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Kouii>n ( Jean-David ) , historien et numis- 
mate allemand, né à Coldttz, près de Leipzig, 
lé 18 janvier 1684, mort à Gcettingne, le 10 mars 
1735. Il étudia à Goettingne, devint secrétaire 
du baron de Stralhôm, ambassadeur de Suède, 
qu'il accompagna à Deux-Ponts. En 1710 il fut 
appelé à Âltorf comme professeur de logique, et 
fut peu de temps apr^ nommé bibliothécaire 
de runiversité. En 1714 il obtint la chaire d'his- 
toire, et fut chargé en 1717 de l'éducation du 
markgrave de Baireuth. En 1725 il devint pro- 
fesseur d'histoire à l'université de Gcettincue. 
Parmi les cent et quelques ouvrages qu'il a 
laissés, et dont on trouvera la liste dans le 
Lexikon deMeosel, nous citerons : J)e in- 
clyto lihro poetico Theuerdanh; Altorf, 1714 
et 1719, ^2-4*^; réimprimé par les soins de 
Homme]; Nuremberg, 1790, in-4^; — Elementa 
Chronologie; Âltorf, 1717, in-8'; — Chrono- 
logia historié universalis ad noitra usque 
ttmpora; Altorf, 1719; Nuremberg, 1736, in- 
fol.; — FasH Universitatis Aldorfinx; Altorf, 
1719-1723, 6 vol. in-4*; — De Bibliotheea Ca- 
roli Magni; Altorf, 1727, in^»; — Historia 
Comitum de WolfHein; Leipzig, 1728, in-^*"; 
— Historische Miinzbelustigungen (Amuse- 
ments numismatiques); Nuremberg, 1729-1755, 
22 vol. in-S° ; avec 2 vol. de tables, publiés par 
Bemhold à Berlm, 1764-1765, in-4''; les denUers 
volumes de cet ouvrage, intéressant et curieux, 
dans lequel sont expliquées beaucoup de mé- 
dailles et de monnaies, sont dus à Gatterer et 
à Jean-Tobie K<£hler; le premier volume a été 
traduit en français, par Formey; Berlin, 1-740, 
in-4°; — Kurzgefasste deutsche Reichshis- 
torie ( Abrégé de l'Histoire de l'Empire d'Allema- 
gne ) ; Francfort et Ldpzig, 1736 et 1751, in-4° ; 
Nuremberg, 1767, in-4°; — Anleitung zu der 
alten und mittleren Géographie (Éléments do 
la Géographie ancienne et de celle du moyen âge ) ; 

NOUV. BlOOR. CÉNÉR. ^ T. IXVUI. 



Nuremberg, 1737, 2 vol. in-8*; ibid., 1745, 1765 
et 1778, 3 vol. in*8*, avec 37 cartes; ces trois 
dernières éditions, augmentées, sont dues à Will ; 

— Descriptio Orbis antiqui XLIV tàbulii 
exhihita; Nuremberg, in-fol.; — Bhrenrettung 
Joh, Guttenbergs (Justification de Jean Gut- 
tenberg); Leipzig, 1741 , in-4*>; — Bistorische 
Nachricht von den Hofàmtern des Herzog- 
thums Braunschweig und Lûneburg ( Histoire 
des Charges de la Cour des ducs de Brunswick 
et de Lunebourg ) ; Gcettingue , 1746 , in-4*. — 
Parmi les nombreuses dissertations de Kœhler, 
nous mentionnerons : De FamiliaStauffensi ;— 
De Famitia Franconica ;— De Familia Saxo- 
n^ca ;—De Familia Carolingica ;—De Familia 
Luxemburgensi ( ces cinq mémoires généalo- 
giques, publiés de 1721 à 1731, ont été réimis 
plus tard sous le titre de Systema Familiarum 
augustarum; — De Carolo ulHmo Burgundix 
duce;^DeDonationeMathUdina;—De Frede- 
rico V, rege Bohemix ; — De Gerberto, postea 
Sylvestro II; — Fata ducatus Alemanniœ et 
SueviêB ; — De Àrnoldo Brixiensi ; — Elogium 
Joh, Ziska ;'-Specimina IlControversiarum 
in Historia Germanica , ete. Comme éditeur, 
Kœhler a publié : Marq. Freheri DirectoHum 
in omnes fere chronologosethistoricos; Nurem- 
berg, 1720 et 1734, in-4'; une nouvelle édition 
de cet ouvrage , utile pour trouver les auteurs 
à consulter sur un événement historique, fut 
donnée par Hamberger; Gœttmgue, 1772, in-4°; 

— imhofliNotitiaProcerumS. JKomani Ih^ 
perti/Tobingue, 1732-1734, 2 vol. in-fol.; 

— Weberi Examen Artis Heraldtcœ; Gœttin- 
goe, 1763, in-8^ ; —Sylloge aliquot Scriptorum 
de bene ordinanda et ornanda bibliotheea ; 
Francfort, 1728, in^*»; cet ouvrage contient ; 
/. Garnerii Systema bibliotheea^ collegii Pa^ 
risiensisSodetatis Jesu; — Prof et d'une nou- 
velle Méthode peut dresser le catalogue d^une 
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bibliothèque, par Rostgaard ; -^ Fontanini Bi^ 
positio catalogi bibliothecxJos. Ren. imperia- 
lis ; — D. G. Molleri Commentatio de techno- 
physiotatMis. ^fii). Kœh|^r a eno«|re dpnnédlts 
éditions du l)viifi de faber (vof . ce lum) • |Ùe 
Welt in ei%p' jfuss (ILe fSmd^ dans uj|^ Noii: ) ; 
Nuremberg, 1722, 1726, in-fol. ; ibid., 1722, 
in-4°; et du Lexicon diplomaticum de Wal- 
ther. On a publié un cours professé par Ko^hlef , 
sur la meilleure manière dont les sayants peuyeai 
profiter de leurs voyages, sous le titre de : An- 
weisung fur reisende Gelehrten (Instruction 
pour les Sava^ls ip voy«|p); Frmfoit« \Ht 
et 1788, in-8*>. E. G. 

J.-M. Gesner, MemoriaKœMeri; Gœtttngae, 1785, in-fol., 
réimprimé dans le tome I de U BiograpMa jécademim 
{;cUU»99nii$ d'Byrto^. ~ Gatterer et J.-B. KoeUer, J.'D. 
Kœhlers Leben ( en tête da tome XXII des MUnzbelus- 
tiçungen de Kœhler). — Schrœdch, Lebembeschreibun'' 
nen berUhmter Gelehrten^ t. IL — Hlrschlng, Histor. 
litter, Handbuch. 

KŒHLER ( Jean-Tobie ) , érudit et numismate 
allemand, fils du précédent, né à Âltorf, le 
17 janvier. 1 7 gû, mort à Qœttiq^e, le 26 dé- 
cembre 1769< il éti|di4 à Gkeltiogue j'I^istoire et 
le^b^les-)eiltr^4 et y deirijït en 17^7 professeur 
^e philosophie. Qn a de lui : Nachricht von 
dem Upen Wigulei^ Bunis (Notice sur la 
vie de Wiga|ée Hund ) ; Goetti^gue, 1750, in-4'' ; 
— Viniarus^ primus inier Ciern^nos artis 
salutQris peritia celebris , C(troli Magni me- 
dicus^ Gœttingjip, 1757, in-i"; — JHssertatio 
de MntiQ seu HenricQ, Friderici II impera- 
torts nathOy rege Sardinix, Romani Impe- 
m per lialiai» vicario; Gcettingue, 1757, 
in-4° ; — VolUttàndiges Bucaten-Cabinet (Ca- 
binet complpt des Ducats ) ; Uaiiovre, 1758-1760, 
2 vol. in-8°, ouvrage important, qui donne des 
dét^ls intéress^ts sur la plupart des monnaies 
frappées en or au moyen âge et dans 1^ temps 
modernes piir les grands et petits souverains de 
TEurope. Kœhler a pris une grande part à la 
rédaction des qu^U^ derniers volumes des 
Munzbelust\0ungeu de son père; il a aussi lait 
paraître de iiombreu)^ iu*ticles dans les Hannô- 
vçr$cke gelehrte Anze^^u. Il a traduit en al- 
lepqan^ le Voyage de BlainvUle en Hollande , 
dans la haute Allemagne, en Suissip et en 
Italie; Lemgo, 1764-1766, 3vo].in-4°: ouvrage 
anquel |1 4 ajouté, en deux volumes supplémen- 
taires, une traduction du Voyage d'Ed. Wright 
en Jtalie et en France, et celle d'un Voyage 
en France en Italie , dans les iles de la Grèce 
et en Allemagne» écrit par un Anglais, Koah- 
1er a aussi traduit en allemand les Lettres de 
Clarke sur l'état de r Espagne ; Lemgo, 1765, 
in-S"*; enfin, on a de lui : Sammlung neuer 
Reisebeschreibungen aiis fremden Sprachen 
ubersetzt und mit Anmerkungen erlduiert 
(Collection de Voyages modernes, etc.); G<£t- 
tingue, 1767, in-8** E. G. 

Pttlter. Uistoria liUr^ria Aca^tmw CoUingeusUt 
1. 1, p. 193. — Nopltsch, rtûmbergisches Gçlehrtenï^exi- 
kon. 



' KŒHLBR ( Jean-Bernard ), érudit allemand, 
né à Lubeek, le 10 fôvrier 1742, mort à Bâie, 
le 3 avril 1802. Après avoir terminé ses études 
et vidité ta F|an(^ et la ^oli^d^ il enseigna 
pêlMiint oueloiie fpmpi la |i|iilo9Pp||ie à Kiel, et 
vint ensuite à G^ttiqgue, où, en 177?, il fut 
nommé membre de l'Académie des Sciences. De- 
puis 1781 jusqu'en 1786, il professa les langues 
prQQ||ue et orientale à Puniversité de Koenigs- 
peii;. Daps sa vieillesse^ il devint pauvre, et fut 
forcé d'accepter la place de correcteur dans une 
imprimerie de Bâle, où il mourut, dans la mj- 
4^0. Qp a <le (qi : MelQ$^ asrçhœologicx de 
HymenaBo et Talassione, Diis Grsscorum 
et Romanorum nuptialibus; Lubeek, 1757, 
in-4'*; — - De Dote apud veteres Hebrœos nu- 
bentium; ibid., 1757; — . Observationes in 
sacrum codicem, ex scriptoribus profanis; 
GoBttingue, 1759; — Observationes in sacrum 
codicem, maxime ex scriptoribus grœcis et 
arabicis; Leipzig, 1763; et Leyde, 1765; — 
Abulfedx Tabula Syriœ , cum excerpto geo- 
graphioo ex ibn ol War-dii Geographia et 
historia naturali, art^iee edidit, latine ver-- 
Ut, notis expianavii; Leipsig, 1766*1786, 
2 parties ; ^ Noix et Bmendationes in Théo* 
critum; Lubeek, 1767; — une traduction alle- 
mande du Phasâon de Platon; Lubeek, 1769; 
— Bmendatiênês in Di^nis Ckrysostomi Ora- 
tiones Tarsicas; Goettîngue, 1770, in-4o; — 
Inierpreta4ionum et emendationum Juris 
Bomani lAber LU; Leipzig, 1792. R. L. 

Koternuad, Supffément à Mcker. —Nmu jéllgemêine 
deulsclie BmUtUUk, t. LXXII, p. 989. 

^VLQEiiKQKK ( .fi^D0fïl-(7orne/tt<5 ), peintre 
de paysage hollandais, né le il octobre 1803, à 
Middeibourg (HoUande). Fils d'an peintre de 
marine, il montra de bonne heure une vocation 
décidée pour la peinture de paysage, et pendant 
les trois ans qu'il passa à Amsterdam il étudia 
les maîtres dont cette ville possède des toiles, 
s'af^ropriant surtout la manière de Scbelfhout 
et van Oos. Ses tableaux sont très-recherchés. Il 
reproduit U nature avec fidélité , mais il y intro- 
duit une certaine poésie dans la composition , 
et apporte une sévère exactitude dans Texécu- 
ti(« des détails. Établi à Clèves, M. Koekkoek a 
fondé dans cette ville une école de dessin. On 
a de lui : Erinnerungen und Mitiheilungen 
eines Landschqftsmtflers (Souvenirs et Com- 
munications d'in Peintre de Paysage); Ams- 
terdam, 1841. L. L— T. 

C&nv.-Lex. — Nagler. Jfwes aile- KûasUer-Lexieon. 

KOBLCSBT (Ferencz), écrivain hongrois, 
né le 8 aoât 1790, k Ssœ-Deroeter (Transyl- 
vanie), mort le 24 aoilÉt 1838, à Pesth. Envoyé 
à récole protestante de Debreczin, il y fit 
d'excellentes études classiques , et traduisit le 
premier chant de V Iliade en hexamètres hon- 
grois. Après s'être rallié avec enthousiasme à la 
réforme que Kazinczy ( voy. ce nom) s'effor- 
! çait alors d'introduire dans la langue nationale , 
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il cultiva It poésie, et attira fattenlloii sur loi 
par les meroemni qnll fMumit au Muêéum 
transylvanien. Nommé lotaire à Pesth, il B*ee 
contiiHia pas moias de nifre ses goMs litté- 
Faires; im poème satirique et «pielcpMs entiqaeB 
moiéantes, faiflMs par lui eo 1817 dans le 21k- 
d<nnanfii$ Bfujitmény, VA ayant attiré des 
FepïésaiAes «■ pea virée , il s'abstmt pendant 
un certain temps d'écrire dans les journaux. 
dépendant, en 18M, H se irissa persnader par 
son ami fi ne mcr e de pnbfier avee lui nne fenilie 
périediqiie sons le M'a : S%Bt es Litertaura 
(La fiiedété et les Mires); les artieles de eri- 
tiqne qn*ll y a douiés sont regardés oemme les 
chefs-dHnowe do genre dans son pays. La 
répntation de Kœlcsey testa exclnsîTeraent litté- 
raire jusqu'en 1829, époque o^ , devenu notaire 
supérieur àSzatmar, il commença àoceoper Topi- 
nion par la part qu'il mit aux affiires adminis- 
trâtives de ce comté. fXu député en 1832, il sou- 
tint à la d}ète le parti des libéraux avancés; en 
peu de temps il acquit sur ses collègues une 
influence considérable» et demeura, pour le reste 
de sa vie, le premier orateur de la Hongrie, Kos- 
solh n'ayant pas epcore révélé ses talents. Les 
succès de Kœlcsey à la tribune étaient d'au- 
tant plus remarquables que ses avantages per- 
sonnels le rehaussaient médiocrement, et qu'il 
avait, dans sa jeunesse, perdu Tusage d'un œil. 
Lié d^amitié avec le baron Nicolas Wesselenyi, 
qui était à la tête de l'opposition , il se chargea 
de sa défense lorsqu'en 1838 ce dernier et Kos- 
snth ftirent jetés en prison. Huit jours plus tard, 
il mourut subitement. Poète agréable , écrivain 
châtié, critique plein de goftt et de vigueur, il 
laissa une des gloires les plus pures de la Hon- 
grie; on dte surtout ses contes comme des mo- 
dèles achevés de style et d'observation. 

La collection de ses oeuvres, Kœlcsey min- 
den Munkai , Pesth, 5 vol. in-8*, a été publiée 
après sa mort par les soins de MM. Ëœtvoes , 
Szaley et Szemere. On a aussi fait paraître soq 
Journal de laJHète, de 1832 à 1836; Pesth, 
1848. Paul LouisY. 

OEuvres 4â Kaicmy (lotniduction). — JuQgmaqts, 
Hist, de la fAttérature Slave. — Plerer, Universal-Lexi- 
Jton isap^.) 

;KŒL|.iKpR (Albert), physiologiste alle- 
mand, né vers 1818. 11 occupe depuis quelque 
temps une chaire d'anatomie et de physiologie à 
l'université de Wurtzbourg. Un des plus jeunes 
savants qui soient entrés dans la cairière depuis 
que le microscope est devenu d'un plus fréquent 
usage , il s'est distingué par l'habileté avec la- 
quelle il s'est servi de cet instrument pour dé- 
mêler les inextricables tissus du corps des ani- 
maux et de l'homme. Nous citerons parmi ses 
travaux : des mémoires sur les organes reproduc- 
teurs des invertébrés (dans Valentins Reperto- 
rtunif 1841) ; — Sur V Origine de V œuf chez 
les insectes; 1842; — Sur le Développement 
dès Céphalopodes; Zurich, 1844; -^ Sur les 



CeUuiêi eontraetOês éê I^MwàryMi des Pla- 
naisrt$;Mé., 184e; — VAnaimiiemUsrMco- 
pifîte, eu histôloyie du cefp« humain , 1660, 
1852, t. I et II,in-8*'; — ^andbtteh der Oe- 
Vfebelehrs der Men$ehen{MaAwA des Tissus du 
corps humain) ; 18d2, in-S", avec 343 |>lanches, 
traduit en animais par MM. Bnsk et Hnxiey, et 
pnhité en 2 vol. par la Société de Sydenham. K. 

Bhglish Cfclopsedia. 

KOBLLiK (Conrad)^ religieux dominicain, 
né à Uim, mort en 1536. H se fit remarquer par 
son zèle èi combattre le luthénudsme naissant. 
Parmi ses ouvrages on estime surtout les deux 
Traités qu'il publia contre le mariage de Luther. 

P.-X» T. 

Altamnra, Bibliotheea Domimieanat Home, 1717. 

KOBLUBOTer {Joseph-Théophile), bota- 
niste allemand, qé en 1733, à Julz-sur-le-Neckar, 
mort à Oarisruhe, le 11 novembre 1806. Pro- 
fesseur d'histoire naturelle à Carisruhe, et direc- 
teur du jardin botanique de cette ville , Koeh^u- 
ter s'est rendu célèbre par ses nombreuses ex- 
périences sur la reproduction des végétaux, et 
notamment sur la génération des hybrides. On a 
de ce savant : Yorlaeufige Nackricht von eini- 
gen das Geschlecht der Pflanzen betreffenden 
Versuchen und Beobachtungen (Compte-rendu 
de quelques expériences et observations sur le 
sexe des plantes ) ; Leipzig, 1761; 1*' supplément, 
1763; 2*édit., 1764; 3» édit, J776; — Das ent- 
deckte Geheimniss der Cryptogamie ( Le Mys- 
tère de la cryptogamie découvert ) ; Carisruhe ; 
1777, in-S**; — plusieurs Mémoires insérés dans 
les Commentaires de l'Académie de Saint-Pé- 
tersbourg et dans ceux de la Société Palatine. 
Dans un de ces derniers, il trace l'histoire des 
expériences qui ont été faites depuis 1691 jusqu'en 
1752 sur le sexe des plantes, et s'attache à prou- 
ver que ce fut 9. J. Camerarius qui le premier 
en mit l'existence hors de doute. On a consacré 
au nom de Kœlreuter un genre de plantes exoti- 
ques. D*" L. 

Biographie médicale. 

KOEN ( Gisbert ), philologue hoUandais, né en 
1737, à Harlingen, en Frise, mort en 1767. Il 
étudia à Franexer la jurisprudence et la philo- 
logie. On a de lui : Dissertatio critico-juridica 
ad loca qusedam Jnri^ et alia depravata ; 
Franeker, 1758, ln-4* ;— PpTiTopfoo |xyiTpéito>iTou 
Kopi^6ou ïlepi ôiaXéxrwv. e codicibus emenda- 
tum et notis illustratum; accedunt gram- 
matici Leidensis et Meermanniani de Dia- 
lectis opuscula; Leyde, 1766, in-8*. E. G. 

Klotzius, ^cta Literaria, t. IV, pars lU, p. 8S0, ~1 
termund, Supplément è Mctaer. 

KŒNiiB { Georges- Matthias )^ philologue et\ 
biographe allemand , né à Âltorf , en Franconie, 
le 15 février 1616, mort le 29 septembre 1699. 
Son père, Georges Kœnig, était professeur de, 
théologie à l'université d'Âltorf , et a composé 
divers ouvrages, de théolologie ainsi que plu- 
sieurs pièces de poésie en latin et en allemand 

1. 
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( wy. NeomeUter De Poetis Germankcii ). 
Après avoir étudié la théologie, les laogaes an- 
ciennes et orientales à Altorf et à Strasbourg, 
Kœnig devint, en 1647, professeur d'histoire dans 
sa ville natale, emploi auquel on joignit en KVÔi 
celui de professeur de langue grecque, et l'année 
suivante celui de bibliothécahre de Tuniversité. 
En 1667 il fut nommé professeur de poésie. 
Devenu sourd vers la fin de sa vie, il n'enseigna 
plus à Toniversité, mais il continua à donner des 
leçons dans sa maison. On a de lui : Tyrodnvum 
poetieum grmeum; Nuremberg, 1637, in-S*"; 
— Gazophylaeium Latinitatis, seu Uxicon 
Wino-^ermanicum; Nuremberg, 1668, in-4<>; 
réimprimé sous le titre de : Promptuarium La- 
Unitatis; Nuremberg, 1719, in-4»; — Biblio- 
theca vêtus et nova; Altorf, 1678, in-é^"; cet 
ouvrage, le premier essai d'une biographie gé- 
nérale des auteurs de toutes les époques, est 
très-incomplet et trèe-défectueox, ainsi que l'a 
remarqué MoUer dans la préface de son Isagoge 
ad Historiam Chenonesi Cimbricx; dans le 
tome ni delà S^Uotheca Fabriciana de Jean 
Fabricius se trouve le relevé d\me quantité d'er- 
reurs échappées à Kœmg; d'autres ont été signalées 
par divers auteurs, dont Struve a donné la liste 
dans le tome U des&Bibliotheca Historiée LU- 
terariXf p. 82; néanmoms l'ouvrage de Kœnig a 
été d'un grand secours aux auteurs de dictionnaires 
biographiques da dix-septième siècle. Koenig a 
mis des notes à VHistoria Evangelica de Ju- 
vencus, qui ont été publiées dans l'édition de 
* cet ouvrage donnée par Er. Reusch. H a aussi 
édité : Lexiecn trilingue de Garth; Nurem- 
berg, 1658, in-8®; — Amaltheum Pœticum; 
Nuremberg, 1671, bï'il\ ^ Indiculus univer- 
salis quadrilinguis , de Pomey; Nuremberg, 
1698. Kœnig a bûssé de nombreux ouvrages en 
manuscrit, dont la liste se trouve dansla 2?i6/to- 
tkeca promissa et latens de Janson ab Aime- 
loveen; ce sont pour la plupart des commen- 
taires sur les petits poètes grecs. £. G. 

ApinuB , fritte Profêuorum pAtfoi. AUorf* — Nicéroo, 
Mémùirei, t XII. - Bayie, Dkî, - BalUet , Jugements, 
t. 11. — Sax, Onomastiam, t V , p. S54. 

KŒifiG (Emmanuel), naturaliste suisse, né 
à B^e, le 1^ novembre 1658, mort dans cette 
inéme ville, le 30 juillet 1731. Après avoir ter- 
miné sesétndes, il entreprit un voyageen France et 
en Italie. De retour à Bâle, il ftitnoopimé professeur 
de physique, et en 1711 profeâieur de méde- 
cine théorique, place que la mort du célèbre Har- 
der venait de laisser vacante. Observateur at- 
tentif et écrivain fécond, il a laissé un grand 
nombre de travaux, insérés dans les Bphé- 
mérides de TAcadémie des Curieux de la Na- 
ture. On lui doit, en outre, les ouvrages sui- 
V9pts: Regnum F«^6toM/e; Bâle, 1680, in-4*; 
ibid., 1688; ibid., 1696;ibld., 1708 ; —Aé^num 
Animale; iïnà,, 1682, in-4*'; ibid., 1708; — 
JRegnum Minérale; ibid., 1686, hi-4'*; ibid., 
1708-, — Chymia Physica circa corporum 



naturalem et artifieiaUm statum; ibid., 
1693, in-4®; — Aureus Thésaurus Medica- 
mentorum novorum; ibid., 1703, in-S** ; ibid., 
1723, in-S"; — Spicilegium Botanicum et 
Anaiomicum; ibid., 1703, in-8*; — Georgiea 
Helveticacuriosa; ibid., 1705, in-8*; — Bxer- 
citatio Medico-euriosa, vere curiosa, de eo 
quod summum est in medicina; ibid., 1711, 
ln-40. 

Son fils s'appelait de même Emmanuel Kobsig 
(né en 1698, mort en 1752). Natoraliste comme 
son père, il a laissé : Thèses Medicx; Bâle, 
1721 et 1732, in-4<> ;— Coiukfora^nes Logiez; 
ibid., i722,iR'A''; -^Adversaria Medico-bota- 
nica et Anatomica; Bâle; 1724, in-4<'; — 
Thèses Physicœ; ibid., 1727, m-4<'; — Cogi- 
iota de Jure naturali et moribus homànum; 
ibid., 1727, in-4°. D' L. 

Biographie Médicale, - JOcber, Algem, Gelekrten- 
LexUcon. — Rotermond , Supplément à JOcb«r. 

KŒNIG {Hermann- Gaspard), bibliogra- 
phe allemand, né le 28 février 1697, k Gros- 
sensolschen, dans le diocèse d'Hildesheim, mort 
le 6 décembre 1756. Il étudia la théologie à léna, 
à Helmstaedt' et à Rintehi, et devint en 1728 
deuxième pasteur à l'église de Saint-Nicolas de 
Rlnteln. On a de lui : BibUotheca Agendorum; 
Celle, 1726, in-4<' : cet ouvrage, publié par les 
soins de Bockelmann, qui y a ajouté des notes, 
est un catalogue très-complet d'ordo et d'alma- 
nadis ecclésiastiques. £. Gé 

Rotermund, Supplément à JOcber. 

KŒNIG (Chrétien-Théophile), érudit et 
poflte allemand, né à Altorf, le 16 mars 171 1, 
mort au commencement de 1782. U devint en 
1731 précepteur des enfants du comte deCreutz, 
dont il épousa plus tard la belle-sœur. En 1734^ 
il fat nommé professeur de philosophie à Gies- 
sen; ayant perdu sa femme deux ans après, 
il renonça à sa chaire, et alla donner des le- 
çons particulières à Hombourg et ensuite à 
Francfort. En 1740 il accepta les fonctions 
de pirédidateur à l'église luthérienne d'Elber- 
feld ; mais sept ans après il donna sa démis- 
sion , partit pour Amsterdam , et repoussa toute 
offire d'emploi. Il se retira enfin à Leyde, où il 
mourut. Kœnig connaissait, outre les langues an- 
ciennes, presque toutes celles de l'Europe mo- 
derne; mais, au lieu de tirer profit de son sa- 
voir, il préféra s'abandonner à des rêveries 
apocalyptiques. On a de lui : Sittere Thrxnen 
(Larmes amères); 1736, in-4*: à l'occasion de 
la mort de sa femme; — Musa Ludoviciana; 
Francfort, 1739, iQ-8°: poésies adressées au 
prince héréditaire de Hesse- Hombourg; — 
Schauplats der religiôsen Parteien in Deuts- 
chland; 1739, in-fol., et 1741, in-4®: poème 
accompagné d'un nombre infini de notes ex- 
pliquant les allusions historiques et antres con- 
tenues dans les strophes de Kœnig; — Dionyâ» 
Caionis Disticha de moribus, ad filium, 
cum variis lectionibus et floseuUs pœticis. 
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iniêf*prêtaiione quintupla et histaria criiica 
Ccdoniana; Àrasterdam, 1759, m-8^ ; —FtfHto^ 
quadratOy iheologicascilicety physica, mathe- 
tieaet philologica; Amsterdam, 1765, in-8*. 
Kœnig a encore laissé quelques autres écrits, 
qn'on trouTera énumérés dans le tome VII du 
leagikon de Meusel. E. 6. 

WUI, J^ûrnberçiscbesGêUkrtm-UxUon. -^VopïtâOi, 
Sufpiement xum Nûrnberg. Gel-,LexUion. — Botter- 
nraiid, Supplément à JOcher. 

KOUiia (Samuel), mathématicien allemand, 
né en 1712, à Buedingen (comté d'Isenbonrg), 
mort le 21 août 1757, à Zuilestein (Hollande). 
Fils dn théologien Samuel-Henri Kœnig, qui 
s^était fait une certaine réputation par ses nom- 
breax travaux sur les langues orientales, et frère 
de Daniel Kœnig, dont on dte les Tabules anti- 
quorum Numorum, Mensurarum, Ponde- 
rum, etc. (Utrecht, 1756), il étudia les sciences 
sons Bemoulli, et vint ensuite dans la maison de la 
noarquiae du Châtelet, auprès de laqudle il resta 
trois ans en qualité de secrétaire particulier. 
On assure qu'il eut une grande part à la compo- 
sitien des ouvrages de cette femme célèbre. 
Plus fard il vécut tour à tour à Paris, en 
Suisse et en Hollande. Pendant son séjour à La 
Haye, où il occupa en 1749 la chaire de philo- 
sophie et de droit naturel^ il eut avec Mauper- 
tnis une querelle qui fit sensation dans le monde 
savant : il s'agissait du Principium minimx 
quantitatis actionis, que Maupertuis se glori- 
fiait d'avoir découvert, tandis que Kœnig en attri- 
buait la découverte à Leibnitz. On trouve les 
détails de cette affaire dans VAppel au public 
que Kœnig publia en 1752, dans les Mauper- 
tmisxana, recueil de tout ce qui a paru an syjet 
de cette querelle , et dans la revue allemande 
intitulée iV^e^ Gelehrtes Europa, tome XIU, 
p. 26-75 et p. 260-272. Ami de Réaumur et de Vol- 
taire, Kœnig était attaché à TAcadémie des 
Sciences de Paris en qualité de correspondant, 
n appartenait aussi aux académies de Berlin, de 
Gœttîngue, de La Haye et à plusieurs autres so- 
ciété fiEvantes. De nombreux articles de lui 
sont insérés dans les Acta Eruditorum , dans 
les Mémoires de l'Académie de Berlin, dans les 
Feri» Oroninganx d'Ingelhaudt, etc. La liste 
complète de ses écrits se trouve dans le Lexikon 
de Mensel, t. VU. R. L. 

Rotennimd, Supplément k JOcher. 
KOSlflG DE KŒNIGSTHAL ( Gustave- 

Georges ), publiciste aUemaud, frère du précé- 
dent, né le 30 avril 1717, à Altorf, mort le 8 jan- 
vier 1771. Après avoir étudié la jurisprudence à 
léna, il devint, «n 1742, représentant de la ville 
de Nuremberg auprès de la chambre impériale de 
Wetzlar. Dans les années suivantes, il fut chargé 
des intérêts de plusieurs princes allemands, 
et l'empereur François lui accorda, eu 1759, 
des lettres de noblesse. Ses principaux ouvrages 
sont : Nachlese in den Reichsgeschichten 
besteliend in einer neuen Sammlung von 
iingedruchtcn Reichstagshandlungen unfer 



der negierung Friedriehs UI (Recueil d'actes 
inédits des diètes impériales tenues sous le rè- 
gne de Frédéric lU); Francfort, 1759, in-4«» : 
ces actes vent de Tan 1452 jusqu'à 1474; — 
Corpus Juris Germanid publici ac privati 
hactenus ineditum e biblioiheca Senkenber- 
gianq ; Francfort, 1760-1766, 2 vol. in-fol. ; re- 
cueil de coutumes suivies au moyen ftge dans 
divers lieux de l'Allemagne; le tome I*' con- 
tient d'abord une longue préface de Senkenberg, 
et ensuite : Jus Cxsareum sive Kaiserrecht ; 
Ordo judiciarius juris provineialis, sive Ri- 
chsteig-Landrecht ; Ordo judiciarius juris 
feudalis, sive Richtsteig Lehnrecht; Gras- 
ho/ii Syllabus vocum obscurarum in Jure 
csesareo et Ordine judiciario occurrantium; 
Collectio diplomatica de rébus civitatum et 
eolonariis ad illustrationem Juris cxsa^ 
rei , scitum Frigaviorum sub Ruperto anno 
1405 ; — Reformatio Judicii secreti West- 
pbalici summse sedis Tremoniensis ; Ordi- 
natio judicialis ffassianaanni ii^S; Liber 
Judiciarius qualis in Austria obtinebat. Le 
tome n comprend : Spéculum Suevicum^ cum 
Commentario H. von der Lahr; Auctor vêtus 
de benejiciis, cum commentario H. von der 
Lahr; Jus provinciale Alemannicum; Glossa- 
riumet Index amplissimus latino-germanicus 
ac germanico-latinusy in Spéculum Alemman- 
nicum civile etfeudale per H, von der Lahr ; 
Mnemosynon Colosseum in honorem Camerœ 
imperialis Wetzlar ise floréntis, ex f astis an- 
tiquse lectionis in tabulas chronologicas re- 
dactum; Wetzlar, 1768, in-folio : ce livre con- 
tient des détails sur la chambre impériale et 
sur les magistrats qui la composaient. Kœnig a 
encore écrit de nombreux Mémoires et Fac- 
turas en faveur de plusieurs villes et de quel- 
ques princes ; on les trouve énumérés dans le 
tome VII du Lexikon de Meuselé £. G. 

Hirsching, Histor. liter, Handbueh, - WUI, Pfûm- 
bergisches Geleàrten-LexilUm» — JNopitsch, Supplément 
zum Nûmberg. Celehrien-TM^kan. 

KŒNIG (Frédéric) y mécanicien allemand, né 
le 17 avril 1775, à£isleben(Saxe prussienne), 
mort le 17 janvier 1833. A l'âge de quinze ans, 
il entra comme apprenti dans l'imprimerie 
Breitkopf à Leipzig. Son apprentissage fini, il 
employa le peu de bien que sa mère lui laissa 
en mourant pour fonder une librairie dans sa 
ville natale. Son commerce ne réussit pas , et il 
alla successivement travailler de son état à 
Vienne, à Saint-Pétersbourg et à Londres, où il 
arriva en 1806. Préoccupé de l'idée de remplacer 
la presse à bras par une machine, il avait étudié 
d'abord les mathématiques et la mécanique, puis 
il avait essayé de construire une presse méca- 
nique ; mais en Allemagne et en Russie on re- 
garda son idée comme inexécutable, et il n'y 
trouva pas d'appui. Plus heureux à Londres, il 
fit en 1807 un traité avec l'imprimeur Th. 
Bensley, qui consentait à faire toutes les avances 
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de fûBdB poat eKéeutftr la moehiiie dont il avait 
tiacé le plan et prendre les brevets nécessaires 
pour s'en assurer la propriétéé Plus tard, les im- 
primears Richard Taylor et Georges Woodfall, 
de LoBdres, entrèrent dans l'association. On prit 
alors d&Yf^ brevets et on construisit plusieurs 
maehinea. Le premiw brevet, du 29 mars 181 0> 
est pour une presse imprimant au moyen de 
deux plateaux placés horizontalement comme 
dans la presse à bras. £a avril 181 1 on imprima 
avee une madiine de cette espèce une feuille de 
VAnnualMe§ist€r pour 1810. Leseoond breveti 
daté du 30 octobre 1811, avait pour objet la 
presse simple à cylindre; le troisième brevet» 
daté du 23 juillet 1813, indiquait plusieurs per- 
fectionnements à cette machine, qui donnait des 
résultats si satisfaisants que J. Waiter, pro- 
priétaire du TimeSf commanda aussitôt à la so* 
ciété deux, doubles machines, qu'il fit disposer 
avec une machine à vapeur dans Printing-House- 
Square, et le 29 novembre 1814 elles tirèrent le 
Times pour la première fois. Un article placé en 
tête du journal de ce jour-là portait l'invention 
à la connaissance du public. On vit ensuite se 
succéder rapidement divers perfectionnements 
importants basés sur les principes décrits dans 
le quatrième brevet du 24 décembre 1814, re- 
latif aux moyens d'obtenir d'un seul coup une 
feuille imprimée des deux côtés. Les cjrlindres 
de ces machines étaient en bois ; l'encre se dis- 
tribuait sur les caractères à l'aide de rouleaux 
composés d'une matière élastique. On pouvait 
tirer 1,000 feuilles à l'heure en moyenne. Une 
machine de ce genre fonctionnait dès le mois 
de février 1816 dans les ateliers de Bensley et 
fils à Londres, et le premier livre complètement 
tiré à la mécanique fut la seconde édition de la 
traduction anglaise des Éléments de Physio- 
logie de Blumenbach par Elliotsson. Des diffl- 
cultes étant survenues entre £œnig et ses asso- 
ciés Bensley et autres, il s'en retourna en Alle- 
magne avec son ami Bauer, qui l'avait fidèle- 
ment aidé dans toutes ses redierches. Tous deux 
s'associèrent, et, secondés par le roi Maximi- 
lien l*' de Bavière, ils montèrent dans l'ancienne 
abbayede prémontrés d'Oberzett, près de Wurtz- 
bourg, une usine pour la construction des pres- 
ses mécaniques et des machines pour fabriquer 
le papier continu, avec les ateliers accessoires, 
tels qu'une fonderie de fer. Bientôt ils fournirent 
des machines à imprimer à toute l'Allemagne. 
Après la mort de Kœnig , Bauer continua les 
opérations de la société, qui, en 1853, avait déjà 
construit plus de quatre cents machmes. J. V. 

ConversiUioM'LexUum. 

KŒNi« ( Jean-Gérard), botaniste Uvonien, 
né en 1728» mort à Tranquebar, le 31 juillet 
1785. Ayant terminé ses études et pratiqué pen- 
dant quelque temps l'art pharmaceutique, il vint 
en Suède, où. les leçons de Linné et de Wallerius 
fortifièrent en lui le goût de la botanique et de 
la médecine. Chargé par le gouvernement da- 



BOJa de kire wm exenrsiott sdentifiqoe dans l'Ila 
de Bomholm, et envoyé pins tard en Islande, il 
rapporta de ces voyages une riche ooUectiott de 
plantes rares. En 1785 il explora les Indes orient 
^lee, et avait d^ pareouru les deux presqu'llesf 
lorsqu^au moment où il se préparait à passer 
dans le Thibet, la mort le surfurit. Linné, en re^ 
oonnaissance des services rendas k la science 
par Kcenig, hii consacra un genre de plantés 
(kœnigia) de la famille des polygonées. La re- 
lation de son voyage en Irlande se trouve dans 
les Mémoires de la Société d'Histoire naturelle 
de Berlin. iRetzius, deLund, dans ses Observa- 
tiones Bofanicds^ a fait connaître quelques-unes 
des plantes nouvelles que Kœnig avait rapportées 
de ses voyages. On n*a de ce savant qu'un écrit 
imprimé : De indigenorum Remedlorum ad 
Morboscuivis regioni endemicos expugnandos 
JEifficacia; Copenhague, 1773. Mais il laissa des 
manuscrits précieux, qui ont setvi à la publication 
de plusieurs ouvrages de botanique. D*^ L. 

Biographie Médicale, — Botcrmund, Supplément à 
Jôcher. — IntelUgenz BlaU fuer Literatur und Kunstç 
Leipïlg, 180>, no «1, p. 489. 

J KŒNIG {Henri-Joseph ) , littérateur alle- 
mand, né à Fulda, le 19 mars 1790. Copiste à 
la manie de sa ville natale, il se fit connaître par 
quelques travaux littéraires qui lui valurent la 
protection du mim'stre Bertiel-Sternau, et le firent 
nommer secrétaire des finances à Hanau. tl oc- 
cupa cette place depuis 1819 jusqu'en 1835, et 
si^ea dans cet intervalle deux fois à rassem- 
blée des états de la Hesse. Lors do mouvement 
révolutionnaire de 1848 , fi fut de ncnveati 
nommé député. M. Kœnig débuta en 1829 dans 
la carrière des lettres, par les écrits qui ont pour 
titres : Rosenkranz eines Katholiken ( Rosaire 
d'un Catholique), Francfort, 1829, et Der Christ 
baum des Lebens (L'Arbre de la Vie), ibid., 
1831, ouvrages dans lesquels il attaquait le clergé 
d'une manière tellement vive qu'ils furent mis 
à l'index à Rome. Il publia dans la snite plu- 
sieurs travaux politiques , qni n'ont cependant 
qu'un intérêt d'actualité, et un assez grand 
nombre de romans et de drames qui lui ont 
valu la réputation d'un des bons écrivains 
de l'Allemagne contemporaine. Ses principaux 
ouvrages sont : Otto lïl, tragédie; Leipzig, 
1836; — Die hohe Braut (La noble Fiancée ), 
roman; Leipzig, 1833,2 vol.; 2* édition, 1844; 
^ Die Waldenser (Les Vaudois), roman; 
ibid., 1836, 2 vol.; — William^s Dichten und 
Trachten ( Tendances et Pensées intimes de 
William); Hanau,- 1839, 2 vol.; 2** édit., sous îe 
titre Willia7n Shahspeare; Leipzig, 1850, 
2 vol. Ce roman, résultat d'études sérieuses^ 
passe pour le chef-d'œuvre de M. Kœnig; — 
Deutsches Leben in Deutschen Novelten 
( Nouvelles tirées de la Vie allemande ) ; Leipzig, 
1842-1844, 2 vol.; -- Eine Fahrt nach Os- 
tende (Un Voyage à Ostende) ; Leipzig, 1845 ; 
— Die Clubisten von Mainz i Les Cliibistes 
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d« MayeDce) : exceUenl roman lûstoriqae» le 
meUlear, dit le Conversations- UxikoHf que 
possède la littérature de rAllemagne conteni- 
peraiDe;LeipKig, ia47, a v«>t ; — iVinM nnd 
WeU iJj» Makoa et le Moede ) ; Bnititwick , 
185a , 2 Toi. : ce rooMM tniit0 de la tîb de 
Georges Forater, et paot être eensidéré comme 
le eomplém€Bt luatoriqiie des CiubUteà ée 
Miufenee, !I.L— o. 

KumieraoK {Loékairt' Joseph- Georfes, 
comte de), feld-marécbal antrichieQ, ntf en 1673, 
mort le 8 déoenbie 1751. Son père, mort le 
15lémer i«94, ataHélévice-chaDoeUer de rEm- 
pire. Destiné è la carrière eedédasticfae^ le 
jeane Koen%teck entra de bonne heure dans la 
maison dea jéaoitea à Besançon. À aeiae ans il 
était ctMm(Hne de SattzbiMU^ et biea^ le pape 
Innocent XH le prit poor ehambelian. Mais» 
entraîné par foftt d«ia la carrière des armesv 
il se rendit à Karteée iiiipériale alors en Hou* 
griCy et y «otra en 11)99 oomtoe capitaine de ca- 
Talerie. Passé dans l'iniaitterie après la paii^ il M 
dans eette arme la campagne dn Rhin en 1702^ 
et celle dltatie en 1703. Ohargé dn connnttde- 
ment de Mirandola, comme msior général, il Ait 
bloqué dans cette place et Ibreë de se rendre 
après une résistance de qnelqoes semaines. 
Nommé lieutenant général en 170«, il commanda 
pendant quatre ans à Madlooe. Il se rendit en- 
saite dans les Pays-Bas, en qualité de gonTer- 
neur général. Il resta à Bruielles jusqo'en 1717 ; 
Tannée sulTante il yiirt en ambassade à Paris, puis 
il fot enToyé à Yarsevie, où il se trouTait lort- 
qu'il fut créé CBid-roaréehal et conseiller intiroe. 
Il alla ensuite ocenper la Vaiaclûe, et fat plus 
tard euToyé comme ambassadeur extraordinaire 
à La Haye^ puis à Madrid, où il eut une certaine 
influence sur la reine Elisabeth Famèse. De re- 
tour à Vienne, il devint Tice-président du conseil 
de guerre, et bientdt il reçut le commandement 
de l'armée d'Italie. Ayant surpris le due de Bro- 
glie dans son camp de la Secehîa , il le força 
d'ad>andonner ses retranchements, le 14 sep- 
tembre 1734. Cinq jours d^rks eut lieu la ba- 
taille de GnastaHa , dans laquelle les Impériaux 
firent des pertes oansidérables. L'année soirante 
Kœnigseck parrint atec peme à gagner les 
gorges du Tyroft pur le Yéronais. A la mort du 
prince Eugène de Saroie^ en 1736 , KCHrigseck 
fut appelé à la piésldence du conseH de guerre. 
En 1737 M fut envoyé en Turquie pour réparer les 
fautes qu'avait commises le comte deSeckeodorf ; 
mais le mal était si grand qu'il ne put déployer 
ses talents que dans les n^ociations, et la paix 
fut conclue. En se démettant des fonctlotts de 
président du conseil de guerre, il reçut le titre 
de premier gouverneur de la cour. Après la 
mort de l'empereur Charles VI, Marie-Thérèse 
maintint Kœnigseck dans ses dignités, et y ajouta 
celle de grandécuycr. En 1742 il partit avec le 
prince Charles combattre le roi de Prusse^ qui 



occupait la BoMme: Lés Impériaux perdirent la 
btttalHe de Ohotusiti^ près Czastaw» le 17 mai$ la 
paix fht conclue, et Kœnigsedi alla en Bavière. 
Il étMtde retooirà VîMUie le lôdécembre, lorsque^ 
sur les faistanoes du roi d'An^eterre et dea états 
générant de Hollande, Il fut chargé du eom- 
mandement en chef de l'année aUiée dans les 
Pays-Bai; il le partagea volontairement avec le 
duc de Cumberland. Parti le 13 février 1745, il 
commandât un eorps de «^OOO AutriebieBS à la 
bataille de Fentemf , et retoumaensoite à Vienne» 
où il fvt nommé ministre de eonférenee; <l. V* 
HkicbliV; amtr. Mer. i^mndbmh*-OB»êrre^ekisc^e 
national EncyklQpaedie. - BoUa» Storia d'italia. — 
Muratori, AnnaR, — Câmpo Ràs6 CoiHbntarios, — 
FrMérlc 11, HUt, de mon teinps. - SMftioatll, Hîit. de» 
Frtmç., XXVIU. 

KCBiiittSBO¥Bif {Jaeques'DiDinfer), chro- 
niqueur allemand t né à Strasbourg^ en 1346» 
mort dans cette villei le 27 décembre 1420. U 
app^r^^inaii à l'ancienne famille des Kcenigsho- 
'^ .ont plusieurs membres firent partie des 
c^^dCils de ta ville de Strasbourg dès le com- 
mencement dn treizième siècle. £n 1382 il entra 
dans les ordres, et firt pottrvb péil âè tètnps après 
de la cure de Drdsenbeim; etisttf1« il devint vi- 
caire générai , botaiits â{MstoHqdë et chancelier 
de Pévêquede Strasbourg. Efl 1393 il ebHnt nii 
canomeat à l'église de Saibt-Thomad. Il aVait ré- 
digé en latin une (JAroTii^ue du Af^Mèfe, extraite 
principalement des écrits de Vincent de Beail- 
vais et de Martih Polohos; cette Chronique est 
restée inédite. SehœpfHn avait l'intentiofi de la 
publier dans ses Rernm Alsatïeûrum Scrip- 
tores. Ktenigshoveh VA^^t lni-ta€me traduite 
en allemand, en jr joigiiant beaucoup d'addi- 
tious; Tauto^phè de cette traduction existe 
à la Mbliothèqde d* Strasbourg. Les trois pre- 
miers chapitres en ftireUt publiés à Augsbonrg, 
petit in- fol., en 1474 selon BMfm, en 1477 selon 
Oberihi ; une édition complète en fht dotinée par 
Sdiilter; Strasbourg, 1698, iti-4% avec notes. 
Cette chronique, qui ta Jusqu'à Tan 1388, est 
d'une très-grande importance pour l'histoire de 
la ville de Strasbourg. K^fenigshoten avait aussi 
rédigé un Biossarinm latirtum avec des inter- 
prétations en allemand ; Scherz en a extrait beau- 
coup d'articles, et les a pttbifés dans son Gtos- 
sariutn GermaHiûum ràedii aevi, K G. 

Oberltn, Ite Jàeo^ Titiitaero ItBgiovinano , vulgo 
Jacob w» Koeniffthoven i 9tra*l»afg, 1T8«» rn-4». - 
^rchiv der Gesellschaft fUr attere deuUche Geêchi- 
cMskunde, t. IK, t). «5». 

K(£]Xt<2SiliAi!CKr {André-Louis), savant da- 
nois, né le 12 février 1679, à Slesvîg, mort le 
4 juillet 1728, à Copenhague. Après avoir suivi 
les cours de Tacadémie de Klel, il y enseigna 
la philosophie (1709), passa quatre ans plus 
tard au gymnase d'Osuabruck en qualité d'ins- 
pecteur, et abandonna en 1716 renseignement 
pour aller exercer à llagen Ife mînistèl*e évangé- 
lîque. Appelé en 1725 à Copenhague, il y rem- 
plit les ft»ncti€«s de pasteur à l'église de la gar- 
nison. On hil doit un grand nombre dé mémoires 
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relatifs à la théologie, à la philosophie et à This- 
toire ; nous citeront : JHsposUio de Friderico 
ASnobarbo imperatore àb Alexandro III pon- 
tiftcepedibus non càkulato ;Eie], 1701, iii-4°; 
-^ An ArUtotelês doetrinx moralis démons- 
traikmem in ineerto statuerUf ibid., 1706, 
Îq4* ; — De Berwn moralium Démonstration 
nifm$; ibid., 1707, in-4»; — De Origine Lite- 
rofum apvtd Germanos; ibid., 1707, in-4** ; ~ 
De LUerarum amatoriarum apud veteres Ger- 
tmmos Ignoratione; ibid., It09, iil-4<';— Ani- 
maâimrÈiones BamUeùic» ; ibid, 1 7 1 1 , iii-4° ; — 
De Amore Dei pwo et mercenario; ibid., 1813, 
i3ï-4°; — De Meritie nottratium in studium 
m^hieum; Osnabmck, 1714; — Prodromus 
Glavis propheticœ; Kiel, 1712, iii-4*' ; — Spe- 
eimen Recreationum Osnabrugensium deeon- 
sensu par aboîarum Virgilianarum cum sym- 
bolis Hebraeorum et JEgyptiorum; Osna- 
brack, 1716, in-4*». K. 

J. Langemaekj VU de Kœniçtmannf Kiel, 17M. — 
Rotemand, AUgew»Hnet CeMIrUn Lsxiken (Sapplé- 
aient à JOcber ). 

KŒNiosHAini (Semard-Louis ), érodit da- 
aois, fils du précédent, né à Schœnefeld (Hol- 
steia), mort le 24 avril 1835, à Yees, près de 
Pleosborg. Après avoir étudié à Altona et dans 
les universités allemandes, il M reça docteur 
m philosophie, et embrassa en 1784 la carrière 
da professorat : il passa quarante années au col- 
lège de Fleosborg, dont il fut recteur: En 1824 
11 se retira au village de Yees, où il mourut. 
Xrès-versé dans la connaissance de Tanfiquité, 
il avait été proclamé par Wolf le second lati- 
niste'de rAllemagne (Wolf se plaçait au pre- 
mier rang). On a de lui : Humanitatis Of- 
ficia inter se mutuisque qfficiis conjuncta; 
Altona, 1772 ;— De Fontièus Commentariorum 
sacrorum qui Lue» nomen praRjerunt^ deque 
eorum consilio et œtate; ibîd., 1796; inséré 
anssi dans la SylL comment, theolog. de Pott 
et Ruperti; — Narralào Manethoniana de re- 
gibus pastùTibuê vindicata; ibid., 1799;— De 
Navigationis Salomoni» terminis, Tharsisa 
atque Ophira, recteconstituendis ; ibid., 1800, 
opuscule qui, ainsi que les deux précédents , se 
retrouve dans les Commentaria Societ. PhiloL 
Ups, de Bedt, t. F', 4* part. ; — Histoire 
du Collège de la ville établi à fîensborg ; 
SIesvig, 1800-1807,4 part.; --De Geographia 
AristotelU ; \bidf, 1803-1806, 6 part.; — De 
JKtate carminis epici quod sub Orphei no- 
mine drcumfertur ; iWd., 1810; — De Pra- 
vitate sxculi Noachici; ibid., 1812; — De 
vero Pharsali situ veraque origine et cursu 
Apidani atque Enipei; ibid., 1819, etc. K. 

Roltnànnd, Suppl. àJOcher. 

KŒifiGSMAirN (Othon-Louis), théologien 
danois, Vi*^T'e du précédent, mort le 6 janvier 
1 760. n ^xerça le ministère évangélique à Schœ- 
) nefeld et à Sùderau, devint assesseur du con- 
sistoire db Munsterdorf, et professa au collège de 



cette ville. La plupart de ses écrits sont relatifs à 
Texégèse biblique ou à la philologie sacrée ; nous 
n'en citerons que : Spécimen primum vocum 
suppressarum seu ellipticarum locutionum 
in libri I Samuelis cap, I; dans la Bamburg. 
vermischten Bibliothek , t. n ; — Danus inter- 
près , sive Observationes sélect» phUologico- 
critic» et exegeticmad librum Geneseos, etc., 
3 part.; dans la Nùva BU>lioth. Lubecensis, 
t. y, YI et YII; le même travail a paru en alle- 
mand : Kritisch exegetische Beitrxge; Ham- 
bourg, 1758. K. 
Hensel, Lurikon, Vil. — Rotermund, SuppL à JOeher. 

KŒRiGSMARE. (Jean - Christop/ic , comte 
de), général suédois, né en Allemagne, le 25 fé- 
vrier 1600, mort à Stockholm, le 20 février 1663. 
Il commença sa carrière mâitaire dans Tannée 
autrichienne, et en 1630 il passa au service du 
roi de Suède Gustave -Adolphe, qui l'employa 
dans plusieurs occasions importantes. Après la 
mort de Gustave, Kœnigsmark fut envoyé contre 
les Impériaux en Westphalie. En 1641 Banier 
lui donna la mission d'aller auprès de l'armée 
française demander sa jonction avec les troupes 
suédoises; mais en apprenant la mort de Banier 
Kœnigsmark rejoignit l'armée suédoise, battit les 
Autrichiens à Wolfenbuttel, et s'établit dans une 
position avantageuse. Les soldats voulurent se 
livrer au pillage, et se mutinèrent. Kœnigsmark 
parvint à les faire rentrer dans le devoir et à les 
maintenir jusqu'à Tarrivée de Torstenson. Celui- 
ci reprit activement les opérations militaires. 
Kœnigsmark servit sous lui, enleva quelques 
places importantes, et sedistingua dans plusieurs 
combats. Il poursuivit les Impériaux en West- 
phalie, en Saxe, entra en Bohême, et s'empara de 
Prague en 1648. H y fit un riche butin; Il envoya 
en Suède quelques objets précieux, notamment le 
Codex argenteus d'Ulphilas, qui se trouve en- 
core à Upsal. A la paix, Kœnigsmark fut nommé 
gouverneur des duchés de Brème et Yerden, 
cédés à la Suède. En 1650 il assista au couron- 
nement de Christine à Stockholm. A cette occa- 
sion il reçut le titre de comte, et fut élevé à la di- 
gnité de feld maréchal. Il accompagna Charles- 
Gustave en Pologne; mais un acte de trahison 
le fit tomber dans les mains de l'ennemi, et il 
resta plusieurs années prisonnier à Dantzig. Il 
recouvra sa liberté à la paix d'Oliva, et reprit ses 
fonctions de gouverneur des duchés de Brème et 
de Yerden. En 1662 il revint à Stockholm, où 
il mourut. J- Y. 

Etema gloria JUagni Joan.'ChrisL Kanigimarkii, 
herois,comitis. belliducis, senatoris, gubematoris, etc. ; 
Boim, 16M, in-f oL* H. Bkze de Bary, Episode de PHist, 
du Hanovre : Les Kœnigsmarks. 

KCBNIGSMARK ( Conrud-Christophe ), comte 
de Westerwick et Stegholm, seigneur de Rot- 
tenburg et Neuhaus, etc., général suédois et 
hollandais, fils du précédent, fut tué le 11 no- 
vembre 1673, au siège de Bonn, où il comman- 
dait les Hollandais. Il fit dans sa jeunesse , 
à Strasbourg, une belle oraison sur la reine 
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de Suède Chriitine pour le jour de sa nais- 

J.V. 



JMka, Gel'LexHt. 

KCBfriesiiARK ( Othon- Guillaume, oomiid 
m), général Téoitien, frère de Jean-CJhristophe 
de Kceojgsmark, né à MindeD (jWestphalie), le 
5 jaoTJer 1639, mort le 25 septembre 1688. Ses 
études acberées en Allemagne, il voyagea en 
FïiDoe, en Italie, en Espagne et en Portugal, et 
servit sons le comte de Sdiomberg. En 1661 il 
ftit envoyé par la conr de Suéde comme ambas- 
sadeor près du roi d'Angleterre Chaiies H, pois 
auprès de diverses cours allemandes, enfin en 
France, où il demanda rantorisation de suivre 
Turame. H assista au siège de M aestrioht et à la 
bataille de Senefif, où il montra des talents mi- 
litaires. Louis XIV le fit maréchal de camp, et lui 
donna une épée d'honneur. Charles XI le rappela, 
et le fit combattre en Allemagne; mais, mal se- 
condé, il ne put préserver les possessions suédoi- 
ses d*ane invasion. Après la pai\ le roi le nomma 
gouverneur de la Poméranie. Ko»iigsmark fit 
ensuite une campagne contre les Turcs, en Hon- 
grie, et en 1686 il entra au service de la répu- 
blique de Venise comme ^Inéralissisme. Il battit 
les OHomans en Morée, au passage des Darda- 
nelles, et s'empara d'Athènes : une bombe lancée 
sur cette ville fit sauter une partie du Parthé- 
non en tombant sur une poudrière que les Turcs 
avalait établie dans ce magnifique édifice. Une 
expédition fut décidée contre Négrepont , malgré 
ses avis. Atteint d'une fièvre ardente, il sucomba 
peu de temps après. Sa femme, qui l'accompagnait 
partant, fit transporter son corps à Stade, où il fut 
inhumé. Le sénat de Venise lui consacra un mo- 
nument sur lequel on grava cette inscription : 
Othoni WUh, a Kœnigtmarh, terrest. copta- 
rum contra Turcaa prafecto, semper vietori. 
Koenig^ark était nn homme très-instruit. Il 
ûisait des vers, et a laissé en allemand un re- 
cueil dliymnes sacrées, imprimées à Stockholm 
en 1682. On a en outre de lui une Oratio de 
detrimmtis y qux Respublicas viris lUeratis 
de/eetas sequuniur, et un Voyage de Madrid 
à Lisbonne , fait avec de Chooppes, traduit en 
firançais anr le manuscrit espagnol, et inséré dans 
le Journal du Voyage d*Bspagne; Vsns, 
1869, in-4». J. V. 

Adelanflr et Jôcber, Gél.'L9X, -^ Neuet Weitpkm. 
Magaz.y VIII, 1791, p. 815-817. ~ H. Blazê de Bury, Lu 
Kan%gtmarls$. — Comte LéoQ de Laborde, AthéMi de- 
puis le quinaième zUcle. 

KŒmesHAKK ( Philippe-Christophe, comte 
de), sagneur suédois, célèbre par sa fin tragi- 
que, fils de Conrad^hristophe , né vers 1640, 
mort le V juillet 1694. Colonel au service de 
Suède, il arriva à la cour de Hanovre vers 1662. 
Le prince électoral, qui devait plus tard régner sur 
la Grande-Bretagne sous le nom de Geoi^es I*", 
était marié à sa cousine germaine Sophie-Doro- 
thée, fflle du duc de Zell. Cette princesse était 
jolie, et les premières années de son mariage 
avaient été heureuses; mais le sombre caractère 



de son époux avait fini par l'emporter sur l'amour 
et par le rendre* jaloux à l'excès» Beau et bien 
fait, spfarituel et empressé,- Kœnigsmark inspira 
bien vite de l'ombrage au prince et de tendres 
sentiments à la princesse. Odle-ci était trop 
malheureuse pour ne pas aoeneillir avec sympa** 
thie les marques d'attachement que lui donnait 
Kœnigsmark, et bientôt elle partagea assez sa 
passion pour consentir au projet qu'il avait conça 
de l'enlever et de l'emmener en France» où eÙe 
eût embrassé le catholicisme. Mais le mari 
faisait épier les deux amants; lorsqu'il connut 
leurs relations \ il donna Tordre de frapper le 
comte. Un soir que Kœm'gsmark sortait secrète- 
ment de l'appartement de la princesse, avec la- 
quelle il venait de disposer leur fuite, il fut as- 
sailli dans un corridor du château par quatre 
bandits qui, sek>n quelques historiens, le poignar- 
dèrent sans quMl eût le temps de tirer son épée, 
et allèrent jeter son cadavre dans un égout. 
Suivant d'antres historiens, les quatre sbires 
se seraient contentés de désarmer le comte, et 
l'auraient conduit devant l'époux outragé, qui 
l'aurait fait jeter tout vivant dans un four chaud. 
Saint-Simon adopte cette dernière version. Pahn- 
blad a, publié : Brïejwechsel des Grajen Kœ- 
nigsmark und der Prinzessin Sophie-Doro- 
ihea von Celle ( Correspondance du comte de 
Kœnigsmark et de la princesse Sophie-Dorothée 
de Celle) ; Leipzig, 1847 : d'après nn manuscrit 
conservé en Suède dans les archives de la famille 
de Lœvirenhaupt, alliée à celle des Koenigsmark. 

L. L— T. 

H. Blaze de Bory, Épisode de VMsMre du Hanovre .• 
Les Kcenignnarh ; Paris, 18M, in-so. — Saint-Simon, 
Mémoires, — Conversations-Lexikon. — Diet. de la Coiv- 
versation, 

KCEtriosMARK (Ararie-ilt<rore,comtesse ne), 
célèbre maîtresse d'Auguste II, roi de Pologne 
et électeur de Saxe, sœur du précédent, née 
vraisemblablement à Stade, vers 1670, morte à 
Quedlimbourg, le 16 février 1738. £lle dut à peme 
connaître son père, Conrad-Christophe comte de 
Kœnigsmark, tué à Bonn, en 1673. Sa mère,fille 
du feld-maréchal suédois Wrangel, était une 
femme distinguée. Elle se retira à Hambourg 
avec ses enfants, et s'occupa exclusivement de 
leur éducation. Aurore unit de bonne heure de 
grands charmes physiques à de rares facultés 
intellectuelles. Elle était encore dans l'adoles- 
cence lorsqu'elle perdit sa^mère. La subite dis- 
parition de son frère fut le motif d'un voyage 
qu'elle entreprit à Dresde, et qui décida de sa 
destinée. Le comte de Kœnigsmark avait laissé 
une fortune assez considérable dont héritaient ses 
deux sœurs, Tune mariée au comte de Lœwen- 
haupt et résidant à Hambourg, l'autre, Marie- 
Aurore, non mariée, et demeurant avec sa sœur 
aînée depuis la mort de leur mère. Une partie 
de la fortune du comte était entre les mains des 
banquiers de Hambourg, qui refusaient de s'en 
dessaisir, sous le prétexte qu'on ne leur présen- 
tait pas l'acte légal de son décès. Aurore résolut 
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cf implorer la proteetkm de l'éteeteur d» ^axe^ 
et «ile se rendit à Dresde. Prédérie-Angiiftfe, 
8«b)llf|tté per la be«ité d'Aurore, tait twit ea 
oeatre pour la séduire : il finit par triompher de 
ses scnipttles, el leur intimité fet irientdt eoimae 
de tonte la coor^ Dana cette position elleeherrtia 
do moins à se faire pardonner sa faiblesse par éA 
conduite ; elle rénesit même à gagner TafAsetloo de 
l'éleetriee. Jalouse de la gloire de ton amant, elte 
loi conseilla d'aspirer an trtae de Pologne et lui 
iddkttia les rao5reD8 d'y parrenir. £q 1696 ellede- 
vint mère, à €k)sslar, de Maurice, qui fut plus tard 
le maréehal de Sate; mais elle épronya, dit-on, à 
la suite de ses couches »n accident qui ne tarda 
pas à éloigner d'elle son amant, lloonserra do 
moins pour elle des sentiments d'estime ; mais les 
mépris d'une nouvelle favorite la forcèrent à 
quitter la cour. Après de longs efforts peur ob- 
tenir une paisible retraite dans l'abbaye de Qoed- 
limbourg, elle en fut nommée eoadjotrice en jan- 
vier 1698, puis abbesse deux ans après. Mais 
elle avait trop de mobilité dois l'esprit pour se 
condamner au repos; elle se remit à voyager, et 
on la vit alternativement à Dresde, à Leipzig, à 
BreslâU, à Hambourg, etc. En 1702, elle se 
rendit, de la part d'Avgpiste n, auprès du roi de 
Suède , avec la. mission de le décida à la paix. 
Charles XU refusa de ta recevoir, et elle dit alors 
spirituellement c qo'elle était bien malheureuse 
d'être la seule personne au monde à laquelle 
oe grand prince eût tourné le dos ». Elle finit 
ses jours dans ml état voisin de la misère ; mais 
emportant du moins l'espoir que son fils, récem- 
ment élu duc de Gourlande , ne tarderait pas à 
être admis parmi les souverains de l'Europe. 
Elle mourut d'hydropisie, ne laissant que cin- 
quante-deux éco<s k son cher Maurice. On montre 
son corps en quelque sorte momifié dans les 
caveaux du cloître de Quedlimbourg (1). Sa 
beauté, son esprit, ses grâces toutes féminines, 
unies à des connaissances très-variées dans les 
arts et les sciences, Ia»firent appeler par Voltaire 
la femme la plus célèbre de deux siècles. « La 
comtesse de Kcenigsroark, dit le même historien, 
« pariait les langues de plusieurs pays qu'elle n'a- 
vait jamais vus, avec autant de délicatesse que si 
elle y fût née ». Elle avait composé des vers 
français, qui sont restés inédits. Unanteorcité par 
Moller rapporte qu'elle avait fait une comédie en 



(i) Rlle fut enterrée dans un caTeaa qui «6 trouve au- 
deâsous de la chapelle du château de Quedlimbourg. 
Celte chapelle est construite eotlërcraent en grès, dont 
les exhalaisons, à ce qa'on prétend , ont la terta de 
conserver Intacts les cadavres, k la fin da mois de no* 
vcinbre 1843. le roi de Prusse fit ouvrir le tombeau de la 
comtesse de Kœnigsmark. On trouva son corps parfaite- 
ment conservé. On pouvait, dtt-on, encore reconnaître ft sa 
figure la grande Ifeauté qui la disUnguait. Son costume, 
composé d'une robe en brocard d'argent, d'un bonnet à 
la Marie Stuart en velours blanc, brodé d*argent et de 
perles, de bas de sole blancs et de souliers en satin de 
même couleur, avait tout l'éclat de la nouveauté. Le 
corps de l'empereur Henri l", mort en 936, déposé à côté, 
était au contraire desséché et tout à fait méconnais- 
sable; ses vêtements étaient réduits en poussière. 



ven français, qui ftit vepréeenlée devant le roi de 
Suède à Stockholm et dont cet auteur asanra 
avoir vu le prologue imprimé* file a laissé 
m grand nombre d'odes et d'âitrés (^ièees 
en allemand, nofammeat un drame hititulé Ce- 
crops, en trois aHes, qu'on gardait en manuscrit à 
l'abbaf e de Quedlimbourg. Bien des fonssetés.ont 
élô débHéW sur son compte par des auteurs qui 
otit pnisé dans La Sbm gnimite et à d'autrea 
sources peu sfIrM. L. L— t. 

WMIèt\ Ctm»r. m»r^ tome li, p. «M. - Chaufepié« 
N9UV. Dk!t.m»t,et cru. - Cnmert DmkwUrdigkeiten 
der Graefin Maria-j4uroraKœnigstnarkile\ptig^itse, 
1 vol. ln-8». — CorvIn-lViersbKzky, Maria^Âvrarm 
Grmfin vm JTamlffffwrjk ^ Leipslg, IMI. - G. Sand, UU- 
toiru âê man tmnpt* 

; KŒNKGSWARTRa (MaximxUen) , homme 
politique irançasi d'origine hollandaise, né à 
Amsterdam, vers 1814. Après la révolution de 
Juillet il vint avec son frère fonder à Paris une 
maison de banque, qui prospéra. En 1848 il se 
fit naturaliser Français en vertu d'ub décret du 
gouvernement provisoire. Partisan de la dynas- 
tie napoléonienne, il fonda un journal pour en 
soutenir la cause, et lorsque l'assemblée législa- 
tive eut refusé un supplément pour frais dé 
représentation au président de la république, 
M. Koenigswarter ouvrit dans sa maison de 
banque une souscription nationale ftour le chef 
de l'État. Ce projet fut désavoué par le prince, 
et la souscription n'eut pas lieu. Depuis 18Ô2 il 
siège au corps législatif comme député du départe- 
ment de la Seine. A la chambre, M. KoBnigswarter 
a demandé l'établissement d'un impôt sur les va- 
leurs mobilières , d'un impôt sur les voitures de 
maître et de remise; il a parié contre le projet 
de loi sur les sociétés en commandite , contre le 
projet de loi prolongeant les privilèges de la 
banque de France, et voté contre le projet de loi 
de sûreté générale. L. L— t. 

Profils critiques et biogr. des Sénateurs, Conseillers 
d'État et Députés.' — Les girands corps politiques de 
VÉtat. — Mwitewr, 1891 à 18M. 

;RdBiffl6sWARTeft { LoUis- Joseph) , publl- 
dste et jurisconsulte français, d'origine hollan- 
daise, frère du précédent, est né à Amsterdam, en 
1816. Il est docteur en droit, correspondant de 
l'Académie des Sciences morales et poKticfUes et 
membre de la Société des Antiquaires de France. 
On a de lui : Essai sur la Législation des 
peuples anciens et modernes reldtive aux en- 
fants nés hors mariage , suivi de quelquet 
observations d'économie sociale sur le même 
sujet; Paris, 1842, in-8*; — Études histo- 
ri^ues sur le développement de la société hu- 
maine; Paris, 1850, in-8*; — Histoire de l'or- 
ganisation de la famille en France; Paris, 
1851, m-S*» : ouvrage couronné par l'Académie 
des Sciences morales et politiques ; — Essai de 
Statistique comparée sur le royaume des Pays- 
Bas , mémoire lu à l'Académie des Sciences mu- 
rales et politiques; Orléjans, 1857, in-8". M. Koe- 
nigswarter a fait paraître, dans la Revue de lé 
gislation , sur les origines germaniques du droit 
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dtil flo Prance, df f en aHfcleê iatitalés : De fÉ" 
twAe histûtiqttê du droU cime en lYancê 
(tomeXlT); — Sources êi memmenU ptmr 
Vlîistotn du nr&U ci9ii françaiê { tome XTI ) ; 

— Les Otigines germaniques du Dro^t eml 
français (tomes XTI, XTII et XIX). H a donii^ 
dans VAnnwOre de la Sodété des Antîquttires 
pour 1051 tm Rapport sut les Coutumes k^ 
cales d'Afnienè, Ert 1842 il a oMedti ans 
mention honorable de fAeadémie des Mmtm 
morales et politiques f>otir son eirrrage sor YBH^ 
Mre de la Succession des femmes efu mopm 
âge, ë. V. 

6oii^qiKÎot et Mnmy, La IMt^. Jhiti^. eoniemp. — 
B. de Rotièrt, BthlMh, de rÈOêlé det CkatUsf itM, 

KŒP9ES i/ean-Benri' Juste), philologn* 
allemand « oé à Hanovre , le id novembre 1755| 
mort dans cette Tille, le % novembre 1701. Son 
père, cpii était DégBciant« le destinait au com- 
merce ; mais, à toree d'instances, le jeune Kœppen 
obtint la permission de se vouer i l'étude, et se 
rendit, en 1776, à Gcettingue, où il suivit, entre 
autres, les eoors de Heyne. Devenu en 1779 
agrégé laa Pxdagogium dllefeld , il fut nommé 

Suaire ans après dUrecteor du gymnase de Hil- 
esheim. Kn 1791 il fut appelé au lycée de Ha- 
novre en qualité de second professeur; mais il 
mourut quelques semaines après être entré en 
fonctions. On a de lui : Griechische Blumen" 
Use ( Jknthologie Grecque); Brans wick, 1784- 
1787, 3 vol. în-8*; — Kritiscke Anmerkungen 
zu Xenophons Hellenica (Remarques critiques 
sur les Helléniques de Xénophon) ; Hildesheim, 
1784 et 1785, in-8'; -^Ad Xenophoniis Cyro- 
pxdiam Annotationes ; Hildesheim, 1784, in-8® ; 
^ Ad Xenophoniis JBistoriam gracam Anno- 
tationes et dubia; Hildesheim, 1784, in-S''; '— 
Aristotelis Scolia ad Èfermiam; ffildesheim, 
1784, in-8*>; — Platonis Alcibiades aller cum 
notis; Brunswick, 1786, în-8*; — Erhlàrende 
Anmerkungen zu Homers nias (Remarques et 
Éclaircissements sur V Iliade d'Homère); Ha- 
novre, 1787-1792, 5 vol. in-8*'; une seconde édi- 
tion augmentée fut donnée par Heinrich , Hanovre, 
1794-1810 , 6 vol. in-8° ; une troisième , due aux 
soins de Ruhkopf et de Spittner, parut à Hanovre, 
en 6 vol. in-ff*, 1820-1823; — Animadversio- 
nés in Scriptores Graecos; Hildesheim, 1787, 
in-8** ; — Veber Homers Leben und Gesœhge 
( Sur la Vie et les Poèmes d'Homère); Hanovre, 
1788, in-8**; une nouvelle édition, revue par 
Ruhkopf, parut à Hanovre, 1820, in-8*»; -—Ad 
Xenophoniis Agesilaum kotx et Èmendatio- 
nés; Hildesheim, 1788, in-8*'; — Sophoclis 
Philoctetes; Brunswick, 1788; — Platon*s 
Menexenos im Grundriss (Analyse du Mé- 
nexène de Platon ) ; BerKn et Stettin, 1790, in-8°. 
Kœppen a aussi donné plusieurs articles dans la 
Allgemeine Litteratur-Zeitung et dans la AU" 
géminé deutsche Bibliothek, E. 6. 

Schlletategroll, Jfêcrolog (année l79i, seconde partie?. 

- Annalender ^o^mKhwelçiieH-iQne&urgUehen Chmr- 
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(iHtêiM anaSC). - flèestemno, XSppmu Bio- 
ifrophiê f Hanofret, iin, ln-8*. 

^KOIPPBH iFrédério), philosophe allemand, 
né le 21 avril 1775« à Lubeck. Il étudia la philoso- 
phie k léna, sous Reinholé et Fichte, vint ensuite 
k Geeitingue, et fut, en 1804, nommé pasteur à 
Bitee. Trois années plus tard, il fut appelé à l'u- 
nivevBilé de Landshut, et lors de la dissolution 
de oette académie, en 1827, il passa à celle d'£r- 
iMgm, oii il occupa longtemps la chaire de phi- 
loaoptaie. Les idées émîtes par Kœppen ont beau- 
coup de rapporta aveo celles proièssées par son 
ami, le eéMèn Jacobi {voir ce nom). On a de 
loi : Ueber die Qffsnbarung in Beziehung avj 
Kanfâcke und Fieht^sehe Philosophie (De 
la Révélation et de ses rapports avec la Philoso- 
phe de Kant et de Fichte); Lube<±, 1797 et 
lêO!!; -— Scheliing's Lehre, oder dos Ganze 
dér Pkihsopkié des absoluien Nichts (Le 
Système de ScheUing, on résmné de la philo- 
sophie da « Rîaiabsûla v); Hambourg, 1803; 
— Darstelliung des Wesens der Philosophie 
(Exposition de l'essence de la Philosophie); 
Nuremberg, 1810; — Die Philosophie des 
Christentkums (La Philosophie du Christia- 
nisme ) ; Leipzig, 1813 - 1815 et 1818 2 vol.; 
^ Politik nach Platenischen Grundsaetzen 
mU Anwendung attf unsere Zeit ( Politique 
d'après Platon appliqaée à notre époque); 
Leipzig, 1818; ^ RecfUslehre nach Plato- 
nischen Grundsxtzen (Jurisprudence d'après 
les Principes Platoniens); Leipzig, 1819; — 
Vertrante Briefe ueber Bueeher und Welt 
(Lettres confidentielles sur les Livres et sur le 
Monde); Leipzig, 1820-1823, 2 vol.; — Philo- 
sophie der Philosophie (La Philosophie de la 
Philosophie); Hambourg et Gotha, 1840. R. L. 
Com.'Lex. 

*Kflm»Bii (Pierre DB),poblicisteetgéographe 
russe, est né à Charkow, le 19 février 1 793. Après 
avoir parcouru la Russie , recueilU p»ioot les 
matériaux les pins intéressants et publié des ou- 
vrages qui lui valurent l'honneur d'être reçu à 
l'Académie de Saint-Pétersbourg, il fut chargé 
de plosieurs missitHis scientifiques importantes. 
ËD 1836 il obtint une place au ministère des do- 
maines de l'empire russe» et depuis cette époque 
il se consacra de préférence à l'étude de Técono- 
mie politique. On a de lui : Uebersicht der 
Quellen etner Literesrgeschichte Rttssland's 
( Sources d'une Histoire littéraire de la Russie ) ; 
Saint-Pétersbourg, 1818; — Nordgestade des 
Pontus (Les Rivages septentrionaux du Pont- 
Eoxin); Vienne, 1822; — Bibliographisehe 
Blxtter (FeuHles Bibliographiques); Saint-Pé- 
tersbourg, 1825 ; — 3fa^erta/ie/i zur Culturge- 
sehiehte Busslands (Matériaux pour servir à 
l'histoire de la Civilisation de la Russie) ; ibid., 
1825;-- Die Geschichte des Weinbaues und 
Weinhandels in Bussland (Histoire de la cul- 
ture de la Vigne et du commerce de vin en Rus- 
sie); ibid., 1832; — Collections faites en Cri- 
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méêf en langue rosse; Ibid., 1837; — Taurica ; 
Ibid., 1840; — Véber den Wald und Wasser- 
vorrath im Oebiete der Wolga (Des For6ts et 
de la Qaantité d'Eau appartenant an bassin dn 
Volga); ibid., 1841 ; — Ueber einige Landes^ 
verhxltnxsse %wi$chen dem uniem Dniepr 
und dem Asou/schen Meer (Snr TÉtat des 
Contrées situées entre le Dnieper inférienr et la 
merd'AzofT); ibid., 1845; — Ueber den Ver- 
brauch der Lindenrinde{ï)e la Consommation 
de inÊcorce de Tilleal); ibid., 1841; ~ Uebér 
den Briejverhehr (De la Circnlation postale); 
ibid., lè41 ; — Ueber den Kombedarf Russ- 
lands (De la Quantité de Blé exigée pour la con- 
sommation russe) ; ibid., 1842 ; — Carte ethno» 
graphique du gmivernement de S.-Péters- 
bourg; ibid., 1849; — Ueber die Deutsehen 
im Petersbùrger Gouvernement ( Des Alle- 
mands habitant le gouTemement de Saint-Pé- 
tersbourg); ibid., 1850; — Carie ethnogra- 
phique de la BusHe etfropéenne, 4 planches, 
avec texte; ibid., 1851 ; excellent travaU que la 
Société Géographique de Saint-Pétersbourg a 
publié en langue russe; ^ Statistische Reise in 
das Land der donischen Kosaehen (Voyage 
statistique dans le pays des Cosaques du Don ); 
ibid., 1852; — un grand nombre de Mémoires 
insérés dans les Comptes^rendus de la Société 
géographique, dans les Bulletins de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg et dans d'autres recueils 
scientifiques. Son travail, Nachricht ueber Al- 
terthuemer und Kunst in Russland (Notices 
sur les Antiquités et l'Art de la Russie) , inséré 
dans les Jahrbueeherjuer lÀteratur (Annales 
de Littérature), aimée 1822, mérite une mention 
particulière. R. L— u. 

c<mv.-ùex. 

KŒRNBR {Chrétien- Godefroi) ^ littéra- 
teur allemand, né à Leipzig, le 3 juillet 1756, 
mort à Berlin, le 13 mai 1831. Haut fonc- 
tionnaire au service du roi de Saxe et plus tard 
du roi de Prusse , ami intime de Schiller et de 
Goethe, il protégea les arts et les lettres de toute 
son influence, et pubUa lui-même plusieurs tra- 
vaux littéraires, tels que : jEsthetische Ansich- 
ten ( Vues esthétiques) ; Leipzig, 1808 ; — Quem 
Fructum Œconomia poiitica capiat et des- 
criptione civium; Leipzig, 1778; — Quanti 
intersit jure consultorum jurisprudentiam 
naturalem àb universali Vivendi norma 
distingui; Leipzig, 1779. Sa correspondance 
avec Schiller a été publiée en 1847 : Schiller's 
Briefwechsel mit Kœrner ; Berlin, 1847, 4 vol. 
C'est à Kœrner que l'on doit la première édition 
des Œuvres complètes de Schiller. R. L. 

Conv.-Lex, 

RŒRifBR (Charles-Théodore), poète alle- 
mand, né à Dresde, le 23 septembre 1791, 
mort le 26 août 1813 au combat de Rosenberg 
(non pas à la bataille de Dresde, comme le dit la 
Biographie Rabbe). Son père le destina à la 
carrière scientifique, et lui fit suivre les cours de 



l'école des mines de' Freiberg; mais le jeune 
Kœrner se sentit plus vivement attiré par les 
bdles-lettres ; il quitta Freiberg, et passa quelque 
temps à Leipzig, Berlin et Vienne. Dans cette 
dernière ville, il fit représenter ses premières 
oeuvres dramatiques, qui eurent beaucoup de suc- 
cès et qui lui valurent la place de secrétaire de 
la régie du théâtre de la cour avec un traitement 
de 2,000 florins. La grande guerre de l'indépen- 
danoede l'Allemagne contre Napoléon interrompit 
ses travaux pacifiques. « L'Allemagne se réveille, 
écrit-il à son père, l'aigle de la Prusse exdte avec 
le battement de ses afles l'âme du poète. . . Laisse- 
moi devenir un héros... C'est un siècle de grandes 
âmes.. Je vais me débattre de toutes les puis- 
sances de mon cœur an milieu de ce naufrage 
des empires. Dois-je borner ma vie au stérile 
devoir de célébrer la victoire de mes frères? 
Non, je dois féconder mes cendres de mon 
sang. » Kœrner partit de Vienne au mois de 
mars 1813. Il se rendit à Breslau, s'enrAla dans 
le corps des chasseurs de Lutzow, reçut dans 
l'église de Rochau le baptême solennel auquel 
chaque volontaire devait se soumettre , et entra 
en Saxe, au oommenoement d'avril. Sa bravoure 
impétueuse lui valut bientôt une lieutenance. Au 
combat de Kitzen, il fut grièvement blessé; mais 
à peine rétabli il reprit les armes. Ce fut à cette 
époque, entouré de dangers , toujours à la veille 
de combattre et de mourir, qu'il composa ses 
plus célèbres chansons. Le 25 août 1813 le 
major de Lutzow donna l'ordre de harceler Far- 
rière-garde d'un oorps d'armée français. Le soir 
les volontaires arrivèrent dans un petit bois près 
de Rosenberg, et ce ftat là que, durant la nuit, 
Kcemer composa sa « Chanson de l'épée » 
(Schwertlied ) , œuvre tout originale, qui 
peint admirablement l'enthousiasme du jeune 
poète soldat. Quelques heures plus tard, le 
26 août, à sept heures du matin, Lutzow aper- 
çut un détachement de troupes françaises escor- 
tant des bagages. H donna le signal d'attaquer, et 
le combat eut lieu sur la grande route de Gade- 
busch à Schwerin, près Rosenberg. Les Français 
se retirèrent dans le bois, et Kœrner se précipita 
à leur poursuite. Au milieu des feux croisés de 
l'ennemi, il reçut une balle qui, après avoir tra- 
versé le cou de son cheval, pénétra dans le bas- 
ventre et atteignit l'épine dorsale. Ses amis l'en- 
tourèrent et lui prodiguèrent leurs soins, mais 
tout secours était devenu inutile. Il ne put pro- 
noncer un seul mot, et mourut quelques minutes 
après avoir été blessé. Son cadavre Ait porté en 
procession au village de Wœhlen, où il fut en- 
terré, sous un vieux chêne; Un beau monument 
en fer, construit d'après les dessins de l'architecte 
Thormeyer, indique le lieu où reposent les dé- 
pouilles terrestres du jeune héros. Ce tombeau , 
devenu un objet de pèlerinage, porte des inscrip- 
tions tirées des poésiesde Kœrner ; d'un côté on lit : 
« Salut au poète qui par son glaive s'est conquis u n 
tombeau dans une terre libre. » Etde l'autre côté : 
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« Patrie, tu as ordonné de mourir pour toi. Nous 
t'obéissons. Ceux que nous aimons hériteront de 
la liberté payée de notre sang. Grandis, liberté 
allemande ! Grandis au-dessus de nos cadaYres t » 
•t Ce <ini fiiit le génie de Koemer, dit un biogra- 
phe, c'est soD patriotisme et son enthousiasme..Ce 
n'est point un Tyrtée de cabînet qui, au coin de 
son feu, fait des chansons guerrières. Cest un 
soldat, c'est un Yolontaire des chasseurs noirs. 
L'épée au flanc, le mousquet sur ie dos, il s'est 
enrôlé pour sauYer la patrie, pour punir les ty- 
rans. Poète et soldat, son génie comme son cou- 
rage s'échauffent au feu de la guerre. Kœmer 
restera comme un type, comme une de ces indi- 
vidualités qui se détachent lumineuses d'une 
époque dont elles résument en quelque sorte les 
sentiments et la grandeur. » On a de Koemer : 
Knospen, recueil de poésies ; Leipzig, 1810; — 
Leyer und Sehwert (Lyre et Épée ), recueil de 
trente-deux poésies publiées par le père de Tau- 
tenr;Berlin, 1814;8«édit., iS^è ; ^ Pcetischer 
Nachkus (Poésies posthumes) ; Leipzig , 1814- 
1815, 2 vol.; — Ibnt, drame; Yienne, 1812; 

— Die Sûhne (L'Expiation), id.; ibid., 1813; 

— Zriny, idem *, ibid., 1813 ; — Hedwig, id. ; 
ibid., iSi3i—Bo$amunde, tragédieen cinq actes; 
1812; — Joseph Heydrich, anecdote drama- 
tique; 1813; — Die Braut (La Fiancée), co- 
médie en vers ; 1813); — Dos Gruene Domino 
( Le Domino vert), comédie en vers ; Yienoe, 
1812 ; — Der Nacfttwœchter ( Le Gardien de 
nuit), comédie en vers; Vienne, 1812; — Der 
Vetter aus Brsmen (Le Cousin de Brème), co- 
médie en vers; — Die Gouvemanie (La Gou- 
yemante), idem; — Dos Fischemuedehen , 
Oder Bass und Liebe ( La Fille du Pécheur, ou 
haine et amour), drame lyrique, musique de 
J. P. Schmidt; — Der vierjxkrige Posten 
(Quatre ans de garde), Taudenlle; — Die 
Bergknappen ( Les Blineurs), poëme romanti- 
que); — Hans Heilings Felsen (Le Rocher 
de Jean Heiling), conte; — Woldemar^ conte ; 

— Die Harfe (La Harpe ), conte ; — Die Beise 
nach Schandau (Le Voyage à Schandau), 
conte, etc. Les Œuvres complètes de Kœmer 
ont été publiées par K. Streckfuss. ; Berlin, 1834, 
1 vol.; 3* édit. en 4 vol., Berlin, 1847. 

R. L— u. 

Biographie de Koemer, en tête de l'édition de ses œa- 
▼res compl«te«. — ZHtgenotten, «• série, n» i. — PUr Th. 
Koemtf'» Freunâe ; Dresde, 1814. — H. Blaze, Éerivaitu 
et Poètes de CAUemagnei Paris, 1881. 

KŒRTB ( Gwllaume), littérateur allemand, 
né à Ascherleben, le 24 mars 1776, mort à Hal- 
berstadt, le 30 janvier 1846. Élevé par le poète 
Gleim, son grand-oncle, il fut mis en rela- 
tion avec les savants et les écrivains les plus 
distingués de l'Allemagne. Après avoir vécu 
quelque temps à Halle, Kœrte se fixa à Halber- 
stadt, où il passa le reste de sa vie. Parmi ses tra- 
vaux, nous citerons en première ligne sa Vie de 
Carnot (Das Leben Camots); Leipzig, 1820. 
On doit en outre à Kœrte : Dos Leben Gleim's 



( Vie de Gleûn) ; Halberstadt, 1811 ; — Lebmt 
und Studien F* A. Wolfs du PhiUOogen (U 
Vie et les étndea du plùlologiie F. A. Wolf ) ; 
Essen, 183S, 2 vol. ; — Albreeht Thaer, sein 
Leben und Wirien als Aria und Landwirth 
( Albrecht Xhaer, sa vie et ses travaux comme 
médecin et comme agriculteur ) ; Leipzig, 1889 ; 
— Spruefihwœrter und sprueekwoertliche 
Bedensarten der Deutsehen (Proverbes et 
Dictons des Allemands); Leipzig, 1837. Cet 
écrivain publia aussi les Concilia scholastica 
de Wolf (Quedlimbourget Leipzig, 1835); — 
les Œuvres de£.-C. v. Kleist (Berlin, 1825; 
nouvelle édition, 1840) ; -— les Lettres de Bod- 
mer, Sulzer et Gessner ( Zurich, 1804 ) ; —• les 
Lettres de Beinse, de /. F. Muller et de Gleim 
(Zurich, 1806, 2 vol ) ; — les Œuvres complétée 
de Gleim (Halberstadt, 1811, 8 vol.) R. L^-«. 

Ccnv.-LBX, 

KŒRTBN ( Jeanne), Voyez Blogk* 
KŒS {Frédéric), mathématicien danois, né 
le 9 juillet 1684, à Slesvig, mort le 25 septem- 
bre 1766, à Kiel. Après avoir achevé ses études 
aux universités allemandes de Helmstœdt, de 
Halle et de Leipzig, il voyagea en Hollande et 
en Angleterre, passa quatre années à Berlin en 
qualité de précepteur dans une famille noble, et 
y obtint de l'Académie des Scioaces le logement 
et l'entretien à l'Observatoire. Vers 1714 il revint 
dans son pays, en proie aux troubles suscités par 
la confiscation des duchés, et professa quelque 
temps le génie et l'artillerie à Rendsbourg. En 
1721 il fut appelé à la chaire de mathématiques 
de l'université de Kiel, et ne prit sa retraite qu'a- 
près trente-neuf ans d'exercice. Ses travaux , 
publiés en latin sous le nom de Kosius, em- 
brassent les mathématiques pures et appliquées 
et l'ont fait ranger parmi les savants auxquels 
cette science doit des progrès. On a de lui en 
ma&ématiques : De Analysi jEquationumdif- 
ferentialium, vel expedienda in numeris 
universalibus, vel eonstructionibus geome- 
tricis ^fidenda, Commentatio; Kiel, 1715, 
in-4'', pi.; — De Superfidelms geometrids 
earumque generibus , proprietatibus , corn- 
planationibus et seeiionibus; ibid., 1749, 
in-4'', pi. ; — I>e Corporibus dissimularibus et 
prxcipue qtumtitatibus quw illis accedunt,; 
ibid,, 1757, in-4°, pi.; — Batto complmandi 
superficies curveis corporum quorum libet 
geometricorum, mséré dans les Acta Erudi- 
torum, suppl., t. K. — En géographie : De 
Bationeproficiendi Geographiammathemati- 
cam; Kiel, 1721, in-4*'; — De Situ loei geo- 
graphià Diversis Modàs determinando ; 
ibid., 1746, in-4'», pi. ;^ Méthode particulière 
de trouver les Latitudes en géographie ( en 
français), dans la Bibliothèque Germanique, 
t. XVII. — En astronomie : De Periodica anni 
solaris Intercalatione; Kiel, 1724, in-4»; — 
Béjlexions sur le Calendrier en général et 
sur rintercalation solaire en particulier (en 
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français), dang la mbIMkèque Bermméque^ 
t. XVI; — Sur ies Éeiipsêi extraordinaires 
du Soleil et de ia lune (en fraaçais ), même 
reeaeii, t. XI. *-. Ea chi^ologie : CMffanoiêgiês 
histwricm Subiidia MaikemmHea; Kiel, <74A, 
ia*4°; -^ Ms$ai sur la manière de déUmUner 
i*4nterpalh du Umps éeoulé depuis la sortie 
des Israélites d* Egypte jusqu'à ta fondation 
du tempU de Saisnen, dans ia Bikliath. Ger- 
nuin., t.V, 1741. K. 

iMk. Mewel, G^Uhrtts 7<f«^àM»MI, \. V||. - f^ 
bliothéque Germanique. — Jôclier «t ^i>terRMua, C«- 
lehrteS'Lexikon. 

KŒSTLiBi ( Chrétien-Reinhold ), juriscon- 
sulte et littérateur allemand, né à Tnlringue, le 
29 janvier 1813, mort te 14 septembre 1856. 
Après avoir étadié la jurisprudence à Tubingne, 
Heidelberg et Berlin, il entra au barreau du tri- 
bunal de Stottgard en 1834. Cinq ans après 11 
devint professeur de droit à Tubingue. Il s'est 
beaucoup occupé de faire introduire dans le 
droit pénal de l'Allemagne des réformes deve- 
nues depuis longtemps urgentes. Ses relations 
avec Gustave Schwab et Seydelmann l'ame- 
nèrent à s'adonner aussi à la littératwe; il a 
surtout réussi dans le genre de ia nouvelle. On 
a de lui : JDie Lehrevom, Mord und Todtschlag 
(Principes en matière de Meurtre et d'Assassi* 
nat) 5 Stuttgard, 1888, in-8«; ce volume ne con- 
tient que les principes du droit romain sur ces 
matières ; — Wilheltn 7, Kônig von Wurtem- 
berg und die Entwichehing der Wûrtember- 
gischen Verfassung (Guillaume I", roi de 
Wurtemberg, et le développement de ia constitu- 
tion de Wurtemberg); Stuttgard, 1839, ln-8»; 
— Die Perduellio unter den romisehen Ko* 
nigen (Le Perduellio du temps des rois ro* 
mains); Tubingue, 1841, in-8**; — Neue Révi- 
sion der Grundbegriffe des Criminalrechts 
( I^ouvelle Révision des Principes fondamentaux 
du Droit pénal ); Tnbingue, 1844-1845, 2 vol. 
în-s**; — Gesammelte Srzàhlungen and No- 
vellen (Recueil de Contes et Nouvelles) ; Bré* 
men, 1847-1848, 3 vo!. ; — Der Wendepunet 
des deutschen Strafverfahrens tm 19 Jahr- 
hundert, nebst Darstellung der €reschiehte 
des Geschworenen gerichts{Le Moment d'opérer 
des changements dans l'Instruction criminelle en 
Allemagne, et l'Histoire du Jury); Tobingne, 
1849 ; — System des deutschen Strafrechts 
( Système du Droit pénal allemand) ; Tubingae, 
1865, in-8°; ce volume, qui devait être suivi de 
plusieurs autres, ne contient que les matières gé- 
nérales. Xœstlin a fait représenter en 1838, sur le 
théâtre de Stuttgard , un drame intitulé : Die 
Sôhne des Dogen ; il a aussi publié, sous le pseu- 
donyme de Rinhold, de nombreuses pièces de 
poésie dans divers recueils périodiques. E. 6. 
Conv.IjgT, 

KŒTS ( Ralqf ), peintre hollandais , né le 
16 janvier 1655, à Zwoll, mort le 28 join 1725, 
dans la même ville. Fila d'an peintre qui loi 
donna quelques principes de dessin, il (réqneiita 



l'atelier de O^iaiid T«bai«, aoqnel ton talent 
penr le portrait inspira de la jalousie, et qui lui 
eoneeilla de ne suivre que la natnre. Présenté k 
ia ceur du prince Henri , stathoodcr de la Frise, 
il pasêà ensnite dans le paf s de Gneldre et en 
Angiflteire. Oapeot dire qu'il a été le peintre le 
plut laberieui^ de son temps. « C'est me chose 
tingniièrey dit Detcampt, d'apprendre qu'an seul 
kimme ait lût cinq mille portraitt, et tons bien 
terminés, tans le seooiirt de personne. » Kneifet, 
il a travailla ^isqu'au df inier n^omoit ; oomme 
le bourgmestre de DevMiter, posait devant lui, 
■otra artiite te troova mal et monnit peu de 
jenrs après. Ob dtt parmi ees |)ortraitt, dont on 
vante le destin et les aocestoiret, oenx do prince 
Benré^eomtede Portland, de Guillaume Jll^ 
raid* Angleterre, de la famille de Wassenaer^ 
âa pensionnaire Jïoomàeek, etc. P. L— y. 

Descamps , La Pie dêt Peintret flamands. — 3. van 
0001, Mfieuw§ êfhomob. à» i^oiuiaek,, t. II. — cfeal- 
QOt, SiOifr. JPoqr^nbotk, 



KOFFLii» (/e0ii),itittîoQnMro en Oochin- 
cliine, mi»rt en 17S0. On connaît peu, sa vie 
jusqu'à son départ pour la mission de Coohin- 
chine, en 1740. Il y travailla quatorze ans à la 
propagation de l'Évangile. Ses connaissances ea 
médedne le firent nommer médecin do roj, em- 
ploi qu'il exerça pendant sept ans, parce qu'il 
lui fournissait un moyen desservir utitewent la 
cause de la religi<m et de la civilisation. La po*-» 
sécution excifite à la Cbine centre la religion 
elirétienneeiit soft eontre-eoup en Cocbinchine. 
Le roi Yo-Vuoog, pnor imiter son suzerain, et 
d?ailleiirs sollioité par son ministre Kaï-an-tio, 
résolut d'en finir avec la religion des étrangers. 
A rexception du père Koifler, que le roi voulut 
garder auprès de ta personne en qualité de mé- 
deein,;tous Ite autres prêtres européens furent 
arrêtés» réunis à Fai-fo, et le 27 août I7d0 em- 
barqués pour Maoao. Le père Koffler, resté 
seul dans la mission, était parvenu, par le crédit 
d'un mandarin paissant, i sauver quelques dé- 
bris du culte proscrit. Mais il dut bientôt céder 
à l'orale. Arraché violemment de l'autel, accablé 
de mauvais traitements, il s*en)barqaa sur un 
vaisseau hollandais et quitta la Gochificbine en 
1755. Le missionnaire fuyait un danger ponr se 
précipiter dans un autre. Par ordre de Pombal, 
il fut arrêté à Macao, conduit en Portugal avec 
ses confrères, et jeté dans les cachots du fort 
Saint-Julien. Le gouvernement portugais , en 
vertu d'un privilège qui |ui fut accordé par le 
saint-siége, après la découverte des Indes orien- 
tales, prétendit longtemps avoir seul le droit de 
faire évangéliser l'Asie. Qe là les persécutions 
inouïes que les missionnaires des autres nations 
eurent k souffrir de la part des Portugais pendant 
plus d'un siècle. Delà le schisme de Goa, de Ma- 
lacca, de Singapore, qui est, encore ai:yourd'hui, 
un si grand obstacle à 1^ propagande catliolique 
dans l'Asie méridionale. 
Le père Koffler profita des loisirs de sa déten- 
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lion iNNir fëd%er desnénoîiM «nr sm YoyaisM. 
Gea ménrabes forment OM description suocîBcle 
de la CochiaoÉuney qui, divisée en chapitras et 
l»btiée d'abord aves dea notée par le pèn 
Ëckart, a été réimprimée en 1805 par de M urr, 
soas ce titra : Joannû KoffUr Mtiêriem Ca- 
ckinehin» Siêscrifiti^ in ^toni» rodofta uk 
ans £ckar$, eâ Mê ê de Murr, in-a». 

Koffler, réelané par Tlmpératriae Ifaine-Itié- 
Pèse, ftit raad«à la liburté m 1765, atetroyé eo 
ipiifliMi diQU ta TNnsylvaaie, où ii trayailla 
jusqu'à aamoiillBM riatreduotioB de son ou- 
vrage, il IMt eomialtra qiiaiqaea partieularitésqni 
lui sont pwsonaattea et dosme qaelqqes détails 
sur le ooliége Ciéaaeatiii à Prague, tenu alor» par 
des Jésuitae. F.-X. TaMua. 



MoBiÉMn et BiCèye. M*H*im êê la C9cklmekkt» et 4s 
lonJdn^ 1888. 

KOFOO (Jean-Ancher)f littérateur danois, 
né le 4 janvier 1777, à aœnne, près Bombolm, 
moi*t le 30 avril 1829, k Copenhague. Fils d'un 
pasienr, qui lui donna sa première instruction, 
il fréquenta runiversité de Copenhague, et entra 
dans renseignement. D'abord professeur d'his- 
toire et de géfi^^phie à l'école métropolitaine 
( 1805) , il fat appelé k la diriger depuis 1812. 
Outre plnsieni^ oqvrages à Tusage des écoles, 
on a de lui : êeographisk Suandbog ( Manuel 
de Géographie) ; Copenhague, 1809; 5" édlt., 
augmentée par Ingerslev; ibid., 1831 ; — J>en 
xldre BUtorie (Histoire ancienne); ibid., 1810 ; 
4^ édit., '1833; -^ Den nyer0 ifl^^or^ ( His- 
toire med^me) ; ihid., 181 1-1812, 2 vol. ; 3*^ édit, 
1825-1 838; — Àlmindelig Verdens historié i 
Udteg (Pnkisde l'hiatoire universelle); ibid., 
1813; 8^ édit., 184); — Mcerkvœrdige Begi- 
venheder «/ Verdem àisiarien (Événements 
remarquaUea de l'histoire dn monde), trad. de 
raaemaiKldeBredaw;ibid.,1815-1816,2vol.;~ 
Udtog af Feedrenelandeis BUtorie (Précis de 
l'histoire nationale); ibid., 1816; ô^'édit., 1841; 
— ConversQtious'Lexikon; ihM-, 1816-1828, 
28 vol. in-S**, vaste réfNurioire encyclopédique 
rédigé, quant au Danemark, d'après des docu- 
m»tsori|^aax. . K. 

Enlew, P&rfatter-LBxUbtm. 

ROBARY , l'une des plus riches familles de 
magnats hongrois, élevée au titre de prince en 
1816, éteintedans sa ligne masculineavec le prince 
François-Joseph f né le 7 septembre 1766, loort 
le 27 juin 1826. De son mariage avec la com- 
tesse Marie-Antoinette de Waltenberg, il laissait 
nne fille unique, il72^oine^^e,née le 2 juillet 1797, 
qui épousa, en 1816, le duc Ferdinand de Saxe- 
Cobourg, né en 1785, mort le 27 août 1851, avec 
le grade de général de cavalerie au service 
d'Autriche, et de qui elle eut quatre enfants : 
Ferdinand, né en 1816, aujourd'hui veuf de 
de dona Maria, reine de Portugal , et qui a été 
régent pendant la minorité du roi don Pedro V, 
son fils; Auguste, né en 1818, général major an 



lernoe da Saifi* qii| aéi^aé une des filles dn 
roi Louis-Philippe» la princesse Clémentine | 
Victoria^ née en 1822 » morte à Claremopt, le 
10 novembre 1857, épouaedu dua de Nemours ; 
£éo|»oM,né en 1834, qaajor au servie autricliien. 

Cmm^^Uiff- - -^tkn, 4$ Cçt^a» - Pict, de la Convers. 

9LoaL (/Mn-Pi^rra), érudit allemand , né 
k Kiel, la 10 mars 1698, inort k ÀlUma, le 9 oc- 
tol>ra 1778. Mu 1725 il tut appelé à Saint-Péters- 
honiig , pour y eoaeigper i^s tielles-lettres et This- 
toira eodésiaatiqnn- T^Niis «ins après il quitta 
cette ville, paroeque, étant devenu éperdument 
aiaonreux d'ÉJisabetl)» fille de Pierre le Grand, 
cette passion loi avait bit commettre plusieurs 
extravaganeas. U aa retira à Hambourg, et en- 
suite à AJtOM , on il passa le reste de sa vie 
dans l'étude. Il légua sa belle bibliothèque, 
qui contenait de rares manuscrits, à la biblio- 
thèque du gymnase d'Altona ( voy, Hirsching, 
BibUotheken-OêidUchte JDenUsMands, t. Il, 
p. 13 ). On a de lui : Theologix genUlis Cim- 
bfieae purioris Speciwien; Kiel, 1723, in^"" ; — 
Bcclesia gr«ea UUhtrizans, $ive exercitatio 
dé consiUMu et dissensuorienialis grxex spe- 
datim russiex et oeeidentaUi lutheranx Eo 
eUei» in dogmatibus; Lubeek, 1723, ia-8<>; 
— Introduciio in hisioriam et rem literct- 
riam Slavmrum inprimis soeraMy sive his- 
toria critiea verstanum slav<micarum maxi- 
me insignium^ nimirum codieis sacri e4 
Mphremi Syri; accedunt duo Sermones 
Bphremi, nondum ediH, de S, Cmnajidei lu- 
theranœ testes ; Altona, 1729, in-8<* ; les con- 
clusions tirées par Kohi de ces deux sermons 
de saint Éphrem ont été réfutées par Le Brun et 
Renaudot, ainsi que par un anonyme, qui a pu- 
blié : Aniirrethieon, seu confiitatio annota- 
tionum Kohlii ad S. Ephremà Sermones; 
Rame, 1740,in-r*; — BelicisB Bpistolicx^ sive 
epistoiarum argumenti non minus raritaie 
quam orationis cultu insignium /asdculus , 
M^foragU, GrêBvii, Bariholini^ Schefferi 
aUorumque virorum, cwn pra^faUone de 
vUa scriptisque Major agii; Leipzig, 1731, 
in-8®; — Hamburgiscke Berichte von ge^ 
lehrten Sachen ( Notices de Littérature et d'É- 
rudition écrites de Hambourg ) , recueil pério- 
dique, qui parut de 1732 à 1757, en 26 volumes 
in-S*"; ^ Hamburgiscke vermischte Biblio- 
ihek ( Bibliothèque de HandHMirg , contenant des 
matières diverses); Hambourg, 1743-1745, 3 vol, 
in-S"*; » De Bpistolis a Jo, Hevelio pariim, par- 
tvm ad ipsum scriptis adhuc ineditiSp disserta- 
tion insérée dans le supplément des 4ota Eruàito- 
rum de Leipaig, t. IX, p. 859. Kohi, qui a aussi 
édité l'ouvrage de Morhef intitulé : De legendis, 
inviiandis et excerpendis Auctoribus, Ham- 
bourg, 1731, in-8^, avait amianoé devoir publier 
quelques ouvrages sur l'histoire ecclésiastique 
des pays slaves; plusieurs d'entre eux ont dû se 
tranver en manuscrit dans sa bibliothèque , et 
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doivent donc être conflenrés aujourd'hui à la 
bibliothèque du gymnase d'Âltona. E. 6. 

Jùumal fur 'Ptmgevi Halle» t X, p. 56. - Hir- 
•eUng, BitU»r. liiUr. HanMuch, 

l KOBL ( Jean'Georges), voyageur allemand, 
né à Brème, le 28 avril 1808. H fit ses études 
aux universités deGoettingue, de Heidelberg et 
de Munich , passa ensuite cinq ans en Liyonie 
comme gouverneur des en&nts du baron de 
Manteuffel et de ceux du oomte Modem, et vi- 
sita, avant de retourner en Allemagne» Ui Li- 
vonie, Dorpat, Saint-Pétersbourg, Moscou et 
la Russie méridionale. Les ouvrages quMl pu- 
blia au sujet de ces voyages {eurent beaucoup 
de succès, ce qui l'engagea à faire de nou- 
velles excursions. Il parcourut la Hongrie, 
TAngleterre, la Hollande, le Danemark, la 
France, la Suisse, la Dalmatie, recueillit par- 
tout les documents les plus intéressants, et se 
fixa en 1838 à Dresde pour les élaborer. Ses écrits 
jouissent d'une réputation méritée, et placent 
M. Kohi parmi les meilleurs écrivains de voyages 
de l'Allemagne. On a de lui : Petersburg in Bil- 
dern und Skizzen (Tableaux et Esquisses de 
Saint-Pétersbourg); Dresde et Leipzig, 1841, 
2 vol.; 1846, 3 vol.; — Meisen inJnnem von 
Russland und Polen (Voyages dans l'intérieur 
de la Russie et de la Pologne) ; Leipzig, 1 84 1 , 3 vol. ; 

— Reisen in Stied-Russland ( Voyages dans la 
Russie méridionale); Dresde et Leipzig, 1841, 
2 vol. ; 1846-1847, 3 vol. ; — Die deutschrussis- 
chen Ostseeprovinzenihes Provinces germanico- 
russes de la mer Baltique) ; Leipzig, 1841, 2 vol.; 

— Uundert Tage au/*Eeisen in den Œster- 
reichischenStaaten (Cent Jorn-sde voyagesdans 
les États autrichiens ); Dresde et Leipzig, 1842, 
2 vol. ; — Reise in Ungam ( Voyage en Hon- 
grie ) ; Dresde et Leipzig, 1842, 2 vol. ; — Reise 
in Steiermark und dem bayrischen Hoch- 
lande ( Voyage en Styrie et dans la Haute-Ba- 
vière); ibid., 1842; — Reisen in EngUmd 
( Voyages en Angleterre ); ibid., 1844. 3 vol. ; 

— Reisen in Schottland (Voyages en Ecosse ); 
ibid., 1844, 2 vol.; — Reisen in Irland 
( Voyages en Irlande ) ; Dresde et Leipzig, 1843, 
2 vol. ; — Land und Leute der brittisc/ien 
Inseln (Les Iles britanniques et leurs habitants) ; 
ibid., 1844, 3 vol. ; — Reisen in JDaenemark 
und den Berzogthuemern von Schleswig und 
Hohtein ( Voyages en Danemark et dans les 
duchés de Slesviget de Holstein) ; Leipzig, 1846, 
2 vol. ; — JHe Menschen und Inseln der Her- 
zogthuemer Schleswig und Holstein ( Les Iles 
des duchés de Slesvig et Holstein et leurs habi- 
tants ) ; ibid., 1846, 3 vol. ; — Bemerkungen 
ueber die Verhaeltnisse der deulschen und 
daenischen Nationalitaet und Sprache im 
Herzogthvm Schleswig ( Observations sur les 
rapports de la nationalité et de lalangueaUemande 
avec la nationalité et la langue danoise dans le 
duché de Slesvig); Stuttgard, 1847; —Àlpen- 
reisen (Voyages dans les Alpes) ; Ldpzig, 1849- 



1851, 3 vol.; — Reisen in den Niederlanden 
(Voyages dans les Pays-Bas ) ; ibid.,1850, 2 vol. ; 
— Reise nach Istrien, Dalmatien und Monte" 
negro (Voyage en tistrie, en Dahnatie et dans le 
Monténégro ) ; Dresde, 1861, 2 vol. ; -> Rei- 
sen im swdoestlichen Deuischland (Voyages 
dans le sud-est de l'Allemagne ) ; Leipzig, 1852, 
2 vol. ; — Der Yerkehr der Menschen in seiner 
Âbhsmgigkeit zuder Brdoberjlmehe (L'Homme 
et rinflneoce qu'exerce sur lui le aol qall ha- 
bite) ; Dresde, 1841 ; — JDer Rheim(LR Rhin) ; 
Leipzig, 1851, 2 vol.; — SkiœH aus i^atur 
und Vœlkerleben ( Études sar la Nafnre et les 
Peuples); Dresde, 1851, 2 vol., etc. Depuis 
plusieurs années M. Kohi réunit avec soin des 
matériaux qui doivent servûr à une histoire de 
la découverte de l'Amérique. Il a publié en outre 
dans le Llopd une série d'articles sur lelDanube 
réunis depuis en un corps d'ouvrage. 

Madame Ida Koul a écrit, en commun avec 
son mari, des esquises sur l'Angleterre : Englis- 
che Skizzen; Leipzig et Dresde, 1845, 3 vol. On 
a d'elle seule : Paris und dieFranzosé» (Paris 
et les Français) ; Leipzig, 1845, 3 vol. R. L-m7. 
?.Conv.-Lex. 

l KOHLRAIJSCH ( Henri - Frédéric - 2%^- 
dore), historien. allemand, né le 15 novembre 
1780, àLaudolfshausen, prèsdeGcsttingue. Après 
avoir étudié la théologie à Gœttingue, il devint, 
en 1802, précepteur dans la maison du comte 
de Baudissin , ambassadeur de Danemark à Ber- 
lin , et conduisit dans les années suivantes ses 
élèves dans différentes universités de l'AUemagne. 
En 1814 il fut nommé professeur au gymnase 
de Dusseldorf, et quatre ans après il fut appelé 
à Munster comme membre du consisUnre et de 
la commission des écoles. En 1830 il se rendit 
à Hanovre , où il fut chargé de réorganiser l'ins- 
truction supérieure, et oil il a vécu depuis, 
occupant les fonctions de conseiller de l'instruc- 
tion publique. Ses ouvrages historiques n'ont 
fait faire aucun pas à la science; ils ne s'adres- 
sent qu'à la jeunesse, et sont très-répandus dans 
les collèges de l'Allemagne protestante. On a de 
lui ; Handbuch fur Lehrer hôhrer Schulen 
beim Gebrauch der Gre5C^tc/t^e( Manuel Histo- 
rique pour les professeurs des écoles supé- 
rieures); Halle, 1811; 3» édition en 1820; — 
Deutsche Geschichte ( Histoire d'AUemagne ) ; 
Eiberfeld, 1816 ; la seizième édition parut à Leip- 
zig, 1843-1844. M. Kohlrausch a aussi écrit le 
texte des Bildnisseder detUschen Konige und 
Kaiser; Hambourg, 1844, ainsi que plusieurs 
ouvrages populaires. E. G. 

Conversations 'Uxikon dor Gegenwart. 

KOLB (Grégoire),, historien allemand, né 
vers la fin du dix-septième siècle. II fit partie de 
la société de Jésus, et occupa depuis 1724 la 
chaire d'histoire à l'université de Fribourg. On 
a de lui : Synopsis Rerum variarum ab orbe 
condito ad sseculum nostrum gestarum; 
Augsbourg, 1724; — Séries Romanorum pon- 
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tifieumy eum rêflêxionibus hUtùrids; ibtd., 
1724; — Séries Bpiscoporum elêctorum Mo- 
gunttnorum , Trevirensium et CoUmiensium ; 
ibid., 1726, iii-4*; — Cùmpendium totius Or- 
bis, pari9mO€oçraphkum,partim Genealo- 
gicum, partim Bistoricum; ibid., 1726 et 
1733, iii-4'»; — Examen Juris canonici juxta 
decretales; Nuremberg, 1728, iD-4'; — Dubia 
TheologiC(Hnoralia;Av^bonfg, 1741 ; — Tttu- 
sendjahriges Eichstadt in LXV hochtourdi- 
gen éiùhstàdtischen Bischo/en (Le Milléiiium 
d'Eichstadt, histoire de ses soixante-cinq évè- 
ques) ; Ingoistadt, 1745, ifl-4^ K. 

Scheiloro, Amamuam Bittorim Beeiétiastieêe i iTvr, 
U. — Georgi, Bûcher- Lexikan. 

KOLB (Jacob). Voy, Jàgob-Kolb. 

KOLBB (Pierre), Toyagear et nataratiste 
allemand, né le 10 octobre 1675, à Dorfias , 
près de Wonsiedel (en Bavière ), mort le 31 dé- 
cembre 1726. Quoique fils de paroits paairres 
( son père était forgeron), il reçat une éducation 
soignée, et fut Inentét attaché comme maître à 
l'école de Wunsiedel. Instruit dans les mathé- 
matiques par Eimmart, U acheva ses études à 
Funiversité de Halle , et eut pour protecteur le 
bai'on de Krosiclt, conseiller privé du roi de 
Prusse : il s'attacha Kolbe comme secrétaire, 
et renvoya plus tard an cap de Bonne-Espérance 
pour y recueillir des observations d'astronomie 
et dlnstoire naturelle. Kolbe quitta Berlin le 
2 octobre 1704, muni de lettres de recommanda- 
tion pour la compagnie des Indes hollandaises, 
et le 22 déc^aobre de la même année il s'em- 
barqua au Texel sur le vaisseau L* Union; mais 
ce vaisseau ne mit à la voile que le 8 janvier 
1705. Le 5 juin suivant Kolbe, après avoir beau- 
coup souffert sur mer, aborda an cap de Bonne- 
Espérance, dont il détermina la latitude (34" 15' 
lat. australe) et la longitude (37» 55' long, de- 
puis le méridien du Pic deTénérilfe). Dans ses 
excursions, il ne dépassa guère les limites de la 
colonie hollandaise, qu'il servit pendant quelque 
temps en qualité de secrétaire de district. Il y 
demeurait depuis sept ans lorsqu'à la suite d'une 
violente ophthalmie il devint presque aveugle, et 
fut obligé de revenir en Europe : il débarqua à 
Amsterdam le 22 août Le traitement que lui ap- 
pliqua un médecin de ses amis le rendit à même 
de lire avec une loupe. Sa tendresse pour sa 
mère, auprès de laquelle il était venu vivre dans 
sa ville natale, lui fit refuser les fonctions les 
plus lucratives; il n'accepta que la place de 
recteur du gymnase de la petite ville de Neu- 
stadt SUT Aïsch, ville voisine de Wunsiedel, et 
mourut pauvre, comme il avait vécu. Son voyage 
au cap de Bonne-Espérance parut d'abord en 
allemand , sous le titre de Vollstdndige Be- 
schreibung des Afrikanischen Vorgebirges der 
Guten Hoffnung ; Nuremberg, 1719, in-fol., 
avec ligures et cartes ; il fut traduit en hollan- 
dais (Amsterdam, 1727, 2 vol. in-fol. ), et en 
anglais (Londres, 1731, 2 vol. in-S*"). Unabrégé 
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de l'original parut en français, sons oe titre : Des- 
cription du Cap de Bonne-Espérance; Ams- 
terdam, 1741, 3 voL in-12, avec figures et cartes ; 
cetabr^é, très-estimé, fut traduit en allemand, 
1745, in-4'*, et réimprimé avec des extraits de 
l'abbé de La Caille. On trouve dans cet ouvrage 
des détails d'autant plus précieux sur les mœurs 
et la langue des Hottentots, que cette peuplade 
commence à disparaître aujourd'hui oompléte- 
ment. Ces détails sont suivis d'une description 
interessante des animaux et des principales 
plantes de cette contrée : c'est le premier essai 
d'une faune et d'une flore complète du cap de 
Bonne-Espérance. On a encore de Kolbe : Dis- 
quisitio inauguralis de Natura Cometarum 
eummque sicut et cmterorum syderum in 
sttblunares creaturas influentia seu virtu- 
tUms; Halle, 1701, in<4<* ; ouvrage. qui interesse 
l'astrologie plutot que l'astronomie ; — Obser- 
vaiio de Aquis capitis Bonx^Spei ; dans les 
Acta Erudit, Lips,, t. YU, suppl. an. 1716; — 
quelques manuscrits conservés à la bibliothèque 
de Neustadt. F. H. 

Rbtermondl Snpplém. à JOcher. — Hinchlngj HUL 
m. Uemdà, — Fovage de Kolbe ( Préface }. 

KOLBB (Charles-Guillaume) y graveur et 
grammairien allemand, né à Berlin, le 20 no- 
vembre 1757, mort à Dessau, le 13 janvier 1835. 
Fils d'un brodeur en or, il montra de bonne 
heure un goût prononcé pour les arts, et apprit 
les éléments du dessin, sous la direction du cé- 
lèbre Chodovriecky, son proche parent. Mais des 
revers de fortune l'obligèrent à aller enseigner à 
Dessan la langue et la litterature françaises , 
auxquelles il avait été initié dès sa jeunesse, 
ayant fait ses études au collège français de Ber- 
lin. En 1781, il fut nommé précepteur du prince 
héréditaire de Dessau , et devint en même temps 
professeur au Philanthropiura de cette ville. 
H s'occupa alors d'études comparatives sur les 
langues latine, française et allemande, qui lui 
valurent quelque temps après le titre de docteur 
en philosophie. Parvenu déjà à un âge avancé, il 
se sentit de nouveau entraîné vers les arts, ets'é- 
tant appliqué avec une extrême ardeur à se per- 
fectionner dans le dessin , il fut bientôt appelé 
à l'enseigner aux élèves de l'école principale de 
Dessau. Il acquit aussi une grande habileté dans 
l'art de graver à l'eau-forte, et fut nommé dès 
1795 membre de l'Académie des Beaux- Arts de 
Berlin. Les sujets qu'il choisissait de préférence 
étaient des paysages ou des scènes champêtres , 
qu'il savait représenter avec beaucoup de na- 
turel et d'esprit. En 1805 il se rendit à Zurich 
auprès de la famille du célèbre Salomon Gess- 
ner, dont il grava vingt-cinq aquarelles dans la 
Collection des tableaux en gouache de Sal. 
Gessner, gravés à Veau -for te par Kolbe; 
Zurich, 1806-1811, 6 cahiers in-fol. Il alla 
ensuite reprendre ses fonctions à Dessau , où il 
mourut, après avoir fait paraître une centaine 
d'eaux-fortes très-recherchées» la plupart ^tsj^ 
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eMegd^êftèêêm pwpw 4imiM> Bn'ahiwloMna 
jamais < Mn p i < faB MBt wt iHwmen tniT»aK |Mlo- 
logHiuM* €t ynUift diven MvnigBB de ^ê^/êIr- 
tk|ue» dMtnte è «NnMIro la «eoteMi d'û- 
IroMm daat U langM «tteiMide d«t teroMS 
enaf^nniMs «hk ««Iras MKoDMi» U a expMé ses 
Idées à e%êiaiéLémêêm<mn9^t VtêÊrégn 
Werir e iùk tum dêt ëmttt hm mtd Fr^mé' 
$i»ckmspr>mkêmmdhéiéer AnMa^e ttmr Poésie 
(Sur kRiclMfiee des Laagiies AUemawle etFnn- 
çaiee^ «I sv les ressowoas (|B'ell6s«A«at «ax 
floètes)( LàfÊà^ 18ee*l«a9^ t Tol. kHf| et 
fieriio» 18it^l««>y 3 vel. iB*«*; ee lifre centiMit 
«a a pp i d ica eut la Tr«rlfiiefif«rvi (Méleoge 
de DMls)» qoi IM p«Mié à part, BerKa, 1809 
«t ISHetdoirtIesfnMipes ferait défendusfar 
Kolbe dans deaiL autres «paseoles. Éaftii, m a 
eaoeredelaides J ft^w i rto intéresaarts swsa 
ne, INibUés sa«s le titre de < «fW» U hêm lwu f 
uni fluein Wkrkm im Fmùh dÊrS^mch$ tmd 
ifioicf; Berlin^ t«2k £. 6. 

UxUunK 

KOLBB { Charles-Guillaume ). peintre al- 
tetnandy nevea do prioèdent^tti a Berlin, «n 
1781, mort le 8 avril 1853. U apprit le dessin à 
TAcadémiedes Beaux-Arts deBertin, et fréquenta 
ensuite les atefiers de différents peintres. En 
1806 il ptjgnit un tableau rq>résentant AVbtrt 
Achille ^emparant d'tcn drapeau à Nurem- 
fte»*0f; ce tablean lui avait été commandé par la 
Taie de Berlin, qui en fit présent à la princesee 
Louise de t^rosse,lors de son mariage avec le roi 
des Pays-Bas. En 1815 Kolbe devint membre de 
TAcadémie des Beanx-Arts de Beriin, et ouatre 
ans après il fut nommé professeur. On a de lui 
de nombreux tableaux d'histoire et de genre, 
où se remarque une grande habâeté dans la 
composition , un coloris harmonieux et un talent 
exercé dans Tart d'approprier les traits et les at- 
litodes de ses personnages à leur caractàre. 
Parmi ses toiles nous citerons : he Doge et la 
Dogaresse; — La VicMre d'OUon êwr les 
MMgroisi -> Une Fête des Vendanges au 
moyen âge; — Ckarlemagne chez ie Char*- 
bonnierf — . VAteliei' du TonnêUeri — £e$ 
Fèlerins^ «le. Kelbe a aussi dessiné dix magni- 
fiques «aiiens, représentant des scènes de Tbie- 
teirede TOrdre Tcutonique ; eescartons ont servi 
de modèles peur les vitraux du chAtoau de Ma» 
riembmHg; plus tard Kolbe les a aussi exéonlée 
à lliuile peur le prinoe de Prusse. E. 6. 
Ihigier, jiUemu MMmti«r'iéegkm.-'€mi>êr$attom'- 

ftOLOBBiriP - ftOBBHWlNBB. Voy, RoSEN- 
Vi^GE. 

Kt»LB-ftiiA«r XMùyen^tcho) y vniième em- 
pereur des Tartares Hoeike (l), succéda à son 

(l) Les SMtke tont les TterUrei (|iit htMIatent vers les 
Bèur«e8 «tes fleof es AiMor «t Selligft. ils ■'«tewdileac 
jns^a'tai eovlrons da lac BaHuiL Ils étalent desoendas 
dtis aneiens Bong-nloa ou Hutis, et sotTatent les mêmes 
cmrtoiiMA : H» oampalMl tMa «les testes, attieiit de 



pèreKoKfiio^ en 758»ntflM«f«t«B 7«9de J>a Dès 
q|u1l Alt mentésur letrént il env«y« des ambas- 
aadeurs en Obinei pour NMnvi^ler le traité d'al- 
léanoe sjgnéavno son puédéoeseeur, et des trovïies 
pour soutenir les drsits de l'empereur Hiuen- 
tsong conlrt le rsbcUe Iigan4»<:ban. Son gé- 
néral Kolo-tisfai ee jeigait an général chinois 
Knv-tsé-y. Us marshèrsnt ensemble contre les 
Tong-lo, borde de Hoeike qui habitait Ters le 
Kerion €t avait embnMsé le parti des rebelles. 
liesiyMg^oftirsnfthattHa, «t l'en^^enur, pour re- 
connaître «e eervice^dennaè la iHe de fioèe-fthan 
le titre de princene^ U Uimi At partir ensuite 
de Tartane avee 4,000 hommes son fils Ye-hou, 
qui aida Kwo-tsé-y à triompher des rabelies sur 
les bords de la rivière de Fengv Le sucrés de 
nette journée Ait ék principaleMeot h llntBépi- 
dilé des Hoeike. Pour euiprendre l'armée chi- 
noise, les rebelles s'étaient aiis «i «mbhsnade. 
lies Hoeftttlbiidirent eur eux, et les dfspei^èrent 
av«c leurs ilèehes* Ils s'approchèrent ensoilede 
Si(|Éli-feu avec le reste de l'armée hnpériale^ tqui 
dteit composée de Chinois» de l^rtares^ d'&i- 
diens et d'Arabes : les reheUes éproov^èrsrt des 
pertes considérables. Les Hoeike les prinnt par 
deirière» et en firent un grand oamage. Ngan- 
Mttg'ehi, fils deNgan4»dian, qui lui avait succédé 
ipiès l'ïiveir Iblt poignarder, fut obligé d'aban- 
donner Leyeng. C o p s e ill és secrèlement par des 
«nnemis de l'empire, des Tartares Hoeike mirent 
«eue vfNe au pillage, et ne s'artiHèrent qu!A fbrce 
de prénents. O^lte conduite n'empAcha pas Te- 
he«i de venir à la wat, où la nécessité eC le be- 
«efn de secours obligèrent l'empereur Son^^oiig 
il ftrmet les yeux sur cette insulte. Ce prince 
sortit au^devmt do général tartnf«nvec tous ses 
officiers, et lui donna un grand fes^. Ye-liou 
lui proposa de inisMt «es trottpes à la Chine et 
de repasser en l^artarie pour y rassembler des 
chevaux , remonte^ la cavalerie chinois et re- 
prendre ensuite le» tAles qui restaient encore au 
pouvoir des rebelles. Soo-tsong lui donna le 
titre de Tthoog-y^vam, «t y jorgttft beaucovip de 
présents, qu'il promit d'envoyer tons les ans en 
Tartarie. finTécompensedeses^ervioes le grand- 
Ichan des Hoeike fit demander en mariage la 
fMe de t^mpereur. Ses «mbassadairs rencon- 
ti^rvnt à la eour fwnx d'Aboudgear Almansor, 
second khaiil^ des Abbassides. IH forent long- 
temps à disputer sur le pas : les mafttes des cé- 
rémonies cmmit terminer la contestation en les 
foisant entrer par des portes différentes ; mais 
les Arabes, mécontents, brûUtcnl Knang-tehéou- 
Ibu (Canton) cette ibême année 756 , pillènent 
hms les magasins, et s'en retournèrent snr tenrs 
vaisseaux. Kole^khsm obtint la main de la prin- 
cesse, et reçut le titre d'lm^t;(m-9oei^|if«en-pi«- 

graMs Iroopeattz, ee qM teur faisait reeherfther te votsl- 
Mge dea flevvca. Ufi lea appelait amiri Kae-telw ( Amtt 
eharioU ). Oana la airite, leaprhKes BaeH» s*eoiparè(«iit 
de tous les pays qae lea Turcs posaédaient, et forent Xrès- 
pvlssanta en Taitatle. 
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t il «iMiciip n ille 
•a nrHzji iMtr «Monite Ya «t {wr |phiBMllt« 

fwHal mitr «Mis wr aott tirûiie pour les ad^ 

MmUgi m sa yt é w fct . ¥« itAi«i dt te iHiMT^ M 
lai ttywiii lit teuBvoir svm tn^ iIb ÉuH vie 
lnîBM Mi im k Ckâw et Its twdrtB de i%M^ 

HMMÎrMwttoi dM tttrrices^lM foalltti aw r«i- 
4aB,««at ttanowéaiUMrdMiiiarfaMdtflMi 
M&iHé «• tais Hnwyairt ta |^|re fllto» ^11 
aima t iudw a ia t Dant les aHiaaww q«a las 
ObiaoU aflliytoa ataa tel Taitaraa, ila n^mt ja- 
ttiaia lÉBÉiii qm êm lUlaa <^Blla àvaiflttt adap- 
téai ay«oiwd'tei D*aat la fitta tttow da TaBÉ» 
^^eraor q«i fiût an voTigB de 10^000 fi poor aa 
rendre siùftèê da Tatta; t«M davaMs fttHJiada 
i*eBi)paMiir; et tti tira de reaeivair oatte ftiar 
caaaa ayee res|act» inaus rêelM aâsia sar fafem 
tsém. » Étoanédeoadnaavn, lekhMiaeiOil- 
niilàaa qu'an aiugbaJIdaloi^ Apcèe la célébiaK 
tioa dtt Biariai^ il anfaya è raaparaar «i»q 
ceata chavaax et fuatoa baWta da taartaa iii>^ 
Ibtea. U ilipartir eamita aoa fils Ka-tcbaavac 
oaaarpada catalarie daatuiéà aaoourir tes OU- 
Boia trnitre les laballaa, «t trois da aea fittc», «bar^ 
(gées dd rein«reisr l'atnperearde TalliaBca <|a'il 
arait caatractée aTaeiaa Hoeikaw £Uas devaient 
ea oatre lui aimaaûer f«a fiaèe-àlian veaaft de 
soum^ljne les Kiea^aen» i^aaptesquf Màtaiettt 
vefa Irkataà-ktfvri daaa la Sit)érie» la long da TAa- 
fara. s:a-tclia at JÎw Impériaux foireat défaits par 
les rebelles» Kole^diaB aiaarat à un â|a assea 
awaneé. Cotame saa fila akiéi Yé-faon» avait ét4 mis 
àmort àcauaada aaaeriBsas» les Hoaike miraat 
sar le trâae «o autre fila da tCol»4haQ» ¥-ti-kiai 
qui prit le titre da Héoa-yaif-kliaiiv Oala aosMaa 
eacora Teag-lifldiaa <M«» ëiëin. ). 

F.-X. Tfissua. 

OeO«igQec. BisMn de$ Mmu^ I, lli. - Akel Reaia* 
sat, Jlàéùmçet Jsiatigtiei, I. — Ûaabil, ^tôire âe ta 

KOLBTTn (/sfl»)« gteéralat hamme d'ÉUt 
grec. Dé à Syrakas» prte da JaBÎaa» an 1 768, mort 
à AtlièQea » au malade aeptambre 1847. Il étudia 
la raédeciBa ao Italie^ tÀ reçu docteur à runi- 
versité da Biriagne» ^ vint eietoex sou art dans 
son paya natal» Médecin d'AU, pacha de Janiftai 
il fot âumé da bonaeiiaara À rhétairie , et devint 
ea 1811 un das promoteurs du mouvetnent en 
&veur de rindëuendaace. L'iasuirection ne pou- 
?aot tenir en Èpire , où se trouTait l'armée 
turque Qoonmaadéa par Eourchid-Paclia , Ko- 
lettia ae retira avec ses aoncitoyens dans les 
montagnes d'ÉtoUe» et passa en Morée« où il fit 
cause commune avec las bammes qui voulaient 
constituer un gouvernement central, en opposi- 
tion an parti militaire^ Député au congrès d'Épi- 
jatire, il signa, le 1^^ janvier 18912^ la dédaration 
d'iiidépendjuice, dont U était un des rédacteurs. 
U fat alors nommé ministre de l'intérieur et 
chargé par intérim du portefeuille de la guerre. 



fhia teâ «Mavfna 4'BBhéa » a ranporta 
alM fiabrira aar las Turcs à Kaif^Uos. £n 1834 
il M éla mambradananaail MLéoutif. La prépan- 
déranae dant il joalMait ffêtmi loaaouaaéliotes , 
aaa tatoats é^roavéa at aa oaoduita 4 la fois 
IMaa at épratavéa lui doanèreat une grande u- 
âMHwa sur la poliUfHa de la Otte» qu'U s'ap- 
l^liqaa à aniatenb* dans laa toiaa nationalas. En 
lata 11 aautiat, avna K«aukabia{Mf. canom) 
«s poids da la fMrrt dans la Ookca orientale, 
«I l'année auiaaata il anabribtta IMweonp à la 
réaaion das deax aaaeaibléaa rivales d'É^ et 
4'HafiBKNia au aoagrèa natîanal da TMaènat où 
Cape d'Iabrias Ait élu pi^aîdanU délais nomma 
la fteéial KoMtis membca du PaaheUénion (sec- 
tioa daa affiôres mititairas), at lui coafia le soin 
é'oi^uiiser en obiUarchieB 1^ troupes irréguliéres 
de Ranmélie. Lara da l'invasion da la paatO) en 
iê9»f Kolettis fbt cbargé, ainai que 4» Capo d*ls- 
briaa» da prendra dana tes lias iea tnaaurea saai- 
tairaa qui avaieat été négligeas an Grèoei atqui 
arrètèraat las profrbidu fléau. Davaau séBatear, 
il fit partie da roppoaitfon dana laa damiarB 
temps de l'administration de Capo d'Istrias, mais 
aana aortirdes voies légales. Apiès l'aesasainat 
du présidant, Kolettis ftat désigaé par te sénat 
pour faire partie du goaférfiëment provisoire 
avec IColokotronis et Auguatia Gapo d'Jatrias. A 
la fin da 1831 , il prit parti pouA* l'opposition 
rooméliotai avec Fappuj de laquelle il aon- 
tralgnit Augastin Capo d'Istrias à donner sa dé- 
iaissioBy an avril 1832. U fut app^ alors à faire 
partie 4ê la aonuaiaaion ndxta qui gouvama 
le paya jusqu'à l'airivéa da la régsnoe t»varoiae. 
L'ua des premiers à accbuner la rai Otbon, il 
tut d^abord Bommé» par oa prkca» ministre de 
l'iatérienr et préaident du aaaseil» pals envoyé 
axtraardiaaire etroiaistraplénipotantiaira k Paria, 
an 18jMk lies évéaamants da 1844 le firent rap- 
peler eu Grèce» où U prit la portefiNiiUa des af- 
fairas étrangères at la présidenoe du nouveau 
aanseil coostiioé le 18 août 1848. Hmourul dans 
rezarace de cas fouctiona. J* V. 



êm cmi du Mettéu'-* 
Cmufenatimt-ùegikukx — DM, de ta Cmawri. — L. de 
tonènie, GakrU des Contemp. UHutres, ^ Tolame. 

ILOLIFILO ( ffotU'fim-khân )» druème erop»- 
raurdes Tartares Hoaike, sucoédaà son père Hou- 
abouen 742, et mourut en 768 de J.-C. Houcheu» 
neavièmefcbandesHoeike, pour secouer la joug de 
la Cfaiae, avait attaqué at lait périr la gouverneur 
cbinois de Léang-tcbéou» Il s'enfuit ensuite ches 
lasTureSi où il mourut. Son successeur» Kolifilo» 
envoya des ambassadeurs à l'empereur de la 
Cbine» Hiuen-tsoDg, qui lai donna le titre da 
Fong-^'Vam. C'est à cette époque (744) que 
commence la grandeur des Hoeike. Jusque là ils 
avaient été soumis aux Turcs et aux Chinois, 
Kolifilo fit la paix avec ces demies» et profita das 
troubles qui régnaient parmi les Turcs pour sa 
.soustraire à leur dommation et s'emparer de 
tous las pays qu^ils possédaient dans la Tariarie. 

2. 
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11 établit sa cour entre la moiriagiie Ou-te-ldeD^ 
chan et le fleuve Koen-ho. Toutes les hordes 
des Hoeike lui obéissaieut et reconnaissaieiit 
Tantorité des officia» quil eaToyait pour les 
administrePi Les Pasimi et les Kalolou fureat 
soumis. Ce qui augmentait la puissance et Tas- 
cendant de Kolifilo, c'est qu'il avait été recouno 
grand-khan* par l'empereur de la Chine, de la 
manière la plus authentique et la plus solennelle. 
Ses aml)assadeiirs avaient reçu d'un des pre- 
miers ministres du Céleste Empire les lettres pa- 
tentes, dans la courimpérialey au bruit des tam- 
bours, ayant devant eux leurs étendards dé- 
ployés. Dès que Kolifilo eut été ainsi installé 
khan de la Tartane, en 745, il déclara la guerre 
aux Tuix», défit et tua leur empereur Gomoes- 
khaui Alors ses États s'étendirent du odté de 
l'occident jusqu'aux monts Altaï et à l'Irtisch, et 
vers l'orient jusqu'au pays des Che-goei ou Ton- 
gouses, qui habitaient le long du fleuve Amour. 
Il n'eut pas le temps de jouir de ses conquêtes : 
il mourutpeude temps après. Son fils Moyen-tcho 
lui succéda sous le titre de Kole-khan. 
F.-X. Tessier. 

Jornandès, Histoire deê Goths, — De Gafgnes, HisMre 
de9 Hunt, 1,111. — Kailla, Histoire générale Oe la 
Chinef VI. — GaubU, Histoire de la grande Dynastie des 
long» 

IkOLLAR DB KBRESZTBN {Adcmt'Fmn' 

ço%s)^ homme d'État et érudit hongrois, né à 
Tarchowa, le 15 avril 1723, mort le 10 juillet 
1783. Il fit sesétodes à Tymau, et entra, en 1738, 
dans l'ordre des Jésuites. £n 1748 il fut nommé 
employé à la bibliothèque de Vienne, dont il de- 
vint peu de temps apré» conservateur, et en 1772 
directeur en chef. Plus tard il fut chargé par le 
gouvernement autrichien de plusieurs négocia- 
tions dans les anciennes provinces polonaises 
qui venaient d'être incorporées à l'Autriche; il 
s'en acquitta avec succès, et reçut en récompense 
le domaine de Kereszen. On a de lui : Fr. Mes- 
gnien MeninsH rnstifutiones Linguœ Turdeœ, 
editio altéra; Vienne, 1756, 2 vol. in^*"; le 
second volume appartient presque en entier à 
Kollar; — Analecta Monumentorum Vindo- 
bonensia; Vienne, 1761-1769, 2 vol. in 'fol.; 
— Caspari Ursini Velii De Bello Panuanico 
Libri X, ex codicibus nunc primvm in iucem 
prolati; Vienne, 1762, in-4*; — Historia di- 
plomatica jurispatronatus apostolicorum 
Hungariee Regum ; Vienne, 1762, in-4* ; — Nie, 
Olahi Attila, seu de originibus Gentis Bunga- 
ric3e , ritu, habftu et rébus gestis , nunc pri- 
mum editi; Vienne, 1763, in-S'; — Historié 
Jurisque publici regni Hungariœ Amœnita- 
tes; Presbourg, 1783, 2 vol. in-8*'. Kollar a 
aussi donné une nouvelle édition des Commen- 
taria de Bibliotheca Cxsarea Vindobonnensi 
de Zambeccius; Vienne, 1766-1782, 2 vol. in-fo!. ; 
et il y a ajouté un volume de Sttpp^cwcnte ; 
Vienne, 1790, in-fol. E. G* 

Hirsching, Hittor. titer. HandbucH. 

KOLLAR {Jean)^ poète slave,néle29jull* 



let 1793, à Moschowze, oomté de Trentschin 
(Hongrie), mort le 29 janvier 1852, à Vienne. 
Appartenant par sa naissance à une race d'ori- 
gine slave dont l'idiome se rapproche de celui 
de la Bcdiême , il fit ses études aux universités 
de Presbourg et d'Iéna, reçut l'ordination sacer- 
dotale, et devint, en 1 8 1 9, pasteur d'une congréga- 
tion de l'Église évangélique à Pesth. En 1823 et 
en 1827, il fit paraître en deux volumes, sous 
le titre de Narodnie Zpiewanky (Chants na- 
tionaux) , un intéressant recueU de la poésie po- 
pulaire des Slaves, qui eut une seconde édition, 
augmentée, en 1834 et 1835. Cq[>endant, au re- 
bours de quelques écrivains slaves , il fut loin de 
inontrer un attachement exclusif pour sa langue 
matem^le; la regardant au contraûe comme 
trop circonscrite pour s'élever jusqu'à la com- 
liosition littéraire, il choisit dans ses écrits le 
tchèque on bohémien, bien qu'à cette époque 
l'allemand lui fût préféré par la majorité des au- 
teurs bohèmes. En 1821 il publia dans cette 
langue un choix de sonnets : Basne (Poésies); 
Prague; réimprimé sous un titre nouveau : 
Slawy Dcera (LaFîUe de la Gloice), Bude, 
1824. Le panslavisme, dont on s'est tant occupé 
de nos jours, est contenu en germe dans ce livre, 
et s'y montre avec une hardiesse pleine d'iUu- 
sions généreuses.* de chaleureux appel à la fra- 
ternité de race devait être fort mal accueilli des 
Hongroi8,ldont l'ambition était de faire prédomi- 
ner leur langue sur toute la surface de leur pays, 
et qui voyaient avec appréhension les Slaves 
du nord s'unir aux Slaves du sud et s'élever à 
la conscience de leur commune origine. KoUar 
s'attacha de plus en plus à développer son thème 
favori dans Slawa Bohynie ( La déesse Gloire) , 
recueil d'essais de philologie et de mythologie , 
et dans un ouvrage écrit en allemand, sur les 
rapports qui existent entre les races et les dia- 
lectes slaves : Ueber die literœrische Wech- 
8elseitigkeitzwischendenSt3smnien unâSiund- 
arten der Slawischen Nation; Pesth, 1831. 
Dans cette dernière publication , l'espoir d'une 
fusion générale des nations slaves est plus ou- 
vertement exprimé que partout ailleurs. Enfin, 
la même idée inspira Cestopis; Pesth, 1843 : 
impressions d'un voyage dans la haute Italie, le 
Tyrol et la Bavière, accompli par l'auteur, en 
1841, dans le but de rechercher la trace des anti- 
quités slaves. Citons encore un volume de ser- 
mons : Kazne^ Pesth, 1831, qui a été traduit 
en plusieurs langues. 

A la révolution de 1848, Kollar fut obligé de 
s'éloigner de Pesth; l'année n'était pas écoulée 
qu'il voyait le^congrès slave de Prague se dis- 
soudre devant l'intervention menaçante de Wia- 
dischgraetz. En 1849 il obtint, peut-être eu ma- 
nière de compensation, une chaire d'archéo- 
logie à l'université de Vienne ; en effet, par une 
contradiction étrange, au lieu d'attendre Tac- 
complissement de ses espérances de la Russie, 
qui mît tant d'ardeur à propager l'idée du 
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panslaTÎsme» il »*en reposait sur le f^oarerne- 
ment aatrichîen, qui avait tant à y perdre. En 
1851 , il fit une excursion dans le Meckiemboiirg 
pour étudier les antiquités des Obotrites , et à 
son retour à Vienne , la mort le surprit au mo- 
ment où il se préparait à mettre au jour un ou- 
Tiageallemand, DasslatoUcheAltitalien^ afinde 
prouTer que le slave était la langue des anciens 
habitants de Tltalie supérieure. On a réimprimé 
en 1845 les oeuvues poétique» de KoHar : DUa 
Bàsnickd; Bude : la meilleure, sans contredit, 
est Slavy Dcera, dont nous avons parlé; im- 
proprement qualifié de « poème épico-lyrique » ; 
elle est divisée en cinq chants, et n*a pas moins 
de 622 sonnets, n'ayant presque aucun rapport 
entre eux, si ce n'est Tidée du panslavisme, qui 
en fait la force et la beauté en même temps que 
le lien naturel. Paul Louist. 

Jmsmànu, Hi$Mr€ delalÂttér. bokime, - J.Bowrfng, 
Servian Poetrif. — English Cpetopœdia. 

KOLLi (Baron ne), agent politique italien, 
né vers 1775, en Piémont. Chassé de son pays 
par l'occupation française, il passa en Angle- 
terre, et y prit du service. En 1810 il fonna le 
hardi projet de tirer de leur prison de Valençay 
le prince des Asturies ( plus tard Ferdinand VII ) 
ainsi que la famille royale d'Espagne, et de les 
amener sur la côte de Bretagne , où une petite 
escadre anglaise, commandée par l'amiral Coclt- 
bum , devait les attendre. M nni des instructions 
de lord V^ellesley, d'une lettre en latin de Geor- 
ges III , et de diamants bruts pour une va< 
leur qui dépassait 200,000 francs , il se rendit 
secrètement à Paris pour y préparer ses moyens 
d'exécution. La dénonciation d*un ancien soldat 
vendéen, nommé Richard, qu'il avait pris à son 
service, fit tout manquer. Arrêté le 24 mars, 
au moment où il se disposait à partir, Eolli 
fut conduit devant Fouché, qui, n'ayant pu l'en- 
gager à exécuter sa mission pour le compte du 
gouvernement français, le fit jeter dans les ca- 
chots de Vincennes. Après une tentative d'é- 
vasion, on le transféra, enchaîné, au château 
de Saumur, d'où il ne sortit qu'au retour de 
Louis XVIU, le 16 avril 1814. Cependant Ri- 
diard fut dépêché, sous le nom de son maître 
et avec ses lettres de créance , à Valençay ; mais, 
démasqué par sa propre maladresse, il ne put 
voir l'infant, et fut éloigné quelque temps de Paris, 
sans avoir reçu les 12,000 fr. qui devaient être 
le prix de sa perfidie. Aussitôt mis en liberté, 
Kolli se rendit à Madrid , reçut un bon accueil 
de Ferdinand VII, qui le décora de l'ordre de 
Charles III, et commanda pendant les Cent Jours 
le régiment de Marie-Thérèse. Il rentra en 
France, et fit d'intftiles efforts pour obtenir la 
restitution des diamants qui lui avaient été pris 
et dont le produit avait été versé par Savary 
dans la caisse de la police générale. Il mourut 
vers 1825, dans un état voisin de la mnsère. On 
a de lui : Mémoires du baron de Kolli et de 
la reine d^Étruriey Paris, 1823, in-8", qui fait 



partie de la collection des iiémoérês reM\f9 
à la révolution d^Bspagne, P. L— t. 

MémùirM de KoiU. 

KOLLMAHK {Auguste-Frédéric-Ckarles) , 
compositeur allemand, né en 1756, à Ëngelbastel 
(Hanovre), mort en 1824, à Londres. Après avoir 
étudié la théorie de la musique , le clavecin et 
l'orgue sous la direction de Bœttoer, il passa 
deux ans à l'école normale de Hanovre , devint 
en 17{^i organiste d'un chapitre de dames nobles, 
et se rendit l'année suivante à Londres, pour 
remplir les mêmes fonctions à la chapelle alle- 
mande du roi d'Angleterre. Malgré les nombreu- 
ses leçons de chant quMI donnait, il trouva le 
tempe d'écrire plusieurs ouvrages considérables 
sur l'harmonie et la composition; les principaux 
sont, parmi les écrits théoriques : An Bssay on 
musical Harmony; Londres, 1796, in-folio, 
dans lequel il se conforme aux principes de Kim- 
berjçer et de Marpurg; — A New Theory of mu- 
sical ffarmony;iUd,, 1806, in-fol.; 2*" édit., 
1812, développée d'après le système de Ballière ; 

— An Bssay on practical musical Composi- 
tion; ibid., 1799, in-fol.; 2*' édit., 1812; — A 
Pf'oetical Guide to ThorougMfoss (Guide pra- 
tique de la basse continue) ; ibid., 1801, in-fol. ; 

— A second practical Guide to Thorough- 
bass; ibid., 1807, in-fol. : suite du livre précé- 
dent. On remarque parmi ses productions pra- 
tiques : Twelve analysed Fugues; 2" édit., 
1823 ; ^ An Introduction to the Art o/prelu- 
din§ . and extemporiting ; Londres, 1791 ; — 
^heâSelodyofthe C^f^ Psalm, wilh examples ; 
ibid;, 1809; — An Introduction to the Modu- 
lation ; ibid., 1820. Il a en outre écrit des so- 
nates, unceooerto exécuté en 1804, plusieurs 
chansons, etc. K. 

Bomet. Hist. 9f Hutte. — Gêntlêmafifi Magazine, ifll». 

— Péiis, Bioçr. univ. de* Muticiem, 

KOLNO on SKOLNiJS (1) (Jean ue), navi- 
gateur polonais, vivait au quinzième siècle. Il 
était originaire des environs de Varsovie. Kolno, 
étant allé en Danemark , passa au service du 
roi Christian r% en 1476. Ce souverain employa 
le marin polonais à diverses explorations. 
Amsi que le fait remarquer M. Alexandre de 
HnmboUlt, après avoir passé devant la Norvège, 
le Groenland et le Friesland des frères Zeni, Kofaio 
reconnut l'Estotiland, et poussa, dit-on, sa recon- 
naissance jusqu'aux terres du Labrador. On assi- 
gne l'année 1478 à cette importante découverte , 
qui n'enlève rien cependant à la gloire de Colomb. 

F. D. 

Alex, de Hamboldt, Histoire des Dée<moerte$ du N<m- 

(1) C'est eo raison de cette seconde forme que M. de 
Huraboldt loi donne le nom de Skotny ; nons tenons 
d'on savane % compatriote de Kolno , que son nom 
doit être écrit comme nons le donnons ici. 11 est appelé 
Jean Skalte dans le t. IV des Foyageurt andent et mo- 
dernes. Noos rappellerons, en passant, que la belle carte 
dessinée en 14M par le Vénitien Andréa Blanco peut ad- 
mirablement servir à expUqoer les déconvertea dn BâTi- 
gatenr polonais, de même qu'elle conflnne diverses Indl-» 
cations qn'OQ devait prAédeipment aux frères Zeni. 
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OHeiéwe a moderne, 

KOLLONTAT ( Hugues)^ hoixime <fÉfat, éeri- 
taîn et orateur polonai», «é dans le ipahitinat 
de Sanéomir, le t*' aTCif i7$% mort à VarsoiTie, 
lé 28 fénkt 1812. H it ses premières étades i 
ftoOBow, pals à Oracerie. Il embrassa la ccr- 
lière eoelé)a8ti<|iie, alla à Rome , et en 1776 Q 
defint cbaiiohie de Ora^oTle. In 1776 tl rendit 
de grands serrlees à la eùmmêsHon d^édueo' 
tien pubHquêy étabHe à VarsoTie. En 1777 ft 
oi^niisa àChraotie m eellége dit ée Nowodw&r; 
m 1799 fl réorpBisa IHmiTeviité de cette Ttfie, 
ci en 17S2 il ea dettet feetenr . A l'épocpie de ta 
diète eottitltaaBta de V^vsorie (178(I'179)>, H 
déploya une aelMIé NmarquaUe poor réfermer 
Fétat peBtiqiie et ateinistralir da pays. Nomnid 
iéff$rendair« de Lithnaale^ et pins tard tioe-graiid> 
elMBoelier de la eoiiveiiBe, » contrièiia dlr c ete* 
raest à FœiiTre de la noaTette eonstitiitioB dn 
3 mal 1791. Émigréà Dreade ea ITlMl, il repamf 
en Pologne en 1794, avee Koseioisko^ Potoeki , 
Dmoeliowsàl, etc., el ftit nommé direotew on 
ministre des Énancea dans le eonseU sopiéme 
national, siégeant \ "ftarseiio. Lorsqu*)»! mois 
de novembre 1794, eeUe ^flle tomba entre les 
mains des Russes, KoHontay se rendit en Gafide» 
mais les Antriehians |e firent prisonnier, et Penlé^ 
mèrent danalespriaens#ailm«te,oùil i«8ta Jw- 
qu'en 1803. Bepnis lors, jusqn'en 1807, iirésidn 
en Wottiyiie, non loin de KneaiiéBieç) miAi 
après la eréation du dochéde YaraoTîe par Napo- 
Mon, U habtta tantôt Oneetié, tentât Varsovie. Il 
y en a q«l le snmoannenl impmprement le Jlo« 
besp^erre de 9a Foio^ne, 

Ses pnbticallone principales sent > Jieeiieil dM 
Écrite relatifs à la Réforme des Éeolu; Gni« 
covie, 1777, la«4«) ^ Lettres d?un antmfWke 
à S, N, Malachowski^ maréchal de la JHète^ 
sur les Réformes à introduire dans ^État; 
Varsovie, 1788-1790, 4 toI. âi-12; — Remar* 
ques sur fBérédxU du Trâne; YarsoTie, 1790, 
m-8* ; — Dernier Avertissement à la Pologne; 
YarsoTle, 1790, ln-8'; — Discours prononcés 
à la diète de YarsovU; 1791, in^S''; — 06- 
servoHonê sur un ouvrage intitulé : Essai 
sur le droit de socc^sIob au trôné de Pologne, 
de Séverin Rzeumshi; Yarsovie, 1791, in-S"*; 
~ De fÉte^Ussement et delà Chute de la 
Constitution pokmaise du Bmai 1791 ; Leip- 
zig, 1793, 2 Tol. in'8^$ traduit en allemand par 
S. T. Linde; -* Observations sur le Duché 
de Varsovie; Yarsovie et Leipzig, 1807, in-S*^; 
— Des Devoirs des Hommes, tirés des lois 
femelles de la nature; Gracovie» 1810, in-S"; 
— De VÉtat des fMmières en Pologne au dix- 
huitième siècle; Posen, 1840» 2 Tol. In<.12; — 
Cofrespondance littéraire avec Cioehi et au- 
tres Polonais^ pidiliée par T> Koysiewicz ; Cra- 
euivie, 1844« 4 toL. in-A**. L. Cboozko. 

OBwiMf d» JeÊm SnktdeeH, pakllétt p«r Hkekel H»- 
»U»owikl,fo^oiitay;éMtl« 



Jrmorialpc^oi^iB âfi Ifi^sieçki ; ietpztg, i Mf. 

ROi.M«moifl» ( TModmfe >, géaàr*} gm, 
Ba4utta»a(frttl770, an piedd'ttnarbrei, sur «M 
mentagnadetaliasaénie, cèsanète s'était ré- 
fiigién pendant les ma ta tef ea des ekurétiens en 
Bloiéa i la s^wln du soulèvement excité par Isa 
Rossai» elmoi«ratikAtbènea,le4février 1843. Sa 
faaHtte avait de tout temps prit une part a<^ve 
anz pwfiea «entra \m Tures» auxquels eik «a 
vantât da Q*«v«ir jaiMis été soomise. Cette fa- 
mille, orifMre de furkolei^as , en Messéaîe, 
partait d'abovd le nom de fzerg^ms, Va do 
se» membffes, surnommé Mzkkm» se distingua 
dans les guerres <iuienient }ks\ du temp«oà lea 
Yénitiens étaient enoovei maîtres de \^ Morée. 
Son ftls, Jean» qui prit le premier W «om de 
Kolohoixonis.^ tomba ^tre les mains des Turcs, 
et fut pendu à Androutza ^ Tége de trente-cinq^ 
ans. ÇonAi^antifk, tyw fils ^ père deTbéodore, 
avait prislea anaea au premier appel des Russes.» 
et m^me après^ leur départ M s'était maintenu 
plusieura années dans lea montagues à la tête 
d'uA<:sorps de narti^iaos^ QuaAd les Turcs voulu- 
rent ei;pvlaer de la IKorée les Albanais mabomé- 
tans qu'Us y avalent appelés. , mais qui désolaient, 
tellement cette malheureuse contrée que le gou- 
vernement n'en pouvait plus rien tirer, Hassan- 
PacbA eut recoure 4 Kololvotronis et h quelques 
autres cbefs cbrétiena pour combattre tes Alba- 
nais; mais après s'être utilement servis des mi- 
lices grecques, les Turcs voalureat ensuite s'en 
défaire. Constantin soutint avec héroïsme une 
lutte inégale^ dans laquelle il périt ainsi qu'ui^ 
grand nombre de^ siens. C'était en 1780. Sa 
veuve et son $ls Théodore se réfugièrent dans 
le Magne» oh ils vécurent dix ans chez des pa- 
rents et des amisL A vingt ans, Kolokotronîs 
épousa la fille d'un primat de Léontari^^ et mit ses 
soins h foire valoir les terres qu'elle lui avait 
apportées, tout en exerçant la charge de chef 
des armatoles du canton. Mels le nom de Kolo- 
kotronîs portait trop d'ombrage aux Turcs pour 
qu'on le laissât longtemps paisible. X^ 1797, 
lorsque les mouvements de l^urope donnèrent 
de l'inquiétude ^ la Porte sur le^ dispositions des 
Grecs, le pacha essaya de foire périr le jeune 
armatolCf et depuis ce fut une suite d'embûches 
cachées ou d'attaqnes ouvertes pour s'en débar- 
rasser. Dans ces circonstances , Kolokotronîs se 
jetait dans les montagnes avec ses partisans, et 
ravageait les propriétés des pachas jusqu'à ce 
qu'il les eût forcés de traiter encore avec lui. Il 
passa ainsi cinq années, tantôt klephthe, tantôt 
armatole. En 1802, un firman du grand-seigneur 
fût lancé contre hii : les primats de la Morée 
y étaient menacés d'avoir la tête tranchée 8% ne 
présentaient la sienne. Cependant, grâce à son 
audace, àl'affection du peuple des campagnes, aux 
avis secrets, aux refuges qull trouvait dans les mo- 
nastères, Kolokotronis put se dérober à la rage des 
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Hé», UnnoB^ewimw^afiMiqiaiBéMltoftift 
d'une qxwwMHMmioalian dn lyMde, rât k poar* 
suivi^ dans MTetraMei oMâiiMwtiinlés iumm 
ne voulurent 9m la Kfi«r «n csomiMuaire otti&* 
maa qui ^^ ▼««« le véetaier« Il cmimm de 
résider dans lee Iles leaitaMt» tiM^ovn pi«t à 
s^r ke eecMiûBa ^v panure»! quehjaefeîe 
e^omir de déUvier le Mofonaèae. AiMe) bW* 
cepla^«il laede aervioe daMles eerpe pees <|«i 
pasaèHTt»! m Ilalie, ate de m jamûepevdve de 
Tue aapatne»eÉ,|MMir ené^lephis i^pee» 
aibte, U a'^tahM à C3éfig«. GPmI de là quH a^ 
laDç« en Iferée a» fireviier eri dindépendanee 
pooeeé paf les liéléneteB, «pn a^élalent aaivrée 
d'avanee de sfitt ooMonra et dapa lee fengi dee- 
quel^ an de see fila, nonuDaé ^onet, eomhatlil 
ea Moldavie. Un anire fils, nemné «ennoéet, 
oombaHait à aee eéttâs (l). Dès ion appaiMen 
en Mevée, KoloMtQim détint un des efaefs Isa 
pkia influents, Ai^ débot de la révehilion, on 
arait, paur donner une Impnhlnn pAos inné* 
diàleaux opéfeUons, ciéé trais eentree d*aetien, 
en qoelqoe sorte trois goovenieineDla, dans la 
Ifoi^, la Gfèee orientale et la OrèoeoeeMentale, 
ayant ehaonn leur sàMt eonpoié des primats el 
des priaelpanx eepitanis. On ne tarda pas à re* 
connaître la nécessité dH» gen^wnienienl cen- 
tral, et cette p«easièie etganisatien hâ abolie; 
mais elle s'accordait trop Uen avec les anciennes 
habitncles pour «pili fttt posiible de la faire eu- 
htter eitfièieinent. Le gouTenae i ne n t central n^t 
Je phis sonireDt gu'ane anlorlté à peu près no- 
minale dans une grand» partie de la Grèoe. Sn 
1834 la scission éelata toot à faH. Kondnriotie 
fat appelé à la présidence par une fraction des 
sénateofs, tandis qae l*autre, compoeée de pri« 
mats noréotes, dont Kololiolronis était nienuBse 
d'eaLéetttien, r^tasait de le reoennattre; le goo* 
TememenÉ de Nauphe appela des HouméUotes 
à soo aide. Pendant ee temps, tes Égyptisne 
s'emparaient de la Crète , et les Turee ra¥a« 
geaj^irt Psara. Kolofcotronis , affligé des suites 
d'une goerre elTîle dans laquelle il ayait perdu 
son fik Panos, tint se livrwan président. Quel- 
ques-ons de ses enn«nis voulaient qu'il tti mis 
à mort oomme rebelle; mais on n'osa pas atten- 
ter aax jeors de Fbomme le plus populaire de 
la Movée et dent la fiimiOe avait versé tant de 
sang pour sa patrie. Il Ait seulement incarcéré 
à Hydra. Oepâidant le gonvemement n"^ était 
devenu ni plus fort ni plus uni. IbraMm s'a- 
vançait en Morée ; le peunle marmurait et rede- 
mandait SM vieux générai. H lu» ftit rendu après 
plusieurs mole de captivité; et s^l ne réussit pas 
à expulser le général égyptien, du moins il le tint 
en échee et le fil renoncer à l^espeir de soumet- 
tre jamais entièrement le pays. Le comte Capo- 
d'ubrlia étevn Th« Ketokotronis aux fonctions de 



(1) Il est aii)o«r(t'hal généra et aide de^carop ^o roi 

OliMNk 



général en ebi^ de la lioré^ et dans les trauMee 
qui marquèrent la fin deeette idmtniitration ee 
vImui gnMfier montra beaucoup de tannelé et un 
dévouement iuAraniable au présidwi Après 
l'assassinat deeeluM, Koleketronis fut un des 
trois membres du gouvernement provisoire. Des 
tr en btBs ayant éelaté dan^ le Pélopennèee, sous 
la régnée bavaieise, l^anelen général en ebef, 
qd avait sur ee pays une grande iniuenee» fut 
aeeusé de lee avoir fiaraentée,, et le tribunal, 
béea qu^ne partie des juges ae fbt récusée, le 
eondamna ib mort. Mais linégularttd de cette 
sent en e eet la manift e tatio n de yqpiBion publique 
firent eoBMDuer la peine, el le rel Olbon, b sa 
mÊimHé^ aeeorda ampiatie pleine et entière an 
vieU ennemi dea Tuies, lui rsndit son grade el 
kn eontéra IVirdra du fianvenr. Là ae termina 
la emvière politique de KoMttbNmia. 

ûee JMnmérus, écrits aaue la diotén de Théo* 
dore Kolokotronis durant ses campagnes et de* 
puis sa capthnté, qui sent, dans leur naïve ré- 
daction, un dee plue eurieux documents de l^bis- 
tobre contemporaine de la 6ièna,ont été pubttéa 
sous ee titra : *0 yàç^v^ KoX«in«p«*vy)t. Aiiyviaïc 
ov|ft<dtvtc»¥ vî)c iUiTKirik fw^% èicè vu tlTû Uk 
vè IftSe. Ynayéfsuas ftsaltapst Kiavevawtveu 
KsXcneoT^iàvq?; Atbènen, tfibl. [M. W. BnuMBr, 
dans VMme, des «. Ai if.}. 

Conver»ationS'Ijexi1t<m. — JiwittMm » imn isu. ~ 
mut. ê$ ta Ctamm. ^ ES. qnhnM» M» ^teft wsioraa 
dont «fi fvwpMTtt <H)f« reMieHi'é* 



KOUL^wnAT, liebe et puissante fbndlte de 
Bohème, qui Iblt riràenter son oiigine iuequ'an 
SIeve Jaross , compagnon du duo Gieob, e^sat^ 
dire jusqu'au milieu du quabdèneaièete de l'èra 
chrétienne. On dit que ee Jwoas» doué d^nne 
force prodigieuse, anèlaun jour le ebar de Oaeeh 
emporté par ses chevaux, et que, dans sa reeen^i 
naissance, ee prinee vouhit qn^ prit le nom de 
Kùkwrat (de Aole, rane, et mm^, tourner) 
pour perp^uer le souvenir deeette aetien. Sane 
attacher trop dimpertanee à oelte tradition» en 
pout dire que l'histoire dee Moloviral se fie inti< 
moment à celle de la llehème. On brouve des 
Kolowret oombattant à eâté de leur anuverain 
à M arebfeld, à Mubbiorf, à Qréey, à Mohaes et 
à Midilberg. Dens hi guerradee huaaites et dana 
d'autres eiroonstanees encore» ils se montrèrent 
les zélés défenseura de la liberté religieuse et de 
rindépendanee politique èa leur pabrie. Cette 
famille fut élevée, en t&90, an rang des barons 
dersmpbre. Dee nombreuaea lignes dent eUese 
composait autwfeia, il ne subsiste plus aiûour* 
d'bui que eefiee de MûUmraà-Krakamki et de 
Kohwrai-LnbUÊimU. La première obtint te 
titre de coode de rJËmpira en i6êSk, et la seconde 
en 1701. La première de ees lignes se diviae en 
trois bronches : la brandi aînée, celte de ilraesN 
nits, qui a peur chef actuel te comte Jenn-iV^ 
pomneène-Câorles, né en 17d5; te seeonde 
branche, celle de £iaden4n, qui a pour chef te 
comte PhiHfpe , né en 178e ; et la troisième^ 
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celle de THnitzl, qui a pour chef le comte Jo- 
seph-Emestf né en 1795. La seconde ligne n'a 
d'autre représentant que le comte François-An" 
toinBf ancien ministre d'Autriche. 



QEtUrreiehUche NaUùnal-EneyklovmdAe, — Cmwer- 
tatUnu-Lexikon. — jâlmanaek de Gotha, 

KOLOWBJlTB - KRAKOWSKI ( Léopold, 

comte), homme d'État autrichien, né en Bohême, 
en 1726, mort le 2 novembre 1809. Entré au 
service de l'Autriche en 1748, il fut employé par 
les cinq souyerains qui se succédèrent, Fran- 
çois I*', Marie-Thérèse, Joseph II, Léopold n et 
François H. Appelé au ministère de l'intérieur, 
pendant plusieurs années, il sut y montrer de 
l'habileté; affaibU par l'âge, il donna sa démis- 
sion en 1808, et fat remplacé par le comte de 
Zinzendorf. Il avait en outre les titres de grand- 
chancelier de Bohème, de cheyalier de la Toison 
d'Or, et de grand'croix de Saint-Étienne et de 
Saint-Léopold. J. V. 

OEtterrHcMscke Ifational-EnciflBUnmdie. 

KOLOWRAT - LBIBSTBIllSIU ( Albert ) , 

homme d'État bohème, mort le 25 mai 1510. 
Fils unique de Jean II, qui était entré dans les 
ordres après la mort de sa femme, il avait déjà 
rempli des emplois considérables lorsque le roi 
Yladislas Y le nomma grand-maréchal de la 
cour, et en 1503 grand-chancelier du royaume. 
Ce prince, voulant mettre un terme aux querelles 
des états et du clergé de la Silésie , relativement 
à l'extension de la juridiction ecclésiastique, 
chargea de cette affaire le grand chancelier, qui, 
en 1504, réussit malgrd Toppo^tion du pape à 
conclure la couYention connue dans l'histoire 
sous le nom de convention de Kolowrat, L'an- 
née suivante , il réussit également à ramener à 
l'obéissance la ville d'Elbogen et les comtes de 
Schlickh, qui s'étaient donnés à la Saxe. J. V. 
OEsterreicMgehe NatUmal-Encv1tlop«(Ue, 
llfKOLOWRAT-LBiBTBiifSKi (François-An- 
toinCf comte), homme d'État autrichien, né à 
Prague, le 31 janvier 1778. H reçut une éduca- 
tion digne de sa naissance, et il était tout Jeune 
encore quand le poste important de capitaine de 
la ville de Prague lui fût confié. En 1810 il fut 
nommé grand-burgrave , et pendant la guerre 
contre la France commissaire provincial, place 
dans laquelle il montra beaucoup de fermeté et 
d'esprit d'ordre. Il cherclia surtout à réveiller 
par ses encouragements et son exemple l'étude 
de la langue nationale, non-seulement dans les 
classes lettrées, mais aussi parmi le peuple. Il 
appela la poésie et la peinture à son secours 
pour populariser l'histoire de la Bohême, rassem- 
bla à grands frais une belle collection de monu- 
ments historiques et ethnographiques, fonda le 
musée national de Prague, et encouragea les 
écrivains bohèmes. En même temps, sous son 
administration, l'industrie fut affranchie d'une 
foule d'entraves, l'agriculture protégée, et plu- 
sieurs sociétés forent fondées dans le but de fa- 
voriser la culture des terres et l'éducation des I 
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bestiaux. Les établissements de bienfaisance 
attirèrent particulièrement son attention. Enfin, 
il ne négligea rien pour l'embellissement de la 
capitale de la Bohème. En 1825 l'empereur l'ap- 
pela à Vienne, et le fit entrer dans le conseil des 
ministres, dirigé par le prince de Mettemich. 
Chargé du département des finances, le comte 
Kolowrat s'appliqua à restreindre les dépenses, 
surtout celles de la police secrète, et à introduire 
dans toutes les branches de l'administration la 
plus sévère économie. Tant que l'empereur Fran- 
çois vécut, le comte rencontra souvent une op- 
position insurmontable à ses vues politiques ; 
mais beaucoup plus libre après l'avènement de 
l'empereur Ferdinand , il réussit à faire préva- 
loir un système plus modéré. C'est à loi surtout 
que les détenus politiques italiens durent l'am- 
nistie de Milan , qui fut étendue plus tard à la 
Galice et à la Hongrie. Partisan d'un progrès 
trop lent, mais ennemi de l'esprit de conquête, 
il était encore le collègue du prince de Metter- 
nich lors des événements de 1848. Il ne fut pour- 
tant pas compris dans la proscription des minis- 
tres, et après la révolution du 13 mars, tout en 
cédant l'administration des finances au baron de 
Kubeck, il resta dans le ministère sans avoir de 
portefeuille. Mais les événements finirent par le 
faire rentrer dans la vie privée. J..Y. 

QBtterrHeMtehêlfatUmal-Eneifklopœdié. •> Omur- 
siUimwLexikon. 

KOLTZOF i Alexis 'Vasiliéviteh), poète 
russe, né à Yoronège, en 1809, mort dans cette 
même ville, en 1842, était fils d'un marchand de 
bestiaux. La lecture de quelques livres achetés 
aux foires, où il suivait son père, le séjour des 
steppes , océan de fleurs et de verdure, où il 
passait l'été avec ses troupeaux, en firent un 
poète peu correct sans doute, mais très-naïf et 
original. Les affaires de son négoce lui fourni- 
rent l'occasion d'aller à Saint-Pétersbourg et à 
Moscou et d'y être présenté à Pouchkin et à 
Joukofski. Le bienveillant accueil que lui firent 
ces littérateurs célèbres remplit l'âme du pauvre 
marchand d'enthousiasme en même temps que 
de mélancolie : il sentait que, par son extraction 
aussi bien que par son défaut de culture pri- 
mordiale , U n'avait pas de place dans le cercle 
brillant dont la porte lui avait été un instant 
entr'ouverte; 11 regagna tristement ses steppes, 
et y termina à trente-trois ans une carrière qui 
aurait eu plus d'avenir dans un pays où les lu-^ 
mières seraient plus propagées et les castes 
moins fixées. Ses Poésies ont été rassemblées en 
1846 par Bielinski; le P*''' Elim Mecherski en a 
traduit deux, mais non des meilleures, en vers 
français. P~ A. G. 

Biographie de Koittof par BieUnskI, en tête de ses 
Poésies, — Mecherski, Les Postes Russes, 

KOLTN (Klaas ou Nicolas), moine hollan- 
dais , vivait vers la fin do douzième siècle. H 
appartenait à l'abbaye des Bénédictins d'Egmond, 
et fut longtemps regardé comme l'auteur d'une 
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ehroniqaerimée de onze à douze cents yers, en 
langue flamande, intitulée : Bym-Kronyk, van 
audts genscmty hei geschtchtehistorioeUrym, 
der eerste Graaven van Holland, van brœder 
Klaas Kolyn , vnjonninh van Egmond, usque 
ad annum 1156. Cette chronique, publiée pour 
la première fois par le savant Gérard Dumbar, 
dans le t. P' des Analecta Belgica ( Deyenter, 
1719, in-8<>), fut reproduite par Antoine Mathseus 
et Gérard van Loon (La Haye, 1745, in-fol.)* 
Après avoir joui d'une confiance presque géné- 
rale, die fut rejetée dans l'oubli, grâce aux re- 
cherches de Wagenaar, d'Ypey et de van Wynn, 
qui constatèrent par d'irrécusables preuves que 
ce prétendu monument historique était Toeuvre 
d'un avocat deBois-le-Duc, nommé Henri Graham, 
ou d'un graveur de Harlem , Régnier de Graaf ; 
ce fut, au reste, ce dernier qui vendit et fit con- 
naître le manuscrit à Corneille van Alkemade , 
son premier possesseur^ P. L— t. 

Foppens, BibL belgica. II, M 8. — J. Wagenaar, Œu- 
vres de la Soe. phiM. holland. dé Leif4e, p. lOl-tse. <- 
Tpey , Hist. de la langue hoUand. — Van Wynn, Loi- 
sirs domestiques ; 1801, p. If8-tlt. — Ltterariscke Blât- 
ter Noraberg, 1808; l. VI. 

KOMARZEWSKi (Jean-Baptiste)^ général 
polonais, né en 1748, mort à Paris, en 1810. 
Attaché à la chanceileriel diplomatique de Var- 
sovie, il dut son avancement rapide en partie, 
dit-on , à la facilité avec laquelle il déchiffrait les 
dépèches secrètes interceptées ; il s'en rencontra 
une sur laquelle il passa cinq jours entiers; 
enfin, il parvint à y déchiffrer Constantinople ; 
ce mot fut la clef des autres. Le roi Stanislas- 
Auguste Poniatowski le nomma lieutenant géné- 
ral et son aide-de-camp, et lui confia diverses mis- 
sions diplomatiques. Komarzewski vint à Paris, 
et se livra aux études. En 1803 il publia un Mé- 
moire sur un graphomètre souterrainy tendant 
à remplacer la boussole, dans les mines. En 1807 
il donna un opuscule intitulé : Coup d'ceil rapide 
sur les causes réelles de la décadence de la 
Pologne f oii il chercha vainement à justifier la 
conduite politique du roi Stanislas^ Auguste. En 
1809 il fit paraître une Carte hydrographique 
de la Pologne ; elle est peu exacte, car les ma- 
tériaux manquaient à cette époque. L. C, 

J. Barto<zewlc2 , Biographies polonaises du dix-hui-' 
tième sièele ; iW%. 

KÔNAKHOM, deuxième bouddha de l'âge 
actuel du monde, suivant les livres sacrés des 
Siamois. F.-X. T. 

Tralphum',les Trois Mondes (en siamois). 

KOitAKSKi {Adam), évèquede Posen , homme 
d'État polonais, né en 1500, mort en 1577. Après 
avoir terminé ses études, il embrassa la carrière 
ecclésiastique, devint curé de Posen, chanoine 
de Cracovie, enfin évéque de Posen. Le roi Si- 
gismond-Anguste le chargea de missions diplo- 
matiques et religieuses auprès des papes Paul IV, 
Pie rv et près la cour de Naples. Après la 
mort de Sigismond- Auguste, dernier rejeton des 
Jagellonsy Konarski vint à Paris, à la tète d'une 



brillante ambassade, eu 1573, pour offrir la cou* 
ronne de Pologne au f^re du roi Charles IX« 
A cette occasion, l'historien français, le président 
de Thou , dit dans ses œuvres : « On ne peut 
exprimer l'étonnement de tout le peuple fran- 
çais, quand il vit ces ambassadeurs et un air 
d'assurance et de dignité qui les distinguait 
particulièrement. Ce qu'on remarqua le plus, 
ce fut leur facilité de s'énoncer en latin, en 
français et en italien. Il ne se trouva à la cour 
de France que deux hommes de condition qui 
pussent leur répondre en latin : le baron de 
Milhau et le marquis de Castelnau - Mauvis- 
sière. Les Polonais parlaient notre langue avec 
tant de pureté, qu'on les eût plutôt pris pour 
des hommes élevés sur les bords de la Seine 
et de la Loire que pour des habitants des con- 
trées qu'arrosent la Vistule et le Dnieper, ce 
qui fit grande honte à nos courtisans, qui ne 
savent rien et qui sont ennemis déclarés de ce 
qu'on appelle science; aussi, quand les nou- 
veaux botes les interrogeaient, ils ne répon- 
daient que par des signes ou en rougissant... » 
Après la fuite de Henri UI, de Pologne en France, 
Adam Konarski put encore assister à l'élection 
du nouveau roi Etienne Batory, mais il mourut 
bientôt en laissant le souvenir d'une carrière 
brillamment remplie. L. Chodzko. 

jénnales polonaises de 1800 d 1S77. — Niesieçkl, jér- 
morial polonais ; 1740. — L. Chodzko, Histoire de Po* 
logne; Parts, 1888. 

KONARSKI (Stanislas-Jérôme), littérateur 
et poète polonais, restaurateur des sciences et des 
lettres au dix-huitième siècle, naquit à Konary, 
dans le palatinat de Cracovie, le 30 septembre 
1700, et mourut à Varsovie, le 3 août 1773* Dès 
FAge de dix- sept ans il entra chez les piaristes, 
à Podolinieç, et plus tard il obtint la chaire de 
poésie à Varsovie. En 1725, protégé par son 
oncle, Jean Tarlo , évéque de Posen , il alla à 
Rome, où il resta quatre ans, puis il vînt fré- 
quenter à Paris les cours de la Sorfoonne, et se 
lia intimement avec Fontenelle. En 1733, il 
appuya de tous ses moyens l'élection du roi 
Stanislas Leszczynski; mais l'influence de la 
Russie et de l'Autriche l'ayant emporté , ce fut 
Auguste m, électeur de Saxe , qui devint roi. 
Stanislas Konarski accompagna en France Lesz- 
czynski, et obtint de Louis XV deux abbayes pour 
son entretien. De retour dans sa patrie, il devint, 
en 1739» professeur d'éloquence au collège des 
piaristes à Cracovie, puis à Rzeszow. Entre les 
années 1740 et 1754, il fonda un collège du 
même ordre à Varsovie, à Jolibord; c'est de là 
que sortirent les hommes les plus éminents de la 
Pologne. H s'appliqua surtout aux réformes sa- 
lutaires politiques, aux meilleurs systèmes d'é- 
ducation publique, et à ramener le siècle d'or de 
la littérature nationale du temps desSigismonds. 
Ses principaux ouvrages sont : De Laudibus 
S. Thomx Aquinatis; Varsovie, 1723, in-fol.; 
— Éloge funèbte de Constance DomhoXf» 
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fKUatitte Oe Malborgy VanoTie, 1723, in-fol.; 

— BUparum Libfi tres^ cum décade lyrica; 
Varsovie, 1724 ^ in-12; — In Solemnitate 
J^uptiarum; YvsoYÎe, t725, In-fol.; — Éloge 
funèbre de Joseph Sapieha, fiU du palcain 
de Podlaquie-, Varaovie, 1731, io-fol.; — 
Lettres aux Amis, en faveur de l'ëlecUon de 
Stanislas leszczynski; Varsovie, 1733, îii-4*; 

— Leges^Statuta, Constiiutiones,Priv%legiay 
Jtegni Polonix, M. D. LUvaniœ^ omniumque 
Provinciarum anne3car^m a comitiis Wisli- 
ciœ 1347, celebralisi Varsovie, 1733-1739, 
volumes în-foU Cet ouTrage^ pabUé ea latîA 
et en polonais , est connu sous le titre de Volu- 
mina Legum ;" D^ense du collège des Piaris- 
tes contre les prétentions des Jésuites ; Vilna, 
1738) in-8*>; -— De Smendandis eloquentix 
Viti%s\ Varsovie, 1741, in-8»; — O^Ao», tra- 
gédie de Corneille, traduite en vers nolonais; 
Varsovie, 1744, in-4'*; — Ei^aminondas, tra- 
gédie (originale) en vers; Varsovie, 1744, in-4''; 

— Genealogia Potocciorum\ Varsovie, 1747, 
in-4°i — De Principatu Kuroniae et Semi- 
Gallix ; Varsovie, 1758, in-4*; — Des Moyens 
infaillibles pour établir des réformes dans 
les diètes de Pologne , en abolissant le libe- 
rum veto; Varsovie, 1760-1763, 5 vol. in-t2j 

— Lyricorum in moralibus et potiticis ma- 
teriis libri duo-^ Varsovie, 1767, in-8*; — 
Institutiones Oratoriœ^ seu de a^te bene ço- 
gitandi, ad artem bene dicendi necessaria , 
plurimis exemplis illustrata; Varsovie, 1767, 
in-8'^j; — De la Iteligion d*Monnêtes Gens^ 
contre les Déistes; Varsovie, 1769, în-8*; — 
Observations historiques sur le projet d^en- 
lèvement du roi Stanislas- Auguste le 3 no- 
vembre 1771; Varsovie, 1771, in-S*; — En- 
tretien entre deux Voisins, sur les malheurs 
de la patrie, amenés par les factions domes- 
tiques i Varsovie, 1773, in-fol. L. Chodzso. 

Janocki , PolqniQ Literata, 1750. — Zac^aryaszewlcz, 
Oraison Jhtnèbre de KenarsMi; Varsovie, 1778. — Kra> 
Jewafci. Éloge himriam Oe E<mar9ki i y9nMH, 178a. 

— BletakUfiCa et Scriuta Pianmi Varwvi^ m». - 
Bentkowski, Histoire de la Littérature polon.; Varaoviç» 
1814. — Podezaszyaskt, /.« Polegne HHéraire; Paris, 
laao. — CbodjBioki , fHeUon. eu f^naU ««vanta. -* 
K. W. Woycickl, iïistotre liUèr^ gQlon,; Varsairie, 
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KONDART ( Amid al-Molouk^ AboU'Nasr 
Mansour ben- Mohammed) , vézyr Persan, 
naquit à Koodar, ville du district de l^icha- 
pour, dans le Klv)rassan, et mourut Tan de 
l'hégire 456 (1064 de J.-C). Simple officier à la 
cour de Thogrul-Beg , fondateur de la dynastie 
des Seldloucides en Perse, il avait été fait eu- 
nuque, pour avoir épousé la femme qu'il était 
chargé d'aller demander en mariage pour son 
maître. Ses talents lui sauvèrent la vie dans cette 
circonstance délicate , et rélevèrent plus tard à la 
dignité de premier vézyr. Thognù-Beg, après 
avoir soumis une partie de la Perse , le Gior- 
gian, la Syrie et TAsie Mineure, détruit l'empire 
des Bovidés, ayant en 447 (1055 ), dépouillé la ' 



maison de Bowayn de la sonveraineté de Bagdad 
et replacé sur le trOne le khalife K^em-Bfarit- 
lah, établit Kondary son lieutenant à Bagdad, 
moins pour protéger le khalife que pour le tenu 
en esclavage. Huit ans après, comme Kaiem- 
Biarillah , remis en possession de sa couronne 
par la protection de Thogrnl-Beg, qnl s*étatt ftiît 
couronner sultan de Bagdad, refusait de hil 
donner en mariage sa fille Séida, Kondary suggéra 
au prince seldjoucide le moyen d'otrtenir le con- 
sentement du khalife, Thogrul-Beg était maître 
de la personne et des revenus de |[aiem-Biartl- 
lah. Kondary lui conseilla de diminuer Insensi- 
blement la pension du khatife jusqu'à la oonc)n« 
sion du mariage. Le stratagème réussit , et le 
premier vézyr, dont on n*avait plus à crahidre 
l'incontinence, Ibt chargé de conduire la prin- 
cesse Séida à Ray, capitale de llrak-Persique, 
où Thogrul-Beg s'était rendu pour l'épouser. 
Mais il mourut avant la célébration du mariage, 
l'an de l'hégire 455 (1063).. Le premier acte dn 
goavemenieat d'AlphArdan, son neveu et son 
snceessenr. Ail de renvoyer Séida à la eour de 
son père, et de disgracier Kondary, qui, après 
une année de détention, périt de la main du 
bourreau, Kan de l'hégire 456 (1064). L'influence 
quil avait exercée sous le règne précédent , la 
haine que lui portaient Alp-Arslan et le nouveau 
vézyr, Nédham-el-Mouk , Airent les causes de sa 
mort; son intolérance religieuse en fut le pré- 
texte. On faecusait d'avoir fait fulminer des 
anathèmes dans les mosquées du Khoraçan 
contre la secte de l'imam Chaféi , qu'il traitait 
d'hérétique, bien qu^elle soit une des quatre 
réputées orthodoxes par les musulmans sun- 
nites. Plus de six cents personnes furent com- 
prises dans la (condamnation de Kondary, et 
partagèrent son supplice. F.-X. T. 

Murkbond, BaoHut-fil-$(tfa^ ^ Kboodeoyr, Khelastat- 
al-jékbar. — Malcolm , Histoire de Perse. — Férichtat , 
Histoire de Véléoation. du pouvoir musulman dans 
l^Ir»âe, 

KONG-FOV-TSÉ. Voy. KOUSG-FOU-TSEU. 

&ONe-Ti ( Yang-Yéou), empereur chinois, 
dernier prince de la dynastie des Soui, fut élevé 
sur le trône en 617, par Li-yuen, prince de 
Thang , pendant que les grands étranglaieut, à 
Kiang-ton, son oncle et son prédécesseur Yang-ti. 
Mais 11 eut pour rival Siao-sien, prince de 
Léang, qui, à la tête d'un parti considérable, 
prit le titre d'empereur et établit sa cour à Kiang- 
ling. Kong-ti, trop faible pour défendre sa cou- 
ronne, la céda à Li-yuen, qui la lui avait donnée. 
Li-yuen devint, sous le nom de Kao-tsou, fon- 
dateur de la grande dynastie des Tang. Il paraît 
que Kong-ti lui faisait encore ombrage. Sa perte 
fut résolue. Réduit à boire une coupe empoison- 
née, ce prince infortuné se mit à genoux, et pria 
Bouddha, dont 11 professait la doctrine, de ne 
jamais le faire renaître empereur, kvec Kong- 
ti (618) fut éteinte la dynastie des Soui. Ici, dit 
Pauthier, finissent les six petites dynasties 
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( fotf tekm) pour Me plaee h ht grande djoaft- 
Ue des Thang, VeoêxDï |s dorée de ces sh pe- 
tites dynasties» Ilsmpiie ehlnots ftit presque toa- 
jonrs agité par des guerres intestittes, qui hd 
firent perdre une grande partie de son éclat et 
de sa prépondéraDce sor les destinées de l'Asie. 
Le démembrement de Femplre en deai parties, 
l'une méridionale, fantre septentrionale, dépôts 
l^année 386 de notre ère jusqu'à I^Téneme&t 
de la dynastie des Seul, détruisit eette unité im- 
posante d'une nation^ sans laquelle il loi est 
dtffidle dVxéGoter de grandes choses. F.-X. T. 

Mailla, histoire Q^nêr^le de U^ Chine, IV. - Pau- 
tirter, la CUne, 4aM, r P im wi pMorMfiM. 

KORs-TaeiiQ, emperenr chinois, le dtx-neu- 
vîème de la dynastie des Song^ élevé à l'empire 
à l'âge de crnàtre ans, la onzième année kiasa 
du cycle LM (1274 de J.-O. ), détrôné en 127ô. 
Après la inort de Tou-tsong, le mhristre Kia- 
ssé-tao, afin de perpétuer son autorité, mit sur 
le trône un enfant de quatre ans, lyshao-hien 
(qui prit le nom de Kong^tsong ) , second fils 
dé Tou-tsong, an pr^udlce de son frère aîné 
Tchao - cbé, que soutenaient les grands du 
royaume. La mère du nouvel «npereur SiéL- 
tchî fut déclarée régente pendant la minorité. 
Le kban des Tartares , Hoopilaï, qui ne cherchait 
qu'un prétexte de recommencer la guerre , se 
plaignit amèrement de n*avoir pas été, selon 
l'usage, informé de la mort de l'empereur Tou- 
tsong^ et 0t entrer en Cliine 200,000 hommes 
divins en deux corps, dont l'un^ sous les ordres 
de Péyen, envahit le King-hou , et Fautre attaqua 
le Hohai-ti, sous le commandement de cinq 
généraux. La prise de Nyan-lo-fou, la défection 
de pludeurs gouverneurs , qui se donnent aux 
Mogols > les progrès de l'armée de Péyen qui a 
for^ le passage du Kiang, obHgent enfin Kia- 
ssé-tao de se montrer à l'ennemi, il parait avec 
une armée de 100,000 hommes, non pour com- 
battre , mais pour proposer aux Tartares une 
paix qu'ils révisent. N'osant s'opposer aux con- 
quêtes de Péyen sur les bords du Kiang, Kia-ssé- 
tao reprend la route de Yang-tchéou, et veut 
de nouvelles troupes. On lui répcmd par des 
refus et des injures. La régente Siéî>tchi le 
voyant exécré du peuple, le dépouilhi de son em- 
ploi. Quelques jours après, un mandarin déKvra 
l'empire de ce làchç et perfide sujet, qui fit à 
la Chine plus de mal que les Tartares* Oeux 
qui le remplacèrent ne rétebKrent pas les affoires 
de l'État : les généraux qu'ils ^voyèrent furent 
défaits. Hang-tchéou , où la cour des Song avait 
été transportée, vit bientôt s'avnncor l'armée 
victorieuse de Féy^ La régente^ eflrayée,, lut 
envoya le sceau de l'empire, signe de sa sou- 
mission. Houpilsû, qui régnait à Ghang-tou, 
exigea en outre la personne de Phnpératrioe et 
de l'empereur. Siéî-tcbiet Kong-tsong durent 
quitter llang-tcbéou ; et, malgré le dévouement de 
40,000 hommes, qui tentèrent de les délivrer, 
ils forent coadiuts à la cour d'Houpihï (1276). 
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Le prince tartare eiéa Koi^;-tsong prince de 
troisième classe, et l'envoya dans une lamaserie^ 
où U finit ses jours. F.-X. Tessisn. 

Maliia, mtMr* générmiêi» to CMm, ton. Il( et l. 
— Grosier, DetcriptUm générale ée la eTMw, t. IX. -^ 
DeGoIgnea, Hismr^ 4e* UwM» U \\, 

KONIMI, tamiUa d'artiates belpia et hoUan- 
dais. V^y. Ookiik». 

KOHING ( Car]ieili6),gravenr belge, né ver» 
1624, ib Harlenuil est eouii par de nombrenn 
portraits des homuit célèbres dea fiànuènMi «| 
maàkam eièdea, panai ksqoels c« vemarquo 
oeux de iMtker, de Colvéai» de Hékmfhihfm, 
d^Érasme^ plusiaiura portr«ita dea coeatea d'Qost* 
Frise, etc. Il se aarvait également bien de U 
pointe et du burin. À< 9« L* 

K1liiMtlerj(£stif9n. 

H^OKUie ( Jacques )^ peintre hoUandais, né à 
Amsterdam» vers 164â, mort en Danemart^. 
Élève de l'habile Adriaan van den Yelde^Koning 
a longtemps peint le paysage dans la vianière 
de son maître. Il règne de la chaleur dians se& 
tableaux; les effets de lumière y sont naturels 
et les ciàs traosparenUu Son feuille est pointu 
et bien travaillé» ses %urine&et ses animaux 
pleins de mK^memeat Comme van den Yelde, 
Koning quitta le paysage pour s'essayer dans le 
genre historique » ^ s'il n'atteignit pas la même 
periéctw>n, du moias réussit-il assez pour que le 
rcÂ de Danemark l'appelât à la cour de Copen- 
hagoe, où il termina ses jours. A. ue L. 

neaeaiBps, (a V^ deâ ^t^^re* hellanOai», cU-, t. U, 
p. 341-848. — Wçyejman, |)« Sçhilderlumst der Neder- 
lanOers^ p. 181-183. 

I^ONinG ( Jacqiies ), érudit hollandais ^ né 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Pendant une grande partie de sa vie, il occupa 
l'emploi de commis-greffier au tribunal de pre- 
mière instance d'Amsterdam. Reprenant la thèse 
de Gérard Meerman , il écrivit dans sa langue 
une Dissertation sur Vorigine de la décou- 
verte et le perfectionnement de Vimprimerie, 
Harlem, 1816, in-8**, traduite, en 1820, en fran- 
çais, et couronnée par la Société des Sciences de 
Harlem. Le but de ce mémoire est de résoudre 
en faveur de cette ville, et contre Mayence, la 
contestation, alors indécise, sor l'invention de 
rimprimerie, que l'auteur attribue à Laurent 
Coster ( Voy. Gdtenberg). K. 

Biogr. des Ctmtemp, — Ang. Bernard, Hist. ée VOri- 
gine de f Imprimerie. 

KOic#£i , empereur du Japon, huitième fils de 
rempereurToba, monta sur le trône l'an 1803 
de l'ère de Synwu (1142 de J.-C), et mourut 
en 1816 (1156). Sons son règne les princes tri- 
butaires, poussés par l'ambition et la jalousie, 
allumèrent une guerre longue et fatale, qui faillit 
entraîner la ruine de l'empûre. Pour rendre la 
paix à l'État et maintenir l'autorité impériale, il 
fattut toute l'habileté et la bravoure de Joré- 
massa, prince du sang, que ses exploits firent 
regarder comme rHercule japonais. Konjei mou- 
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rut après un règne de quatorze ans, en 1816 
(1156 de J.-C). Go-sQarakvra, son frère, lui 
succéda. F.-X. T. 

Gharlevoli , Histoire du Japon, — Kcmpfer, Relation 
dPun Fonago au Japon, 

KOUliAD {Henri), Voy, Cunrad. 

KONTAISCH (Araptan ou Raptan), khan 
des Œlets ou Eleuths, monta sur le trône en 1C98, 
et mourut en 1727. Il servit d'abord avec dis- 
tinction dans les années de son oncle, Bussuktu- 
Khan ou Kaldan, qui se rendit célèbre par ses 
guerres contre Terapereur Khang-hi. Mais ce 
dernier, prince fiirouche et cruel, fit périr le frère 
de Kontaisch, lui ravit sa fiancée et osa même 
attenter à ses jours : tous ces crimes forcèrent 
le jeune prince à s'éloigner de la cour en 1688. 
Dix ans après, Kontaisch apprenant la mort de 
Kaldan, vint se présenter aux £leuths pour 
réclamer sa succession. Les Eleuths et les Bu- 
khariens le reconnurent sans peine, et les autres 
provinces y furent contraintes par les armes. 
Quand tout fut ainsi disposé, les Bukhariens 
conduisirent le jeune prince dans un bosquet 
sacré, où, après plusieurs jours de festins et 
de réjouissances, ils le proclamèrent grand mo- 
narque (KoNTAiscn), avec défense, sous peine 
de mort , de l'appeler de son premier nom. Ce 
prince méritait cette distinction par ses grandes 
qualités. Les premières années de son règne ne 
forent troublées que par la guerre avec les Us- 
beks. Il s'efforça de réparer les maux causés 
pat son prédécesseur, et montra dans la suite 
quMl n'était pas moins oitreprenant que son onde 
Kaldan. Peu de temps après son avènement, la 
ville d'Yarkian(Irghen ou Jurkent), capitale du 
Kashgar, se révolta ; Kontaisch la réduisit bientôt, 
et punit sévèrement les rebelles. Vers l'an 1703, 
Ayuka ou Âyuki , un de ses cousins , après avoir 
gagné la tribu des Torgaouts, se sépara de lui 
sous prétexte qu'il avait à craindre pour sa vie 
en restant à la cour, passa le Jaïk,etaUa se mettre 
sous la protection de la Russie. Vers 1716, Kon- 
taisch se dédommagea de cette perte par la con- 
quête du Thibet. Mais quatre ans après les pro- 
vinces de Kliamil et de Turfan, dans la petite 
Bukharie, lui furent enlevées par les Chinois. 
Kontaisch ayant été informé qu'à l'est du grand 
désert de Gobi il se trouvait, au pied des monta- 
gnes qui séparent ses États de la Chine, une mine 
dV riche et d'une exploitation facile, envoya 
un de ses princes avec une armée de dix mille 
hommes pour en prendre possession. Les Chi- 
nois et les Mogols, avertis de leur dessein, tom- 
bèrent sur eux en grand nombre, et les forcèrent 
de rentrer dans le désert. Les Eleuths, en effec- 
tuant leur retraite, découvrirent aux Chinois des 
vallées fertiles, par lesquelles l'empereur fit pas- 
ser une puissante arm^ avec un gros train d'ar- 
tillerie, pour envahir les provinces de Khamil 
et de Turfan. Elle était conduite par le troisième 
filsdeKhang-hi, qui succéda à son père en 1726, 
sous le nom de Yong-ching, et accompagnée, 
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dit-on, par un jésuite fort habile dans les forti- 
fications et dans la composition des feux d'arti- 
fice. Kontaisch s'avança à la têted'une nombreuse 
cavalerie pour disputer le passage aux Chinois. 
Au lieu d'en venir à une action décisive, le 
prince chinois fit bâtir de distance en distance 
des forts, qu'il munit de canons et d'infanterie. 
Protégé par ces forts il put s'assurer la conquête 
des deux provinces qu'il convoitait, sans qu'il 
eût été possible aux Eleuths de le forcer à une 
bataille. 

Kontaisch comprit qu'il ne pouvait repousser 
les Chinois sans canons et sans infanterie. Comme 
les Eleuths n'en avaient point l'usage, il envoya, 
en 1720, des ambassadeurs à l'empereur de 
Russie, Pierre I*», qui se trouvait alors à Péters- 
bourg, et lui offrit de lui payer tribut s'il voulait 
envoyer à son secours dix mille hommes de 
troupes régulières avec du canon« Mais la guerre 
avec la Suède, jointe aux vues que l'empereur 
avait sur la Perse, l'empêchèrent d'accepter une 
proposition si avantageuse. Les Chinois s'empa> 
rèrent de toute la partie des États de Konteisch 
qui s'étendait de l'est du désert jusqu^aux fron- 
tières de la Chine. Ils y établirent des colonies 
de Mogols, sans toucher toutefois aux domaines 
du Dalaï-Lama. Kontaisch recouvra plus tard 
ces provinces; car le P. Gaubil nous apprend 
qu'en 1726 les Tartares de Hami ou Khamil, de 
Turfan, d'Aksou, de Kashgar, d'Irghen ou Jar- 
kien et d'Anghien , étaient sous sa protection. 
Kontaisch avait fixé sa résidence à Hargas ou 
Urga , sur la petite rivière d'IIi, à laquelle plu- 
sieurs géographes ont donné le nom de Konghis. 

F.-X. T. 

Bentlnk, Hiitoire des Mogols, — Gerbllloa, Ap. dans 
Du Halde, tom. iv. ^ Histoire moderne, tom. vir. 

Kon TSKi ( Martin ), célèbre général d'artil- 
lerie polonaise, castellan de Cracovie, né en 
1635, mort en 1710. Après avoir fait de brillantes 
études en Pologne et à l'étranger, il lia , pour 
ainsi dire, sa destinée àcelle du roi Jean Sobieski, 
et l'accompagna dans ses expéditions militaires 
de 1674 et 1676. Dans la mémorable délivrance 
de Vienne, en 1683, par Sobieski, l'artillerie po- 
lonaise^ commandée par Kontski , rendit les plus 
grands services ; il en fut de même aux batailles 
de Gran et de Raab , en Hongrie. Pendant la 
guerre de Moldavie de 1688, conduite par le 
grand-général Stanislas Jablonowski, Kontski 
se distingua particulièrement et laissa un nom 
impérissaUe dans les annales polonaises. 

L. Ch. 

Coyer et SaWandy, Histoire de SoUetki. — Jonzac, 
Histoire dé Jablonowski, — Stanislas Piater, Petite En- 
cyclopédie Polonaise i Leszno et Gnëzne, 1841. 

* KONTSKI, famille de musiciens, parmi les- 
quels on distingue ^In^oine Konstxi, pianiste, 
né en 1817, à Cracovie, et do9t beaucoup de 
compositions sont devenues populaires. Le 
nombre de ses œuvres gravées s'élève à 152 ; — 
et A^llinaire Konstki, violoniste, né en 1826, 
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à Posen. Élève de Paganini, il est attaché à la 
chapelle impériale de Russie depuis 1853. 
L. C. ET K. 

L. Chodxko, Discourt protumeé sur la tombe de Gré- 
goire KontsItL — ] Albert SowUwU, Les âtusidens Po- 
lonais et Slaves; Paris, 1887. 

KONTRENBURG {Jean)j littérateur hoHan- 
dais, Bé Ters 1770. Professeur de théologie au 
ooll^ des Remontrants, à Amsterdam, il Ait, en 
1798, député à la conyention nationale de la ré- 
publique Batave, et contribua à la rédaction de 
la constitution nouvelle. Quelque temps après, 
il abandonna la carrière politique pour rqtrendre 
ses travaux littéraires. On a de lui : Essai sur 
le génie de Raphaël et d'Angélique Kauff- 
mann dans la peinture; Amsterdam; 1810; 

— Dialogues sur les mgthes ou paraboles 
qu^on trouve dans V Écriture Sainte ; 1 809 ; — 
Éloge d^ Elisabeth Bekker et d'Agathe Deken ; 

— Bistoire de la Révolution de 1813; 1816, 
avec un supplément imprimé en 1817; — Mé' 
langes de Littérature, de Physique et de MO' 
raie; Amsterdam, 1818; •— Constantin le 
Grand, tragédie, 1818, etc. Parmi les traduc- 
tions qu'il a faites, on distingue un ouvrage d'£n- 
gel : Sur VJmitation antique; Harlem, 1790, 
2 vol. in-8*', fig. K. 

Galerie Mstor, des Contemporains; Brazelles, iStt. 
KOifz ( Charles-Philippe), littérateur alle- 
mand, né en 1762, à Lorch (Wurtemberg), mort le 
20 juin 1827. U fut ministre de TÉvangile à Yaihin- 
gen et à Lud^igsburg, et professeur à l'univer- 
sité de Tubingue. Il publia, sous le pseudonyme 
de Karel, deux tragédies ; Conradin , 1782, et Le 
Retour de Timoléon à Corinthe , 1801. G. B. 

Nouer Nokrolog., V,8S1. 

KOO«BN ( Lendert van oer ), peintre et gra- 
veur hollandais, né à Harlem, en 1610, mort 
dans la même ville, en 1681. D'une famille d'ar- 
tistes et de riches amateurs, il fut destiné de 
bonne heure à la carrière des arts et placé 
à Anvers dans l'atelier de l'habile Jacques Jor- 
daens. 11 y resta longtemps, et peignait fort 
bien ri^stoireen grand lorsqu'il quitta son maitre ; 
mais, de retour à Harlem, et s'étant lié intime- 
ment avec Cornille Bega, il changea de manière, 
et ne composa plus que de petits sujets. Ses 
ouvrages, peu connus en France, méritent pour- 
tant d'être recherchés. Le dessin y est toujours 
pur, la composition de bon goût, la couleur soi- 
gnée. Koogen a gravé à l'eau-forte assez dans 
le genre de Carrache. A. de L. 

Descamps, La Fie des Peintres hollandais, etc., t. II. 
p. ÏI-Ï3. — Weyerman, De SchilderJumst der Nederlan- 
ders. — PllklDgton , DicUonarv of, Pointers. 

KOOKBN , impératrice du Japon, succéda à 
son père Sioomu, au 7^ mois de l'an 1409 de la 
période de Sinmu ( 749 de J.-C. ), et mourut en 
1419 (759 de J.-G.). Deux faits d'une certaine 
importance signalent le règne de cette princesse. 
Jusqu'à cette époque les Japonais avaient tiré 
l'or de la Chine on de la Corée : en 749 Kooken 
en reçut pour la première fois de la province 
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d'Osio. En 753 elle bâtît le ûtmenx temple Too- 
dain, pour remplir un vœu de l'empereur son 
père. Elle mourut ne laissant qu'une fille pour 
lui succéder. F.-X. T. 

Charlevoix , Hiitoiro du Japon, — Kcempler, Voiffage 
au Japon. — Marco-Paulo, Vonago en Chine et a» Ja- 
pon. - Mailla. HUtoire générale de la Chine. - His- 
toire universelle, t. XX. 

KOONiN, empereur du Japon, petit-fils de 
l'empereur Tent-su, monta sur le trône l'an 770 
(de J.-C), et mourut en 782. Sous son règne, 
le Japon, à l'abri des incursions des Chinois et 
des Tartares, fut désolé par divers fléaux. H 
éclata un orage qui fit des ravages inouïs. On 
vit tomber du ciel des feux qui ressemblaient à 
des étoiles, et l'air retentit de bruits épouvan- 
tables (1). Dans sa consternation , l'empereur fit 
célébrer dans tout l'empire des matsuris pour 
apaiser les dieux (Jakasis), qu'il croyait irrités. 
Deux ans avant sa mort, qui arriva en 782, un 
incendie consuma tous les temples de Méaco. 
Koonin eut pour successeur son fils Kuan-mu. 
F.-X. T. 

Cbarlevolx. Histoire du Japon, — Kœmpfer, Relation 
<r«m Fàgaço au Japon. 

KOOTBN {Théodore van), humaniste hollan- 
dais, né le 22 octobre 1749» à Leeuwajrden, mort 
en 1814. Il fit ses études à Franeker, y devint 
l'ami du célèbre Jean Schrader, et le remplaça en 
1784 dans sa chaire, après avoir été recteur des 
écoles latines de Campen et de Middelbourg. Le 
parti patriote ayant succombé en 1787, par suite 
de l'invasion prussienne, il fut oUigé de quitter 
son poste, et vint résider en France avec Walc- 
kenaër, fils de rhelléniste. Quelques années plus 
tard, il accompagna ce dernier dans son ambas- 
sade d'Espagne, et ne le quitta plus depuis son 
retour en Hollande. U mourut chez lui, dans une 
maison de campagne située entre Harlem et 
Leyde. On a de lui : Speçimen Bmendationum, 
inséré à la suite des Emendationes de J. Schra- 
der; 1772; — Incerti aucioris (vulgo Pindari 
Thebani) Epitome Iliados Homerias ; Leyde et 
Amsterdam, 1809, in-8*': l'impression de cet ou- 
vrage, commencée en 1774, fut interrompue par 
les circonstances politiques; — DeUcies Poeticse 
Fasciculi VII; IHmkerque et Amsterdam, 1792- 
1806, in- 8». Les meilleures pièces de cette col- 
lection sont de Kooten, qui s'était proposé Tibulle 
pour modèle; il excellait dans la poésie latine. 
Son style est élégant et pur. P. L^y. 

Kotbus et de Rivecourt, Dictlonn; Biogr. de la Hol- 
lande. 

KOP€ZTNSRi ( Onuphre) , grammairien po- 
lonais, né à Czernîow, dans le palatinat de 
Gnèzne, le 30 novembre 1735 , mort à Varsovie, 
le 14 février 1817. il entra chez les piaristes, et 
eut pour guide le célèbre Stanislas Konarski ; il 
voyagea dans les pays étrangers. De retour en 
Pologne en 1775, il fit partie de la commission 
de l'éducation publique, qui régénéra l'ancien 



1P (1) Il s'agit probablement ici de la chute de qaelqucs 
aérolithes. 
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gyMtènie j^atiqné jfsi \m jésuites. On a de lai : 
Granunaire Polono-Latine; Varsovie, 1778; 

— EUfia in stemtna Stanislai-AugusH; Var- 
sovie» 1782yin-4<';— Valentino Gagatkiewici, 
Elegia; 1783» iii-4*'; — - Sur V Enseignement 
chrHim tt murai; Varsovie, 17M; — Ccrmen 
heroictmadquosdûm dîffidentes ^tci, pottn- 
tiam vàcinorum metuentes^ in rebta ftatrias 
pertimescehant ; VarsoYie, 1792, iB4* ; — Dis- 
sertation sur resprit delà langue Polonaise; 
Varsovie, 1804, ia-S" ; — Règles sur la Bonne 
Conduite; Varsovie, 1806, iB-S"*; — Sur le 
Style; 1807 ; — Essai de Crrammaire Polonaise 
pratique et raisonnée pour les Français; 
Varsovie, i807, iii-8»; — De Varsaviensi 
ConvictUf Martelai inter atque Miner vam 
certamen a Gallàarum legato Varsavix ré- 
sidente^ J. Serra , arnUs et scriptis inclyto 
diremptum, elegia; Varsovie, 1808, in-4*»; 

— Reiigiosus et sapiens princeps Fridericus- 
Augustm, rex SaxonUe et magnus dux Var- 
saviœ^ religionis et literarum in Scholis Piis 
sator, Epigramma;YBnoYiCt 1809, in-foJio; 

- Kalendx octobris 1814, ad Cmgrdss^tm 
Vindobmmwsm; Vartovfe, 1814» ln-4*; — 
Ad AUMMHdrmnIy 9»ssimwHin^erafyr9my 
Poloniœquê regemj terrûs enas invisentem; 
Varsovie, 1816, te-foKi». Ges éeux deiniers 
écrits ont été tradn^ ea français par Baviioiiiii 
de GottHeiiay. L. Ciioduo. 

Sentkanskl» BUt, ^UtiAXtet. ^kUL, \M. ^ MimaSês 
de la Société ûWAmii de$ Scimces d» Fmnvtie de 
1801 a 1816. — Mémorial à» ran&oiê de 1808. — Pod. 
craszynaki, La PoUgnè Littéraire ; 1880. 

KoPKiuitlL, en latin Copfrnicus (1), INm 
des créateurs de Tastronomte moderne, naqnit 
le n février 147S, à Thoni, qni appartenait 
alors à la Pologne (1), et mourut à Franenburg, 
le 23 mai 1543. Les historfeis ont longtemps 
disenté sur ToHi^ne de ce grand Immme : les uns 
le font descendre d'une famille noble , les autres 
préh^dent que son père était serf , comme si la 
descendance ponvait, ainsi que le génie, donner 
la gloire et llmmortalité. Cest seulement de nos 
jours qu'on est parvenu , sur des titres vrais ou 
supposés , à décider cette qutestion de naissance : 
la mère de Kopemilc, appelée Barbel Wassel- 
rode, était somr de l'évéque de Warmîe, et son 
père , fils d*ttn bourgeois considéré de Cracovie. 
C*cst ainsi que Christophe Colomb se trouva, 
après sa mort , avoir des parents dans presque 
tous les pays de TEurope, loi qui de son vivant 
n'eut pas même une putriet Quoi qu'il en soit, 
Kepernik reçut une éducatîoa distinguée, grâce 
aux soins de son oncle, Tévèque de Warmie. 
Il fit ses études classiques au collège de Thom, 
et vint à dtx-hoit ans suivre les cours de phi- 



(1) De là on « fait Copernic ^ orthographe eMesUdle- 
meat vicieuse; car, comme ce nom est iMionats, en l'é- 
crivant avec un e, il faudrait le prononcer TwpemiU. 

(I) C'est donc à tort que le roi de Bavière l'a fait ranger 
parmi les llluitratioDs allemandes dans le temple de Wal- 
halla : Kopernlk est Polonais et de nom et de i 



losophie et de médecine à l'aniversîté de Cra- 
covie. Ce fut aux leçons d^Albert Brudzewki 
qu'il commença à se passionner pour la science 

ga'il devait illustrer. Dans ses instants de loisir, 
cuUivait la peimorc avec beaucoup de succès. 
A vingt-trois ans il se rendit en Italie pour aehê- 
rmr mb 4Mm à Padooe et à BologHi. U t*f fit 
ÎÊsaké MT la liste des étudiMits pokMais qui 
MCfKikiûnùlL ces «élèbres imiversités : driioiiB- 
tt&oe qui a été dtée pour montrer noore que 
Copeiàt ft'étoii point Allemand. Bb 14M on le 
trouve professMit à Rome les matbématfipMs de- 
vait un auditoire Mttihrevx. En i^S^ de letonr 
à Craoovie, il se fit prêtre, et Irait am après il 
devint cbanoise à Franenburg, petite ville située 
sar les ïMtéê de la Vistiiie. C'est là qu'il passa le 
reste de ses jours, paitagé entre les devnirs de sa 
charge et la enUnie de fastronomiei II cmptoyait 
aussi une grande partie (de ton temps à des «u- 
vnes de clUffité et àdonnor de bons conaeiis : il vi> 
flitait les matades pauvres^ et lessoignattèMB frais ; 
H imagina la canstractten d'une machine hydrau- 
lique poar distribuer l'eau dans toutes tes maiaons 
de la ville , s'oocupa de la fonte des monnaies (1), 
et plaida viotoneusenaeut laoausede ses eollè^es 
dans un procès que teehapîtredeFriuenburg sou- 
tenait oontre les chevaliers del'OfdreTeutoaiqne. 
Kopemik hésite longtemps A publier le travail 
qui Ta imnM>rtalisé^ Vaiimu enfin paT les sollici- 
tations réitérées de deun amis, il se dédda à 
livrer k llmpression son iH Révotutionibus 
Corporum CoH^sUum (Nuremberg,! 54S, in-fol. ) 
C^wt M-méme qui nouft l'appmd^ dads la pré- 
lioe de cet impëfteasUe mosMueut, qu'il mit, 
par sa dédicace, «ras la sauvtgjirde du pape 
Paul III. « II m'est permie, y dit l'auteur, de 
croire qu'aussitôt que Ton emuiattra oe qiM j'ai 
écrit dans ce livre sur tes mounmeute de la 
Terre, on crient haro aur moi (s^ofiiM me ese- 
plodendum cum tali ^nione ciamittnt). 
Du reste , je ne sm's pas asaet amourMK de mes 
idées pour ne pas tenir compte de os que d^u- 
tres eo penseront; puis, bien que les pensées 
d'un pbilosoplie s*écartent des seatimsnte du 
vulgaire, parce qu'il, se propose la recherche 
de la vérité , autent que Dieu l'a permis à la 
nûson humaine, je ne suis pas cependant d'avis 
de r^eter entièrement let opinions qui semblent 
s'en éloigner,.... Tous ces moliiîi, ainsi que la 
crainte de devenir, à raison de la nouveauté et 
de Tabsurdite (apparente), un objet de risée 
( contefnptus qui mihi propêer novitatem et 
absurditatem optnionii metuendus)^ m'avaient 
flSi presque renoncer à l'entreprise. Mais des 
amis , parmi lesquels le cardinal Schomberg et 
Tidemanii Gisius , évêqne de Kulm, parvinrent 
à vaincre ma répv^ance. Ce dernier surtout 
mit la plus grande msistance à me faire publier 
ce livre, que j^avais gardé sur le chantier, non 
pas neuf ans, mais près de trente-sik. » 

(1) il éorivlt à oe «net nae émertatlMi ( De opUmn 
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Kopernik se décida donci à Tâge de eefiUNHe- 
dix ans , à foire imprinier son livre» et chaifda 
son disciple RheticiM d'en revoir les épreavea. 
II eut peu de jours avant aa iwMt la satisfiMlMm 
de teDûr dans «es mains défoiUaitea le premier 
exemplaire de sonovTrage, sorti des presaes de 
Jean Petrdes, de If nrembeig. Cette première édi- 
tion, devenue très-rare (c'est ceUe4à ^e nous 
avons sons les yenx), M snivie d'une seconde» en 
1566, et d*une troisième, «n 1617. Soixante-Créiie 
ans après la mort de son auteur, le De Hêvotu- 
ilonibtu Corporum Cœlestium fut condamné (le 
5 mars 1616) par la congrégation de l'Index, 
comme « renfermant des idées données ponr 
très* vraies sur la situation et le mouvement de 
la terre, idées entièrement contraires à la Sainte 
Écritore. » Ce Fut cet arrêt qu'invoqua le deigé de 
Varsovie pour refuser, le 5 mai 1829, son con- 
cours ^ llnauguraiioa de la statue de Kopernik» 
exécutée par fhorwaldsen (1). 

Kopermk vînt au monde à cette ^Ktque de re- 
naissance où Tesprit humain semblait se ré^ 
veiller tout à coup d^un sommeil séculaire. Ce 
sommeil n*avjùt été qu'apparent; car toutes 
les grandes questions alors si vivement traa- 
ehées n'étaient pas neuves : plus d'une £ms elles 
avaient été mises en avant par de hardis pen- 
seurs ; mais leur voix était aussitôt étouffée par 
rantoTité régnante 9 ou bien leur parole, incom- 
prise, ne trouvait aucun écho auprès de leurs 
contemporains. £n thèse générale , on peut sou- 
tenir que toute révolution ouvertement ac- 
ceptée s'est d^à auparavant accomplie dans les 
esprits. Bien longtônps avant la découverte de 
VAmérique, on avait parlé de l'existence pro- 
bable d'une quatrième partie du monde (voy. 
Chr. Colomb) ; et Kopernik savait lui-même 
qu'il n'était pas le premier à faire tourner la Terre 
autour dû Soleil. Mais H fallait une persévérance 
à toute épreuve pour parvenir à se faire écouter, 
et la découverte, encore récente, du Nouveao- 
Monde fut en cela d'un grand secours à Tas- 
(ronome révolutionnaire. Rien ne s^opposait plus 
à faire drculer la Terre librement dans l'espace 
depuis qu'il était démontré qu'elle forme avec 
l'eau jm f;kibe uriqm. , qu'eHe n'est pas déme- 
sorémeÉt grosse, et qù1\ peut réellement exister 
an-dessons de nous des habitants qui ont lespieds 
oppMéi MX «élres it). 

(1) Vemperear Hapoléon !«<- fit. en 1807, restaurer à ses 
IraJâ le tonbean, trés-eodommagé» de KopernUi, dans 
régUse Saint-Jean à Prauenborg; Il le fit placer 4e na- 
nière qu'on pÙl le TOlr de tons les points de TégUse. A 
lliom. Il apprit que la nalson du grand astronoue était 
occupée par an Itaserand.'!! s'y fit condaire, et Tonlut 
aebeter le portrait de Kopernik ; mais le ttaaeraad pr6- 
Kra le consertet, comme une sainte relique. 

(%} « .,. ttagtatâ erlt claram , si addantur insnke «tate 
ttostra sn1> Rlapanlarum tusUaniœque princlpUtos repertc, 
et praesertlm America ab inventore denominatc navlnra 
pnefecto/quam , ob Incompertam ^us adhac aagnUvdi- 
nem, àltemm orbem terrarum putant , praeter molUM 
allas iDSoltfi aMtea incogmtas , quo minus etiam aireouir 
antipodes slve antIchtboBes esse. » {De Bevol. Corp, Cm- 
lest. cap. in, p. a, édlt istô }. 
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DnkyMiiis naiBiMMiit ^ MMMM nous l'Avons 
fut à l'artieie CouHra, qnvkpMsmns de ees 
édios perdus jusqu'à la venue de Kopernik, en 
eammeaçant par ceux que le gnttd «istronbme 
•ignaie lui^mémt. Vbfef d'abord eninmettl il 
s'exprime à net égiM dans la jMr^feeede son tm- 
mortd ouvrage Db JKJtwMMmiMis Ûwrpotum 
Oelas^iinii : « J« meniis doftné la peine de reKie 
tons les livres de plifliiaoplies 4|tte j'ai pwinie pro- 
curer, pour m'toMmr 6i i*T tttmverais quelque, 
^nhui différente de ee qu'on enseigne dans les 
écoles relsliwiueut4MiiL meuvements des splièt^ 
da mnade« Et je vis d*al»rd dan^ Cieéron que 
Nieétasavnît émis fepnikm ff» laT\6rre se meut 
( fncêtMH semisêê T&rrûsm maf^tfi ) (1 ) . Puis j e 
trovvni dans PMarque que d'autres avaient eu la 
ménm Mée. » Ici Kopetnik eite textuellement œ 
^ue l'Milettt grec rappode du système de Phiio- 
latta, savoir « que la Vtm tourne autcMir de la 
régio* du feu (région éthérée ) , en pamnirant le 
aodiaq«e comme le Soleil eAla Lune tu) ». I>u 
reste, les principaux pjrttiagoridens, tels que 
Àrahytas de Tarènle, Héradide de Pont, Êché- 
craite , eto* , eneeii^aient la néne doi^tine, d'a- 
près laquelle « la Terre M'est pas immobile au 
centre du mowie; «Hé tourne en cercle, et est 
loin d'occuper le premiet rang parmi les corps 
célestes (3) ». Pythagonft avait appris, dit-on, 
œtte doctrine des Égyptiens, qui dans leurs hié- 
roglyphes représentaieni le symbole du Soleil 
par le scarabée slerooral , parce que cet insecte 
forme une boule avec les excréments de hnsnf où 
il vit, et que ee ooochant snr le dos , il la fiiit 
tovmer entre ses pattes. ^ Tinée de Locres 
était pins précis mcore que les autres pythago- 
riciens quand il appelait « les i^q planètes les 
erganes du temps , à cause de leun révolutions 
<<(}yavftx^v^ ^^ "^ tpo«à;) », ajoutant qu'il 
fallait suppoaer la Tem non pas immobile à la 
«Éème plaoe , maistoiimant, au contraire, autour 
d'eHe-fnême et se transportant dans l'espace (t^v 

T^ p.i\ (Aep.T|X9rv9)o6at QMvexo{£Cvtiv tloI pi- 

voutfotv, iMà wççe^opjtmy xal &veiXo\j{jivYiv 
vwtv) (4). 

Plutarqne raconte que Platon, qui avait ton- 
joors enseigné que le Soleil tournait autour de 
la Terre^ avait vers la fin de. ses jours changé 

<t) Cioen», De FkiUms, m». V. 

{%) 0iXéXao; 6 nu0«r6^oc rfft yif* leieX^ itt* 
fvpépsff^ mpl tÀ «cvp> xn«è iràxXou Xo(oO, 
ôttoiorpoicnK iikit^ xati «aX^v^. HntarclL, De Ptoeitft 
Philoseph,, llb. II, 18, et III, il et 18. Voyez aussi Stobée, 
Eclog. Phpt.j lib. I; Dfogëne Laerce. Hb. VIII, 88. Selon 
Etiftébe ( Prmpat, Evmngti. ), PUlolafis «mR le premier 
eiposé le système de Pj tbagore. 

(3) T^lvly^jv oÛTt dbtCvïjTov, ours iv^{uat^ rijc «fi- 
ptçopoç oCaav, AXXà xuxXcp nspl tàicûp alcopoufAS- 

VTIV, dkt TÛV Tl(JlUi>TàT»V, oÙé TÛV KpurWV TOÛ 

xoditou (jLOpicov {nc«px**^* Ptatnreb., iVtMMi,>er. ejmd. 
De PlacU» lit, 18; Glement-aiex., Stromat., t. 

<4) l>ltttarch.« De PtgeîU, fSb. III. Comp. Outens, OH^ 
fte9 éet AtfooKwNw tUtr^véet mtut mtidemes^ t. 1, 
p. S08. 
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d'opinion, regretfant-de D'avoir pas placé le So- 
leil au centre du monde , seul lieu qoi oonTienne «^ 
à cet astre (1). 

Trois siècles avant J.'C, Aristarque de Sa- 
mos composa, au rapport d'Archimède, un ou- 
vrage spécial pour défendre le mouvement de 
la Terre contre les opinions contraires des philo- 
sophes. Bans cet ouvrage, ai^ourdliui perdu, 
il enseignait, d'une manière positive , que « le 
Soleil reste immoMeet que la Terre se meut 
autour du Soleil en décrivant une courbe 
circulaire dont cet astre occupe le centre 
(tàv dcXiov |jiveiv&xCvif)Tov* Tàv Sk yâv iccpiçépeoOai 
icepi Tàv ^(ov, xatà xuxXou icepiçépeiov , 6ç êortv 
êv (Uffcp T(j» 8p6|Mp xetiovoç) (2). — Il était impos- 
sible de poser la question en termes plus nets. Et 
pour que rien n'y manquât, pas même Texpiation 
du génie, Aristarque fut accusé d'irréligion, pour 
avoir troublé le repos de Yesta, « parce que , 
ajoute Plutarque, afin de sauver l'explication 
des phénomènes (9aiv6[ieva (ràCeiv) , il enseignait 
que le ciel était immobile, et que la Terre ac- 
complissait sur une ligne oblique un mou- 
vement de translation en même temps qu*un 
mouvement de rotation autour de son axe 
( èEeXCrreaBat fié xatà XoÇoO xuxXou x^jv frjv , â\UL 
xal icÊpl TÔv aOTvic â^ova Sivo(iivDv) (3). 

Telle est précisément la thèse que reprit, 
après dix-huit siècles d'intervalle, Kopemik ; et, 
chose remarquable , lui aussi fut accusé d'irréli- 
gion : cependant Yesta avec tous les dieux de 
l'Olympe avait disparu. Ainsi donc le même 
élément , dans l'antiquité comme dans les temps 
modernes , apportait un retard au progrès. Il y 
a là un immense problème à résoudre, plus grand 
que tous les autres.... Mais revenons à notre ex- 
posé historique. 

En passant des Grecs aux Romains , et de là 
au moyen âge , la doctrine d'Aristarque, qui est 
celle du vrai système du monde , subit une modi- 
fication curieuse : elle s'éloigna du système de 
Kopemik pour se rapprocher de celui de Tycho- 
Brahé. Ce système consiste, comme on sait, à 
faire mouvoir autour du Soleil seulement les 
deux planètes intérieures, Mercure et Vénus, 
pendant que le Soleil tournerait avec ces deux 
planètes ainsi qu'avec toutes les autres, autour 
de la Terre considérée comme centre du monde. 
Voici ce que dit Vitruve : « Le Ciel tourne per- 
'pétuellement autour de la Terre Mais Mer- 
cure et Vénus font leurs révolutions autour du 
soleil, qui leur sert de centre (4). » Macrobe re- 

(1) HXoiTtdva çaai irpeff6uTT)v Y^vofievov StavE- 
vofi<T6ai irepl ttJc y^K > &Ç êv étépcf. xtopjf xaQeffTw- 
CTjç , Tfjv Te tiioTjv xal xupiftoràTnv éTepcp tivI xpeiT- 
Tovi iTpo<rr)x6vo-ev. Platarch., Numa. 

(1) ArcbtiDède, In Piommite, 

(S) Plutarch., De/acU in orbe Lunae. 

(k) a Cœlam Tolvitur.coatineDter ctrcam Terrain Mer- 

earli aatem et VenerU. stellae circam SoUs radios, Solem 
Ipsum, uU centrum iUneribus coronaates... » (VitroTe, De 
Architectura, lib. IX, c. *, etc. ) 



produit à peu près la même idée (i). — Martianus 
Capella répète aussi que « Vénu^et Mercure ne 
tournent pas autour de la Terre , mais autoui: du 
Soleil, pris pour centre (2) ». Kopemik, en fai- 
sant allusion à cette théorie, ajoute « qu'elle n'é- 
tait pas trop à dédaigner (3) ». — Cicéronet Sé- 
nèqœ admettaient, avec Aristote et les stoïciens, 
que la Terre est immobile au centre du monde. 
Cette question cependant paraissait encore indé- 
cise à Sénèque, puisqu'il dit : « Il sent bon d'exar 
miner si c'est le monde qui tourne et la Terre qui 
leste immobile , ou. si la Terse' tourne , le monde . 
restant dans Tmaction. En effet, il s'est trouvé 
des hommes qui ont soutenu que c'est nous que 
la Terre entraîne à notre insu {nos esse quos 
rerum natura nescientesferat); que ce n'est 
pas le mouvement du del qui produit le lever et 
le coucher des astres, que c'est nous qui nous le- 
vons et nouscoudions relativement à eux.G'est un 
proUème digne de nos méditations que de>savoir 
dans quel état nous sommes : si le destin nous 
a assigné une demeure immobile ou douée d'un 
mouvement rapide; si Dieu fait rouler tous les 
corps célestes autour de nous on nous autour 
d'eux (4). » 

Laissant de cêté les doctrines plus ou moins 
bizarres consignées dans les cosmographies du 
moyen âge, connues sous les titres d'images du 
monde, nous nous bornerons à citer ce qu'un 
prince de l'Église , mort environ dix ans avant 
la naissance de Kopemik, affirmait comme 
évident {manifestum). « Il est évident, dit 
le célèbre cardinal de Cnsa, que cette Terre 
tourne en réalité ( istam Terram in veritate 
moveri ), bien que nous ne puissions saisir ce 
mouvement que par une certaine comparaison 
avec l'élément fixe du ciel ( nisi per quamdam 
comparationem ad ûxum) (5). » Il s'agit bien ici 
du mouvement de translation de la Terre, en vertu 
duquel le Soleil semble parcourir, dans l'espace 
d'une année, tous les signes du zodiaque. 

N'oublions pas que les doctrines que nous ve- 
nons de passer en revue, et qui sont aujourd'hui. 



(1) Macrobe, <n Somnium SeipUmU, lib. I, c. 19. 

(1) « Venus Mercurlusque, licet ortus occasttsqoe quoU- 
dlanos ostendant, tamea eorum clrculi Terras omnlao 
non ambiant, sed drea Solem laxlore ambitu clrculantur. » 
(Martlanos Capella, De NupUU PhUologiae et Mercwrii^ 
Ilb. VIII , dans le cbapUre Intitulé : Quod Tellus non 
Ht centrum omnWus ptanetU. rof. notre arUele Ca- 
pella. ) 

(S) I Minime oontemnendam arbitror, quod Martlanos et 
qoidem altl Latluorum perça lluerunt. ExisUmant enim 
quod Venus et Mercorius clrcumcorrant Sol6m In medio 
existentem , et eam ob caosam ab illo non ulteriiis dlgredl 
putant , quam suorum convexltas orblum paUatur, quo- 
niam Terram non ambiant ut cxterl, sed absidas conver- 
sas habent. Qutd ergo atlud volunt signlficare, quam 
circa Solem esse centrum llloram orblum ?» {De Revol. 
Corp. Calest,, Ub. 1, p. 8 (verso) de l'édition de 1649.) 

(4) « Ulgna resestcontemplatlone, ut sclamus, In quo 
rerum aUtu slmus : plgerrlmam sorttU, an veloclsslmam 
sedem : drca nos Deus omnia , an nos agat. » (Sénèque, 
Qiuest. Jfatural., Ub. VII, c. 8, t. V, p.ess, édlt Bo'uUlet.) 

(5) Card. Cnaa, Opéra, BAle,l668, ln-fol.,p. 41 : cap. 
De doeta tçnùrantkt. 
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I pour la plapart, des vérités acquises à la science, 
n'étaient aoemillies de leur temps qu'avec une 
railleuse incrédulité : elles ne se hasardaient que 
timidement au grand jour ; leurs auteurs, en op- 
position flagrante arec ce que Ton appelait alors , 
en style officiel , la vérité et le bon sens, étaient 
heureux encore si Ton se bornait à les traiter seu- 
lement de fous. La gloire de Kopemik est donc, 
non pas d'étreFauteur du vrai systèroedu monde, 
mais d'avoir tiré en quelque sorte du sac aux 
oublis une idée condainnée par le témoignage du 
sens commun, et de Tavoir fécondée par son 
génie. Que d'idées qui attendent peut-être encore 
leur Kopemik I 

Le double mouvement de la Terre est donc, 
dans la véritable acception du mot, une idée re- 
nouvelée des Grecs. Ptolémée lui-même, que l'on 
ne cesse d'opposer à Kopemik , la connaissait, 
et il lai consacre tout un chapitre , non certes 
pour Tadopter, mais pour la combattre, par 
des arguments qui présentent un singulier 
mélange d'erreurs et de vérités. Après avoir 
parfaitement démontré que la Terre n'est qu'un 
point (<n)iiaîov Xéyov êx^c) relativement aux 
espaces célestes (1), il ajoute, étrange aber- 
ration! que c'est par des preuves analogues 
qu'on arrive à démontrer qne la Terre n'est douée 
d'aucun mouvement de translation sur l'écliptique 
((iTiSèiivTivaoCv xivTidtveU xà uXà^ia pipti ii^v 
YYjv olov Te irotsTffOat ). Voici l'argument qui lui 
paraît le plus propre à combattre l'idée d'un 
' mouvement de translation. « Il n'y a, dit-il, ni 
dessus ni dessous dans le monde , comme il 
convient à une sphère. Quant aux corps qu'il 
renferme, cenx qui sont subtils et légers, sont 
poussés par leur nature au dehors et vont gagner 
la circonférence : ils nous paraissent se porter en 
haut, parce que c'est ainsi que nous appelons 
l'espace qui est au-dessus de notre tête, jusqu'à 
la surface qui paraît nous envelopper. Les corps 
lourds et composés d'éléments pesants se diri- 
gent j au contraire , vers le miKeu, comme vers 
un centre : ils nous paraissent tomber en bas 
{tâxtù irîwcetv ), parce que tout ce qui est au- 
dessous de nos pieds dans la direction du centre 
de la Terre, nous l'appelons l'en-bas ; ces corps 
se tasseront sans doute autour de ce centre par 
l'effet opposé de leur choc et de leur frottement. 
On comprend donc que toute la masse de la 
Terre, si grande comparativement aux corps qui 
tombent sur elle, puisse les recevoir, sans que 
ni leur poids ni leur vitesse ne loi communiquent 
la moindre osclllatien. Or, si la Terre avait un 
mouvement commun avec tous les autres corps 
pesants, évidemment elle ne tarderait pas à les 
dépasser par l'effet de sa masse, laisaÎBrait les 
animaux ainsi que les corps graves sans autre 
appui que l'air, et finirait bientôt par tomber 
hors du ciel même. Telles sont les conséquences 



(1) Ptolém., Svnt&wU MaOrnOt^ Ub. I, e. S. 
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auxquelles on arriverait : elles sont du dernier 
ridicule ( irdvreov feXoioraTa ), même à Ima- 
giner. » 

Yoilà comment s'exprimeoeluiqui aété si long- 
temps l'orade des astronomes. Nous savons au • 
jourd'hui, par raison démonstrative, qa'il n'y a 
dn dernier ridicule que ces conclusions mêmes 
de Ptolémée. Mais, ne l'oublions pas, il a fallu 
des efforts séculaires pour arriver à ce degré de 
connaissance. 

Laissons encore parler Ptolémée, cette lumière 
de son temps. Après avoir démoli, avec un air 
profondément dédaigneux, l'hypothèse du roou- 
Tement annuel ou de translation, il s'attaque au 
mouTement diurne ou de rotation. Il croit le ré- 
futer victorieusement en ces termes : « Il y a 
des gens qui, tout en se rendant à ces raisons, 
parce qu'ils n'ont aucun argument à faire 
valoir contre , prétendent que rien n'empêche 
de supposer ensuite que, le ciel demeurant 
immobile , la Terre tourne autour de son axe 
d'occident en orient, et qu'elle accomplit cette 
rotation chaque jour... Il est vrai que quant aux 
astres rien n'empêche , en ne tenant compte 
que des apparences, de supposer, pour plus de 
simplicité (xaTàye t^v à«Xou<rc£pav èitiSoX^), 
qu'il en soit ainsi. Mais ces gens-là ne sentent 
pas combien, sous le rapport de ce qui se passe 
autour de nous et dans l'air, leur opinion est sour 
verainement ridicule (îtàvu yeXotÔTaTov). Cars! 
nous leur accordions, ce qui n'est pas, que les 
corps les plus légers ne se meuvent point, ou 
ne se meuvent pas autrement que les corps de 
nature contraire, tandis qu'évidemment les 
corps aériens se meuvent avec plus de vitesse que 
les corps terrestres ; si nous leur accordions que 
les objets les plus denses et les plus lourds ont un 
mouvement propre, rapide et constant, tandis 
qu'en réalité ils n'obéissent qu'avec peine aux 
impulsions communiquées, ces gens seraient 
obligés d'avouer que la Terre, par sa rotation, 
aurait un mouvement plus rapide qu'aucun de 
ceux qui ont lieu autour d'elle, puisqu'elle ferait 
un si grand circuit en si peu de temps. Les corps 
qui ne seraient pas appuyés sur elle paraîtraient 
donc toujours avoir un mouvement contraire an 
sien ; et aucun nuage, ni rien de ce qui vole ou 
est lancé, ne paraîtrait se diriger vers l'orient, 
car la Terre le précéderait toujours dans cette di- 
rection : elle anticiperait sur les choses lancées 
(dans ce sens) par son mouvement vers l'orient, 
en sorte qu'elles paraîtraient toutes, la Terre seule 
exceptée , aller en arrière vers l'occident. S'ils 
disaient que l'air est emporté par la Terre avec la 
même rapidité qne celle-ci, il n'en serait pas 
moins vrai que les corps qui s'y trouvent n'au- 
raient pas la même vitesse; ou si ces corps 
étaient entraînés comme ne faisant qu'un tout 
avec l'air, on n'en verrait aucun précéder ni 
suivre; ils paraîtraient tous stationnaires, soit 
qu'ils volassent ou qu'Us fiassent lancés. Or, nous 
les voyons dans ces conditioiis changer de place, 
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comme si la rotation de la Terre ne leur apportait 
ni retard ni accélération (1). » 

Ces aigumentSy ou layrai et le faux semblent, 
comme les deux fluides électriques^ s'attirer et se 
repousser alternatiTemeiit, paraissaient saos ré- 
plique à ceux qui faisaient alors loi dans la 
science. VAlmagêste fut longtemps l'Évangile 
des astronomes. Pour ceux-là l'hypothèse du dou- 
ble mouvement de la Terre n'était donc pas même 
une hardie innovation. A la juger sur les paroles 
si dédaigneuses de Ptolémée, cette bypothèfie 
n'était aux yeux des princes de la science qu'une 
grosse absurdité : pour y croire il fallait être 
fou ou Ignorant. Comprend-on maintenant le 
courage qu'il fallait pour l'exhumer et l'exposer 
au grand jour? Kopernik ne s'y était pas trompé. 
Car, après avoir rappelé les témoignages des 
anciens, favorables à son système» il continue: 
K Et moi aussi, prenant occasion de ces témoi- 
gnages, j'ai commencé h méditer sur le mouve- 
ment de la Terre (ceepi et ego de Terrx mobili' 
iatecogitare), ÏX quoique cette opinion parût 
absurde (quamvis absurda opinio videbaiur), 
j'ai pensé, puisque d'autres avant moi ont osé 
imaginer un tas de cercles pour démontrer les 
phénomènes des astres, que je pourrais me per- 
mettre aussi d'essayer si en supposant la Terre 
mobile on ne parviendrait pas à trouver sur la 
révolution des corps célestes des démonstra- 
tions plus solides que celles qui ont été mises en 
avant. Après de longues recherches, je me suis 
enfin convaincu que si l'on rapporte à la circulation 
de la Terre ( Terrx circulât io) les mouvements 
des autres planètes, le calcul s'accorde bien 
mieux avec l'observation ... Je ne doute pas que les 
mathématiciens ne soient de mon avis, s'ils veu- . 
lent se donner la peine de prendre connais- 
sance, non pas superficiellement, mais d'une 
manière approfondie , des démonstrations que je 
donnerai dans cet ouvrage. » 

Pour bien saisir la valeur de la thèse reprise par 
Kopernik, il faut d'abord se faire une idée nette de 
ce qu'on pourrait appeler la perspective céleste. 
Pendant le tn^et de la lumière qui édaire la scène 
de l'infini, tout est en mouvement perpétuel, l'ob- 
servateor sur la Terre aussi bien que les objets per- 
çusau eiei . Divisons ces oloâets en deux catégories : 
1*" les plus voisins de nous (le Soleil, les planètes et 
leurs satellites), et dont les déplacements sont 
très-appréciables ) 2*^ le« plus distants de nous, et 
dont les déplacements, mesurés avec notre courte 
et misérable mesure du temps, paraissent à peu 
près insensibles (les étoiles fixes). Ces derniers 
astres serviront de points de repère aux pre- 
miers i les mouvements des roues de notre hor- 
loge du monde se mesurent par leur proijection 
sur lavoûttt étoiles, dont les points scintillants 
semblent perpétueliement conserver entre eux 
les mêmes distances. Cela établi, transportons- 
nous, par la pensés, éa Miors die Torbite de la 

(1) Ploléiu., Syntax, Math., l\b. I, cap. 6. 



dernière ( la plus éloignée du Soleil ) de toutes 
les planètes, sur un pomt immobile àe l'espace 
dans le plan équatorial du monde; supposons 
ensuite que toutes les planètes soient situées sur 
la ligue qui va de l'œil de l'observateur au cen- 
tre du Soleil (1). Voici ce qui se présentera à sa 
vue : la masse de tout le cortège planétaire , 
qui comparé à notre Terre nous parait si 
àiorme , se projettera comme nne tache noire 
sur le disque brillant du Soleil. De cette tache 
arrondie se dégagera bientôt un premier point 
ou globule opaque (Mercure), puis successive- 
ment un second (Vénus), un troisième (la Terre), 
un quatrième { Mars ), un cinquième (Jupiter), 
et un sixième (Saturne). Ces six globules 
( pour nous arrêter au monde des anciens ) 
vont tous de droite à gauche ou de l'occident à 
l'orient (mouvement direct, en longitude), en 
tournant, dans le même sens, autour de leurs 
axes dirigés du nord au midi ( latitude ) ; ils sont 
tous légèrement aplatis ou déprimés dansladirec- 
tionde leurs axes. A part ces traits de similitude, 
ils diffèrent entre eux par leur grosseur ( Mer- 
cure est le plus petit et Jupiter le plus gros ), 
par leur vitesse, par leur distance ou écartement 
de l'astre central et par l'iâclinaison du plan de 
leur mouvement. Ainsi , tandis que le premier a 
déjà atteint le bord oriental du Soleil pour dis- 
paraître derrière cet astre et revenir par le bord 
opposé , Saturne n^a pas encore bougé en ap- 
parence; pendant que le premier fait cent vingt 
fois le tour du Soleil , le dernier n'accomplit 
qu'une seule révolution : cent vingt années de l'un 
ne valent qu'une seule de l'autre. Cette différence 
a pour effet de montrer Mercure alternative- 
ment en avant et en arrière de Saturne. Déplus, le 
premier s'écarte du Soleil d'une quantité presque 
insensible, tandis que le dernier sW éloigne 
très-notablement. Entre ces deux limites extrê- 
mes, les autres planètes représentent des vitesses 
et des écartements intermédiaires. Ce qui frappe 
encore l'observateur, c'est que tous ces corps se 
meuvent sur des plans diversement inclinés sur 
Téquateur du Soleil (plan équatorial du monde), 
et que cette inégalité d'inclinaison de leurs or- 
bites n'a aucun rapport avec leurs distances au 
Soleil (l'obliquité du plan de mouvement de Mer- 
cure est, en chiffres ronds, de 30^, celle de Saturne 
de 25°, celle devenus de 26'', et celle de la Tei re 
de 23°). En comparant ces écartements, tour à 
tour occidentaux et orientaux, à des oscillations de 
pendules de différentes longueurs et qui auraient 
pour point de suspension le centre du Soleil, l'ob- 
servateur aura l'image exacte de la réalité. Seu- 
lement ici le Soleil, étant à la fois centre de sus- 

(1) Dans rbypothèse (kue nous allons développer, et qui 
doit donner, sous la Tbnrte d'une vaste synthèse, toutes les 
grandes découvertes de l'astronomie, nous intervertis- 
sons en quelque sorte l'ordre naturel des choses ; l'ob- 
servateur sera supposé réunir en lui l'infini du temps et 
de l'espace , en même temps que les phénomènes célestes 
se présenteront à lui éflM la position la plus favorable à 
leur étude. 
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pension et (f attradîdli, les choses ne se imssent 
pas de même que sur la Terre, où les oscillations 
de pendule ne décrivent que des aros de cercle, 
parce que le centre d'attraction (centre de la 
Terre) est situé an-dessous du point de suspension 
du pendule. Les planètes, véritables clobes de pen- 
dules célestes, décrivent des coun>es fermées, 
en passant alternativement devant et derrière le 
Soleil , ce qui les fait paraître ( par rapport à 
l'observateur) un peu plus grosses dans le pre- 
mier que dans le dernier cas. Mais quel genre 
de courbe décrivent-eHes ainsi ? Pour s'en as- 
surer, il faut que ^observateur change de place 
ou de perspective. Si du point de Téquateur où 
il était il se transporte ( mouvement de décli- 
naison) à l'un des pôles du monde, il verra que 
les planètes tracent des courbes presque circu- 
laires, légèrement comprimées latéralement (el- 
lipses), et que le Soleil occupe non pas le centre 
de ces courbes, mais l'un des deux points (foyers) 
qui mesure la quantité dont elles ^diffèrent d'un 
cercle (excentricité) (1). Mais le spectacle qui 
le frappera le plus, c'est que tout parait osciller 
autour d'un état moyen, et que l'effet de ces os- 
cillations se mesure par des siècles (inégalités 
séculaires). Telle est la synthèse de la vérité. 
Pour y arriver il fallut les efforts combinés de 
longues générations ; il fallut détruire bien des 
illusions trompeuses, qui toutes tenaient à ce que, 
par une sorte d'égoïsme universel , notre Terre 
était prise pour le centre du monde. Dans cette 
œnvre de destruction et de reconstitution à la 
fois, quelle part de gloire revient à Kopernik ? 
Voilà ce qu'il importe de faire ressortir. 

Le jour (nyctémère) et Tannée, ces deux prin- 
cipales divisions du temps et de la vie, nous sont 
donnés par les deux plus grands phénomènes 
célestes : le jour nous est donné par toute la voûte 
du ciel tournant en vingt-quatre heures, d'orient 
en occident, comme d^une seule pièce , autour 
de «on axe ( mouvement commun ou diurne ) ; 
l'année l'est par le Soleil parcourant oblique- 
ment, et au rebours du premier mouvement, toute 
la zone circulaire du zodiaque (mouvement 
propre ou annuel ). Telle était dans son expres- 
sion la plus simple la croyance commune, fondée 
sur l'apparence et élevée chez les anciens à la hau- 
teur d'un dogme religieux. On pouvait l'admettre 
sans inconvénient tant que l'on se bornait à l'ex- 
plication des phénomènes du jour et de l'année. 
Mais nous allons voir comment le mouvement 
propre et le mouvement diurne s'embrouillaient 
dans les meilleurs esprits de l'antiquité, com- 
ment ces deux mouvements se confondaient en- 



ci) Mercure offre le maximum d'excentricité, 0,20S. 
Ainsi, ponr la Terre, les équinoxes ou nœuds se déplacent 
( en longitude, de l'orient à l'occident ) de M" 9 par an ; 
le périhélie se déplace annuellement de 11" 7 (en longitude, 
de l'occident à l'orient ); l'inclinaison de l'écUptique 
change 'en se rapprochant du plan de l'équateur (monye- 
nient en latitude) de 48" par siècle; enfin, l'excentriolté 
elle-même change d'une quantité à peine appréciable dans 
l'espace d'un siècle. 



semble. Ecoutons d'abord Aristote: « Il y adans le 
monde nn centre fixe et immobile , c'est laTerre qui 
l'occupe ; au-dessus d'eje est l'air, qui l'environne 
de toutes parts ; dans la région la plus élevée est 
la demeure de la Divinité, qu'on nomme le ciel : 
il est rempli de corps divins, que nous appelons 
astres, et qui se meuvent avec lui dans un cercle 
étemel, par la même révolution, sans interrup- 
tion et sans fin... Le Soleil, tout radieux, s'avance 
par un double mouvement, dont fun marque les 
Jours et les nuits aux points du lever et du cou- 
cher; l'autre, du midi au septentrion, et du sep- 
tentrion au midi, amène les quatre saisons (1). » 
— Ainsi, après avoir supposé au ciel un mouve- 
ment de totalité, le grand philosophe en détache 
le Soleil pour le faire marcher de l'orient à l'oc- 
cident, tout en le faisant aller en même temps, par 
un mouvement plus lent, du nord au midi. — 
« Le ciel, dit Vitruve, tourne sans cesse autour de 
la Terre, sur un axe dont les extrémités servent 
de pivots, dont Tun va aboutir au haut du ciel, 
auprès des étoiles du septentrion, et l'antre, dia- 
métralement opposé, se trouve sons laTerre 
dans les parties méridionales... Entre ces deux 
pôles, le ciel est traversé par une lai^e zone cir- 
culaire, inclinée vers le midi : elle se compose 
de douze signes figurés par le groupement des 
étoiles... Ces étoiles, aussi bien que les autres 
astres, suivent le mouvement général du ciel.. i II 
y a toujours six de ces signes (du zodiaque) 
qui se promènent au-dessus de rhorizon, tandis 
que les six autres sont cachés au-dessous par 
l'ombre de laTerre. Or, cela tient à ce que à me- 
sure que le dernier signe, enti*atné par le mouve- 
ment de rotation du ciel, descend d'un côté pour 
disparaître au-dessous de la Terre, un autre si- 
gne, entraîné par le même mouvement, s'élève 
du côté opposé, pour paraître à nos yeux ; car 
l'orient et l'occident sont l'un et l'autre soumis 
à la même force et à la même nécessité (2). » — 
Là encore on est frappé de ce défaut de distinc- 
tion précise du mouvement commun d'avec le 
mouvement propre. 

Or, tout se simplifie par la substitution de la ro- 
tation de la Terreau mouvement commun du ciel 
et par celle de la translation de la Terre au mou- 
vement propre du soleil. Kopernik pose d'abord 
nettement la question en ces termes : « Tout dé- 
placement qui se manifeste à notre vue provient 
soit de l'objet perçu, soit du sujet qui perçoit, soit 
d'un mouvement inégal de l'un et de l'autre ; car 
un mouvement égal et simultané de l'objet et du 
sujet ne donne aucune idée de déplacement. Or, 
laTerre est le lieu d'où le mouvement du ciel se 
présente à notre vue. Tout mouvement parti de 
la Terre se réfléchira donc au ciel, qui paraîtra se 
mouvoir en sens- opposé; telle est la révolution 
diurne {revoluHo quotidiana) : elle parait en- 
traîner l'univers entier, excepté laTerre. Si main- 



'D Aristote, De Mundo, cbap. n et vi. 
(S)VitruTe,llb.lX, cap. 1. 
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tenant on m'accorde que le ciel D*a rien de ce 
mouvement, mais que la Terre tourne autour 
d'elle-même de Tocddent en orient (en sens con- 
traire du mouvement apparent du ciel), on trou- 
vera qu'il en est réellement ainsi (l). » Parmi les 
principaux arguments à l'appui de cette manière 
de voir, l'illustre astronome insiste particulière- 
ment sur Timmensitédu ciel, comparéeà la gran- 
deur de la Terre. « Toute la masse de la Terre 
s'évanouit, dit-il, devant la grandeur du ciel; 
l'horizon partage la sphère céleste en deux moi- 
tiés, ce qui ne pourrait.se faire si la Terre était 
quelque chose relativement à la grandeur du ciel 
ou si sa distance au centre du monde était sensi- 
ble... Comparée au ciel, la Terre n'est qu^un 
point ; c'est comme une quantité finie comparée à 
une quantité infinie. 11 n'est pas davantage admis- 
sible que la Terre repose au centre du monde. 
£hquoi! l'immensité tournerait en vingt-quatre 
heures autour d'une misère (2) l » 

Les statUms et les rétrogradations des 
planètes supérieures (Mars, Jupiter, Saturne) 
vues de la Terre prise pour centre du monde 
devaient être pour les anciens les phénomènes 
les plus étranges. En effet, rien de plus curieux 
que de considérer du haut de la science ac- 
tuelle toutes les peines que se donnaient les 
astronomes grecs et romains pour expliquer ces 
phénomènes. Écoutons d'abord Vitra ve : « Quand 
les planètes, qui font leur circuit au-dessus du 
Soleil, sont en trine aspect (in trigono) avec 
lui (3) : elles n'avancent plus ; mais après être 
restées stationnaires elles rétrogradent, jusqu'à 
ce que le Soleil, quittant ce trine aspect, ait 
passé dans un autre signe. Voici comment quel- 
ques-uns expliquent ce phénomène : lorsque le 
soleil, à cause de sa trop grande distance, n'é- 
claire plus ces astres errants, ils s'arrêtent, 
l'obscurité les empêchant d'avancer. » Vitruve 
n'adopte pas cette opinion, n parce que le Soleil, 
faisant pénétrer sa lumière dans le monde en- 
tier, brille à nos yeux, même lorsque ces as- 
tres s'arrêtent et rétrogradent ». U donne en- 
suite lui-même une explication, qu'il regarde 
comme la seule vraie, parce qu'elle a pour elle 
la triple garantie de la réalité, de la raison et 
Vautorité : Toid d'abord pour la réalité {res ) : 
« De même que la chaleur, dit-il, attire à eUe 
toutes choses,... de même la force du Soleil (solis 
vehemens impetvs) attire, lorsque ses rayons 
s'étendent en trigone, les astres qui le suivent, 
refrène ceux qui le devancent, les empêche d'a- 
Tancer et les fait rétrograder dans le signe d'un 



(1) De RevolutUmUnu Carponm CœletUum, Ub. I, 

C.V. 

(1) Ibtd., cap. VI. 

(8) C'est la perepectlve de deax astres, lorsqu'ils sont 
à ito» l'an de l'aotre. Les anciens admettaient cfoq as- 
pects h la conjonction ( lorsqae.4eax astres se trouvent 
sur la même ligne Urée du centre de la Terre an SoleU), 
l'oppofttion ( lorsqu'ils sont diamétralement opposés, on 
à 180O ), MçoM ou trine aspect (à no»), téùroQOM ou 
qaadrat ( à M» ), ûs^eet texHl ( à 60» ). 



autre trigone. » La garantie de la rai8<m ( ratio) 
est celle-ci, : « Peut-être, désirera-t-on savoir 
pourquoi le Soleil exerce ses effets coercitifs (re- 
tentiones) plutôt dans le cinquième signe que 
dans le deuxième et le troisième, qui sont plus 
rapprochés de lui. Voici comment, à mon avis, 
cela se passe : les rayons du Soleil, pour former 
un triangle équilatéral, ne doivent s'étendre dans 
le monde ni plus ni moins que jusqu'au cin- 
quième signe. Si ces rayons se répandaient en 
cercles, si dans leur extension ils n'étaient pas 
ramenés à la forme d*un triangle, les corps les 
plus voisins seraient embrasés. » Ajoutons à ce 
raisonnement l'autorité (testimonium) :« C'est 
là ce que semble avoir remarqué le poète grec 
Euripide; car il <lit, dans sa tragédie de Phaé- 
ifion, que les objets distants du Soleil éprouvent 
une chaleur violente, tandis qu'elle est modérée 
pour les objets plus rapprochés. Voici ses pa- 
roles : Katet Ta n6^(Sa), TàyYuOev ô' euxpat' 
ixet (1). » Vitruve se réjouit fort de son expli- 
cation ; il triomphe en s'écriant : Si ergo res et 
ratio et testimonium poetœ veteris id os- 
tendit, non puto aliter oportere judicari. 

Cette hardiesse d'affirmation nous fait sans 
doute sourire; car nous savons aujourd'hui que, 
malgré sa triple garantie, la doctrine du célèbre 
auteur romain est aussi niaise qu'erronée. 
Mais , nous aussi , n'admettrions-nous pas des 
questions comme souverainement tranchées par 
la triple autorité de l'expérience, de la raison et 
de la tradition ? C'est ce que sauront dire un jour 
nos descendants. En attendant, nous vivons et rai- 
sonnons comme si le monde ayait commencé et 
devait finir avec nous. 

La théorie de Vitruve n'ayant pas '^apparem- 
ment satisfait tous les astronomes , chacun avait 
son système pour expliquer les stations et les 
rétrogradations, jusqu'à ce que Ptolémée par- 
vint à rallier les esprits. Sa théorie des épicycles 
( voy. Ptolémée ) régna jusqu'à Kopernik. Ici 
encore ce grand homme pose nettement la ques- 
tion , dès le début du chapitre 3 (2), liv. V. 
« Il y a , dit-il , deux causes qui font paraître 
inégal le mouvement des planètes : d'abord le 
mouvement de la Terre ( mouvement de trans- 
lation), puis le mouvement propre de chaque 
planète. » En effet, c'est par la différence de 
ces deux mouTements que s'explique le phéno- 
mène qui avait si fort embarrassé les savants 
avant Kopernik. Rappelons-nous que la vitesse 
avec laquelle une planète tourne dans son or- 
bite est d'autant plus grande que cette planète 
est plus près du Soleil : la Terre marche donc 
plus vite que Mars, Mars plus vite que Jupiter, 
Jupiter plus vite que Saturne. En voici mainte- 
nant les conséquences pour la perspective d'un 
observateur placé sur la Terre : d'abord chacune 



(1) Vitruve. De ArehU.» IX, i. 
(S) Ce chapitre est Intitulé : Gmeraiit demotutratio 
inmqualUatisapparmtiiproptermohtm Terra, 
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de ces planètes pendant la plus grande partie de 
sa course annuelle marchera de Tocddent k 
l'orient (cela s'appelle le mouvement direct); 
mais avant de parrenir à l'opposition (à 180") 
ce mouvement se ralentira, et finira par cesser 
tout à fait ; c'est le moment de la station ; pnts 
après quelque temps d'arrêt la planète se re- 
mettra à marcher en sens inverse, c'est-à-dire 
deForient à l'occident ( cela se nomme la rétro- 
gradation ) ; la planète continue à marcher ainsi 
jusqu'à l'opposition encore ; un peu au delà de 
ce point elle deviendra de nouveau stationnaire, 
pour reprendre son mouvement direct ( de l'oc- 
cident à l'orient). En représentant ce phénomène 
graphiquement on obtient des espèces d'épicy- 
clotdes formant vers chaque opposition une sorte 
de nœud ; les deux côtés de ce nœud marquent les 
deux stations ( l'un avant et l'autre après l'oppo- 
sition). C'est dans l'intervalle de ces stations que 
la planète, projetée snr le plan des étoiles fixes, 
parait rétrograder, quoiqu'en réalité elle con- 
tinue toujours à se mouvoir de l'occident à l'o- 
rient; car, encore une fois, le phénomène des 
stations et des rétrogradations n'est qu'une illu- 
sion, produite par le déplacement continuel de 
l'observateur, fixé sur une planète qui met 
moins de temps que les autres à se mouvoir au- 
tour du Soleil. C'est cette illusion qui avait 
aveuglé les esprits les plus clairvoyants et fait 
naître les théories les plus absurdes, véritables 
entraves mises au progrès de la science. Ko- 
pemik substitua tout à coup la réalité à l'iilu- 
û(Xk\ c'est là son plus grand titre de gloire. 

Tout s'explique et se devine en quelque sorte 
quand une fois on s'est engagé dans la voie 
de la vérité; pour s'en convaincre on n''a qu'à 
lire, entre autres, le chapitre 9 du 1**^ livre du 
De Revolutionibus Corporum Cœlestium..» 
« Quant à moi, je pense, dit l'auteur, que la pe- 
santeur n'est autre chose qu'une certaine ap- 
pétence naturelle dont le divin architecte de 
l'univers a doué les parties de la matière, afin 
qu'elles se réunissent sous la forme d'un 
globe (1). Cette propriété appartient probable- 
ment aussi au Soleil, à la Lune et aux planètes ; 
c'est à elle que ces astres doivent leur rotondité 
ainsi que leurs mouvements divers. » Les lois 
de l'attraction ne sont que le développement géo- 
métrique de cette grande idée. 

Mais il n'est pas donné à un seul homme 
de découvrir tontes les vérités à la fois. Nous 
avons déjà dit, à l'article Kepler, que Kopemik 
continuait à se tromper avec les anciens en fai- 
sant tourner les planètes dans des cercles , et 
que pour expliquer certaines inégalités de leurs 
mouvements il avait recours à la théorie, un peu 
modifiée, des déférents excentriques et des épi- 



(1) « Bqaldein existimo gravitatem non aliud ess« quam 
appetentUm quondam natùralem parUbus Inditam a di- 
vloa proTtdentia Optficb UnlTersoroia , ut in anitatem 
Inlegrltateinque suain seia conférant In formam globl 
eoeontes.» 



cycles. Au seizième siècle la' mécanique était 
une science encore à naître. Ce manque de con- 
naissance fit commettre à Kopernik une grave 
erreur relativement à ce qu'il appelait le ^rot- 
sihne mouvement de la Terre. Convaincu, 
d'un côté, que dans sa circulation autour du So- 
leH, la Terre doit se mouvoir de manière que son 
axe de rotation reste toujours parallèle à lui- 
même , mais ignorant, de l'autre, ou croyant im- 
possible que le mouvement de circulation d'une 
sphère autour d'un centre et son mouvement de 
rotation sur elle-même soient tout à fait indépen- 
dants l'un de l'antre, il imagina pour le change- 
ment des saisons et le mouvement diurne son 
troisième mouvement, qui devait rétablir sans 
cesse le parallélisme dérangé de l'axe de la 
terre (1). 

Quoiqu'il en soit de ces imperfections qui tien- 
nent à la nature humaine, Kopemik n'en est pas 
moins le père de ces hommes de génie qui ont 
créé la véritable astronomie : Kopemik engendra 
Kepler, et Kepler ei^endra Newton. Quel arbre 
généalogique! F. Hoefer. 

Gauendi, Fita Copemid; Paris, 1654. — Percy, No- 
tice biographique sur Copernic i Paris, ink, — Snladeçki 
Discours sur N. Kopernik; Varsovie, 1808. — L. Chodzko, 
La Pologne pittoresque; Paris, 1839-18^0. — Szyrma, Co- 
pemicus and his native country ; Lond., 1846.— D. Szole, 
Biographie de Kopemik; Varsovie, 18SI. -^ West- 
phal. Nie, CopemUnu ; Constance, 18», — Csynski, £o- 
pemik et ses travaux ; PsiTlSf 1846, in»8«. — F. Arago, 
Éloge de Copernic. 

KOPiÉTiTCH (Élie-Fédorovitch), écrivahi 
russe, né dans la Russie Blanche, vers le milieu 
du dix-septième siècle, mort à Amsterdam, en 
1701. Il fit ses études en Hollande, y embrassa 
la religion^ réformée, et fut pasteur à Amsterdam. 
Tessing, imprimeur de cette ville, profita du sé- 
jour que Pierre l" y fit en 1697 pour obtenir le 
privilège d'imprimer des livres russes pour son 
empire, et en confia l'exécution à Kopiévitch. 
Kopiévitch y publia, en 1699, une Introduction 
à V histoire universelle ( en russe, in-4" ) ; -— en . 
1700 un Panégyrique de Pierre /«^, envers la- 
tins et russes ; — une Grammaire Latine à Vu- 
sage de la jeunesse russe (in-$°) ; — un lYaité 
de VArt Militaire, Ce laborieux philologue a 
laissé inédits plusieurs ouvrages, notamment des 
traductions de classiques (catalogués par les ré- 
dacteurs des Mémoires de Trévoux; 1711, 
p. 1658). 11 a para de lui, après sa mort, un Ca- 
lendrier en 1702 et un Traité de la Navigation , 
Amsterdam, 1704* P" A. G— n. 

Ivan Fédorof. dans le Slaoar Evguénia. 

* KOPiscH (Auguste), poète et peintre al- 
lemand , né à Breslau, le 26 mai 1799, mort à 
Berlin, le 3 février 1853. 11 s'est fait connaître 
par ses poésies, Gedichte; Berlin, 1836. Sachan- 



(1) C'est ce troisième monvement. Imaginé par Koper- 
nik, qal ne parait pas avoir été étranger à la découverte 
de la notation de la Terre et du mouyemant particulier 
de l'axe terrestre antonr des pôles de L'écUptlque, mon- 
vement qui explique la précession des équlnoies. 
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son Noah esl devenoe populaire en AHemacEDe. 
On lui d<»t en outre une traduction du Dante; 
~ un reouett de chansons populaires italiennes : 
A9rumi\ Berlin, 1837 ; — et plusieurs tableaux, 
Lm Marais- Pontins y La Grotte d'Azur^ re- 
marqués aux expoiîtiotts de Berlin. C'est Au- 
guste Kopisch qui a déoopirert, dans le golfe de 
Naples la célèbre griotte d'Azur. R. L. 

ROPisTBNSKi ( Zacharie ), écri?ain russe, 
archimandrite du couvent de Saint-Antoine de 
Kief, mort le % ayril 1626. On a de lui ; une tra- 
duction slayonne des Commentaires de saint 
Jean Chrysost&me sur les Actes des Apôtres et 
les Épitres de saint Paul;JiM, 1623 et 1624, 
in-foi.;-~ rorai^on funèbre de Tarchiman- 
drite de Pletenetzk ; Kief, l«2ô, in-4* : Tautenr 
essaye d'y établir que la croyance au purgatoire 
remonte aux temps apostoliques; — un Nomcka- 
fUNB, ou recueil de canons; Kief, 1624 et 1629; 
Moscou, 1639; Leroberg, 1646; — un ouvrage 
écrit en petit -russien> intitulé PalinodiCf ôaai le 
manuscrit est conservé dans la Laure de Kief. 
P«« A. G— H. 
SUmar piuMIiakh éoukomago tcMnagreko-rouiit- 
ioi Turkvi. 

KOPiTAR ( Barthélémy ), philologue russe, 
né à Repnic (Camiole), le 23 août 1780, mort 
à Vienne, le 11 août 1844. 11 fit ses études à Lei- 
bach , passa plusieurs années chez le baron Zoïs 
en qualité de secrétaire , puis devint censeur à 
Vienne pour les publications grecques et slaves, 
enfin conservateur de la bibliothèque de la cour, 
charge qui lui valut des missions scientifiques à 
Paris, à Oxford, à Home et à Munich. Son 
ouvrais le plus i^pandu est : Grammatik der 
Slavischen Sprache in Krain^ Kârnthen und 
Steiermark; Leihach, 1808. H a publié en 
outre : Glagolita Clozianus; Vienne, 1836, 
in-lb)., et Hesfchii glossoçtraphi discipulus 
Eussus sec. XIJin ipsa urhe Constantinopoli, 
â3co<nca9(i(XTiov codieis Vindohonensis ; 1839« 
Miklosich a rassemblé toutes les pi^s que Ko- 
pitar a publiées séparément, et en a formé deux 
volumes in-8*^, sous ce titre : Barth. Kopitars 
Kleineri Schriflen sprachwissenschaftlichen, 
geschichilichen , ethnographischen und re- 
chtshistorischen Inhalts; Vienne, 1857. Ce re- 
cueil , abondant en notices biographiques , est 
essentiel pour ceux qui cherchent à se rendre 
compte des progrès de la littérature slave , qui 
née d'hier a déjà des chaires , des bibliothèques 
et un avenir encore vague, mais incontestable- 
ment important. P"* A. G— n. 

jiutobiographie de Kopitar. — Mémoires de f Aca- 
démie des Scienceê de Saint-PéUr$btmrg, seeUon phUo* 
logiqne et littéraire; 18S7, Vi, k. — Conv,'Lexilion, 

KO»KR ( IHogo)y mathématicien géographe 
portugais, né à Porto, mort en 1844. Il fut pro- 
fesseur à l'École Polytechnique de sa ville natale, 
et publia une espèce de tableau synoptique, 
sous ce titre : Quadro gérai da histeria Par- 
tugueza, ^egundo as epochas de suas revo- 



luçœs naeianaes; Porto, 1840, in^fol. Ayaut 
trouvé dans la bibliothèque publique de Porto 
le manuscrit original d'un des copopagnons de 
Vasco da Gama, que Fernand Lopes de Cas- 
tmhada avait dû posséder, et qui racontait naïve- 
ment le célèbre voyage de 1497, il en entreprit la 
publication, de concert avec un autre professeur. 
Il fit imprimer ce livre précieux sous ce titre : 
Bateiro da viagem, que em defcobrinaento 
da Jndia, pelo çabo de Boa-Esperança, fez 
dam Yascoda Gama em 14^7, in-8'', avec cartes. 
M. da Costa Paiva, professeur de botanique, 
l'aida dans ce travail. Ou peut reprocher aux 
deux éditeurs la rareté des notes dont leur pu- 
blication est accompagnée; mais il est probable 
qu'en raison de sa spécialité, c'est à Kopke 
que l'on doit la petite carte dont le Eoteiro est 
enrichi , et qui marque fort bien la route suivie 
par Gama^ L'auteur de cette notice a traduit ce 
précieux routier et l'a introduit dans la collec- 
tion publiée par M, Ed. Charton sous le titre de : 
Voyageurs anciens et modernes; Paris, 1856, 
t. HT. Cette relation peut être substituée désor- 
mais au récit de F. Lopez de Castanheda , en ce 
qui concerne les incidents du voyage. Les deux 
éditeurs ont prouvé, dans leur discours prélimi- 
naire, que l'auteur était très-probablement un 
certain Alvaro Velho, qui fit partie des dquze 
soldats chargea d'aller offrir au Zamorin les 
présents du roi B. Manoel. F, p. 

Docum, partie. 

I^epp ( Fridolin ), archéologue suisse, né en 
1691, à Rheinfcld, mort le 17 août 1757. Henfra 
dans le monastère des bénédictins à Mûri , où 
il fit profession en 1708, et devint plus tard 
prince-abbé de ce couvent. On a de lui : Vin- 
diciœ Actorum Muriensium pro et contra 
Marg. ^errgott; Augsbourg, 1750, in-4°; 
Leipzig, 1751, in-4° ; les documents dont Kopp 
soutenait l'authenticité avaient été publiés par 
Peiresc en 1618 ; l'ouvrage de Kopp souleva une 
polémique assez animée, dans laquelle il entra 
par la publication de son Epistola Amici ad 
Amicum super prsetensa denudatione ano- 
nymi Murensïs ; 1755 , in-4'* : la querelle ne 
cessa qu'en 1765, année où parut l'ouvrage de 
Wieland, moine de Mûri, intitulé : Vindiciœ 
Vindiciarum Koppianorum et Actorum Mu- 
riensium, in-4«. E. G. 

Lntz, Ifêcrolog denkwûrdiger Sehweitzer. 

KOPP (Jean- Adam), publiciste allemand, 
né à Offeubach (comté d'Isenbourg ), le 22 mars 
1698, mori le 5 avril 1748. Après avoir étudié 
l'histoire et la jurisprudence à léna, il de- 
vint en 1719 précepteur des enfants du comte 
d'Isenbourg. Ce dernier le chargea en 1724 de 
prendre soin de ses intérêts; six ans après, Kopp 
fut appelé à conduire les afTatres de toutes les 
branches de la maison d'Isenbourg. En 1736 il 
fut appelé, sur la recommandation d'Estor, 
comme directeiff de la chancellerie à Marbourg, 
et fut en cette qualité chargé de diverses négo- 
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ciatioMy éoÊà il s^aoqojtli avee «iieeto. Oi 
a de loi : J>ê Itutigni inter 8. Romani Iw^ 
perii Cmniiet et NoHles tminediatof; Strat- 
bomu, 1724, ■1-4% et 1738, iii-8*; ^ Juri$ 
Qermamiek privaH êfmémen priut de jure 
pignorandi conveniionaH apiid veteres Gtr* 
mânes s Francfort, 1735, m-è*"; — Spécimen 
poâUrffne de Tetiameniii êermanorum jw^ 
dicialibus et st^ die eemdiUs; Franclort, 1736, 
iii-4*' ; — àuserleiene Proben des deutsohen 
lehnr€ch$s (Oboix d'Eiieai^ do Droit féodal 
altemand ); Marboatg» 1739-1740, in-4°; — 
Acta Manemiensiai Marboraii, 1739, 3 ynl 
ia-fol. s eotteotkm d'écrits et de factnms concer'i 
naal la sacceaaioD d^flanau} — Uistwia Juris 
quQ bùdie in Germania utimur; Marboafg, 
1741, û-a'*; Francfort, 1779, m-8% avec desad- 
ditions d^Estor; — Jus sueeedendi in Bra- 
banHam qued domue JEfasêo-Casseliana jure 
optim» eibi adserit; Marboorg, 1747, in*fèl. 
Kopp a eBCorer laissé qucdqoea oamage* de 
moindre importance sur des matièrea de dr«it 
poMic, ainsi ^ne plusieart fntams eeneemant 
des eontestalioae e«.tre divers prineês de TBas- 
pire. E. O. 

SMeier, BesH$ehe GOekrtên-Gesdkickie. «^ BMcMiif, 
mttor. Uter.'BatMmch, 

Korp {Charles-PhiHppe ), jariseonsntte alle- 
mand, fils dn précédent, né à Birstein, le 16 avril 
1728, mort le 6 octobre 1777. Après s'être iùlre* 
cevoir, en 1750, doctenr en droite M arlsourg, tt oc- 
cupa à Gassel socoestlvement divers emplois dans 
la magistrature, et devint en 1774 préâdenl àe 
lacoor de cassation. Ona delni : 1>0 ClaveiUa 9 
Bebus instantibtts; Marbonrg, 1750, ia^^\ — 
NachrichtvonderâHerenvndneueren Ver/as' 
sung der geîstliehen unâ CiPil''G€richte in 
den ffessencasselschen làndem ( Sor la Gons- 
titotion ancienne et moderne des Tribunaux ec- 
clésiastiques et civils des pays de flessê^GMsel ) ; 
Casse!, 1769-1771, 2 vol. in-4»; — Ueber die 
Verfassung der hdmlieken Geriehte in WesU 
phalen ( Sur la eonstitnfioii des trlbunatfx se- 
crets delaWe8tphalie);G«ttiBgoe, 1794, in-8«: 
cet ouvrage ftit terminé et publié par Vhkh 
Frédéric Kopp. E. 6. 

Strieder, HessUeheCéUkfUn^ÙêseHiehte, t.Vil,p.rre. 
- UngewRter, Zûçe am C.-Ph. Koppt Lêèmi Gttttln- 
goe, trrs, in-4». 

KOPV (UlriC'Frédérie) , juriscomolte et pa- 
léographe allemand, né à Casse), te 18fnars 1762, 
mort le 27 mars 1834. Après avoir étudié la 
jurisprudence, H occupa successivement dans 
sa viHe natale plusieurs emplois dans la magis- 
trature, et devint, en 1 802, direetenr des archives 
de la cour. Deux ans apvès il se démit de toutes 
sea fonctions , et vécut depuis à Maanheim, en 
simple particulier. On a de lui : Handhuch %wr 
Kenntniss der Kurhessisehen Landesver^- 
sungund Rechte ( Manuel du Droit public e| 
privé delà Hesse Électorale) ; Cassel, 1796-1804, 
7 vol. iii-4*i uae partie de cet ouvrage eat due 



à Wittieli; ^ Brmkstiidcké %wr MrliMerung 
der deutscken Geschichte und Reçbte ( Frag- 
ments relatifs è des éclaircisaeioents sur l'histoire 
de TAUemagne et sur le droit de ee pays); 
Cassel, 1799-1801, 2 vol. in-4<' ; — mêder und 
Schri/êen der Verzeit { Images et Écritures dea 
anoicM temps)} Maonheim, 1819-1822, 2 vol 
in-S*" : cet ouvrage, rempli d'érudition, oontkpl 
une étude sor la Fetiéogrupkie sémitique eH des 
éolairoitseHwsts swr le droit féodal au nayeu 
des mimatores qui se trenvent dans certains 
manuscrits des eoutumes allemandes du moyen 
âge ; — Faieeqrmphia oriHem} MannlMâfli, 1817- 
1829, 4 vol. in-4'' j ee livra^ fruit de patiettea 
recbercbes, foit autorité dans eea matières. Kof^t 
avait préparé une enoelleute édition critique de 
Martianus Capella, qui Ait p n ^M ée après sa 
mort; Francfort, 1836, iB-4^ £. 6. 

CoRMTA-LarlikoR. 

* lL«»p ( JesephSutyeke ) y historien suisse, 
né à Munster ( canton de fiueeme >, en 1793. il 
devint préfet du lycée de Luoerne et pins tard 
président dn département de rinstroetlon pu- 
blique de son canton. Oa a de hii : BeUré^e 
sur OescMchte der eid§enessiêchen Bitnde 
( Documents pour servir à fkristefre des lignes 
suisses ); Lueetne, 1835, in-S^ : dans cet ouvrage, 
qui contient près de cent pièces inédites, ]^«f»p 
établissait que la maison de Habsbouvg possé- 
dait dans les trois eantems forestifarn ( WaUUr 
tetten ) des droits de souveraineté béréditairen 
comme bailli et landgrave; que dans toutes ses 
tentatives contre les libertés prétenditos ancieni 
nés des premiers confédérés l^mperenr AUieit 
avait usé de son plein droit, et que le s«nlève-r 
ment des Suisses contre lui n'avait été qu'une in- 
surrection violente et en rien jnetiAée. Kopn com- 
battait aussi rauthentîclté de Thistoire de Guil- 
laume Tell. Ces conclusions eur^t un inoçoense 
retentissement en Suisse et en Allemagne; Kopp 
fut appelé avec raison le Niçhuhr de la Suisstc; 
^ Geschiehte der eidgenosisischen Bûnde 
(Histoire des Ligues suisses ); Lucerne, 1845? 
1857, 4 vol. in-8° : cet ouvrage, do pfus haut in- 
térêt, fruit de vingt années de travail , commence 
aux temps de Rodolphe de Habsbourg, et va jus- 
qu'à Tan 1322; U doit encore paraître un cin- 
quième volume, qui s'étendra jusqu'^ l'an 1336. 
Kopp a encore publié, eu collaboration avec 
M. An. Ahyn, U Calleçtian officielle des plus 
anciens Recès de la Confédération ^ avec les 
alliances éternelles^ les traités de paix et 
autres pactes principaux ; hucerne ^ 1839 : 
cet ouvrage, qui contient deqx cent trente- deux 
documents, datés depuis l'an 129t jusqu'en 1420, 
est indispensable pour l'étude approfondie 4® 
rhistoire du preiiiûer siècie de l'existence de i^ 
Suisse; il n'est pas dans le commerce; il n'y en 
a en Fraqoe qu'i^p exemplaire, qui se trouve à 
la bibliothèque de l'Institut. Enfin, Kopp a fait 
paraître p(u^etir& articles swv des suiets délits- 
ioire daw l6 ^cài/nei^rische QfsehicM^eund 
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et dans les Geschichtsblàtieraus der SchweiU^ 
recueil périodique qu'il a fondé en 1855. £. G. 
Staner, Rapport mr un Fo^foge historique et litté- 
raire en SuitH, 

KorpB Uean'Benjaimin)y exégèle allemand^ 
né à Dantzig, le 19 août 1750, mort le 13 février 
1791. Âprto avoir étadié à Leipzig et à Gœttingue 
la i^ilologie et la théologie, il devint en 1774 
professeur de grec au collège de Mittan , et Fannée 
suivante professeur de théologie à Gœttingue. En 
1777 il fût nommé directeur du séminaire pour 
la prédication; en 1784 il fut appelé à Gotha, 
pour remplir les fonctions de surintendant et de 
président du consistoire, et devint en 1788 pré- 
dicateur de la cour à Hanovre. On a de lui : 
De CHtiea VeteHs Testamenti caute adhi- 
benda; Gcettingne, 1769;— Vindiciœ oracu" 
lorum a. d«monum «que imperio ac sacer- 
dotwn fraudibus ; Goettingue , 1774, in-8°; -— 
Israelitas non 215 sed 430 annos in jEgypto 
eommoratos ess«; Gœttingue, 1777, in-4*'; réim- 
primé dans le t. TV de la Sylloge CommeniatUh- 
num theologiearum de Post et Ruperti; — 
Interpretatiolsaife, VIII, 23;GcBttingue, 1780, 
m-4*'; — Ad Matthxum, Xil, 31, De Peccato 
in Spiritum Sanctum; Gœttingue, 1781, in-S" ; 

— Super Svangelio Marci; Gœttingue, 1782, 
in-40 ; — ExpUcatio Moisis lil, 14 ; Gœttingue, 
1783, m-4*; — Marcus non epitomatar Mat' 
tluH; Gœttingue, 1783, in-4'; — Predigten 
(Sermons) ;Gœtthigne, 1792-1793, 2 vol. in-S**. 
Koppe a aussi édité trois volumes du Novum 
TestamentumgrsBce perpétua annotatione il- 
lustratum, qui Ait publié en dix volumes in-S*', 
à Gœttingue, à la fin du dix-huitième siècle. 

E. G: 
Koppenstadt, Deber Koppe ; 17M, ln-s«. ~ Sebllchte- 
groll, Necrotog» t. I. — jémuUen der Bratmtchweig' 
Lùneburgischen Churlande ( année VI, p. 60-8« ). 

KOPPB ( Jean- Chrétien), biographe alle- 
mand, né à Rostock, le 3 août 1757, mort à Par- 
chim, le 8 novembre 1827. Après avoir occupé 
pendant longtemps les places de bibliothécaire 
à l'université et de protonotairo du consistoire 
de Rostock, il se retira, en 1821, à Goldberg. 
On a de lui : Lexikon der jet&t in Deutsche 
land lebenden Juristischen Schriftsteller 
( Lexique des Écrivains de Jurisprudence actuel- 
lement vivants en Allemagne ); Leipzig, 1793 ; 

— Niedersxchsisches ArcMv fuer Jurispru- 
denz ( Archives de jurisprudence de la Basse- 
Saxe); Leipzig, 1788, 2 vDl.; — Gœttinger 
juristische Bibliothek oder chronohgisches 
Verzeichniss aller seit der Stiftung der Uni- 
versitset zu Gœttingen bis zu Ende des Jahres 
1804 herausgekommenen juristischen Schrif- 
ten, nebst kurzen Biographien (Bibliothèque de 
Jurisprudence de Gœttingue, on catalogue «hro- 
nologique de tous les écrits de jurisprudence qui 
ont paru depuis rétablissement de funiversité 
de Gœttingue jusqu'à la fin de Tannée 1804, 
suivi de notices biographiques ); Rostock, 1805; 

— Jetzt lebendes gelehrtes Mecklenburg 



( Les Savants et les Hommes de lettres contem- 
porains du Mecklembourg); Rostock, 1783; — 
MeekUnburgische Schriftsteller seit den xl- 
testen Zeiten bis au/ den heutigen Tag (Écri- 
vains du Mecklembourg depuis les temps les 
plus reculés jusqu^à nos jours ) ; Rostock, 181&; 
» Wissenschaftlicher Almanach des Her- 
%ogthums Mecklenburg (Almanach sci^tifi- 
quedu duché de Mecklembourg ) ; Rostock, 1808 ; 
— Alphabetische Tafel aller und neuer 
Schriftsteller Mecklenburgs ( Tableau alpha- 
bétique d'Écrivains anciens et modernes du Mec- 
klembourg ) ; Rostock, 1796 ; -~ Lexikon deut- 
scher Rechtsgelehrten, etc. ( Dictionnaire des 
Jurisconsultes allemands, écrivains ou profes- 
seurs de faculté); Rostock, 1793., etc. V— u. 

Dictionnaire Biographique (édlt de.BraieUes).' — 
Kejêctf Index lÀbrorum. 

l KOPPB ( Jean-Georges ) , agrimome alle- 
mand, né le 21 janvier 1782, à Beesdau, près 
Luckau. U fit ses premières études au lycée de 
Lubben, apprit Téconomie rurale au château 
de Casel, administra ensuite le domaine de Grae- 
fendorf, et devint, en 1811, professeur à l'Aca- 
démie d^Agriculturede Mœglin. Plus tard il ex- 
ploita lui-même les domaines de Wollup et de 
Kienitz. Ses connaissances pratiques le fir^t 
entrer en 1842 au comité royal d'économie ru- 
rale de Prusse. Depuis 1849, il est membre de la 
chambra des seigneurs. On a de lui : Mitthei- 
lungen aus dem Gebiete der Landwirthschaft 
(Étudesd'Agriculture); Leipzig, 1814-1824,6 vol., 
ouvrage publié par Koppe en collaboration avec 
Schmalz, Schweitzer et Teichraann ; — Remsion 
der Ackerbau Système ( Révision des différents 
Systèmes d'Agriculture ) ; Berlm , 1818 ; — Un- 
terricht im Ackerbau und in der Viehzucht 
{ Leçons d'Agriculture et d'Élevage de bestiaux ) ; 
Berlin, 1821, 2 vol. : cet ouvrage, très-estimé 
des connaisseurs, a été réimprimé à diverses 
reprises ; — Anleitung zur Kenntniss, Zucht 
und Pfiege der Mérinos (Instructions pour 
connaître, élever et traiter les Mérinos ); Berlin, 
iS27 ;— Anleitung zu einem neuen vortheil- 
haften Betriebe der Landwirthschaft (Ins- 
tructions pour cultiver les terres d^une manière 
neuve et avantageuse); Berlin, 1829, 3vol.; 
6® édit., 1852; •— Darstellung der landwirth^ 
schaftlichen Verhaltnisse in der Mark 
Brandenburg ( Tableau de Tétat de TAgricul- 
turo dans la Marolie de Brandebourg ) ; Berlin , 
1839; — • Ueber die Erzeugung des Rueben- 
zuckers (De la Production du Sucre de Bette- 
rave) ; Berlin, 1841 ; — Sind kleine oder grosse 
Landgueter zweckmxssiger fuer dos allge- 
meine Beste? (Est-ce que de grandes ou de petites 
propriétés sont plus avantageuses pour le bien 
commun?); Berlin, 1850; — Betrachtungen 
ueber die Grundsteuer {Obserfà^n» sorl'im- 
pdt foncier ) ; Berlin , 1850, etc. R. L. 

Conv,'Lex. 

KOPB1L1, KIOVPEftLI on COPKOGLI , 
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nom d'une famille» d'origine albanaise, qui de 
1656 à 1710 a donné cinq grands-yizirs à l'Em- 
pire Ottoman. 

KOPftiLi (Mékémet), petit-fils d'un Alba- 
nais qai s'était établi dans l'Ânatolie, né en 1585, 
à Kopri, ville d'où lui vint son surnom, mort 
à Ândrinople, le 31 octobre 1661 . D'abord mar- 
miton , puis cuisinier au sérail, il s'éleva par son 
esprit et sa prudence au poste de grand-écuyer 
du vizir Kara-Mustapba. Nommé gouverneur de 
Damas, il fit aimer son administration par sa 
justice et sa douceur, ce qui ne l'empêcha pas 
de perdre sa place. Il se retira alors dans sa 
ville natale , et y vécut ignoré jusqu'à l'époque 
où le grand-vizir Mohammed l'emmena avec lui 
àConstantinople. Quelques personnages influents 
au service de la sultane validé, toute-puissante 
pendant la minorité de son fils Mahomet IV, loi 
ayant parlé de ce vieillard, âgé de plus de 
soixante-dix ans, sans fortune, sans réputation 
militaire , ignorant au point de ne savoir ni lire 
ni écrire, comme du seul homme capable de 
sauver l'empire, cette princesse le fit nommer 
grand- vizir, le 15 septembre 1656. Koprili accepta 
cette dignité à quatre conditions : acceptation 
prompte et complète par le sultan de toutes 
ses propositions ; liberté absolue dans la distri- 
bution des emplois , des récompenses et des châti- 
ments ; autorité indépendante de toute influence 
des grands et des favoris; eonfiance pleine et en- 
tière. Ce fut ainsi qu'il fonda le pouvoir sans 
bornes des grands-vizirs. Il commença par ré- 
primer le zèle fanatique des orthodoxes , bannit 
des fonctionnaires qui se montraient indignes de 
leurs places, et fit punir les chefs des révoltés 
qui avaient menacé de bouleverser l'empire. Un 
chéik que le peuple respectait comme un oracle 
fut jeté dans la mer ; le patriarche qui avait pro- 
ph^sé la ruine de l'islamisme fut pendu ; et l'on 
prétend que, pendant les cinq années de son 
administration ce vieillard implacable fit périr 
trente mille hommes. Il se mit à la tète de 
l'armée et de la flotte, réveilla l'esprit militaire 
par des récompenses et des châtiments , con- 
quit Ténédos et Lemnos , envahit la Transylvanie 
et étouffa la révolte de l'Asie et de l'Egypte par 
la trahison et Tassassinat. Il abattit les janis- 
saires, fx>uvrit les frontières par de nouyelles 
fortifications, augmenta celles des Dardanelles, 
et sut remplir le trésor public par l'ordre qu'il 
mtroduisit dans les fiuances et par ses confis- 
cations. Il releva la considération de la Porte à 
l'étranger et la maintint dans les conférences 
qu'il eut avec les ambassadeurs de Louis XIV. 
Sa politique était adroite et cauteleuse, son ca- 
ractère dur et vindicatif; sa conduite prudente 
et ferme^, mais sans ménagements. Dans la paix 
comme à la guerre, il conçut de vastes projets, 
et sut les mener à bonne fin. 

ROPRiLi OOLI (Fazil'Ahmed), fils du précé- 
dent, né en 1626, mort le 30 octobre 1676. U suc- 
céda à son père dans la dignité de grand-vizir. li 



avait été instruit par un célèbre docteur de la loi, 
avec tout le soin qu'exigeait la carrière qu'il se 
proposait de suivre; mais il avait renoncé à se 
fiiirè ouléma, et avait obtenu successivement 
de son père le gouvernement d'£rzeroum et 
celui de Damas, où il s'était fait aimer par 
sa libéralité. Un succès important contre les 
Dmses lui valut la confiance du sultan, qui 
le nomma kumakan ou suppléant de son père, 
et, quelques mois après, grand-vizir. Ahmed 
se montra supérieur à son prédécesseur sous 
tous les rapports. Instruit, humain , juste, po- 
litique habile, grand guerrier, il rendit son 
nom célèbre dans les guerres de Hongrie , de 
Crète et de Pologne , par la prise de Neuhaeusel , 
de l'Ile de Candie et de Kaménietz , ainsi que 
par les traités de Vasvar, de Candie et de Zu- 
rawna. Pendant quinze ans il tint les rênes du 
gouvernement d'une main aussi prudente que 
ferme; et non-seulement il rétablit l'ordre et la 
tranquiUité dans l'empire , mais il en recula les 
limites. La première année de son administration 
fut souillée cependant par une suite d'exécutions. 
Il perdit aussi deux batailles, celle de Saint- Go- 
thard, contre Montecuculli, le 22 juillet 1664, 
et celle de Choczim, contre Jean Sobieski,le 
U novembre 1673. La littérature turque fut 
dans un état florissant pendant l'administration 
d'Achmet Koprili. 11 protégea les poètes, les lé- 
gistes et les historiens , et était toujours entouré 
de savants, même dans ses campagnes. La bi- 
bliothèque qu'il a fondée est encore aujourd'hui 
un monument de son instruction. Il mourut en 
se rendant au camp impérial près d'Andrinople, 
d'une hydropisie, causée par l'abus qu'il faisait 
des liqueurs fortes. 

KOPftiLi (Mustapha) y frère du précédent, 
mort à la bataille de Szalankamen, le 19 août 
1691. Il avait été nommé kaïmakan en 1689, 
lors de la révolution qui précipita Mahomet IV du 
trône, et bientôt après, le 7 novembre de la même 
année, grand-vizir par Soliman 111. Homme ins- 
truit, de mœurs et de principes sévères, et jk)- 
litique habile, il rétablit l'ordre à l'intérieur et 
maintint la dignité de l'empire turc dans les re- 
lations avec l'étranger, quoiqu'il ne fût pas 
guerrier. Les historiens turcs l'ont surnommé 
le Vertueux. 

ROPftiLi ( Amoudja-Zadeh-ffusséin ) , cou- 
sin des deux précédents, mort le 22 septembre 
1702. Formé au maniement des affaires sous 
l'administration de son onde et de ses cousins , 
et nommé gouverneur de Belgrade , il se fit re- 
marquer dans la guerre par la sagesse de ses 
conseils. Après le désastre de Zeuta et la mort 
du grand-vizir, Mustapha II lui confia le sceau 
de l'empire, le 17 septembre 1697. Il négocia 
la paix de Karlovitz. Généreux et libéral envers 
les pauvres , ami des sciences et des lettres , il 
se plut àélever les savants aux premières dignités* 
Sa pblitique fut modérée et pacifique. Il rendit 
des ordonnances en faveur des chrétiens, ré- 
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t^blit l'ordre, veilte k rinstruction religieuse du 
peuple, fonda des écoles à ses propres frais, éleva 
de ses deniers des monuioenta publics, et donna 
tous ses soins à la sûreté des frontières. Malade 
et contrarié dans ses projets par Topposition ô\\ 
mufti 9 il se démit de son emploi, et se retira 
dans une de ses terres, où il mourut peu de temps 
après. 

KOPftiLi (Nuuhman'Pacha)t dernier grand- 
%izir de cette famille, était fila de Mustapha et 
gomverqevr de Négrepont. Il se trouvait à Cons- 
tantinople lorsque Tchorlili«Aii fut déposé, le 
15 juin 1710, parce qu'il ne pouvait parvenir ^ 
chasser Charles XII. Achmet m choisit Nuuh- 
man-Pacha pour remplacer le vizir déposé. Dans 
c^ fonctions Nuuhman-Pacha se montra hu- 
main et juste envers les chrétiens comme envers 
les mahométans; consciencieux et économe, 
il se fit des ennemis parmi les employés de l'État; 
actif et lahorieqx, il voulait tout faire par lui- 
même. Cependant, les alîaires languissaient dans 
ses mains. Une fausse mesure politique qu'on 
lui conseilla entraîna la Porte dans une guerre 
contre la Russie ; et comme il ne possédait pas 
de talents militaires, il fut déposé après deux 
mois de pouvoir, le 7 août, et renvoyé dans son 
gouvernement de Négrepont. J. Y. 

Hammer, Getehichte d«s Osmanischen R^ichs, 
l KO PS (Jean'£aptiste)f peintre belge, né 
vers 1800. Il compte parmi les meilleurs paysa* 
gistes belges. Parmi ses nombreuses toiles on 
qtc : une Vue de Bois fort (Exposition de 
Bruxelles, 1834);— F^ prise au moulin d'Aa 
(Anvers, 1825); — Vue prise aux environs 
(Tffuy ( Malines, 1827 ) ;— Vue du Château de 
Ganshoren (Bruxelles, 1833);-- Effet de So- 
leil couchant (Anvers, 1834); — Vue prise à 
Éprave ( Gand, 1 836) ; — Paysage Ifoîsé (Bruxel- 
les, 1836), etc. A. ne L. 
i)éctiounair9 d€S Artistes de la Belgique (ISST). 
KORAÏs (Adamantiosh Voy, Coray. .-.., 
KORB {JeaïhGeoryes UE) ^ voyageur autri- 
chien, né dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. Nommé secrétaire de Christophe de 
Guarient, que l'empereur Léopold I^"^ envoyait 
comme ambassadeur en Russie, il quitta Vienne 
le 10 janvier 1698, passa par Yilqa etSmolensJi, 
et entra à Moscou le 29 avril de la même, année. 
Après avoir assisté aux représailles terribles que 
le tzar Pierre tira des fauteurs de la révolte qui 
avait éclaté pendant son absence , il prit congé 
le 23 juillet 1699, en même temps que l'ambas- 
sade, traversa Mqjai'sk, Mohilev et Varsovie, et 
fut de retour le 27 septembre à Vienne. Korlva 
écrit une relation curieuse de ce voyage, sous ce 
titre : JHarium itineris in Moscoviam Ign,» 
Christ, da Guarient et Rail a Leopoldo J, 
Momanorum imperatore, ad tzarum Mosco- 
tiœ Petrum Alexwvicium 1698 ablegati 
extraordinarii. Accessit reditus..,, necnon 
prxcipuarwm Moscovi» rerum compendiosa 
etacçurata deseriptio,9lic,;ykiua% (8 octobre 
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1700), imfol., fig. Cet ouvrage, écrit en allemand, 
et devenu très-rare, est un document des plus in- 
téressants que l'on possède sur l'état de la Rus- 
sie à cette époque. Divers écrivains ont pensé 
que Korb n*en était pas le véritable auteur, et 
quil avait été obligé de laisser paraître sous son 
nom l'œuvre de l'un des missionnaires attachés à 
la légation. K. 

Beckmann , Hift. Littéraire des j^ncietis Foyages, — 
Aeia Eruditorwn Lipsiensiwn. 1708. — Psignot, Dict. 
dm livres c&ndamnèSMifeu.^ Mert, Bibliogr^ljexilum, 
t. L — Brunet, Mamiel du Libraire. 

KORDKS (Berenne), savant allemand, né à 
Iiubeck, le 27 octobre 1762, mort le ô février 
1823. Il étudia aux universités de Kiel et de 
Leipzig, devint en 1786 docteur en philosophie,^ 
et fit ensuite à léna et à Kiel des cours sur 
l'exégèse de la Bible et sur l'interprétation des 
auteurs classiques. £n 1793 il fut nommé biblio- 
thécaire de l'uuiversité de Kiel. On a de lui : 
Observationum in lonx Oracula Specimina; 
léna, 1788 ; — fluth ex versione Septuaginia 
interpretum, recognitum a L. Bos ; accedit 
periocha in qua deRutha^ historia exponit,; 
léna, 1788;-"iccitM Plautus und Fr. Wolfg. 
Reiz; Kiel, 1793 ; — Lexikon der jetztlebenden 
Schleswig ' Holsteinischen und EuHnischen 
Schrijtsteller ( Dictionnaire des Auteurs Sles- 
vig-holsteinois et .eutinicens vivants); Slesvig', 
1797, in-8°;-— /oA. Agricola's Schriften (Les 
Écrits d'Agricola); Altona, 1817, in-S"*. Kor- 
des a aussi publié de nombreux articles dana 
la KiêlerGelehrtC'^^mtunget dans d'autres re- 
cueils périodiques. £. G. 
Pfeuer Nêcrolog der DeuUehen. 

KQUnnhJZw deK0RB9i ( Chorène ) (Afbï^e ), 
le plus remarquable et le plus éloquent des auteurs 
et des historiens arméniens, naquit au village de 
Koren dans la province de Daron ( Arménie Ma- 
jeure), vers 407, et mourut archevêque de Paire- 
vaut, en 492, Il eut pour maîtres le savant Mesrob, 
l'inventeur de l'alphabet arménien (1), et Sahag, 
qui, promu au siège patriarchal d'Arménie, se sou- 
vint des vertus, des talents de son élève, et se l'at- 
tacha en qualité de secrétaire. Après avoir rempli 
ces fonctions jusqu'au premier concile provincial 
d'Aschdischad, Korenatz entreprit, en 434, par 
l'ordre et aux frais du patriarclie , un pèlerinage 
littéraire et scientifique. Il visita Edesse, Jérusa- 
lem, Alexandrie, oti il séjourna longtemps, 
Atliènes, Rome, Constantinople, et revint en Ar- 
ménie vers 442. Il acquit dans ses voyages la 
connaissance des langues et des littératures étran- 
gères, surtout de la littérature grecque, et en rap* 
porta dans sa patrie les meilleurs écrits sacrés et 
profai|es. A son retour, Korenatz fut nommé jugo 
surveillant dans le palais du palriarche Joseph V^^ 
devint ensuite chancelier du prince pagratide Isaac 
(Sahag), et fut enfin é^vé sur le siège avthiépift- 

(1) Jiuqo'ao commencement da cinquième sièole leg Ar- 
méniens s'étalent servis ponr écrire leur langue des ca- 
ractères persans, grecs oo syriens, et particulièrement 
de ces derniers. 
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copftl de Palrévant, Terft 458. SU est difficile de 
croireaTeo Thomas Artsouny qu'il Yéent cent Tingl 
ans , OR peut du inoins afiimer qu'il mourut dans 
u« igd très-avanoé , ea 49il, suivant le chronolo^ 
giste Samuel. Moïse de KoreB forma plusieurs 
élèves qui se firent un nom dans TÉglise et dans 
les lettres. Il a traduit on composé ou grand 
nombre d^ouvrages. Il eut la gloire de mettre la 
dernière main à la traductioB arméweime de la 
Bible dea Septante, traduetion de la plus scru- 
puleuse exactitude et justemeat appela la reifie 
dê$ versions (1). 

Les ouvrages eomiQs de Moïse de Korea sont t 
Une Jffiêtùlre d* Arménie ^ qu'il composa à la 
prière du prince pagratide Siahag. Elle est di- 
visée eu trois Hvres. Le preim<» traite de tout 
ce qui se rapporte à l'Arménie depuis Haïk, re- 
gardé comme le premier roi et le père de la na- 
tion arménienne, jusqu'à l'établissement de la 
race des Arsaddes. Le deuxième livre contient le 
récit des événements arrivés depuis Vsgharchag, 
premier roi arsacide d'Arménie, jusqu'à la mort 
de Tiridate, qui le premier professa la religion 
chrétienne et l'introduisit dans ses États. Les 
graves événements accomplis depuis le règne 
de Khesroo II jusqu'à la mort de Sahag et de 
Mesrob (440) forment la matière du troisième 
livre, A ces trois livres l'auteur en ajouta, dans 
la suite » un quatrième où il raconte ce qui s'est 
passé en AmiiéBie depuis la destruction de la 
monarchie arsacide jusqu'au temps de l'empe- 
reur Zenon. Au rapport de Thomas Artzouny, 
ce livre contenait en outre une espèce de résumé 



(t) « Les traéuctenrs, tfit Satnt-Martin, onl mig une tcHe 
réserve dans ce traTall, qu'ils n'ont pas même osé inter- 
vertir Tordre relatif des mots ; tellement qu'à la place 
d'une expression grecque, ils se sont bornés à mettre un 
mot arménien ; de sorte que cette traduction est ta ftdéle 
image et presque la reproduction d'un manuscrit grec, 
qui aurait quatorze cents ans d'antiquité. Le génie de la 
langue arménienne permettait d'exécuter un travail 
ifua genre si extraordinaire, et qui a eu une grande in- 
fluence sur la littérature des Arméniens. Il existe quatre 
éditions cotppdétes de la Bible arménienne, et en armé- 
nien sealement. La première a paru à Amsterdam en 
1666, nn vol. iB-40. La seconde fut publiée à Conatantl- 
nttfUé «a I16ft, un vot ln-4<*, et la troisième k Venise, en 
iTSa, en un vol. in-fol. Toutes ces éditions, faites sur un 
petit nombre de manuscrits peu anciens, ont encore été 
corroaapoes par des interpolations et des additions 
faites sur la Vulgate par le premier éditeur. Tévèquc 
Oskan. L^ religieux arméniens de Venise ont entrepris, 
au commencement de ce siècle, une édition complète du 
texte sacré, faite diaprés une quantité très-considérable 
de manuscrits iinelens , recueillis dans toutes les parties 
de rorient, et dont Us ont en soin de réunir toutes les 
variantes. M. Zobrah, docteur arménien de Venise, a 
exécotè l'édition tout entière : elle a paru en iSOS, en 
un fort volume, in-4<*. C'est un excellent ouvrage, auquel 
on ne peut comparer aucune des éditions des versions de 
la Bible en d'autres langues qui ont été données Jusqu'à 
présent, soit pour rexaetitude dn travail, soit pour Fa- 
bondanoa des matériaux importants qu'il contient. Cette 
édition a été reproduire d'une manière plus commode en 
quatre volumes tn-8°. Diverses éditions totales on par- 
UeUes de la mble arménienne ont été données aux frais 
de la Société biblique d'Angleterre, à Pétersbouvg^ à 
Calcutta et en d'antres lieux ; mais elles ne sont toutes 
que des reproductions des anciennes éditions. Elles n'ont 
et ne méritent ancnne autorité. » 



historique depuis Adam jusqu'à l'empereur Ze- 
non. Les trois premiers livres ont été imprimés, 
en arménien seulement, par Thomas deVanant 
sw un manuscrit incomplet; Amsterdam, 1695, 
in- 12. En 1736 les frères Whiston de Londres 
ea dûAQ^ent ime seconde édition , et y joigni- 
rent une varsion latine, avec ce titre : Mosis 
Chaienensis Bistoxis^ Armeniacœ Libri très ; 
accedit ejusdem uMCtori^ Ejkitome Geogra- 
phiâ&f etcMm^niee ediderunt^ latine ver te- 
runt natisque illustrarunt Guilielmus et 
GearghUhG^L Whistoni >îlii ; Londres, 1736» 
in-4«. La troisième édition de l'histoire et de la 
géographie de Mo|se de Koren a paru à Ve- 
nise en 1751 eu 17S2, in-^. Elle est de Ser- 
gius de Saraf, «rehev^ue de Césarée en Cap- 
padoce, qui s'est borué il reproduire le texte des 
frères Whiston ;— un traité de rhétorique divisé 
en dix livres intitulé : La première Instruction 
Rhétorique^ ou le livre nécessaire. C'est un ou* 
vrage dans le genre des Progymnasmata, ou 
exercices oratoires du célèbre sophiste Libanf us. 
Le docteur Zobrah en adonné, à Venl8e,enl7»6, 
in-S*^, une fort bonne édition avec nn com^ 
mentaire, le tout en arménien, d'après cinq 
manuscrits, dont l'un remonte à l'an 547 de Fère 
arménienne (1098 de J.-C); — Plusieurs ^o- 
mélieSf des pièces de Vers et des Hymnes, que 
l'on retrouve dans le Scharagnots, on recueil 
de cantiques publié à Amsterdam, en 1664, 
in-8**, et souvent réimprimé depuis j — un traité 
de Grammaire, dont nous ne connaissons que 
les fragments inséré» dans la compilation gram- 
maticale de Jean Ezengafs!. 

Le Traité de Géographie, attribué sans foit- 
dement à Moïse de Koren, a été édité à Marseille, 
1683, în-8*», en arménien seulement; à Londres 
en 1736, parles frères Whiston, avec une traduc- 
tion latine à la suite de l'histoire du même au^ 
teur; à Venise, en 1796, par Sergius de Saraf, 
quia suivi le texte de Whiston; enfin, à Paris, en 
1819, par Saint-Martin, avec une traduction fran- 
çaise. Moïse de Koren a fait en outre de nom- 
breuses traductions, dont plusieurs se trouvent 
parmi les manuscrits arméniens anonymes de 
la Bibliothèque impériale. On a quelques rai- 
sons de le croire auteur de la yersion arménîemip 
de la Chronique d'Eusèbe, découverte et publiée 
par Zobrah; Venise, J 816-1818, 2 vol. in-4'. 
F.-X. Tessier. 

Thomas Artzouny, dans sa Préface. — Gorloun, Ilîa- 
nwcrits arméniens de la Biblioth. impériale^ n«> 8S. — 
Samuel le cl)i>onologlste. Mss. arméniens^ n<* M, ancien 
fonds. — Le Beau, Histoire du Bas-Empire^ loin. VI, 4^ 
-Saint-Martin, Histoire d'Arménie;— Journal asias- 
tique, tom. II, S3f-SU. 

EOBP (Le baron Jean-Albert), diplomate 
russe, né en 1696, mort à Copenhague, le 7 avril 
1766, après y avoir été vingt-quatre ans ministre 
de la cour de Russie. Il médite surtout d'être cité 
par son amour pour les sciesces et Ifis, lettres. 
Président de F Académie de» Sciences de Saint- 
Pétersbourçen,1732, il fut le Mécène de Lomo- 
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nofiof ( voy. ce nom ), et provoqua la seconde ex- 
pédition scientifique au Kamtchatka, qui rapporta 
des données importantes sur la navigation, la 
position et le commerce de cette partie reculée du 
globe (1). A force de dépenses et de soins, il 
était parvenu à rassembler 36,000 volumes, et 
aimait à s'ensevelir dans cette bibliothèque choi- 
sie, qu'il ne céda, pour 50,000 roubles, à Ca- 
therine II qu'à la condition d'en jouir jusqu'à 
sa dernière heure. Ce goût marqué pour les 
lettres et les collections de livres, et surtout 
d'incunables, semble héréditaire dans la famille 
Korf : le baron Modeste Korf , aujourd'hui di- 
recteur de la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersboui^, s'est déjà acquis une place parmi 
les écrivains russes les plus corrects aussi bien 
qne parmi les bibtiophiles les plus éclairés de 
l'Europe. P*' A. G— n. 

Baotlch-Kamenski, Slovar dostopamiatnikh Uoudei 
rmtskoi zemli,^ Mémoires de Porochio.— > Bulletin du 
BibliopMle, mal 1S57 et JanTier 1U8. 

K.ORP (Le baron Nicolas), homme d'État 
russe, né en 1710, mort à Saint-Pétersbourg, 
le 24 avril 1766, fut chargé par l'impératrice 
Elisabeth, en décembre 1741, d'amener du 
Holstein son neveu le duc Charles-Pierre-Ulrich, 
n sut plaire à ce duc, plus tard Pierre III (voy. 
ce nom), et en fut comblé de faveurs, d'ailleurs 
méritées : Korf était un des hommes les plus 
honnêtes qui aient entouré l'époux deCatherine, 
ainsi que le prouve l'anecdote suivante, qui l'a 
rendu populaire : Pierre IIÏ, ayant voulu voir 
Ivan VI (voy. ce nom) , se transporta un jour, 
déguisé, à Schlusselbourg avec Korf et deux 
antres courtisans. L'infortuné prince se plaignit à 
lui des mauvais traitements qu'il essuyait, et le 
supplia à genoux de lui donner pour geôlier le 
premier officier auquel il avait été confié durant 
deux ans. « Comment se nommait- il? » lui de- 
manda l'empereur. — « Korf, » répondit le jeune 
prisonnier, ne se rappelant plus les traits de son 
surveillant. Présent à cette scène, Korf ne put 
maîtriser une émotion que partagea Pierre TH. Le 
baron N. Korf était marié à la comtesse Catherine 
Skavronska, cousine germaine de l'impératrice 
Elisabeth. Son fils, se trouvant à Paris en 1791, 
prêta un passe-port (2) au comte Ferzen pour 
l'aider à sauver la famille royale ; mais ce complot 
échoua à Varennes. P** A. G— n. 

BttscUiog, Magatin. 

KORF (André, baron), publiciste russe, né 
près de Mittau, en 1 7 1 5 , mort à Saint-Pétersbourg, 
le 12 décembre 1823. Il était sénateur de Russie. 
On a de lui, en français : Essai statistique sur 
la Monarchie prussienne, dédié au roi de 
Prusse Frédéric-Guillaume II; 1791, in-8*; 
2'^ édit., 1798. Il a laissé inédit, en allemand : 
Histoire contemporaine, extraite des jour- 

(l)V.Maller, Samhmg BussUcker GeicMchten. 

(9) Ce paiae-port était aa nom de la baronne de Korf 
ou Korft, et devaU lerrlr à Marle-àntoUielle. Le roi 
Lottts XVI ne devant passer que poar an homme de la 
suite de la baronne. 



naux contemporains, de 1812 à 1823^ 10 vol. 
in-fol. ; — Manuel de Législation russe, 1 vol. ; 
— Histoire de la Hiérarchierusse ; — Recueil 
de Prières, plusieurs vol. ; — Recueil de toutes 
les Notices relatives à la mort de Kotzebue; 
— Description géographique, historique et 
politique de V Empire Russe en 1812, cinq par- 
ties; — un grand nombre de cahiers de géogra- 
phie et de statistique. J. Y. 

Revue Eneyclopédiqve, isse, tome XXX, p. 864. 

KOftKi. Voy, GfiOBGES, rois de Géoiigie. 

*KORMART, OU GOBMART , et KORH- 

MARTB (Christophe), jurisconsulte et littéra- 
teur allemand, né à Leipzig, mort entre les an- 
nées 1718 et 1722. Reçu maître es arts, en 1665, 
dans saville natale, et ensuite docteur en droit, il 
s^occupa de pratique à Dresde. On a de lui : 
De Constantino Magno;— De Jure Condlia- 
rum ; — Considération vom siaat , nder po- 
litischeVaagSchaleder Republiquen (Consi- 
dération de l'État, ou balance politique des répu- 
bliques) ; Leipzig, 1669, in-4° ; -- Dissertationes 
JuridicsB; léna, 1678, in-^'' ;— Abrégé des Mé- 
moires illustres contenant les plus remar- 
quables affaires d^ Estât , enrichi d'un som- 
maire des Essais de Montaigne; Dresde, 
1689, in-12 ( très-rare ) : on y trouve l'analyse de 
la plupart des ouvrages historiques français pu- 
bliés dans la première moitié du dix-septième 
siècle, et une sorte de table analytique des Es- 
sais. Kormail a traduit en allemand : Statira, 
de La Calprenède ; — • Polyeucte, de Corneille , 
sous les initiales C. K. L. ; — Marie Sfuart, de 
van den Yondel. Il a publié comme éditeur les 
Mémoires de M. de Larochefoucault ; Dresde, 
1678, in-4°. E. R. 

JOcher, Àllgemeine Gelehrten-LexUum. — Le Suppléa 
ment k Jôcher. — Th. Georgi, Allgemeine Bûclier-Lexik , 
part. II, p. 859, V» Komenuirùe. — D*. J.-F. Payen, 
Christophe Kormart, dans le Journal de l'Amateur de 
Livres, année 1849. 

KORN (Guillaume -Théophile), philologue 
allemand, né à Graefenhayn, le 5 août 1778, mort 
à Kœnigsberg, le 28 avril 1835. Il fut pasteur 
à Stemberg, Cottbus et Kœnigsberg, publia 
une Gframmaire de la Langue Wende, et quel- 
ques brochures sur la langue wende et sur l'In- 
troduction de la langue allemande dans les 
églises et les écoles wendes. Il laissa en manus- 
crit un nombre considérable de sermons. Y — v. 

Dictionnaire biographique, édit. de BraxeUes. 

KORNBLisz ou gorhelisz ( Jacqucs), 
peintre hollandais, né dans le bourg d'Oost-Sa- 
nen, près d'Amsterdam, en 1471, mort à Amster- 
dam, dans un âge avancé. On ne connaît pas son 
maître : suivant van der Mander, il était dans la 
force de son talent de 1512 à 1517. Il semble 
s'être inspiré de la nature ; elle se révèle dans 
tous ses tableaux avec les défauts qu'emporte 
one imitation trop précise. Ses meilleurs tableaux 
ont été détruits ou dispersés, pendant les guerres 
de religion. On citait particulièrement : dans 
réglise d'Amsterdam, une Descente de Çroicp; 
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la MàddeiDe assise to pied delà croix était sar- 
toat remarquable par sa pose et son exécution; 

— Les Œuvres de Miséricorde; — à Harlem, 
galerie Snyker, La Circoncttion, peinte en 1517, 
considérée comme le c)ief'd'œa?re dn peintre; 

— à Alcmaër, une Mise en croix , très-belle 
composition, dont le paysageest de Schoree!, Ton 
des meîUeiirs élèves de Jacques Komelisz. Plu- 
sieurs des ouvrages de Kom^si ont été gravés 
sur bois par lui-même : neuf en rond représen- 
tant La Passion de mtre-SHgneur ; neuf au- 
tres planches, représentant des hommes à cheval, 
sont vraiment remarquables par la fougue qui 
y domine. 

Son frère, BupsKovinBusz, se fit aussi re- 
marquer comme peintre. 

Son fils, Dirck-'Jakob Komeluz, né en 1497, 
mort en 1567, peignit quelques tableaux d'his- 
toire. Ses ceuvres les plus remarquables sont de 
beaux portraits pour les buttes (1) d'Amster- 
dam. A. DE L. 

MUngtoD, DfeUtmanf of Pointers, p. ISl. — Descampt, 
La fie des Peintres hoUandait, 1. 1. 

KamHBB ( Hermann), historien allemand, né 
vers 1370, mort en 1438, à Lubeck, où il remplis- 
sait des fonctions ecclésiastiques. Deux ans avant 
sa mort, il avait élé nommé magister Sacrœ 
Scripturœ ; il composa une chronique qu'il in- 
titula : Chronica Novella, parce qu'il eut la 
prétention d'y insérer beaucoup de choses nou- 
velles; cet ouvrage, qui s'étend de la création du 
monde à l'an 1435, n'a point été publié en tota- 
lité, mais des fragments ont été insérés en latin 
dans les Monumenta inedita de Feller, t. m, 
p. 141, et dans le recueil d'Eccard, Corpus Bis- 
toricorum medii xvi, t. II, p. 431 ; d'autres 
extraits, en allemand, se rencontrent dans les 
Scriptores Brunsvicenses qu'a pubh'és Leibnitz 
(t. III, p. 199). G. B. 

MoUfr, Cimbria Lttterata, 1. 1. - Fabrldua, Btblio- 
tkeea Latina medii sévi, U I, p. ISIO. 

KORNMANN (Henri), jurisconsulte alle- 
mand, né à Kirchhayn (Hesse), dans la. se- 
conde moitié du seizième siècle, mort vers 
1620. Après avoir étudié la jurisprudence, il fit 
nn voyage en France et en Italie. De retour en 
Allemagne, il s'étabKt à Francfort, ou il entra au 
barreau. On a de lui : Cupressus monumenti 
Pétri Siluriy graphiarii civitatis mrckhainœ: 
Giessen , 1610,in-4« ;—8ibylla trygandriana , 
sive de virginitate et virginum jure et statu 
tractatusjucundus, cui adjicitur Linea amo' 
ris, item Tractatusde Annulo tripliei; Franc- 
fort, 1610 et 1629, in-12; léna, 1021, in-T; 
Nuremberg, 1679 et 1706, in-12; etc.; —-De. 
Miraculis Mortuorum ; Francfort, 1610, in-go; 
— Templum Naturœ historieum^ in quo de 
natura et miracuUs quatuor elemeniorum 
disseritur; Darmstadt, 1611, tai-8*^; Leipzig, 

(1) Licax où HaMemblent encore le* compagnies de la 
milice boargeolse oa lei confréries de dliférents exer- 
cices, soit de l'arc, soit de Parbalète, on damall, etc. 



1666, m-8<» ; — De Miraculis Vivorum ; Franc- 
fort, 1614, in-8^; — De Monte Veneris dos ist 
Beschreibung der Gôttin Venus, i^rer Kôni- 
glichen Wohnung und Qesellschaft, wi» 
auch von den Wasser-Erde-mft'Und Feuer 
Menschen (De Monte Veneris, ou description 
de la déesse Vénus, de son palais et de sa so- 
ciété, avec des détails sur les hommes d'eau, de 
terre, d'air et de feu); Francfort, 1614, in-8*> ; 

— Num Studiosus ob furtum pcma laquei 
ordinaria puniendus sit; Urselles, 1623, 
iii-4^. La plupart de ces ouvrages ont été re- 
cneillis dans les Opéra euriosa de Kommann, 
publiés à Francfort, 1686 et 1726, in-S*". E. G. 

Strieder. Hesslsche Gelehrten-GescMchte, t. VU. p. 188. 

— Roterroand. Supplément à JOcher. — Bayle , Diction, 

KOBOBémiROP ( Triphon), voyageur russe 
du seizième siècle. Ivan le Menaçant tenait tou- 
jours un bâton ferré. Dans une de ses fureurs, il 
en frappa, jusqu'à ce que mort s'ensuivit, son fils 
aîné ; puis il crut tout réparé en chargeant, en 
1583, Korobéinikof, marchand de son état, d'aller 
prier à Jérusalem et à Bethléem pour le repos 
de l'âme de ce fils. Korobéinikof a laissé un 
intéressant récit de son pèlerinage, qui n'a été 
publié à Saint-Pétersbourg qu'en 1783 et inséré 
depuis par Novikof dans le XII* tome de sa Bi- 
bliothèque ancienne de la Russie. 

P^ A. G-N. 

Gretch, OpU istorii rmukoi literatouri (Essai histo- 
rique sur la Littérature russe ). 

iLORSAK (Raymond), poète polonais, né 
en Lithuanie, en 1767 , mort à Zwanczyk, en Po- 
dolie, le 9 novembre 1817. Il fit ses études à No- 
wogrodek et à Yilna. Lié avec le général Jac- 
ques Jasinski, il l'aida, les armes à la main, à 
accomplir la révolution de 1794 en Lithuanie, et 
se trouva à Praga, où Jasinski succomlia. Il écri- 
vit alors un poème intitulé V Amour de la Pa- 
trie. Fait prisonnier à Praga, il resta un an dans 
les prisons de Grodno et de Yilna. 11 composa 
nnpoëme héroï-comique, intitulé La Bibéïde, 
et une préface à la poésie de Boka, intitulée : 
Réflexions poétiques sur la mort; c'est un 
chef-d'œuvre d'esprit et de gaieté. Son ami 
Jean Bogust, président du gouvernement de Po- 
dolie, chez lequel il passa une douzaine d'années, 
lui consacra un monument avec l'inscription sui- 
vante : La Mémoire du vertueux se conser- 
vera dans tous les siècles I L. Ch. 

SablnsU, ji la Mémoire de B. Korsalt^lSM, 

KotLSAK (Julien), poète polonais, né en 
Lithuanie, en 1800, mort en 1852. Traducteur 
d'Horace, de Dante, de Shakspeare, de Byron, 
il s'est aussi fait remarquer par des poésies po- 
lonaises originales, parmi lesquelles on re- 
marque surtout les épopées dramatiques inti- 
tnlérâ : Twardowski et Camoens. Ses œuvres 
ont paru à Pétersbonrg en 1830, et à Posen en 
1833. L: Ch. 

Leslas Lnkaszewlcz, Coup éPmU sur la Littérature po- 
lonaise; 1848. — Ignace Cliodzko, Les» deux Conversa- 
tions: dansle* Traditions deUthuanie; 18S6. 
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KOETB (Jcnas), Toyageoir allemaaâ^ né à 
Altona,en 1683, mort en 1747. Il tenait d'abord 
un magasin de librairie dans sa Tille natale. Après 
avoir fait, en 1713, un voyage à Constantinople, 
il partit en 173) pour TÉgypte, visita Jérusaleifi, 
et parcoui*ut une grande partie de la Syrie et de 
la Mésopotamie. En 1739 il' était de retour à Al- 
tona, où il mourut. Il a publié une relation de 
son voyage , sons ie titre de : keise nach dem 
fveiland gelobten Lande tvie auch nach JEgyp- 
ten , dem Berge Libanon , Syrien und Mesé- 
potamien; Altona, 1741, in-8**; trois volumes 
de suppléments furent ajoutés à cetonvrage; 
ils parurent à Halle. £. G. 

Rolermund , Supplément à JOeher. 

JjRoaTE (Pierre-Christian), généra] et séna- 
teur français, né à Gerrshierm (Prusse), le 
6 juillet 1788. Hussard au V régiment le 26 dé- 
cembre 1804 , il fit les guerres d'Autriche de 
1804 et 1805, celles de 1806 et 1807 en Prusse et 
en Pologne. Depuis 1808 jusqu'en 1811 il servit 
dans Tarmée d'Espagne. Nommé adjudant sous* 
officier en 1^12, il suivit le 7* de hussards en 
Russie , et obtint, le 8 octobre, les épaulettes de 
sous-lieutenant. Sa belle conduite pendant la 
eampagne de Saxe de 1813 lui mérita, le 21 dé- 
cembre, le grade de lieutenant. Après le licencie- 
ment de l'armée de la Loire, il entra dans le ré- 
giment de chasseurs des Pyrénées (17^), où il 
fut nommé capitaine adjudant-major le 4 août 
1 8 1 9. Le capitaine Korte fit avec ce corps ( devenu 
12^ de même arme en 1841 ) la campagne d'Es- 
pagne de 1823, et s'y signala dans plusieurs en- 
gagements. Chef d'escadron au 1*' régiment de 
chasseurs d'Afrique le 27 août 1832 et lieutenant- 
colonel des spahis d'Alger le 12 avril 1837, il 
donna des preuves de bravoure pendant toute 
la durée des campagnes d'Afrique de 1832 à 

1842. Nommé maréchal - de - camp le 6 avril 

1843, il fut mis à la disposition du gouverneur 
général de l'Algérie. Général de division le 12 juin 
1648, M. Korte reçut le commandement de la 
division de cavalerie de réserve, et déploya une 
grande vigueur pendant les troubles qui désolè- 
rent la capitale sous le gonvemeraent provisoire, 
sous la dictature dn général Gavaignac et sous la 
présidence de Louis-Napoléon, qui l'éleva à la di- 
gnité de sénateur par décret du 31 décembre 

1852. SiCARD. 

Docum, partieuHêrs, 

KORTHOLT , femiUe qui a compté plasieurs 
générations d'écrivains distingués par leur éru- 
dition; les pins remarquables sont : 

KORTHOLT ( Christian ), célèbre théologien 
protestant, né le 15 janvier 1633) à Burg, dans 
nie de Femem (Holstein), et mort à Kiel^ ie 
1^' août 1694. 11 commença ses études à Burg et 
à Slesvig , les continua à Stettin et les termina 
à l'université de Rostock , où il fut reçu docteur 
en philosophie en 1656. A léna, Leipzig et Wit- 
temberg, dont il visita ensuite les universités, il 
soutint avec succès des thèses publiques, qui le 



firent Gonnaltre «TanlagefisMiiMit. En 1663 il Ait 
nommé professeur de langue grecque à l'univer- 
sité de Rostock, et deux ans après il M appelé 
à l'université nouvellement créée à Kiel, pour 
occuper une chaire de théologie. En 1680 il pagsa 
à la chaire des antiquités ecclésiastiques. Son en- 
seignement contribua à la prospàitë de cette 
université. Pour reconnaître ses services, le titre 
de vice-chancetier, qui bii avait été conféré en 
1666, Alt déclaré perpétuel en 1689. Ona de hii 
plus de cent ouvrages sur les différentes bwm- 
ches de la théologie, et principalement sur la 
controverse et les antiquitéseoelésiastiques. Nous 
ne citerons que les suivants : TractatUs de 
Origine et Progresiu Philosophie hurbnriœy 
hoc est chaldaicdRy egyptiacss, persicss, in- 
dicœ, gallicêet deque ipsorum philosophorum 
dûgmatibus et moribus; léna, 1660, in-4'*, ou- 
vrage superficiel, se ressentant de la jeunesse de 
l'auteur ; — De Perseeutionibus Eeclesi» pri- 
mitivs , veterumque Martyrum Cruciaiibus ; 
léna, 1660, in-8°; 2«édit. augmentée, Kiel, 1Ô89, 
in-4«'; trad. allemande, 1698, in-8° ; — De Nes- 
torianismo; Rostock , 1662, in-4''; — De Phi- 
lippi Arabis, Alexandri Mammêas, Plinii 
junioris et Ann. Senecx christianismo; Kiel, 
1662, in-4* : petit traité plein de paradoxes ; — De 
Religione ethnica, muhammedana etjudaica ; 
Kiel, 1666, in-4° ;~ Oeffentlicher Gotiesdienst 
deralten Christen, demheutigen entgegenge- 
stellt ( Le Culte public des anciens chrétiens com- 
paré à celui des modernes); Francfort, 1672, 
in-l2 ; — Tractatus theologico-historico-phi- 
lologicus de variis Sacrae Scripturx Editioni- 
bus , in quo de textu divinarum litlerarum 
originario, diversis ejus translationibus et 
celebrioribus operibus biblicis agitur; Kiel, 
1668, in-4°; 2"édit, augmentée, 1686, in-4°; ou- 
vrage plein d'une saine érudition ; — Commen- 
tarius in epistolas Plinii et Trajani de chris- 
tianis primasvis ; Kiel, 1674, in-4*'; — Disqui- 
sitionis Anti-Baronianês; Kiel, 1677, in-4**; 
â^'.édit., augmentée, de Exercitatio Anti-Salma- 
siana et d'une préface, Leipzig, 1708, in-S'; — 
De Christo crudfixo, judêHs seandah, gen- 
tibus stultitia credentibus, autem Dei poten^ 
tia et sapientia; Kiel, 1678, in-4*'; ^De tri- 
bus Impostoribus magnis Liber, Cheibttry, 
Thùm. Hobbes,et Ben. Spinosx oppositus , Kiel, 
1680, in-8<>; nouvelle édition augmmtée, avec 
préface, Hambourg, 1700, in-4*» : onvrage curieux, 
mais sans profondeur; — Paganus Obtree- 
tator, sive de calumniis gentilium in veteres 
ehristianos, libri III; Kiel, 1696, ih'4»; Lu- 
beck, 1703, hi-4<», ouvrage intéressant et estimé, 
composé de trois dissertations qui avaient été 
déjà publiées séparément; ^ Pastor Fidelis, 
sive de officia ministrorHm Ecclesix ; Ham- 
bourg, 1696, in-12; Lemgo, 1748, in-8» : petit 
ouvrage bien ftiit et qui a été utHe; — Pro- 
dromus ingenui theologiœ cultoris acade- 
miciiSf seu de adparatu ad sttidium sacro 
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sanetœ theologix; Francfort, 1704, in-S*; — 
Grundlicker Beweis der ehristlichen Reli- 
gion in den wichiigsten Lehren (Preuve fon- 
damentale de la Religion chrétienne dans ses 
doctrines les plus importantes); Leipzig, 1752, 
in-8». Michel Nicolas. 

KORTBOLT (Sébastien), érudit danois , fils 
du précédent, né à Kiel, yers 1670, et mort dans 
. la même ville, vers 1740. Après avoir fait d'ex- 
cellentes études et pris ses degrés en philoso- 
phie, il fut appelé, en 1701, à la chaire de poésie 
à Tuniversité de sa ville natale. Plus tard il ob- 
tint la direction de la bibliothèque de cet établis- 
sement scioitifique. On a de lui : De Enthu- 
siasmo poetico; Kiel, 1696, in-4«; — De Poetis 
Episcopis; Kiel, 1699, in-4*»; — De Puellis 
Pœticis, in tenerrima xtate erudiiis, et omis- 
sis a Bailleto; Kiel, 1700, ishS^ ; -^ De Studio 
Senili, seu de viris doctis qui ad studia lite^ 
rarum se tarde contuterunt; Kiel, 1701, in-4' ; 
^ Dissertatio utrum Pet. Lotichius obsidio- 
nem urbis Magdeburgis prœdixerit; Kiel, 
1703, in-4* ; — Dissert, qua poeticam veterem 
romanam et grxcam a contemptu scriptoris 
Parrhasianorum (Jean Leclerc) vindicat; 
Kiel, 1703, in-4*; — De Bibliotheca Academix 
Kilionensis; Kiel, 1705, in-4®; — De Scrip- 
toribus quorum virtus singularibus in mo- 
rum doctrinam meritis illustratur; Kiel, 
1706, in-4'*; — Dissert, utrum depoetica arte 
recte judicare possit qui non poeta.; Kiel, 
1708, in-4»; — Programma de Bibliotheca 
Academix Kiloniensis aucta; Kiel, 1709, 
in-4». M. N. 

KORTBOLT { Mothàos-Nicolas) , érudit da- 
nois, frère du précédent, né à Kiel, en 1674, mort 
à Giessen, le 15 avril 1725. Il fut appelé en 1700 
à la chaire de poésie et d'éloquence de l'univer- 
sité de Giessen, et cmq ans après il fat chargé 
de la direction de la bibliothèque de cet établis- 
sement. On a de lui : De Antiqua Eloquentia 
recentiorum perperam postposita a Car. Per- 
ralto; Giessen , 1700, in-4'' : discours qu'il pro- 
nonça en prenant possession de sa chaire, et 
qui est consacré à prouver, contre l'opinion de 
Perrault, la supériorité des orateurs anciens sur 
les modernes; — De Cicérone christiano, sive 
eloquentia Lactantii ciceraniana; Giessen, 
1711, in-4*; — Parœnesis de bibliothecis 
maxime publias, utiliter adeundis; Gies- 
sen, 1716, in-4»; — De Arte loquendi, Arte 
tacendiperfidenda; Giessen, ;i721, in-4«. 

M.N. 
. KOBTHOLT ( ChrUHan ), théologien et éru- 
dit danois, neveu du précédent et fils de Sébas- 
tienKortholt, né à Kiel, en 1709, et mort à Gœt- 
lingae, le 21 septembre 1751. Il fit ses études 
dans sa ville natale, et visita la Hollande et 
l'Angleterre. A son retour en Allemagne, il fut 
nommé recteur du collège de Leipzig et profes- 
seur adjoint de philosophie à l'université. Quelque 
temps après il fut appelé à la chaire de tliéologie 



à l'université de Gœttingue. H fut revêtu plus 
tard des fonctions de surinlendatat ecclésiastique. 
En outre d'un grand nombre d'articles dans les 
Acta Eruditnrum Lipslensium et d*un recueil 
de sermons en allemand, on a de lui : De sa- 
crorum chrislianorum in Cimbria Primor- 
diiê; Kiel, 1728, in-4''; — Commeniatio his- 
torieo-ecctêêiastiea de ecclesiis suburbicariis, 
qtM in fHoeeesin ^uam episcopus romanus 
xtate concitii Nicxni habuit, inquiritur; 
Leipzig, 1731, in -4* ; » Conjectura de IHocœsi 
Èpiscopali qnam sxculo quarto habuit pon- 
tif ex romanus; dans les Acta Erudit.; Leipzig; 
1732 : c'est une suite de la dissertation précé- 
dente; — DeSoc\etate Antiquaria Londinensi 
ad i[nappiuin; Leipzig, 1735, in-4''; — De 
Matth.Tindalio, Leipzig, 1734, in-4«; — De 
Ënthusiasmo Mohammedis\ Gœttingue, 1745, 
hi-8** ; — De Simone Petro, primo Apostolorum 
et ultim^\ Goetting., 1748, in-8*. il a publié 
Leibnitii Epistolx ad diversos; Leipzig, 1734- 
42,4 vol. in-8°. Ces lettres avaient été recueillies 
par son père. M. N. 

Christ. KortholH Oratio funebrU par Joach. Liode- 
mann, son gendre , liiaprlinée dans le Sacer decadum 
i^tenarins memoriam thêoiùQ'erttm nostra mtatë cla- 
rissimorum renwiOam exhibens ; Letpzig, 1705, in-8« : — 
Nicéron, Mém., t. XXXI. — Gœtteo , GeUhrte» Eu- 
ropa, ~ Thtess, Gelehrtençeschichte von Kiel, 1. 1, p. 18. 

KORTTB, KORTB OU GOBTl VS ( GottUeb ), 

philologue allemand, né à Beskau, dans la basse 
Lusace, le 28 février 1698, mort le 7 avril 
1731. Reçu en 1720 maître en philosophie à 
Leipzig, il étudia ensuite la théologie, puis la 
jurisprudence, et obtint en 1724 le grade de 
docteur en droit. Deux ans après il fut nommé 
professeur extraordinaire de droit à Tuniver- 
sité de Leipzig. On a de lui : Epistola critica 
ad C. A. Heumannum de Emendationibu^ 
Curtianis tomo VII Supplementorum Acto- 
rum Eruditorum proposais; Leipzig, 1719, 
in-8° ; — Très Satyrx Menippex : L. An. Se- 
neae XTroxoXoxuvtttMjic , /. Lipsii Somnium^ 
P. Cunxi Sardi vénales, recensitx et notis 
perpetuis illustratœ; Leipzig, 1720, in-8''; 
— De Vsu Orthographia Latinx; Leipzig, 
1720-1722 , trois parties in-4* ; réimprimées dans 
VOrtographiaLatina de T.-C. Haries; — SaU 
lustii qux exstant, recensita et adnotata; 
accedunt Fragmenta veterum historicorum; 
Leipzig, 1724, in4*' : cette excellente édition est 
le travail principal de Korte ; — De Origine et 
Jure Sceptrarum; Francfort-sur-l'Oder, 1724 et 
1 736, in-4" ;—/iMcani Pharsalia; Leipzig, 1726, 
in-S^j: cette édition ne contient que le texte, les 
notes ont été publiées par Weber; — De Jure 
quod natura omnia animalia docuit; Leipzig, 
1727, in-4*'; — Vindicix prxtoris romani et 
juris honorarii; Leipzig, 1730, in-4® ; — i^/triti 
Secundi Epistolx; Kio^Xeiàxai, 1734, in-4'': très- 
bonne édition, qui, presque achevée lors de la mort 
de Korte, fut terminée par Longolius. — Kortc 
a encore donné une édition du travail de Chr. 
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Cellarios sur les EpistoUs ad diverses ; Leipzig, 
1722, iQ-8^. H â aassi travainé pendant plu- 
sieurs années aux Acta Eruditorum, dans les- 
quels notamment lia publié en 1722 : Addimen- 
tum ad recensionem Al. Cuninghamit ani- 
madversionum in jR. BentUyi notas ad 
Boratium, E. G. 

^eta Eruditorum, année 1781, p. 685. ~ Bibliothèque 
raigonnée, t XIV, p. 87.— Nicéron, Méuioiret, U XXXV. 
- Zedler, UtUversal Uxikon, — Sax, Onomastieon, 
t, VI, p. 888. — Rotermund, Supplém, k JOcher. 

KORTÙM {Charles-Arnold), poète comique 
allemand, né le 5 juillet 1745, à Muhlheim, 
mort le 15 août 1824, à Bochum ( comté de la 
Manche). Il étudia la médecine, et exerça cet 
art d'abord dans sa ville natale, et depuis 
1771 à Bochum. Kortiim jouit d*une grande po- 
pularité comme auteur d*une épopée héroï- 
comique , qui est très - populaire dans toute 
FAllemagne. Le titre de ce poème, dont la der- 
nière édition date de 1845, est: Die Jobsiade , 
Oder Leben, Meinungen und Thaten von 
Bieronymus Jobs dem Candidaten ( La Job- 
siade, ou vie, opinions et actes du candidat 
Jobs); Munster, 1784. On a du même auteur 
deux autres poèmes comiques : Die magische 
Laterne (La Lanterne magique), Wesel, 1784- 
1786, 4 cahiers ; et AdanCs Hochzeit/eier ( La 
Noce d'Adam) , Wesel, 1788 ; — et quelques tra- 
vaux scientifiques, tels que : Skizze einer Zeit- 
und Literaturgeschichte der Arznei-Kunde 
(Esquisse d'une histoire et d'une histoire litté- 
raire de la médecine) ; Unna, 1809 et 1819. R. L. 

Conv,-Lex. 

KORTÛM (Jean- Frédéric-Christophe), his- 
torien allemand , né à Eichhorst ( Mecklem- 
bourg), le 24 février 1788, mort le 4 juin 
1858. Son père, ministre luthérien, apparte- 
nait à une famille noble, originaire de la Frise. 
Après avoir commencé, en 1806, à étudier la 
théologie à l'université de Halle, Kortum se 
rendit l'année suivante à Gœttingue , où il sui- 
vit les cours de Heeren et de Planck. En 1808 
il partit pour Heidelberg , entra dans le sémi- 
naire philologique dirigé par le célèbre Creozer, 
et profita en même temps de l'enseignement de 
Bœckh, de Wilken et de Yoss. Trois ans après , 
il résolut d'aller en Espagne, pour combattre 
les armées de Napoléon; mais, arrivé à Ros- 
tock, il y fut arrêté comme espion par les Fran- 
çais. Il parvint à leur échapper, et se réfugia 
à Yverdon, où il fit connaissance avec Pes- 
talozzi, qui lui fit obtenir, en 1812, une place 
de professeur à rinstitut fondé à Hofwyl parFel- 
lenberg. En 1813 il s'engagea dans les chasseurs 
prussiens, et vint en 1814 à Paris, où il tra- 
vailla assidûment dans les bibliothèques. Après 
avoir repris ses fonctions à Hofwyl, il fut 
nonuné, en 1817, professeur de grec et de latin 
au collège d'Aarau, et deux ans après à celui de 
Neeuwied. Mais ayant donné un soufQet à un 
employé supérieur qui s'était exprimé trop libre- 
ment sur le compte du célèbre Arndt, il retourna 



en Suisse y et fut nommé, en 1821, professeur 
d'histoire à Bàle. En cette même qualité, il fut 
appelé en 1826 à l'université- de Berne, et en 
1840 à celle d'Heidelberg, où Schlosser TaTait dé- 
signé comme son successeur. Dans ses ouvrages 
on remarque, à o6té de recherches presque 
toujours exactes et complètes, un profond 
amour de la liberté et de la justice. On a de Kor- 
tiim : Kaiser Friedrich I,mitseinen Freunden 
und Feinden (L'empereur Frédéric T', avec 
ses amis et ses ennemis); Aarau, 1818, in-8'* ;— 
Geschichte der hellenischen Staatsverfassun- 
gen (Histoire des Constitutions politiques de la 
Grèce ) ; Heildeberg, 1 82 1 ; — Enstehu ngs- 
geschichte der freistàndischen Bûnde im 
Mittetalter und in der Neuzeit ( Histoire de la 
Formation des Républiques fédérativesau moyen 
âge et dans les temps modernes); Zurich, 1827' 
1829, 3 vol. in-8«; — Geschichte des Mitée- 
lalters (Histoire du Moyen Age); Berne, 1836- 
1837, 2 vol. in-8°; — Rômische Geschichte 
bis zum Untergange des abendlàndischen 
Reichs (Histoire Romaine jusqu'à la chute de 
Tempire d'Occident); Heidelberg, 1843; — Ens- 
tehungsgeschichtedes Jesuitenordens (Histoire 
de l'Origine de l'Ordre des Jésuites) ; Mannheim, 
1843, in-8*' ; — Rûckblick auf Pestalozzi ( Coup 
d'oeil rétrospectif sur Pestalozzi); 1846; — 
Geschichte Griechenlands bis zum Untergange 
des achœischen Bundes ( Histoire de la Grèce 
jusqu'à la chute de la fédération achéenne) ; 1854, 
2 vol. in-8*'. Kortiim a encore publié un grand 
nombre d'articles dans les Heidelberger Jahr- 
bûcher; il a laissé en manuscrit : Geschichte 
des Uebergangs ans dem Mittetalter in die 
Neuzeit, E. G. 

CA>nv6rsations-Lexikon. — Nouvelle Revue Germa- 
nique, 1. 1, p. 680. 

KOSA, trisaïeul du père' de Mahomet, fameux 
chef de la tribu des Koraïchites, né en 398, 
mort vers 480, était âgé de quelques mois seu- 
lement lorsqu'il perdit son père, Kilab. Sa mère, 
Fatima, épousa en secondes noces un personnage 
kodhaïte , nommé Robia. Kosa grandit dans la 
maison de celui qu'il croyait son père. Dès qu'il 
connut son origine, il retourna parmi les Koraï- 
chites, où il obtint bientôt de la considération 
par ses qualités éminentes. Il épousa la fille 
d'Halii, gardien de la maison sainte* Celui-ci en 
mourant transmit sa dignité au Khozaïte lAbou- 
Ghoubchan, au préjudice de son gendre. Kosa, 
pour agrandir les Koraïchites et donner du re- 
lief à sa famille, s'empara de l'intendance de la 
Caaba et de l'autorité gouvernementale, vers 
Fan 440 de J.-C. Ce hardi coup de main assura 
la prépondérance religieuse et politique aux 
Koraîehites. Pour affermir sa puissance , Kosa 
réunit autour de la Caaba les familles de sa 
tribu, ce qui lui valut le surnom â*El'Moud- 
jammi, le Rassembleur. On commença à bâtir, 
et la ville de La Mekke s'éleva. Kosa en fut ainsi 
le fondateur. Il se fit élever un palais nommé Dar- 
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ennadwa, Thôtel du conseil, parce que c'était là 
que se traitaient les affaires publiques, que se 
faisaient les mariages et les autres actes de la yie 
civile. Ayant de partir pour la guerre, les Ko- 
raichites venaient dans le Dar-Bnnadwa re- 
cevoir des mains de Kosa Tétendard, liwa. 
Kosa établit en outre une taxe annuelle {rifada) , 
destinée à la subsistance des pèlerins pauvres 
qui visitaient la Caaba. Il se réserva le droit de 
ooDYoqoer chez lui et de présider le conseil de 
la nation, de donner Vétendard, signe de Tauto- 
rité militaire, et de lever la rifada, A ces trois 
dignités (nadwa, liwa et rifada) Kosa joi- 
gnit Tadministration des eaux {sicaya) et la garde 
des clefs de la Caaba {hidjaba). 11 réunit ainsi 
dans sa personne toutes les principales attribu- 
tions de l'ordre religieux, civil et politique. Kosa 
fit reconstruire la Caaba, et mourut après avoir 
résigné sa puissance à son fils Abdeddar. ' 
F.-X. Tessier. 
Ibn-Klialdaoïiii.L lit, Mémoireê de VAeadémU. toL 
XLVIII. — D'Obason. Tabhou de PBmpire Ottoman, lU. 
— Borkhardt» ratage en trahie, traduction d'Eyrlte, 
I, no. — Cothb ed-DIn ( deux notices et extralti des ma- 
Duscrlts, ToL IV), Histoire de La Mékke. • Causala de 
PercevaJ, Buai sur VlUstoire dei Arabes, tome I. — 
itbooiréda, y^ita Mohamm. - Pocoek, Not, in. spec. 
Hist. Arab. - Gagnier. Vie de Mahomet /•'. - Boalaln- 
TilUen, yie de Mahomet. 

KOSADAWLEF (Jean-Pietre) , bomme d'É- 
tat russe , né à Moscou, en 1777, mort en 1819. 
Il étudia la philosophie à Leipzig, sous le profes- 
seur Platner, et visita ensuite plusieurs pays de 
l'Europe. L'empereur Alexandre lui confia, en 
1816, le ministère de l'intérieur. Pendant son ad- 
ministration, il améliorâtes établissements d'uti- 
lité publique , en créa plusieurs, et travailla de 
tout son pouvoir à l'abolition progressive du ser- 
vage. Sur son rapport, un ukase impérial abolit 
la servitude personnelle des paysans de l'Estho- 
nie. Ses principes politiques étaient qu'un bon 
gouvernement doit faire en sorte que les gouver- 
nés ne sentent son action que le moins possible ; 
qu'il doit s'abstenir de toute intervention directe 
dans les affaires commerciales et industrielles, et 
se borner uniquement à protéger totis les inté- 
rêts , écarter les entraves , et donner des con- 
seils et des instructions , enfin que les institu- 
tions commerciales et industrielles qu'un peuple 
sagement guidé établit lui-même sont plus du- 
rables et plus fécondes en bons résultats que 
celles qu'on impose d'autorité. Et à ce propos on 
rapporte que l'empereur Alexandre V lui ayant 
demandé un jour pourquoi en Russie l'agri- 
culture et l'horticulture faisaient de plus ra- 
pides progrès que les manufactures et les fa- 
briques , Kosadavirtef répondit : « Cela vient de 
ce que le gouvernement ne s'occupe pas de la 
culture des champs et des jardins, mais en laisse 
les soins aux proprétaires fonciers. » J. Y. 

Aroanlt, Jay, Jooy et Nortlns, Biogr. nouv, des Con- 
temp. — Biog» des Hommes vivants. 

KOSGivszKO ( Thadé), célèbre dictateur po- 
lonais, né le 12 février 1746, à Mereczoveszczy- 

NOCT. BIOQR. CÉNÉR. » T. ZXTIU. 



zna , dans l'ancien palatinat de Nowogrodek (au- 
jourd'hui goubemie de Minsk ), mort le 15 octobre 
1817, à Soleure, en Suisse, enterré à Cracovie. 
La famille de Kosduszko est une des plus an- 
ciennes de laLithuanie; ses membres prenaient 
autrefois le titre de princes, et se distinguèrent 
toujours parleur dévouement à la Pologne. Le père 
du jeune Tbadé, ancien militaire , retiré à la cam- 
pagne, s'occupa de la première éducation de son 
fils. Son oncle maternel lui enseigna la langue fran- 
çaise; enfin, le jeune homme entra au corps des 
cadets (école militaire de Varsovie). Là il fit des 
progrès rapides dans leK mathématiques et le des- 
sin ; pins tard il voyagea pour se perfectionner, 
et il passa cinq ans en Allemagne» en Italie et en 
France (1769-1774). De retour en Pologne, il en- 
tra dans un régiment, resta quelque temps en 
garnison à Cracovie , et plus tard alla au château 
de Sosnoveicé dans le palatinat de Lublin , où il 
se chargea des fonctions d'instituteur auprès de 
la fille de Joseph Sosnowski, vice-grand-général 
de Lithuanie, et palatin de Brzesc. Mais bientôt 
l'instituteur devint amoureux de son élève, 
M"* Louise Sosnovirska , et conçut le projet de 
l'épouser ; cependant il prévoyait une grande op- 
position de la part du palatin , et , n'osant s'a- 
dresser à lui directement, il eut reooors à la 
protection du roi Stanislas- Auguste Poniatoveski. 
Le roi chercha d'abord à détourner Kosduszko 
de ce mariage ; voyant qu'il ne pouvait le per- 
suader, il finit par lui promettre ses bons offices; 
mais sous main il avertit le palatin , et ils se 
liguèrent pour déjouer les projets de l'amoureux 
jeune homme. Kosciuszko, au désespoir, quitta 
sa patrie; il se rendit à Dantzig en 1775, et 
s'embarqua sur un navire qui allait à La Marti- 
nique. Arrivé aux États-Unis, il trouva Casi- 
mir Pulaski, célèbre chef de la confédération de 
Bar, qui le présenta à Washington. Le héros amé- 
ricam sut bientôt apprécier les talents de Kos- 
ciuszko. Le 18 octobre 1776 il s'enrôla comme 
volontaire : nommé ingénieur, avec rang de co- 
lonel , il fut successivement aide de camp des gé- 
néraux Gates, Armstrong, Greene et de Wa- 
shington lui-même. C'est de cette époque que date 
sa liaison intime avec le général La Fayette. Le 
15 octobre 1783, nommé général de brigade, il fut 
décoré de l'ordre de Cincinnatus , et eut part 
aux récompenses nationales décrétées par le 
congrès américain, partie en argent et partie 
en terres. Après neuf ans d'absence, Kosciuszko, 
couvert de gloire, revint dans sa patrie , où tout 
lui présageait un brillant avenir. Il débarqua au 
Havre, traversa l'Allemagne, et arriva à Varso- 
vie. Son retour produisit une grande sensation 
parmi ses compatriotes; mais l'empressement 
qu'on lui témoignait ne put le consoler, car en 
retrouvant sa patrie il apprit la mort de son 
père et le mariage de Louise Sosnovirska avec le 
prince Lubomirski. Enfin, la raison, la force de 
son caractère triomphèrent d'une passion qui ne 
lui avait causé que desdouleurs ; mais ses regrets 
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pour son père ne s'efiàcèreot jamais. Le père de 
Kosciuszko, bomme distingué sous beaucoup de 
rapports, mais colère et emporté, avait profité de 
Timpunité et des privilèges que s'arrogeait alors 
la noblesse polonaise pour traiter ses paysans 
avec une rigueur excessive, jusqu'à ce que, 
exaspérés par la soufTrance^ils en appelèrent à la 
force et massacrèrent leur seigneur. Cet événe- 
ment tragique, qui eut lieu à Siehnowicze, sur le 
Bug, non loin de Brzesc-Litevirski , avait fait sur 
Fâme de Tbadé une impression profonde ; devenu 
béritier delà fortune de son père, il traita non- 
seulement ses paysans avec la plus grande buma- 
nité, mais à l'époque de sa puissance, en 1794, 
il publia des édits favorables pour tous les pay- 
sans, et en 1816 il affrancbit complètement ceux 
qui lui appartenaient. 

En 1788 la Pologne ouvrit une diète consti- 
tuante qui dura jusqu'en 1792. La constitution 
du 3 mai 1791 en fut le résultat, et la Pologne, se 
voyant plus forte, par le fait même de cet acte, 
cbercba à se débarrasser des influences étrangères; 
mais le cabinet de Saint-Pétersbourg s'en offensa, 
et Catberine U déclara la guerre. Le roi Stanislas- 1 
Auguste, qui jura d'abord le maintien de cette j 
constitution, finit par négocier secrètement av^ i 
Catberine. A ses yeux il ne s'agissait ni de l'in- • 
tégrité du territoire , ni de l'indépendance de 
la république; toute la question se réduisait 
pour lui è être ou ne pas être roi. La nation se 
montra digne d'un meilleur cbef. A la première 
nouvelle de l'agression russe, on courut au- 
devant de l'ennemi ; le trésor recevait chaque 
jour des dons patriotiques; le prince Joseph 
Poniatowski fut nommé généralissime, et le gé- 
néral Kosciuszko commanda sous ses ordres 
une division en Podolie et en Wolbynie. Une 
insurrection gépérale aurait éclaté si le fan- 
tôme de roi n'eût opposé h cet élan généreux 
sa froide irrésolution. Le 18 juin 1792, Kos- 
ciuszko fit des prodiges à Zielencé; le 17 juillet, 
il ajouta de nouveaux lauriers à sa couronne 
militaire, à la bataille de Dubienka. La lutte dura 
cinq heures contre des forces supérieures; les 
Busses y eussent été écrasés s'ils n'avaient ob- 
tenu la permission de l'Autriche de diriger une de 
leurs attaques par la frontière de la Galicie. Cet 
incident inattendu força Kosciuszko à la retraite; 
il la fit dans le meilleur ordre possible jusqu'à 
Cbelm. Il obtint alors la croix militaire virtuti 
milifari, Mais le roi, possédé parla crainte de 
perdre son trdne, prêt d'ailleurs à subir toute 
espèce d'affronts pour le conserver, commença 
par toprner contre la liberté nationale les pou- 
voirs que la diète constituante lui avait confiés. 
Sous le prétexte d'un armistice, il donna à l'armée 
l'ordre de déposer les armes, et accéda au com- 
plot de Targowiça, qui détruisit entièrement la 
constitution du 3 mai 1791. Les Busses entrèrent 
à Varsovie comme amis et alliés, et Stanislas- 
Auguste respira plus librement au milieu des sa- 
tellites étrangers. 



Plusieurs généraux et officiers, parmi lesquels 
Kosciuszko était en preipière ligne , donnèrent 
alors leur démission ; les autres furent forcés de 
se plier aux circonstances, n'attendant qu'une oc- 
casion favorable pour se laver, aux yeux de l'Eu- 
rope, d'une tache imputable au roi , mais qui 
retombait en quelque sorte sur la nation polo- 
naise. La conduite de Kosciuszko fut bientôt ap- 
préciée à sa juste valeur à l'étranger; l'Assemblée 
nationale française , à Paris , dans sa séance du 
26 août 1792, accorda à Kosciuszko le titre de 
citoyen français. C'est alors que les puissances 
voisines déchiraient en lambeaux la Pologne, et 
le deuxième partage fut consommé à Grodno en 
1793. Le séjour des troupes russes et prussiennes 
sur le territoire de la Pologne paraissait rendre 
la résistance inutile; elles s'y comportaient 
comme en pays conquis. Toutes les villes étaient 
occupées, les campagnes dévastées, les Polonais 
patriotes exilés en Sibérie ou fugitifs, pour- 
suivis dans les pays étrangers, et dépouillés de 
leurs biens. Le proconsul russe Igelstrom com- 
mandait dans Varsovie et tolérait ces brigan- 
dages. 

Cependant le premier moment de la terreur 
passé, une fermentation sourde agita les popu- 
lations. Quelques troupes polonaises étaient en- 
core éparses , et des officiers dignes de leur pa- 
trie les commandaient. Catherine U s'avisa trop 
tôt de les redouter. Elle fit demander au roi la 
réduction de ces troupes, déjà si peu nombreu- 
ses, et dont l'uniforme rappelait aux Polonais 
le souvenir de leur patrie. Cette demande, inu- 
tile en apparence au succès des usurpateurs, 
faillit renverser leur ouvrage. Kosciuszko, après 
avoir parcouru alors la France et la Belgique, 
s'était fixé en Saxe , et correspondait avec Po- 
sen, Varsovie et Cracovie. Les patriotes polo- 
nais, qui avaient besoin pour réaliser leurs en- 
treprises d'un homme dont le nom , le génie et 
le cœur pussent inspirer la confiance, résolurent 
de clioisir Kosciuszko pour cbef, et lui envoyèrent 
deux députés. Il était alors à Dresde. Le 12 fé- 
vrier 1794 Chartes Prozor et François Dmo- 
çbowski vinrent le trouver pour le prier de se 
rendre en Pologne. Dans la nuit du 23 au 24 mars 
1794 Kosciuszko entra à Cracovie, au moment 
où la garnison rnsse en sortait pour marcher à 
la rencontre du général Antoine Madalinski, qui 
avait. levé le premier, le 15 mars, Tétendard de 
l'indépendance. En un instant la Pologne fut en 
feu. Les Polonais proscrits , exilés ou cachés se 
montrèrent de toutes parts. Kosciuszko fut revêtu 
d'un pouvoir illimité; le 24 mars, le palatinat de 
Cracovie dressa l'acte de l'indépendance natio- 
nale; Kosciuszco fit des adresses à l'armée, à la 
nation, rédigea une proclamation aux femmes po- 
lonaises, célèbres en tout temps par leur patrio- 
tisme, et envoya des manifestes aux cours étran- 
gères. 

Après ayoir organisé le gouvernement régéné- 
rateur, Kosciuszko quitta Cracovieavecles forces 
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dispombk», omis inférjeures à celles de rennemi» 
qui croyait écraser «u premier cboc les troope3 
républicaines. Le 4 avril 1794, les deux armées 
se rencontrèrent près du village de Jlaçlawic^ , à 
dou^e Ijeuea au o<»-d de Cracovie. Le combat fnt 
terrible : les paysans polonais, armés de (wi , 
firent d^ prodiges de valeur, La victoire fut déci- 
sive : ses résnitats OH^ranx produisirent un eOet 
magique sur les Polonais et abattirent i*%%trétim 
éneiye de renn^- Le proconsnl russe Igel- 
strom, siégeant h Varsovie, put satisfaire aa 
vengeance, et le roi fitanislaa- Auguste signa, le 
2 avril }794, un acte par lequel il désavouait lea 
événements de Cracovje et qualifiait de scéléroi, 
rebelle et periurbuteur le généralissime Koê- 

Le 13 avril les habitants de Varsovie reçurent 
la nouvelle de la victoire de Raçlawicé, et aussi- 
tôt Igelstrom conçut, dit-on, le projet de faire un 
massacre général de l'élite de la population au 
moment où elle serait réunie dans les églises, le 
jour de Pâques. Les polonais prévinrent ce pré- 
tendu projet; ils commencèrent la lutte, et pen- 
dant les trois journées des 17, 18 et 19 avril, de 
la grande semaine du peuple, ils firent mordra 
la poussière à 7,000 Busses, et Varsovie fut dé- 
livrée. Igelstrom ne paya pas de sa personne, 
et parvint seul à se sauver. Le 33 avril Tintréo 
pîde général Jacques Jasinski accomplit aussi 
à Vilna une révolution qui tient du merveil- 
leux. Kosciuszko quitta alors les environs de 
CracQvie, et poursuivit les Russes, qui se re- 
tiraient vers les frontières prussiennes. Mais le 
roi de Prusse arrivait au secours des Russes t 
on en avertit Kosciuszko, qui ne voulut pas y 
croire; cependant le fait était vrai. Les Prus- 
siens se présentaient sans déclaration préalable. 
Le 6 juin, les armées belligérantes se rencon- 
trèrent près de Szczekociny et Bav^ka. Malgré 
la disproportion effrayante du nombre, la vic- 
toire fut longtemps disputé0, et lorsque, acca- 
blés et non battus, les Polonais furent con- 
traints de se replier, leur attitude ^'t encore 
si menaçante, que les Prusso-Russes n'osèrent 
les poursuivre. Kosciuszko fut blessé, eut deux 
chevaux tués sous lui ; on Favait toujours vu U 
où le péril était le plus imminent. Il se relira sur 
Varsovie. Dès le 21 juillet les Prussiens et les 
Russes assiégèrent cette capitale ; tous les habi- 
tants travaillaient au^ retranchements; les Po- 
lonaises, debout sqr la brèche, animaient les 
travailleurs, leur portaient des munitions de 
guerre et de bouche, et donnaient mille preuves 
de eourage; mais tandis que Kosciuszko , tandis 
que la garnison assiégée défendaient la ville, 
résolus de mourir avant de remettre au vainqueur 
ce demier asile de liberté, une diversion patrio- 
tique vint rendre leur tâche plus facile. Depuis 
cinq mois les habitants de la Grande Pologne pré- 
paraient un soulèvement qui éclata en septembre. 
Saisi d'une terreur panique, le.roi de Prusse leva 
en toute h&te le siège de Varsovie, après cm- 
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qnante-tjiviîa jovra 4e tr2(nfih(é^ puverte, et rentra 
incognito k Berlin, où tout était prêt pour son 
triomphe. Pour profiter de cette retraite, et 
pour appvyer les patriotes dç (a Grande-Pologne 
KosâuazJto leur envoya les g,<ù^émx%- Jtf adalins|[| 
et Dombrowski, qx^ rm^rUimA 4ea ii^^uUl^ 
aignalés. 

La i^fl0 de l'jiM)épeiidanca polonaise parawh 
sait Iripn^pbar. L'Surope cont«i»plait' cen^ poi- 
gnée dliommes braves qui luttaiient contca l'a- 
gression ouverte de la Russiç «et de la Prusse , el 
aontre la ooopération occulte (k l'Autriche, lors- 
que Sou varoff, accourant du fond de rukraine, fut 
arrftté k Knipeayee par le général Charles Siéra*- 
kowski ; mais il fut vainqueur h Brzesc-Litewski^ 
le la septembre- Kosciusko quitte alors Varso- 
vie, rejoint la division Sierakowski à Wis^^niew, 
pousse jusqu'à Grodno, s'abouche avec Mokro- 
noski, et revient 4 Varsovie. Ls danger jélait 
imminent; le gén/^al rua^e Feraen, posté mr la 
rive gauche de la Viatule, vis-à*vis Macieiowice, 
cherchait à faire sa jonction avec 3ouvaroff. Le 
7 octobre Koscius^o, avec ^naidede camp i^n- 
lien-Ursin Niemcewicie, quitte incognito Varso- 
vie; et il arrive à Podzamczé, près Hacieiowice. 
Là il réunit les troupes disponibles^ intercepte un 
courrier russe, et apprend de lui au'il devait èti*e 
attaqué le 12 octobre; Fersen, mformé de c(0t 
indoent, avance le combat de <3bix jonrs* Kos- 
duseko élève en hâte des batteries, et se pr^pi^Tip è 
la lutte; il indique nne place au général Poninsy, 
qui devait ai'river au point àx\ jour appuyier l'aile 
gauche de l'armée polonaise. Les Polonais, qui 
avaient chacun dix ennenns à combattre, mou- 
rurent à leur podte. Poninski^ occupé du je»! et 
des plaisirs de la tabl«« trahrt la pa^ie. L'inr 
fanterie &t admirablement son d^voir^ mais une 
partie de la cavalerie fléchit. Kosciuszko, pour ' 
la ramener, veut iaire un tour par les baies et 
les marais ; mais son cheval se cabre, il tombe par 
terre; les Cosaques le poursuivant et le frappmt 
de leurs lances : il allait e}(j)irer, lorsqu'un soldat 
polonais s'écrie : « Ne frappez pas, c'est le géné- 
ralissime! » L'ennemi^ saisi d'admiration, en- 
toure le héros, lui prodigue des soins, et pe^ 
dant que les débris de l'armée se rallieoit pour se 
défendre encore et mourir, les Cosaques appor- 
tent au château de Podzamcze , au général Fer- 
sen, le grand citoyen. Kasqniszko reste j[KQès 4e 
trois jours sans connaissance. 

La consternation que produisit c^t évén^mept 
en Pologne est impossible h peindre; à Varsoyjle 
seules quarante femmes avortèrent, dit-on, ^.ejour 
oùj[)arvmtlalatale nouvelle. Cq>endant les Polo- 
nais cherchèrent à remédier ^u mal autant que les 
circonstanccï» le pern^ettaùent Le général Thomas 
V^awriecki fut cnoisi pour rem|4a,cer l^o^ius^o. 
Tontes las tiHMif>esdifij[»onihl«s furent concentra 
dans la capitale lA à Praga, son faubourg de Ja 
rive droite de la Vistu]^, pwv IjC A^^n^Am 
contre SouvarofT, qui diriygeait sur ice |K>ij[^ tottte<^ 
ses forces réunies. Le 4 AO]ii«mhre 1794 Praga 

A. 
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M pris d'assaut. Le carnage ftit homUe : le fer 
russe ne respecta ni Vàge ni le sexe. Varsovie 
capitula le 9 noYcmbre; le roi Stanilas-An-, 
guste se sentit renaître sous les perfides flat- 
teries de Souvaroff. Le troisième partage de la 
Pologne fut consommé. Kociuszko , Niemcewicz 
et autres chefs furent conduits à Pétersbourg. 
Jetés dans des cachots, ils subissaient avec ré- 
signation leur sort, lorsque la mort de Cathe- 
rine fl, arrivée le 17 novembre 1796, amena 
Paul l"^ au trdne. Le nouveau tzar, détesté par 
sa mère, adopta un système opposé au sien ; il 
rendit la liberté à Kosciuszko, qui passa par la 
Suède et TAngteterre, et arriva d'abord à Philadel- 
phie, puis à New-York. Pendant que Kosciuszko 
était en Amérique , le général Dombrowski orga- 
nisait les célèbres légions polonaises en Italie. In- 
vité par ce dernier à revenir en Europe, Kos- 
ciuszko y revint en 1798. 11 débarqua à Bayonne 
le 28 juin. Le 13 août il était à Paris, dans une tri- 
bune du Conseil des Cinq-Cents, lorsque le prési- 
dent, en parlant des malheurs de la Pologne, dit 
qu'ils ne seraient pas étemels, puisque Kosciuszko 
était de retour en Europe. En 1799, Dombrowski 
lui offrit, par les mains du général Kniaziewicz, 
le sabre de Jean Sobieski, trouvé à Notre-Dame 
de Lorette. A cette époque, il fit connaissance de 
Pierre-Joseph de Zeltner, ancien ministre pléni- 
potentiaire de la Suisse en France. L'amitié qui 
s'établit entre eux ne se ralentit jamais. M. de 
Zeltner était propriétaire du château de Berville, 
non loin de Fontainebleau , où Kosciuszko passa 
plusieurs années. 

Lorsque en 1801, Alexandre V monta au trône 
de Russie et lorsque Napoléon I*' présidait aux 
destinées de la France , l'Europe se trouvait sous 
l'influence directe de deux chefs représentant deux 
intérêts opposés. Napoléon et Alexandre, tour à 
tour amis ou ennemis, devaient combattre jusqu'à 
ce que l'un des deux succombât. Au milieu de ces 
luttes et des machinations diplomatiques, la ques- 
tion polonaise était souvent mise sur le tapis. La 
Pologne, par le génie et l'esprit de ses habitants, et 
par sa position géographique, était le point de mire 
des deux empereurs. Était-ce Paris ou Moscou 
qui immolerait ou régénérerait la Pologne ? La 
nation polonaise espérait en Napoléon; car dès 
l'année 1795 sa représentation mflitaire s'était 
réfugiée dans le camp fî-ançais. Napoléon n'avait 
pourtant fait aucune tentative réelle pour relever 
son existence politique; mais les Polonais en 
combattant dans les rangs français combattaient 
les trois puissances spoliatrices, et en se dévouant 
à Napoléon et à la France ils croyaient agir effi- 
cacement dans l'intérêt de la Pologne. Alexan- 
dre P' sentait que toutes les chances étaient en 
faveur de Napoléon. Il eut alors recours aux 
moyens qui lui étaient familiers : flatter le patrio- 
tisme polonais, promettre toujours , se montrer 
libéral, et tout remettre à un avenir indéfini. 

En ouvrant la campagne de 1806, Napoléon 
demanda que Kosciuszko soulevât la Pologne. Le 



général était prêt à tout, mais il voulait obtenir 
des garanties pour sa patrie. Napoléonexigeaitune 
obéissance aveugle. Kosciuszko, ne se croyant 
pas en droit de représenter toute sa nation, resta 
neutre; malgré cela, Napoléon fit adresser une 
proclamation aux Polonais, signée du nom de 
Kosciuszko, et ne permit pas à ce dernier de 
la désavouer dans les journaux, comme il eût 
voulu le faire. Au reste, cette tentative de sou- 
lever toute l'ancienne Pologne pour en rétablir la 
nationalité n'avait pas été sincère : la poli- 
tique de Napoléon ne tendait qu'au soulèvement 
de la Pologne prussienne. Aussi, à la fin de la 
campagne de 1807, après la conquête de tous les 
territoires dévolus au roi de Prusse dans les 
trois partages, il réunit ces territoire en un 
nouvel état, le grand duché de Varsovie, ayant 
pour souverain le roi de Saxe. Ce résultat ne 
remplissait qu'imparfaitement les vœux des Po- 
lonais. 

En 1809, dans la guerre contre l'Autriche, le 
prince Joseph Poniatowsky ayant fait la con- 
quête de toute la Gallicie, Napoléon rendit à l'Au- 
triche la GaUide orientale, et le grand-duché 
de Varsovie ne s'accrut que de l'autre moitié 
de oette province. En 1812, Napoléon, qui n'a- 
vait pas voulu proclamer alors le rétablissement 
de la Pologne, donna pour ainsi dire des armes aux 
invasions de 1813 et 1814. Alexandre P", qui re- 
doutait le désespoh* des Potonais, cherchait à 
s'entourer des hommes de tous les partis , en 
servant les uns et les autres, et en promettant 
à tous. En arrivant à Paris , il s'empressa d'or- 
donner aux officiers polonais de rendre hommage 
à leur ancien généralissime, dans son domicile, 
hôtel de Suède, rue du Bouloy. Il y fit placer 
même deux factionnaires russes de la garde im- 
périale. Non content de toutes ces démonstra- 
tions, il choisit exprès la date du 3 mai 1814, 
jour anniversaire de la constitution polonaise du 
3 mai 1791, et écrivit à Kosciuszko une lettre 
autographe où on lisait ces phrases :... « Vos 
vœux les plus chers seront accomplis. Avec l'aide 
du Tout-Puissant, j'espère réaliser la régénération 
de la1)rave et respectable nation à laquelle vous 
appartenez. J'en ai pris l'^iigagement solennel, 
et de tout temps son bien-être a occupé mes 



Cependant lorsque Alexandre, après avoir vanté 
son désintéressement, demanda à Kosciuszko des 
conseils pour le bonheur futur de ses concitoyens, 
celui-ci s'approcha d'une carte de Pologne 
étendue sur la table, et montra de son doigt le 
Dnieper et la Dzwina, anciennes frontières polo- 
naises, qu'il désirait être suffisamment fortifiées. 
Alexandre s'en formalisa, et son frère, le grand- 
duc Constantin-Pavlovitsch, disait dans les sa- 
lons de Paris que ce vieillard avait perdu la 
raison. Après cette audience, Kosciuszko se ren- 
dit chez La Fayette, et ne cacha plus devant 
son ami qu'il n'avait plus d'espoir pour l'indé-/ 
pendance de sa patrie. Cependant, à la sollicita* 
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tioD de plusieurs de ses compatriotes , il résolut 
de se rendre encore au congrès de Vienne, où 
on s'adjugeait les territoires et les peuples, et 
où la question polonaise semblait dominer toutes 
les autres questions. Mais le débarquement 
de Napoléon et son arrivée à Paris, le 20 mars 
1815, changèrent les dispositions de ce congrès. 
La coalition, voulant entraîner, avec une nou- 
velle vigueur, la Russie contre Napoléon, céda 
définitivement le duché de Varsovie à Alexandie, 
qui se hfita d'écrire à Koscinszko pour le 
presser d'aller à Vienne, afin de prouver à l'Eu- 
rope qn'ildisposait de la volonté du général po- 
lonais. 

Kosdnsiko se mit en route, accompagné de 
son aide de camp Frants de Zeltner. Chemin fai- 
sant, il rencontra Alexandre T** à Braunau sur 
llnn, le 27 mai 1815 : l'empereur l'embrassa, et le 
fit monter dans la chambre du maître de poste, 
on ils eurent une conférence d'un quart d'heoie. 
Pressé de tenir ses promesses, Alexandre s'ex- 
cusa, et finit par dire à Kosciuszko : « Général, 
j'apprécie les efforts des Polonais pour recm- 
quérir leur patrie et lui rendre une existence di- 
gne d'eux; mais une branche enlevée de l'arbre 
où elle a pris naissance s'y rattache de nouveau 
dès qu'on la réunit an tronc qui fait sa force. 
De vous autres dépend votre régénération fu- 
ture... Vos destinées sont celles des peuples 
slaves... » 

Kosciuszko n'ignorait pas que désormais la 
destinéede sa patrie était intimement liée aux des- 
tinées de tonte la Slavonie; mais il savait aussi 
que c'est à la Pologne principalement qu'appar- 
tient l'initiative libérale, et que les Slaves, pour 
être dignes de leurs destinées futures, doivent 
s'attacher à la Pologne et y puiser les germes du 
progrès et de la civilisation. 

Le dernier espoir fut enlevé à Kosciuszko, 
après rentretien du 27 mai. Cependant il con- 
tinua sa route, et le 31 mai il arriva à Vienne. 
11 alla aussitôt à l'ambassade de Russie , et s'en- 
tretint avec les Polonais qui s'y trouvaient réu- 
nis. Voyant que ses espérances étaient trompées, 
il adressa une lettre à Alexandre I". L'empereur 
la reçut presqu'en même temps que la nou- 
velle de la bataille de Waterloo. L'aigle de la 
Franceétait abattu, et l'orgueil de la coalition n'eut 
plus de bornes. Alexandre se garda bien de ré- 
pondre h Kosciuszko. Aussi ce dernier, le cœur 
navréde douleur, quitta Vienne et arriva à Soleure, 
le 8 juillet 1815. 

Dès ce moment il fut préoccupé de l'idée 
d'une fin prochaine. Après avoir fait son testa- 
ment, et après avoir signé, le 2 avril 1817, 
l'acte par lequel il donnait une liberté entière 
à ses paysans en Lithuanie , il mourut do ty- 
phus, le 15 octobre 1817, entouré de la famille 
Zeltner. Des honneurs unanimes ont été rendus 
à sa mémoire en Europe et en Amérique. Son 
corps fht transporté à Cracovie et déposé dans 
le caveau de la cathédrale, à côté des cercueils 



du rot Jean Sobieski et du prince Joseph Ponia- 
towski (1). 

Léonard Chodzko. 

Histoire de la RëvoluUon de ITM, par un témoin oeu- 
loin f Paris, 1797. — Notieet tur KosciiuxÈo par M. A. 
Jullieo; 1818. — Falkenatela : Kotetuszkoi Leipsig, 18U. 
— Mémoires de Michel Oglnaki swr la Pologne de 178S 
à 1818. — Mémorial du monumont de Kosciuszko ; Cra- 
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ciusaMo,- VUoa, 1818. - HUtoire nUlItaére, polUiçue et 
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KOSBeARTBN {Louis-ThéobtUe), poète al- 
lemand, né le f février 1758,àGrevesmuehlen, 
(Mecklembourg), mort à Greifswald, le 26 oc- 
tobre 1818. fit ses éhides à Greifswald, de- 
vint, en 1792, pasteur de la commune d'Alten- 
khtïhen, sur l'Ile de Rùgen, et obtint en 1808 la 
chaire d'histoire et plus tard celle de théologie 
à l'université de Greifswald. Quelque temps 
avant sa mort, il fut nommé recteur de l'univer- 
sité. Kosegarten a été en son temps un des fa- 
voris du public allemand. On a de lui : Ida von 
Plessen^ roman; Leipzig, 1788, 2 vol.; — Ge- 
dichte (Poésies); Leipzig, 1788, 2 vol.; — 
Rhapsodien; Leipzig, 1790-1801, 3 vol.; — 
Romantische Dichtnngen (Poésies romanti- 
ques ) ; Dresde, 1800, 1806, 6 vol. ; —Legenden ; 
Berlin, nouvelle édition, 1816; — Jukunde, 
épopée idyllique; Berlin, 6* édition, 1843; -<- 



(1) En terminant cette notice , nous voulons rectifier 
une erreur qui s'est trop accréditée , et qui attribue a 
Koteloszko les paroles de finis Polonise, prononcées, 
dit-on , à la bataille de Macléiowice. A cet appoi , nous 
citerons la lettre qoe Kosclossko écrivit au comte de 
Ségnr, auteur de la Décade historique : 

m Paris, M brumaire an su ( i> novembre 1803 ). 
« MoDsieor le comte, en vous remettant Mer l'écrit 
relatif à l'affaire de M. Adam Ponlnskl, sor sa conduite 
dans la campagne de 178V, 11 y a encore nn autre fait 
qui se rattache à la malhenreusa bataille de Maeielowlce, 
et qu'il me tarde d'éclalrdr. L'Ignorance on la mauvaise 
fol s'acharnent à faire mettre dans ma bouche le mot de 
Unis Polonise, que J'aurais prononcé dans cette fatale 
Journée. D'abord, avant l'issue de la bataUle, fal été 
presque mortellement blessé, et ]e n'ai recouvré les 
sens que deux Jours après, et lorsque Je me suis trouvé 
entre les mains de mes ennemis. Puis , si un pareil mot 
est inconséquent et criminel dans la boocbe de tout 
Polonais, il le serait beaucoup plus dans la mienne. La 
nation polonaise, en m'appelant à défendre l'intégrité, 
nndépendance . U dignité, la gloire et la liberté de la 
patrie , savait bien que Je n'étais pas le dernier Polonais, 
et qu'avec ma mort , sur le champ de bataille ou autre- 
ment, la Pologne ne pouvait pas et ne devait pas finir. 
Tout ce que les Polonais ont fait depuis, dans les glo- 
rieuses légions polonatees, et tout ce quils feront encore 
dans l'avenir, pour recouvrer leur patrie, prouve suffi- 
samment que si nous, soldats dévoués de cette patrie, 
nous sommes mortels , la Pologne est Immorielle, et II 
n'est permis à personne de dire ni de répéter l'outrageante 
éplthète de>ln<« Polonise. Que diraient les Français, si, 
à la fatale bataille de Rosbach, en 1757, le maréchal 
Charles de Roban. prince de Soubise, se fut écrié : Finis 
Galliœ, ou si on lui faisait dire ces cruelles paroles dans 
ses biographies? Je vous serai donc obligé de ne pas 
parler de ce finis Poloniœ dans la nouvelle édition de 
votre onvrsge , et J'espère que l'autorité de votre nom 
Imposera à tous ceux qui à Pavenlr voudraient répéter 
ces mots, et^ra'attrlbuer un blasphème contre lequel Je 
proteste de toute mon àme. » 
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Die tnse{fahrt (L'Expëditioii insulaire), épo- 
péeidyllique ; Berlin, 1804 -, plusieurs traductions, 
entre autres celle de Clarisse de Richardson; 
Leipzig, 1790-1793, 8 vol. Hohmikc a publié les 
diacours et mélanges de Kosegarten s neden 
und kMnere prosaisthe Schtiften , Stralsund, 
1831-1832, 3 vol.; et J.-G.-L. Kôsegarlen, fils 
de cet écrivain f a fait paraître une édition des 
poésies lyfNtdeseomplèlesde son père : Lyritche 
JHdhtungen i Gtelfsvrald, 1823-1825, 12 Vol. 
Cette édition est précédée d'une étude biogra- 
phique Sur L.-t. Kosegarten. R. L. 

Coft0.-X«x* — Qervlnu», Geschickte der devttchm 
DieMung, 4* édit. , Leipzig, 1853, toI. V, p. 88Î-588. 

« KOSBCARTEN (Jean ' Godefroy-Louis)f 
orientaUste 6t historien allemand, fils du pré- 
cédent» né le 10 septembre 1792, à Altenkir- 
chen, dan» l'Ile de Riigen. 11 étudia la théologie 
et la philolo^e à l'université de Greifswald, vint 
en 1812 à Paris, pour y suivre les cours de 
langues orientales, et les enseigna ensuite à l'u- 
niversité de léna(1817), et depuis 1824 à l'uni- 
versité de Greifsvf ald. On a de lui : une édition de 
la Moallaka à' Amm ben-Keltliura ; léna, 1819; 
_ une traduction allemande du poëme indien 
JVala; léna, 1820| — une traduction allemande, 
faite en commun avec Iken, d'un recueil de 
contes persans intitulé : Tâti-Nâmeh; Stuttgard, 
1822 ; — une édition des Libri Coronas legis, 
id est commentarii in Pentateuchum Karai- 
tici ab AharoneMn-EUhu conscripti aliquot 
pattumlêef léna, tS^-y—Bemerhungen ueber 
den xgyptischen Text ëines Papyrus aiti der 
Minutolischen Sammlvng aw Berlin ( Obser- 
vations sur le texte égyptien d'un papyrus de la 
collection de Minutoti à Bétlin)» Greifswald, 
1824 ; — Commetitatio dé prista jEgyptio- 
r«mX«era<wra;Weiroar, 1828; — Chresto- 
mdtMd Arûbiêat Leipzig, 1828; — une édition 
des Annales dé Tdberi; Greifswald, 1831; — 
une édition du grand recueil de poésies iûtîtulé : 
JH^rfft al âghdni; Greifswald, 1840 etseq.; 
— une édîtiou du recueil de fables ittdiennes inti- 
tulé : Pantêchatantra ; BonU, 1848 ; — une édi- 
tion de la chronique de Kantzow : Pomerania, 
Oder tJrsprung, Âliheil urid Geschichte der 
Vœlcher und Lande PommernMf^. (Pomerania, 
ou origine el histoire de la Poméranie et de ses 
habitants); Greifswald, 1816-1817, 2 vol.; — 
Codex Pomeraniœ diplomaticus ; Greifswald, 
1843 et seq. ; — Pommerische und ru$gisehe 
Geschichtsdenkmœler (Moniimentsde l'iiistoîre 
de la Poméranie et de l'île de Rûgen) ; Greifs- 
wald, 1834. R* h. 

KOsi&iLÂ iteN LtetilE2]il , chef berbère, qui 
joua un grand rôle dans l'histoire des premiers 
temps de la conquête de l'Afrique par les Arabes 
(676-687 del.-C). Trois vigoureuses invasions 
de cette région avaientdéjà eu lieu lorsque Yézid, 
fils de Moaouïa , donna le commandement d'une 
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nouvelle expédition à Abou el MOh'adjer , un de 
tes aTTrauchis. A cette éfioque le droit de com- 
mander aux Berbères appartenait à la tr^ d'Aou- 
feba et était exercé par Kosélla, chef des 
Berunes, qui avait pour iiétltenant Seketdid Ibn- 
Roumi ibn-Marezt. Chrétietis d'abord , ils s'é- 
taient tous les deux faits musolffians lors de 
rinvasion arabe; ensuite, sous l'administration 
d'Ël Moh'adjer, ils renoncèrent à leur nouvielle 
féHgfon et rallièrent tons les Berbères. Abou el 
Moh'adjer marcha contre les révoltés, et, arrivé 
aux sources de Tlcmséti, il les battit oomplétennent 
et fit Koséila prisonnier. Le chef berbère n'évita 
la mort qu'en faisant profession de Tislamisme, 
ce qui lui valut la bienveillance de l'ëmir, dont 
il devint l'ami et lé compagnon. En 681-682, 
toujours sous le khatiAit dé Yéild , Ok'ba vmt 
prendre pour la seconde fuis le commandement 
de l'Afrikia, et manifesta la plus grande antipathie 
pour Koséila, à cause de l'amitié que ce chef 
portait à Abou el Moh'adjer. Oeioi-ci essaya 
inutilement d'obtenir pour son protégé la bien- 
Teillatice du nouveau gouverneur. Pendant son 
expédition vers le détroit de Gibraltar et le sous 
elAk'sa, Ok'bane cessa de témoigner le plus 
profbttd mépris pour Koséila, qu'il retrait pri- 
sonnier auprès de lui. Un jour il alla jusqu'à lui 
dMonner d'écorcher un mouton devant lui. Ko- 
séila voulut charger nn de ses domestiques de 
cette tâche dégradante; mais, forcé par Ok'ba 
de s'en acquitter et vivement blessé par les pa- 
roles insultantes de l'émir, il se leva en colère 
et commença l'opération. Chaque fois qu'il reti- 
ta\t sa main du corps de l'animal , il la passait 
sur sa barbe*, interrogé par les Arabes au sujet 
de ce geste, il leur répondit t « Cela fait du bien 
aux poils. » Un de leurs vieillards qui entendit ces 
paroles les avertit que c'était une menace de la 
part du Berbère. Abou el Moh'adjer, ayant su ce 
qui venait de se passer, intercéda encore une fois 
en faveur de Koséila. « Que fiiis-tu donc , dit^il 
en s'adressant'à Ok'ba» voilà un homme des plus 
distingués parmi son peuple, un homme qui était 
encore polythéiste il y a peu de temps, qui s'est 
fait musulman, et tu prends à tàdiede faire 
naître la rancune dans son cœar 1 Jfe te conseille 
maintenant de lui faire lier les mains derrière 
ledoS) autrement tu serasvietime de sa perfidie. » 
Ok'ba ne fit aucune attention à ce discours, et, 
parvenu àTobna, il renvoya ses troupes par 
détachements^ à K'aïroiran^ tant il croyait avoir 
achevé la conquête du pays et la soumission des 
Berbères. Resté à4a tète d'un petit nombre de 
guerriers, il se mit en route pour Bâdèp (de Zâb ) 
afin d'y établir une garnison. Mais Koséila, qui 
étaiten correspondance avec les Roum (Romains), 
profita d'un instant favorable, et prit la fuite. 
Bientôt on le vit entouré de ses cousins ^ de 
ses gens et d'une foule de Roum* Abou el 
Mo'hadjer recommanda alors à Ok'ba de l'atta- 
qtter sacs lui donner le temps d'organiser ses 
forces, conseil auquel se r«idit le chef arabe. 
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roais qui eut peu d^effet, parce que Koséila se re- 
tirait toujours deyant lui. Les Berbères, ne com- 
prenant rien à ta tactique de leur chef, finirent 
par l'interpeter en lui disant : « Et pourquoi donc 
reculer toujours, ne sommes-nous pas cinq mille? 
— Cîhaque jour, leur répondit Koséilâ, va grossir 
notre nombre et diminuer le sien; une grande 
partie de ses forces Ta déjà quitté, et j'attends 
pour l*attaqoer qu'il retourne vers l'Ifrlkla. » En 
effet, Ok'ba, arrivé aux envlronâ deTchanda, fut 
attaqué à improviste parles Berbères, qui le sui- 
vaient depuis quelque temps. Ses troupes mirent 
pied à terre , dégainèrent leurs épées et en brt- 
f èrent les fourreaux qu'ils prévoyaient bien ne 
devoir plus leur servir : un cx)mbat acharné s*en 
suivit, dans lequel Ok'ba succomba avec presque 
ti)ùs les siens; ils étaient environ trois cents 
individus, les uns anciens compagnons de Mo- 
ii'ammed (le prophète), les autres disciples des 
premiers. On voit encore leurs tombeaux dans 
Toâsis qui a gardé le nom de leur valeureux 
capitaine, à 20 kilomètres du sud-est deBlskra 
(province de Constantinc ). Quand lanouvellede 
ce désastre parvint à K'aïrouan, Zohélr-Ibn- 
K'aïs quitta la ville précipitamment avec les dé- 
bris de l'armée musulmane et s'enfuit à Bnrk'a. 
Tous les peuples du Maghreb, tant ^ranks que 
Berbères, se joignirent aux bandes de Koséila 
et marchèrent sur ÏC'aîrouan. A leur approche les 
Arabes évacuèrent la ville pour rejoindre 2ohëir. 
à l'exception de ceux qui avaient des enfants d 
des bagages. Koséila leur accorda sa protection, 
et fit son entrée à K'Mrouan, où 11 continua, pen- 
dant cinq ans, à gouverner l'AfHkia et les Arabes 
restés dans le pays. Sur ces entrefaites eurent 
lieu la mort du khalife lézid Ibn-Moaonîa , la 
bataille de Merdje-Bahet entre les Oméiadés 
et Dahhak Ibn-K'aïs et les troubles suscités par 
la famille d'Ez-Zobéir. L'autorité du khalifat en 
fut sensiblement ébranlée ; la guerre se propagea 
dans le Maghreb, Tapostasie devint générale 
parmi les Zenata et les tribus descendues de 
Bernés. Mais Tavénement d'Abd el Melek , fils 
de Merouan , mit un terme aux insurrections 
dont l'Orient était le théâtre, et Zohéir IbnKaïs, 
qui était toujours à Barka, reçut, avec des ren- 
forts, l'ordre d'attaquer les Berbères et de venger 
la mort d'Ok'ba. En l'an 67 de rhégire( 686-607 ), 
il se mit donc en marche avec une armée de 
plusieurs milliers d'Arabes. Les Berbères, sous lés 
ordres de Koséila, lui livrèrent bataille à Mems, 
dans la province de K'drouan. î>es deilx côtés on 
soutint le combat avec un égal acharnement ; mais 
enfin la mort de Koséila et d'une foule de Ber- 
bères décida le reste à prendre la fuite. Les 
Arabes les poursuivirent jusqu'à la Miloula, fbr- 
çant les indigènes à s'enfermer dans leurs châ- 
teaux et leurs forteresses. Les Aouréba, dont cette 
campagne avait brisé la puissance, se retirèrent 
dans le Maghreb et Ak'sa ( le Marok ) et ne firetit 
plus parler d'eux pendant quelque temps. 
0. Mac Cartuy. 
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Ibti fthaldouA , Bîgt, dêt BertèrêSt trfttf. par M. de 
Sine» U II* 

ftdsili8Ki ( Amikar), général polonais, né 
vers 1770, mort en 1823. Après s'être dis- 
tingué dans les campagnes de 1792 et 1794 sou« 
Kosciustko , il fit partie des légions polonaises 
d'Italie soué DombroWski, et plus tard il oom* 
battit dabs les rangs de l'armée du grand-dtiehé 
de Varsovie, eh 1807, lâ09, 1810 et 1812. 

Son ûlA Wlddislas prit une part active aux 
événements de Posen en 1846 et en 184S| et pu- 
blia des écrits remarquables dans l'intérêt de la 
Pologiie. L. Qi 

L. CbodEko. HiUoin de Pologne. *- André MoraoMh 
wskl. Relation (Us événemenU d0 184S; Poseiii 1860, 

KOilNSKI. Voy. KUZHA. 
K08L0F. Voy. KOZLOF. 

KO8LOW8KI4 Voy* KozLowsKi. 

KOSSAKOWSiLi {Simon), général polonais, 
né en 1742, pendu à Vilna^ le 23 avril 1794. At- 
taché d'abord à la cour de Courlande, il embrassa 
en 1768 la cause de la confédération de Barj 
mais en 1792 il se dévoua à la Russie, dans la 
confédération de Targowiça, et s'attribua le titra 
de grand-général de Litbuanie , c'est-à-dire de 
connétable , qui appartenait au prince Michel- 
Kasimir Oginski^ proscrit par la Russie et ré** 
fugié à l'étranger. Aussi , lorsque Madalinski et 
Kosciuszko levèrent en Pologne l'étendard da 
l'indépendance,! Jasinski arrêta Kossakowski, 
caché dans les combles de son ch&teau , et le fit 
pendre sur la place publique, en vertu d'un dé« 
eret rédigé par Georges Bialopiotrowicz« 

Son frères Joseph Kossakowski , évêque de la 
Livonie-polonaise, né en 1750» pendu à Varsovie^ 
le 9 mai 1794, se dévoua aussi aux intérêts de 
la Russie (1788-1792) ; il joua un rôle actif dans 
la confédération de Targowiça, qui renversa 
rœuvrepatriotique de la diète de Varsovie. Aussi, 
lorsqu'on 1794 les Polonais expulsèrent les Russes 
de Varsovie^ l'évêque Kossakowski subit la peine 
du gibet. 

Un de ses parents, Jogeph Kossakowski, com- 
battit les Busses, les Prussiens et les Autrichiens 
pendant les guerres de l'empire, et assista aux 
adieux de Napoléon I*' à Fontainebleau en 1814, 
L. Ghodsko. 

DocUtiunii particulière* 

Htfssop ( Sylvestre ) , métropolite de Kief 
en 1647, mort occupant ce siège, le 13 avril 
1657. Il a tracé en polonais la chronologie de tous 
ses prédécesseurs depuis le commencement du 
christianisme en Russie, dans un volume intitulé 
Patériik Pétchershii; Kief, 1635, in>4°. Il a 
aussi écrit en russe détestable un traité Sur les 
sept Sacrements ( Koutéinsk, 1653, in-4'*), qui a 
été déclaré hérétiqué au concile de Moscou de 
1690. Zalooski, bibliographe polonais, signale le 
premier de ces deux livres comme introuvable : 
opttsouium stupend» raritatiSé A. G« 

Slovar o pisatéliakh doukhomago téchina gréko- 
rossishoi Tterkvi (Dictionnaire des Écrivains ecclésias- 
ttquÈé de rê^ttfe gféfctt-ful*6). 
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* K0S80TITCH, orientaliste rosse, néTers 
180L Naguère professeur de sanscrit à Moscou, 
il est aiiyourd'hoi conserratenr de la bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg. M. Kossovitch 
a initié le public russe aux drames indiens. Il a 
donné on catalogue raisonné des ouTrages sans- 
crits que possède la Bibliothèque de Saint-Pé- 
tersbourg et un Dictionnaire Sanscrit-' Russe ^ 
publié aux frais de TAcadémie des Sciences de 
Saint-Pétersbonrg. P*» A. G— n. 

DoetimêtUt partieuUers, 

l KOSSUTH (Louis) 9 chef de larévohition 
taongroise, est né le 27 avril 1806 (1) à Monok, 
dans le oomitat de Zemplin. Son père» gentil- 
homme de petite noblesse, occupait chez le baron 
Tecsey la place d'intendant ou de procureur 
fiscal. Cette circonstance ne fut pas d*une mé- 
diocre influence sur l'avenir du jeune Kossntli; 
car le baron, homme libéral, voulut se charger 
de Tédiication de l'enfant, et dirigea de bonne 
heure ses pensées vers les rêves d'indépendance 
que caressait encore le vieux parti magyar. 
Placé aux frais du baron Yecsey au collège de 
Satorija-Ujhely, Louis Kossuth, qui se distin- 
guait déjà par un caractère fier et indépendant, 
refusa énergiquementd'y continuer ses premières 
études, à la suite d'une punition sévère, à ses 
yeux injustement appliquée, et qui, disait-il, 
FavaH déshonoré dans Tesprit de ses condisci- 
ples. Son éducation n'en souffrit pas néanmoins, 
et, grftce aux libéralités du baron Yecsey, il put 
la terminer sur une plus large échelle sous la 
direction de maîtres particuliers. Après avoir 
achevé son cours de droit à l'école réformée de 
Sarospatak, il se prit d'une belle ardeur pour l'é- 
tnde de l'histoire, et s'attacha surtout à la grande 
époque où son pays était encore indépendant. 
Dès lors on le vit saisir toute occasion propice 
de rappeler un passé si cher à ses compatriotes 
et de flétrir avec force la politique de l'Autriche 
vis-à-vis d'un peuple qu'elle ne gouvernait pas 
par droit de conquête, mais qui s'était librement 
donné. Aussi fut-il bientôt classé parmi les pa- 
triotes, gens notés par la police impériale comme 
éminemment dangereux; et lorsqu'il s'avisa de 
flollidt^r le modeste emploi de secrétaire à la 
chancellerie hongroise, on lui déclara nette- 
ment qu'avec ses opinions il ne devait rien 
attendre de l'adroinistration. Kossuth se décida 
alors à suivre la carrière de son père, et entra 
comme procureur fiscal dans la maison de la 
comtesse Szapary; bientôt une querelle fâcheuse 
l'ayant obligé de se démettre de ces fonctions, il 
alla s'établir à Pesthpour trouver un champ plus 
vaste à son activité (1831). 

L'année suivante, il accepta avec empressement 
Toccasiou d'aborder la carrière politique, à laquelle 
il s'était préparé par de sérieuses études, et vint 
siéger, en qualité de représentant d'un magnat ab- 
sent, aux états de Presbourg. Mais il sehAta trop 

(1) Le Comf.'Ux. donne pir erreur la date de iMi. 



d'essayer ses facultés oratoires, et soit émotion, 
soit faiblesse , il échoua complètement à son dé- 
but: Comprenant alors qu'il avait dépassé le but 
par une ardeur mal calculée, il s'abst'nt, jusqu'à la 
fin de la session, de paraître à la tribune. D'ail- 
leurs la condition même de son mandat lui im- 
posait en quelque sorte le silence et l'expectative : 
en sa qualité de suppléant, il n'avait point voix 
délibérative et n'assistait pour ainsi dire que pas- 
sivement aux travaux de la chambre. Ce n'était 
donc pas là qu'il pouvait être de quelque secours 
à son parti. D'un autre côté, en dehors de cette 
enceinte privilégiée, la vie politique n'existait 
pas en Hongrie; la presse devait être muette, à 
moins de se faire complaisante. A part les mem- 
bres de la haute noblesse et quelques fonction- 
naires qui avaient communication des actes offi- 
ciels moyennant un abonnement fort élevé , on 
vivait dans l'ignorance la plus complète des af- 
faires du pays. L'opposition avait, en 1830, par 
la voix du comte Andrassy , tenté un effort en 
demandant à la diète d'autoriser la publication 
de ses travaux ; mais cette proposition avait été 
repoussée, et le gouvernement, craignant de la 
voir adopter plus tard , l'avait octroyée comme 
une grâce, en permettant aux deax journaux hon- 
grois de Pesth de rendre compte des débats parle- 
mentaires. Quelques mois après, ces journaux 
furent accusés d'avoir tronqué le sens d'un dis- 
cours ; et pour qu'ils ne retombassent plus dans 
la même faute, l'autorisation de rendre compte 
des débats leur fut retirée. 

Tel était l'état de la presse lorsque Kossuth 
résolut, en 1832, d'en faire un moyen d'action 
pour reconstituer le parti patriotique. Sa pre- 
mière tentative fut couronnée d'un plein suc- 
cès. Le journal qu'il consacra à la piÀlidté des 
comptes-rendus de la diète avait pour titre : 
Orszaggyûlési'Tudositasok ; il consistait en 
feuilles volantes , écrites à la main et d'après une 
rédaction uniforme, et expédiées sous forme de 
lettres. Les agents de la poste ayant reçu l'ordre 
d'arrêter cette propagande , on eut recours aux 
heiduques des comtés, qui échappaient à la sur- 
veillance du gouvernement. Après la clôture de 
la session, Kossnth, an lieu de suspendre l'envoi 
de ses feuilles manuscrites, qui, malgré un prix 
élevé, comptaient déjà un grand nombre d'a- 
bonnés , s'occupa des assemblées comtales et 
municipales, et réussit, par sesnombreux corres- 
pondants, à établir entre elles une entente et 
une solidarité dont on n'avait point encore vu 
d'exemple. £n lui intimant l'ordre de cesser 
cette publication, le gouvernement fut surpris d'a- 
voir affaire, non plus à un journaliste audacieux, 
mais à tout un parti ayant conscience de sa force 
et de son droit. Kossuth refusa d'obéir, alléguant 
que la censure n'avait jamais été légalement in- 
troduite en Hongrie, et se plaça sous la protection 
du conseil municipal de Pesth. Surpris quelque 
temps après dans sa maison de campagne et ar- 
rêté de nuit , il fut condamné , ainsi que d'autres 
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patriotes, à quatre années d'emprisonnement. 
Cet acte souleva l'indignation du peuple, et faillit 
amener de graves désordres; plusieurs fonction- 
naires haut placés, soupçonnés de ravoir conseillé, 
le comte Palfy, le comte Cziraky, le président de 
)a cour Somsich, donnèrent leur démission, et se 
rendirent à Vienne pour se trouver en lieu de 
sûreté (1839). 

Les élections de 1840 fbrent favorables au 
parti national. Il se forma une opposition ferme 
et courageuse, qui déclara tout d'abord qu'il était 
du devoir de tous les députés de refuser à l'An- 
tricbe de l'argent et des soldats si Ton ne ren- 
dait justice aux prisonniers politiques. Une am- 
nistie générale fut la conséquence de ce vote; 
Lovasy, Wesselenyi et Kossuth furent mis en 
liberté. Le premier était devenu fou , le second 
aveugle ; quant au derm'er, quoique physiquement 
affaibU, il avait puisé de nouvelles forces dans 
l'adversité, et, plus énergique que jamais, il éleva 
la voix contre l'Autriche. La même année, pour ré- 
tablir sa santé, il se rendit aux eaux de Parad, et y 
épousa Thérèse Meszlényi, fille d'un gentilhomme 
de Raab. Bientôt après, sur les sollicitations du li- 
braireLanderer, il prit la direction du Pesti-Bir- 
lap ( Journal de Pesth) , qui débuta le 2 janvier 
1841 , avec 60 abonnés. Deux mois plus tard cette 
feuille se tirait à 6,000 exemplaires , chiffre con- 
sidérable si on le compare à la faible population 
de la Hongrie, et qui prouve suffisamment com- 
bien le langage de Kossuth éveillait de sympa- 
thies. La li^e politique que suivit le PesH-ffir- 
lap mérite d'être signalée ; elle montre Kossuth 
hongrois avant tout et plutôt libéral que dé- 
UHXïrate. « La nation, écrit-il, salue avec accla- 
mations ceux dont le nom , illustre dans l'his- 
toire , inspire déjà la confiance. Volontiers elle 
les prendra pour guides, et se dévouera à eux si 
eUe les voit porter le drapeau du progrès. Mais 
si au contraire la nation acquiert la conviction 
qoe les descendants de ses anciens chefs n'écou- 
tent que leur intérêt particulier et s'opposent an 
«mouvement national, alors elle saura marcher 
sans eux sur le chemin de son bon droit. Nms 
agirons avec vous y nobles de la Hongrie, et 
sous vos ordres, si vous le voulez; mais nous 
avancerons aiussi sans vous, et même malgré 
vous, sHl le faut. » Ces paroles donnent la clef 
de toute la conduite de Kossuth. 

Le premier adversaire que Kossuth eut à com- 
battre fut le comte Etienne Széchenyi, ancien chef 
du parti national , qui écrivit contre lui le livre : 
A Kelet Népe (Le Peuple de l'Orient) , dans le- 
quel il fit valoir les anciens droits et privilèges 
de la noblesse hongroise. « Nous sommes prêts 
à faire des concessions, dit-il; mais si Ton 
exige quelque chose, soit d'en haut, soit d'en 
bas, nous lutterons contre la fourche du paysan 
tout aussi bien que contre les baïonnettes. » 
Kossuth répondit à cette violente déclamation 
par la brochure intitulée : Felelet Grôf Szé- 
chenyi Utvénnah ( Réponse au comte E. Sze- 



chényi), et réfuta d'une manière calme et digne 
les accusations de son adversaire. 11 eut égale- 
ment raison du journal Vilàg (Lumière), râigé 
au point de vue autrichien par les comtes Des- 
sewffy, et devint le véritable dictateur de la presse 
hongroise. La question la plus grave qu'il mit en 
avant fut la proposition faite à la noblesse de re- 
noncer d'elle-même à l'exemption d'impôts dont 
elle jouissait et de rentrer dans le droit commun 
(1843). Un an plus tard, des difficultés, suscitées 
par son éditeur Landerer, l'amenèrent à quitter 
la rédaction du Pesti-Hirlap (30 jum), et toutes 
ses tentatives pour fonder une nouvelle feuille 
échouèrent contre l'opposition absolue du gou- 
vernement. Les trois ans et demi cependant que 
Kossuth avait consacrés aux travaux de journa- 
liste forment une époque importante dans l'histoire 
de sa vie et même dans celle de sa patrie ; car il 
avait été le premier qui, en signalant les abus et 
en réclamant des réformes, avait habitué le peuple 
hongrois aux questions politiques et soumis les 
actes du gouvernement à la critique de l'opinion. 

La carrière de la presse étant fermée à Kos- 
suth, il s'occupa de fonder des associations na- 
tionales; la première et la plus connue fut le 
Védegylety inaugurée le 6 octobre 1844, sous la 
présidence du comte Casimir Batthyanyi, et qui, 
dans sa seconde assemblée générale, du 20 août 
1846, ne réunit pas moins ile 154 membres, 
représentant un nombre égal de suoCbrsales 
établies sur tous les points de la Hongrie. Le 
but de cette ligue était d'arrêter le développe- 
ment industriel de l'Autriche en Hongrie; tous 
ses adhérents s^engageaient à faire usage exclu- 
sivement des produits nationaux. Le gouverne* 
ment autrichien, prévoyant qu'une telle associa- 
tion ne pouvait manquer d'acquérir sous l'in- 
fluence de Kossuth, qui en était l'Ame, une 
grande importance politique, s'en préoccupa 
sérieusement, comprenant que l'indépendance 
industrielle entraînerait à sa suite l'indépendance 
politique. Bientôt en effet le Védegylet devint, 
pour ainsi dire, la pierre de touche du patriotisme 
hongrois. Presque tous les membres du parti na- 
tional y adhérèrent, et Kossuth put compter ainsi 
les hommes véritablement dévoués à la cause dont 
il était devenu le plus ardent champion. 

Le 17 octobre 1847, jour des élections, com- 
mence une nouvelle phase dans la vie de Kossuth. 
n aurait été facile de le faire nommer député d'un 
petit comté ; mais Topposition, voulant donner au 
gouvernement une preuve éclatante de sa force, le 
portacandidat à Pesth même, et le fit élire par une 
majorité de 2,948 voix contre 1,314, Kossuth se 
trouvait alors dans toute la maturité de sa force. 
Agé de quarante-et-un ans^ inspirant la confiance 
et commandant le respect par son maintien ferme 
et digne, entraînant jusqu'à ses ennemis par son 
éloquence irrésistible, il ne laissa passer aucune 
question importante sans combattre pour l'in- 
térêt de son parti, dont le programme avait été 
formulé par VEllenzéhihor, club de l'opposition 
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80U6 ta présidence du eomte Louis Batthyanyi (1). 

Sur ces entrefaites , éclata la rétolution de 
février. Au milieu de Tagitation générale, la 
Hongrie resta calme et fidèle à son roi, n'atten- 
dant que des mesures légales Taccomplissement 
de ses espérances. Le 3 mars 1848, Kossnth 
demanda aux états, botnme garantie des réformes 
à tenir, l'établissement d^un ministère hongrois 
responsable; celte proposition ayant été adoptée 
par acclamation, il partit pour Vienne, le 1 5 mars, 
avec le comté Louis Batthyanyi, afin de soumettre 
ce Vote à l'approbation de l'empereur. La dépu- 
tation , composée de 60 députés et escortée par 
300 étudiants , flt dans la capitale de l^Àutriche 
ime entrée iriotnphale. toutes les rues par les- 
quelles passait le Cortège étaient encombrées de 
spectateurs avides de voir les traits , de presser 
les mains du célèbre agitateur dont l'éloquence 
avait hâté Texploslon de la révolution de Vienne. 
Toutes les fenêtres étaient remplies de femmes 
qui jetaient des fleurs, et les cris de : « Vive 
Kosstith! Vive la Hongrie! « retentissaient par- 
tout. Le jour suivant ( 16 mars ) , la députatlon 
se rendit au château, et remit à l*empereur l'a- 
dresse de la nation hongroise. La demande d'un 
ministère responsable fut accordée, et Batthyanyi 
dut à son grand nom et à ses sentiments libéraux 
d'en devenir le premier président. 

Jusque alors Kossuth en demandant des ré- 
formes utiles n'avait attaqué que des abus ad- 
ministratifs ; mais, contraint par les circonstances 
ainsi que par la diplomatie temporisante et fal- 
lacieuse de l* Autriche, Il vâ se tourner contre le 
gouvernement central lui-même. Kossuth se serait 
encore contenté de voir la Hongrie rester sous la 
dépendance de là maison de Habsbourg si les 
promesses du cabinet de Vienne avaient été 
loyalement tenues. Un examen impartial des 
faits établira ce point, que nous savons fort con- 
testé. 

Kossuth ne se vantait pas lorsqu'à la diète , 
dans la séance du 31 mars , il dit que pendant 
quelques heures 11 avait en entre ses mains les 
destinées de la maison de Habsbourg. Pourtant 
en ce moment critique 11 n^abusa ni de sa force 
ni de la faiblesse de ceux qu'il avait combattus. 



,'l) Les principaux points de te p^ograiiime Atattst t 
lo L'union de iu Transylvanie à la Hongrie ; s» Égaie ré* 
partition des ctiargëS publiques entre tous (es citoyens : 
3« Farticipâtioii de tous les citoyens A la iéjrisiàtioti et 
au droiU munlclpftui : k» Égalité eivlle ; B* Abolition du 
travail et des redevances exigés des paysans, avec In- 
dertihité aux propriétaires ; 6° GaranUes à la propriété 
et ad etiÛH par l'abolition dé l'MiticitB ( droit qo'avaléht 
les héritiers de rentrer en possession des terres aliénées 
par vente). Enfin, le programme déclarait que les mem- 
bres dé l'opposition n*oubIiaient point les rapports exis- 
tant entre la Bongrie et l'Autriche, et qa'ilâ tenaient fer- 
mement au statut de 1790, par leqael lé pâfole royale 
garantissait l'indépendance de la Hongrie; qu'ils ne dd« 
siratent pas mettre les intérêts du pays en opposition 
avec l'unité et la sécurité de r Autriche, mais qu'ils re^ 
gardaient comme contraires anx lois et A Id Justice .qne 
les intérêts de la Hongrie fussent subordonnés k ceui 
des antres pays de la monarchie autrichienne. 



Alors qu'il était impossible de lui rien refuser, 
il ne sollicita qne ce quMl avait demandé à une 
époque ob le gouyemement pouvait tout lui re- 
fuser et lui refusait en effet tout. Chef d'un paiti 
puissant et bien uni, ses voîux sont encore ceux 
du simple journaliste écrivant sous la surveillance 
d'une police ombrageuse ; au lieu de pousser à des 
actes de violence , il garde une telle modération 
que quelques libéraux impatients l'accusent de 
tiédeur pour les intérêts nationaux ; victime de 
la censure, il appuie la proposition de Ë. Szemere 
sur le cautionnement des journaux ; ii congédie 
la députation de Pesth qui lui apportait les 
douze articles connus sous le nom de « Vœux 
de la nation , » et déclare qu'aux représentants 
seuls il appartenait de régler les affaire» politi- 
ques d'une manière légale) il fait échouer la pro- 
position des députés Bonis et Vidos, qui» dans le 
but de démocratiser la garde nationale, voulaient 
7 incorporer les ouvriers et paysans hon censi- 
taires ; c'est lui enfin qui à la tribune ose dé- 
fendre la maison de Habsbourg ; lorsque Kende 
proposa, le 20 mars, une série de me^iures pour 
prévenir la dissolution de la diète par le roi, c'est 
Kossuth qui parle en faveur de la couronne et par- 
vient, malgré Topposition, à en faire respecter les 
anciennes prérogatives. Toute sa conduite prouve 
que la concession d'un ministère responsable lui 
semblait une garantie suffisante du bonheur de 
la Hongrie , et en demandant ce ministère ii 
n'avait, poiu* ainsi dire, que rétabli l'ancien droit 
formellement accordé parLéopoId U dans l'acte de 
1790, ainsi conçu : « La Hongrie est un pays libre 
et indépendant dans tout son système de légis- 
lation et d'administration; elle n^est subordonnée 
à aucun autre peuple ou à aucun autre État; 
mais elle aura toujours son existence propre 
et sa propi^ constitution, et sera par conséquent 
gouvernéepar des rois, couronnés d'après les lois 
et coutumes nationales. » D'ailleurs, et ceci est 
une nouvelle preuve à l'appui delà légalité âela^ 
conduite politique de la Hongrie » et particulière- 
ment de Kossuth, il y avait des lois d'après les- 
quelles aucun étranger (tout Autrichien était con- 
sidéré comme tel) ne pouvait occuper d'emploi 
dans l'administration hongroise. Ces lois avaient 
été respectées, et aucun acte du gouvernement de 
la Hongrie n'avait été oontre-aigné par un mi- 
nistre autrichien. Si la Hongrie ne pouvait être 
annexée à l'Autriche, il fallait donc qu'elle eût uu 
ministère indépendant, et Kossuth, ayant le droit 
de combattre l'annexion, avait donc agi légale- 
ment en réclamant l'institution d*un ministère 
responsable. En résumé, la conduite de Kossuth 
depuis le 17 mars jusqu^au 1 i avril le montre 
comme un homme qui use de la liberté quMI vient 
de conquérir, mais qui ne dépasse point les limites 
du droit et qui n'a d'autre intention que d'élever 
sur des bases légales un édifice politique na- 
tional. 

Les représentants du peuple acquiescèrent 
avec enthousiasme à ce qu'il leur demandait. 
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Par les votes unanimes des dea\ chambres, la 
diète établit flon-seulement ime parfaite égalité 
de droits ci?ils et de charges publiques entre 
les citoyens de tontes classes , sans distinction, 
mais, avec une générosité quf dans llilstoire n*a 
d'autre exemple que celui de la noblesse fhinçaise 
en 1789 , les nobles hongrois renoncèrent au 
droit qu'ils avaient d'exiger certaines fedetan- 
ces, transférant ainsi aux paysans là propHété 
absolue et perpétuelle de près de la tnoitlé 
des terres cultivées du toyaume , et n'exigeant 
en retour au'une l^ible indemnité. Plus de 
500, COO familles de paysans se trouvèrent ainsi 
maîtresses de 30 à 60 acres de terre chacune, te 
droit électoral fut étendu h tout citoyen possé- 
dant un fonds ou une propriété valant 750 fhines 
ou 250 francs de revenu, à tout individu porteUf 
d'un diplôme d'université, à tout artisan em- 
ployant un apprenti. Proposées à Tunanlmlté par 
la chambre des représentants, ces lois, qui éta^» 
blissaient Tégalité civile, furent votées à l'unani- 
mité par la chambre des magnats, sur l'invitation 
expresse du palatin, représentant de l'empereur. 
Cependant, le cabinet devienne, qui voyait avec 
défaveur s'opérer cette transformation sociale , 
saisit la première occasion d'y apporter des en- 
traves. Huit jours ne s'étaient pas écoulés que la 
réaction se mit à l'œuvre. Le 24 mars 1848 un 
décret impérial exigeait en substance « 1* qne 
les impôts seraient versés au trésor central ♦ 
2° que tout ce qui était relatif aux douanes, aux 
finances et au commerce serait réglé à Vienne; 
3" que l'armée continuerait d'y être administrée ; 
4o qu'enfin la chancellerie hongroise exercerait 
les mêmes attributions que par le passé». C'était 
supprimer du même coup les ministères k peine 
créés des finances, de la guerre et de Tintérieur» 
et rendre illusoire l'Indépendance promise à la 
Hongrie. Ce fbt alors que Kossuth dut, dans 
l'intérêt de là patrie, attaquer de nouveau le ca- 
binet autrichien. « Je déclare, dit-il en terminant 
son discours, qne la chambre avait écouté dans 
un silence religieux, je déclare que j'ai pleine 
confiance dans la fermeté de notre palatin, qui 
nous a promis de régler cette affaire, et qul^ )e 
l'espère, fera honneur à sa parole* Mais s'il 
n'y réussit point, que les conséquences de la coA. 
duitôdu cabinet de Vienne retombent sur latdte 
de ceux qui le dirigent! » Le comte Louis 
Batthyanyi, chargé de la formation du ministère, 
et le palatin lui-même annoncèrent à la diète j 
qu'ils allaient fôire dépendre leur attitude respec- 
tive delà solution de la question. Quant à la diète, | 
elle fit savoir atl cabinet de Vienne « qne les 
états de la tfongrie considéraient la parole Im- i 
périale qnï leur avait assuré un ministère hon- j 
grois responsable et indépendant de rÂutriche | 
comme une parole Sacrée et inviolable, et qu'ils 
ne voyaient dans les tentatives de diminuer la . 
portée de cette parole solennelle que les machi- 
nations d'un parti aussi dangereux au souverain 
qu'à la nation, v yimut dut céder, et l'empereur i 



tint en personne à Preiboarg, où il donna la eano- 
tion royale à tous les actes précédents^ qui de- 
vinrent dès lors statuts du royaume ( 1 1 avril 
1848). Ce fut en vertu deces statuts que se forma 
le ministère, du plein gré de l'empereur et avec 
le concours de rarchidttc palatin Etienne (1). 

L'avènement de l'indépendanca hongroise 
s'accomplissait donc avec un ordre et une ré- 
gularité parfaites. La sanction royale donnée i 
Ferdinand prononça Ini-mème la clôture de la 
diète ; te nouveau roiniatère quitta Presbourg) 
et m le 14 âtrll I648 ion entrée tolennelle k 
Pesth (2). Mais bientôt la mésintelligence édata 
parmi ses membreSi Batthyanyi, le chef de rep* 
position aristocratique, le descendant d'une des 
plus illnstres fimilles de la Hongrie, ne pouvait 
s'accorder longtemps ayec Kossuth , pauvre et 
obschr gentilhomme, avocat et journaliste, arrivé 
an pouvoir par son seul mérite, Batthyanyi» dont 
la carrière politique avait été brillante» mais fa- 
cile, agréable et sans dangers» s'endormit dans 
le succès, et montra une conûanoe aveugle dans 
le cabinet de Vienne. Kossuth, au contraire, 
qu'une triste expérience avait rendu méfiant, sur- 
veillait l'Autriche areo une attention dont rien 
ne put le distmire. Cependant sa santé s'al- 
térait. D'on tempérament nerveux» les émotions 
des dernières semaines, les travaux incessants 
auxquels il se livrait avaient fini par briser ses 
forces. Il demanda donc nn congé, et se retira 
pour quelque temps à la campagne, sans cesser de 
diriger les finances de la Hongrie. Il donna dès 
lors plus d'une preuve de son IntelUgence des 

(i) Noa4 croyons tiécessdire, ponr l'intelligence des 
laits, de citer loi un extrait de l'artifle III de la dicte de 
1847-184S et le texte de la sancUon royale donné à cet 
article : « § S. S. M. et en son absetice te palatin et lieu- 
tenant royal ékercent lé pouvoir exèeutir, dans le sens 
des lois, par l'organe du minlalère hongrois indépen- 
dant ; et leurs décrets, ordres et arrêtés, quels qu'ils soient, 
ne seront valables qtf après avoir été cotitfe-sighés par un 
des tiiirtistres résidant h Bude-Peslb. — M. Toutes les af- 
faires civiles, militaires et ecclésiastiques, de raéme que 
tout ce qui concerne les finances et la défense du pays, 
entreront désormais dans les attributions du ministère 
Hongrois, et 9. M. exercera le pouvoir exécatif exclusive* 
ment par le moyen de co ministôre. ~ ( t. L'emploi de 
l'armée hongroise hors des frontières du royaume sera 
arrêté par S. M., sous le contre-seing du ministre hott- 
groto responsable. ;«i — Texte de la sinetion royale : 
«Ayant gracieusement écouté et gracieusement agréé les 
prières de nos aimés ^ fidèles les dignitaires de l^Église 
et de l'État, les grands et les nobles de la Hongrie et des 
pays y annexés^ nous ordonnons que les articles des 
loia soslnenUonnées, qui nous ont été présentés, soient 
dûment enregistrés. Nous les adoptons et séparément 
et dans leur ensemble. Noos lenr donnons notre assen- 
timent royal, les approuvons et les saneilonnoos par le 
témoignage de la présente lettre, ed assurant à nos fidèles 
états que nous respectons lesdltes lois et les ferons res- 
pecter par nos fidèles. » Signé : Ferdinand. Contre-si. 
gué i Batthyanyi. 

(» Voiei la lute do ce premier Ministère indépendant 
de la Hongrie : comte Louis Batthyanvi, président du 
conseil; Louis Kossuth, finances: pfince Charles Es- 
terliàty, affaires étrangères: Mrtalan Écenere, intérieur; 
François Déak, Jostice ; oolonel Laiar Mésaaros, guerre; 
baron Joseph BtttvOs, instniction publique et Cultes; 
Gabriel Itlanzat, comttierce ; comte Ktienne Szécbényi, 
agMtaitate. 
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affaires ; ainsi il s'occupa de raméKorafiôn des 
mines, interdit l'exportation des matières d*or et 
d'argent, fit battre monnaie ( à reffigie de Fer- 
dinand V), et obtint de Tempereur l'autori- 
sation d'émettre pour 12 millions et demi de 
florins en billets de banque. Dans la seconde 
moitié du mois de juin, Kossuth revint à Pesth, 
et malgré le mauvais état de sa santé, il reprit le 
cours de ses travaux. Mais dans l'intervalle des 
quelques semaines qu'il avait passées, pour ainsi 
dire, en debors du mouvement politique, des 
événements graves étaient survenus : il importe 
de les faire connaître , parce quMIs servent de 
commentaire obligé à la conduite du futur dicta- 
teur. 

Toutes les réformes opérées en Hongrie 
avaient d'abord été accueillies avec un conten- 
tement général, non-seulement par la popula- 
tion magyare proprement dite, mais aussi par 
les provinces slaves. De toutes parts on envoya 
au nouveau gouvernement de la Hongrie des 
marques non équivoques d'adhésion et de fidélité. 
La Croatie notamment, celle qui de toutes les 
provinces subissait le plus l'influence autri- 
cbienne, la Croatie approuva les événements 
survenus à Presbourg. Comment en aurait-il 
été autrement? Les conquêtes pacifiques faites 
par la diète hongroise s'étaient étendues à la 
Croatie comme au reste du royaume. Aucune 
atteinte n'avait été portée à ses anciens droits 
municipaux ; et tandis que les vieilles charges 
féodales avaient été abolies en Hongrie, on avait 
maintenu la dignité et la puissance du ban de 
Croatie. Le nombre des députés croates s'était 
élevé de trois à dix-huit, les paysans avaient été 
rendus propriétaires par l'affranchissement des 
redevances, et citoyens par le vote; on avait 
adopté l'usage de l'idiome croate dans les affaires 
administratives de la province ; enfin, on s'était 
engagé vis-à-vis d'elle aussi loin que le permet- 
taient l'honneur national et l'intégrité de la cou- 
ronne. Mais un parti anti-magyare se forma 
bientôt en Croatie , à la tète duquel on vit d'a- 
bord un écrivain distingué, Louis Gaj, qui, après 
avoir reçu de Vienne des instructions détaillées, 
se mit à agiter ouvertement le pays, au nom du 
gouvernement autrichien. Peu de temps après 
parut le décret qui éleva au rang de ban ou gou- 
verneur de la Croatie le b&ron Joseph Jella- 
chich, colonel d'un régiment en Italie. Bien que 
cette nomination fût irrégulière et qu'elle n'eût 
pas été contre-signée par le ministère hongrois 
( voir le texte de l'article UI de la diète de 1847- 
1848), ce dernier l'accepta cependant, pour éviter 
tout conflit avec l'autorité impériale, et invita la 
Croatie à faire connaître ses vœux par l'organe 
de délégués spéciaux. Jeilachich répondit en dé- 
fendant sous peine de mort d'entrer en relations 
avec la Hongrie ; ensuite il s'opposa formelle- 
ment à l'enquête ordonnée par l'archiduc-pala- 
tin, déclara qu'il ne reconnaissait d'autre pou- 
voir que celui de l'empereur, et, de sa propre 



autorité, convoqua pour le 5 juin une assemblée 
générale. Suspendu par une ordonnance royale 
de ses charges civiles et militaires ( 10 juin), il 
refusa d'obéir, et annonça que, par suite des 
changements survenus en Hongrie, la Croatie.se 
séparait de ce royaume pour être unie à l'Autriche. 

Les mêmes agitations, produites par les mêmes 
intrigues, troublaient le Banat et la Serbie. Les 
Serbes, qui peu de temps auparavant s^étaient 
déclarés satisfaits des réformes du ministère hon- 
grois, se réunirent le 13 mai en assemblée géné- 
rale, et nommèrent patriarche Joseph Rajac- 
sics, archevêque de Carlowitz, et waïvode le co- 
loncJ Etienne Suplikacz ; ils décrétèrent ensuite la 
réunion du pays à la Croatie. Une députation fut 
chargée d'aller faire connaître ces déterminations 
au roi. Les deux députations croate et serbe, la 
première, conduite par Jeilachich, la seconde par 
Rajacsics, se rencontrèrent à Inspruck, et, malgré 
le meurtre de citoyens hongrois commis par des 
Serbes, malgré l'ordonnance royale qui quelques 
jours auparavant avait destitué Jeilachich et au- 
torisé contre lui un procès pour crime de haute 
trahison, elles furent accueillies officiellement par 
l'empereur et par son frère l'archiduc François- 
Cbaries. 

En attendant, la révolte marchait à grands pas. 
Des villages et des villes de la Hongrie furent 
livrés au pillage et mcendiés , les habitants mas- 
sacrés sans que le gouvernement pût résister 
sérieusement à tous ces excès : il n'avait à sa 
disposition que quelques troupes rassemblées 
à la hâte et pour la plupart étrangères ou des 
gardes nationaux mal armés, tandis que les 
forces de l'ennemi se composaient principa- 
lement des soldats des régiments -frontières, 
parfaitement disciplinés. Condamné à l'inaction 
pendant qu'on exterminait des populations 
entières, il dut se convaincre que le ministère 
autrichien ne retenait à l'étranger les troupes 
nationales que par connivence avec les in- 
surgés. Il supplia l'emperenr-roi de se rendre à 
Pesth , à l'occasion de Touverture de la diète , 
afin de donner par sa présence un démenti aux 
ennemis de la Hongrie. Cette invitation resta 
sans effet, et le discours de la couronne fut pro- 
noncé au nom du roi par le palatin. L'em- 
pereur manifesta dans ce discours son inébran- 
lable volonté de maintenir l'intégrité du royaume 
de Hongrie et de toutes les lois du pays, notam- 
ment de celles qui avaient été sanctionnées à la 
dernière diète de Presbourg ; il stigmatisa du nom 
de révolte les mouvements croate et serbe, 
comme hostiles à ces lois, et déclarait que sa vo- 
lonté était partagée par tous les membres de sa 
dynastie. La diète s'empressa de répondre à ces 
manifestations, et une députation alla de nou- 
veau prier le roi de se rendre à Pesth. Mais cette 
députation ne réussit pas mieux dans cette mis- 
sion que la précédente (1). 

(1) Après on examea mlnittteDx des faits, noas avons 
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Kossatby qui depuis quatre ans avait déposé la 
plume, la reprit danscels cirooDStances critiques. 
Il foada, sons le titre àeKassuth Sirlapja (Ga- 
zette de Kossuth ), un grand journal politique, 
dont il confia la rédaction à J. Biyza, et auqud 
il attacha des publicîstes distingués en Hongrie 
et à rétranger. Ce journal débuta par une pro- 
fession de foi dans laquelle Kossuth proclame 
hautement que, malgré soodéTOuement à la paix 
publique, il n'hésitera pas à la sacrifier lors* 
qu'il s'agira de l'intérêt national. En s'adressant 
à l'empereur, il garde cependant encore l'attitude 
d'un sujet dévoué : « Que la couronne se fie à la 
Hongrie, ajoote-t-0 ; cette nation ne compte pas 
une trahison dans son histoire, et ne trompera 
pas son roi. Seigneur et roi, toi qui as sanctionné 
la liberté hongroise, viens chercher la sécurité au 
sein de ta nation, qui f est dévouée comme un en- 
fant Test à son père. Mais accours. Aujourd'hui 
nous combattons pour notre roi; demain 
peut-être nous serons obligés de combattre 
pour notre propre existence » (1). — Ces 
paroles, qui respirent un patriotisme sincère, 
sont une nouvelle preuve que Kossuth n'entra 
que contraint et forcé dans la voie de la ré- 
bellion. 

Enfin l'Autriche jeta le masque. Dans une 
communication au ministère hongrois, en date 
du 29 -juin 1848, elle déclara vouloir renoncer à 
la neutralité et appuyer ouvertement la Croatie. 
n Ce fait, dit le comte Teleki , confirmait les 
soupçons du gouvernement hongrois : on avait 
toujours pressenti à Pesth que la désobéissance 
des troupes étrangères, à qui il avait fallu confier 
la défense du pays, était commandée à Vienne. » 
Dès lors Kossuth crut que le moment était venu 
de défendre par les armes la constitotioD et l'in- 
dépendance nationales mises en péril par la po- 
litique équivoque de l'Autriche. Quoique fatigué 
et souffrant, il monta le 1 1 juillet à la tribune, et, 
dans un discours qui dura plus de deux heures, 
exposa nettement la situation : il fit ressortir la 
politique de l'Autriche se déclarant ouvertement 
contre Jellachich et lui fournissant en secret des 
armes, la modération du ministère hongrois épui- 
sant tous les moyens d'accommodement; enfin 
l'imminence do péril qui menaçait la Hongrie, 
ft Pour que le ministère puisse sauver la patrie, 
dit-il en terminant, la nation doit déployer toute 
sa force. Je demande donc 200,000 hommes et 
42 millions de florins (105 millions de francs) 
nécessaires à cette levée. » A ces mots, épuisé 
et succombant à l'émotion, Kossuth s'arrêta, 

extrait de la brochare da comte Ladislas TeieU ( La 
Hmtarie auae peuples civilités ; Parto, décembre 1848) les 
dëtalU poremeot blatoriqoes da commencement de la 
guerre contre la Hongrie. 

(1) Kossatb alla pins loin : le S9 Jalllet, lorwiu'on ne 
pouTalt plus douter que la coar d'Autriche ne favorisât la 
révolte de Jellacblcb, U supplia l'empereur de faire re- 
connaître rarchiduc François-Joseph comme rexjtmior 
ae la Hongrie, ainsi que cela avait ea Heu autrefois et 
de 1 envoyer comme régent à Pesth. 



incapable de prononcer une parole. Un silence 
profond régnait dans la salle. Tout à coup Paul 
Nyéry, chef du parti anti-ministériel, se lève, et, 
avec le geste d'un serment solennel, il s'écrie : 
Megadjukï (Nous les donnons). Tous les re- 
présentants, debout et les mains levées, répè- 
tent ce mot qui doit décider de l'avenir de la na- 
tion. Kossuth quitta la tribune an milieu d'une 
explosion d'enthousiasme, et le président de la 
chambre, après avoir annoncé que la motion du 
ministre était adoptée, fut obligé de suspendre la 
séance pendant une heure, pour calmer l'émotion 
générale. 

Le ministère cependant, restant toujours dans 
les voies constitutionnelles, soumit ces derniers 
votes à la sanction royale ; mais il s'écoula beau- 
coup de temps avant qu'on pût obtenir de réponse. 
La situation du pays s'aggravant de jour en jour, 
une députation, ayant à sa tète le président 
de la chambre des représentants, fat eûvoyée à 
Vienne, pour supplier de nouveau Tcmpercur de 
rappeler les troupes hongroises, de donner ordre 
aux troupes étrangères stationnées en Hongrie 
de faire leur devoir fidèlement, et enfin de venir 
lui-même dans son royaume pour y rétablir 
l'ordre et la paix. La députation reçut une ré- 
ponse évasive. En même temps l'empereur in- 
vitait, le 31 août, le palatin à envoyer à Vienne 
plusieurs membres du ministèrehongrois, à l'effet 
de s'entendre avec son cabinet. Ferdinand ajou- 
tait qu'il était indispensable que Jellachich prit 
part aux conférences et que les districts de la 
frontière militaire, qui avai^t toujours fait partie 
de la Hongrie, fussent provisoirement placés 
sous le contrôle de la couronne. Cette dépêche 
était accompagnée d'une note portant « que les 
dispositions de la loi de 1848 , qui' avait rendu 
l'archiduc palatin dépositaire de l'autorité royale 
et accordé à la Hongrie un ministère responsable, 
étaient contraires à la pragmatique-sanction. » 
Ces concessions, sanctionnées le U avril et for- 
mellement reconnues dans le discours du trône 
du 2 juillet (1), furentdéclarées illégales et de nul 



(1) Ce discours est trop important pour le passer sous 
silence ; il établit formellement de quel côté le droit a été 
violé, «c S. M. le roi, après avoir spontanément sanctionné 
les lois votées par la dernière diète, parce qu'elles étaient 
favorables au progrès du pays , a vu avec une profonde 
douleur que des agitateurs, notamment en CroaUe et sur 
le bas Danube, avalent excité les uns contre les autres, 
par de faux rapports et de vaines alarmes, les habitants 
de différentes races et croyances, et les avalent provoqués 
à résister aux lois et à rantorité législative, en affirmant 
que ces lois n'étaient pas l'expression libre de sa vo- 
lonté. Quelques-uns, pour mieux encourager la révolte, 
ont été jusqu'à prétendre que leur résistance était orga- 
nisée dans l'Intérêt de la famille royale, avec la con- 
naissance et l'approbation de S. M. Dans le but de tran- 
quilliser les habitants de ces contrées, Je déclare , au 
nom de S. M., leur seigneur et roi, que S. M. est ferme- 
ment résolue ft protéger l'unité et rinviolabilité de la 
couronne royale de la Hongrie contre toute attaque da 
dehors ou troubles à l'intérieur du royaume, et à faire 
exécuter les lois qu'elle a sanctionnées. Non -seulement 
S. M. ne souffrira pas qoil soit porté atteinte aux droits 
légitimes de ses sujets, mais elle bUme sévèremept, et tous 
les membres de la famlUe royale partagent ses.sentiments 
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effet, n res8<Mpt clairement de l'étqde des faits de 
cette époque que ce ftit le soeeès de Radetzki et 
des armes autrichiennes en Italie qui enhardit le 
cabinet de Vienne à revenir sur tout ce . qu'avait 
accordé l'empereur. 

A Pesth régnait one extrême agitation. Kos* 
sttth eut besoin de tonte son influence pour em» 
pécher la diète de se déclarer dès ce moment 
contre rAutriohe. Sur sa proposition, elle fit 
cependant de nouvelles tentatives pour empè* 
cher la rupture de la paix. Elle publia une Dé- 
eition de Vauemblé^ natienale iouchani la 
question croate^ dans laquelle elle déclarait qœ 
la'Hongric n'avait jamais eu l'intention de léser la 
nationalité croate, qu'aujourd'hoi eneore elle était 
disposée à user de tous les moyens compatibles 
avec son honneur pour faire cesser les causes 
de discorde et que la chambre demandait que 
des représentants de la nation croate entrassent 
à ce sujet en pourparlers avec elle. Le ministère 
autrichien réintrégra Jellachich dans toutes ses 
charges au moment même où ce dernier se pré- 
parait à envahir la Hongrie. 

Tous ces actes suffisent , il nous semble , 
pour faire comprendre que, si la Hongrie (it 
tout son possible pour maintenir la paix, TAu- 
triche poussa à la guerrre sans s'inquiéter si les 
moyens dont elle se servait étaient légaux ou 
non. Nous ne rappelons donc que pour mémoire 
l'envoi de deux nouvelles députations hongroises, 
l'une à l'empereur, l'autre à la diète de Vienne, 
et l'interception de lettres envoyées par le cabinet 
de Vienne au ban de Croatie, dans lesquelles on 
promettait à ce dernier de lui envoyer de l'argent 
et des secours. 

Après cet exposé des faits sur lesquels repose 
toute la valeur du rôle politique de Kossutb, sa 
biographie est facile à tracer. Sa vie appor* 
tient pendant quelque temps à l'histoire générale 
et devient ensuite celle d'un homme privé, deS' 
cendu du pouvoir, dont les malheurs inspirent 
bien encore un intérêt légitime» mais dont les 
actes n'ont plus la portée qui nous a autorisé 
à les soumettre à un examen minutieux. Poussé 
par la force des événements dans la voie révo- 
lutionnaire, Kossuth ne devait plus reculer et ne 
pouvait plus s'arrêter. 

Le ministère Batthy^myi donna sa démission, 
Kossuth, sans attendre la sanction royale, qui 
n'arrivait pas, fit voter par la chambre l'émission 
des billets de banque et la levée de l'armée ; Jella* 
chich passa la Drave, et ses bandes, augmentées 
par des troupes autrichiennes, s'avancèrent jus- 

à cet égard, l'aodace de ceuji qui ont oié prétendre que 
des aetee tlléganx étaient compatibles avec les dé* 
•irs de S. M. ou se perpétraient dans l'intérêt de la far 
mille roTale. S. M. a sanctionné avec la plus grande s^- 
tislactlon l'incorporation de la Transylvanie k la Hon- 
grie, non-xeulemcnt parce qu'elle «aUsfait ainsi aux 
▼œux ardents de ses peuples bien aionés. Hongrois et 
Transylvaniens , mais aussi parée que Tunion des 4eu( 
pays donnera, par le développement çemblné de leur 
patosanee et dt leur prospérité, un plus ferine «ppwi au 
trêae et k la llbertA. > 



qn'ao eeeur de la Honim^rdrAliidiM) palatin, dé- 
sespérant de la cause dont la défense lui avait été 
confiée, quitta rarmée, s'enfuit h Vienne» et donna 
sa démission. Le comte François Lambarg fut 
nommé commandant général des fytces mili- 
taires , nomination qu'un décret de la p)iambre 
do Pesth déclare ill^^le; le» hatajllons de hon- 
védê (défesMUFS de la patrie) ^'organi^eut avec 
une rapidité merveilleuse i }^ comto I^^mherg 
s'étant rendu k Pesth est massacré (i); le 
29 septembre une bataille d^isive est livrée à 
iellaehich, et rarriàre-garde croate» forte de 
10,000 hommes, est faite prisonnière, t'empereur 
nomme le comte Adam Recsey président da 
m{nistè]<e hongrois, donne è Jellachich le com- 
mandement de toutes les troupes de la Hongrie, 
dissout l'assemblée uationale , suspend )es au- 
torités civiles» et met je paye en état de siège ; la 
diète, de son c^Hé» s'appuyant sur les articles de 
la loi de 1648, sanctionnée par l'empereur, 
persiste à siéger, déclare Jellachich traître à 
la patrie, et nomme Kossuth président d'un co- 
mité de défense, investi 4e pouvoirs extraordi- 
naires. Sur ces entrefaites la seconde révolution 
de Vienne éclate (6 oc^bfe 1848); Kossutli 
donne ordre de marcher au secours de la capi- 
tale cernée par Windischgra^tï et par Jellachich, 
et l'action entre son armée et les Impériaux 
s'engage à Schwechat, Mais la discipline l'em- 
porte sur l'impétuosité, et les Magyares, me- 
nacés d'être jetés dans le Danube, doivent aban- 
donner le champ de bataille. 

Cependant l'empereur Feidinand, se souvenant 
sans doute qu'il avait engagé sa pai^ole royale vis- 
à-vis de la diète hongroise, semblait répu^er aux 
mesures du ministère, qui violaient la sainteté de 
ses promesses ; il abdiqua en faveur de son neveu 
François-Joseph, Les Hongrois proclament par la 
voix de Kossuth que, d'après la loi , la mort ou 
un décret du pouvoir législatif peuvent seuls dé- 
lier le souverain de ses devoirs, et que par consé- 
quent l'acte d'abdication de Ferdiuand est nul. 
François-Joseph charge le prince Windischgraetz, 
qui vient de faire ses preuves à Vienne, de sévir 
contre les rebelles. Ceqx-ei évacuent Presbourg, 
où les Impériaux entrent |e i S décembre sans coup 
férir, et se retirent devant l'ennemi, qui les harcelle 
continuellement. Les Autrichiens arrivent sous 
les murailles de Bude. La diète veut capituler, et 
une députation est envoyée au quartier général 
autrichien ; mais Windiscbgraetï; refuse de la re- 
cevoir. Kossuth, qui veut gagner du temps pour 
armer les honveds, abandonne Peslh et entraîne 
la diète à Debreczin, derrière les marais de la 
Theiss (2) ; Windischgrœtz et Jellachich s'éla- 

(t) Ce crime, don| il est facile de se rendre connptc 
sans que rien poisse l'excuser, fut l'oeuvre de quelques 
furieqi. La diète ordonna immédiatement »ne epqnete. 
Ce fut d'ailleurs le seul acte de violence popql^irfi com- 
mis dans là capitale de la Hongrie, 

(S) On a souvent reproctié à Kossuth d'avoir pioporté 
à Uebreczin la couronne de sain( Etienne. Cependant, 
le peuple aurait eu le drplt 4e l'dccuscr s'U avaK sban- 
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blissapt à Pesth, et las oondamnatkm» à mort 
pour eriroe politique, proooocéeg déjà à YiftDoe 
en 8i grdod nombre, sont appliquées fiévèrement 
à tous les jqgnrgés que l'oa parvient à arrêter. 
Ainsi périssent Soil, YasTaiy» Szell; ainsi pé- 
riront Âuiicb, N^y-Séndor, Kiss, I^azar et enfin 
LoHis Battbyanyi, raocieu ministre nommé par 
Femperenr Ferdinand, le petit-fils de ce même 
Battbyanyi qui Je premier avait poussé le fa- 
meux cri : « Mourons pour notre roi Marie-Thé- 
rèse! » cri qui ayait sauvé rAutriche un siècle 
auparavant (t). 

Cependant Kossnth avait profité dn repos de 
Tarmée ennemie à pestb. A peine arrivé à De- 
breczin, il s'était rais à l'osuvre avec autant de 
liardiesae que de célérité. La patrie fut déclarée 
en danger, et de tous les points accoururent des 
volontaires s'engageant à servir « jusque après la 
victoire ». Bientôt des fabriques d'armes et de 
pondre sont oi^anisées et une armée nouvelle 
est créée en qudques jours. Au même instant la 
Tieu3L général polonais Henri Dembinski, qui 
avait déjà fait ses preuves dans la carrière mili- 
taire, vint se mettre à la disposition du gouver- 
nement de Debreczin. Kossuth Taccueillit avec 
empressement, et mit sous ses ordres la nouvelle 
armée , formée de deux divisions et commandée 
en second par les généraux Klapka et Répassy. 
Ce fut r^lle que l'on opposa an centre des Au- 
trichiens resté sans adversaire depuis le jour où 
Gœrgey avait été envoyé contre Schlick. Bientôt 
après la guerre d'extermination commença. 

Nous ne pouvons citer toutes les batailles, 
tous les combats qui furent livrés, tous les cri- 
mes, toutes les atrocités qui furent commis de 
part et d'autre. Le sol de la Hongrie, de la Tran- 
sylvanie et du Banat, sur lequel fumaient les dé- 
combres de villes et de villages saccagés, était 
jonché de cadavres de soldats, de femmes, de 
vieillards et d'enfants. L'Autriche perdit peu à 
peu tout le terrain qu'elle avait conquis au 
commencement de la campagne, et en avril 
1849 la cause magyare triomphait. Ce fut alors 
que le cabinet de Vienne, reconnaissant son 
impuissance contre les vainqueurs de Gôdôllô, 
de Waitzen et de Nagy-Sarlô (19 avril), réclama 
offidellement l'intervention de la Russie. Le 
gouvernement insurrectionnel, de son côté , qui 
jusque vers le milieu du mois d'avril avait con- 
tinué de promulguer des décrets au nom du roi 



dopné aux mains de Vennemi un trésor st pr^eox. ^^ 
reste, la Hongrie a bautcroent approuvé ce fait, que Kos- 
suth n'a jamais eu l'intentio» de cactier. 

(1) Pour faire jiiger la consulta de Wlndischgrsts à 
Peiib, U snrflt de citer uQ de ses décrets ; • i» Tout tq-* 
dlTida qui sera saisi porteur de n'Importe quelle es- 
pèce d'arme sera Immédiatement pendn. C» Toute Tille 
ou village doBt plnsioars battants attaqueraient les 
courriers et les détachements de l'armée impériale sera 
immédiatement détruit. S» l'es autorités locales répon- 
dent sur leur tête de la tranquillité publique. » — Quant 
ans supplices qnl couronnèrefil Tceuvre da cal^inet de 
Vienne, nous renvoyons à VHistoire de kt Guerre 4$ 
HongrU, par M. F. Martin (Nantes, 1860). 



Ferdinand, frappa un eoup déeitif i bl déchéance 
de la maison de Hat>sbourg fut prononcée, et 
Kossuth fnt par acclamation nommé gouverneur* 
président de la Hongrie (1). 

Le premier soin du dietateor fut de reconsti- 
tuer son ministère (2) et de reporter le «|ége du 
gouvernement à Pesth (5 mai), d'où il protesta, 
dans un énergique et éloquent maniieste, contre 
rintervention russe. Mais le temps pressait. Il ne 
s'agissait plus d'écrire et de discourir, il fallait 
agir. Kosiuth, qui dès le mois de juillet s'était 
adressé aux nations étrangiàres, 6t un nouvel 
appel à la France et à TAngleterre. Ses tenta- 
tives échouèrent h Paris comme à Londres. La 
Hongrie ne désespéra pas encore. « Fût*elle aban- 
donnée de tous, écrivait Kossuth, elle ne dé" 
clare pas moins devant Dieu et devant les hom- 
mes qu'elle ne cédera jamais et qu'elle luttera 
jusqu'au dernier soupir pour la défense de ses 
droits. N Cependant, livrée aux attaques combi- 
nées des deux plus grandes puissances de l'Eu- 
rope orientale, elle devait nécessairement suc- 
comber; elle ne recula devant aucun sacrifice; 
elle lit des efforts héroïques* Tout fut en vain ; le 
cercle formé par les armées de Paskiéwitsch, 
Haynau , Nugent et JellachicU se resserra de plus 
en plus. Kossuth, forcé de transporter le siège du 
gouvernement à S^^egedin, se préparait à une 
lutte suprême. « Je suis décidé, écrivait-il àBem, 
à défendre le pays jusqu'au dernier homme ; j'ap- 
pelle tout le peuple aux armes » (3). Mais que 
pouvait-il encore ? La réponse du peuple entier à 
cet appel, les victoires remportées par Gœrgey et 
Bem ne font que prolonger l'agonie terrible de 
la nation magyare. Bientôt Kossuth est obligé 
de quitter Szegedin comme il a quitté Pestli, et 
de chercher pour son gouvernement compromis 
un dernier asile à Arad. Il se relève encore une 
fois lorsquMl apprend que Klapka, poussant l'en- 
nemi devant lui, est entré à Raab et menace 
Vienne; mais la défaite de Temeswar éteint ses 



(1) La Déclaration d'iwiépendauce de la Honoriet si- 
gnée par « les magnats et représentants de la nation hon- 
groise légalement convoqués: » te baron S. Perenyi, se- 
cond président de la chambre des magnats ; Paul Aimasay, 
vice- président de la chambre des députés, et ÉmericSzac- 
svay. secrétaire, contient en quatre-vingt-dix articles un 
esposé des griefs de la Hongrie contre l'Autriche et de 
l'état des affaires, et en qoatrc autres paragraphes : i» La 
Hongrie est un État libre et indépendant ;><> La maison de 
Habsbourg-Lorraine est déclarée déchue et exclue du 
trène et eilléejS* La Hongrie entre en alliance avec 
toutes les autres nations en tant que ses propres lois 
ne seront pas lésées : V L^assemblée naUonale établira 
le mode du gouvernement dans toutes ses parUes; mais 
Jusqu'à ee qa'il puisse être statué* à cet égard, Louis 
Kosstttb est proelaoïé gouveroear-président. chargé de 
gouverner le pays dans toute son étendue. 

(s) Ce ministère insurrectionnel était composé de : 
B. Szemere, intérieur ; Sébast. Vacovies, Jastica; F. Dos- 
cheelL, Unances ; M. Horvatb, cultes : L. Czanjri, travaux 
publics ; A. Gœrgey, guerre. 

(3) L'appel au peuple, signé Tpar tout le ministère de 
Kossuth, est un des plus beaux monuments de l'histoire 
contemporaine. Noos regrettons de ne pouvoir le 
reproduire, et renvoyons le lecteur aux journaux de 
cette époque. 
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dernières espérances. Gœrgey, qae Kossoth ac- 
cuse d'avoir perdu la Hongrie , vient trouver le 
dictateur : ces deux hommes ne peuvent plus 
s^entendre. Kossuth veut que Ton mette Bem à la 
tète de l'armée et que Ton résiste jusqu'au der- 
nier homme; le conseil de guerre ayant rejeté 
cette proposition extrême : « Celui-là seul, ré- 
pond Kossuth, qui a la confiance de la majorité 
a le droit de gouverner; » et il donne sa démis- 
sion, que la diète accepte en transférant le pou- 
voir dictatorial à Gœrgey ( il août 1849). 

Ici se termine la carrière politique de Kossuth, 
une des plus étonnantes qu'offre l'histoire mo- 
derne. C'est lui qui avait présidé à la tentative de 
régénération de la Hongrie, tentative que la dé- 
fection de Gœrgey devait faire échouer. Redevenu 
simple citoyen, Tex-dictateur se rendit auprès 
de sa mère , à Radna , et de là à Lugos. Dans 
ce dernier endroit il trouva les débris de l'armée 
vaincue àTemeswar, et comprit que c'en était fait 
de sa patrie. Bem , dont le courage survivait à 
l'espérance, lui offre de venir le rejoindre au 
milieu de son camp; mais Kossuth refuse. 
« Pour moi la guerre n'est pas un but , mais 
un moyen de sauver la patrie, écrit-il au gé- 
néral polonais; si je ne vois pas la possibiBté 
de me rapprocher de ce but, je ne veux pas 
donner la main à la continuation de la guerre 
rien que pour la guerre. » Peu de temps après 
il apprit l'affaire de Vilagés. Ce fut alors qu'il 
se dirigea vers la frontière, et que, fuyant la 
vengeance de ceux qu'il avait combattus avec 
tant d'acharnement, il alla demander l'hospitalité 
à la Turquie ( 17 août). Avant de passer à l'é- 
tranger, il adressa ses adieux aux Hongrois dans 
un manifeste que nous voudrions pouvoir repro- 
duire, ne fût-ce qu'à cause de sa haute valeur lit- 
téraire. 

Retenu pendant quelque temps à Widdin et 
ensuite à Schoumla, Kossuth fut plus tard in- 
terné à Kutahïa ( Asie Mineure ), où sa femme, 
ses deux fils et sa fille le rejoignirent en février 
1850. Au mois d'août de l'année suivante, grâce 
à l'intervention de l'Angleterre et des États-Unis, 
il se rendit à Southampton , où il débarqua le 
17 octobre. Londres et beaucoup d'autres villes lui 
firent un accueil enthousiaste. En novembre 1851 
il passa aux États-Unis pour y faire de la propa- 
gande en faveur de la Hongrie ; sesdiscours eurent 
un grand retentissement et firent revivre l'intérêt 
pour la cause des Magyares, mais ue produisirent 
pas l'effet sur lequel il avait compté. Il retourna 
alors en Angleterre (juin 1852), où il réside en- 
core aujourd'hui. Kossuth est pauvre, et gagne 
sa vie en faisant des cours publies ( public lec- 
tures). Les Anglais admirent la pureté avec la- 
quelle il parle leur langue. A l'occasion de la ré- 
volte de Milan, il a adressé une proclamation aux 
soldats hongrois. Durant la guerre contre la 
Russie, son intérêt aux affaires politiques s'est 
traduit en quelques discours remarquables, qui 
ont été publiés plusieurs fois : Select Speechesof 



Kossuth, condensated and ahridged with Kos- 
suth' s express sanction by F. W. Newman; 
Londres, 1853,in-8°; — Âuthentic Report of 
Kossuth' s Speeches on the warin the East at 
She/field and Nottingham published by him- 
self; Londres, 1854, in-S". Une édition alle- 
mande de ses œuvres choisies a paru à Leipzig, 
en 3 vol. sous le titre de Gesammelte Werke 
( 1852-1855). Rodolphe Linoau. 

Horo, Louis Kouuth; Leipzig, l8Si, 1» vol. — Sir- 
mère, L, Batthyani, Oargey und Kossuth ; Hambourg, 
1881. - Le National, 1848 et 1849. « Le MoniUur uni- 
versel. 1848-1849. — Madame de Bary, SouœsUrs et Ré- 
cits des campagnes â^ Autriche; Paris, isn. — Kossuth 
von einem Ungam; Leipzig, 1884. — Kossuth tiach der 
CapituliX^on wm P^Uagos, seine Flucht nach der 
TUrkei und sein Aufeuthatt alldort ; "Weiroar, 1851. — 
Kossuth in England. Beitreege %ur Cesehichte Zeit, 
GrlRima, 1882. — Kossuth in England und seine Reden 
vor dem Britischen rolke ; Uramvriek, 1881. — Un- 
gam's politische Charaetere; Mayence, 1851. — Adier- 
stein, Archivdesungarischen Ministeriums\ Attenboorg. 
1881, 8 vol. ~- Adlerstela, Chronologisches Tagebuch der 
magyarisehen Révolution: vienne, 1881, 8 voL — Cor- 
respondence relative to the <tf/airs qf Bttngàrv ; Ijou- 
dres, 1847-1849. — Gœrgel, Mein Leben und ITirhen in 
Ungam ; Leipzig, 185S, s vol. — Klapka, Memoiren ; 
Leipzig. 1880. — Klapka, Der NationaUtrieg in Ungam 
ùnd 5ietenMtr0«n; ibid., 1881. 8 voL — Koro, Neueste 
Chronik der Magyaren : Hambourg, 1852, 8 voL — Sze> 
mère, Politische Charàkterskizten ; Hambourg, 1858. — 
Félix Martin, Guerre de Hongrie en 1848 et 1949 ; Nantes, 
1810. — Ludwif Kossuth, Dietator von Ungam ; Mann- 
taelm, 1849. — O. Fôdàl, Der Krieg in Ungam-, Mann- 
beim, 1849. 

KOSTBA BEN LCCA, philosophe chrétien, ori- 
ginaire d*Héliopolis en Syrie, vivait vers Fan de 
l'hégire 250 (864 de J.-C. ), sous les khalyfes ab- 
bassides Mothavakel, Mostanser, Mostaîn-Billab, 
Motaz, Mothadi-Billah et Mothamed-Billah. 
Aboulfarage place sa mort vers Tan de Thégire 
276 (890) etCasiri vers 250 (864). Isaac ben- 
Mahamad Almodim, qui nous apprend que la 
tombe de Kostha fut, comme celle des rois, 
recouverte d'un dôme, le met au-dessus des 
meilleurs écrivains pour la concision du style, 
l'énergie et la richesse des pensées. Kostha con- 
naissait à fond l'arithmétique, la géométrie, l'as- 
tronomie, la musique, la philosophie et la méde- 
cine. Au rapport de Casiri, il écrivait Tarabe avec 
beaucoup d'éiégance, et se perfectionna dans la 
connaissance du grec pendant un voyage qu'il 
fit à Constantinople et dans TAsie Mineure. Il 
rapporta de ce pèlerinage httéraire et scientifiq[ue 
un grand nombre de manuscrits. A son retour 
en Syrie, il fut appelé à Bagdad pour traduire en 
arabe les ouvrages grecs des États musulmans. 
Il se retira ensuite dans l'Arménie, où il mourut. 
Kostha ben-Luca a composé un grand nombre 
d'ouvrages remarquables, parmi lesquels on 
doit citer : Isagoge in Geometriam, sous forme 
de dialogue; — Isagoge in Astronomiam ; — 
De Antmx et Spiritus Discrimine; — De 
Quatuor Qualitalibus, lib. IV ; — De Specu- 
lis ustivis; — De Ponderibus et Mensuris; 
— De Politico Regimine; — De Morte iwo- 
pinata; — DeÀlimentis;'-' De Alinentorum 
Ratione;^ De Morborum Crisi;— De Ethio- 
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pum Nigredine ejusque causa ; — De Mttsica ; 
Isagoge in JHalecticam ; — Descriptio Sphas- 
rse Cœlestis ; — Expositio Dogmatum grœ- 
corum philosopkorum ; — Difficuliates qusb 
apud Euclidem occurrunt ; — de Salneis ; — 
Hortus Deliciarum, seude ehronologia liber; 

— Arithmeticx Problemata ; — De Grœcorum 
Philosophorum Inventis et Sectis; ~ Liber 
apologeticui advenus Librum astrologi Aba 
IsœdeMakometiapostolatu et Propheiia. Les 
principaux oorrages qa*il a tradaits sont : un 
traité de l'auteur grec Gosthns sur Tagricul- 
ture ; mais la Tersion de Kostha , suivant d'Her- 
belot , est moins estimée des érudits que celle 
de Sergius; — les commentaires d'Alexandre 
d'Aphrodisie sur les livres FV, V, VU et VllI 
d^Aristote De Phystca Auscultatione ; ~ un 
ouvrage d'Autolicus sur l'astronomie ; — le Ba- 
rulcus d'Héron d'Alexandrie, ouvrage dont la 
version arabe se trouve à la bibliothèque de 
Leyde, mais dont l'original grec n'existe plus ; 

— les Aphorismes d*ffippocraie, Kostha ben- 
Luca, Yossius et Fabricius pensent que les 
Aphorismes ne sont que des extraits des écrits 
d'Hippocrate recueillis et mis en ordre par quel- 
que médecin. F.-X. Tbssier. 

Casirl, Biblioth. Jrab.'Hitpan,, 1. 1, 8t4, «19, 420. - 
D'Herbelot. BibUathèque Orientale, p. 97S. - Gerardus 
Joannes Vossios, lib. De Philosophia, p. 8. — Fabriclaa, 
Bibliotheca Grœca, lib. II, 801. 

KOSTROP (Ertnil'IvanofHtch), poète russe, 
né vers le milieu du siècle dernier, dans le gou- 
vernement deViatka, mort le 9 décembre 1796, 
était fils d'un paysan de la couronne. Du sémi- 
naire de sa province il entra dans l'université 
de Moscou, eo sortit bachelier, et parvint au 
grade de secrétaire de province. Il a composé un 
grand nombre de pièces, réunies en deux volumes 
en 1802 ; mais c'est surtout dans la traduction 
qu'il a excellé. On lui doit en ce genre, auquel 
une littérature naissante est obligée d'abord de 
s'appliquer : L*Ane d'Or d'Apulée; Moscou, 
1781 ;'— Les six premiers chants de Vlliade; 
Saint-Pétersbourg, 1787 ; — Ossian, etc. A. G. 

Gretch, OpU iaorii rousltoi literatouri. 

KOSZEfiJ. Voy, GiSEKE. 

KOTA, général chinois, fut chargé par l'empe- 
reur Hiao-tsong de reconquérir le Tong-king, 
en 1075. Le prince de ce pays, Likienté, apràs 
avoir secoué le joug de la Chine, était entré à main 
année dans les provinces de Kuang-tong et de 
Koang-si, mettant tout à fen et à sang. Pour se 
venger d'un si sanglant outrage, l'empereur fit 
assembler une armée de 80,000 hommes sous les 
ordres du général Kota, et pria les rois du Cam- 
boge etde la Cochinchine d'envoyer quelques trou- 
pe<^ pour faire diversion dans le Tong-king. Kota 
ne perdit pomt de temps ; il se mit en marche. 
Arrivé sur les limites du Knang-si et du Tong-king, 
il prit ses dispositions pour attaquer l'armée en- 
nemie. La bataille fut livrée près du fleuve Fou- 
léang-kiang. Les Tonkinois furent taillés en piè- 

NOOY. B10GR. CéNÉR. •— T. XXVIII. 



ces, et le fils de Likienfé périt dans la mêlée. 
Kota ne profita pas de sa victoire. Il n'osa for- 
cer le passage du fleuve. Voyant son armée dé- 
cimée par les maladies, il se contenta de pren- 
dre la ville de Kuang-yven et quelques autres 
places. Lykienté demanda et obtint la paix. Il 
consentit à payer tribut à la Chine, rendit les 
prisonniers chinois et les villes de Kin-tchéou , 
Lien-tchéou et Nan-nin-fou, dont il s'était rendu 
maître. L'empereur, de son côté, fit grâce à 
Lykienté, et consentit à lui restituer les places 
du Tong-king prises par Kota. On régla en même 
temps les limites de ce royaume et de la Chine. 
Ainsi fut terminée l'expédition de Kota. 

F.-X. T. 
A bel Remusat, Mélanges Asiatiques^ L— La Bissarbëre, 
Notice sur le Tançking. — Lettres éd^rUes , t. XVI. 

rotaIbah (tbn), célèbre capitaine arabe, 
mort l'an de l'hégire 97 (716 de J.-C). Fils de 
Mouslem-al-6ahely, il fut un des héros qui, par 
leurs exploits et leurs conquêtes, illustrèrent le 
khalifat de Walid I***. Établi gouverneur du 
Khoraçan en 85 ( 704 de J.-G. ), par le fameux 
Hedjadj, il entreprit la conquête des vastes con- 
trées qui s'étendent de la Perse à la Chine, et 
qui étaient alors occupées par les Tartares, tri- 
butaires du Céleste Empire. Laissant un lieute- 
nant à Mérou , sa capitale, il tente d'abord le 
passage du Djihoon (Oxus), à Bokhara, qu'il 
trouve en état de lui résister longtemps. Alors 
Kotaïbah use d'un stratagème ; il laisse quelques 
troupes pour tromper l'ennemi, va secrètement 
soumettre les princes de Balk et de Thalecan, et 
traverse le Djihoun à Termed. Après être entré 
sans obstacle et sans perte dans le Mawarennahr, 
il s'empare de Saganian, et remporte en 87 (706), 
sur les Turcs, une victoire éclatante, qui le rend 
maître de Baïkend et de Bokhora. La perfidie 
des habitants de cette dernière ville, qui massa- 
crent la garnison musulmane, attire sur eux la 
colère du vainqueur. Kotaïbah fait passer au 
fil de répée tous les hommes en état de porter 
les armes, réduit en esclavage les femmes et les 
enfants, et rentre dans son gouvernement avec 
unhutinconsidérable. L'année suivante, 88 (707), 
une armée de 200,000 Turcs et Chinois, con- 
duite par Teghaboun, neveu de l'empereur de 
la Chine, Tchong-tsong , étant venue attaquer 
le Khoraçan , Kotaïbah la défit et la mit en dé- 
route complète. Mais pendant qu'il vole en Armé- 
nie au secours de Moslemah, frère du kha- 
life Walid T', Naïzek, roi du Thalecan, profite 
de son éloignement pour tenter de recouvrer 
son indépendance. Ce généreux effort pour la 
hberté de sa patrie ne servit qu'à précipiter 
sa ruine. Kotaïbah, de retour, s'empara de la 
personne de Sausek , et lui fit trancher la tête. 
Kech, Nakhebeh et plusieurs autres places im- 
portantes tombèrent au pouvoir du vainqueur. 
La Transoxane soumise, Kotaïbah envahit le 
Kharizme, l'an de l'hégire 92 (711), dans le même 
temps que Tarik arborait en Espagne le crois* 

5 
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8ant victorieax. Après une résistance énergique, 
le roi Djoaghamfut vaincu, et soumis à un tribut 
annuel ^e a.qppjOJjp de dinars et<5e3,000 esclaves. 
L'anniéè suivante, je khan des "^urcs, Mangourek, 
assiégé (jans Samarcande , conserva la vie et la 
couronne aux mêmes oondi^ions'. Kotaïbah revint 
à Mérou avec c|es richesses immenses. t)ans une 
troisième campagne il franchit le Sihoun (Jaxarte), 
et il avait ^éj à pénétré jusqu'à Ferghana^i et Tac- 
kend lorsque la mort d'Hedjadj et du khalife 
\yalid le rappela dans le Khoraçan, en 7 1 ô. Après 
avoir soutenu quelque temps les droits d'Abdel- 
Aziz, fils de Walid 1", Kotaïbah fut obligé d'e 
reconnaître le khalife Soliman , oncle du jeune 
prince , en faveur duquel Tempire venait de se 
prononcer ; et pour etîacer, par l'éclat de ses 
victoires, le souvenir de sa première opposition, 
il poussa les conquêtes de l'islamisme jusqu'au 
Kachgar et même jusqu'à la Chine , si l'on en 
croit Aboulféda. Mais ici finit la gloire de Ko- 
taïbah. La reste de sa vie ne fut plus qu^une ré- 
bellion continuelle , dont les bontés du khalyfe 
ne purent triompher qu'un instant. A la tin Ko- 
taïbah s'étant révolté ouvertement, fut défait et 
mis en pièces. F.-X T. 

Aboulféda, Anncttes Motlemici. ~ Khondemyr, Khe- 
lassat al-Ahbhar. — Férichtat, Histoire de rëlévation 
du pouvoir, musulman dans l'Inde. — Malcolm , Hist. 
de la Perse. — De Gufgnes, Histoire des Hum.— Pau* 
thier, Chine {Univers pittoresque) , p. 310. 

KOTCHOVBÉi {Vasili'Leontiévitch)f servi- 
teur du tzar Pierre r% décapité à Borchtcha- 
gorka, le 14 juillet 1708. Descendant des khans 
de Grimée , il est célèbre dans les annales de 
la Petite-Russie par sa fidélité à Pierre l", qui 
ne lui valut que des tortures et la mort. Kot- 
c|ioubéi crut devoir prévenir son souverain de 
la trahison que méditait Mazeppa. Occupé ail- 
leurs, le tzar chargea ses ministres Golovkin et 
Chafirof d'instruire cette affaire ; ceux-ci com- 
mencèrent à soumettre Kotchoubéi à la question, 
et lorsque la douleur força l'infortuné vieillard 
à rétracter sa dénonciation, ces juges, également 
faits pour tromper et être trompés, le renvoyè- 
rent à Mazeppa, qui lui fit trancher la tête, non 
sans l'avoir préalablement flagellé. Bientôt après, 
le fameux hetman fut à son tour supplicié; 
Pierre l" reconnut alors solennellement, mais 
un peu tard , l'intégrité de son vieux serviteur, 
fondateur illustre d'une des familles actuelle- 
ment les plus considérables de l'empire russe. 

pce A. G—N. 

Histoire de la Petite Russie, par Bantich-Kamenski. 

koTCHOUBÉi (Le prince Victor- Pavlo- 
vitch ), diplomate russe, arrière-petit-fiis du pré- 
cédent, né dans la Petite-Russie, en 1768, mort 
à])Ioscou, ^e 2 juin 1834. il était ministre de l'im- 
pératrice Catherine à Constantinople. L'empe- 
reur fauj le nomma son vice-chancelier (1798), 
et t'éleya à la di^ité de comté ((79?). Ami par- 
ticulier 4e l^empereur Alexandre, Kotchoubéi 
fu^, sous son règne, à deux reprises ministre de 
rin^érieur, ^e ^802 k 1§97 et en 1819. ^'émpë- 
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reur Nicolas le plaça à la tê|e du conseil de 
l'empire ( 1827 ), le créa prince ( 1831 ) et chan- 
celier deux mois avant sa mort. Le prince Vic- 
tor' Kotichôubéi a laissé quatre fi|s 6^ une fille , 
la comtesse Alexandre Strogonôf.* ' 

pce A. G. 
Sbornik, JTit. DolaorouJcago^ IV, 86. — Slovar Bantich- 
Kk^ienska0b: J-' V Abeille' dit fford, 185*,' n» 140. — 
A^oénement au trône de l'empereur Nicolas /*» par 
le baron Korf *, Paris, 1857. 

KOTHB' ED-DYN. Voy. COTHB ED-DYN. 
KOTHOV1I ^p-pYN AÎBé||. Voy. COUTTOUB 
OUL-DlEN-AÏBEGK. 

KOTHOUZ ( Mahmoud-Sai{f ed-Dyn Malek- 
Modhaffer), troisième sultan d'Egypte de là dy- 
nastie des Mameluks Bahârites , proclamé sultan 
le 17 dzoulcaada 6^7 (5 novembre 1259 de i. C), 
mort le 17 dzoulcaada 658 (24 octobre 1260). 
Ce prince, que Guillaume de Tripoli appelle aussi 
Melchenal et Saïfed^pyn CôcaSy éjaitneveii par 
sa mère du brave et malheureux Djélal ed-Dyn, 
dernier sultan du Kharizme. pris par les Tar- 
tares, vendu à Damas ^ puis conduit au Caire , il 
fut esclave d'Aïbek, premier sultan mameluk. Il 
s'éleva au milieu des révolutions qui ensanglan- 
tèrent Tavénement des premiers souverains ma- 
meluks ; et il iétait parvenu à ta dignité d'émir 
quaiid on apprit que les Mogols, maîtres de Bag- 
^ad^ avaient, s^us la' conduite d'Houlàgou , pé- 
nétré en Syrie et menaçaient J'Êgypte d'une pro- 
chaine irruption. Kothouz profite des troubles 
d'une minorité Orageuse et de la terreur causée 
par l'approche des Tartares pour renverser le 
sultan Nour ed-Din-Ali, en octobre 1259, et le 
faire enfermer dans le sérail. Un mois après, 
17 dzoulcaada 657 (5 nov. 1259), il est proclamé 
sultan d'Egypte. Pour justifier son usurpation, il 
représente aux émirs mécontents l'incapacité de 
Nour ed-Din, les dangers de la patrie, et la né- 
cessité de mettre à la tête du gouvernement 
un homme capable de commander les aimées. 
Cependant les Tartares s'étaient emparés de 
Damas, d'Alep et de plusieurs autres places 
importantes de la Syrie. Kothouz, après avoir 
enfermé à Damiette le sultan déti'Oné et son frère, 
et après avoir à grand'pcine décidé les émirs à 
l'accompagner, marche à la rencontre des Mo- 
gols. Houlagou, contraint de partir pour l'Orient, 
avait Caisse en Syrie deux généraux, Ketboga 
dans Alep et Béider à Damas. L'armée roo- 
goie et l'armée égyptienne se rencontrèrent près 
d'Aïn Djalout, le 25 ramadhan 658 (sept 1260). 
Kothouz défit les Tartares , tua de sa propre 
main leur chef Ketboga et les poursuivit jusqu'à 
Ëéyssan , près (|u |ac de Tilbénade , où il acheva 
leur déroute. Cette défaite fit perdre aux Mogols 
leurs conquêtes en Syrie. Suivant Guillaume de 
Tripoli, après la victoire de Ti^rîade, l'émir 
Bîbars aurait pressé le sulbn de déclarer la 
guerre aux Francs et d'aller rnèttre le siège de- 
vant Saint-Jean-d'Acre'. Kothouz aurait refusé , 
alléguant les traités conclus avec lès chrétiens. 
Mais le prince é^pfien s'aliéna surtout ce re- 
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doutable émir en le fro&traDt du gouTernement 
d'Alep, qn*iiF luV avait' )>rdïWfs poUf récompense 
de sc?j services. Le tneuîtrîer du sultan Matek 
el-Moadara se vengea pàVlàmort de Kothouz^ 
qu'il assassina à la chas^^ le 17 dzoulcaada 658 
(24 octob. 1260)1 Encore tout couvert da sang 
de sa victime , Bîbars se présente an vizir. Ge- 
luicî demande qui a tué le sultan. » C'est moil » 
répond fièrement Bibars. « Régnez donc à sa 
placé », dit aussitôt le vizir. F.-X* T. 

Aboaiféda, Abrégé de VHMoire du Genre hnmain. — 
Abonlmahasseo, Livre de» Étoiles r^spletidisiantes, rêla' 
tiwment aux rois d^ Egypte, — Scb«fl, Traité des Vertus 
secrètes de Bibars, — Makrizi, Traité de la Route qui 
mène à la coimaissance des dynasties royales, — Qaa- 
tremérti'Histoù'edés Maamltsk» d^Égypte. — Mlchana. 
Histoire des Croisades, t. V. 

I^OTpROU ( Mohammed ben - Ahmed al- 
MoJisayerh poète arabe, né à Bassora, dans le 
deuxième siècj^ de Thégire, mort en 2Q6 ( 8S(1 de 
J.-C. ). Son amopr 4^ Tétude, son ardeur à 
chercher et à poursuivre tout ce qui pouvait 
orner son esprit, la turbulence et Tactivité de son 
caractère 1q licent surnommer Kothrob^ q^ii se 
dit e^ ^rabe ^e^ ^prits follets ^X c^ ces insectes 
qu'on voit tonjouis ea niouyement à la surface 
de Teau. ^cnUpouï maUre.5ybouye|,^, Tundes plus 
cé(^.))res gramra^iriei)s arabes. Qn a de Kothrob 
un poëme intitulé ^InioUalels^ que l'on trouveà 
la pi|)Uotbèque imp^ifial^ et 4<^Pt Golios s'es^ servi 
dans son ^IçVonnair^ ^rabe-(atiu. Dans chaque 
vers l>^t6uv ^ffîploiç ua mot arabe susceptible, 
suivant la pron^nciatioii , de trois significations 
différentes ; — Oasouk al'O^idkahy ou racines des 
mots quiont^eux acceptions contraires. F.-X.T* 
Macrizt, Chrestomaibie Arabe. — A^oulfé^a, AnntUes 
Moslesmi. 

IIOTHU4L ( Yçusouph ), général kharizmien, 
mort en 1 072- Après avoir terminé glorieuse- 
ment la conquête de la Géorgie , Alp-Arslan sçi 
dirigeait vers leTurkestaiji, à la tête d'une armée 
de 200,000 cavaliers, lorsqu'il s'arrêta à faire lé 
siège de la forteresse de Ban^em, que comman- 
dait Kothqai. C'était un bômme intrépide: il op- 
posa à renncmi une résistance héroïque pendant 
plusieurs jou^'s. Mais i\ fallut céder au poipbre, et 
la placé tomba au pouvoir des Turcs. Kothuaf 
fut pris, conduit (levant le sultan, et condamné 
à être écartelé vif. Alors, dans l'accès du déses- 
poir, U t"'d "Il poignard , et s'avança pour frap- 
per ^Ip-Arslan. Ce prince, confiant dans son 
adresse à t^rer de l'arc, défendit de l'arrêter, et 
voulut lui-même lui lancer une flèche. Mais U 
manqua son coup , et Kothual , transporté de fu- 
reur lui plongea ^n poignard dans le sein, et 
toi3ft^)i lui-même ^rcé de mille coups, en 1072. 

F.-X. T. 

Lacroix, An. Orient.^ partie I. — Brosset, Histoire de 
Géorgie. — De GaigneSy Histoire des Huns, t. III. 

K9T|.YJK~TiJRKHAiii-AGA , princesse mon- 
gole, morte l'an de l'égire 785 ( 1383 de J.-C). 
Sœur de Tamerlan,elle lui fut d'un grand secours 
dans l'administration de ses vastes États, \(^ 
rendit clément envers les vaincus, et releva son 
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courage dans l'adversité. ]|n'l381, 'famerlan, 
inconsolable de ta perte de sa fil|ë' unique, Akia 
Beghi, laissait rei|nemi battr^ ses g^i^éraux et 
envahir ses provinces. Ept(u\( fôrlina l'âme du 
conquérant, çp rengageant'^ as^qrer,' p^r de nou- 
velles victoires , la tranquillité de ses sujets et 
la prospérité de son emph«. Tamerlan perdit 
en 1383 6a femme Dilchnd-Aga et sa soeur Kot- 
Ink. Cette dernière princesse était aimée des 
peuples, à cause de sa bonté et de sa libéralité. 
Elle fonda des hôpitaux , des monastères , des 
collèges et plusieurs autres monuments d*utilité 
publique. Elle s'efforçait de réparer les maux 
causés par Tambition de ^n frète. C'était l'ange 
de la paix àcêté de l'ange de la destruction. 

F.-X. T. 
Haromer, Histoire des Mogols. — De Guignes, Histoire 
dM^iins.llv. V, p.9,l»,18. • . '■ T 

RO-TSONG-TAO , célèbre ministre chinois, 
mort en 926, prépara et conserva le trône au 
prince de Tcin , qui fonda la dynastie déd Héou- 
tahg, et prit, à son avènement, le nom de 
Tchouang-tsong (923). Pour résister aux Léang, 
alors les ennemis les (>lus redoutai>les de la nou- 
velle dynastie, Ko-tsong-tao, nommé premier 
ministre, conseilla à l'çmperepr de bâtir ui\ fort 
près de Po-tchéou, et par son habileté "et soçi cou- 
rage protégea la viHe ei les travailleurs contre 
les attaques réitérées du ^é|[(éral Ouang-yen- 
tchang, le plus grand homme de guerre qu'il ^ 
eftt alors en Chine. Apprenant que la ville de 
Taléang, où résidait Motij' empereur de la dy- 
nastie des Léang, était dépourvue de troupes, 
il dit à Tchuang-tsong : « Le nénnous livre Ta- 
léang, puisqu'elle est sans défense *: devez-vous 
hésiter de vous en rendre maître ?» La ville 
fut prise^ et la mort de Moti acheva la ruine de sa 
famille, en 924. L'empereur, par reconnaissance, 
offrit te gouvernement de Taléang à ^o-tsong- 
tao, qui le refusa. La sécurité dont tchaang- 
tsong était redevable à |Co-tsong-tao prépara la 
chute de ce ministre. N'ayant plus d'ennemis à 
craindre, l'empereur s'entoura de musiciens et 
d'histrions, et se montra moins disposé à suivre les 
conseils de |^o-tsong-tao. C'est ainsi que, malgré 
ce ministre, \\ disposa d'un âes meilleurs gouver- 
nements en faveur d'un comédien , et fit cons- 
truire à Tchang-ngan un édifice somptueux, vé- 
ritable insulte à la misère publique. Pour perdre 
le premier ministre, il ne manquait plus aux 
nouveaux favoris de Tchuang-tsong qu'une oc- 
casion , qui ne tarda pas à se présenter. Envoyé 
avec Likiki, prince de Ouéî et fils de Tèmperenr, 
pour étouffer la rébçllion des princes de Chou 
et de Ou, qui refusaient de reconnaître l'auto- 
rité de Tchouang-tsong, Ko-tsong-tao termina en 
soixante-dix jours là conquête de cette princf- 
pauté (925). Mais de nouvelles révolutions rayant 
forcé de prolonger son séjour dans ce pays , les 
eunuques 'du palais se servirent de ce prétexte 
pour l'accuser auprès de l'empereur d'ambition ot 
d'indépendance. Ko-tsong-tao et ses enfants (u- 

6. 
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rent miâ à mort Cette exécution exaspéra Tar- 
mée, et caasa plasiears réyoltes, qui finirent par 
détrôner Tchoangtsong. F.-X. Tessier. 

Tcbo-hl, Tkouanff-Man-lanO'Wum, — Mailla , ^Moire 
nénérate de la CMne, toro. VII. — Les missionnaires de 
Pékin, Mémoires eonetrnant In Chinois. — Grosler, Des» 
criptkm générale de la Chine. 

KOTTBR (Christophe), visionnaire ailemancl, 
né en 1585, à Sprottau(Silé8ie), mort en 1647, en 
Lusace. Ses visions Go'ramencèrent en 1616, 
bientôt suivies d'extases et de songes prophé- 
tiques. Il acquit une telle réputation que plusieurs 
princes l'attirèrent à leur cour. Comme la plu- 
part de ses prédictions n'annonçaient que des 
malheurs pour la maison d'Autriclie, on se saisit 
de sa personne, on l'exposa an pilori et on le 
bannit du pays comme un imposteur séditieux. 
Il se rendit fort suspect d'avoir été Tinstrument 
des partis politiques. Ses prophéties, démenties 
par les événements, furent publiées par Come- 
nius, sous le titre : Lux in tenebris; Amster- 
dam, 1657 : ce livre, dont un Epitome parut en 
1660, contient aussi des révélations de Christine 
Poniatovia et de Nicolas Drabicios. P. L— r. 

Bayle. Diet. HUt. et Critique, - Jôcher. Gelehrten- 
lAxHson. 

KOTWÂ. Voy. CTraoR(/ean ). 

KOTZBBOB (Àuguste'Frédéric-Ferdinand 
de), le plus fécond des auteurs dramatiques al- 
lemands, né à Weimar, le 3 mai 1761, tué à 
Mannheim, par l'étudiant Charles Sand, le 2a mars 
1819. Enfant précoce, il manifesta dèsTâge de 
six ans sa vocation littéraire par de petits essais 
poétiques. Ces dispositions se développèrent au 
gymnase de sa ville natale, sous la direction du 
proresseur Musœus, et à l'ftgc de seize ans il se 
rendit à l'université de léna pour y étudier le 
droit. Une de ses sœurs étant mariée à Duis- 
bourg,Kotzebne passa quelque temps à l'univer- 
sité de cette ville; mais en 1779 il revint à léna. 
Quoiqu'il y suivit ses cours avec assiduité, il ne 
négligea point les belles-lettres, et composa plu- 
sieurs pièces dramatiques, qui furent représentées 
à léna sur un théâtre d'amateurs et très-favora- 
blement accueillies. Ces premiers succès exer- 
cèrent une grande influence sur la direction que 
prit dans la suite le talent littéraire de Kotze- 
bue. Rentré au sein de sa famille avec le titre 
d'avocat, il ne se borna pas à l'exercice de la 
jurisprudence : il commença dès cette époque 
la publication de cette série d'ouvrages qui , 
au bout de trente ans, l'ont fait assimiler à 
Hans Sachs, le plus fécond des écrivains ger- 
maniques. 

En 1781, l'ambassadenr de la cour de Prusse 
en Russie, le comte deGœrtz, procura à Kot^ebne 
une place de secrétaire auprès du baron Bawr, 
gouverneur général de Saint-Pétersbourg, lequel, 
étant chargé entre antres de la direction du théâtre 
allemand, ouvrit à Kotzebue un cercle d'activité 
conforme à ses goûts. Le baron Rawr mourut 
en 1783 ; mais, par son testament, il avait recom- 
mandé son secrétaire à l'impératrice Catherine II, 



qui le nomma d'abord consoler titulaire , lui 
donna ensuite la place d'assesseur an tribunal 
d'appel deRevel, et lui conféra enfin, après l'avoir 
élevé à la dignité de président de justice du gou- 
vernement de TEstonie, des titres de noblesse. 
Kotzebue écrivit à cette occasion son livre sur 
la noblesse: Vom Adel (Leipzig, 1792, in-8®), 
qui ne parut qu'une palinodie en contradiction 
formelle avec les opinions que l'auteur avait pro- 
fessées jusque alors, et qui fut une preuve non 
équivoque de son peu de sincérité et de la ver- 
satilité de ses principes. 

En 1790, Kotzebue fit un voyage aux eaux de 
Pyrmont, et pendant cette tournée il publia un 
livre qui eut les plus fâcheuses conséquences 
pour sa réputation (1). Cette affaire eut trop 
d'éclat pour que nous puissions la passer sous 
silence : Des relations de confiance et d'amitié 
s'étaient établies, vers 1790, entre les savants et 
les gens de lettres les plus distingués de l'Alle- 
magne. Lessing avait fondé ces relations^ et 
Gcethe en avait fixé le centre à Weimar. On y 
remarquait surtout Schiller, Herder, Musaens, 
Bahrdt, les deux frères Schlegel, etc. Soit que 
les connaissances de Kotzebue parussent trop 
superfidelles à ces écrivains, soit que ses doc- 
trines ne fussent pas assez conformes aux leurs, 
soit, enfin, qu'ils éprouvassent de la répugnance 
pour le caractère d'un homme accoutumé à sa- 
crifier ses affections et les convenances au plai- 
sir de dire un bon mot et de faire briller son es- 
prit, ils refusèrent absolument de l'admettre 
dans leur intimité. Blessé de cette exclusion, et 
jaloux de la renommée de Gœthe et de la supé- 
riorité du cercle de ses amis, Kotzebue ne 
songea qu'à se venger de ceux dont il se voyait 
repoussé. Il publia en conséquence, sous le nom 
de baron de Knigge, l'ouvrage intitulé : Doctor 
Bahrdt mit der eisernen Stirn ( Le docteur 
Bahrdt au front d'airain), Graiz, 1790, dans le- 
quel toutes les illustrations littéraires de l'Al- 
lemagne furent attaquées de la manière la plus 
injurieuse. Ce livre souleva l'indignation géné- 
rale. L'auteur supposé perdit, malgré ses déné- 
gations, l'emploi qu'il exerçait dans le gouverne- 
ment de Hanovre, et le vrai coupable, ayant été 
découvert, fut forcé à se rétracter dans les feuilles 
publiques de la manière la plus humiliante. 

Après la mort de sa femme, fille du général- 
lieutenant d'Essen, Kotzebue fit un premier 
voyagea Paris. Il publia à ce sujet, et malgré 
Taccueil flatteur qu'il avait reçu de la part des 
écrivains français, une relation passablement 
scandaleuse, intitulée : ilfetne/ïucA^nacA Paris 
im Jahre 1790 ( fila fuite à Paris, dans Tan- 



(1) La blograptile Rabbe commet plusieurs erreurs diro- 
nologlqaes dans son article sur Kotzebue. Elle dit, en- 
tre aatres,<|ueKutzebne publia son fameux libelle après son 
retour i Weinar (IBM), tandis qu'il parut déJA en 1790. 
Kotzebae recommença en effet à Weimar sa polémique 
contre les grands écrivains de l'Allemairoe; mais A cette 
époque sa répoUtlon conme Ubelltste était déjà ffelte. 
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née 1790). En 1795 il 6'établit dans la beUe 
propriété de Friedenthal (Vallée de la Paix), à 
huit lieues de Nenra. Là il se Hvra tout entier à 
des trayanx littéraires, et écrivitentreautres vingt 
drames, réunis en iNurtie dans l'ouvrage : JHe 
Juengsten Kinder mekier Laune ( Les dernier- 
nés de mon caprice); Leipzig, 1796, 6 vol. Sa 
retraite, touti^fois, ne dura que trois ans, et en 
1798 il en sortit pour remplacer à Vienne Alxin- 
ger dans sa place de poète du théâtre de la cour. 
Des désagréments qu'il eut à subir dans Texer^ 
dce de cet emploi le déterminèrent à s'en dé- 
mettre au bout de deux ans. Il obtint une pen- 
sion de 1,000 florins, et se retira à Weimar. 

Voulant plus tard retourner à Saint-Péters- 
bourg, où il avait laissé ses deux fils» Kotzebue 
partit pour la Russie, mais à la frontière de la 
Courlande il fut arrêté, et sur-le-champ expédié 
en Sibérie^ sans qu'on lui Ht connaître les motifs 
de cette rigueur. On a dit depuis qu'il était soup- 
çonné d'être l'auteur de quelques pamphlets 
dirigés contre la personne de Paul l^. Il 
a décrit lui-même ses angoisses et les incidents 
de son voyage dans un livre un peu romanesque, 
et qui a pour titre : Dos merhwuerdigste Jahr 
meines Lebens ( L'année la (dus remarquable de 
ma Tie) ; Berlin, 1801 ; 3* édition, 1803. Girard 
de Propiac en a publié une traduction française 
(Paris, 1802, 2 vol. iD-8'). Kotzebue dut son 
prompt rappel à une de ses pièces de thé&tre : 
Der Leibkutscher Peter des Gross'en (Le Cocher 
ne Pierre le Grand), qui n'était qu'un panégyrique 
indirect de Paul l*'. Krasnopulski ayant traduit 
ce petit drame en russe, le manuscrit tomba sous 
le» yeux du czar, qui en fut si charmé, que non- 
seulement il rétracta à l'instant l'ordre de l'exil 
de Kotzebue, mais lui fit don du domaine de 
Wokrokull en Livonie , lui confia la direction du 
théâtre allemand , et l'honora du titre de con- 
seiller auliqae. Paul I"*^ périt peu de temps 
après, et Kotzebue, étant privé de son protecteur, 
demanda avec Instance son congé pour retour- 
ner en Allemagne. II s'établit d'abord à Weimar; 
mais sa vanité y souffrait trop du voisinage 
de Goethe , qui continuait à le traiter du haut 
de sa grandeur. Il se rendit donc à léna, et de là 
à Berlin, où il fut reçu parmi les membres de 
l'Académie royale,. et entreprit, en commun avec 
Merdiel, la publication do journal Der Frei- 
maethige ( Le Franc-Parleur). Il s'y aban- 
donna sans réserve à son ressentiment et à sa 
haine contre les grands écrivains de TAUema- 
gne;mais sans' principes fixes, sans un système 
littéraire arrêté, n'opposant qu'une érudition 
superficielle au savoir réel de ses adversaires, 
et des paradoxes plus on moins spirituels à 
leurs théories fermement établies, il ne re- 
cueillit d'autre fruit de sa polémique que le triste 
plaisir d'amuser par ses sarcasmes la malignité 
publique. 

Depuis 1802 jusqu'en 1806 Kotzebue entreprit 
de fréquent» voyages* Il visita la Livonie, l'Ita- 



lie et la France, et publia à ce sujet les ouvrages : 
Erinnerungen von einer Reise atu Liefk^nd 
nach Rom und Neapel (Souvenirs d'un Voyage 
en Livonie, à Rome et à Naples), Beriin, 1805, 

3 vol., et Erinnerungen ans Paris im Jahrè 
1804 (Souvenirs de Paris en 1804), Berlin, 
1805, 2 vol. Ces deux livres ont été traduits en 
français par Gilbert de Pixérécourt (Paris, 1806, 

4 vol., Paris, 1805, 2 vol.). Ils sont assez amu- 
sants, quoique pleins d'observations superficiel- 
les, d'anecdotes hasardées, de Jugements irréflé- 
chis et de remarques désobtigeantes sur les gens 
de lettres les plus distingués, qui cependant 
avaient accueilli Kotzebue avec empressement 
et bienveillance. 

En 1806 Kotzebue se rendit à Kœm'gsberg, 
pour explorer les archives de cette ville. Il 
en publia les résultats dans : Preussens «Itère 
Geschichte (Histoire ancienne de la Prusse); 
Riga, 1808-1809, 4 vol. : ouvrage qui a le- mé- 
rite de renfermer un grand nombre de do- 
cuments authentiques. A la fin de l'année 1806, 
après la bataille de léna, Kotzebue se réfugia 
en Russie, où il s'occupa surtout de la rédaction 
des deux revues Die Biene (L'Abeille), Leipzig 
et Kœnigsberg, 1808-1810, 3 vol., et Die Grille 
(Le Grillon), Komigsberg, 1811- 1812, 2 vol., 
dans lesquelles il attaquait l'empereur Napoléon 
et les Français toutes les fois qu'il en trouvait 
l'occasion. Il acquit ainsi une certaine importance 
politique, et lorsque, en 1813, le grand mouve- 
ment anti-français éclata en Europe, il fut nommé 
par le czar conseiller d'État et attaché au quar- 
tier général de l'armée russe en qualité d'écrivain 
politique. On lui attribue la plupart des mani- 
festes diplomatiques sortis à cette époque du 
cabinet de Saint-Pétersbourg et dirigés contre 
la France. Il excita aussi dans plusieurs écrits 
ses compatriotes à secouer le joug de l'étranger; 
mais il était déjà tellement discrédité dans l'opi- 
nion publique que ces appels mêmes ne lui va<r 
lurent aucune popularité. 

En 1814 Kotzebue fut nommé consul général 
de Russie dans les États prussiens à la résideiice 
de Kœnigsberg. H resta dans cette ville deux 
ans, fut ensuite rappelé à Saint-Pétersbourg pour 
être attaché au département des affaires étran- 
gères, et reçutenfin, en 1817, avec un traitement 
annuel de 15,000 roubles, une mission à la fois 
politique et littéraire : l'empereur Alexandre le 
chargeait de lui rendre compte de l'état de la lit- 
térature et de l'opinion publique dans les diffé- 
rentes parties de la Confédération Germanîqoe. 
C'était l'époque où, après avoir rétabli la natio- 
nalité allemande et donné à leurs souverains 
des preuves héroïques de dévouement, les peu- 
ples demandaient- l'accomplissement des pro- 
messes faites au moment du danger. Kotzebue , 
résidant tour à tour à Weimar et à BCannheim , 
s'empressait de signaler au czar ce mouvement 
généreux sous l'aspect le plus menaçant; il lui 
peignit les écrivains qui représentaient ropinioff 
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publique comme ^es hommes éminemment 
dangereux, et poursuivait de ses railleries et de 
ses sarcasmes la Jeunesse des universités et les 
sociétés i\\ï'<è\\e venait de Tormer (Burschen- 
hchû/teti, tugehd&und), Ëhgéiléral, il essayait 
d*ëriger eil t)riDcipe que les peuples; maintë- 
Hbâ sdiis la tutelle de leurë princes , n'avaient 
âtibun droit à des gouvernements représfentatirs, 
ni atL libre cônsentemeht de l'impdt, ni à ta li- 
berté de la (ii-e^ée , en un mot à aacube in^ti- 
ttitibii libérale. Un cri général dMndignâtibn 
â'ëleva cohtrë ce langage ; et quaiid Louis Wièi- 
iand, dans VAmi du Peuple, eut fàit cdnnàltrè 
la correspondance de Kotzebne avec të czar; Vé- 
nimad version fut au comble. Un Jeuhe enthou- 
siaste; Charles-Louis Sand , se rendit le 23 mars 
à Mannheitn dans l'intention de délivrer l'Allfe- 
ttiagne de Técrivliin qd'il considérait , dans son 
Tanâtisme exalté, comme un ennemi déclaré de 
la raîsoh , de la justice, de la patrie et de la 
liberté. 11 iè pi-ésënta une première fols chez 
KbtZebuë à onze heures du matin ; mais il ne fat 
{)ag reçu à fcfeile heure. Revenu dans Taprès- 
ihldi, à(|bâtrë heures, il vît Kotzebue, et échangea 
(jdelqnës {iarblës avec lui; puis il lui enfbnça un 
poignard dans \A poitritie en s'écriant : « Voilà 
pdtlt' toi, trahre à la patrie ! » 

Âiilsi périt un homme qui, s'il avait joint à des 
talents vtairhent remarquables quelques senti- 
imfents de loyauté, aurait pu devenir une des il- 
lustî'âtions( de son pays. Mais là servilité de son 
caractère avait terni sa réputation au point que 
sa mort tfagique même ne put le réhabiliter 
dans rësprit aë ses compatriotes. Quant à Charles 
Sand , après avoir exécuté son projet , avec la 
tranquillité d'un homme qui remplit un devoir, 
il soiiit lentement de la maison de sa victime , 
se tnlt à genoux dans la rue en criant : « Vive 
ma patrie allemàîide ! Grâces soient rendues à 
Dieu pour m'avoîr accordé la victoire ! » Puis il 
se donna plusieurs coups de poignard dans le 
sein gauche. Arrêté et conduit à Thôpital , il se 
rétablît assez pour être jugé par une com- 
missioii spéciale, qui le condamna à la peine de 
mort. I! subit son supplice avec dignité, sans 
aioner qu'il avait eu des complices. Cet événe- 
ment eut des suites graves, et fut la cause de la 
surveillance sévèfe dont devinrent l'objet leà 
universités allemandes. 

Kotzëbue est un des écrivains les plus féconds 
de l'Allemagne, et a été longtemps le favori dh 
public. Sans figdrer parmi les gran<^s écrivains, 
il brille d(j moins âti second rang. Il s'est 
exercé à' peu prèé dâfts tous les genres , excepté 
dans le genre épique. C'est son théâtre qui 
comprend la partie là plus nombreuse et la plus 
estitnable de Seà écrits. Un grand nombre de 
ses |)ièèès ont été traduites dans toutes les 
langues de l'Europe et ont paru sur la scène de 
tontes tes nationà. « Aucune des comédies de 
K6t2ebdfe n'è^t précisément de mœurs , de ca- 
ractère ou d'iittrigiie , mais tbuf è6 patticifient 



t)lus 00 tîM>ins de ce» trois genres. Tôtitefois , 
trop souvent la peinture des mœurs est tagtië , 
les cat*actères manquent de profondeur; cl Tbn 
voudrait l'îiitriguë moins faiblement oiiMîe. Le 
ti^su de ses dratties et de ses tragédies est en 
général plus travaillé et plus solide; mais là 
plupart de ses pièces de ce getire ne diffèrent de 
ses comédies que par le but, qui dans cellcâ-là 
est de fidre {ilenrer^ et dans celles-ci de fkirè 
rl^c; d'ailleurs, elles se ressemblent par les for- 
mes et le langage (i). » En somme; ôft petit 
dire des œuvres de Kotzebne ce qu'on a Uit de 
lenr auteur, qu'il n'a jamais eu d'autre but que 
celui de plaire et de réussir; et pour f parvenir il 
n'a pas craint de faire des concessions indignes 
d'im homme qui se respecte. Égoïste ; il savait 
flatter et plaire, mais non corriger; vaniteax ^ il 
se servait d'armes souvent indignes coiilre ceux 
qui l'avaient offensé; envieux, il avait en 
haine tdttte réputation littéraire. En consfcience, 
nous ne trontons qu'une chose de vraiment 
respectable en lui, c'est son application infati- 
gable atl travail. 

M"**" de Staël, qui a visité rAllemagne à une 
époque où le nom de Kotzebne brillait de tout 
son éclat , dit de lui : » Les ouvrages drama- 
tiques de Kdtzebue soht traduits dans plusieurs 
langues. Il serait donc superflu de s'occuper à 
les faire connaître. Je dirai seulement qii'au- 
eon juge impartial ne peut lui refuser one in- 
telligence parfaite des effets du théâtre : Les 
deux Frèrex , Misanthropie et Repentir, Les 
HussHes , Les Croisés, Hugo Grotius , Jeanne 
de Monfancon,La Mort de RoUa, etc.; exci- 
tent l'intérêt le plus vif partout où ces pièces ont 
été jouées. Toutefois, il faut avouer que Kot- 
zebne ne sait donner â ses personnages ni la 
couleur des siècles dans lesquels ils ont vécu , 
ni les traits nationaux , ni le caractère qae l'his- 
loire leur assigne. Ces personnages, à quelque 
pays, à quelque siècle qu'ils appartiennent, se 
montrent toujours contemporains et compa- 
triotes; ils ont les mêmes opinions philoso* 
phiqoes , les mêmes mœurs modernes , et , soit 
qu'il s'agisse d'un homme de nos jours ou de la 
Hlle du Soleil , l'on ne voit jamais dans ces pièces 
qu'un tableau naturel et pathétique du temps 
présent. Si le talent théâtral de Kotzebue , uni- 
que en Allemagne , pouvait être réuni avec le 
don de peindre les ëaractères tels que l'histoire 
nous les transmet , et si son style poétique s'é- 
levait à la hauteur des situations dont il est l'ûi- 
génieox inventeur, le succès de ses pièces serait 
aussi durable qu'il est brillant Dans les co- 
médies dont Kotzebue est l'inventeur, il porte 
en généra) le même talent que dans ses drames, 
la connaissance du théâtre et l'imagination qui 
fait trouver des situations frappantes. » 

Les principaux ouvrages de Kotzebue, outre 
ceux que nous avons déjà cités , sont : Jeh, eine 

(1) Vincent âaint-tâurcnl , Notice sdt Koi'zebue. 
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Géschichte in ^ràgmenten (Moi, line histoire 
en fragments); îSsenàcti, 1781 ; — ^Er^utehlun- 
gennebst Hnigenlyrischeri bedtchten (Contes 
et Poésies lyriques) ; Leipzig, l78l | — ^r und 
Sie, vier rcmahtische Géàiéfite (Lui et Elle, 
quatre poéiiiès ix)mântiques){ Ëisenach, 1784; 

— lAden der 'Ortenber^ischeh familïe ( Mal- 
heurs de la famille Ortenberg ) ; teit)zigy 2** édit., 
1785; trâductioii française ; t^âris, l80t, 3 vol.: 

— Schrkftenfùe'r GHst und fferz (Écrits pour 
l'esprit et le coeur); Leipzig, 1786, 4 vol.; — 
Oie gefaehrliche Wette (La Gageure dange- 
reuse), roiîian; Leipa^ig, 1790; traduction fran- 
çaise, Paris; 1798 et Metz, 1830; — JHe Ges- 
chickte mèin'eà Vateri ( Les Aventures de moq 
Père) ; Revel, 1788 ; traduction française, Paris, 
1799, in- 12; — Fragmente ueber Hecensenten- 
umjiig (Des Défauts et Désordres de la cH- 
tiqiie littéraire)! Leipzig, 1797; — MeinAufenU 
hait in Wien (Mon Séjour à Vienne); Leipzig, 
1799; — fdhanne îjtnd Wilhelm (Jeanne et 
Guillaume, ou Tamour éprouvé); traduction 
française, Paris, 1802, 3 vol.; Paris, 1821, 
2 vol.; — Kleihe Jtomane, EVzaehlungen ^ 
Anecdoten , Miscelleh (Kothaùs^ Contes , Anec- 
dotes et Mélanges) ; Leipzig, 1806-1809, 6 voK; 
traduction française. Pans, 1809, 4 vol. iii-l2; 

— Cliôs Blumènkoerbchen (La Coi-bellle de 
Fleurs de CIîo); Darmstadt, 181Ô-1814, 3 vol.; 

— Geschickte Kaiser Ludwig des Vterten (His- 
toire de Tempereur Louis IV) ; Leipzig, 1812 ; 

— Geschichten jfkèlr meine Soehne (Contes à 
mes fils); Tâbingiie, 1812, et Kœnigsberg, 1811- 
1812, 2 vol.; traduction française, Paris, 1818, 
2 vol. in-12J — t>^' Wûrgengel (L'Ange de la 
Mort) ; Rèvâl, 1813 ; — Polittsche Flugblaetter 
(Feuilles politiques); fi^œnigsberg, 1814-1815, 
2 vol.; — teontine, eïn Homan (Léontine de 
Bloiidbeim ) ; Kiga, 1808, 2 vol. ; traduction fran- 
çaise, Paris, 1808, 3 vol.; — Philibert, oder 
die Verhaeltnïsse (Philibert, ou les Rapports 
de la société); Kœnigsberg, 1809$ traduction 
française, sous le titre : Philibert , où les amis 
d'enfance; Paris, 1810; — éeschichte des 
deutschen Reicîis von dessen Vrsprung bis zu 
dessen Untergange (Ilistoirede l'Empire Ger- 
manique, depuis soii origine jusqu'à sa chute); 
Leipzig, 1814-1832, 4 voL; — Gedichte (Poé- 
sies); Vienne, 1818, 2 vol.; — Switrigail, ein 
Beitrag zu dén Geïchichten ijôn Litthaueri , 
Russlandy Polen und Preussen (Switrigail, 
étude pour servir à l'histoire de la Lithuanie , de 
la Russie, de la Pologne et de la Prusse); 
Leipzig, 1820; — Almanach der Chronikeii 
fuer 1804 (Almânàch des chroniques pour l'an- 
née 1804); Leipzig, 1830. 

Parmi les drames et Coinédîes de Kotzebue 
nous citerons de préférence ceux qui ont été tra- 
duits en français. Ce sont d'ailleurs , sauf quel- 
ques additions , les meilleurs : Der Eremit au/ 
Fermeyitera (L'Hermite de Fermehtcra ), drame 
en deux actes, 3* édit.; Leipzig, 1800; — Der 
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Taubstumme oder der Abbé de VÉpée (Le 
Sourd-Muet, bii l'abbé dé l'Épée), drame histo- 
rique eii cinq actes; Leipzig, 1800; — Die Witt 
We und dos keit'p'ferd ( Là Veuve et le Cheval 
de selle), bagatelle dramatique; ibid., 1796; 

— Adelheid von Wnlfingen, ein Denkmal 
der Barbarei des dreizehnten Jahirhunderts 
( Adelheid de Wultingen , ûit monument de la 
barbarie dû treizièrne siècle ) ; tragédie en trois 
actes; Leipzig, 3« édit., 1792; — iHe Strickna- 
deln ( Les Aiguilles à tricoter), drame en quatre 
actes, traduit ëii français par M"* ^îlaulay, Ve- 
vay, 1827; — D'èr Verlàeumder (Le Calomnia- 
teur) j drame eii <)ùatrë actes , traduit en français 
par Tranchant de Lâvëriie; Paris, 18Ô2, in-S"; 

— C'était moi ! comédie en un acte , texte fran- 
çais; Paris, 1007; — iier weibïiche Jacebi- 
nerklub (Le Club Jacobin, bu l'àmoiir de ta pa- 
trie) , comédie traduite en français par M"* Pd- 
lier; Paris, 1 792 ; — ta Coniribulion 'de guerre, 
comédie traduite en français: Paris, 1807; — 
Les deux Frères , comédie en quatre actes tra- 
duite en français |)ar Weîss, Jauffret et Patrat; 
t*ari8, 1801 ; — Les deux Éermites, où la con- 
fidence , comédie traduite en français . par De- 
lectre. Poireau et Constant; Paris, i813; — 
Die ïndianerin Englànd (Lés Indiens en An- 
gleterre) , comédie en trois actes i traduite eà 
français par Boursay ; Bruxelles; 1792; — Kos- 
mmik oder die Indier in Mar^eifte (Kosmouk^ 
ou les Indiens à Marseille) , comédie en trois 
actes , traduite en français par Perrin et Ribié ; 
Paris, 1801; — Le Mari d*autr^oif,^ comédie 
en trois actes, traduite en français; Paris, 1807; 

— Le Mari hermite , comédie en un acte , tra- 
duite en français; Paris, 1807; — Le Mensonge 
généreux f drame en un acte, traduit en français 
par Bock; Metz et Paris, 1800; — Oclavie, tra- ^ 
gédie en cinq actes, traduite en français par 
l'abbé Kentzinger; Vienne, 1803; — VCifficier 
suédois, comédie en trois actes, traduite en 
français par Bilderbeck; taris,. 1807; — Les 
Parents^ ou la ville et le village , comédie 
en trois actes , traduite en français; Paris, 1807 ; 

— La petite Bohémienne, mélodrame comique, 
en trois actes , traduit en français par Caigniez ; 
Paris, 1816; — La petite Valérie, drame en 
un acte , traduit çn français ; Paris, 1823 ; — Le 
Propriétaire à la porte , comédie en un acte , 
traduite en fi*ançais; Paris, 1824; — La Ser- 
vante jmtifiée, comédie en un actCjj traduite 
en français par Brazier, Carmouchè et J. dé 
Lasalle; Paris, 1822 ; — Les Deux KlingSberg, 
ou avis aux vieillards , comédie en cinq actes, 
traduite en français; Paris, 1807; — Le Droit 
de naufrage, ou la méprise d'uû avare , co- 
médie en un acte , traduite en français ; Paris, 
1807; — Elina et Natalie, où les Hongrois, 
drame en trois actes, traduit en français par 
Pointe; Paris, 1802; — L'Épigramniè, où les 
dangers de la satire , cbinëdfè en quatre actes- 
traduite èû français; Paris, 1806^ — VÉm 
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restitué, ou le comte de Bourgogne ^ drame 
historique en quatre actes, traduit en français 
par G. Desherbiers; Paris, 1814 ; — Hugo Gro- 
tiuBj fait historique en ûois actes, traduit en 
français; Paria, 1805; •— Menschenhass und 
jReti« (Misanthropie et Repentir) , drame en cinq 
actes : cet ouvrage , un des plus célèbres de 
Kotzebue, a été traduit pluneursfois en français : 
par Fauvelet de Bourienne, VarsoTÎe, 1792; par 
Rigaud, Paris, 1799; par Weiss, Paris, 1799; 
par Borsay , Paris, 1.799, 1819, 1823; — Valé- 
rien, ou le jeune aveugle, drame en deux 
actes, traduit en français par Nisas et Sauvage; 
Paris, 1823; — Le vieux Général, comédie en 
deux actes, trad. en finançais par Desvergers; 
Paris, 1828; — - Edouard en Ecosse, ou la 
nuit d*un fugitif, drame historique, trad, en 
français par Siebert; Thiel, 1830; — La petite 
Ville allemande, comédie en quatre actes, trad. 
en français par Lebas et Régnier; Paris, 1840. 
On possède deux éditions des œuvres drama- 
tiques complètes de Kotzebue: Saemmtlic^e dra- 
matische Werke; Leipzig, 1797-1823, 28 vol.; 
et Leipzig, 1827-1829, 44 vol.; — quelques-uns 
de ses ^rits en prose ont été réunis sous le 
titre : Kleine gesammelte Scri/ten (Mélanges), 
Leipzig, 1792-1794, et sous celui de Neue ge- 
sammelte Schrtften (Nouveau Recueil de Mé- 
langes), Kœnigsberg, 1808-1810. Les écrits 
posthumes de Kotzebue ont été publiés par 
Knorring : Htnterl assené Papier e ; Leipzig, 
1821. Rudolpli LiNDAU. 

K(^zêlmesvùlUtaenaig9 Biographie, oder Leben , Tha- 
ten, Sehicksale und trauriges Ende de» grossen dent- 
sehen DieMers nebit Beurtlieilvng seiner Schriften; 
Leipzig, 1810. — Cramer, Kottebues Ijcbën; Leipzig, 18S0. 
" Kottebue^s aut/iiehrtiehe Lebensbeschreibung au» 
seinen eignen Schriften dargesteltt und bis su seinem 
Tode fortgefuehrt i Cologne, 1819. — Kotzebue» Ittera- 
rtsehe» und poliUsehê» ff^irken ; Toboisk, 1819. - Kot- 
zebue'» Tod; Dresde, 1819. — Kotzebue ^ sein Leben 
Wirken und trauriges Ende; Francfort, 1819. — Kot- 
zebue , Shizze seines Lebens und fflrkens; Leipzig^ 1819. 
— Doerlng, Kotzebue's Leben; Weimar, 1880. - La Motte, 
Ffluqaé, Iter Mord A, r. Kotzebue's; Berlio; I8î0; — Gei- 
ser, Â. V. Kotzebue al» Knabe, Jûngling, Mann Schri/t»^ 
teUerundExuUmt;KTe*lau, 180S. — Handt-Radowsky, 
jt. V. Kotzebue^» Ermordung: Bertlo. 1819. — Follstaen- 
dige UebersicM der gegen Sand gefuehrten (Jntersu- 
chung; Stuttgard, 1810. — jictenstueke au» dem Unter- 
suchungsprocesse gegen Sand . nebst andem Materia- 
lien zur BeurtMeilung deuilben und August von Kotze- 
bu^s; Leipzig, 1811. ^ Acht Beitrtege zur GesehicMe 
Aug. V. Kotzebue's und Sands; Leipzig, 18S1. 

KOTSBBVB ( Otton DE ), navigateur russe , 
fils du précédent, né vers 1787, à Revel (Rus- 
sie), où il est mort, le 13 février 1846. Il étu- 
diait à Fécole des cadets de Saint-Pétersbourg, 
lorsque le capitaine Krusenstem ( voy, ce nom ) 
le prit pour secrétaire, et Temmena, en cette 
qualité, dans le voyage qu*il exécuta de 1803 
à 1806. Kotzebue, devenu lieutenant, obtint 
le commandement de Texpédition entreprise à 
l'instigation et aux frais du comte de Rou- 
miantsofr. Un brick neuf, le Rurick, monté par 
▼iogt-sept hommes d'équipage seulement, fut 



placé sons ses ordres, avec la mission prin« 
dpale de chercher un passage à travers l'océan 
Glacial, et d'explorer ensuite les parties les 
moins fréquentées de TOcéanie. Parti de Kron- 
stadt le 30 juillet 1815, le Rurick, après deux 
relâches à Copenhague et à Plymouth, reprit sa 
route, et à la suite d'une navigation signalée par 
de grands dangers , lors du passage du cap Hom, 
il parvint, le 16 avril 1816, àTUe Choontenove 
(l'Ile des Chiens ), que Kotzebue nomma Dou- 
teuse , en raison de la différence considérable de 
latitu<le assignée par les précédents navigateurs, 
et celle qui résultait de ses propres observations. 
Suivant lui, elle est située par 14^ bO' de latitude 
australe et 138** 47' de long, ouest (141" 7' 24' 
ouest de Paris). Les jours suivants, il découvrit 
riledéserte de Roumiantsof/, celle de Spirido//, 
la longue chaîne des lies Rurick, et le groupe 
des lies Krusenstem, Le 28 avril, le Rurick 
se trouva précisément à l'endroit où les Iles Bau- 
man sont indiquées sur plusieurs cartes ; mais on 
n'y trouva rien. De là Kotzebue alla visiter le 
groupe d'tles aperçu en 1788 par Sever, et 11 dé- 
termina par 90 1' 35" de latitude sud et 157'' 
44' 32" de long, ouest ( 160^ 4' 56'' ouest de Pa- 
ris) la situation du centre de ce groupe, formé 
d'écueils de corail fort bas, et cependant habi- 
tés. Après avoir traversé l'équateur, il régla sa 
marche de manière à couper l'extrémité nord des 
lies Mulgrave, qui à cette époque étaient en- 
core peu connues. Dans le trajet, il découvrit , 
le 21 mai , deux groupes d'tles réunis par une 
rangée de brisans de corail et appartenant à la 
partie orientale du vaste archipel des Carolines. 
C'étaient les lies qu'il nomma Koutousqff et 
SouvarofJ, après en avoir déterminé la position. 
Son intention étant de revenir visiter ces lieux à 
son retour, il ne s'y arrêta pas longtemps , et fit 
voile directement vers le Kamsclia&a. Parvenu, 
le 19 juin, à Novaia-Archangelsk, le Rurick, qui 
avait beaucoup souffert pendant sa navigation , 
employa vingt-huit jours à s'y réparer. Ayant 
remis à la voile le 15 juillet, il atterrit le 20 à 
rtle Behring, dont l'extrémité nord fut fixée à 
55°' 1 7 ' 1 8" de latitude nord et 194«' 6' 37' de long, 
ouest (163* 32' 59" est de Paris ). De ce point 
Kotzebue suivit la c6te américaine en s'élevant 
vers le nord. Ce fut dans cette navigation qu'il 
fit la découverte de la baie Chichmareff, située 
par 66** 14' de latitude et 166'' 24' de long, ouest 
(168' 44' 24" est de Paris), et ùeVWe Saritchef, 
placée à l'entrée de l'anse. Poursuivant sa course, 
il entra le 1®' août dans un vaste golfe dont 
l'existence était encore ignorée, et qu'il crut d'a- 
bord devoir lui frayer un passage pour pénétrer 
dans les mers polaires. La vue des bords mon- 
tueux de cette baie à l'est l'ayant convaincu que 
c'était un golfe, il en fit le tour, en fixa la latitude 
par 07** 30' nord, et lui donna son propre nom , 
en même temps qu'il imposa celui de Krusen- 
stem au cap placé à l'entrée. En luittant la baie 
Kotzebue, le Rurkh fit voile de nouveau ver« 
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la côte d'Asie , et après trois relâches dans la baie 
de Saint-Laurent , à Illioulook et à San-Fran- 
Cisco (Californie ), il atteignit le 27 novembre le 
port de Ghono-Rouka. Trois semaines de séjour 
à Woahou furent employées à exécuter des le- 
vés et à recueillir un grand nombre de particu- 
larités intéressantes sur Tarchipel des Sandwich , 
dont cette lie fait partie. 

Le Rurick, quittant ce mouillage , se dirigea 
Ters les lies Souvaroff et Koutousoff, qu'il 
ayait découvertes quelques mois auparavant. Le 
l**" janvier 1817, il découvrit l'Ile de la Nou- 
velle-Année, etquatre jours après, celle d'O^dta, 
où Kotzebue resta à l'ancre pendant un mois, 
qu'il employa à faire des relèvements. De ce 
point il mit le cap au sud , et découvrit succes- 
sivement quatre groupes d'Iles inconnus, ceux 
de Thitchagoffy à^Aratttcheeff, de Traversay 
et de Krusenstem, formant tous les quatre, en y 
comprenant les Iles Miady, Lighiepo , Arko, Me- 
diouro et Mailé, une longue chaîne d'écueUs de 
corail qu'on a coutume de désigner sur les 
cartes actuelles par le nom collectif d'Iles Radak^ 
et dont les habitants ont sous tous les rapports 
beaucoup d'analogie avec ceux des lies Caro- 
lines, dont les Iles Radak forment l'extrémité 
orientale. Mettant le cap au nord , le 12 mars le 
Rurick atteignit le 24 avril Ounalackha, où 
il lui fallut réparer les avaries qu'il venait d'es- 
suyer dans deux violentes tempêtes. S'étant pré- 
paré à pénétrer dans les mers polaires en em- 
barquant des baïdares ou bateaux garnis de 
peaux, et quinze Aléoutes destinés à lui servir de 
guides , Kotzebue ne voulait tenir aucun compte 
d'une douleur qu'il ressentait à la poitrine de- 
puis le passage du cap Hom, où, atteint par une 
vague monstrueuse qui avait balayé le pont du 
Rurick, il avait été jeté par-dessus le bord, et 
aurait infailliblement péri si , par un bonheur 
providentiel, il ne s'était accroché à quelques 
cordages. Mais lorsqu'il atterrit, le 10 juil- 
let, au rivage de l'Ile orientale de Saint-Laurent, 
cette douleur devint si aigiie qu'il dut se rési- 
gner à abandonner ses projets de nouvelles 
explorations. Quoique ses instructions lui pres- 
crivissent d'opérer son retour à travers le canal 
des Toues , il préféra, en raison du mauvais état 
du Rurick et du manque de vivres, se diriger en 
ligne droite vers Manille. Parvenu le 1*^' octobre 
à Ghono-Rouka, il détermina , chemin faisant , 
la situation de l'Ile Smith, reconnue en 1807 
par Comwatis , découvrit l'archipel à'Heyden, 
et rechercha, mais vainement, quelques-unes des 
lies indiquée surcertaines cartes comme situées 
entre le 8® et le 11*' parallèles. Arrivé à Manille 
le 17 décembre, le Rurick remit à la voile à la 
fin de janvier 1818, et pénétra quinze jours 
après dans l'océan Indien ; puis , échappé aux 
tempêtes qui l'assaillirent lorsqu'il doubla le cap 
de Bonne-Espérance , il coupa l'équateur pour 
la quatrième fois; il jeta l'ancre le 3 août 1818 
dans la Neva, précisément en face de l'hôtel du 



comte de Roumiantsoff, qui recueillit ainsi le 
premier le prix de sa munificence éclairée en 
apprenant les résultats de cette laborieuse cam- 
pagne de trois années consécutives, pendant la- 
quelle une poignée de hardis navigateurs, bravant 
tour à tour, sur on frêle navire, les frimas de la 
zone glaciale et les ardeurs de la zone torride, 
avaient fait un grand nombre de découvertes, 
éclairci ou rectifié divers points de géographie, 
recueilli deux mille cinq cents espèces de plantes, 
dont plus d'un tiers étaient nouvelles, et ras- 
semblé des matériaux propres à faire connaître 
la langue , la religion et les mœurs des peu- 
plades qu"ils avaient visitées. 

Une nouvelle expédition, entreprise dans le but 
principal de transporter au Kamtschatka des 
renforts qui permissent de lutter contre le com- 
merce de contrebande qui se faisait dans les 
possessions russes sur la côte nord-ouest de 
l'Amérique septentrionale, fut confiée en 1823 au 
capitaine Kotzebue. La confiance qu'il inspirait 
détermina M. MÔller, ministre delà marine russe, 
et M. de Krusenstem à faire embarquer avec lui 
leurs deux fils aînés. Composée de deux bâtiments 
de guerre, portant plusieurs savants, elle partit 
de Kronstadt le 15 août 1823. Quoique le but 
spécial de ce voyage ne fût pas de faire des dé- 
couvertes , il procura néanmoins des documents 
abondants en géographie, ethnographie et his- 
toire naturelle. Kotzebue , à qui l'on avait laissé 
la faculté de choisir la route qu'il lui plairait, se 
rendit par la mer Baltique et la Manche à 
Rio-Janeiro ; puis , après un court séjour dans la 
mer du Sud , en doublant le cap Hom, il visita 
les lies de la Société, les Iles Radak, et arriva 
le 8 juillet 1824 au port Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul du Kamtschatka. Dans sa traversée, il avait 
rectifié les positions de divers lieux reconnus 
par d'autres navigateurs ou par lui-même dans 
son précédent voyage, décrit l'Ile des Navi- 
gateurs , retrouvé Tile de Khaïloff , découverte 
parRogewein en 1722, et découvert les trois lies de 
Prœdpiœtije, de Bellinghausen et de Kordu- 
kew. Cette dernière, située par 14" 32' 39" de 
latitude sud, et 168° 6' de long, ouest, avait déjà 
été découverte par Freycinet ( voy. ce nom ), ce 
qu'ignorait Kotzebue, la relation du capitaine 
français n'étant pas encore imprimée à son dé- 
part. Après avoir visité la nouvelle Californie et 
les Iles Sandwich , il effectua son retour par les 
Mariannes, les Philippines, et mouilla devant 
Kronstadt le 10 juillet 1826. Trois ans après 
avoir terminé ce second voyage, Kotzebue quitta 
le service, et se retira à Kan, en Estonie, pour 
y vivre désormais au sein de sa famille. 

Ses deux voyages ont été publiés sous les titres 
suivants : Endeckungsreisein derSûdsee, etc. 
(Voyages de découvertes dans la mer du Sud et 
au détroit de Behring, etc., pendant les années 
181.5, 1816, 1817, 1818, SOUS le commandement 
du lieutenant Otton de Kotzebue, fig. col. et 
cartes) ; Weimar, 1821 , 3 vol. in-4* ; une traduc-^ 
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tion anglaise, par R.-E. Lloyd , avec cartes et 
figures coloriées , en a été publiée à Londres la 
même année, en 3 toI. in-S**. En tête du premier 
volume de cette traduction , on trouve: Intro- 
duction , par Krusenstem , et Instructions as- 
tronomiques par le doctiéur Homer. Dans le 
second volume : Analyse des îles découvertes 
dans VOcéan, par Krusenstem, et Relation des 
maladies de T^^uipa^e par Frédéric Eschsholtz; 
dans le second et le troisième volume : Re- 
marques et Observations d'Adelbcrt de Clia- 
misso; dans le troiàième : Appendice^ par di- 
vers auteurs (Eschsholtz, Moritz vonEngelbardt, 
J.-C. Horner); — Neue Reise um die Wett, etc., 
Nouveau Voyage autour du monde pendant les 
années 1823-1826); Weimar et Saint-Péters- 
bourg, 1830, 2 vol. in-8°, avec planches et 
trois cartes. On trouve à la fin du second vo- 
lume : Aperçu du travail ioolooique, par Fr. 
Eschsbôitz (en allemand). Une traduction an- 
glaise de ce second voyage a aussi ét^ publiée 
à Londres, en 1830, 2 vol. in-8", fig. La rela- 
tion du second voyage du capitaine Kotzebue 
est éminemment pittoresque. Le luxe de pein- 
tures de mœurs, de récits d'aventures, de 
tempêtes et autres événements de mer, a fait 
accuser le narrateur d'avoir parfois sacrifié la vé- 
rité au besoin d'émouvoir et de plaire. « L'au- 
teur, dit la Revue de Westminster, ne serait 
pas le digne fils de son père si ses peintures-n'é- 
talent pas animées , s'il ne saisissait pas tous les 
objets sous l'aspect qui plaît le plus au senti- 
ment. M Ce jugement est feévère. Cependant les 
faits racontés par Kotzebiie n'ont par eux-mêmes 
rien d'invraisemblable; le style est vif, coloré, 
et la matière y prêtait, comme l'ont prouvé 
les deux relations pittoresques de Choris ( voy. 
ce nom ). On ne saurait donc blâmer Kotzebue d'a- 
voir cherché , de son côté , à captiver l'attention 
du lecteur pour lui faire prendre plus d'intérêt 
aux observations consignées dans l'ouvrage sur 
les progrès de la civilisation européenne dans 
rOcéanie, sur l'influence des missions chré- 
tiennes, des arts, du commerce, etc. P. Levot. 

jinnales maritimes et coloniales. — NoUee sur les 
voyages autour du monde des navigateurs nuses, par 
le prince Em manuel Galitzhi, dans le Bulletin de là So- 
ciété de Géographie, 18SS, t. 11. 

KOIT4NG ( Ssema ), homme d'État et l'on des 
hi.storiens les plus célèbres de la Chine, naquit 
dans l'arrondissement de Hia , district de Chan 
delà province de Chen-si, vers l'an 1018 de J.-C, 
et mourut en 1086. Second fils d'un ministre de 
l'empereur Tcbin-tsong, il descendait de la fa- 
mille du fameux Ssema-thsian, regardé comme le 
père de l'histoire chinoise. Son père, voyant son 
esprit précoce, n'omit rien pour en développer les 
heureuses dispositions. Après lui avoir appris 
un certain nombre de caractères , il lui mit entre 
les mains, dès l'âge de sept ans, le Tchun- 
ihsieoUf ou l'histoire du royaume de Lou, écrite 
par Confucius. A partir de ce moment il se livra 
à l'étude avec passion, renonça à tout amuse- 
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ment et n'eut plus d'autre société que ses livres 
et les savants. H sut de bonne heure les King 
par coeur, et à l'âge de dix-neuf ans il obtint le 
grade le plus élevé dans les lettres ( 1037 ). Après 
avoir rempli plusieurs emplois avec autant de 
sagesse que de modestie, Kooang fut homme 
gouverneur de Phing<tchéou , par la protection 
du général Phang-tsi , commandant des troupes 
qui gardaient les frontières de l'occident contre 
les Tangutains. Pour mettre le pays à l'abri des 
incursions de ces barbares , le nouveau gouver- 
neur proposa uii plan qui les i*endait plus fréquentes 
et plus désastreuses. L'empereur prononça la 
destitution et la mise en jugement du général 
Phang-tsi, qui avait pris sur lui la responsabilité 
de ce plan. Mais Ssema Kouang lui écrivit : 
« C'est moi qui suis cause de tous ces malheurs; 
c'est moi qui suis coupable , c'est moi que vous 
devez punir ; mais faites grâce à l'innocent. » 
L'empereur n'eut pas de peine à leur pardonner. 
Nommé successivement gouverneur de la capitale 
du Ho-nan , censeur public , historiographe du 
palais, Kouang, dans toutes ces fonctions, donna 
des preuves d'une prudence consommée, de lu- 
mières étendues et d'un dévouement sans bornes. 
Ennemi de la flatterie, il jouit cependant d'un 
grand crédit à La ooar sous Jin-tsong et pendant 
la minorité de Ying-tsong, son fils adoptif et son 
successeur. Mais ce dernier prince ayant voulu 
rendre à son père les honneurs suprêmes que , 
d'après les règles de l'adoption en Chine, 
il ne devait accorder qu'à son prédécesseur, 
Ssema Kouang désapprouva hautement cette vio- 
lation des traditions du royaume. L'empereur, 
choqué de cette hardiesse, le cassa de sa charge. 
Cette disgrâce rendit Ssema Kouang à ses oc- 
cupations littéraires, et ce fut à cette époque 
( 1064 ) qu'il traça le plan de son grand ouvrage. 
Il ne donna d'abord qu'un essai en huit livres 
sur le plan de la célèbre clironique Tso-khiéou- 
ming et du Tchhun-Tchsiéou de Confucius. 
Pressé par l'empereur de donner plus d'éten- 
due à son travail , Kouang se remit à l'œuvre, 
CL fonilla les bibliothèques, rassembla les monu- 
ments les plus anciens , consulta les mémoires 
les plus récents, discuta les opinions, rectifia les 
erreurs , dissipa l'obscurité qui couvrait certains 
événements, et ramena toutes les traditions à une 
seule série , où les faits disposés chronologique- 
ment forment, suivant l'expression chinoise , un 
vaste tissu dont la chaîne suit l'ordre des temps 
et dont la trame s'étend à tout l'empire. » L'au- 
teur commence son récit à Hoang-ti, le troisième 
empereur de la Chine, et va jusqu'à la quator- 
zième dynastie, c'est-à-dire au commencement du 
dixième siècle. Cette œuvre, vraiment monumen- 
tale, dont l'empereur Chin-tsong voulut lui-même 
composer la préface, fut intitulée : Tseu-ichi 
Thoung-kian (Miroir universel à l'usage de 
ceux qui gouvernent). C'est une chronique où 
tous les faits sont ramenés à l'unité, au lieu 
d'être divisés comme chez Ssema Thsian en dif- 
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féredtes catégbries consacrées à la biographie, à 
l'histoire des arts et des sciences, à Thistoire 
étrangère , à \% géographie. Pour les temps an- 
ciens le Thoung-ktanàéié complété par Liéou-in, 
ami et collaborateur de Ssema Kouang. Il a eu 
un grand nombre de compilateurs, d'abrévia- 
teurs et de continuateurs , et a servi de base au 
Thoung-kian-kang-mou du célèbre Tcbu-U. 
Les Kang - mou ou résumés appartiennent à 
Tchu-li ; niais le tond de l'ouvrage ou le Thoung- 
Aian est de Ssema Kouang. Primitivement le Tseu- 
ichi-thoung-hian contenait deux cent quatre- 
vingt-quatorze livres de texte , trente livres de 
tables et trente antres livres de discussions et 
dissertations. L'auteur, bien qu'assisté d'un grand 
nombre de lettrés, ne put l'achever qu'en 1084, 
peu de têttips avant la mort de l'empereur Cbin- 
tsong. Depuis l'avènement de ce prince, 1067, 
Kouang était rentré dans les affaires. Réintégré 
dans ses fonctions de censeur public par Chin- 
tsoDg, il se vit de nouveau exposé aux contra- 
dictions et aux orages de la vie politique. Reli- 
gieux observateur et zélé défenseur des traditions, 
il eut à lutter contre le novateur Vang-an-tchi. 
c( Vang-an-tchi, dit Abel Remusat, était ce réfor- 
mateur que le hasard avait opposé à Kouang, 
comme pour appeler à un combat à armes 
égales le génie conservateur qui éternise la durée 
des empires et cet esprit d'innovation qui lès 
ébranle. Mus par des principes contraires , les 
deux adversaires avaient des talents égaux ; l'un 
employait les ressources de son imagination, 
l'activité de son esprit et la fermeté de son 
caractère, à tout changer, à tout régénérer^ 
l'autre, pour résister au torrent, appelait à son 
secours les souvenirs du passé, les exemples 
des anciens et ces leçons de l'histoire dont il 
avait fait toute sa vie une étude particulière. 
Les préjugés mêmes de la nation, auxquels Vang- 
an-tchi affectait de se montrer supérieur, trou- 
vèrent un défenseur dans le partisan des idées 
anciennes. L'année 1069 avait été marquée par 
une réunion de fléaux qui désolèrent plusieurs 
provinces : des maladies épidémiques, plusieurs 
tremblements de terre , une sécheresse qui dé- 
truisit presque partout tés moissons. Suivant 
l'usage, les censeurs saisirent cette occasion 
pour inviter l'empereur à examiner s'il n'y avait 
pas dans sa conduite quelque chose de i'épré- 
hensible, et dans le gouvernement quelques 
»abus à réfonner; et l'empereur se fit un devoir 
de téfnoîgner sa douleur en s'interdisant cer- 
tains plaisirs , la promenade , la musique , les 
fêtes de l'intérieur de son palais. Le ministre 
novateur n'approuva pas cet hommage rendu 
aux opinions reçues. « Ces calamités qui nous 
poursuivent, dtt-il à l'empereur, ont des causes 
fixés et invariables ; les tremblements de terre, 
les è&lieresses, le^ inondations n'ont aucune 
liaison avec les actions des hommes. Espérez- 
vous changea le cours ordinaire des choses, ou j 
voulezpvous que la nature s'impose pè»nr vous j 



d'autres lois? » Ssema Kouang, qui était présent, 
ne laissa pas tomber ce discours : « Les sou- 
verains sont bien à plaindre, s'écrià-t-il, quand 
ils ont près de leurs personnes des hommes qui 
osent leur proposer de pareilles maxime^ : 
elles leur ôtent la crainte du ciel ; et quel autre 
frein sera capable de les arrêter dans leurs dé- 
sordres ? Maîtres de tout et pouvant tout faire 
impunément, ils se livreront sans remords à 
tous les excès ; et ceux de leurs sujets qui leur 
sont véritablement attachés n'auront plus au- 
cun moyen de les faire rentrer en eux-mêmes. » 
Nommé ensuite président de l'académie des Han- 
lin, Kouang résista longtemps, alléguant l'oppo- 
sition qui existait entre ses principes et ceux de 
cette illustre compagnie. « Vous les redresserez, 
dit l'empereur; vous les amènerez à penser 
comme vous, ou ils vous convaincront qu'il 
faut penser comme eux. » 11 accepta, mais, 
toujours fidèle avec lui-même il se réserva les 
matières historiques, et ne craignit pas de déve* 
lopper en présence de l'empereur une leçon sur 
les règnes de Wou-ti et de Youanti , deux em- 
pereurs de la famille des Han, « qui, par la con- 
fiance qu'ils accordèrent à des ministres ama- 
teurs de la nouveauté, par leur disposition à 
s'écarter des anciens principes, avaient com- 
promis le salut de l'État et la durée de leur 
dynastie ». Chin-tsong, loin de s'ofTenser de la 
hardiesse de Kouang, le mit peu de temps après 
à la tête des censeurs publics. Dans cette charge, 
il eut occasion de faire plusieurs remontrances 
ou suppliques , qui ont été conservées dans le 
recueil intitulé : Kou wen yuan kian, et tra- 
duites en français par le père Hervteu. Kouang 
venait enfin de se retirer à Khaifong dans le 
Honan, bien résolu de partager désormais son 
temps entre l'étude, les pauvres et les opprimés, 
lorsque la mort de Chln-tsong, en 1084, lui fit 
un devoir de se rendre à la capitale, pour ho- 
norer la mémoire de son maître. Son voyage ne 
fut qu'une longue ovation. U voulait se dérober 
aux louanges, mais Timpératrice régente le retint 
et le nomma gouvenieur, puis premier ministre 
du jeune empereur Tche-tsong. 

Son premier soin fut d'ouvrir un libre accès à 
tous ceux qui avaient des plaintes ou des remon- 
trances à faire à la régente, et d'eflacer jusqu'aux 
dernières traces du gouvernement de Vang-an- 
tchi. Après avoir rétabli Tordre à l'intérieur, ter- 
miné, par un traité , la guerre avec les princes 
de Tangut, Kouang mourut, âgé de soixante-huit 
ans, à la neuTième lune de la première année du 
règne de Tché-tsong. La nouvelle de sa mort 
causa une douleur universelle. Le peuple prit le 
deuil , les boutiques furent fermées. L'impéra- 
trice lui fit faire de pompeuses obsèques, et l'é- 
loge officiel qui lui fut décerné , conformément 
à l'usage, exprime « la réunion des qualités qiû 
distinguent un sage , un excellent citoyen , un 
ministre accoihpli ». Mais à côté de la gloire 
l'envie et la vengeance veillaient aussi sur là 
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tombe de Koaang. £a 1097, à l'instigation de 
yang-an-tchi,son tombeau fut renversé, et à )a 
place du marbre qui contenait son éloge on fit 
dresser la liste de ses prétendus crimes. Ses 
écrits furent brûlés, et Tua des plus beaux 
monuments littéraires de la Chine faillit être 
anéanti. Trois ans après, à Tayénement de Hoéi- 
tsong, la mémoire de Kouang fut rétablie dans 
tous ses titres et prérogatives. En 1129, Kao- 
tsong fit placer la tablette de Kouang dans la salle 
de ses ancêtres , à côté de celle de l'empereur 
Ghin-tsong, qui avait entrepris de le déshonorer. 
En 1267, sous le vègne deTou-tsong, son nom 
fut inscrit dans les tables de Confucius avec le 
titre de Wen-kong (prince des lettres). Enfin, 
en 1550 Chi-tsong lui fit décerner le titre de 
Sian-Jan ou Ssema-tseu (c'est-à-dire d'inva- 
riablement attaché aux principes littéraires et 
politiques de Confucius). Ssema Kouang est sans 
contredit Tbomme le plus remarquable qui ait 
paru pendant les 320 ans que régna la dynastie 
des Song. F.-X. Tessier. 

MAiouaUn, BiblUakéque chinoise, livre CXQII. pag. it 
et seq. — Abel Remosat, Nouveaux Mélanges Atia- 
tiques, toro. II. — Mailla, Histoire générale de la Chine, 
1. 1. pag. 1!, tom. IX. — Les mitsioonaires de Pékin, 
Mémoires concernant les Chinois, lom. X. — Du Halde, 
Description de la Chine, tome II. — Pauthter, Chine 
( dans V Univers pittoresque ). 

KOCÂNG-ou-Ti, empereur chinois de la dy- 
nastie des Han (cinquième), naquit l'an 6 av. 
J.-C, fut élevé à l'empire l'an 25 de J.-C. (vingt- 
deuxième année Y-yeou, du XLI« cycle), et 
mourut en 57 de J.-C. L'usurpation d'Ouang- 
Mang avait servi de prétexte à plusieurs chefs 
de parti pour se rendre indépendants. Liéou- 
âéou, de la famille des Han, après avoir défait 
et tué l'imposteur Ouang-lang, qui se donnait 
pour fils de l'empereur Han-tching ti , détruit 
une partie des brigands qui infestaient l'empire, 
se vit contraint d'accepter la couronne au préju- 
dice de Liéou-hien, que son incapacité avait fait 
rejeter ( 25 ). Lé nouvel empereur prit à son 
avènement le nom de Kouang- ou4i. Son premier 
soin fut de créer Liéou-hiuen prince de Hoao- 
yang. Mais celui-ci refusa celte faveur, et se jeta 
dans la faction des sourcils rouges, qu'il avait 
d'abord combattue avec succès. Au lieu des 
honneurs qu'il attendait, il n'y trouva que le 
mépris et la mort. Kouang-ou-ti, après avoir dé- 
truit les brigands, continua la guerre contre Lin- 
fang, qui se donnait pour descendant de l'em- 
pereur Wou-ti et s'était fait proclamer empereur 
dans les provinces septentrionales. Pour mieux 
réussir dans ses projets ambitieux, il avait re- 
cherché l'alliance des Huns. Le Tchen-yu le re- 
connut pour légitime empereur de la Chine. Il 
lui envoya des troupes, et engagea les autres re- 
belles, qui s'étaient cantonnés dans le nord des 
provinces de Chen-si etde Chan-si, à reconnaître 
son autorité. Tous les chefs se rendirent auprès 
du Tchen-yu avec leurs troupes. Après plusieurs 
tentatives inutiles, Lin-fang, plus souvent vaincu 



que vainqueur, se soumit à Kouang-ou-ti en 40; 
mais craignant, qu'il ne le punit de sa révolte, il 
reprit le chemin delà Tartane, où il mourut, en 
41 de J.-C. La paix rétablie dans le nord fut 
bientôt troublée par la révolte des États tribu- 
taires du midi. 

Les Cochinchinois se liguèrent avec les peu- 
ples da Tong-king , et ces deux nations, agissant 
de concert, secouèrent en même temps le joug 
des Chinois. Deux sœurs tonkinoises, nommées 
Tching-tzé et Tching-eul, se mirent à la tête des 
révoltés ; elles fortifièrent les frontières , disci- 
plinèrent les troupes, les animèrent à la défense 
de la patrie, et les disposèrent à résister aux Chi- 
nois ; elles battirent les impériaux et leur enle- 
vèrent soixante-cinq villes. L'empereur Kouang- 
ou-ti envoya pour les réduire une armée formi- 
dable , sous les ordres de Mayouan. Ce général 
commença par le Tong-king; il eut besoin de 
toute son expérience et de toute sa bravoure 
pour attaquer avec succès l'armée tonkinoise. Si 
les deux héroïnes qui la commandaient avaient 
été mieux secondées par leurs officiers et leurs 
soldats, Mayouan aurait probablement échoué 
dans cette périlleuse entreprise. On lui disputa 
pied à pied le terrain : il ne put avancer qu'à 
force de combats , et dans toutes ces actions 
Tching>tzé et Tching-eul se distinguèrent égale- 
ment par leur courage et leur prudence. L'ar- 
mée chinoise perdit ainsi beaucoup de monde^ et 
s'affaiblissait de jour en jour, lorsqu'elle rem- 
porta, près du lac Syhou, une victoire complète, 
qui coûta la yie aux deux héroïnes. Après leur 
mort leTong-king fut soumis- Mayouan entra en- 
suite dans la Codiinchine, et la remit sans peine 
sous l'obéissance de l'empereur en 50 (1). Ce 
royaume resta soumis à la Chine jusqu'à la ré- 
volte de 263 (voy. KV'LIEh), La Chine jouit alors 
de la paix et de tous les avantages d'un gouver- 
nement ferme et paternel jusqu'à la mort de 
Kouang-ou-ti, qui arriva dans la 3*^ lune de 
l'année 57. Ce prince avait régné trente-trois ans. 
Il fut regretté de ses sujets qu'il avait défendus 
avec courage et gouvernés avec sagesse. Son fils 
Han-ming-ti lui succéda. F.-X. T. 

Stfema Kooang, Tseu-tchi-rhoung'kian (Miroir uni- 
▼enel A l'usage de ceux qui gouvernent). — Tchu-hi. 
Thoung'kien-kang'mou ( Miroir unUerael de rblstolrc 
de la Chine;. — Les missionnaires de Pékin, Mémoires 
concernant les Chinois.^ Mailla, Histoire générale de la 



(1) La marche de cette armée depuis la capitale do 
Tong-king Jusqu'à la capitale de la Cochlnchlne fait ?olr 
que les limites de ces deux États étalent au premier 
siècle de l'ère chrétienne & peu près les mêmes qu'au- 
jourd'hui , vers le sud de Kuang*ngan»roa, ville du Tons- 
klng. C'est là que Mayouan fit placer des colonnes de 
cuivre pour marquer ces limites. On dit aussi que ce gé- 
néral en éleva d'autres prés da mont Fenmeo^ «ui épare 
le Tong-king de la province de Canton. Depals long- 
temps elles n'existent plus ; mais on trouvait encore à 
la fin du dlx-huillëme siècle prèii de S^éun-Tchéon, vlUc 
du Kouang-8t^ dans le district du Tong-king, deux antres 
colonnes de cuivre placées par ce général avec cette ins« 
crlpUon : Quand ces colonnes seront détruites^ le Tong- 
King périrtf. 



153 



KOUANG-OU-TI — KOUANG-TSOIVG 



154 



Chine y tom. II. — Grosler, DeicriptUm générale de la 
Chine. 

KOUAHCi-TOHte (Le piinceDE), mort le 9 oc- 
tobre 1680, se déclara d'abord en faveur de 
Oo-san-koaéi contre Tempereur tartare Khang- 
hL L'alliance du prince chinois semblait lui 
promettre plus d'avantages que celle des Mant- 
choox. Mais Ou-san-kooéi, qui ne possédait 
qu'une autorité précaire et un fantôme d'empire , 
n'ayant pas jagé prudent d'accroître la puissance 
dn prince de Kouang-tong , celui-ci se repentit 
de sa première démarche, et recbercha l'amitié 
des Mantcboux. Il rappela les troupes qu'il avait 
an service d'Ou-san-kouéi , reprit l'habit tartare 
et se fit raser les cheveux, ordonnant à tous ses 
sujets de l'imiter (1676). Il espérait que son i*e- 
pentir et sa conduite envers Ou-san-kouéi fe- 
rait oublier aux Tartares sa première rébellion, 
n fut encore une fois trompé dans son espérance : 
il ne conserva que l'ombre de la souveraineté, 
et se vit contraint de recevoir dans sa capitale 
Eooang-tchéou-fou, et dans la capitale du Konang- 
si, Kouéi-lin, une garnison tartare avec deux 
officiers généraux ayant une autorité absolue sur 
ses propres troupes. Il se soumit à tout et dissi- 
mula son ressentiment. Pendant que les armées 
de Kbang-hi luttaient contre Khaldan et Ou- 
san-kouéi, le prince de Kouang-tong, unique- 
ment occupé de son commerce avec les ffong^ 
mao (1), et les lies de Lu-song (2), négligea de 
réprimer la révolte des Tchang-kolao , monta- 
f^nards de la province du Kouang-si , et laissa 
tout le fardeau de cette guerre aux provinces 
voisines. Ayant reçu Tordre de soumettre ces 
rebelles ( 1680), il assemble des troupes et se 
met en marche. Mais, arrivé aux frontières du 
Kouang-si, il se contente d'envoyer une partie 
de son armée au secours des troupes de cette 
province, et reprend avec le reste le chemin de 
Konang-tcbéou-fou, sa capitale. Cette conduite 
équivoque, Texerdce d'un commerce prohibé 
avec les Européens et, selon quelques auteurs, 
la protection qu'il accordait aux chrétiens, le 
rendirent suspect à Khang-hi, qui lui envoya 
l'ordre de s'étrangler. L'ordre impérial fut exé- 
cuté le 9 octobre 1680. Avec le prince de 
Kouang-tong périrent ses deux fils. Le reste de 
sa famille fut transporté à Pékin, et la princi- 
pauté fut constituée sur le pied des provinces 
de l'empire. Les Tartares voulaient aussi s'em- 
parer de ses biens ; mais ayant trouvé le corps 
de son père vêtu à la tartare , ils changèrent 
d'avis, et laissèrent sa succession à ses héritiers. 
F.-X. T. 
MalUa. Histoire générale de la Chine, tome XI. — 
Paathler. la Chine, pag. 4S5. 

liOUAN&TSONG { Tckao-cHun), empereur 
chinois de la dynastie des Song ( XDC*') , naquit 

(1) aoug'mao (cheveax ronges ) est le nom sous lequel 
les Cblnols ont désigoé d'abord les HoUaudais et les An- 
glais. 

(%) Luçon, la plus Importante des lies Philippines, oc- 
capée par les Bspagnob. 



en 1149 de J.-C, fut élevé à l'empire par ta 
démission volontaire de son père, en 1189, et 
mourut en 1200 de J.-C. Tchao-chun, troi- 
sième fils de Hiao-tsong et prince de Kong, prit à 
son inauguration le nom de Kouang-tsong. La 
Chine a eu peu d'empereurs aussi infortunés 
que ce prince. Les talents qu'il avait montrés 
dans sa jeunesse , son application à ses devoirs 
tirent espérer un règne heureux. Le soin qu'il 
eut à son avènement d'éloigner de sa personne 
les courtisans dangereux, le choix judicieux 
qu'il fit des hommes qui devaient l'aider dans les 
ministères , son attention à diminuer les impôts, 
à mitiger^ la rigueur des supplices, semblèrent 
d'abord réaliser ces espérances. Mais Tinfluence 
de l'ambitieuse Li-chi, son épouse, qu'il déclara 
trop tôt impératrice, les intrigues des eunuques, 
qu'il détestait et qu'il avait résolu de perdre, 
paralysèrent en lui tout ce que les années avaient 
épargné de force physique et morale , et firent 
de ce prince non-seulement un empereur inutile 
mais encore un fils ingrat et dénaturé. Les trou- 
bles que l'impératrice et les eunuques excitèrent 
dans la famille impériale n'étaient pas les seuls 
malheurs dont les peuples eussent à gémir. L'em- 
pire souffrait des luttes acharnées des lettrés, 
divisés entre eux au sujet du docteur Tchu-hi , 
que les uns regardaient comme le plus habile 
interprète des King et que les autres traitaient 
de visionnaire. L'animosité des partis fût telle 
qu'ils en vinrent à une espèce de schisme, qui 
menaçait la tranquillité de l'État. Liéou-Kouang- 
tsou ayant présenté un placet à l'empereur pour 
le prier de terminer cette querelle, Kouang- 
tsong se borna à louer son zèle sans s'occuper 
de remédier à tant de maux. Les instances que 
les grands et les lettrés firent auprès de lui, 
pour l'engager à remplir à l'égard de son père 
les devoirs du respect et de Tamour filial , n'eu- 
rent pas nn meilleur succès. Gouverné par sa 
femme, trompé par les eunuques, Kouang- 
tsong refusa non-seulement de lui rendre visite 
dans sa dernière maladie, mais encore de prendre 
le deuil à sa mort (1 194) et d'assister à ses ob- 
sèques. « Cependant, dit Mailla, Hiao-tsong méri- 
tait plus de reconnaissance de sa famille; car de 
tous les empereurs des Song qui ont régné dans 
les provinces méridionales , c'eet lui qui a rendu 
de plus grands services aux siens. Vigilant, atten- 
tif, éclairé sur ses vrais intérêts, jamais aucun 
ministre ne put lui en imposer comme à Kao- 
tsong. Plein de fermeté et de zèle pour l'honneur 
de l'empire, il ne voulut jamais faire la paix 
avec les Kin qu'il n'eût effacé la honte dont des 
ministres perfides l'avaient couvert. » Kouang- 
tsong, toujours obstiné à ne pas vouloir rendre à 
son père les derniers devoirs, abdiqua en faveur 
de son fils Tchao Kou, prince de Kia , qui prit le 
deuil et honora de sa présence les funérailles de 
son aïeul. L'impératrice Li-chi, secondée par 
les mandarins Tchao ju-yu et Han-to-tchéou, le 
fit proclamer empereur en 1194, sous le nom de< 
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IUlingtsoog. Il resta cinq ans sans aller voir soi) 
père, qui moarut à la huitième lune de l'année 
t200, deux ^ois après Timpératrice Li-chi. 
Kou^ng-tsong avait des talents et de bonnes in- 
tentions; roais l'ambition d'une femme ternit 
toute la gloire qu'il s'était acquise , et lui lit 
perdre l'empire en mettant sa dynastie dans le 
plus grand danger. Sous son règne vécut le fa- 
meux Tchu-bi, l'auteur du Thoug-kian-kang' 
mou. £n 1191, à la deuxième lune, les mem- 
bres du tribqnal des mathématiques commen- 
cèrent à faire usage du fraité d'astronomie intitulé 
ffoéi-yuen-ly, revu et corrigé par le mandarin 
Liéou-biao-jong. F.-X. Tessier. 

Tcha-hi, 7'Aun<]f-Jtian-&an0-mou ( Miroir universel de 
l'histoire (^e Chïnc. ). — Mailla , Histoire générale de 
la Chine, t. VI II. — Mémoires coneernant les Chinois, 
par les missionnaires de Pékin. — Grosier, Description 
générale dé la Chine. — Morisson's History of China. 

ROUAN-^U , empereur du Japop , né l'an 
1396 de la période deSin-rau (736 de J.-C. ), 
^(evésur le trône en 1442 ( 782 de J.-C. ), mort 
en 1466 (806). Kouan-mu était fils de l'empe- 
reur Kooniu. 11 gouvernait en paix ses États , 
lorsque, vers Tannée 788, une horde de barbares , 
partie du fond de la Tartarie, se précipita sur 
le Japon, qu'elle ravagea pendant neuf ans. En 
Tain le général japonais Tamamar, profitant de 
la sécurité que leur inspirait la victoire, défit les 
Tartares dans plusieurs rencontres et tua leur 
chef de sa propre main ; ils réparèrent leurs re- 
vers , recommencèrent leurs dévastations et ne 
furent définitivement expulsés du Japon qu'eu 
1466 (806). 

Kouan-mu ne jouit pas longtemps de la satis- 
faction d'avoir délivré ses États de l'invasion des 
Tartares ; il mourut à l'âge de soixante-dix 
ans, laissant le trône à son fils atné, Fei-dsio. 
F.-X. T. 

Le p. Charlevoix, Histoire du Japon. — Ksmpfer, 
rhj/age au Japon'. — Marco Panlo , P^oyage en Chine 
et au Japon. — Histoire universelle, t. XXI. — Titsing, 
Bibliothèque Japonaise, 

K0UBL.4l-f(IIAN on KHOUBIliAUKHAN. 

Yoy. Cbi-Tsou. 

KOULI-KAQl. Voy. N4I>IR-SCHAH. 

KOUi.i-|Li|A!i «iniou, général des Pa- 
tans, mort en t556, eut part aux succès et aux 
revers de cette cation dans l'Indoustan, sous 
l'empereur Mogol Homajun. A la mort de ce 
prince, Kou^i-Khain paryint à reprendre Pelhi. 
L'armée que le successeur de Homajun avait en- 
voyée sous la conduite (les généraux Allah- 
Kouli-klian et Bahader, pour s'assurer de cette 
place importante, se disposait à livrer bataille 
aux Patans lorsqu'un heureux incident lui pro- 
cura la victoire sans combat. Les soldats d'Hé- 
mou , mal payés , se mutinèrent et quittèrent 
leurs drapeaux, abandonnant aux Mogols armes» 
tentes, bagage^ et cinq cents éléphants de guerre. 
Le général patan fut arrêté dans sa fuite par 
un détachement 4e cavalerie, et conduit à l'em- 
pereur Akbar, qui s*avançait à la tète de ses 
troupes. Ce prince trancha lui-môm^. la t^iç I 
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Kouli-khan, et la ^t exposer sur une des portos 
de Delhi, en 1 556. F.-X. T . 

Lacroix, Anecdot. Orient., partie XI. 

KorL?fEFF ( Jacques ), général russe, né en 
1763, mort au combat de la Drissa, le io juillet 
1812. 11 descendait d'une famille noble de la 
province de Kalouga. Entré au corps des cadets 
en 1770, il devint lieutenant d'infanterie en 1785, 
fit la campagne contre les Turcs , et se distingua 
à la prise de Bender, en 1789. En 1794 11 connbattit 
en Pologne sous les ordres de Knoring et de 
Souvarof, et se signala à l'assaut de Praga. 
Servant, en 1807, dans l'armée que la Russie 
envoya au secours du roi de Prusse , il se fit re- 
marquer sur la Passarge en s'emparant d'un 
obusier et d'un grand nombre de caissons de 
poudre qu'il fit sauter. Heilsberg et Friediand 
furent encore témoins de ses exploits.' L'année 
suivante , il passa à l'armée de Finlande, où il 
obtint les grades de colonel et de général major. 
En 1810 il marcha contre les Turcs, avec le 
commandement de l'avant-garde. Le courage 
qu'il manifesta à Schoomla et à Badm lui valut 
nne pension de 12,000 fr. Lorsque la France en- 
vahit la Russie en 1812, il appartenait an corps 
d'armée de Wittgenstein ; se trouvant sur la 
Dwina , à la tète de quelques cavaliers, il voulait 
résister à un corps nombreux lorsqu'il fut frappé 
d'un boulet qui lui emporta les deux jambes. J. V. 

Moniteur, 1811, p. 919. 

KOUMARoèlAHOUlLHOVMAROITI AH, sultan 

thoulounide d'Egypte, né à Sarmanraï, l'an de l'hé- 
gire 255 $869 de J.-C), mort à Damas, en 896 de 
J.-C, futélu par Tes soldats à l'âge dé quinze ans 
pour succéder à son père, Ahmed ben-ThoIon.Saa- 
délaîsar conserva le commandement dés troupes à 
l'exception de l'armée de Syrie, qui resta sous les 
ordres d'Abon-Abdallah pendant qu'une flotte 
croisait devant les côtes de ta Palestine. Abou- Ab- 
dallah avait conseillé à Koumarouiah le roeurlre de 
son frère Abbas ; craignant le repentir et le ressen- 
timent du sultan, il se révolta , souleva Danrtas , 
Alep,Hémesse, et rechercha l'appui deMouaflec, 
frère du khalife Motamed. Mouaffec crut l'occa- 
sion favorable de reconquérir la Syrie, et sortit 
de Bagdad accompagné d'Ishac, fils de Kendadge 
et de Mohammed, fils d'Aboussadge. 11 vînt à 
Racca, s'empara de Kennasérim, et entra dans 
Damas après avoir défait les généraux de Kou- 
marouiah , pendant que son fils Ahme<ï battait 
près de la rivière Aboii-Petros en Palestine le 
sultan accouru pour défendre la Syrie. Saadé- 
laîsar, qui ignorait cette défaite, vainquit Ahmed 
sans pouvoir rentrer dans Damas. Enorgueilli de 
sa victoire, il leva l'étendard dé la révolte. A la 
guerre et à la révolte se joignirent d'autres fléiiux. 
Un tremblement de terre renversa en Egypte un 
grand nombre de bâtiments , et beaucoup d'ha- 
bitants furent ensevelis sous les ruines. Kouma- 
rouiah, apprenant les projets de son général, ac- 
court en Syrie et retourne en Egypte sans avoir 
rien fait. Plus heureax dans une seconde expé- 
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dition, il (ue Saad , entre dans Dama» (886) , bat 
Ishac et iê poursuit jusqu*à Sarmanraï dans 
l'Irak. Cette ' victoire fit partout respecter jç 
sultào. irobtint 'la paix de Mouaftec en se fai- 
sant donner pour trente ans,' par des lettres pa- 
tentes signées du khalife, de Mouafîec et de 
son (ils, îe cbmraandement'de PÉgypte, 'de |a 
Syrie et des ' frôiitières. De retour en Egypte^ 
Kouraarouiah s'efforça de rétablir Tordre parmi 
les n)érhe)iil(S. Peu de temps après, il marche 
contre MoYiàmmed, fils d^Aboussadge, prend ses 
bagages près dé Damas , ses trésors à Hémesse , 
passe l'EÙphrate ' et ïe fait poursuivre jusqu'à 
Tékrit. Pressé par le" général égyptien Benkêh- 
dadgè, itaôhammëd s'enfuit à Bagdad, konma- 
roulali, vainqueur, rèntira en Egypte, fit la paix 
avec Bazinan,' lîn de ses anciens officiers, qui 
s'était 'feriipar^ de tharse (889) , et avec le fils de 
Mouaffec, Abou-^bbas qui, sous lé nom' de Ma- 
thadeA,venaîit'âe succéder au khalife Mothamed. Il 
envoya' un ambassadeur pour proposer au jeune 
prince Atî, filsdn khalife , sa fille Coiretnada , 
que Mothaded' épousa lui-même en 89^. Cette 
même année le sultan se fit confirmer pour trente 
ans dans le gouveVnement de tons les pays 
compris entre l'Euphratc et Barca en Afrique, 
moyennant un tribut annuel. Le khaTife lui en- 
voya 'douze 'Vestes d*honneur, une ëpée, un 
baudrier et le tàâje, ou la couronne. Mais Kou- 
mdrouiàti' ne jouît' pas longtemps de cette paix. 
Il avait quitté l'Egypte pour habiter près de 
Damââ un châteàii de ptai.4anée. Des concubines 
îniidèlesr'bu'îl voulait punir prévinrent le châ- 
timent, et raVanglèrent dans son lit. Son corps 
fut transporté en Egypte, et enseveli au mont 
Mocalhàm. Les ' émirs placèrent sur le trône 
son fil^bgiscli, qui, l'année suivante, fut tué 
par le g6(nreriieuf de Damas et rèniplacé par 
son frèft HaronnV Koum'à'rbuiah avait fait cons- 
truire à Mesr un palais et des jardins d'une ma- 
gnificertctf raonïei rîèpiréôenlatîon réelle du ciel 
id^àl de ^ahOTtièt. F.-X. Te&sier. 

Àbôaifarasre , Elmacln, Aboulféda,' Aboumahasen, 
jémates. -^ QaatreiaAt^-V Histoire des Mameluks d'É- 
fjypte. — De Gai^nes, Histoire des Huns^ %• partie. 

ROVKG- fpu-TSBfJ (1)> OU simplement 
RHOiTNG.TSEiJ, connu en Qccident sous le nom 
de Confucms , le plus célèbre philosophe de la 
Chine, naquit à Tséou-i, dans le petit royaume 
deLou (province actuelle du Chan-toung), en 
hiver, la 21*^ année du règne de Ling-veang 
(551 avant J.-Ç.. ), c'est-à-dire cinquanie-quatre 
ans après la naissance du philosoppe Lao-tsen, 
son contemporain et son émule dans la révo- 
lution intellertueile opérée en Chine au sixième 
siècle avant notre ère; et mourut en 479 ( avant 
le Christ). \\ avait pour petit nom Kiéou, et 
pour surnom Tchoung-nL Les auteurs chinois 
sont unanimes pour foire remonter l'origine de 



(1) Le nom Khoung doit s'écrire avec l'aspiration h; 
mats tl6iià'tMonihùrVécrli^'iei'X6itn^, pnw répondre au 
reofoi indiqué an mot Gonfcgius. 
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la famille de Confucius à l'empereur Hoang-ti 
i'voy. ce nom), qui régnait environ vingt -six 
siècles avaiiï l'ère chrétienne. (iC plus érudit (Jeis 
biographes du ^rand philosophe ad met « avec cer- 
titude » qu'il remontait à Sié, lequel descendait 
lui-même de Hoang-ti et avait été ministre sous 
l'empereur Chiin. Cette généalogj(?, bien qu'éta- ' 
bile avec beaucoup d'habileté, né doit" être 
admise qu'avec' de grandes réserves par la cri- 
tique moderne. 

Confucius avait à peine trois ans lorsque son 
père, Chou-liang-hè, mourut. Sa mère, Yen-cbi, 
résolut det rester perpétuellement veuve et de 
ne plus vivre désormais que pour l'enfant qiie 
Dieu (Chàng-ti) avait accordé à ses prières. 
Les historiens chinois se plaisent à vanter la 
piété fi:Iiale dont le jeune l^iéou donnait de fré- 
quentes preuves ; ils nous le représentent fuyant 
les jeux turbulents de son âge, pour s'adonner 
aux pratiques religieuses et à l'observation des 
rîtes, qu'il s'efforçait d'approfondir chaque jour 
davantage! A entendre Confucius enfant discuter 
sur la morale et' là charité , comme le faisait , 
cinq siècïes plus tard , l'enfant J^sus dans le 
temple, on eût dit que « le ciel avait gravé lui- 
même dans son cœur les saints principes de 
l'antiquité ». Après qu'il eiif atteint sa sep- 
tième année, sa mère l^envoyâ à l'école pu- 
blique. Sous |a sage direction de Pihg-tchoung 
qui tenait alors cette école ,' Confucius ' acquit 
bientôt de solides connaissances. En peu de 
temps il surpassa en savoir tous ses Condis- 
ciples , et son maître le chargea ' de fc seconder 
dans ses leçons. Cet honneur, au lieu 'd'enor- 
gueillir celui auquel il était décerné, né contribua 
qu'à exciter en lui le sentiment de la modestie, 
dont il comprenait t^ nécessitié pour conserver 
l'amitié de ses camarades.' 

A l'âge de dix-sept ans il entra dans le man- 
darioai, et reçut les fonctions modestes dMnspec- 
teur des marchés aux grains. Il s'acquitta de 
ses fonctions avec là plus é'crupuleuse exacti- 
tude ; il voulut même réformer les abus (qu'a- 
vaient laissé subsister ses prédécesseurs, et afin 
d'être plus à même d'atteindre ce but, il s'initia 
à tous les détails de sa chargé. A l'Age de dix- 
neuf ans, sa mère lui choisît pour épouse K^i- 
kouan-chi, descendante d'une noble famille du ^ 
royaume de Soung, et au bout d'une année il en 
eut un fils, qui reçut le nom de Pe-yn. Peu de 
temps après, Konng-tseu' fut nommé inspecteur 
général de l'agriculture, et s'acquitta de ses nou- 
velles fonctions avec tant de zélé et de sagesse, 
que les campagnes, de délaissées et inciiltes 
qu'elles étaient, devinrent fiertiles et florissantes ; 
et partout où naguère on ne rencontrait plus 
qu'oisiveté et niisèré, régnait désormais le tra- 
vail et l'abondance. La renommée de Koung- 
tseu avait déjà pénétré au delà des frontières du 
royaume ; et à l'intérieur' comme à rextérieur 
elle avait attiré l'attention des grands et des 
princes. Khonng-tseu allait être promu aux plus 
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hautes dignités lorsque sa mère vint à mou- 
rir, encore dans la fleur de Tâge. Conformément 
aux anciennes traditions, il se démit aussitôt 
de sa charge et résolut de porter le deuil 
suivant toute la rigueur des rites. 11 fit trans- 
iwrter les cendres de sa mère sur le mont Fang- 
chan, où reposaient déjà celles de son père. Cet acte 
de piété filiale fit, dit-on, une telle impression sur 
les populations du pays qu*il suffît pour faire re- 
vivre parmi elles les coutumes qui se pratiquaient 
sous les règnes des empereurs Yao et Chunet de 
les perpétuer jusqu'à nos jours , c'est-à-dire du- 
rant vingt-quatre siècles, à travers toutes les ré- 
volutions politiques et religieuses de l'empire 
chinois. 

Khoung-tse se renferma trois ans dans la so- 
litude pour y pleurer celle qui lui avait donné 
le jour; et il ne trouva d'autre apaisement à sa 
douleur que l'étude de la philosophie. Au bout 
de ce temps, il déposa ses vêtements de deuil 
sur le tombeau de sa mère, et consacra tous 
ses loisirs à méditer sur les moyens de réali- 
ser l'œuvre de moralisation à laquelle il avait 
consacré son existence. Mandé par le prince de 
Yen pour réformer les mœurs de son royaume 
et y rétablir les rites et le cérémonial de Tan- 
tiquité, il s'acquitta avec succès de la tâche qu'il 
avait acceptée. 

De retour dans sa famille, Ehoung-tsea ap- 
prit qu'un musicien du royaume de Kin, nommé 
Chi-siang, excellait dans l'art d'exciter et de 
calmer les passions des hommes au son du luth 
(kin). Afin d'apprécier par lui-même le talent de 
ce grand maître, il se mit au nombre de ses élèves. 
Ce même Chi-siang fut plus tard un des dis- 
ciples de Confucius (1). Khoung-tseu retourna 
de nouveau dans sa patrie (521 ans avant J.-C), 
pour réfléchir mûrement à la carrière à laquelle 
il consacrerait définitivement sa vie. Se croyant 
prédestiné à être l'instituteur du genre humain , 
il résolut de sacrifier fortune, honneur, repos 
au bonheur de ses semblables. Nul ne tint 
mieux que lui cette grande et belle résolution. 
Le cadre exigu de cette notice ne comporte 
point un récit détaillé de tous les épisodes de la 
vie publique et privée de Confucius. Nous ne 

(1) Votci l'épisode que l'on raconte à ce sujet : Ua Jour 
Che- slang donna à étudier à son nouvel élève an mor- 
ceau composé dans l'antiquité, sans lui en nommer 
l'auteur. Khoung-tseu réussit bientôt à reproduire avec 
fidélité le morceau de musique; mais l>len que son 
maître lui en ait témolRné sa satisfaction , il crut n'avoir 
pas encore assez (alL Khoung-tseu passa donc plusieurs 
Jours à méditer sur cette pièce . et chercha à s'expliquer 
l'Impression qu'elle produisait sur son &me. S'étant alors 
rendu près de Cbe-siang, il lai dit que désormais il était 
pénétré de tous les sentiments qu'avait éprouvés rau- 
teur du morceau en le composant, quil lai semblait 
même le voir, Tentendre, qu'il le connaissait, que c'était 
à n'en point douter, le sage et vertueux 'Wen-wang 
( foy. ce nom ). Che-siang ne put retenir les marques de 
son admiration en voyant son disciple pénétrer si pro- 
fondément dans leg/'oie même de la musique; et se jetant 
aux pieds de Khoung-tseu, H le conjura de l'admettre au 
nombre de ceux auxquels U enseignait les principes de la 
sagesse. 



parlerons donc point des relations qu'il entretint 
avec les princes feudataires de la Chine , et peu 
après avec la cour impériale des Tchéou, près 
de laquelle il se rendit avec une partie de ses 
disciples, en 518 avant notre ère. Nous mention- 
nerons toutefois la visite qu'il fit au célèbre 
philosophe Lao-tseu {voy. ce nom), son contem- 
porain. Ce célèbre fondateur de la doctrine du 
Tao le reçut froidement ; et loin de satisfiiire au 
désir qu'il avait exprimé de s'instruire à ses 
leçons, il lui reprocha de se préoccuper trop 
des hommes de l'antiquité, qui depuis long- 
temps n'étaient plus que poussière : « Les 
hommes dont vous parlez, dit-il, ne sont plus; 
leurs corps et leurs os sont consumés depuis 
bien longtemps. Il ne reste d'eux que leurs 
maximes. Lorsque le sage se trouve dans des 
circonstances favorables , il monte sur un char 
(c'est-à-dire il est élevé aux honneurs et de- 
vient ministre); quand les temps lui sont con- 
traires, il erre à l'aventure. J'ai entendu dire 
qu'un habile marchand cache avec soin ses ri- 
chesses et semble privé de tout bien ; le sage 
dont la vertu est accomplie aime à porter sur 
son visage et dans son extérieur l'apparence de 
la stupidité. Renoncez à l'orgueil et à la multi- 
tude de vos désirs ; dépouillez-vous de ces de- 
hors brillants et des vues ambitieuses qui tous 
occupent : cela ne vous servirait de rien. Voilà 
tout ce que je puis vous dire (1). » 

Confucius reçut avec respect ces paroles 
du vieux philosophe, et lorsque, après l'avoir 
quitté, ses disciples lui demandèrent ce qu'il 
pensait de Lao-tseu , il leur dit : « Je sais que 
les oiseaux volent dans l'air, que les poissons 
nagent, que les quadrupèdes courent. Ceux qui 
courent peuvent être pris avec des filets, ceux 
qui nagent avec une ligne, ceux qui volent avec 
une flèche. Quant au dragon qui s'élève au ciel^ 
porté par les vents et les nuages, je ne sais com- 
ment on peut le saisir. J'ai vu aujourd'hui Lao- 
tseu , il est comme le dragon (2). » De retour 
dans son pays natal, il accepta une petite place 
de magistrature, et se mit avec ardeur à coor- 
donner les écrits des sages de l'antiquité, qu'il 
avait pu recueillir dans ses voyages et notamment 
au palais impérial des Tchéou. Ce sont ces ou- 
vrages que nous connaissons sous le titre de 
King, et qui jouissent encore de nos jours dans 
tout l'empire chinois et dans plusieurs États 
voisins de la plus profonde vénération. Le pre- 
mier d'entre eux,le FiA-JSLtit^(Livredes Transfor- 
mations ) passepouravoir été composé par Wen- 
wang (voy. ce nom), environ 1150 ans avant 
notre ère. U traite de la philosophie ou morale, 
basée sur les huit Koa outrigrammes de Fou-hi 
(voy, ce nom), lesquels, par suite de diverses 
combinaisons, ont été portés au nombre de 

(1) Extrait du Sse-ki, ou Mémoires historiques dn grand 
historiographe Sse-ma-thsien (trad. de M. Stanislas Ja- 
lien}. 

(I) Sse-ma-tluieii, loc. ttUU, 
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soixante-quatre. Ce Une est le plus obscur de 
tous les King; mais c'est aussi celui auquel le 
philosophe attachait le plus d'importance ; le sans 
affecté aux Koua parait avoir été plusieurs fois 
oublié, et Confucius lui-même, faute de trouver 
leur valeur primitive, dut se contenter de Texpli- 
catiiMi de Wen-wang, bien heureux encore lors- 
que cdle-d ne lui faisait pas défiiut. Le second 
ouvrage est intitulé Chou -king (Livre par 
excellence ( dans le même sens que le mot ^C- 
ffkoç. Bible). Il renferme un aperçu historique 
sur la Chine depuis le règne de Yao (2,350 ans 
avant Jésus) jusqu'à Ping-wang, empereur de 
la dynastie des Tchéou (—770). Ce livre, vénéré 
en Chine au suprême degré, est -depuis Confu- 
cius la base sur laquelle repose l'administration 
politique et religieuse de Pempire. Le troisième 
ouvrage est le Chi-king ( Livre des Vers) : il 
renferme les chants populaires et nationaux de 
l'antiquité et une série de pièces de poésie sur 
divers sujets d'histoire, de religion, de vie pri- 
vée, ete. Cest, avec le précédent, un des plus beaux 
monuments de la littérature chinoise. L'auteur 
de cet article s'occupe d'une nouvelle traduction 
du Chi-king, conrorme au texte original et ac- 
compagnée de nombreux documents sur la civi- 
lisation, le culte, les mœurs et les usages de la 
Chine antique, ainsi que d'un essai grammatical 
sur cette précieuse compilation de Confucius. 
Le quatrième d'entre les king est le Li-ki ( Ri- 
tuel ), sur lequel est basé tout le système reli- 
gieux de la Chine. Le cinquième ouvrage est in- 
titulé Tchun-tstéou { Le Printemps et l'Automne) ; 
c'est le récit des faits qui se sont passés depuis 
le règne de Ping-wang, extrait des archives du 
royaume de Lou, patrie de Confucius , dans le 
but de servir d'appendice au Chou-king. A ces 
ouvrages il faut ajouter le Hiao-king (Livre 
de la Piété filiale), qui contient des apophthegraes 
de Confucius, recueillis durant ses entretiens 
avec son disciple Tseng-tsan , et le texte peu 
étendu qui précède le Ta-hio (La grande Étude), 
Tun des quatre livres rédigés par les disdples de 
l'école de Confucius. Ce texte renferme sept ver- 
sets et est qualifié du titre de king, parce qu'il a 
été écrit par Kboung-tseu lui-même. Le déve- 
loppement du Ta-hio et des autres parties des 
Ssé'Chou (les quatre Livres) , bien que renfer- 
mant souvent des dires et apophthegmes de Con- 
fucius, ne doivent cependant pas être mis au 
nombre des ouvrages du grand philosophe.' 
Quant au Toh-king ( Livre de la Musique), il 
n'est malheureusement pas parvenu jusqu'à 
nous. 

£n 505, Khoung-tseu reçut du roi de Lou la* 
première magistrature de ses États, et en peu 
d'années il réforma les vices nombreux qui exis* 
taient alors dans toutes les branches de l'admi- 
nistration ; il reçut ensuite le titre de grand -juge. 
Les peuples bénissaient sa sagesse et sa justice. 
Après la mort de Ling-koung, roi de Lou , son 
successeur, Ngaî-koung»ne maintint pas d'abord 
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Kboung-tseu dans la magistrature qu'il occu- 
pait; mais lorsqu'à la suite de sa disgrâce le 
grand philosophe se fut retiré dans le royaume 
de Wéi, le roi le rappela près de lui, et lui dé- 
eema les plus grands honneurs. En 488 avant 
notre ère, le célèbre historiographe Tso-kiéou- 
ming (voy, ce nom) via|se mettre au nombre 
de ses disciples, et l'engagea à se rendre à la ca- 
pitale des Tchéou pour faire de nouvelles recher- 
ches dans l'intérêt des ouvrages qu'il préparait 
depuis longues années. Khoung-tseu y consentit. 
A son retour, il apprit la mort de son épouse 
Ki-kouan-chi. Cette nouvelle le plongea dans une 
profonde tristesse. U fit alors venir ses disciples, 
et leur dit que désormais les jours qui lui res- 
taient à vivre étaient comptés et qu'il n'avait 
plus un instant à perdre pour terminer les ou- 
vrages qu'il avait entrepris. Une fois qu'il eut 
terminé ces ouvrages, il ré.unit de nouveau ses 
disciples, leur ordonna de dresser un autel, et y 
ayant déposé les king, il se prosterna du côté de 
la constellation de la grande Ourse, et remercia par 
nne longue adoration le ciel de lui avoir accordé 
la faveur de reconstituer ces monuments litté- 
raires de la grandeur antique de la Chine. Quel- 
ques jours après cette cérénaonie, le philosophe 
annonça à ses disciples que c'était pour la dernière 
fois qu'il s'entretenait avec eux, et il indiqua à 
diacun la carrière qu'il était le plus apte à par- 
courir. A partir de cette époque sa sanift s'af- 
faiblit de jour en jour, et il ne douta plus un 
instant de sa fin prochaine. Il se préoccupa donc 
de revoir encore une fois son manuscrit des 
king et d'y faire quelques légères corrections , 
afin de les ^rendre plus dignes de passer à la 
postérité. Vers l'âge de soixante-treize ans, son 
état maladif s'aggrava rapidement , et Khoung- 
tseu mourut après ètre« demeuré sept jours en 
léthargie. L.-Léon oe Rosny. 

Sources oaiGorAus pour la partie biographique : Sié' 
ma-Ihtim Ssé^U (Mémoires historiques du graod htato- 
riographe Ssé-ma-Tlisleii, section Kkaung-tseu CM-JUa. 

— Sië-ckou fcMfi^jM» (édition correcte des» Quatre 
livres » de Confucius et de son école). — Kia-yu ( Entre- 
Uens familiers de Confucius et de ses dlseipies). - LU- 
koueh-tchi ( Histoire des divers royaumes).~ro«nfif-Afoit- 
kang-mou (Miroir général de l'histoire de la Chine). — 
Kou-wen ping^tehau ( Recueil de textes en style antique, 
classés chronologiquement et commentés). — Éomoirs r 

ECBOPÉBXnTES ET TRADUCTIOVS DES OUVRAGES DE 

CoKPUCius : King.—l-King^ntiÇttistimus Sinarum liber 
ex latina interpretatUmê ? Régis ; Stuttgard. 18S9 , i vol. 
in-8«'. - CkoU'Ungt un des lirres «acres des chinois, etc., 
ouvrage reenelil par Conftacins , traduit et enrichi de 
notes par le P. GaubU (édit. de Guignes); Paris, 1770. 
ln-4*. - The Shoo-JUng, translat. by W. H. Medhurst 
ln-8«.-Coji/Mci« Chl-klng, sive Uber Carminum; ex la- 
tins P. Lâcha rme Interpretatione; Stuttgard, 1890, in-8^ 

— Le lÀ'ki» ou Mémorial de* EUet, traduit pour la pre- 
mière fois du chioolSi et accompagné de notes, de com- 
mentaires et du texte original, par J.-M. Caliery. — 

ÉCRITS DBS DISCIPLES DB CONFUdUS. 5s«-cA0U. ^ 

Sinensis Imperii lÀbri classiei iex, e Hnieo idiom. in 
latin, traduet k. P. Fr. Hoei, Prague, 1771 , in-4<>. - 
TheCMneseclatsieal fTorks, comtnonlif called the Four 
Boolu, translated by the late Rev. David Collie ; Malacca, 
18S8, ln-80. — Le même ouvrage. Traduction russe par 
Alex. Leontief ; Sahit-Pétersbourg , 1780, ln-8«. — Con- 
fueiui et Mencius, Les tfuofrv Livres de PkUosopMe mo 
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r«fo«( pomituêêê to CMm» traduits 4u eblnotopar 
G. Paatliteri Parie, IMl, In-li. '-i^ Ta-hie, ou la grande 
l^tiMle,tradaiten fraoçaU avec une Tersion latine et le 
texte chinois en regard, par G. Paalhlar; Parte, itrr, 
in-l*. - Tehimng-9omn§ , JmmvtûbiUtaê in mi$é¥>» <n 
Jotin. V0HU Prpap. IntorcoMa ; Ooa, ln-8» (Uès rare). - 
L'invariabU Milieu, en cnlnols et en mandchou, avec 
Ode vereton littérale latine, une tradueUon française et 
des notes, par Abel BtnoMSlj Paris, 1»17, Uw*». - 
Xmh-vu sinlcs edldlt et Hfina interpret. TerUt Prosp. 
Intofcctta; Coa, in-foU, min. (très-rare). - Le Lan-yu, 
a été également traduit en allemand par Vi\\A. Scholt ; 
tt forme la seuk partie publiée «e ses H'étlie 44$ Tchi- 
nÊtUchm weiitn Kwna^fu-4sH, aus dem Chinêtisch. 
ucbers. von W. Sch.; Halle, 18J6, et Berlin, issî, ln-8», 
min - On Joint ordlttatrement aux éditions ehlnoises d« 
Ta^hiù, du Tokotmg-VO'UUi et du Lm-yu fouTrage qui 
perte le oem de Mfi^-t»eu, et qqi a été traduit en latin 
soos le titre de : Meng-tseu, vel Mencium edid., latin. 
interpreUU, ad interpr. tartarteam utrainq^^ rmoen- 
8ita instrmit St«iiisle«e JoUen» Paris, lêl** « voL le*»*. 

DocTBiRBs.— « l'Europe, dit M. de ï»astoret, n'eut 
Jamais pour aucun de ses rois, Delphes même n'avait 
pa« pour te« ortclee d'Apollon, oette oonfianoe et 
cette TénéralUm MUgicoee que lei ChinoU ont depuis 
Tiogt*troie nèdee pour Kouos«fou*tseu. Sous la dy- 
nastie des Ming U fut proclamé le plus grande le 
plus saint et le plus vertueux des instituteurs du 
genre humain », Voyons si les enseignements de cet 
illustre philosophe répondent à ce pompeux éloge. 
Nous y trouYons d'abord un caractère essentieUo- 
raent traditionnel. * La doctrine que Je tâche d'en- 
seigner aux hommes , diC^il à un de ses disciples , est 
celle que nos mcêtres ont enseigodedt qu'ils nous ont 
transmise s je n'y ai rien iOouté et je n'en retranche 
rien. Je les transmets à mon tour dans sa pureté 
primitive. EUe est hnmuable ; c'est le ciel lui-même 
qui en est l'auteur. Je ne suis par rapport à eUe 
que ce qu'est un agrtcultwir par rapport à U semence 
qu'il confie fc la terre.... Il ta met en terre telle qu'elle 
est, il rarrose et lui dann« tous ses soins ; c'est tout 
ce qu'il peut faire, le teste n'est pas «n son pou- 
voir. > Malgré ce caractère traditionnel^ la philoso- 
phie de KQHPg'fou-taeu ne manaue pas d'aperçus 
nouveaux, et sa tendance principalemeni morale 
n'exclut pas absolument les spéculations, les prin- 
cipes , le raisonnement Bien que ce philosophe n'ait 
jamais donné à ses doctrines une forme systématique, 
nous les rattacherons cependant à quatre points 
principaux. 

1. MÉTiPHTSiQOB. — Origine de» choses, connais» 
êanc* tPun premier Être* «m action dans U mmde. 
— Konng-feo-tsen n'a exprimé mille part d'une ma- 
niëre explicite sa doctrine sur l'origine des choses, 
sur Texistenoe d'un premier Être, sur la spiritualité 
et rimmottalité de l'âme, sur les peines et les récom- 
penses d*une autre ?ie , en un mot sur la production 
et la destinée définitive de cdt univers et des diffé- 
rents êtres qui le compesent ou qui l'habitent. Il 
semble même avoir à dessein évité de se prononcer 
sur ces questions Importantes. < Révérer les esprits 
et se tenir éloigné d*eui , cela peut être appelé 
science, » dit-il à sesditiciples. Ce ({ui signifîet suivant 
le commentateur officiel TchouThi, qu'il ne faut point 
s'égarer dans ce que Pom ne peut savoir conounaxki 
les êêpriis, Oependant, notre phiioeophe sont quel- 
quelbM de cette réserve. DaM VAppendix an. V • Kmg 
il parle de l'influence chi del sur les actions du sage 
et la création du monde. « te ciel symbolique de 
Pouhi, y est-il dit, est l'origine de tout ce qui existe, 
le commencement de toutes choses. L'homme supé- 
rieur net iataarmoBieses vertus avec oeUes du ciel 



•t de la Isrre .* 11 met sa hunièrc en harmonie avec 
celle du soleil et de la lune ; il met la disposition de 
son temps eu harmonie avec les quatre saisons. Il 
met ses félicités et ses infortunes en harmonie avec 
les esprits et les génies. Le elel et la terre font croître 
et dépérir les herbes, les arbres et les plantes; le 
ciel et la terre couvrent les secrets de 1 homme. » 
Ailimirs la pensée du pbilosopbc* déchirant tout à 
coup le voile qm la couvre, jette quelques traits de 
lumière plus éclatants encore sur l'origine des choses, 
la providence, l'existence et la nécessité de la reli- 
gion. < Le ciel est le principe universel ; Il est la 
source féconde de laquelle toutes choses ont découlé. 
Les aneétres, sortis de cette source féconde , sont 
enx-mémcs la sovrcc des générations qui ks sulrcnt. 
Donner au ciel des témoignages de sa reconnaiaaanoe 
est la premier des devoirs de l'homme { se montrer 
reconnaissant envers les ancêtres en est le second. 
Pour s'acquitter de ce double devoir et en incul- 
quer l'obligation aux générations futures , Te saint 
homme Fou-hi détermina qu'après avoir immédia- 
tement sacrifié au souverain suprême ( Ckang-ti ) 
on rendrait hommage anx ancêtres i mais comme le 
Gfaing-ti et les ancêtres ne sont pas visibles, il ima- * 
gina de chercher dans le ciel qui se voit des em- 
blèmes pour les désigner et les représenter. • 
Kouog-fou-tseu suppose vraies, accepte et consacre 
par son autorité les traditions communément reçues 
sur la Divinité et la Providence, sur la loi du' su- 
prême empereur dn ciel et de la terre, sur la dis- 
tinction dans l'homme de deux principes, l'un spi- 
rituel et impérissable , l'autre matériel et sujet k la 
dissolution. Il proclame l'existence d'une Raison su- 
PBÊMB, existant par elle-même, et qui dans sa réa- 
lité substantielle, infinie et permanente, est le pre- 
mier principe et la raison d'être du ciel , de la 
terre et de l'homme , des esprits célestes, des esprits 
terrestres et de tous les corps. « Le saint homme, 
l'homme sage, constitue sa doctrine selon la raison 
divine ; U a une vertu pénétrante cfficaoe, pour se 
mettre en harmonie avec les génies. » Koung-fou- 
tseu n'ajoute donc rien ou presque rien à ces don- 
nées des antiques traditions. < Doit-on, dit Bourgeot, 
conclure de là avec un grand nombre de lettrés ac- 
tuels et quelques savants européens qne l'ontologie 
de ce sage illustre n'ait été qu'un vaste naturalisme 
embrassant les trois grandes puissances de la na- 
ture X le csej, la terre et ïh^mme? N'est-ce pas 
plutôt la conclusion contraire qu'il faudrait déduire 
des» doctrines adoptées ou enseignées par ce philo- 
sophe? «Puisque, de l'aveu d'Amiot,de Deguignes et 
Pautliier, tous les attributs que les philosophes les 
plus spiritualjstes donnent à Dieu , Koung-fbn-tseu 
les donne au ciel^ qu'il lui reconnaît la plus grande 
part dans les événements du monde, et qu'il en fait 
découler la loi divine, naturelle et «mverselle qui 
régit le ciel , la terre et l'homme. Il est vrai que 
'«Koung-fou-tseu n'établit nulle part dogmatiquement 
la distinction de Dieu et de l'univers , la création du 
monde ex nihilo, la pérennité de l'dme dans son in- 
dividualité et personnalité propre; mais tous ces 
dogmes sont évidemment supposa dans les traditions 
'qu'il a maintenues, dans les doctrines qu'il a ensei- 
gnées* Quoique les phénomèoea du monde phy- 
aiqne et {du monde moral ainsi que les lois qui les 
r^issent soient souvent attribuées au ciel, à la terre 
et à l'homme, ces trois puissances ou causes secondes 
n'agissent cependant que ^sous la suprématie d'une 
cause première, qui est l'Être suprême , appelé tan- 
tôt Tao ( raison absolue y, tantôt Chang-ti (empe- 
reur du ciel et de la terre, tantôt du nom môme du 
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ciel, Tê-TUtit qui est l'emblème ôe u majesté divine i 
et de sa toate-pOissance (1). 

IL MoBiLi. — Suivant la sagesse antique des Cbi- 
oois, la religion, la morale et Tordre social repo- 
sent sur ce principe que la Providence s'étend à 
tous les êtres ; qu'eOe a donné sa loi aux hommes» et 
qu'elle leur révèle sans cesse ses volontés par los 
lumières de la droite raison et par les traditions ; 
qu'enfin rhomme, être intelligent et raisonnable, doit 
imiter la raison oiéleste, Jao, un des noms de Dieu» 
L'imitation de la raison cél^te et divine , l'acoom- 
plissement du mandat du ciel , telles sont la r^e 
et la fin de VactiTité humaine. Koung-fou-tseu con- 
firme et développe cette doctrine. Dans le Tahio 
(Grande Étude) et le Tchoung-young (rinvaria- 
bilité dans.le milieu ), il part de ce principe que 
rbomme est un être qui a reçu du ciel, en mena» 
temps que la vie physique^ un principe de vie morale 
qu* il doit cultiver et développer dans toute son éten- 
due^ aiin de pouvoir arriver à la perfection conformé- 
ment au modèle céleste et divin. Koung-fou-tseu 
admet clairement et positivement dans l'homme une 
nature morale, un principe spirituel. Or, voici com- 
ment il les définit dans le Tchoung-young : c Le 
mandat du ciel s'appelle nature raHonnelle ou m(h 
raie ; le principe qui nous dirige dans la conformité 
de nos actions avec la nature rationnelle s'appelle 
droite voie^ raison ( Tao), Le Système coordonné 
de la droite voie, de la raison, s'appelle doctrine des 
devoirs ou institution» sociales.» Le commentateur 
Tcbou-hi s'exprime ainsi sur ce passage important x 
c Le mandat du ciel est comme un ordre, une mis- 
sion reçue ; la nature rationnelle on morale, c'est 
la voie droite, la raison. Le ciel, par le moyen du 
Yin et du Yang^ du principe femelle et du principe 
mâle et des dnq éléments, donne la naissance par 
génération et transformation à tous les êtres de Tu- 
nivers. Le principe matériel aériforme et primogène 
{Khi) développe les formes de ces êtres, et la rai- 
son ( Li ) leur est aussi donnée comme un maniai, 
un ordre. Il suit de là que la vie de l'homme {Sing), 
que celle des autres êtres vivants ( We ), par cela 
ôiême que chacun d'eux a obtenu ce principe ra- 
tionnel , est considérée comme constituée pour se 
conformer aux prescriptions des cinq vertus car- 
dinales; c'eut ce que Von appelle la nature ration- 
nelle (Sing). L*homme et les autres êtres produits 
obéissent chacun à leur propre principe ou raison 
d'être , aux lois spéciales de leur propre nature 
{Sing-tchi ^âv-Jan); alors leur action opérée jour- 
nellement est intrinsèque ou réside en eux-mêmes. 
Aucun d'eux n'existe sans avoir une voie qu'il doive 
suivre , dans laquelle il doive marcher f c'est alors ce 
que Ton nomme droite voie ( Tao ). La nature ra- 
tionnelle {Sing ) et la voie droite ( Tao), quoique 
identiques , diffèrent cependant en quelque chose 
par leur constitution propre. » 

< Cette voie droite, cette raison naturelle ( coti- 
tinue le disciple de Koung-tseu), qui doit diriger 
les actions, est tellement obligatoire que Ton né 

(1) Par te eootcaa des rëponsM 4« K^uDg-fou-^tseu au 
roi de Lou, U parait évMeot, dit le P. Amiot, 1° que leâ 
expressions Ciel et Chang-U sont quelquefois synonymes 
et déslguent eet Être qui est snpérfénr à tout ; H^ que le 
mot ciel ert pris avHt quelquefois dans im ■eas' pureniéM 
naiarcA , et qn'H m slgaliê akurt que ee que nom «pv»* 
loM arvaBMit ', 8t qm les saerlioet oCCerto ee a p pog ou o o 
*a ei$K Ml seiMl, à U iMia^ à la terre, eto., soat réalle- 
moBt offerts an ÇJIumg'ti, en reconnaissance des bienfaits 
dent U comble les hommes , au moyen du ciel matériel.', 
du soien, de la hue, de lA terre, etc. 



doit pas s'enécarter d'un seul point* un seul instani, 
de l'épaisseur d'un cheveu. Si l'on pouvait s'en écar- 
ter, ce ne serait pas la voie droite, la règle de con- 
duite immuable. » Tel est le fondement de la morale 
de Koung-tseu. U exclut formellement tout mobile 
qui ne rentrerait pas dans les prescriptions de la 
raison, de cette raison universelle, émahéedu ciel et 
que toutes les créatures ont reçpe en partage. Il établit 
la morale et son caractère o6iigatoire sur la raison, 
la loi divine , l'imitation de la raison céleste , l'ordre 
et l'harmonie dans l'univers, ta destination de 
l'homme à la perfection et au bonheur, qu'il ne sau- 
rait atteindre sans l'accompUssement de la loi mo- 
rale. Le perfectionnement de soi-même est {e fon- 
dement de cette morale comme il doit l'être de tout 
enseignement qui aspire à diriger les actions hu- 
maines. La grande loi consiste à se rendre assez 
parlait pour travailler à la perfection dés autres. 
C'est par là que l'homme parvient à constituer, avec 
le ciel et la terre , les trois grandes puissances de 
l'univers, et à être lui-même un des trois grands 
pouvoirs créateurs, produits â*ùne puissance su- 
prême, mystérieuse, infinie, étemelle, à laquelle .il 
s'associe ( V Invariabilité dam le milieu \, Le per- 
fectionnement de 8oi-mêm($ eDt la Condition essen- 
tielle de cette association , de cette puissance. < Il 
n'y a dans le monde que lès hommes sonverëinement 
parfaits qut puissent connaître â fond leur propre 
nature, la loi de leur être et les devoirs qdi en déri- 
vent; pouvant connalttre à fond leur propre Na- 
ture et les detoifs qui éh dérîtent, Os peuvent, 
par cela même , connaître à fond ta( nattfre des an- 
tres hommes , la loi de leur être , et leur enseigner 
tous les devoirs qu'ils ont à (]A>server pour accom- 
plir le mandat ou ciel : t>ontant comiattte à foïid 
la nature des antres hommïes, la loi de leur être, 
eî leur enseigner les devoirs qu'ils ont à observer 
pour acconiplir le mandat du ciét, ils peuvent, 
par cela même, connaître à fond la nature des 
êtres vivants et végétants , et leur fafife accomf)lîr 
leur loi de vitalité selon leur propre nature ;pouvaùt 
connaître à fond la nature oeô êtres vîvanfe et vé 
gétants et leur faire accomplit léut- loi de vitalité 
selon leur propre nature, îTiî penvent, par cela 
même, au moyen de leurs facultés intelligentes sn- 
périeures, aider le ciet et la terre dans les tram- 
rormations et l'entretien des êtres; ils peuvent par 
cela même constituer un troisième pouvoir avec 1 ^ 
ctel et la tetre. ( VlnVariahitité dans le milieu), î> 
La toi consiste à développer et à remettre en lu- 
mière le ptineipè fùminenx de la raison que nous 
éTons reçu du eiel, à renouveler les hommes et à 
placer sa destination définitive dans la perfection ou 
le souverain bien {Gi^ndeitude), Le parfait, le vrai 
sans mélange est la loi du ciel; la perfection on le 
perfeetionnement, qui eonsiste à employer tous ses 
efforts pour découvrir et suivre la loi Céleste, le vrai 
principe du mandat âtt ciel, est la lioi de Thomme. ît 
faut donc que rhomme atteigne sa perfection pour 
aecompRi^ sa loi. Le paHait est le commencement et 
la fin de tous les êtres. Réunir te perfectionnement 
intérieur au perfectionffenient extérieur constitue la 
grande f ègle dtt devoir. C'est pour cefei qoe l'homme 
sage ne cesse jafnfais dé faire le \Aëtt pour hd-méme 
et de travailla' au pei^c(ionneni«nt des autres 
hommes, c'est Rr ÏHoe estomnis ho9i/to du philosophe 
chtnofs. fl prend pour base , pour règle et pour but 
tn raison céleste ( Thienli ). ît est te nom de l'ordre 
et de la loi étaMIs dans l'univers. « Or, dit ailleurs 
Koung-foiï-tseu, Kordre étaWi par le ciel s'appen<> 
nature : ce qni est conforme à la nature s'ap;«'îîe 

6. 
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Joi. » Dans ces grands principes, Koong-tseu résnme 
admirablement tonte la science morale que Kant a 
définie « le lystème des fins de la raison pratique 
pure ». Il résulte de là, dit Tabbé Bourgeat, que la 
morale oaTéthigue est une science véritable, fondée 
sur les principes et les notions premières de la rai- 
son, sur rencbatnement des causes et des effiets, des 
principes et des conséquences ; sur des lois aussi 
constantes, aussi immuables, aussi nécessaires et 
absolues dans l'ordre moral que celles qui régLasent 
l'ordre physique et métaphysique. Aussi, sans avoir 
une théorie logique spéciale, Koung-tseu déduit des 
principes établis précédemment les différents devoirs 
propres à toutes les conditions de la vie humaine, 
avec une rigueur de raisonnement remplie de Jus- 
tesse et de sagacité. 

m. MOBALB SPÉCULE OU TlUOBlB DBS DBVOIBS. 

Koung-fou-tseu les résume dans le discours sui- 
vant : « Hien de si naturel, rien de si simple, dit-il, 
que les principes de cette morale dont je tâche de 
TOUS inculquer les salutaires maximes. Tout ce que 
je vous dis, les anciens sages Tout pratiqué avant 
nous; » et cette pratique qui dans les temps reculés 
était universellement adoptée se réduit à l'observa- 
tion des cinq lois fondamentales de ration entre les 
souverains et les sujets, entre les pères et les enfants, 
entre l'époux et l'épouse , entre les amis , entre les 
frères , c et à la pratique des cinq vertus cardinales : 
c'est-à-dire V humanité , cette charité universelle 
qui ne fait acception de personne et qui embrasse 
tout le genre humain v. Cette vertu ne s'oppose 
point à la punition des coupables ; maiselle ne permet 
d'avoir recours à la guerre qu'à la dernière extré- 
mité et après avoir épuisé tous les moyens de conci- 
liation. C'est la justice qui donne à chaque indi- 
vidu ce qui lui est dû , sans favoriser l'un plutôt que 
l'autre ; c'est la conformité aux rites prescrits et aux 
usages établis, afin que ceux qui forment la société 
aient une même manière de vivre et participent aux 
mêmes avantages comme aux mêmes incommodités. 
Il est du bon ordre d'avoir égard au préjugé com- 
mun ; mais il ne faut pas s'y conformer en tout : il 
est des cas où Ton doit même le heurter de front. 
Suivez les mœurs de votre siècle en tout ce qui n'est 
pas opposé à la vertu. C'est la droiture , c'est-à-dire 
cette rectitude d'esprit et de cœur qui fait qu'on 
cherche en tout le vrai et qu'on le désire , sans vou- 
loir se donner le change à soi-même ni le donner 
aux autres. C'est, enfin, la sincérité ou la bonne foi^ 
c'est-à-dire cette franchise, cette ouverture de cœur 
mêlée de confiance , qui excluent toute feinte et tout 
déguisement tant dans la conduite que dans le dis- 
cours. Dire les choses telles qu'elles sont, voilà la 
vraie vertu. Voici comment les philosophes chi- 
nois développent ces doctrines morales et déduisent 
les unes des autres les cinq vertus cardinales énu- 
mérées précédemment, a L'homme étant un être 
raisonnable est fait pour vivre en société ; nulle so- 
ciété sans gouvernement, nul gouvernement sans 
subordination , nulle subordination sans supériorité. 
La légitime supériorité, cette supériorité antérieure 
à l'établissement des conditions, n'est accordée qu'à 
la naissance ou au mérite ; à la naissance, c'est la dif- 
férence d'âge qui la donne ; au mérite ou pour 
mieux dire au talent , c'est l'art de gagner les cœurs. 
Ainsi le père et la mère régnent naturellement sur 
les enfants, les aines sur les cadets , et dans la réu- 
nion des hommes entre eux , celui qui saura gagner 
ses Semblables au point de s'en faire obéir : talent 
rare, science sublime que l'on croirait d'abord n'être 
que l'apunnge d'un petit nombre d'êtres privilégiés , 



et qui l'est cependant de toute Pespèce en général, 
puisque c'est ïhumanitéy et que rhumanité n'est 
autre chose que Thomme lui-même. Avoir plus é* hu- 
manité que ses semblables, c'est être plus homme 
qu'eux : c'est mériter de leur commander. L'Auma- 
nité est donc le fondement de tout : c'est la première, 
c'est la plus noble de toutes les vertus. Aimer 
l'homme, c'est avoir ^t \' humanité. Il faut donc 
s'aimer soi-même ; il faut donc aimer les autres. Dans 
cet amour que l'on doit avoir pour soi et pour les 
autres , il y a nécessairement une mesure , une diffé- 
rence, une règle immuable qui assigne à chacun ce 
qui lui est légitimement dû ; et cette règle , cette dif- 
férence, cette mesure, c'est Injustice. Inhumanité 
et la justice ne sont point arbitraires, elles sont ce 
qu'elles sont indépendamment de notre volonté; 
mais pour pouvoir les mettre en pratique, et pour 
en faire une Kule application, il faut qu'il y ait des 
lois établies, des usages consacrés, des cérémonies 
détenninées. L'observation de ces lois, la confor- 
mité à ces usages, la pratique de ces cérémonies, 
font la troisième de ces vertus capitales, celle qui 
assigne à chacun ses devoirs particuliers ( Xt ), c'est* 
à-dire Vordre. Pour remplir exactement tous ces 
devoirs sans troubler l'économie de Vordre^ il faut 
savoir connaître, il faut savoir distinguer, il faut 
savoir appliquer à propos cette connaissance sûre, 
ce sage discernement : cette juste application, c'est 
cette droiture d'esprit et de cœur ( Tchi ) , cette 
prudence, cette sagesse qui fait qu'on examine tout 
sans préoccupation , dans le seul dessein de connaître 
le vrai, et qu'on s'attache à ce vrai pour le faire va- 
loir, on pour se conduire conformément à ce qu'il 
indique. V humanité. Injustice, Vordre, la droi- 
ture, laissées à leur seule direction, peuvent s'é- 
garer à chaque pas ;iil leur faut une compagne fidèle, 
qui ne les abandonne jamais ; il leur faut un rempart 
contre l'amour-propre, l'intérêt personnel , et toute 
cette foule d'ennemis qui les attaquent sans cesse. 
Cette compagne fidèle , ce rempart assuré , c'est la 
sincérité ou la bonne foi [Sin ). La sincérité donne 
le prix à nos actions ; elle en fait tout le mérite. 
Sans la sincérité, ce qui parait vertu n'est qu'hypo- 
crisie ; ce qui brille avec le plus d'éclat , ce qui nous 
éblouit, n'est qu'une lumière passagère qui n'attend 
pour s'éteindre qu'un petit souffle de la plus légère 
passion. Ces cinq vertus , comme on le voit, déri- 
vent l'une de l'autre ; elles se soutiennent mutuel- 
lement : elles forment une chaîne qui fie tous les 
hommes entre eux, qui fait leur sûreté réciproque, 
leur bonheur, et qu'on ne saurait rompre sans briser 
en même temps les liens de la société. > Cette théorie 
des devoirs , Koung-fou-tseu l'avait trouvée dans le 
Chou-king ; il ne fit donc que l'accréditer. Mais ce 
qui distingue essentiellement sa doctrine de celle des 
anciens* c'est qu'il présente tous les devoirs de 
l'homme comme une extension, une dérivation 
des devoirs domestiques et particulièrement de la 
piété filiale. < La piété filiale , dit-il, c'est la reine 
de toutes les vertus, la source de l'enseignement, 
la loi éterneUe du ciel, la justice de la terre, le 
point d'appui de l'autorité, le premier lien social et 
la mesure de tout mérite. » L'homme est ce qn'il y 
a de plus noble dans l'univers, et la piété filiale ce 
qu'il y a de plus grand dans l'homme. Elle se divise 
en trois immenses sphères : la première comprend le 
respect et le soin des parents. Elle oblige l'empereur 
comme le dernier de ses sujets. « Les plus sages em- 
pereurs de l'antiquité servaient leurs pères avec une 
vraie piété filiale; voilà pourquoi ils servaient le 
Tien ( le Ciel, Dieu ) avec tant d'intelligence ; ils ser- 
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yaient lenr mère arec ime Traie piété filiale , voilà 
pourquoi ils serraient le X» (loi, raison, ordre ) avec 
tant de religion ». La deuxième sphère de la piété 
filiale comprend tont ce qOi regarde le service du 
prince et de la patrie. Les rapports de père et de fils 
offrent la première idée de prince et de spjet.. Le 
prince est le père et la mère des peuples. Nous de- 
vons avoir pour notre priifte l'amour que nous avons 
pour notre mère , le respect que nous portons à 
notre père. Celui qui sert son prince avec piété 
filiale est un si^et fidèle, un citoyen soumis. Celai 
qui se révolte contre son souverain ne possède pas 
en son coeur la piété filiale qui incline à robéisnance. 
La troisième sphère de la piété filiale et la plus éle- 
vée comprend les obligations de lliomme envers 
l'Être suprême » c'est-à-dire l'acquisition des vertus 
et le perfectionnement de soi-même pour accomplir 
le mandat du ciel. Quelque grands que soient le 
respect, l'amour et robéiwance d'un fils envers son 
père, d'un sqjet envers son prince, ils ne doivent 
point dégénérer en serviUsme conpaMe. « Parce 
que , dit Koung-tseu , il est une loi supérieure à celle 
du père, à celle du prince et même de l'empereur, 
c'est b loi du Tien on du Ciel, la loi divine. Car la 
piété filiale, qui est le fondement de tons les autres 
devoirs, découle elle-même de l'essence du Tien. » 
Malgré cette confusion apparente du pouvoir pater- 
nel et du pouvoir politique , Koung-fou-tseu recon- 
naît cependant une différence essentielle entre l'au- 
tortté paternelle et l'autorité souveraine. Les rapports 
qui existent entre les enfants et les parents, comme 
ceux de l'effet à la cause , sont naturels , nécessaires , 
indestructibles; tandis que le pouvoir souverainjondé 
snr l'élection libre du peuple , ou sur la loi d'hérédité 
acceptée par le peuple, n'est point inamissible. 
Chang-ti ou le suprême empereur du ciel peut Ten- 
lever à un prince pour le donner à un autre. Lliar- 
monie entre le pouvoir paternel et le pouvoir poli- 
tique, entre la famille et la cité, constitue la per- 
fection à laquelle la société humaine est appelée. La 
société et les individus sont indéfiniment perfec- 
tibles. La perfection de la société dépend de la per- 
fection de la famille ; la perfection de la famille ré- 
sulte de la perfection des faidividus. Le perfection- 
nement individuel a son point de départ dans la 
connaissance de b nature humaine, son accomplis- 
sement dans le bon emploi des facultés physiques, 
intellectuelles et morales. • Or l'homme , dit Koung- 
fon-tseo, est distingué de tous les êtres visibles par 
b faculté intellectuelle, qui le rend capable de rai- 
sonnement, et c'est immédbtement du dei qu'il re- 
çoit cette faculté précieuse. » L'homme est un être 
à part, dans lequel se réunissent les qualités de tous 
les autres êtres. Il est b miubture de l'univers, un 
(uxpotfMMrpio;, comme les Grecs l'appebienL II est 
doué d'intelligence, de perfectibilité, de liberté, de 
sociabilité; il est capable de discerner, de comparer, 
d'agir pour une fin et de prendre les moyens néces- 
saires pour arriver à cette fin. L'homme peut se 
perfectionner ou se dépraver lekm Tusage bon ou 
mauvais qu'il fera de sa liberté ; il connaît le vice et 
b vertu i il sait qu'il a des devoirs à remplh: envers 
le del, envers soi-même et envers ses send>lables. 
S'il s'acquitte de ses différents devoirs, il est vertueux 
et digne de récompense ; il est coninble et digne de 
châtifloent s'il les néglige. En tête de tous les devoirs, 
Eonng-foo-tseu place les devoirs religieux. U insiste 
ensuite sur l'obligation de connaître notre nature et 
les prindpes de nos actions, de dbtingner ks causes 
st les effets ainsi que les propriétés des choses, de 
se perfectionner ëoi-méme, sa famille pour être ca- 
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pable de gouverner l'État, de suivre en tout b droite 
raison, b loi de b nature et de ne se proposer Ja- 
mais d'autre but que le bien absolu. Sdon le philo- 
sophe chinois , ni le simple particulier, ni le père de 
fnnille, ni le citoyen , ni le magistrat , ni la famitte, ni 
le prince , ni l'Etat ne sauraient être bien gouvernés 
niêtre heureux sans les vertus privées. Le perfection^ 
nement de soi-même est donc obligatoire pour tous, 
puisque tous doivent concourir au bonheur public. 
Voici les degrés de cette perfection à laquelle tons 
les hommes sont appelés et dont b possession cons- 
titue le sage ou le philosophe. Les hommes dont se 
compose la sodété peuvent , d'après leur avancement 
dans la voie de la perfection , être divisés en cinq 
classes : « La première et b plus nombreuse est celle 
qui comprend cette multitude d'hommes, pris indif- 
féremment dans tous les états , qui ne sont recom- 
mandables par aucune qualité , qui ne parlent que 
pour parier, sans faire attention si ce qu'ils disent 
est bien ou mal , s'il est à propos de le dhre ou s'il en 
peut résulter quelque inconvénient ; qui n'agissent 
que comme par instinct et par routine..; qui ont un 
entendement comme les autres , mais un entende- 
ment qui ne va pas au delà des yeux, des oreilles, de 
b bouche. C'est ce qu'on appelle communément le 
vulgaire, La deuxième cbsse comprend ceux qui 
sont instruits dans les sdenccs, dans les lettres et 
dans les arts libéraux ; qui se proposent une fin 
dans ce qu'ils entreprennent et conmUssent les diffé- 
rents moyens que l'on peut prendre pour y parvenir ; 
qui, sans avoir pénétré dans te fond des choses, en 
savent cependant assez pour en parler et en instruire 
les autres ; qni août en état de rendre raison de toutes 
leurs paroles et de toutes leurs actions ; qui peuvent 
comparer les objets entre eux et discerner en quoi 
ib peuvent être nuisibles ou profitables ; qui, sansêtre 
parfaitement au fait de toutes les lois, en sont suf- 
fisamment instruits pour obéir aux lois générales et 
se conformer aux usages reçus , qui par teurs leçons 
et leurs exemples peuvent influer beaucoup sur les 
mœurs publiques et même sur le gouvernement ; 
qui cherchent à bten parler phitdt qu'à parler beau- 
coup , à bien faire le peu qn'ib entreprennent plutdt 
qu'à beaucoup entreprendre : cette cbsse d'hommes 
peut être appelée la classe des lettrés, 

La troisième comprend ceux qui, dans leur par- 
ler, dans leurs actions et dans l'ensemble de leur 
conduite , ne s'écartent Jamais de ce que prescrit la 
droite raison, qui font le bien pour le bien, ne se 
passionnent pour rien, ne s'attachent à rien; qui 
sont consbmment les mêmes, dans l'adversité comme 
dans b prospérité ; qui parlent quand il faut parler, 
se taisent quand il faut se taire, ayant assez de fer- 
meté pour ne pas déguiser leurs sentiments quand 
U est à propos de les dire , dussent-ils perdre leur 
fortune ou phis encore ; qui ne méprisent personne , 
ne se préfèrent à personne; qui ne se contentent pas 
de puiser b sdence dans les moyens ordinaires d'en- 
seignement , mais qni remontent Jusqu'à leur source 
pour les avoir sans mébnge étranger ; ne se décou- 
rageant pas lorsqu'ito ne peuvent les acquérir ainsi, 
ne s'enorgndllissant pas lorsqu'ib les possèdent. Ce 
sont les philosophes, Koung-tseu pbce dans la qua- 
trième classe ceux qui, dans quoi que ce puisse 
être, ne s'écartent Jamais du vrai milieu; qui ont 
une règle fixe de conduite et de mœurs, au deb de 
laquelle ils ne se permettent rien ; qui remplissent 
avec b dernière exactitude et une constance tou- 
jours égate Jusqu'aux moindres de leurs obligations 
qui répriment teurs passions, vdllont sur leurs pa< 
roles et toutes leurs actions ; qui ne craignent ni le 



171 



KOUNG^fOU^TSEU 



172 



timniliii l» ptioft quand il «'agit de faire natraf 
dan» to devoir ceux qui s'en aont écartés , d'inatraict 
de leurs obtigatkma ceux qui les ignorent, et de 
rendre k tons lei bommes les services qui dépendent 
d'eux, sans distinctiou du pauvre et du riche, de 
Hionune en place et du simple artisan ; n'ayant aor 
■cune vue d'intérêt, n'exigeant pas même le senti» 
ment d'we stérile recQnnaiasanGe de la part de eeux 
qu'ilaaunmt eUigés. dette classe comprend tous les 
Jiommes sincère» et solidement wriueux. La ein- 
quiëme et la plps hante à laquelle l'homme poisse 
atteindre est oeUe de ces hommes extraordinaima 
qui réunissent dans leur personne les pins beilef 
qualités de l'esprit et du camr, perfectionnées par 
l'heureuse habitude de remplir volontairement et 
même avec Joie tous les devoirs que la nature et 
la morale imposent de ooneert à des êtres raison* 
nables vivant en société; qui font du bien a tout 
le monde, et, comme le ciel et la terre» ne diseoi^ 
tinuent Jamais leurs œuvres bienfaisantes, qui sont 
imperturbables dans leur genre de vie, comme le 
soleil et la hine le sont dans leur cours. Gette classe 
très-peu nombreuse peut être appelée hi ebuêe des 
parfaits eu ûm sainte (Ching). 

Après avoir, traité du perfectionnement individuel, 
Kpung'tseu parle des devoirs de la famille. Ge qui 
constitue la famille«c'esthi société légitime de rbomme 
et de la femme, c'est le mariage. Le terme le phis 
Soigné pour le mariage est celui de viugt ans pour 
les Hllos et de trente an» pour les Jeunes gens. Ou ne 
peut dépasser cet âge sans donner une épouse à un 
jeune homme et un époux à une jeune fille. Le Jemie 
homme de vingt ans et la flUe de qninae sont capa- 
bles d'être cbefe de famMle ; il ne leur manque pour 
le devenir que le bon plaisir, la détermination et le 
choix des parents. Le mariage est le véritable état 
de l'homme , puisque c'est par lui qu'il remplit sa 
destination sur la terre. Rien par conséquent de plus 
respectable, rien qui soit plus digne de IViecoper sé- 
rieusement pour en pouvoir remplir avec exactitude 
tous les devoirs. Parmi ces devoirs, il y en a de 
communs aux deux sexes; il y en a qui sont pro- 
pres à chacun d'eux en particulier. L'homme est 
chef, il doit eommander ; la femme lui est soumise, 
elle doit obéir. Les fonctions de l'un et de l'autre 
doivent imiter les opérations du ciel et de la terre 
qni concourent également à la production et à l'en- 
tretien de toutes choses. La tendresse réciproque, 
la confiance mutuelle , l'honnêteté . les égards doi- 
vent être la base de leur conduite. La femme est 
toute sa vie en tutelle. Pille, elle est sous l'autorité 
de ses parents eu de ses frères ; femme, elle est gou- 
vernée par son mari ; veuve, elle est sons l'inspec- 
tion du phis âgé de ses Bis. L'usage ne lui permet 
pas de penser k un second mariage. Elle ne doit plus 
sortir de l'eneeinte de sa maison. Pendant le jour 
elle doit éviter de se nonhmr. Pendant la nuit , la 
chambre où elle prend son repos doit être éclairée. 
Un mari a le éfoit de répudier sa femme. Les causes 
léfHtines de répudiation se réduisent à sept : f " tonh 
qu'une femme ne peut vivre en bonne harmonie 
avec son beau-père et sa belle-mère: 3* si elle est 
hors d état de pei^tétner la race par une stérilité 
reconnue ; S» si elle est soupçonnée avec fondement 
d'avoir violé la Sdélité conjugale ; 4» si par des 
rapports calomnieux ou indiserels elle met le trou- 
ble dans la tamiMe; S*" si elle a quelqu'une de ces 
infirmités pour lesquelles tout honune éprouve na- 
turellement de la répugnance ; «« si elle est si^Ce 
à des intempérances de langue dont on ne peut la 
corriger; 7« si à l'inbu de son mari elle vole secrè- 



tement daas ta maison. Le mari ne peut toutefois 
user de son droit lorsque aa femme n'a plus ni père 
I ni mère ; lorsqu'elle porte le deuil du beau-père ou 
I de la belle mère , enfin lorsqu'il est devenu riche de- 
puis son mariage avec elle. Les devoirs soeianx ne 
sont pas raoina nettement définis par notre philo- 
sopbe t ils découlent de ce grand principe que 
nous devons agir enveft les autres comme nous 
voudrions qu'ils agissent envers noua-môme. 

IV. PouTiooK» La politique de Koung-fou-tseu est 
basée sur les mêmes principes que sa moralo. U 
reconnaît le principe étabH dam le livre Mocré dcts 
jénnaêet que le Ciel, pour aider et assister les peuploa, 
confère des pouvoirs à oertains individus de la so- 
ciété humaAne pour gouverner et instruire cette 
même société, pour la rendre paisible et heureuse 
et pour exercer ta justiee divine en puissant les 
méchants et en récompensant les bons. Les princes 
possèdent à eux seuls ta puissance ; ils sont ta goMoke 
et ta droiU (c'est-à*dire les ministres) du aouveram 
empereur (Ghang-tl). • Le souverain, dit l^utliter, 
dans rexerdoe de sa souveraineté, doit accomplir 
strictement le mandai du ciel , comme tout hamme 
doit également remplir celui qu'il a reçu du ciel en 
tant qu'homme. 11 n*y a pas phis d'arbitraire dans 
l'un que dans l'autre; ita sont fondés tous deux 
sur l'étemelle raison , sur ta nature propre «t la dea* 
tination de l'homme, qni ealle houbeur et la per- 
fectlott. « La' souveraineté est comme une eitcnsion 
do l'autorité palemellA Le but du goaremement 
eat l'aocoiBplissemflDt , dans l'ordre social , des ver- 
tus et dea devoirs preacrits à tous les particuliers 
par ta bi étemelle , inmuahli^de ta justioe et de la 
droite raison. C'est la réalisation en grand des tu» 
étemelles qni doivent faire le bonheur de l^uma» 
nité. Les vertua privées sont ta fondement des ver- 
tus publiques. Pour être digne de goqvonier les 
hommes, ik faut n'avoir plus d'autre passion que l'a* 
mour du htan puUk, en un nrnt être arrivé à ta 
parfeetioi). < Celui qui possède i'enipiio,dit Hounn- 
tseudansle Takia, ne doit pm négtiger de ▼elller 
attentivement sur lui-même powr pratiquer le bien 
etéviter ta mal. S'il ne tient comi^ de ces principes, 
alorstaobute de son empireen sera la conséquence. • 
« Oonvemer son pays avec la vertu et la capacité 
néoessaûres , c'est reasembtar à l'étoile potaira, qui 
dcflMure immoliite à sa place, tandis que toutes 
loi autres étoiles circulent autour d'elta et la pren- 
nent pour guide ( Lun*fu )»» Le gouvernement doit 
aux peuples rinstruction, le bien*êti«, la Justice. 
L'exercice de ta souveraineté u'est que l'accomplis- 
sement religieux d'mi mnidat céleste an profit de 
tous, qu'une nebta et grande mission confiée an 
plus dévoué et au plus digne, qui était retirée dès 
l'instant que le maiidatah« manquait à son mandat. 
• Nulle part peut-être, eontinne Pauthier, les droits 
et tas devoirs rcspeetife des rota et des peuple», dn 
gouvernements et des gouvernés, n'ont été ensei- 
gnés d^ne manière aussi étevée, aussi digne, aussi 
conforme à ta nrfson que dans les écrits du philo- 
sophe chinois. Malgré les tendances absoiotistee 
de cette théorie soetale, nulle patt peut-être phis 
qu'en Chine, du moh» dansées temps anciens, on 
n'a proclamé avec autorité et perstatauce ta Salus 
poputi Buprema Ux Mto et le vost populi va» Dei : 
« Le btan et te salut du peupte sont ta loi suprême : 
ta voix du peupta est ta voix de Dieu. • 

Les enseignements et les écrite de Koung-fou- 
tseu ont exercé sur les Chinois une inlloence longue 
et puissante. Mata ita n'ont pu toutefois tes pré- 
server des superstitions des bouddhistes et des Tao- 
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mbt ^ l'étiJbHiiermrtt de dinnes dootrinot pldB 
ou moins athéiites > et des nombrenset r^volutioi^ 
politiques qui ont agité le Céleste Einpir& Quoi qu'il 
en soit, Koung-fou-tsea n'en restera pas moins une 
des plus grandes figures de l'antiquité paTenne , 
l'apôtre de la sagesse et de llwnianité * de la mo- 
rale et de la vertn. F.-X* T. 

IM Vtftioret, 2«rdo«ffV. CûnfUeiiU m Makêmtê, «> 
Brucker, HUUnia erUica PUiiôiopkêm, t IV, pars 9*. ^ 
Abel Revosat. Notices et extraiU des ^muacritt, t }(. 
^ Panthler, Aevué indépMdantt, aoAt isU, CfUné. — 
BoafffMt, PMlOêêpHiê ùHêmkUê, -^ DieUoimaite ÉH 
Seiêness pMoÊopMi9>ie», ^ Ue ««sli* MétnQtr$i Aiflortt' 
ques sur Cor^vciuê et Zaroastrê, -> H«|man, Abriçié 
hutorique des principaux traits de la vie de Con/uciui. 
— Clere, ru le Grand et Cùt^fûHm* — Aoiat, Mémêtt^ 
concernant l$s CMnoiSt XII. 

KOUMAS ( Constantin-mchel) , énidit «reoi 
né Ters 1775, à Larissa (Theasalie), looil Id 
13 mai 1836| à Triente, Il fit, 4 quelques lieiiM 
de sa TÎUe nataJ». au collège de Toumovo , •« 
premières études classiques, sous la direction dn 
célèbre Jean GBoonomos, et perfectioi^oa sen 
éducation en visitant TAUema^ie, oti il se lia 
avec les savants les plus distingués. Toute sa 
vie se résume dans ses travaux et son enseigna* 
ment 9 qui eurent la plus utile influence sur les 
progrès de sa nation. Appelé d'abord k professer 
à Ckmstantinople même , dans l'école fondée en 
1799 par le princa Démétijilgr, il y succéda, 
comme maître de philosophie, à Etienne Doun- 
kas. En 1810 il vint prendre la direction dn 
collège de Smyme, sur l'invitation expresse du 
clergé et des principaux habitants de la viUe. 
Dans une lettre où Coray, son compatriote « fé- 
licitait eei derniers du choix qu'ils venaient «le 
fiiire , il s'exprimait ainai sur la compte de Koa** 
mas : « Outre l'érudition , il possède ce qui seul 
lui donne de Téclat at de la valeur, c'est-à-dire 
de reprit et du jugement II a un zèle sincère 
pour lea intérêts et l'amétioration de la Grèce. 
Ses mœurs sont excellentes. • ( Hectœil de let- 
ireM de Coray, 'Aiidv9i«pA im^vokià^; Athènes, 
1839, p. 31. ) Lorsque la révolution de 1821 
édata, Koanas quitta secrètement Smyne, et 
se réfugia avec tente sa favilla à Trieste. Peu 
de temps après, il fot rois par la gouvernement 
autricbicD à la tète'da gymnase grec, et continua 
ses leçons jusqu'aux derniers moments de sa vie. 
Le» écrits de ce savant, tous rédigés en grec , 
sont trèsHUKBhreux; non» citerons { Cours de 
Mathématiques et de PAy^i^ftie; Vienne, 1807, 
8 vol. in-8* ; — Leçons élémentaires de Chimie i 
ibid., 1808, » vol. in-8« , trad. dn firançais d'A- 
det; — Éléments de Philosophie, 4 vol. in-S**; 
-^ Âln-égé de Physique 1 1813, in-8**i — ^^régé 
de Géographie ancienne ; 1816, in-8* ; — Chro' 
noloçie historique i Vienne, 1818, in-S*"; ^ 
Abrégé des Sciences pour les commençantes 
1819, in-8'' ; —^^a^Aon et les Àbdéritains de 
Wiéland ; — jSssaisur la Prosodie^ 18S6, trad. 
de l'allemand de Spitsener; •*- Lexieon Grœ- 
eum; Vienne, 1820, 2 tom. en 1 vol. gr. in-4<*, 
dictionnaire fre» ancien è l'usage des Grecs mo- 
», qni résuma 1m travaux des érudits al- 
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lenÉnda et dont la méthode, le pltt et Taxé- 
eution sont afMents; -- Histoire ffragma- 
tique des hommes^ depuis les lempa les plus 
reculés jusqu'à l'époque actuelle, extraite des 
anciana auteurs et de» malleur» historiens de 
rAlleoMgaei Vienne, laao^lSM, 19vol.in-6''; 
— beasBoop d'artieles inséré» dans le Aoy^c 
Epfi^, le Mereure Savant. JL 

Jonrma âét SawÊÊds. - masl, Mmnmt dm MÂbratrê. 

KOUOMorAl, pranlier iui«i»tre ehiMis, né 
en 901 de ilotfa ère, élu MBpe wi en 961, mort 
en 954. KoQ(H>néi, qw fut plus tard le fon- 
dateur de la dynastie de»Séou<tohéon, la dix* 
huitième id Cëlasle Empire, »viit d'abord aervi 
avec distlnolâon dan» le» artnéea de Tempe» 
renr Tsi-ooaag. Lovsqna ee prinee ev^ été dér 
trOné et fait prisonnier par Té4e«ang , rd de 
Léao, Kono-ouéi exhorta Liéon-tchi^ynen, prlnoe 
de Pépiag et gouvamavr du Ho-tong, à délivrer 
la Chine du joug da» Tartara» et à ne point re< 
fuser le titre d'empereur fue lai donnait Tarméa. 
Liéou-chi-yneii, parvann à l'empira son» le nom 
de Kao-tsoo II, en 947, le nomma son premier 
ministre, et lui raeomroanda à sa mert a»n fils 
In-ti, qui Ini succéda (948). La gtoiva de oea 
deux règnes reviaut presqne tuaté entière à 
Kouo'ouéi. L'fmpire, délivré de l'oppression des 
Tartares, fut en proie aux horreura da la guerre 
civile. Li-chéou-tchin, gouvemenr d« Hcwhkoué, 
se révolta, prit le titrede princa d# Tain* atdenna 
le commandement de ses troupes ^ Tcbao^ssé* 
ooen et Ouanj^ki-hian , l'un des plus grands 
capitaine» de son siècle^ Tcbî^og'ngan , Tong- 
koan, Yoni^Hg e4 Fong*8iang tombent an pou- 
voir des rebelles. Kouo-ouél est envoyé dans les 
provinces occidentales avec tau» les pouvoirs de 
l'empereur. Sa aageaie at ses libéralité» lui ga* 
gnent l'estime et raHeetion des sokdâÉa; sa pré- 
sence rappelle la vietoira dan» le» rangadeTarmée 
impériale. Li^liée»4chin, assiégé dans Ho-tchong, 
après avoir tenté vainement de la défendre « 
s'ensevelit avec «a fomma et aa» enfant» sens le» 
ruine» de sonpalai», qu'il a livré an flammas; 
Tclno«8sé, également poussé èboirt dans Tobang-«- 
ngai), ait pris et maaaacré paUi4|aement avec 
trois cspts eomplioes de ses emautés; Ouan^r 
king-tsong, le troisième reballe , aime mieux, à 
l'exemple de Li*cbéoil-tdiia, périr dana l'inee»* 
die de son palais, qna se sonroefttra k Fempe^ 
renr. Après cette campagne mémorable, Kouo» 
ouéi, de retour à Taleâng, lot nommé généralis- 
sime des troupes 4a nord , avee les pouvoirs les 
plus étendus, pour leponsser une nonvalle in« 
vasion des Tartares. En partant il raoommande 
à l'empereur de ne s'entourer <pie d'hommes 
zélés, qui veillent h sa gloire et le sauvent de ses 
faiblesses. Mais loti s'était d^à abandonné aux 
courtisans, qui devaient le perdre. A leur insti- 
gation, il ordonne la mort du généralissime, et fait 
périr tonte sa famille. Instruit des ordres funestes 
qui le concernent, Kouo-onéi en iofonne son ar- 
mé», lai»se fou ^s ndoptilKotto^iong pour la dé- 
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fense de Téton, et prend la route de Taléang. A son 
approche Femperear, alarmé, so^de la Tille pour 
le combattre. Mais, abandonné de ses soldats, qui 
désertent, repoussé de sa capitale, dont on lui 
ferme les portes, il se cache dans un village, où 
il est tué sans 6tre reconnu, par les troupes de 
Kouo-ouéi, en 950. Le vainqueur entre dans 
Taléang, et va trouver Timpératrice pour l'engager 
à d(mner un successeur à Inti. L'élection de 
Liéou-pin, fils adoptif de l'empereur défunt, ayant 
excité un mécontentement général , l'impératrice 
la révoqua, nomma Kouo-ouéi régent de Tem- 
pire, et enfin empereur, en 951. Il fut le fondateur 
de la dynastie des Héou-tehéou (XYID»), et prit 
à son avènement le nom de Tai-tsou I*'. Il fixa 
sa cour à Loyang. A son avènement il voulut 
visiter le tombeau de Koung-fou-tseu, auquel 
il donna des titres royaux , pour montrer au 
peuple le respect qu'il portait à la mémoire 
de ce grand philosophe. Quelques courtisans lui 
représentèrent que cet honneur ne convenait 
point à un homme qui avait été toute sa vie le 
sujet d'un petit roi de l'empire chinois. « C'est 
précisément, leur répondit Kouo-ouéi, parce qu'il 
a été le maître et Tinstitutenr des rois et des em- 
pereurs qu'il a droit à de pareils honneurs. » 
Après un règne de trois ans , à peme troublé par 
la révolte de Liéou-tsong, frère dlnti et père de 
Liéou-pin,Kouo-onéi mourut, m laissant le trône 
à son fus Kouo*jong, qni lui succéda sous le nom 
de Chi-tsong. F.-X. Tbssier. 

Tebu-tai, TTIam^km-lEan^-mou (Miroir aniTerael de 
rHtstoire de Chine). — MaUIa, Histoire généraie de la 
Chine, t. VU. — De Guignes, HUMre des Hmns, t. II. - 
Mémoires ctneemata les Chinois, i»ar les mlssloonaires 
de Pékin. — Orosler, Description générale de la Chine, 
tom. vu. ^ Morriseon, HUtoire de ta CMnê, - Pao- 
thler, Chkns («luis rUnlMn vMorufne ), 

KOVRAKIH, maison prindère russe, qui des- 
cend, comme cdie des Galitzin et des Khovanski , 
en ligue m&leet directe de Gnédémine (voy.ce 
nom), grand-duc de Lithuanie, décédé^ 1339. 
Ses principaux membres dignes de mémoire sont: 

KOVRAKiN ( Le prince Boris IvANovircn ) , 
diplomate russe, né le 18 août 1677, mort à 
Paris, le 17 octobre 1727, beau-frère de Pierre I", 
par son mariage avec Aksinia Lapoukhin. Envoyé 
extraordinaire près le saint-siége en 1705, il fut 
successivement ministre plénipotentiaire à Lon- 
dres, à La Haye et à Hanovre, prit part au con- 
grès dlJtrecht (1713), à celui de Brunswick, fut 
ambassadeur en France de 1716 à 1727, et mourut 
à ce poste, au moment de se rendre au congrès 
deSoissons. « C'étoit on grand homme, bien fait, 
rapporte Saint-Simon , qui sentoit fort la gran- 
deur de son origine, avec beaucoup d'esprit, 
de tour et d'instruction. Il parloit assez bien 
fîrançois et plusieurs autres langues; il avoit 
fort voyagé , servi à la guerre , puis été employé 
en différentes cours. 11 ne laissoit pas de sentir 
encore le russe, et l'extrême avarice gâtoit fort 
ses talents. Le czar et lui avoient épousé les 
deox sGBorB, et (.en ayoient ehaeun un fils. 



I La czarine avoit été répudiée et mise dans im 
couvent près de Moscou, sans que Kourakin se 
fttt senti de cette disgrâce. 11 connoissoit parfai- 
tement son maître, avec qui il avoit conservé de 
la liberté, de la confiance et beaucoup de con- 
sidération ; en dernier lieu il avoit été trois ans 
à Rome, d'oà il étoit venu à Paris ambassa- 
deur. » Sa mission la plus importante fut son 
ambassade à Rome, et voici les renseignements 
que le spirituel et malicieux historien de la cour 
de Louis XIV affirme tenir de la bouche même 
de Kourakin ; « Pierre P', qui se vouloit tirer, 
lui et son pays, de la barbarie et s'étendre par 
des conquêtes et des traités, avoit compris 
la nécessité des mariages pour s'allier avec les 
premiers potentats de l'Europe. Cette grande 
raison lui rendoit nécessaire la religion catho- 
lique , dont les Grecs se trouvoient séparés de si 
peu, qu'il ne jugea pas son projet difficile à 
faire recevoir chez lui en y laissant d'ailleurs la 
liberté de conscience. Mais ce prince peu instruit 
l'étoit assez pour vouloir être auparavant éclaircl 
sur les prétentions romaines. Il avoit envoyé 
pour cela à Rome un homme obscur, mais ca- 
pable de se bien informer, qui y passa cinq ou 
six mois, et qui ne lui rapporta rien de satis-. 
faisant. H s'en onnît, en Hollande, au roi Guil- 
laume, qui le dissuada de son dessein, et qui 
lui conseilla même dMmiter l'Angleterre , et de 
se faire lui-même chef de la religion chez lui , 
sans quoi il n'y seroit jamais bien le maître. Cks 
oonseil plut d'autant plus au czar que c'étoit par 
les bi^s et par l'autorité des patriarches de 
Moscou , ses grand-père et bisaïeul , que son père 
étoit parvenu à la couronne, quoique d'une con- 
dition ordinaire parmi la noblesse russienne. Ces 
patriarches dépendoient pourtant de ceux du 
rit grec de Constantinople, mais fort légère- 
ment. Us s'étoient saisis d'un grand pouvoir et 
d'un rang prodigieux, jusque là qu'à leur en- 
trée à Moscou le czar leur tenoit l'étrier et con-' 
duisoit à pied leur cheval par la bride. Depuis 
le grand-père de Pierre il n'y avoit point eu 
de patriarche à Moscou. Pierre I", qui avoit régné 
quelque temps avec son frère aîné, qui n'en 
étoit pas capable, et étoit mort sans laisser de 
fils , il y avoit longtemps , n'avoit jamais voulu 
de patriarche non plus que son père. Les ar- 
chevêques de Novogorod y suppléoient en cer- 
taines choses, comme occupant le premier siège 
après celui de Moscou, mais sans presque d'au- 
torité, que le czar usurpa tout entière , et plus 
soigneusement encore depuis le conseil que le 
roi Cpuillaume lui avoit donné ; en sorte que peu 
à peu il s'étoit fait le véritable chef de la reli- 
gion dans ses vastes États. Néanmoins, la pas- 
sion de pouvoir ouvrir à sa postérité la faculté 
de faire des mariages avec des princes catholi- 
ques , l'honneur surtout de les aUier à la maison 
de France et à celle d'Autriche, le fit revenir à 
son premier projet. Il se voulut flatter que celui 
qu'il avoit envoyé secrètement à Rome n'avoit 
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j>as été bien iaformé, <m qu'il avoit mal eom- 
pris; il résolut donc d'a^iprofondir ses doutes 
de manière qu'il ne loi en restât plus sar le parti 
qa'il aaroit à prendre. Ce fut dans ce dessein 
qu'il choisit le prince Kourakin, dont les lumières 
et Tintelligcnce lui étoient connues, pour aller 
à Rome, soos prétexte de curiosité, dans la Tue 
qu'un sdgneur de cette qualité s'ooTriroit l'en- 
trée chez ce qu'il y aToit de meilleur, de plus im- 
portant et de plus distingué à Rome, et qu'en y 
demeurant, soos prétexte d'en aimer la yie et 
de vouloir tout voir à son aise et admirer à son 
gré toutes les merveilles qui y sont rassemblées 
en tant de genres, il auroit loisir et moyen de re- 
venir parfaitement instruit de tout ce qu'il tou- 
ioit saToir. Kourakin y demeura en ^et trois 
ans, mêlé avec les savants d'une part et avec la 
meilleure compagnie de l'autre, d'où peu à peu 
il tira ce qu'il voulut apprendre, avec d'autant 
plus de fiidlité que cette cour triomphe de ses 
prétentî<ms temporelles , de ses conquêtes en ce 
genre, au lieu de les tenir dans le secret. Sur 
le rapport long et fidèle que Kourakin en fit au 
czar, ce prince poussa un soupir en disant « qu'il 
vonloit être maître chez lui , et n'y en pas mettre 
un plus grand que soi , et oncques depuis ne 
songea à se faire catholique. » 

KOURAKIN ( Le prince Alexandre-Boriso- 
vitch ) , fils du précédent, né le 2 juillet 1697, 
mort le 2 octobre 1749. Chargé d'affaires à Paris 
à la mort de son père, il rentra en Russie à l'a- 
vénement au trône de Pierre II, son cousin ger- 
main. Malgré cette parenté, il accepta des charges 
importantes à la cour d'Anne , comme à cale 
d'Ivan YI et à ceUe d'Elisabeth. 

KOVRAKiif (Le prince Alexandre-Boriso- 
vitch), petit-fils du précédent, né le 18 janvier 
1752, mort à Weimar, le 25 juin 1818. Il fut le com- 
pagnon d'études de Paul P' et ensuite son meilleur 
ami , aintii que l'empereur lui-même l'a désigné 
dans son testament A la tête des affaires sous 
son règne, il demeura vice-chancelier an com- 
mencement de celui d'Alexandre P**; puis fut 
ambassadeur à Vienne de 1806 à 1808, et ambas- 
sadeur à Paris depuis cette époque jusqu'en 1812. 
II avait un air de grandeur qu'il ne déposait ja- 
mais, et montra dans des circonstances délicates 
beaucoup d'éloquence, d'art et de finesse. Vic- 
time de l'incendie qui éclata au bal du prince 
Schwarzenberg, il passa dans d'atroces souf- 
frances, gaiement endurées, les derniers jours 
de son existence. On voit son tombeau à Pav- 
k>vski , résidence favorite de l'empereur Paul; la 
veuve de ce monarque y a fait graver ces mots : 
À Vami démon époux l 

KOURAKIN ( Le prince Alexis Borisovitch), 
né le 19 septembre 17ô9, mort le 31 décembre 
1829, frère du précédent. Il fut, comme lui, très- 
considéré à la cour durant les quatre années 
du règne de Paul P*^. Ministre de l'intérieur de 
1807 à 1810, Pempereor Nicolas le nomma cban- 
cdier des ordres de Rnsaie. H épousa Nathalie 



Golovin. Ses petits-fils oontinneut avjoord'biii à 
illustrer leur nom en servant TÉtat 

P«« A. G—». 

Ukfer, HonsiJtaia Guératdika. — RouiUkii rodot» 
iovnii Sbomik. — Saint-Simon (éd. Hachette), XIV, 
4tl;7l[y, 11. — Mémoires seereU sur la Russie (par 
Mauon); Amsterdam, 1800, 1, SU. — Papiers de famiUe, 

KOURRSKi (André-MichaélovHch, prince), 
général russe, né en 1529. Parent du tzar Jean 
Vassiliévitch, il passa par tous les grades mili- 
taires, devint général en chef, et se distingua 
durant la guerre contre les Tartares et contre les 
chevaliers livoniens. Vers 1564, fl tomba dans 
la disgrâce de son maître, et fut forcé de se ré- 
fugier à Kovno, sous la protection de Sigismond- 
Auguste, roi de Pologne. On ignore Tépoque de 
sa mort. Il a écrit une Histoire du tzar de 
Moscou f qui n'a pas été imprimée , mais dont il 
existe de nombreuses copies. K. 

Lévesque, Histoire de Russie. 

KOVKCHID.PAGHA. Voy. Gmov ( Richard 
DE Baufre ). 

KOUTBOUZ. Voy. KOTBOQZ. 

KOUTorLMiGB , priuce seldjoucide, petit-fils 
deSeldjouk, mort en 1064 de J.-C, se mit d'abord 
au service de son cousin , ThogruI- Beg, de qui il 
obtint le gouvernement delà Mésopotamie. Vaincu 
et chassé de cette province par Bassa-Siri, qui 
retenait alors le khalife Kaiem Biamriilah pri- 
sonnier dans Bagdad, Koutoulmich se sauva 
vers la Médie, et demanda passage au gouver- 
neur grec Etienne. Celui-ci, pour toute réponse, 
leva une armée et marcha contre le prince seld- 
joucide. Mais il fut vaincu, fait prisonnier et 
vendu à Tauriz. Plus tard Koutoulmich , oubliant 
les bienfaits de Thogrnl-Beg , soutint contre lui 
le parti de Bassa-Siri et d'Ibrahim Inal. Après la 
défaite de ces deux rebelles, en 1057 et 1069, 
il se sauva dans l'Armâiie, puis dans l'Arabie. A 
la mort de Thogrnl (1063), Koutoulmich reparut 
pour disputer le trône à son successeur, Alp- 
Arslan. Le sultan marcha contre lui dans la 
province de Damégan. La bataille allait com- 
mencer, lorsque Koutoulmich , s'avançant à la 
tête de ses troupes, fut tué par son cheval, qui 
s'abattit. Les révoltés demandèrent aussitôt quar- 
tier. Alp-Arslan accepta leur soumission, ce qui 
fit dire à un poète « que le sultan sans avoir 
rompu la pointe d'une lance, ni fait seulement 
ployer une pique, s'était ouvert la porte de la 
victoire et de la paix ». — Koutoulmich fut la 
souche des Seldjouddes qui fondèrent l'empm) 
d'Iconium, par les mains de Soliman, son fils. 

F.-X. T. 

Mirkhonû tRaouzetal-sa/a,— Khondemyr, Khelassat- 
al-akbhar, — Abool/éda , annales Moslemici. - De 
Guignes , Histoire générale des Huns, des turcs et des 
Mogols, - ^n. Mtuulm. 

KOUTOUZOF ( MicheULaHwmovitch Go- 
LEKrrcHEF), prince de Swolensk, feld-maréchal 
russe, né ea 1745, mort à Bunzlau ( Silésie ), le 
10 mai 1813. Il appartenait à une famille qui a 
pour fondateur un Allemand émigré en Russie 
sous Alexandre Nevski, au treizième siècle. H ^t 
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MsétddMèStruboiirg, al êa rapporta un j^oAt 
particulier pour les beliea^ttrea> qu'il onltiya au 
milieu ëe cireonstances qui semblaient devoir 
Ven distraire. Officier d'artillerie à seize aas^ 
lieutenant à dix-sept sous les ordres de Souyarof, 
paii aida de eamp pendant quelque temps du 
prinoe 4a Holsta««Beck , il gagna rapidement fes 
§ndea de capitaine, de major et de lieutenant* 
colonel dans la guerre de la confédération da 
Pologne at dans les expéditions de Roumiantsof 
contra las Turcs. £n 1774, devant Gbouma» petito 
fofteresaa de Crimée , une balle le frappa à la 
tempe gauche et sortit par la tempe droite ; il y 
perdit nn oil : à peine guéri, il rejoignit Sou- 
varof pour Taider à conquérir la Grimée f^ è 
soumettre toutes les tribos établies des bords 
de la mer Noire an Kuban. Général major sooa 
les more d'Otchakof (178B), il y fut de nouvean 
grièvement blessé : une balle le frappa h la joue 
et sortit par la nuque ; de noaveau providentiel- 
lement rétabli , il reprit son épée pour refouler 
les Turcs à Gochrana, participer bcillammflit 
aux prises d'Ackerroann et de Bander, at monter 
le premier à l'assaut d'Iunaïl, an 1790. Re- 
poussé deux fois, Kovlouzof, rapporte son patit* 
fils , le général Paul Tostoi , fit savoir h Souvarof 
que le succès était douteux, k pites à Koutoozof, 
réponde le généml an cbef , qua mon rapport 
sur la prise d'izniail est écrit, et que c'est Emh 
tottzof lui-même que j'ai désigné pour être la 
commandant de ta place. » BientAt après Israaïi 
était emporté. En parlantdes ba«its faits de Koo- 
touzof dans cette mémoeable joumée, Souvarof 
dit, entre autres^ehoaas » « Il occopatt le flanc 
gauche de mon armée, mais, dans le lut, c'é- 
tait mon bras droit. » Et lorsque Koutouzof lui 
demanda plus tard l'explication des paroles eni)^ 
matiqoes prononcées avant ta prise d'Izmall, le 
héros de Rynmik répondit oaivemeot : « C'est 
tout simple. Koutouzof connaît Souvarof, et Sou- 
varof connaît parfaitemeM Koutouzof. Si IvmaSI 
n'avait pas été pris, Souvarof serait mort sous 
les murs de ta forteresse, et Koutouzof en aurait 
fSut autant. » L'année suivante , Koutouzof con- 
tribua poiasammenA à la victoire de Matcbine', 
oà 20,000 Russes mirent en;dénmte 60,009 Turcs, 
victoire qui fiorça la Sublime Porte à rilgnor le 
traité de Jassy, qui dômait défiailivcnMnt à ta 
Russie le Kouban , ta Crimée et Otehakof. Celte 
campagne terminée, Catherine If chargea suc- 
cessivement celui qui y avait montré tant de va- 
leur dans la campagne de l'Ukraine , d'une am- 
bassade à Constantinople, du commandement 
de la Finlande et de la direction du corps des 
cadets Paul V* n'eut qua le temps de lui con- 
fier différentes missions diptamaliquas et mili- 
t^reSi Alexandre I*' te nomma , à son avène- 
ment au trône, général gouverneur de Saint- 
Pétersboorg, en remplacement du comte Palhen ; ! 
mais cette sUiiation ne convenait pas au noble | 
guerrier: il s'en démit, et vécut alors trois ans | 
dans ses terre» «ta Volbyme. i 



Eu 1106, Kovtowof fiit «tergé d'utter «veo 
50,000 hommes an seeouTs des Aotnehiaot, déjà 
battus à Ulm. Les ennemis n'étaient pas seule' 
ment au nombre de 150,000 hommes, ils avaient 
pour chef Napoléon. Kootouiof se pert^ ^ leur 
rencontre à Knims ; ce premier cho» fut trà«-opi< 
niâtra. Laa Russes sa relièrent en Moravie ; les 
Français lesy suivirent, et Uantél les deux armées 
se retrouvèrent en présence à Anaterlita. On a 
maintes fois retraeé ce qui s'y est passé ; on sait 
moins que ta géaâral russe n'est pas reapoosable 
du désastve qu'y subit son armée. D'après lui, il 
importait de ne pas tant se pressa, d'opérer, par 
un mouvement rétrograde dans un pays ou- 
vert , une jonction avec ta corps de Beningsen 
et avec cehii que l'archiduc Cbarles ramenaitd' Ita- 
Ita, avant d'entreprandre de cerner Napoléon.Kou- 
tonaof n'aimait passe livrer au hasard et croyait 
qœ ta prudence ne measied pas h Tintrépidité. 
Ses ptans ne furent pas goûtés par l'empereur 
Alexandre, influeneé par l'Autriche, qui n'a ja* 
mais été pour la Ruasta une bonne conseillère 
eA encore moms une aiiiée fidèta. On tint pré- 
cipitamment un conseil de guerre ta nuit même 
qui peécéda ta bataille) c'est l'AutrkiUien Wei- 
roter, eonoime l'a récemment révélé ta général 
Tolstoï,* qui y porta ta parole et indiqua. les 
mouvements qu'oa ferait le lendemain, Kou- 
touzof garda le sitenee ta pki» absolu durant tout 
le conseil. « D'apfèstasdtapesitionsqu'on y arrêta, 
Koutouiof, h la téta delà quatrième ooloRne, de- 
vait entourer l'afle droite de l'armée de Ifapoléoo. 
La batailta était commencée, ta moment du mou- 
vement projeté était venu, el pourtant Koutouzol 
restait immobile. Il pressentait que Napoléon al- 
lait diriger contre lui ta plus grande partie de 
ses forces, ear le point oGcujj^ par la général 
russe était ta ctaf de ta positioii* Vers neuf heures 
rcmnpereor Alexandre et l'empereur d'Autriche se 
rendirent en personne auprès de Koutouzof. 
a Pourquoi n'avanoex^vous paa, général? lui dit 
Ataxandre. -^ l'attends que toutes les troupes de 
la colonne se réunissent, répondit Koutouzof. 
— Nous ne sommes pas au Champ de Mars , où 
l'oD ne commence pas ta parade avant que tous 
les régiments ne s<jtant rendos sur les lieux , ré- 
pliqua Tentpereiir. — Sire, dit alors Koutouzof, 
c'est justement parce que nous «e sommes pas 
à une parade que je ne eommence pas ta mouve- 
ment Bu reste, si vous t'ordonnez, nous mar- 
chefsns. » L'ordre fut donné, et te soleil d'Aus- 
terlttz brilta èeteut son éclat. Il se ternit pas 
la répotstkm de Koutoozof, il t'augnenta mène» 
remarque le comte de Ségor ; et c'était justice, 
car il avait prévu ce que ee fiimeux soleil devait 
éclairer. 

Appelé en 1808 à commander Farmée mss« 
de Moldavta, puis à adraônistrer ta Lithuane, 
Koutouzof mena dereduf , en 1809, tas Russes 
à la victoire contre tas Turcs. Après piosieurs 
sueeès partiels, il parvint à tes vaincre conapié- 
tement, ta XI ■evendire 18if, VFtc une armée 
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bien fnférfeare en nmnbre à celle dn rizîr 
Nazir-Pacba, ce qui loi valut U titre de comte» 
et à faire signer ensuite à Dukharenty le 
16 mai 1819, nne paix avantageoM, cpii lai mé- 
rita le rang de prince. Chaque fois que la Rtt$Bi« 
avait à ae défendre contra un anneroi aotremeal 
dangereux que les musulmans, elle n'eut qn'mif 
voix pour eu déférer le difficile honneur à Kou- 
touzof, ce qui n'est inexplicable que pow 
M. Thiers; l'empereur Alexandre ne fit qu'oie* 
tempérer au tobu de la nation en le nommant 
généralissime de ses armées, le 8 août 1812. EUet 
raccueiilirent aTecentfaouaiasrae à Tzarevo-Zami" 
ché, le 29 août. Quelques jourii plua tard eut 
lieu cet effroyable duel que les Russes appellrat 
la journée de Borodino, les Français celle de la 
Moskova, où chacune des deux années perdit 
exactement 47 généraux et 37 eolonels, preuve de 
l'énergie, dit très- bien M. Thiers, que les chefs 
avaient déptoyée des deux cMés et de la petite 
distance à laquelle on avait combattu. 0*est à 
celte époque que Kootouzof reçut le bAton de 
maréchal. S*il ne réussit pas à empêcher Napo- 
léon de pénétrer au Kremlin , 11 loi fit chèrement 
acheter un triomphe qui ne pouvait avoir de 
durables conséquences. Refoulés à Mofailef, 
à Krasnoe, en faisant, seton Pexpression de M. de 
Ségur, une retraite de lion, h Smolensk, an ter- 
rible combat de Taloutina , les Rosses, à leur 
tour, décimèrent les Français à Yinkovo, à Malo- 
Jaroslavetz, pris et repris six fois, à Viasma; 
enfin Us eurent leur revanobe à Krasnoe même. Le 
malheur de ces teinps ne saurait être aucune- 
ment imputé à Kootouzof; Fhabileté qu'il y laissa 
paraître, sans qu'on ait à hn reprocher le moindre 
acte qui ne rentrât strictement dans les lois de la 
guerre (1 ) , peut être désormais reconnue sans faire 
tort à la bravoure française, au-dessus détente 
suspicion comme de toute louange. C'est encore 
guidés par Kootouzof que les jftusses entrèrent 
en libérateurs en Allenagoe au oomroeneement 
de 1813, forcèrent le passage de f£lbe à Dresde, 
le 26 mars , occupèrent Leipzig et Thom ; mais 
il ne devait pas partager les lauriers qu'il leur 
avait préparés. Agé de soixante-sept ans ( don de 
soixante-et^onae, comme le dit M. Tkiers ) , souf^ 
frant des blessures qui l'avaient prématurément 
rendu vénérable sans altérer son inteUiftente 
activité, ses forces le trahirent dans une petite 
ville silésienne; une courte maladie termina sa 
longue et laborieuse carrière. 

Deux ouvrages, chefs-d^oeuvre d'art et de 
patriotisme, seront toujonrs consnltés pour a^ 
précier les événements dans lesquels le maréchkl 
Kontoniof a joué un rèle ci important : VBi$* 
taire de lietj^léen ^, de la grande armée 
pendant Vannée 1812, par le gâiéral comte de 

(I) Le «arédial KovIootoC s'était pu mittrc dct patimh 
rtiss«» , abtin4s djn$ kart foy«rs. Il serait 4odc équitable 
de reconnaître que toutes les cnuutés commues et flétrie? 
dans cette déplorable campagne provenaient de ceux-ci, 
>amaia des s«Mili nusM. 



Ségur, et oalle do awuulat et de TiPsifNre par 
M. Thiers. Le comte de Ségui? compare Koutoo* 
zof à ce Fabius qui eut le mérite de com- 
prendre le génie d'Annibal et le genre de résis- 
tance qu'on pouvait lui opposer; il déclare sa 
valeur ineonteeéa^le^ et» après «voir cité ce 
passage d'un manifeste eélèbro : « L'ennemi, 
est au centre de la Russie, et pas un seul 
Russe n*est à ses pieds. Servons d'exemple 
à l'Enrope; saluons la main qui nous choisit 
peur être te première des nations dans la cause 
de la vérin et de la liberté , » riHustre écrivain 
ajoute s « Les Russes parlent diversement de 
leur général et de leur empereur. Pour nous, 
comme ennemis, nous ne pouvons juger nos 
ennemis que par les fait». Or, telies furent leurs 
paroles, et leurs actions y répondirent. Compa- 
rions, rendons-leur justice ! Leur sacrifice a été 
complet, sans réserve, sans regreto tardifs. 
Depuis ils n'ont rien réckiroé, même au milieu 
de la capitale ennemie , qu'iU ont préservée. 
Leur renommée en est restée grande et pure. Ils 
ont connu la vraie gloire ; et quand une civili- 
sation plus avancée aura pénétré dans tous leurs 
rangs, ce grand peuple aura son grand siècle, 
et tiendra à son tour ce sceptre de gloire quil 
semble que les nations de la terre doivent se 
céder successivement (1. VIII, c 9). » 

Aussi Francs que le général de Ségur, moins 
calme que lui , quoique plus éloigné des batailles 
qu'il décrit et qu'il juge» M. Thiers attaque 
Koutousof dans sa vie politique et aa vie in- 
time. II le peint, avec l'animation qu'il sait 
mettre dans tous ses tableaux, comme un 
vieux soldat borgne qui n'avait d'antre système 
en guerre que celui de la retraite. Obligé par- 
fois de eonvenir que ses mouvements étaient 
dignes d'un ffrand oafiitaine, il atténue promp- 
tement cet aveu en faisant observer qu'il n'avait 
pas le courage de sa sagesse. 11 ne le représente 
que conume un de ces instrunients inférieurs que 
la Providmce oppose au génie quand elle a résolu 
de le punir, et il avance, sans ae donner la peine 
de leproH ver,qtte l'émulede Souvarof n'était qu'on 
vieiUard usé par les plaisirs, profondément cor- 
rompu, fiittx, perfide, menteur, ne croyant pas 
è ta Ifadone qu'U invoquait avec ses soldais, 
le chapeau à la main, t'œii qui lui restait baissé 
jusqu'à terre, croyant à peine au Dieu si visible 
de l'univers! Le témoignage unanime de ceux 
qui ont longuement pratiqué le prince Koutouiof 
a convaincu M. de Torcy, qui écrivait è la 
vérité en IglSet non en IftôS, « que son caractère 
était, au contraire, liant et ses moeurs douces ». 
Le iHeux borgne n'a pas au moins menti lors- 
qu'il a déclaré, le lendemain de la bataille de 
Borodtno, que Napoléon serait forcé d'abandon- 
ner sa conquête; et M. Thiers lui-même fait 
oublier les épitbètes qu'il prodigue è l'adver- 
saire de son héros quand A hn échappe ce juge- 
ment définitif : « Dans sa rare prudence, le gé- 
nératissime se disait que ce n'était pas la peine 
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de courir les chances d'actions sanglantes contre 
nn ennemi que le mauTais temps, la fatigue, la 
misère allaient lui livrer presque détruit, et qui 
était capable, au contraire , si on l'attaquait lors- 
qu'il était encore dans toute sa force , de se re- 
tourner comme nn sanglier pressé par les chas- 
seurs, et de porter des coups mortels aux im- 
prudents qui auraient osé l'aborder de trop près. 
Il aimait mieux devoir modestement le sahit de 
sa patrie au temps , à la persévérance, que de 
le devoir à une victoire glorieuse mais incer- 
taine , et en cela il méritait la reconnaissance 
de sa nation autant que les éloges de la poS" 
térité. » P^ Augustin Galrziii. 

Lakier, Rotuàkaia Guératdika. — royaçê m Krtméê, 
ntivi de la relation de Vambauade envoyée dé PéUrâ" 
bourg à CcnttanUnopte en 179S ; Paris, lIOl. " Mémoire» 
pour tervir à l'Mttoire de la guerre entre la France 
et la Russie en iSlt ; Londres, 1815. — Histoire militatro 
dé la Campagne de itlt. par Boatonrlln ; Paris, ISM. — 
Histoire de fBaepMition de Russie, par le marqals de 
Chambray; Paris, 1815. — Relation circonstanciée de la 
Campagne de Russie^ par La Baume; Parifl, 18U. ~ Ma- 
nuscrits du baron Fainf Parts, iSiT. '^ Delà Puissance 
poUtique et mUitaire de la Russie, par sir Robert Wil- 
son ; Paris, 1817. ~ Monument de la présence des Fran- 
çais en Russie , par Pierre Idanof; Saint- Pétersboarg, 1818. 
— IM Mérité sur Plnoendie de Moscou, par le comte 
Rostopchin ; Paris, I8t8. — Réponse à jlf. Tàiers par la 
famille du maréchal Koutouzof {Le Nordy SI octobre, 
1887). — Chronologisehe Vebersicht der RussiscAen Ge- 
McMchte, par B.-V. Wlehmano. 

KOU-TSiUBM-ou , général chinois, mort au 
commencement du dixième siècle de J.-C.Pendant 
les guerres de gouverneurs , les changements de 
ministres et les intrigues de cour qui signalèrent 
le règne malheureux de Tchao-tsong, Kou- 
tsiuen-ou fut peut-être le seul qui se montra 
constamment fidèle à l'empire. Tong-tchang, gou- 
verneur d'Yuéi-tchéou, s'étant révolté, Tsien- 
lioo, qui venait d'obtenir son gouvernement et 
d'être chargé par l'empereur de réprimer la ré- 
volte, envoya contre lui Kou-tsiuen-ou. Ce gé- 
néral, après une victoire, assiège Tong-tchang 
dans Yoéitchéou, s'empare de sa personne par 
la ruse, et lui fait trancher la tête, en 895. Il entra 
ensuite dans la ville de Yuéi-tohéou, où il trouva 
500 chambres de dix pieds de largeur sur vingt 
pieds de profondeur remplies de soie et d'ar- 
gent, quMi donna à ses principaux officiers, et 
3,000,000 mesures de grains qu'il fit dis- 
tribuer aux soldats de Tong-tchang. Pendant le 
siège .de Yuéi-tchéou , Yang-hing-mi s'était em- 
paré de Sou-tchéou. En 898 Kou-tsiuen-ou re- 
prit cette place et toutes les villes de sa dé- 
pendance. Tsin-péi défendit Koan-chan jusqu'à 
la dernière extrémité, et par son courage mérita 
son pardon. Kou-tsiuen-ou étant peu de tenips 
après tombé dans uue embuscade que Lichin- 
fou, général de Yang-hing-mi lui avait dressée 
près de Hong-tchéou, fut traité avec distinction 
jusqu'au moment où il fut échangé pour Tsin- 
péi. La délivrance de Tsien-Iiou, assiégé par les 
rebelles dans Hang-tchéou, en 902, fut le dernier 
service éclatant que Kou-tsiuen-ou rendit à sa 
patrie. F.-X. T. 



Tcbn-hl , Thoung-kian-kâiHO-mou ( Miroir onlversel 
de l'Histoire de Chine). — MaUla, Histoire générale 
de la Chine. — Mémoires concernant les Chinois, par 
les missionnaires de Pékin. 

KorwKNBBRG { Kristiaen van), peintre 
hollandais, né à Delft, le 8 septembre 1604, 
mort à Cologne, le 4 juillet 1667. Élève de Jan 
van Es , il quitta son maître pour voyager en 
Italie. De retour dans sa patrie, il y peignit plu- 
sieurs grands morceaux d'histoire avec beaucoup 
de succès. Il mourut fort riche, à Cologne, où il 
s'était fixé. Correct dans son dessin, harmonieux 
dans sa couleur, il se faisait surtout remarquer 
par sa peinture du nu. Ses mdHeurs tableaux 
se voyaient aux châteaux de Ryswick et du Bds. 
A. deL. 

Deseamps, La Fie des Peintres holUmdaU. etc., t I, 
p. 196. 

* EOWALBWSKi , orientaliste russe , né en 
Lithnanie, vers 1800. 11 fit ses études à Toniver- 
sitéde Vilna, et occupe à Kazan la première chaire 
mongole qui ait été instituée en Europe (1633). 
On a de lui : un Catalogue systématique et 
raisonné des Imprimés et Manuscrits sans- 
crits , mongols , tfiibétains , madjours et chir 
nois que possède Vuniversité de Kazan; — une 
Cosmologie bouddhique; — une Grammaire 
Mongole; 1835;— une Chrestomathie Mon- 
gole; 1836, 2 vol. ; —et un Dictionnaire Russe- 
Français-Mongol; 1842-1844, 3 vol. 

!>*• A. G— N. 

Rousskii Fiestnik ( Le Messager russe), l«' mai 1886. 

KOTTBE. Voy. COITER. 

KOZBL17CB {Jean- Antoine), compositeur 
bohème, né le 13 décembre 1738, à Welwam, 
mort le 3 février liJU, à Prague. Après avoir 
passé plusieurs années en qualité d'enfant de 
chœur dans un collège de jésuites, il dirigea la 
musique à l'église de Rakonitz et à celle de Wel- 
wam, et compléta par la suite son éducation 
d'après les conseils de Ségert, de Gluck et de 
Gasmann. De retour à Prague, il obtint, en 1784, 
la place de maître de chapelle de l'église métro- 
politaine. « Ses productions, dit un biographe, 
lui ont fait dans sa patrie la réputation d'un 
grand musicien; mais telle était sa modestie 
qu'il n'a travaillé que pour l'art lui-même. Par- 
venu à l'âge de soixante-dix ans, il eut la pensée 
de publier quelques-unes de ses plus belles com- 
positions pour l'Église ; n'ayant pas trouvé un 
nombre de souscripteurs suffisant pour couvrir 
les frais de l'impression , il abandonna ce pro- 
jet. » On cite de lui : Alexandre aux Indes, 
opéra représenté à Prague en I774; — Dé- 
mophon, opéra; — Gioao, re tfi Juda, ora- 
torio; 1777; — quelques messes solennelles, 
cinq messes de Requiem, des graduels, des mo- 
tets, des litanies, etc. K. 

KOZBLUCfl (Léopold), compositeur bohème, 
cousin du précédent, néen 1753, à Welwam, mort 
le 8 février 1 814, à Vienne. Il apprit les éléments du 
chant et du clavecin sous la direction de son 
cousm, et fit à Prague de bonnes études en 
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philosophie et en deoit. A dix-huit ans il écriyit 
|)our le théâtre de cette Tille la musique d'un 
ballet; le soocès qu'obtint cet ouvrage Tencou- 
ragea au point qu'en l'espace de six ans il com- 
posa vingt-quatre autres ballets, trois panto- 
mimes et un grand nombre d'airs intercalés. En 
1778 il se rendit à Vienne, où il devint tour à 
tour maître de piano de Tarchiduchesse Elisa- 
beth et compositeur de la chambre impériale 
(1792), après la mort de Mozart. <« La haute 
société mit en vogue la musique de Kozeluch de 
préférence à toute autre, dit M. Fétis. Cette mu- 
sique ne se fait pas remarquer par un grand 
mérite de fachire , on y trouve même bon nombre 
d'incorrections; mais la mélodie gracieuse, élé- 
gante et facile y abonde. De là vient qu'elle était 
recherchée par tous les amateurs. » Parmi ses 
nombreuses productions , nous citerons : Mazet, 
opéra français; — JHdone abbandonata, opéra 
italien; ~ Mose in Egitto^ oratorio; 1787; 

— Judith, opéra; — Ottone, ballet héroïque; 

— Les Aventures de THémaque dans Vile 
de Calypso, tableau musical; 17^8; — De- 
bora et Sisara^ opéra; — beaucoup de can- 
tates. Dans sa musique instrumentale, on re- 
marque nne trentame de symphonies à grand 
orchestre, des quatuors, environ soixante sonates 
pour piano, violon et violoncelle, plusieurs re- 
cudls de menuets, de chansons allemandes et 
italiennes, etc. K. 

FéUs, Biographie tmiverteUê des Miuleient. 

KOZLOF {ïvan-Ivanovit€h)f poète russe, 
né en 1774, mort en 1838. A l'âge de vingt-neuf 
ans il perdit l'usage des jambes et bientôt après 
celui de la vue. Pauvre, impotent et aveugle, 
Kozlof demeura fidèle aux Muses et résigné aux 
cruelles épreuves que la Providence lui envoyait. 
Il avait pris Byron pour modèle; cependant ses 
vers ont plus d'affinité avec ceux de Joukofsfci 
qu'avec ceux du célèbre poète anglais : toujours 
mélodieux, il manque parfois d'énergie. Ses 
principanx poèmes sont : Le Moine et Natha- 
lie Dolgorouki{i), Joukofski a réuni en 1840 les 
œuvres de son ami et en a formé deux volumes. 
P«» A. G— H. 
Galakbof, Rouskaia Jl^hrestomatiia» — Les Postes 
russes par le P^ E. Mechenkl. 

KOZLOWSKi (Michel'Ivanoviteh), sculp- 
teur russe, mort à Saint-Pétersbourg, en 1803. 
11 fut élevé à l'Académie de Saint-Pétersbourg ; il 
y remplit plus tard les fonctions de professeur de 
sculpture, après avoir fait un voyage en Italie, où 
il résida plusieurs années, surtout à Rome. L'un 
de ses meilleurs ouvrages est la statue colossale 
de Sonvarof, éfevée dans le Champ de Mars de la 
capitale de la Russie. Cette statue représente le 
héros russe tenant de la main droite une épée, 
el abritant de la main gauche la tiare elles cou- 
ronnes de Naples et de Sardaigne derrière un 
boncKer. Ondte encore de Koclowskiune statue 
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colossale de Samson, qui se trouve à PMerhof ; la 
statue de l'impératrice Catherine II, sous le cos- 
tume de Minerve ; plusieurs statues de marbre au 
château de L'Ermitage, et les bas -reliefs qui 
ornent le palais de marbre sur la Neva, repré- 
sentant JR^tcto, et CamUle^ libérateur de Rome. 

J. V. 
Kagler, Neuêt aUg. KUnstler-Lst, " Cono.-LsxikoiL 
KOKLOWSfti ( Joseph ), musicien polonais, né 
en 1757, à Varsovie, mort le 17 mars 1831, à 
Saint-Pétersbourg. Après avoir été maître de 
musique dans la maison du comte Oginski, il 
entra au service militaire de la Russie, et servit 
d'aide de camp au prince Dolgorouky dans la 
guerre contre les Turos. Distingué par Potemkin, 
qui l'attacha à sa personne, il fut, après la mort 
du favori, appelé à la cour comme directeur de 
musique des théâtres impériaux, fonctions qu'il 
remplit pendant trente ans; lorsque, en 1821, il 
prit sa retraite, elle lui fut accordée avec une 
pension considérable et le titre de conseiller 
d'État. On cite comme son mdlleur ouvrage 
la messe de Requiem écrite en 1798 pour les 
funérailles du dernier roi de Pologne. En outre, 
il a composé un grand nombre de chœurs et de 
cantates, plus de six cents polonaises à grand or- 
chestre, dont plusieurs portent un grand cachet 
d'originalité nationale , et beaucoup de chansons 
sur les vera du poète Derschawin. K. 

A. Jowlnski,L0< .«tutoient polonais { 1857. - Fétis, 
Biogr, univ. des Musiciens. 

KOKM1A9 (Gaétan), homme d'État et 
poète polonais, né à Galenzow ( palatinat de 
Lnblin ), le 31 décembre 1771 , mort â Pio- 
trowicé, le 7 mars 1856. 11 commença ses 
études à Zamosc et les termina à Lublin. £n 
1794, lors de la guerre de l'indépendance natio- 
nale, dirigé par Kosduszko, il remplissait des 
fonctions civiles avec un grand dévouement. 
Après la chute de la Pologne, en 1795, il se livra 
à l'agriculture et aux études, et surtout à la 
poésie. Il commença par traduire Horace et Ti- 
buUe, et s'essaya ensuite dans des poésies ori- 
ginales. A l'époque de la campagne de 1809, il 
fut nommé vice-président de la commission de 
Lublin , puis référendaire dans le conseil d'É- 
tat du duché de Varsovie, enfin membre de 
la Société des Amis des Sciences de cette ville. 
11 publia plusieurs odes, qui le placèrent au pre- 
mier rang des poètes nationaux. C'est alors 
qu'il conçut l'idée d'écrire un poème intitulé: 
Les Géorgiques de Pologne, qu'il termina plus 
tard. £n 1812 il fut nommé secrétaire de la 
Confédération générale qui devait régénérer 
l'ancien royaume de Pologne , et déploya toutes 
les qualités d'un véritable homme d'État. En 
1815, Kozmian fut appelé à la direction géné- 
rale de l'administration, au ministère de l'in- 
térieur, et devint enfin sénateur-castellan. Il a 
laissé des Mémoires très-curieux et un magni- 
fique^ poème épique, intitulé : Etienne Czar* 
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niecki, l'un des p^M gntnds hérM de la élague 
au dix-septième siècle. L. Cnoonô. 

Ftaoçois Morawstl, Notice sur Èozmian; Poieo, tiM. 

KRACRElf 1111111110» (Etienne- Petro9itth\ 
célèbre toyftgear russe, né à Moscou, eo 1713, 
mort à SâintpPétersbottrg , te 12 fôtrief 1766. 
Fils d^un soldat, il cultiva avec ardeur la phy- 
8k|ue et la géographie, et fut cliargé en 1733, par 
rAcadéiuie de Saint-Pétersbourg , de faire partie 
de la seconde expédition scientifique en Sibérie, 
4 la tôle de laquelle se trouvaient le naturaliste 
GmeiiB(twv. ce nom), Tbistoriographe MiiUer et 
TastroBome français deL'Isk de LaCroyère.SeuI 
d*entre les membres de cette expédition , il pé- 
nétra jusqu'au Kamtchatka, y séjourna quatre 
ans. Il est le premier qui ait décrit ce pays et 
BOUS ait révélé les mcBurs singulières de ses ha- 
bitants. Rentré en 1743 à Saint-Pétersbourg, 
TAcadémie récompensa ses labeurs, souvent pé- 
rilleux, en lui donnant une chaire de botanique et 
d^histoire naturelle. Il mourut le jour même où 
parut sa De^crip/ion du Kamtchatka ; S^ni- 
Pétersbourg, 1765, 2 vol. Tous ceux qui dési- 
rent se renseigner sur cette partie reculée du 
globe doivent recourir à cetouvrage important, qui 
a été traduit en anglais par Grièves , Loudres, 
1764, in-4''; en allemand par Joh.-Tob. Koehler, 
Lemgo, 1766, m-4*'^ en français par Eidous, 
Lyon, 1767, 2 vol. in-12, et par Sainpré, Ams- 
terdam, 1770, 2 vol. in- 12; cette dernière et 
meilleure fraducflon est hitégralement insérée 
dans le 11* tome du Voyage de l'abbé Chappe 
(FAuteroche ( Parts, 176B), el par extrait dans 
le tome XVIïl* de Vffistoh-B des Voifages. On a 
encore de Kracbeninnfkof : un Discaurs »ur 
VVtilité desScienceâ et des Arts; Saint-Péters- 
bourg, 1750; — une tmdaetkm^e la Hêd^A'^ 
letandre par Qmnie-Cnreêf et une Descrip- 
tion des Ptantes de Flngrie, qtd a été achevée 
et pnbliée h Safail»Péfersbotirg en 17«1 par Goi^ 
ter, 1 vol. ta-8». P" a. G— m. 

Karamzin, ParthéMn âei auteurs Rttit&g. -^ Ûreteh, 
Bsmi sur rUiOoire ée r« IMMrsAur^ mut: 

^ KRAFr» ( Adaim ), célèbre scntptetir allemand, 
né à Nuremberg, tters le mîKen du quinzième 
siècle, mort vers 1507, à Schwabaeh. On ne sait i 
rien de précis sur la première époque de sa vie; ! 
on présume scoîenaent avec assez de vraidem- ; 
blance qu'il a eommeneé par être tftlHear de ; 
pierre. Ce n'est qne ters 1490 efn'll s'adonna 
exclusivement à la statuaire. Ses scutptares se 1 
remarquent par une grande énergie, p«r une ob^ ! 
servation exacte de la nature dans l'expression | 
des figures, ainsi que par une exécution magis- 
trale. Parmi ses œuvres, presque toutes eonser- 
vées à Nuremberg , nous citerons ; Un fronfen 
dans réglise de Notre-Dame (de I4ffî); — lAS 
Stations de la Croix, près du cimetière Sahrt- 
Jean; — un haut-relief à rextérieur^'de Péglîse 
de Saint-Sébald, représentant la Mise atc tom- 
beau du Christ ( de 1492 ) ;—Le Christ portant 
sa croix , au-dessus d'un autel de la mêAtfe 



église; ^ le magnifique IMmade de l'église 
Saint-Laorent ; — un hant^relief aa dessus de la 
porté du bâtiment appelé la Petite-Balance; - 
un haut-relief dans l'église de Notre-Dame, repré- 
sentant ta Vierge au eiei, et un anh» dam la 
même église, figurant le Courmnementdela 
Vierge; •*- trois hauts-reliefs dans l'élise de 
Saint-Sébald, représentant La Cène, U Chmt 
au jardin des Olives , et VArrestation du 
Christ; * Saint Georges tuant le dragon, 
haut-rriief Sculpté sur la maison Paaragartoer; 
-*- La Mise au tombeau du C^l5(,dsa»la 
chapelle deHolnsbclieraucimcitièreSaiBt^eaii. 
Ob attribue encore à Kraffly avec plus ou dkmqs 
de certitude, chiq tabernacles qui se trouveot 
dans lés égUses de Schw^Mch, de Heilsbrono, 
de Furtli^ de Kalchrcsth , dt Kaswang. £. 0. 

DU NunmàergUckÊH MeMUtr çtsekUâtrt necb 
iUrcm Ijeben une ihren frerktn ), livraison i ; Nurem- 
berg, 1821 ). - Nagler. Mlgemeinet Kûnstter-Uxicon. 

KRArFT ( George- Wolffgang ) , physicien al- 
lemand, naquit le 15 juillet 1701, àDutlingen, pe- 
tite ville dont son père était le pasteur, et mourut 
à Tubingen, le 16 juillet 1754. H était professeur 
de mathématiques au collège de Saint-Péters- 
bourg, et fut par la suite appelé à Tuniversité de 
Tubingen. Outre un grand nombre de pro- 
grammes et de mémoires , on a de lui : Exyt- 
rimentorum Physicorum brevis Descriptio; 
Saint-Pétersbourg, 1738, în-S* ; — Brevis h- 
troductio ad Qeometriam theoreticam ; Saint 
Pétersbourg, 1740, in-8";— Wahrhqffteund 
umstàndliche Beschreibung und Ahbildm^ 
des im Monath Januarius 1740 in St-Pe- 
iersburgaufgerichteten merckwtirdigen dm- 
ses von Eiss ( Description et Représentation 
exacte de la Maison de Glace construite à Saint- 
Pétersbourg au mois de janvier 1740, et dans la- 
quelle on fit mourir un piiace Gaditun po^'i' 
avoir embrassé la foi catholique (1) ; Saint-Pf 
tersbourg, 1741, ia-4% avecgrav. Cet oumge, 
aussi curieux que rare, a été traduit en français 
la même année par Le Roy, académicien de 
Saint-Pétersbourg; — De Atsmophasra Solis 
JHssertationes Dux; Tubingen, 1746, in-4°;- 
Jnstitutiones Geometri» sublimioris; ibid., 
1753, in-4^ P^* A. G-N. 

Jt<m>êUe9M*tthéqmG0tmmUtue, XVI. - Bruekcr, 
Pinaeotkica Script, illiutr^ II, «. - Christ.- Fréd. Schot. 
Oratio desingutaribus ProtidetaUB aMme VWtmeKt» 
In vita Kraftkmà cmspkcnOii; "MbtatBe, ns*- - 
aruMt, Mmutel 4m lÀbrtUr* et de f^matew « 

KRAfrrr ( Wo(//ifaii^Xoww), fils du précé- 
dent, né à Saint-Pétersbourg» en 1743, mort dans 
In Aiéme ville, le 4 décembre 1814, membre de 
rAcadémie de Saint-Pétersbourg, a travaiaé 
av«c£ttlerattx Tables de to X4<»e, et a été pro- 
fesseur de mathéinatiques de l'euH^ereur 
Alexaiidre P' et 4e son frère le tzésarevitch 
CfiMtaiiliik U a fnbHé, ttitr» «itres : i>« iS«^<^^ 

(1) voy. Un Minimnaire russe en Amérique; W^ 
18M, in-it. 
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Pondarum mb fioto ei 9<twUor$; Tubingnei 

1764, iii-4**. A. G. 

Joumai de Mstà-t^éteribonitr, ma. - Ordeh, EiuU 
mr VHi$Mr€ de la lAlUruUre Ruue, 

JLBAFFT (Jean-Charles), ardiilecte et d«s* 
smateur aJlemaod , naturalisé français , né à 
finuiaerfeld, le 19 juin Ï764» mort à Paria, en 
décembre 1833» Ses prfnoipaax outragea «<mt t 
Plans^ Coupes et Élévations de diverses Pro* 
ductions de l'art de la Charpente eaéeutée 
tant en France que dans les pa^fS étrangers; 
Paris, 1S05, 4 parties ea uo vol. in-folio» avec 
220 pi. ; — Plans , Coupes et Élévations des 
plus belles Maisons et Bétels construits à 
Paris et dans Us environs, avec un texte 
explicat^^ en ^français, en allemand et en 
anglais (ai^ea Ransonnette, graTeur).; Paris, 
1801 et SUIT., in-fol.; — Plans des plus beaux 
Jardins de la France^ de VAngleterre et de 
V Allemagne, et des édifices^ fnonttments^ fa- 
briques qui concourent à leur embellisse'- 
ment y avec un texte français, allemand et 
anglais ; Pbx\&, 1809-1810,2 vol. petit ia-foiio, 
a?ec 96 pi.; — Portes cochères et Portes 
d'entrée les plus remarquables de Paris; 
Paris, 18G9, ia-4<'obloiig, de 50 pi. ; — Mecueil 
des plus Jolies Maisons de Paris et de ses 
environs , comprenant les élévations tit» 
térieures et extérieures, etc.; Paris, 1800» 
ia-4° oblong; M. ThioUet a donné une suite à 
cet ouvrage; — > Productions de pltisieurs 
Artistes français et étrangers relatives aux 
Jardins pittoresques, et aux Fabriques de 
différents genres qui peuvent entrer dans 
leurs compositions; Paris, 1810, in-4% avee 
figures an trait ( avec M. J.-F. Dubois, arcbi- 
teete); — Recueil des plus beaux Monuments 
anciens et modernes ;VtLris, 1812 et suiv. :cet 
ouTrage devait être composé de 12 livraisons, 
contenant chacune 30 pi. : la r* seule a paru ; 
— Traité sur VArt de la Charpente, théo- 
rique et pratiqua, avec un texte en français, 
en allemand et en anglxùs; Paris, 161i> et 
suiv., 6 petits vol. in-foi. avec 179 pi. G. m F» 

Dùcumenti partieulien. — JounuU de la Ukrairie, 

KRAFFT ( Pierre), peintre dliistoire aile- 
mand, né à Hanau, le 16 septembre 1780, mort 
à Vienne, le 28 octobre 1856. Son père était 
peintre sur énail. Ayant montré du goât pour 
l'histoire, il entra à TAcadémie de Vienne en 
1799. ilfeigiiit d'abord des portraits, etenldoi 
il s'es^ya dans des suj^ mythologiques et bis* 
toriques. Vers eette époque il vint à Paris, ou il fit 
des portraits, copia des antiques d'Herculanum, 
et peignit diverses compositions, oomne Sapho 
et Sébé, £n 1807 il letourna à Vienne, et y fit 
un grand tableau représentant le roi Mêlai 
ei son chien. Il parut Tannée suivante pour 
Rome, où il étudia pendant piosieurs mois les 
chefs-d'œuvre de l^rt Son premier grand tableau 
historique, qu'il peignit à son retew, fut Var- 
chiduc Charles à la bsiiaille d*AÂpern. En 
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181 6, son tableau de BHismtre hà côntenné par 

l'Académie de Vienne. Il peignit ensuite Œdipe 
et Antigone^ et beaucoup dîe portraits , parmi 
lesquels on cite ceux, de hi fîimtHe Impériale. En 
1814 il représenta La bataille de ieipsig, et 
dans les années suivantes : Ossiaii; Manfred; 
Rodolphe de Habsbourg; Le Couronnement 
de Vempereur François l*' à Presbourg ; 
Zriny, etc. Presque tous ces tableaux ont été 
gravés. En 1833, il peignit à rencanstiq?je danR 
le palais Impérial devienne: le Retour de V Em- 
pereur le 29 novembre 1809 ; le Retour de 
V Empereur le 16 juin 1814 ; et /id première 
Sortie de V Empereur, le 9 avHl 1826, après la 
gnérison d'Une longue maladie. Kiafft était 
professeur à l'Académie de Vienne et directeur 
de la galerie de peinture du Belvédère, dont il a 
dressé un catalogue. 

Son frère, Joseph Khapft , pemlre de por- 
traits, né en 1787, à Hanau, mort en 1826 , à 
Vienne, a laissé un grand nombre de portraits 
des personnes de la haute société. • J. V. 

Conv.-Lex. 

KRAPT VON TOGGENBuac, minncslnger du 
treizième siècle, tl appartenait à la famille des 
comtes de Toggenburg en Thurgovîe, puissants 
seigneurs, fort influents dans cette province et 
toujours en guerre avec les abbés de Saint- 
Gall. 11 hérita des querelles de ses ancêtres et 
de leur humeur belliqueuse. £n 1249 il entra 
sur le domaine de l'abbé , ei le ravagea cruelle- 
ment. Les vassaux du monastère furent battus, 
et Hartmann d'Iberg, ipii avaitesé prendre les ar- 
mes contre hn, fut vaincu et fait prinmier. Mais 
le eareetère violent de KraA lui avait fait trop 
d'ennemis pour qu'il ne dût pas têt ou tard 
sneoombir à kurs coupa. H périt en eOet, jeune 
enoere, en 1)59» assassiné par le page Locher, 
dont il avait tué le fl^ère. Il kiissalt deux fils. 
Nous avons de lui clans le manuscrit Manesse 
sept chansons, aussi tendres que f^acieuses, sur 
ranNMuret le printemps. Elles ont été imitées pw 
Tieok. A. P. 

nagcB, nfinnésinirer } t«tpzttir, issa, s rof., p. 89. — B. 
S. Doccn, àfvsBum/Hr «tttf. LUêrtÊSm- tind MUtut; Ber- 
lin, 1809, vol. I,ti. 312. 

■.ftAFTHEIM. Vog. CR^fON. 

khapt ( Jens }, mathématicien norvégien , 
né en 1720, à Friedrichshall, mort le 18 mais 
1766. n étudia à Copenhague, devint professeur 
à raeadémie de Sorôe en Danemark, et fut 
nommé membre ée TAcadémie ées Sciences de 
Copenbague. On a de hii : SxpUcatio in Ifeuh 
tonis Arithmeiieam; Copenhague, 174t; -^ 
Theoria generolis construendi œquatkmes 
ancUytieas ; ibid., 1742 j -> Psychologie ;ihïA., 
1752, in-8»; -— Foreioeeninger, over Mechanik 
Bgdraulik Sgdrostatifs ( Principes de Méca> 
nique, etc.); Hild., 17«3-ne4, 2 vol. Mn4**; — 
Sitten der Wilden (Mesura des Sauvages), 
ibid., 1766, in-8''. KrefI a aussi pvbtié six dfs- 
sertatkns sur des st^ets de mathémat^ues et de 
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! dans les Mémoires de rAcadémie 
de Copenhague. E. G. 

Roterorand, Supplément à JOcber. — Nyerap et Kraft, 
LUtaratur Uaeikon fw Danemark, 

KKAHB (Lambert)^ peintre allemand, né à 
Dttsseldorf, vers 1730, mort dans la même Tille, 
en 1790. Après atoir étudié les éléments de la 
peinture dans sa patrie , il se rendit en Italie 
pour achever son éducation artistique, et prit à 
Rome des leçons de Snbleyras et de Benefiali. 
De retour à Dusseldorf, il obtint la place de pre- 
mier inspecteur de la galerie de l'électeur. 
Artiste instruit dans l'histoire générale, bon 
géomètre , Krahe a formé d'excellents élèves, 
entre autres son gendre Schmitz {voy. ce nom). 

Â. DE L. 

Bioçraphiê étrangère (i%i9) 

KEAI6. Voy, Cràig. 

KRAisoN , fils de Tfaamatraîpidok, roi de 
Xieng-sen, dans le Lao siamois , régna vers 750 
à Lophaburi (Louvo ), ville importante du Siam 
septentrional. C'est sous le r^e de ce prince 
que commencèrent , entre les différents États 
Thaï, Lao et Kamphoxa, les guerres qui pen- 
dant sept générations ensanglantèrent les 
royaumes duCamboge, du Lao, du Siam septen- 
trional, et anéantirent presque entièrement les 
anciennes dynasties. F.-X. T. 

PhousaYadan Mulangnua , jénnalet du Siam septen- 
Monal i en siamois), — Pdlegotx , Gram. IMg, TAou, 
lD-4» ; Bangkok, 1860. 

KRAMP ( Chrétien ), médecin et mathémati- 
cien français, né à Strasbourg, mort dans la même 
ville, vers 1828. Médecin successivement à Stras- 
bourg, à Paris, k Meissenheim, à Spire et à Co- 
logne, il devint professeur de chimie et de phy- 
sique expérimentale à l'école centrale du dépar- 
tement de la Roer, puis professeur de mathé- 
matiques et doyen de la faculté des sdenres à 
Strasbourg en 1809, fonctions qu'il remplit jus- 
qu'à sa mort. On a de lui : Geschichte der 
Aërostatikf historisehf physisch, und maihe- 
matisch ausgefuehrt ( Histoire de l'Aérosta- 
tique, sous les rapports historique, physique et 
mathématique); Strasbourg, 1783, 2 vol.in-S*"; 
— Anhang zu der Geschichte der Aerostatik 
(Supplément à l'Histoire de l'Aérostatique, etc. ) ; 
Strasbourg, 1786, in-8°; — De vi vitali Arte- 
riarum diatribe, Addita nm)a de Febrium in- 
dole gêner ali Conjectura; Strasbourg, 1786, 
in-S**; — Krystallographie des Minerai" 
reichs (Cristallographie du règne minéral), 
publié avec Bekkerhin; Vienne, 1793, in-8°; — 
Fieberlehre, nach mechanischen Grundssst- 
zen (Traité de la Fièvre, d'après la doctrine mé- 
canique); Heidelberg, 1794, in-8^; — Kritik 
der praktischen Arzneykunde, mit Bueck- 
slcht auf die Geschichte derselben und ihre 
neuern Lehrgebaeude ( Critique de la Pratique 
médicale, avec des Considérations sur l'Histoire 
de la Médecine et ses nouveaux systèmes ) , Leip- 
zig, 1795, in-8'* ; — Analyse des Réfractions 
astronomiques et terrestres; Strasbourg et 



Leipzig, 1799, in-4^ : llnstitot proclama eet ou- 
vrage la meilleure production de Tannée. 
« L'auteur a entrepris, dit Lalande, de donner 
dans cet ouvrage la sohition du problème de la 
réfraction atmosphérique, en supposant simple- 
ment l'élasticité de Tair proportionnelle à la 
densité, sans y introduire aucune hypothèse 
étrangère et sans y employer une méthode pu- 
rement approximative; il y avait une difficulté 
analytique à vaincre, et l'auteur l'a surmontée 
comme un habile géomètre; » — Éléments 
d'Arithmétique ; Cologne et Paris , 1801 , in.8» ; 

— Éléments de Géométrie; Cologne, 1806, 
in-s"; — Éléments d^ Arithmétique univer- 
selle; Strasbourg, 1808, in-8»: ce livre fut 
l'objet d'un exam^ spécial dans la classe des 
Sciences mathématiques de l'Institut, et il en fut 
rendu compte en 1 8 1 dans le rapport de ce corps 
savant sur le progrès des sciences. «Cet ouvrage, 
disait le rapporteur, peut être lu avec fruit et 
avec intérêt, même après les nombreux traités 
d'algèbre qui ont paru dans foutes les langues. 
L'auteur y expose un calcul des dérivations un 
peu différent de celui d'Arbogast. Il s'en sert 
pour bannir toute idée d'infini des calculs dif- 
férentiel et intégral, qu'il ramène aux méthodes 
purement algébriques. On lui reprochera peut- 
être aussi un néologisme qui a ses inconvé- 
nients dans les sciences mathématiques comme 
dans la littérature; mais il s'attache dans sa 
préface à démontrer que ses notations étaient in- 
dispensables pour le développement de ses 
idées. » Kramp a traduit en allemand VArt des 
Accouchements de Lacombe, Mannheim, 1796, 
tu-8°, et inséré plusieurs mémoires dans diffé- 
rents recueils périodiques. L. Louvct. 

Arnault. Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Con- 
temp. — Biographie médicale. — Quérard , La France 
Littéraire. — De Lalande, Bibliographie jéstronomique. 

— Montferrler, Dictionnaire de Mathématiques, article 

BINOME. 

K RAMER. Voy. Cramer. 

KRANAGH ( Lucas DE). Voy. Cranach. 

KRANTZ ( Albert), célèbre historien alle- 
mand, né à Hambourg, vers le milieu du quin- 
zième siècle, mort le 7 décembre 1517. Après 
avoir étudié à Hambourg et à Cologne, il par- 
courut la plupart des pays de l'Europe, et se fit 
recevoir docteur en théologie et en droit canon. 
Il devint ensuite professeur de théologie et de 
philosophie à l'université de Rostock, dont il 
fut éfu recteur en 1482. Plus tard U ajftablit à 
Hambourg, et y fut pourvu d*un canojQîcat; Il 
fut chargé par les magistrats de cette ville de 
diverses négociations diplomatiques, et s'en ac- 
quitta avec succès. En 1500 il fut choisi par le 
roi de Danemark et le duc de Holstein comme 
arbitre dans leur différend à propos des Dith- 
marses. Huit ans après il fut nommé doyen des 
églises d'Hambourg. En cette qualité, il montra 
beaucoup de zèle pour l'abolition des abus in- 
troduits dans l'Église. Dans ses nombreux ou- 
vrages d'histoire, Krantz a fait preuve d'une 
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gi-ande impartialité et d'une critique remar- 
quable pour son époque. On a de lui : Gram- 
matica culta etsuccincta; Rostock, 1506; — 
Opusculum in officium Mtssx; Rostock, 1506, 
iii.40. — QjTfio Missx secundum ritum ec- 
clesix Hamburgensis ; Strasbourg, 1509, 
in-fol. ;— [nsiitutiones Logiez; Leipzig, 1517, 
în-4" ; — Vandalia, «ire historia de Vanda- 
lorum vera origine, variis gentibus, regnis 
item ad annum 1500 dedueta ; Cologne, 1519, 
in-fol.^ Francfort, 1575, 1580 et 1601, in-fol. ; 
— Saxonia, tive de Saxoni€X gentis veituta 
origine, longinquis expeditionibus et bellis 
historia ad annum 1501 dedueta; Ck>logne, 
1520, in-fol.; 1574 et 1594, in-8«; Francfort, 
1575, 1580 et 1621, in-fol.; — Regnorum aqui- 
lonarium, Dania, Suecix et Iforvegia Chro- 
nicon; Strasbourg, 1546, in-fol.; Francfort, 
1575 etl580, in-fol.;— ilf«^rûpo/«;BAle, 1548 
et 1568 ; Cologne, 1574 et 1596; Francfort, 1575, 
1590 et 1627 : cet ouYrage contient l'histoire ec- 
clésiastique de la Saxe, de laWestphalie et du 
Jutland ayec les Ties des prélats qui depuis 
780 jusqu'en 1504 ont occupé les douze é?6- 
chés de ces pays; — Consilium de ordine et 
privilegns creditorum inbonis suorum debi- 
torum, inséré dans le tome IV des Responsa 
Juris de Kirchof. A la bibliothèque de Leipzig 
on conserve en manuscrit plusieurs traités phi- 
losophiques de Krantz; son Defensorium Eccle- 
jt^ a été publié dans les Leben gelefirter Ham- 
burger (Hambourg, 1722). On lui a attribué 
faussement plosieursautres ouvrages, tels qu'une 
Vita AnsgarH et un Tractatas de romanis 
Pcntijicibus, E. G. 

Adaml, FiUB'PhUosopkaruM. — J.-Al. Fabridiu, Mê- 
moriae Hamimrgêniêi, t. U. — MôUer, Isagogus ad hU- 
toriamChersonai, p. M. - MôUer, Cimbria lÀtetxUa» 
1. 1, p. 815, et t. m, p. arre. - Baylc, Dictionnaire. - NI- 
céron. Mémoires, t. XXXVIII, p. 888.- WUkcna, La- 
*eR jilberti CranUii,' Hambourg, 1722 et 1729, 1d-8«. 

KRANTZ ( Goitlob ), étudit allemand, né à 
Hansdorf, dans la haute Lusace, le 24 février 
1660, mort le 25 décembre 1733. Après avoir 
étudié pendant quelque temps la jurisprudence 
k Kônigsberg et à Leipzig , il devint précepteur 
dans la famille de Trachenberg. En 1604 il fut 
nommé professeur à Œls, et deux ans après au 
gymnase de Breslau , où il eut à enseigner suc- 
cessivement rhistoire, la physique et l'élo- 
quence. II fut mis plus tard à la tète de la bi- 
bliothèque de Breslau, et devint enfin recteur 
du gymnase de cette ville et membre de l'Aca- 
démie de Berlin. On a de lui : Memorabilia bi- 
bliothecm publicx Elisabethanx Wratisla- 
viensis; Breslau, 1699, in-4°; — Compendium 
Historié civilis;BresiaiU, 1709, 1720 et 1742, 
in-8*; — Historia Bcelesiastica, a Christo 
nato ad nostra usque tempora; Lauban, 
1736, in-4»; — Vita M. Bankii , dans les Mo- 
numenta ffankUma. Krantz a aussi, publié : 
Conringii Commentarius de Scriptoribus 
XVI post Chr, natum sxeulorum cum pro- 

ROOV. BIOGR. OéVtSR, — T. XXTIU. 
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legomemis , notis et additione , qua scrip^ 
torum séries usque ad finem sxculi XVII 
eontinuatur ; Breslau, 1703 et 1727, in-4". 
Krantz a encore fait beaucoup de programmes; 
on conserve en manuscrit, à la bibliothèque de 
Breslau, le cours fait par loi sur les manuscrits 
de cette bibliothèque, ainsi qu'une histoire des 
empereurs romains d'après les médailles. 

-E. G. 

Fabriciua, HiU. BiU., pan V, p. 207. -StoUe,^<( 

Heumanni Contpeetum, p. IS, 14 et 716. — J. Halh. 

Gesiier« jid luufogen, t. I, p, 8M. — JAcher, Mlgem. 

Geiekrtên-Uxikon. — fiotermaïul*. Supplément à Jô- 

KKANTZ.' ( David ). Voy, Cràhtz. 

KKASGBBNINIKOF. Voy. KràCHENINNIKOF. 

KRASIÇKI ( Ignace ), célèbre littérateur po- 
lonais, surnommé le Voltaire de la Pologne, 
naquit à Dubieçko (Galicie ), le 4 février 1735, et 
mourut à Beriin, le 14 mars 1801. Élève des jé- 
suites, à Léopol, il embrassa l'état ecclésiastique, 
et termina ses études à Rome. De retour en Po- 
logne, il devint chanoine et curé de Przemysl; 
plus tard il présida le tribunal de la Petite- 
Pologne, an nom de rarchevèché de Léopol. En 
1767 il fut créé évéqne de Warmie, et en 1795 
archevêque de Gnezne. En 1768 il donna des 
preuves énergiques de son opposition à l'in- 
fluence de la Russie dans les affaires intérieures 
du pays. Lors du premier partage de la Pologne , 
en 1772, où la Prusse obtint pour sa part 
l'évéché de Warmie, Krasiçki se rendit à Berlin. 
Là, un jour, Frédéric U lui dit en plaisantant : 
« J'espère que vous me ferez entrer en paradis 
sous votre manteau épiscopal. » A quoi Kra- 
siçki répondit : « Non, sire. Votre Migesté me 
l'a tant rogné , qu'il me serait impossible d'y 
cacher de la contrebande, v C'est par son in- 
fluence que fut éle#eà Berlin l'unique église 
catholique, dédiée à sainte Hedwige, qu'il 
consacra en 1780 ; ses restes mortels y reposè- 
rent jusqu'en 1^29, où ils furent déterrés et 
solennellement transportés à Gnezne. On a de 
Krasiçki : Myszeis ( ou la Souriade, car les 
souris y jouent le rôle principal , lorsqu'elles dé- 
vorèrent le roi Popiel ), poëme héroï-comique , en 
dix chants; Varsovie, !775,in*8^. Ce poème fut 
traduit en vers français par J.-B. Dubois de 
Jaucigny, professeur à l'école militaire de Var- 
sovie, et plus tard par J.-B. Lavoisier, chanoine 
de Mohilew sur le Dnieper; — Les Aventures 
de Doswiadczynski ; Varsovie, 1775, in-8*. 
Dans cet ouvrage l'auteur énumère les défauts 
de l'ancienne éducation et des usages du pays, 
en proposant des réformes salutaires. U fut tra- 
duit en français par J.-B. Lavoisier ; — Les 
Satires; Varsovie, 1778. Ce sont des chefs- 
d'œuvre qui n'ont point encore été égalés 
dans la littérature polonaise ; — Pan Podstoli 
(Monsieur le Pannetier); Varsovie, 1778, 
in-8° : c'est une description exacte des mœurs 
et des habitudes champêtres de la noblesse po- 
lonaise de son temps; — La Monomachie, ou 
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ta q^Aerre des »o<nM; Varsovie, 1776, iB*»" : 
ce poème en ax chants raphia quelquefois 
par sa terve satifiqae {m Lutrin de BoUeaa; 
H TlëcHt la Tie intérieure dea oauYenta an P»- 
logfte. Sar l'invitation de Frédéric II, ee poëoie 
(bt oomposé, dans la chambre même que Vai- 
tiâre occupait à Sans^Souci , iora de son i^Tir à 
Berlin;— fc*Aii«4-Afo»o»uwAi«,- Varsovie, 1779 : 
sorte d^aatidote à Tonvrage précédent, mais fait 
pour Justifier la pensée de l'auteur, et non 
comme rétractation. — Histoire partagée en 
deux livres; Varsovie, 1770: revue critique 
des différents systèmes employés pour écrire 
l'histoire; — iM Chants d*0$sian,M^ de Fin- 
pdf; Varsovie, 1780 : excellente tradudicn libre 
du barde écossais ; — La Guerre de Chooim', 
Varsovie, 1780 : poème épique en doiae chanta, 
tiré de Thistoire militaire dea Polonais contre 
les Turcs, en 1691 ; — Fables et Proverbes ; 
Varsovie, 1780, iii*6" i traduites ou origi- 
nales, ces fables portent un cacliet inimitable; 
plusieurs ont été traduites en vers français 
par J. B. M. de Vienne de Nancy, et par Jean 
Boyer-Nioche de Kaimheaudières ; ^ Le Men- 
teur, V Amphitryon , Le Statiste; Varsovie, 
1780 : ce son! trois comédies, publiées sous le 
pseudonyme de Mowinski ; l'une de ces pièces 
a été traduite dans les Chefs* d: Œuvre du 
Théâtre étranger-, Paris, 1830; — *ecttet/ 
des Oonnaissanees utitee , eu petite encycto- 
pédfe poMïiaisej Varsovie, 1780, 5 vol. in-4»; 
— De5 Poètes et de différents Genres de Poé- 
sie; Varsovie, 1782, m-8^; ^ Les Vies des 
grands hommes étrangers et polonais, imi- 
tées de Plutarque; VaraoTie, I78î; — Cmites 
et Remarques sur différents sujets ; Varsovie, 
1785; — l'Hebdomadaire 'y Varsovie, 1785 j— 
Lettres sur les Jardint^, Varsovie, 1800. Les 
œuvres complètes de Krasiçki furent publiées 
pour la première fois à Varsovie en 1801, en 
dix volumes, par les soins de Fr. Xav. Dmo- 
chowski, en 1819, à Vilna, par la Société 
typographique ; en 1823, à Varsovie; en 1825, à 
Breslau ; en 1830, A Paris, sous la direction de Mi- 
chel Podccastynski et L. Chodtfco. L. Chodsio. 

F.X. OoMehowflki, Éloge ée Kixi$içM; Varsovie, 
1101. — S. K. Potocki, Essai sur ta Fie et les Ouvrages 
de Krasiçki ; 1808. ^ F. Bentkowski, Histoire de la JM- 
tératufe polonaise ; 1814, -^ Juscynskl, Dictionnaire des 
ëoétes polonais ; IBM. >- J. Chod jnlckl, SHûticmnaire des 
Polonais savants; Léupol, 1888. — Boyer-Nioche, La Po- 
logne Uttéraire; Parte, 1885. — Stanislas Plater, Peiite 
Encyrlopédie Polonaise; Posen, 18*1. 

KHAsiNSfti {Valérient comte), littérateur 
polonais, né vers f780, mort le S3 décembre 
1855, à Edimbourg. Né dans la Russie Blanche, 
ancienne dépandance de la Pologne, et apparte- 
nant À une (ÎEunille noble, qui dès la réforme 
avait embrassé la foi luthérienne , il reçut une 
éducation soignée, et fut mis, encore jeune, à la 
tète d'une division du ministère de ^instruction 
publique; il avait dans ses attributions la direc- 
tion des cultes dissidents en Pologne. Ce fat prin- 
diJûiemcnt à ses efforts que les juifs durent 
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l'établisseraent d'un collège rabbinique è Var- 
sovie , et il fut le premier H introduire ainsi qu'à 
alimenter l'impinssion stéréotype en Pologne, 
progrès qui lui coûta une notable partie de sa for- 
tune. Lorsque éclata la révolution de 1830, il fit 
partie de U mission diplomatique envoyée en 
Angleterre par le gouvernement national. Le 
triomphe des Russes le condamna i^ un exil per- 
pétuel en même temps qu'il le réduisait à la der- 
nière misère. Alors U se mit a écrire ; et comme 
c'était un homme d'un esprit pénétrant et d'une 
instruction variée, jiï réussit à se faire honora- 
lilemeot connaître dans un pays et avec un lan- 
gage qui n'étaient point les siens. Ses ouvrages 
priocipaqx sont : The Rise, Progress and De- 
cHne q/ tke Reformation in Pokmdi Londres ; 
1839-1640, 3 voL in-8«; —- Panslavism and 
Germanism; ibid., U48, in-19s — Lectures 
on the religkms ffistory q/ fke Slavonians 
nations; Edimbourg, 1851, in-8°i — Monténé- 
gro and the ^iavoniam in Turhey;iUd,^ 1853, 
in-8°; — Â Treatise on UeUcs^ èy /. Catvin, 
nevty translated frem the frenih ori§imU, 
eoith an intredueiery dissertation on the mi- 
raeulous images of the Roman- Catholic and 
Russo'Oreek Churehes; ihid., 1854, in-8^ 

p. L— Y. 

Bn§Hsh CytiemOa (atogriphy). 

ÏKiusiifSEï (Adwi*SianisUis), littérateur 
et prélat polonais , est né en Woiynie en 1810. 
H entra en 1897 chez les Piaristes à Lubieszow, 
et devint professeur è l'école de Saint-Péters- 
bouiig, puis prédicataur et chanoine à Vilna» et 
en 1853 assesseur au collège de l'Académie catho- 
lique , établie à Pétersbourg. Le 27 se|>tembre 
1858, il fut nommé évéque de Vilna. On a de lui : 
une traduction en polonais de VArt poéiique 
d'Horace, Pétersbourg, 1835; — une traduc- 
tion du poème slayo-russien (du doiwème siè- 
cle), sur les Conquêtes d'Igor; Saint'-Péton- 
bourg, 18.58 ; — une Grammaire Peionmise, 
1836, devenue populaire. £n 1838 et 1842 il fit 
paraître h Pétersbourg des Annuais^ liSté- 
rakres polonais, très-estiméa* L* Oh. 

jinnaUs Littéraires et ÊedéskiBH^ues dé ta FDfOgne 
€»ntemporaine, ouvrage ioédii de i,. Chodzko. 

;krassbwski {Joseph-Ignace), littérateur 
polonais. Originaire de la Lithnanie, il naquit à 
Varsovie, le 39 novembre 1812. Il fit ses études 
À Toniversité de Vilna, et en 1831 , à la suite 
de la réTulution polono-lithuanienne , il fut ar- 
rêté avec plusieurs autres étudiants, et gardé en 
prison jusqu'en 1834. Bn 1837 il se maria avec 
m"*" WoTonicc, nièce du célèbre littérateur 
Tarohevéque Jean-Paul Woroniez , et s'établit 
en Vothynie. En 1853 il fut élu curateur des 
écoles de cette province, et directeur du 
théâtre deZytomierz. En 1858 il iwyagea en Al- 
lemagne, en Italie^ en France^ et revint la même 
année dans sa patrie. i.-I. Krasiewski est re- 
gardé , à juste titre , comme le plus fécond écri- 
vain de la i^oiogna contemporaine. Ses nom- 
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brenses pablieatioas se diviteiit en histoire et 
voyage» , fioésies et coioaBS ^ variéléA. Dans U 
première partie, on remarque : Histoire de 
Litkmui^; 7 vol. in^; -^Histoire de VUna; 
4 TOI. ln-«* ; ~ Voifoget à Odessa^ en Poiésie, en 
Volhpnief etc.; -- Kordeckij ou la dé/fnse de 
Czenstochowa ; 2 vol.; — Mémoiret hiâtoriques 
d'Ochocki, â Yoi. ; de ùrsewiëeài , t yoI. ; etc. 

— Dans la seconde partie (poésies et re«i«M), 
on cite : MonsUfur AMeine, 3 toI.) «- Is Vi^ 
eaire, î vol»; — Les Quatre NoeeSy 4 fol.j '^ 
Le Sphinx, 4 toI.; — Lé Poëiest U Memde^ 
2 Tol.; — Malheureuse tente sa vie; ^-^ La 
Fille près de la porte d'Ostrobrama ; '^ La 
Vierge pâle ; ^ La Lanterne ma^fus , ê vol.; 

— Les Mémoires d*un inconnu , 2 val. ; 

— La dernière des Princesses de Sluek, 

3 vol.; — Le Temps des Sigismands, 3 vol.; --- 
Uiana; — Prenez garde au Jeu! — Les 9éé^ 
ladies du siècle, 4 vol.; ^ La Pomme d'Or, 

4 Toi.; — Les Comédiens, 4 vol.; — Le Conte 
sans titre, 4 vol.} — Les Sermteurs du bon 
Dieu y 2 vol.; — Les deuâs Mondes , 4 vol.; — 
Les Originaux, 2 vol.; — One Fantaisie smts 
le ciel iPItalie; — Eustache le tonnellier; 
■— Irénée; — Le Diable» 4 v<>L, -~ Le der- 
nier des Siekierzynski ,2 vol.; — Les Tables 
tournantes; — La Cc^ane hors du village, 
4 vol.; — Les Métamorphoses , 4 vol.; — Wi- 
toloranda;^ Les Conquêtes de Witold; — 
Les Combats de Mendog, roi de Lithuanie; 

— Les Chants de douleur; Paris, 1858; — 
Le Portrait et le Miroir, comédie, etc. Parmi 
les variétés, on remarque : V Histoire de VArt 
chez les anciens Slaves; — Vleonothèque 
polonaise, comprenant l'histoire des peintres, 
graveurs f architectes et leurs œuvres; — 
Études littéraires sur le siècle des Sigismonds- 
Jagellons, 4 vol. ; — VAthenxum polonais, 
1842 à 1848, en 48|iTr4isoii8 formant \ 8 vol. io^**. 

II. Cbodk^o. 

Annékit de Us i4U4ratur0 poioguHiê amUmfioraim, 
ouvrage iaéilU û^ JU Cbodzko. 

i^HATZiSNSTCJUi ( Chrétien - Théophile ) , 
méâeoUi et m^bçam^exi allemand , né k Wernin- 
gerode, en 1723, mort à Copenhague, eu juillet 
1795. D'ahoiNl professeur à IlaUe, il voya^a 
ensuite en Russie , et vint s'étahlir à Copenhague, 
où il U\% appelé ^ 17â4 à la chaire de physique 
expéHmentale. U s'e^t fait eunnattre par diverses 
inventions méeaniques ingénieiiseii , entre autres 
par une maebine pariante, ^i prononçait les 
cinq voyelles, il âtait membre ^ aeadémies de 
GopenhAgue, de Saint-Pétersbotirg et de Lis- 
bonne. On a de lui t Beweis dass die Seele den 
Kérper bame (Prewfes de ce que l'Ame fait Je 
eorps) ; Halle, 1744, io-fi" ; — Théorie de Vêlé- 
vatéon des vapeurs et des exAaiaisons démon- 
trée mathématêquem^i ; jiordeaux, 1745, 
in-4'* : onvrage couronné parl'Ae^démie de Bor- 
deaux.; «^ Phifsikalische Brie/e vondemliut- 
zen der Electricitdt in der Arzneywissens^ 



oM/i(v( Lettres 4'U4 Physicien sur Tusage de 
rÉIectricité dans la médecine) ; Halle, 1746 et 
1772, in-8**; — TheoriaElectricitatismoregeO' 
metrico ^xplicata; Halle, 1746, ia-8"; — von 
dem iiinflmse des Mondes aii/die WHtertmg 
und au/ den menschlichm Kôrper (De l'In- 
flnence de la tune snr le temps et le corps hu- 
main); Halle, 1747, ii>-8^5 -^ Vertheidigung 
des Herrn Hamberger gegen Jferrn Kessel 
(Défense de M. Hamb^rg^ i^onti^ M* Kessel); 
Halle, 1762, in-8«; — Historia restïtutœ lo- 
quel^ per electrisationsm ; Copenhpgue, I7ô3, 
in-4» ; — Vorlesungen iiber die Experimen- 
talphysik ( Cours de Physique expérimentale) ; 
Copenhague, J758, 1770, 177^, etc., in-S*»; — 
De Vi centrifuga ad morbos sanandas appU- 
eata; Copenhague, 176&, in-8^; — Theoria 
cursus oceani eumque pruetice determinandi 
melAo^NM ; Copenhague, 1766, in-8°; *^ Sub- 
sidUk de Theopjkrasli Historia Plantarum 
bene merendi; Copenhague, 1772, in*8^; -^ 
Tenêamen resolvendi Problema ab Aeademia 
Petropolitana publiée propositum ; Saint-Pé- 
tersbourg, 1781, in-8^5 — L*Art de naviguer 
dans Vair; Copenhague, 1784, in-S»;-^ Ge- 
meintiût%ige Sammlungen /tir aile Stànde 
(Recueil de faits utiles pour toutes les classes) ; 
Qnedlimboui^ et Blaukerabourg, 1787, in-8°. 
Eratzenstein a aussi inséré plusieurs articles 
dans divers recueils , notamment dans les Nou- 
veaux Mémoires de V Académie des Sciences 
de Saint-Pétersbourg , où il a feit paraître : 
MechaniesR cœlpstis Spécimen , cmtinens no- 
vem tubos longieres commx)dissime tractandi 
methodum; — De Statera geographica et 
nautica; — De Horologio perpetuo mobiii; 

— Remigii noviter inventi ad naves onera- 
rias promovendas Deseriptio; — Annotationes 
circa conslitutionem horologii marini. Krat- 
zenstein a encore écrit la Vie de P. Horre- 
bow, dans les Nouvelles Littéraires de Ber- 
noulli. £. G. 

Roternrand, Svppîérsmt à iOcher. — Measd, UtHuM. 

KRAUS {Sean-Vlrich) , graveur allemand, 
né à Augsbourg, vers 1645, mort en 1719. Il tra- 
vailla dans râtelier du graveur Melohior Kusel 
{voy. ce nom), dont il épousa plus tard la fille. 
Se* gravures , qui sont estimées , prouvent qu'il 
s*test attaché à imiter la manière de Séb. Le- 
clerc; les principales sont : L*lntérieur de 
Saint-Pierre de Home; — Vues des Environs 
de Nuremberg; — Pompe funèbre de l'élec- 
teur Frédéric-Guillaume; — Les Aventures 
d' Ulffsse, gravées en compagnie de Kûsel d*après 
le Primatice; — Le Mariage de la Vierge; 

— Charles XI de Suède; — H a gravé les 
planches des ouviwges suivants : JHstorische 
Bilderbibet; Augsbourg, 1700 et 1706, in-fol.; 

— Biblisches Engel-und Eunstwerk; Augs- 
bourg, 16^4, 1705 et 1715, 30 planches repré- 
sentant les apparitions mentionnées dans la Bi- 
ble; — Mundi Lapis tydius, emblemafiscfic 
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Sittenlehre Antonii a Btargundia ; Augsboarg, 
1712; — Sacrum OMeetamentum , recueil de 
cent vingt grayures surlesérangilesetépltresdes 
dimancbes ; — Symbola Apostolorum. On at- 
tribue à Krans vne série de graTures représen- 
tant la Passion , d'après Durer. 

Sa femme, Jeanne^Sibylle Kkaus, née en 
164S, morte en 1717, a gravé une centaine de 
planches, dont les plus remarquables sont : Les 
hoMiê Faits de CharUs V, due de Lorraine , 
d'après S. Leclerc; — Les Conquêtes de 
Louis XIV, d'après lé même ; — La Passion , 
d'après Callot ; et trente-huit planches représen* 
tant des sujets de la Bible. £. G. 

Gori atndtiMUl, Notiiie degU IntagUaioH (édUlon d€ 
lltt). - Magler. AUçem. KltngUar-LBXic&n. 

KRAUS (Jean-Baiaiste), savant prélat aUe- 
mand, né à Ratisbonne, le 12 janvier 1700, mort 
le 14 juin 1762. Entré dans l'ordre des Béné- 
dictins dès l'âge de quinze ans, il fut envoyé en 
1721 au couvent de Saint-Germain-des-Prés, où 
il étudia, sous la direction de Montfaucon et 
Guarin, les langues anciennes et orientales ainsi 
que les mathématiques et la théologie. De retour 
au monastère de Saint-Emmeran à Aaiisbonne, 
en 1724, il y fut promu successivement à divers 
offices, et fut élu en 1742 prince-abbé de ce 
couvent. 11 a publié une quarantaine d'ouvrages, 
dont on trouve la liste dans le Lexikon de Meu- 
sel; les principaux sont : Catalogus biblio- 
thecss SanctûEmmerani ; Batisboone, 1748- 
1750, 4 vol. in-^** ; — MausoUeum Emmeria- 
num, sive Ratisbonna monastica; Ratisbonne, 
1752, in-4<» ; — De Or tu et lAbertate Monas- 
terii Sancti'Emmeranit novo et inaudito^ 
quod P. HansUz de hoc cœnobio ftnxit sys- 
temati oppositum; Ratisbonne, 1755, in-4«; 
cet ouvrage fut auivi de quatre autres sur le 
même sujet; — Actenmassige Nachrichten 
von der die Gewissensfreiheit betr^enden 
Friedenshandlungén von 1555 bis 1648 (Actes 
concernant les négociations qui ont eu lieu de 
1555 à 1648 à propos de la liberté de conscience), 
in-fol.; — Pacificatio WestphaUca, seu the- 
mata historica de exercitio subditorum; Ra- 
tisbonne, 1759, in-8° ; — Basis firma .^dificii 
Gerseniani ; Ratisbonne, 1762, in-8*» ; — Docu- 
menta historica ex Chronico Windeshemensi 
et ex Chronico Montis Sanctse-Âgnetis, qùibus 
ostenditur Thomam a Kempis libelli de Imi- 
taiione auctorem dici non posse; Ratisbonne, 
1762, in-8^. E. G. 

Hirschlng. HUtor. lUer. Manâbuch, - Pétri, Ui- 
efun rede mtf J. B. Kraut ; Ratisbonne, 1761, in-lol. — 
Nwa Acta Hiitùrtm BeeUgiastieae . Welmar, 1788-1774, 

t. V, p.. 101. 

WRkva{ François), peintre allemand, né en 
1701, à Seflingen, en Souabe, mort en 1750. 
D'abord peintre de murailles, il reçut d'un riche 
gentilhomme les mo]fens de travailler dans l'a- 
telier de Piazelta à Venise. Son orgueil extrême 
le brouilla bientôt avec cet artiste. H partit 
pour la France , séjourna quelque temps à Pa- 



ris, à Langres et à Dijon; dans cette dernière 
ville il peignit pour les Chartreux une suite de 
sept tableaux représentant VMistoire de la 
Vierge, En 1738 il fut appelé à-Notre-Dame-des- 
Ermites, dans le canton de Schwytc, pour déco- 
rer l'église de oe monastère; ce travail l'occupa 
jusqu'à sa mort £. G. 

N af 1er, jttt§, KUnitL*Usic 

KRAVt ( GeorgeS'Melehior), peintre et gra- 
▼eur allemand, né à Francfort , en 1737, mort en 
1806. Élève de Tischbein, il travailla en 1761 à 
Paris, dans l'atelier de Greuze. En 1780 il fut 
chargé par le grand-duc de Weimar de fonder et 
de dirigier une académie de dessin. On a de lui 
.plusieurs paysages ainsi qu'un nombre assez con- 
sidérable de tableaux de genre, qui ont été la 
plupart gravés, et parmi lesquels nous citerons : 
La Gaieté sans embarras; ^ Le Chaudron- 
nier; — La Baecommodeuse de Faïence; — 
— La Chaufferette; -^ La Rôtisseuse; — La 
Marchande de Carpes; -^ La Marchande 
de Plaisirs» Kraus a aussi gravé à l'eau-forte 
une vingtaine de planches, dont les principales 
sont : Six Vues des Environs de Weimar; 
— Bacchanale;— Têtes d'enfant, etc. E. G. 

Nagler, Mlçew^ KSMUUV'Uxicon. 

VLKkVë (Chrétien- Jacques), économiste al- 
lemand, né en 1753, à Osterode, mort à Koenigs- 
berg,le 25 août 1807. Il fit ses études à l'nniver* 
tité de Kœnigsberg, où il se lia intimement avec 
Kant, Hamann et Hippel, et devint en 1781 pro- 
fesseur de philosophie à cette université. On a 
de lui : Staatswirthschqft (Économie poli- 
tique); Koenigsberg, 1808-1811, 5 vol. : ouvrage 
publié par le président d'Auerswald ; — Samm- 
lung vermischter Schriften (Mélanges) ; ibid., 
1808-1812, 7 vol. : publiés de même par Auers- 
vrald. R. L. 

Joh. Voigt, Biographie Kratu't tubtt AuszueQen, aut 
i€uen Briefen; Kttnigsberg, 1819. 

KRAVSB (Rodolphe-Guillaume), médecin ^ 
allemand, né à Naumbouiig, le 22 octobre r642, ' 
mort le 26 décembre 1718. Après avoir achevé ses 
études, il mit cinq ans à parcourir l'Allemagne, 
la Hollande, l'Angleterre et l'Italie, et devint pro- 
fesseur de philosophie, de médecine, et de chi- 
mie à léna. On peut voir dans la Biographie 
Médicale les nombreuses dissertations qu'il a 
publiées; les principales sont : Mars salutaris 
morborum debellator; léna, 1672; -. De Stu- 
dio Botanico et Chimico ; ibid., 1681, in-4** ; — 
De Fulmine Tactis; ibid., 1694 ; — De Me- 
moria ejusque remediorum natura, usu et 
abusu; ibid., 1696; — De Signaturis Vegetabi- 
Hum; ibid., 1697, in-4®;— De temerario sim- 
plicium quorumdam Medicamentorum apris- 
eis commendatorum Contemptu; ibid., 1700, 
in-4''; — De Incantatis ; ibid., 1701 ; — De 
Naturx in regno vegelabili Liisibus; ibid.; 
1706, in-4"; — DePinetorum, aeris verni et 
œstivi Salubritate; ibid., 1712, in-4*'. B— n. 
BiogrupkU MédUeaie, - Lepoilo, Leben der GeUkr- 
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KRAVSB (Woifgang) , historien allemand, né 
à Gunzenheim , Tivait an seizième siècle. On a 
de lai : Stamm und Ankunfi de$ ffame» Sa- 
cA5«7u( Origines delà Maison de Saxe) ; Rarem- 
berg, 1654, in-8*; Wittemberg, 1556, in-««»; 
Leipzig, 1576, in-4<>; Magdebourg, 1587-1588, 
in-4'> ; Ërfurt, 1596, in-8<> ; Leipzig, 1604, in-i"; 
-— M^ssnisehe Chronik (Chronique de Mis- 
nie); Leipzig, 1576, et Magdebourg, 1588, 
in-4'>. E. Gr. 

Rotermand. Sug^ptément h JOeber. 

KRAUSE (Jean-GotUieb), bibliograghe al- 
lemand, né le 13 mars 1684, à Hanem, enSilésie, 
mort le 13 aoôt 1736. Il étadia à roniversité de 
Leipzig, etdeyint professeur d'éloquence à Wit- 
temberg. On a de loi : Curieuse Bibliotheck oder 
Fortsetzung der Tenzelischen monathlichen 
Vnterredungtn ( Bibliothèque carieosc, ou con- 
tinuation des entretiens mensuels de Tenzel); 
Leipzig, 1707, in-8o; — Ausfûhrlieher Beriehi 
von allerhand neuen Buchern (Comptes 
rendus détaillés des nouveaux liTres) ; Leipzig, 
1708-1709, 2 vol. in-8o ; — Neuer Bûchersaal 
der gelehrten Welt oder ausfahrliche Na- 
cfirichten von netien Bûchern (Nouvelle Bi- 
bliothèque du mondesavant , ou notices détaillées 
sur les livres nouveaux); Leipzig, 1710-1717, 

5 vol. in-8°, en collaboration avec Woltereck et 
Walch ; — Nette Zeitungen von gelehrten 
Sachen ( Nouvelle Gazette littéraire ) ; Leipzig, 
1715-1733, 18 vol. in-8o ; ce recueil, continué 
plus tard par Stubner jusqu'en 1788, avait été 
entrepris par Krause sur le conseil de Mencken, 
qui avança les frais de publication et se chargea 
d'une partie de la rédaction; — Umstàn- 
dliche BucheT' Historié ( Histoire détaillée de 
plusieurs livres); Leipzig, 1715-1716, 3 vol. 
in-8o , contenat des notices sur divers ouverSes 
curieux ; — Nova UUteraria, in supplemen- 
tum Âctorum erudUorum ; Leipzig, 17 18-1723, 

6 vol. in-80; — Àdparatus ad Vitam Pauli 
Manutii; Ldpzig, 1719, in-4o: biographie très- 
exacte, écrite d'une manière intéressante; — 
IHe neueste Historié der Gelêhrsamkeit (Ta- 
bleau des travaux d'érudition les plus réoents); 
Leipzig, 1722, in-8o; — Index Acadetniarum 
Italix, h la suite du Spedmen Historix Aea^ 
demiarum Italix^ Leipzig, 1725, in-8o, qui a 
souvent été attribué à Krause, mais qui est de 
Jarke , savant allemand, né à Stade , mort en 
1731, ami de Fabricius; — De Incrementis 
Studio Historiarum sectOo XVIII allatis ; 
Wittemberg, 1727, în-4®; — De Theodoro 
Buzieio ejusque génère et patria ; Wittemberg, 
1730-1731, 2 parties in-4o; — De Origine 
Domus Saxoniœ, ex primordiis veteris Saxo-' 
niœi — De Usu Diplomatum Conradi /; 
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Leipzig; 1715, in-8o; — Dlugossi Historia 
Poloniea^ cwn Kadlubkone; Leipzig, 1711- 
1712, 2 vol., in-foL; — Pauli Manutii Efiis- 
toUe, cum annotationibus historicis multis^ 
que aecessionibus; Leipzig, 1722, 2 vol. in-8o; 

— Rerum Marchicarum Scriptores, Leutin- 
gerus et Garcseus; Francfort, 1729, in-4o. 
C'est à Krause que sont dues les notes de 
la Charlataneria ErudUorum de Mencke 
( édition de 1712 ) ; il travailla aux Annales 
Artis Typographie» usque ad annum 1620, 
dont le manuscrit Ait acquis par J. Chr. Wolf, 
qui dans la préface de ses Sionumenta Tgpo* 
Braphiea loue beaucoup l'exactitude du travai 
de Krause. £. G. 

BilbiMhèqw Germanique, t. XXXVII etXXXVIII. » 
Jfme getehrte Zêttun^m ; Leipzig , année 1TS6, p. eos. 

- frwUffwrter çelekrU Zeitungen ( année 1787 , n» IX ). 
« Zedler, Onivenal-LexUUm. — Hlnchlng, HUtor. 
ItUr. Handbuch. 

KRAVSB ( Théodore)^ historien et biographe 
allemand, né vers la fin du dix-septième siècle, à 
Schweidnitz , mort dans le courant du dix-hui- 
tième, n étudia lajurisprudenceà Wittemberg, et 
entra au barreau du tribunal de Schweidnitz. 
On a de lui : Schediasma Mstoricum de Die 
notait Viris insignibus aceruditis emortuali ; 
Breslau, 1708, in-4o; — Acta Saremasiana ad 
usum reipubliae , literarix in unum corpus 
co//ecfa; Halle, 1711, in-8*;— Miscellanea 
Silesiaca ; - Berûhmte Scklesische Priester- 
quelle (Prêtres célèbres de la Silésie ) ; Schweid- 
nitz, 1715; — Bistorische IS'achricht von 
geleehrten Schweidnitzern ( Notices histori- 
ques sur les savants de Schweidnitz ) ; Leipzig, 
1732, in-é*». E. G. 

Rotermund, Supplément à JOcber. 

KRAUSE ( Charles-Chrétien ), médecin alle- 
mand, né en 1716, à Delisch (Saxe), mort à 
Leipzig, le 26 avril 1793. Il fut professeur à 
Leipzig, et se fit surtout connaître par une belle 
édition de Celse; Leipzig, 1767, in-8o, jointe à 
la collection des Variorum, On lui doit en ou- 
tre : De Homine non machina; Leipcig, 1752, 
iii4o; ^ De remediis Hxmorrhagiarum Pa- 
thologia; Leipzig, 1777, in-4o; — Semiotices 
Medicx gêner alia; Leipzig, 1780, in-4o. La 
plupart des écrits de Krause ont été réunis par 
C.-G.Kuehn, sous le titre de Opttscula Medico- 
practica; Leipzig, 1787, in-4o. D' L. 

Bioç. Médicale. 

KRAUSE ( Georges-Frédéric ) , juriscAisuItc 
allemand, né le 18 mars 1718, à Wittemberg, 
mort le 4 janvier 1784. Après s'être fiiH recevoir, 
en 1745, docteur en droit à l'université de Wit- 
temberg> il y enseigna successivement diverses 
branches de la jurisprudence. On a de loi plus 
de vingt dissertations sur diverses matières de 



Wittemberg, 1732; in-4o; réimprimé dans la ! droit, parmi lesquelles nous citerons ; De In- 



Clavis Diplomatica de Baring. Krause s'est 
aussi fait connaître comme éditeur; en cette 
qualité il a publié : Bœeieri Bibliographia 
occuratius édita , cum nnimadversionibus ; 



dole actionis Publicianx; Wittemberg, 1749; 
— De Bxtensiva Pœnarum Interpretatione; 
ibid., 1762; — De Qualitatefeudaliterrartim 
limitanearum apud fîowowos; ibid., 1753; — 
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De Clerico Mereatore; ibid., 1763; — De Fbu- 
dis Fiduciariis; ibid.^ 1764;— > Ds Coluoiha 
in locis sacris SimUlaero; ibkt., i7J^;^De 
Prxsidiis auctorum veierum in Bxplicondo 
jvre , praserlim romane; iWd., 1779. B. O. 

Weldli^h . Biographische ffachricMen, 1. 1, p. *tt et 
Supplément, p. 160. - BOt«rmaiid, SuppUmtnt à i»* 
cher. 

KRAI7SB {Christian*Uuiiiûig), jardinier al* 
lemand, mort en 1773, à Berlin. Habile dad» la 
pratique de son art, il donna le résultat de cin* 
quante années d'eupérience dans onKTre intitoié! 
Vnterricht von der Gàrtnerei (InstmetioB 
sur le Jardinage) ; Berlin et Leipzig, 1773, in*8«. 
Jl aTait inséré en 1757 dans les AmusemênU 
physiques de Mylilis une Instruction rar la 
manière de planter les mûHers blancs. K. 

MeuBel, Lexikxm, VII. 

fL^KiiSJS,{Jean-Chr%stophe)t historien allA- 
mand, né à Artern , dans la princitxaiité de 
Mansfeld, le 14 décembre 1749, mort le 30 sep- 
tembre 1799. Il étudia à Leipzig et à Halle^ et 
devint professeur à l*oniversité de cette der- 
nière ville. On a de lui : Originum Mans/et' 
densium selecta Capita; Halle, 1778, iti-4*; — 
Lehrhuch der Geschichte des dreissigjàhri" 
gen Krieges (Manuel de l'Histoire de la GoerTe 
de Trente Ans) ; Halle, 1782, in-8'*; — - Observa- 
tiones historico-feudales ; HàUe, 1792, in-4®; 
— Observationes de BeneficH» medii xvi; 
Halle, 1783, 10-4** ; — Handbuch det Chtisl- 
lichen Kirchengeschichte (Manuel de l'His- 
toire de l'Église chrétienne); Halle, 1785, 
in-8" ; — Grundriss der Geschichte der JSuro- 
pàischen Staaten (Esquisse d'une Histoire des 
États de l'Europe) ; Halle, 1788, in-«<»; — Ge- 
schichte der wichtigsten Begebenheiten des 
heutigen Europas (Histoire des Événements 
les plus importants de l'Europe ; Halle, 1789- 

1798, 5 vol, in-8'; cet ouvrage commefice à 
l'invasion dés barbares, et va jusqu'au seizième 
siècle; deux volumes y furent ajoutés en 1802 
et 1803 par Remer; — Abhandtungen ans 
dem deutschen Staatsrecht (Mémoires sur le 
Droit public allemand ) ; Halle, 1797, in-8**; — 
Corpus prxcipuorum medii œvi Sùriptorum; 
Halle, 1797, in-8°; il n'a paru qu'un volume, 
qui contient les Annales de Lambert d'Aschaf- 
fenbourg. È. G. 

Mlgemeiner Uterararischer Ânzeiget ; Leipzig, 1800. 
ln-4», p. 7B6. . — AllgemHne lAtteraîur'-ZenHikg année 

1799, p.l0«7 . -. Mettsel, Lexihon. 

KRAUSE { Jean^Chrétien-lfenri), philo- 
logue allemand, né à Qnedlimbonrg, le 25 avril 
1767 , mort à Gœttingue, le 12 janvier 1808. 
Ancien directeur de l'école de Jever, professeur 
nu Lycée de Hanovre, pois prédicateur et paA- 
tenr à Tdensen, à Lahr et àGœttingue, il a 
donné une excellente édition du Patercule : 
cum cemmêntario perpétua ; Goettingne, 1800. 
On lui doit en outre : In historiam afque ora 
tionem Stephani; 1780; — plusieurs articles 



d«aft \è Mngaièn de Banowre ftl dans le Maçu- 
5inife Brime, ft. L. 

muter IHàrvkv étr AmfMfan» 11. ss. 
KEAOSB ( Be&rgeê^Pfédénc ) , éeoiiomi»te 
allemind, né à Prenilow, te 2 avril 1768, mort 
le 92 novembre 1836. Fils d-rin employé, il 
entra fort jeune comme apprenti dans une mfti« 
son de commerce. A l'âge de dix*tept aiib il 
quitta le négoce, s'engagea volontaire, et fit la 
campagne de Pologne de 1794. Plus tard il re- 
vint à Berlin, et entra dans l'mlmittistratioH des 
eanx et forêts, suas les anpiees de BaeliraDspning, 
intendant général des forêts. Plus tard il donna 
sa démission, vint socoessivement è Prague » à 
Vienne, à Weimar et Gotha, où il fut régent de 
la Banqoe générale d'assurances sur la vie« dont 
il avait été un des oréatenrs. On a de lui : 
Handbuch der maihematisehen Forstwis- 
sensehaft { Manuel mathématii|ue de la Science 
Forestière)) Merlla, 1800 ; — Compendium der 
niedem Forstwissenschaft (Manuel des Élé- 
ments de la Science Forestière ) ) Berlin, 1806 ; 
— Compendium der hœhern Forstwissem- 
ehaft êdêr stcMtsuArthscàaftliche Direction 
dê$ Forsiwesens (Manuel de la Science Fores- 
tière supérieure , ou direction économico-poli- 
tique des eaux et forêts ) ; Leipzig , 18'i4 ; — 
Ànleiiung zur Abschxt&ung und Berech- 
nung des Geldwerthes der Forstgrund- 
stuecke ( Introduction à la Taxation et au Calcul 
de la Valeur-argent des biens'-fonds forestiers ) ; 
Leipdg, 1812; -~ Ueber die Gemeinnuetzig- 
keU dtr Lebensversicherungsansialien (De 
Tutilité générale des Établissements d'Assurance 
snr la Vie) ; Ilmenau, 1829; —- Versuch eines 
Systems der National und Staats-GeÀonomie 
mit vorzueglicher Beruecksichtigung Deuts- 
chUrnds ( Essai d'un Système d'Économie poli- 
tique considéré surtout âo point de vue de l'Al- 
lemagne } ; Leipzig, 1830 ; — Ueber die Abloe- 
'sung der ServituÉoi und Grmêinheiten in den 
i Ftfrsten (De i'abofition des Servitudes et Jouis- 
sances communes dans les forêts); Gotha, 
1833; -*- Ueber die Forstge^etzgebung in 
Deutsehlemd desgieieken ueber dos Fors- 
reeht und die Forstpolim (De la Législation, 
du Droit et de la Police forestière en Allemagne) ; 
Gotha, 1834 ( ^ Dus National ufid Staats- 

J Vertnoegen und seine Bildung und Vergroes- 
î serung aus dem Boden und aus der Gewer- 

l bliehen Industrie ( La Richesse de la Station et 
la richesse de l'État) considérations sur leur 
formation et leur agrandissement au moyen 
des propriétés foncières et de l'industrie ) ; Ilme- 
nau et Weimar, 1834. R. L. 

Dietionnmire Biograpkifm, édit. de BruiellM. - 
Keywr, Indeoe Liàrorum» 

KRAUSB ( Charles - Chrétien - Frédéric ), 
philosophe et littérateur allemand, né à Eisen-< 
berg, le 6 mai 1781t mort à Municb, le 27 sep- 
tembre 1832. Il fitse&étodes au collège d'Aï- 
tembourg et à l'université de léna, et vécut tour à 
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four à AudoliiMt , à Drtsdt, à Btf lio , à Gattin* 
giie et à Mtmteë. On a de loi : Dm érei mliesien 
Kunêturkuntim dm- PrmmoumrhrmÊderÊchmft 
i Les troii plus andeiis Dw w w u ti et la Fra&e- 
maçoiiiieri«);Drmde, i« édition, 1890«iasi, 
2 vol.; -- amh9r€ Vêrçtistipung dêr êoht 
uéberHqf^ten GruniU^mbèle dtf Freima^ 
ffpr»! (BpiritnailiatiaD dca TMtablcs ftfmbolM 
de la FraBt>-ma90iiiieri«); Fraibouti, lilOi 
3* édit., 18Q0; *-- I^Mii ttfar ilfMi«cAA«il ( Le 
Type di l'Hnmaiiilé) ; dretde ^ tel 1 1 i« éditîM, 
UI9} — Akrm dê$ Spittms dér Ugik alk 
pfili9S9pklê€ktr Wisttnsehafé (Êlëmanti d'un 
Syitèma de Lagiqiie eonaidéfée eomme acienoa 
philoflopbique)^ Ga»tttDg«e, li»| -*^ À^iêi 
dt$ S9si9m$ der Phiiotopki9 des Reekis (Élé- 
ments du Systènu) da la FhiioMiphie do Droit ) ; 
ibid. , 1898 ; ^ VfatUHinpen HÊèêr dûs 5yf" 
Itm der PhilMtfpkiB (Leçonit sor la Système de 
Phiiosopliie); Gacttûifiiie, liS8; -^ V&tlesun- 
gen uêberdieOfundwahefuiitmdêr Wis*en^ 
chaft { Laçons sor les Vél-itia féadameatales 
de la Bcienee; GceMngae, 18S9. Ses «euTres 
posthomes ont été publiées par Leonhardf : 
Krause's Handschrifttithtr Nachlass; Gœt- 
tingne, 1836-1848. R. L. 

Llnderoann, VebersichUUhê DarttelMig dêt /jkbfnt 
vnd <t**> fp^ssên»ehn/1$ieAr9 Krauà&s ; Murtioh, 18S0. 

l khavik (Guillaume)^ peintre de iKarine 
allemand, né àDesiao, en 1803. Après avoir 
appris ledesslfl sous la direction de Ob. G. Kolbe, 
il étudia la peinture h D^esd^ et en 1824 à Ber- 
lin, dans l'atelier de Wacb. PanTre, il résolut 
de tirer parti de sa belle voix et de 8*engager 
pendant cinq ans comme cbanfeur au théâtre. 
Un voyage qu'il Ot en 1830, à Rugen, le décida 
à se consacrer entièrement à peindre des sujets 
maritimes. Après avoir visité , dans les années 
suivantes, les côtes de ta Norvège, de la IM"' 
lande et de la Normandie , il retouma à Berlin, 
où il devint, en 1835, membre de TAcadémia des 
Beauï-Arts. Ses tableaux sont très -estimés. 

E. G. 

Naglcr, Jiigem. Mûnstler'Lexlean. 

KRAIJSENECK {Jean-Ctiristophe), p<^ëte al- 
lemand, né le 16 juin 1738« à IKell, en Francooie, 
mort à Bayreuth,le 7 juin 1799. Après avoir 
terminé ses études et occupé pendant quelque 
temps une place de précepteof , il obtint un em- 
ploi au tribunal de Bayreuth, qu'il garda jusqu'à 
sa mort. A la fin de sa vie, il tomba dans un état 
de mélancolie incurable. On a de lui : Alhert 
VAchilie, drame en cinq actes ; Bayreuth, 1790; 
~ Fatime; ibId., 1770; — EHma;Mô,^ 1770; 
— un grand nombre de poésies insérées dans 
diiVtrents recueils et revues littéraires de l'Al- 
lemagne, tels que : Fraenkiseh$r Mutenalma' 
nachf Anspacher Monatschriftj Ffaenhïgckes 
ArcMv, Taschenbuch dtr IHehiernnd freundê 
der Dichtkunst, etc. R. L. 

Rotnrnnnd, Supplément à Jftoiicr. ~- Meusel, léneUim, 
vil, p. SM. 

;iLEAVT ( Gttillaume-Théadm-e)^ juriscon- 



aiilta allemand» né le 1( maps 1800. U étudia la 
jmisprddeaea à Ocettiiigua et à Berlin , ou il sui- 
vit les cours da Hugo, Kichborn et Savigny, 
et davkit docteur en drcHtea 1833. 8i\ ans a|)rès 
il fut nommé professeur de droit à l'université 
de Gesttlngua» qui l'envoya, m 18ôO, comme aou 
raprésentaut i la première çbambre du Hanovre. 
Ob a da lui : DeArgetiimm 6t Numamlarmi 
Gcettingue, ]S2ti, m-^ \ -^ IH Codiidbm lune- 
hurgensibuê f guilius (ibri juris germaniçi 
medio «110 aeripti coniinênturi GtiâttinguSs 
ia*4o ; ~ Qrnndriss %u VorleênngeH uber 4as 
deutsckê Privairecht mit £inscMuss des 
Ishnrtehtê ( Esquisse d'u» Cours sur te Drpit 
privé de l'Allemagne, y compris le droit féodal) \ 
Gœttiiiguet 1830 et 184a, iu-â''; — Dis Var- 
muHdieUaft nach d$n Grundsxtzen des 
deuhchen Meehtê ( Les Principes du Droit alle- 
mand en matière de Tutelle)} Goôttiogue, 1839- 
1847« 2 vol. ia-8** i -^ Pas alte Studrecht van 
Lunsburg ( La Vieille coutume de la ville de 
Lunebourg)} Gôttiogna, 1846, iQ*8». £. G. 

CùnvÊtt9ti»M*Uzikmi é$r Gt§0HlSttH* >- CaavtfTMi- 

ttorU'ÂjexihQn, 

KRAv mm KRAjiOF ( Pault baron w), gêné* 
rai autriehiea , né à Kesmark (haute Hopgrie), 
le 5 février 1735, mort à Peslh, la 19 janvier 
1804. Il appartenait à une A^mille noble. Destiné 
à l'état militaire, il s'appliqua spéciatament k 
l'élude des mathématiques. 1^ l7^ il entra 
dans le régiment de Halleri et pendant la guerre 
de Sept Ans il se fit remarquer de Laudon par 
son ardeur et son activité. Charge en 1788 d'ar- 
rêter la révolte des Vaisquas de la Transylvanie, 
il y réussit, et reçut en récompense le grade de 
colonel. La même année éclata la guerre contra 
les Turcs , dans laquelle il renilit de nouveaui^ 
services à la tête du corps dont la commande- 
ment lui avait été confié. A la palKf il fut nommé 
général major. En 1792 il obtint la permission 
dfî servir contre la France eous les ordres du 
prince de Cobourg. Il fit encore les campagnes 
de 1793, 1794 et 1796 contre la France dans 
les Pays-Bas et sur le Rhin. En 1796 il fut em- 
ployé À l'armée de Wartenslebcn, se signala dès 
l'ouverture des hostilités, et fut élevé a«i grade 
de feld-marécbal- lieutenant. 1| prit part k toutes 
les affaires qui eurent lieu aun mois d'août et de 
septembre dans la Franconie, et montra autant 
d'intrépidité que de talents militaires aux lia* 
tailles d'Altenklraben , de Tercbeim, de Bam- 
berg, de Giessen, ele. Au eommencament de 
1797, la même armée, commandée parle général 
Werneck, ayant été oomplétemeot battue et mise 
en déroute par Hoche^ tous les officiers ^éraux 
qui y servaient furent traduits devant un conseil 
de guerre tenu à Vienne. Kray fut acquitté, 
mais il dut subir quinze jours d'arrêts. Gb 1799, 
pendant la maladie de Mêlas, il prit le comman- 
dement en chef de l'armée impériale, et ouvrit 
la campagne d'une manière brillante en rempor- 
tant deux victoires sur Bcherrr. Il se di^tiiigua 
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à Yérone, > Legpano, à Magnano, 8'eni|»ni de 
Mantooe après on siège de deux mois, et ii eat 
une bonne part aux succès de Mêlas et de Sou- 
waror. En iSOO, Kray remplaça Varchidac 
Charles à la tète de Tannée aatrichienne qui 
opérait en Allemagne. Il y fut moins heureux 
qa'en Italie. Contraint de battre en retraite de- 
vant Moreau, il ne tarda pas à être rappelé, et 
Técut dès lors dans ses terres. L. L— t. 

OEtterrêUeMehe NaOoMa-Ene^lUcpKdU, - Areaatt 
Jay. Jony et XlortlDs, Bioçr, nouvetle de» C&nUtnp. 

KEATBXHOFF {Corneille-Rodolphe-ThéO' 
dore)f général hollandais, né àNhnègue,en 
1759, mort dans la même ville , vers 183S4 II 
étudia d'abord la médecine, et exerça cet art à 
Amsterdam, où son père était pharmaden. A 
l'époque des troubles politiques qui* éclatèrent 
en Hollande en 1795, il entra dans Tannée, où il 
s'éleTa bientôt par ses talents au rang de lien- 
tenant>colonel du génie et d'inspecteur général 
des fortifications. Son gouTemement Tayant 
chargé, en 1798, de la confection d^une nouTclle 
carte de la république Batave, il s'acquitta avec 
habileté de ce travail. Au mois d'août 1799 , il 
fut nommé chef de brigade , et contribua puis- 
samment, sous le maréchal Brune, à forcer Tar- 
mée anglo-russe qui occupait le nord de la 
Hollande à se rembarquer. Louis-Napoléon, 
devenu roi de Hollande, attacha Krayenlioff à 
son quartier général en 1805 ; et pendant que 
cet officier distingué prenait une part active aux 
campagnes de 1805, 1806 et 1809 en Zélande« 
Louis-Napoléon le nommait successivement son 
aide de camp, directeur général du dépôt de la 
guerre, général major et enfin ministre de la 
guerre. Lorsque Napoléon T" voulut réunir la Hol- 
lande à la France, le général KrayenhofT enga- 
gea le roi à résister, et lui proposa de mettre la 
ville d'Amsterdam en état de défense; mais 
Louis-Napoléon préféra abdiquer, et Krayenhoff 
dut se retirer. L'empereur le remit en activité le 
21 septembre 1810, et le nomma inspecteur gêné* 
rai du génie, poste qu'il conserva jusqu'à la catas- 
trophe de 1813. Le général embrassa alors avec 
chaleur le parti des patriotes, soulevés pour Tin- 
d^ndance de leur pays. Nommé gouverneur 
d'Amsterdam, le 24 novembre, il fut chargé du 
siège de Naardcn, occupé par quelques Français , 
qui s'y maintinrent jusqu'à l'abdication de Na- 
poléon. Le roi des Pays-Bas lui conserva sa 
place d'inspecteur général dngénie, et le chaiigea 
de présider Tadmmistration des ponts et chaus- 
sées. Au mois d'avril 1825 il alla inspecter 111e 
de Curaçao, en leva le plan, et apporta des per- 
fectionnements à son système de fortification. H 
visita Tile d'Aruba, où Ton venait de découvrir 
de l'or, et il en fit un rapport à son gouverne- 
ment. Il revint tout d'un coup en Hollande, à 
cause d'une procédure entamée contre des offi- 
ciers qui avaient été chargés, sous l'Inspection 
de KrayenhofT, de la construction des forteresses 
à élever sur la frontière de France en vertu i 



des traités de f815, et pour lesquelles TAii^- 
terre avait avancé de l'argent. Plusieurs de ces 
officiers, traduits devant la haute cour militahre 
à Utrecht, furent condamnés, et Krayenhoff resta 
compromis comme ayant manqué de surveil- 
lance. 11 se retira alors à Nimègue, où il vécut 
dans la retraite. Le. général Krayenhoff s'est 
fait oomiattre avantageusement par plusieurs 
ouvrages -ti d'excellentes cartes. On a de lui : 
Recueil des ObservatUnu Hydrographiques et 
Topographiqueê faites en Hollande; Amster- 
dam, 1813, in-8% avee trois cartes; — Essai 
(f irn Projet pour fermer le Bas^Rhin et le 
leck, et pour déverser leurs eaux dans VYs- 
sel (en hollandais); Nimègue, 1821 ; — Précis 
historique des Opérations Géodésiques et As- 
tronomiques faites en Hollande; La Haye, 
1827. La Société des Sciences de Toulouse a 
couronné, en 1789, un mémonre de Krayenhoff 
sur VÉleetrieité physique appliquée à Ut Mé- 
decine. Ce mémoire, écrit en latin, a été traduit 
en français par van Swinden. J. V. 

Arnaalt, Jay, Jony et Norvias, Bioçr, mmo. dêt Con. 
temp. 

KRATER. Voy. CrAYER. 

KREBEL (Gottlob- Frédéric)^ géographe et 
généalogiste allemand, né à Naumbourg, le 30 juin 
1729, mort le 4 juillet 1793. Il devint percepteur 
de la caisse générale de l'accise à Leipzig, et il fut 
nommé, en 1 7 7 1 , caissier du consistoire supérieu r 
de Dresde. On a de lui : Vomehmsteeuropaische 
Reisen ( Instructions pour les principaux voyages 
à faire en Europe); Hambourg, 1767, 1775, 
1783-1785, 1792-1802, 4 vol. in-8*'; — Euro- 
pàisches genealogisches Handbuch (Manuel 
généalogique de l'Europe ) ; cet ouvrage, du même 
genre que TAlmanach de Gotha, fut publié, de- 
puis 1752, chaque année, Leipzig, in-8<^, d'abord 
sous le pseudonyme de Schumann ; il fut con- 
tinué par Jacobi. Krebel a aussi donné une 
édition de la Universal-Geoçraphie de Hubner, 
et il a publié divers autres écrits sur des ma- 
tières de géographie et de généalogie, entre autres 
un supplément aux Genealogische Tafeln de 
Hubner. £. G. 

Dresdener peliUiehe jén%eigen, année ITW, n* M. — 
Meiuel,L««tton. 

KRKB8 (Jean-Frédéric), savant allemand , 
né en 16fSl, à Bayreuth, mort en 1721. Il devint 
en 1675 recteur du collège de Heilsbronn , où 
il enseigna successivement la philosophie, la 
théologie et la langue hébraïque. Il a laissé une 
centaine de dissertations sur des matières de 
philosophie, de morale, de théologie et d'histoire, 
dont la plupart ont été recueillies dans ses 
Dissertationes antibaronianx , Hambourg, 
1 709, in-4* ; dans ses Opuscula theologica, Nu- 
remberg, 1719, in-4*>, et dans ses IHssertationes 
historico'thêologicx; Nuremberg, 1724, în-4*. 

E. G. 

Flckenscber« Geiêhrtes Baiem, t v. ~ Rotermund, 
Supplément à JOcher. 

KREBS (Jean-Auguste) érudit allemand, 
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néàHeiiiangeii, en 1681,i]àort en 1713. Il étadia 
à Halle et à léna, donna des oonrs de belles- 
lettres à roniyersité de Halle, et derint, en 1 705, 
recteor da lycée de Meinangen. On a de loi : 
Dé oriçinibus et antiquitCLtibus matkemaU' 
as; léna, 1702;— De Stilo La^antii; Halle, 
170i; — De Pfineipatu Jvdxonm pat re- 
iitum ex Babylonieo eœilio: 1707; — Utrum 
lingua latina an germaniea primum Ht exeo- 
lenda; 1708; —De JustUia Cieeroniana; 
1711. E. 6. 

Rotcmiiiiui , Svttplémmt à Ideber. 
KRBBS (Jean'Charles)y érnditalleniand, né 
à Bottstsedt, dans la première moitiédn dix-hui- 
tième siècle, mort vers la fin de ce siècle. Il 
devint, en 1760, recteur du collège de sa ville 
natale. On a de lui : De Institutione Juventu- 
tis scholastiea apud Atftenienses; Welmar, 
1751,in-4";— i)eS^yZf3fi5;Lei|aig, 1753, in-4'»; 
" De Expeditione Alexandri Magni Hteroso- 
IfmUana; Leipzig, in-4*; — De Cretensibus 
mn mendacilms ; léna, 1755, in-4*. E. G. 

Rotermuiid, Supplément à JOcher. 

SJIEB8 ( Jean-Tobie ) , érudit allemand , né 
en I718,en Thuringe, mort en 1782. Archéologue 
distingué, il fut pendant plusieurs années chargé 
de Tense^ement de la philologie au gymnase de 
Grimma, en Saxe. On a de lui : De usu et prœ- 
tantia Romanab Historix in Novi Testamenti 
interpretatione ; Leipzig, 1745, m-8°; — Ob- 
servationes in Novum Tesiamentume Flavio 
Josepho; ibid., 1755, inr8" ; — DecretumAthe- 
niensium in honorem Hyrcani, pontifias 
magni; ibid., 1751, in-8°; ^Décréta Roma- 
norum pro Judxis facta^ ex Josepko collecta 
et ilhistrata; ibid., 1768, in-8** ; — Opuscula 
academica et scholastiea; ibid., 1778, in-8*'; — 
Commentarius de dactyliothecis veterum; 
ilMd., 1780, in-4". K. 

Nova Erudita Europa, part. XII. -- Hamberger, Ger- 
mania Erudita» secL II et IV. - Bibl. PMM, Latina, I. 

KREBS (Nicolas). Foy. CusA ( iVtc. db). 

l K RBiL {Charles), physicien et astronome alle- 
mand, né le 4 novembre 1798, àRied en Autriche. 
Après avoir étudié d'abord la jurisprudence et en- 
suite les mathématiques et rastrunoroie à Tuni- 
Tersité devienne, il obtint successivement divers 
emplois anx observatoires de Vienne, de Milan 
et de Prague, et fut appelé en 1845 à diriger celui 
de cette dernière ville. En 1851 il fut nommé 
directeur de Tinstitut de météorologie et de ma- 
gnétisme terrestre, qui venait d'être créé à 
Vienne. Il est membre de l'Académie de cette 
Tille. On a de lui : Cenni storici e teoretid 
sulle Comète; Milan, 1832; —' Osservazioni 
sulla Librazione délia Luna; Milan, 1836; — 
Versuch den Binfluss des Mondes au/ den 
atmosphàrischen Zustand unserer Erde zu 
erkennen (Essai d'une appréciation de l'influence 
de la Lune sur l'état atmosphérique de la Terre ) ; 
Prague, 1841 ; — Ueber den grossen Kometen 
von 1 843 (Sur la grande Comète de 1843) ; Prague, 



1843; — Ueber die Natur und Sewêgung'der 
Kometen ( Sur la nature et le mouvement des 
Comètes); Prague^ 1843; — Magnetische und 
geographische Ortsbestimmungen in Bôhmen 
(Topographie magnétique et géographique de 
la Bohême); Prague, 1846; — Magnetische 
und geographische Ortsbestimmungen imoes' 
treichischen Kaiserstaat (Topographie magné- 
tique et géographique de l'empire d'Autriche ); 
Vienne, 1846-51, 5 vol.;— Einfluss des Mondes 
au/ die magnetische Deklination und auf die 
IntensUât der horizontaien Componente der 
magnetischen Erdhraft (Influence de la Lune 
snr la déclinaison magnétique et sur l'Intensité 
des forces horizontales qui entrent dans la com- 
position de la force magnétique de la Terre); 
Vienne, 1852-1853, 2 vol. Kreila aussi publié 
de nombreuses observations sur le magnétisme 
terrestre dans deux volumes ajoutés en supplé- 
ment aux Effemeridi astronomiche de l'ob- 
servatoire de Milan (années 1836-1838) et dans 
les Mémoires de l^ Observatoire de Prague 
(années 1839-1850). E. G. 

Conv.'Ux. 

K.BEiTMATBB( Wigulée-Xavier-Aloisius), 
homme d'État et jurisconsulte bavarois , né à 
Munich, le 12 décembre 1705, mort le 22 octobre 
1790. Après avoir étudié la jurisprudence à In- 
golstadt et à Utrecht, il alla à Wetzlar apprendre 
la pratique des afïîiireSi En 1725 il fut nommé 
conseiller auiique par l'électeur de Bavière, et 
en 1741 assesseur au tribunal du vicariat rhénan 
de l'Empire. Quatre ans après , l'électeur de Ba- 
vière l'appela aux fonctions de chancelier du con- 
seil auiique et en 1758 à celles de chancelier se- 
cret. Pendant toute sa vie Kreitmayer eut pour 
but d'améliorer la législation de son pays et d'y 
réorganiser Tadministration de la justice, tâche 
dont il s'acquitta de manière à mériter au plus 
haut degré la reconnaissance de ses compatriotes. 
On a de lui : Novus Codex Juris Bavarici cri-' 
minalis; Munich, 1751, 1758, 1788, in-fol.; — 
Annotatianes ad Codicem Juris Bavarici cri- 
minalem; Munich, 1751, in-fol.; — . Codex 
Juris Bavarici judiciarii;MuTihAïy 175 1 , in-fol.; 
— Anmerkungen ûber den Codicem Juris Ba- 
varidjudiciarii ( Remarques sur le Codex Juris 
Bavarici judiciarii); Munich, 1754 et 1756, 
in-fol., et in-8*; — Anmerkungen iiber den 
Codicem Juris Bavarici criminalis (Remarques 
sur le Codex Juris Bavarici criminalis (Mu- 
nich, 1756, 1758 et 1765, in-fol^, et in-8** ; ^Com- 
mentarius in Codicem Maximilianeum Bava* 
ricum ctft/ém; Munich, 1756-1763, 3 vol. in-fol. 
— Anmerkungen iiber den Codicem Maxi- 
milianeum Bavaricum dvilem (Remarques sur 
le Codex Maximilianeus Bavaricus dvilis)-, 
Munich, 1758-1766, 5 vol., in-fol. et in-S»; — 
Grundriss der gemeinen und baierschen Pri* 
vatrechtsgelehrsamkeit ( Éléments de Droit 
privé commun et bavarois ) ; Munich , 1768 et 
1771,în-8°; — Grundsàtze des allgemeinen 
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ihv^êchêtî und bitierisehéti StaatrechU (Pcki* i 
oipeg du Droit po\>lie général d« l'Allemagne et 
d« celui de Ift Bavière) ;MaDioh^ 1770 rt t7S9, 
3 Tol. in-8*; -^ Stmmlunf der nmtêstm kur^ 
baie9$ch€n landesvêr^éttungen { Reeadl 
deg plus réeeote» Ordonnançât des éleetear» de 
BaTière) ; Munich» 1771, ia*fol.; ^€tmpMdium 
Codicis Bavarici eiviliê, judiciarii et erimh 
nalisf Munich» 1773 et 177Ay in«8*. £. G. 

HtmeHingr, Hist9r. Hter. Handkuch. — Raader, Oe* 
ltbrt0s Baiem. — Schliclitegroli, ffecrolog l année 1790, 
t. II ). — Weldllch, Biographische Nachrichten von dm 
jetzilebenSm îtechtipèm¥tBHt 1. 1. — Pfitter, Uterahtr 
cfei StauttsrecMt t. Il p. M. 

KftER {Phaja), roi du Gambo^e (Tchinla), 
vivait dans la dernière moitié do dmitièrae 
siècle. » Vers Tan mil six oent de Fère de 
Bouddha (1157 de j:.-0.)« ««t'il rapporté dans 
les annales du Slam septentrional, on prince 
nommé Khôtatbevarat régnait dans Intaphat* 
Nakhon , capitale dn Camboge, <|ui était Men 
déchue de soft andeime splendeur. Trois 
siècles de guerres oefithiuelles avaient semé 
r^rtout la ruine et la désolation. Aussi tout 
le monde était dans Vattente d'un roi plein de 
mérite et de poissanee» qui il»falt refleurir le 
royaume. >> Un mendiant lépreux , fevorisé par 
des prédictions et plus encore par le malaise gé* 
nérat , s*empara do trône sous le nom de Pba]a 
Krek, et, comme pour légitimer son usurpation, 
îl épousa une des princesses delà famille de Khô* 
taihevarat. A l'exemple de Phra*Ruang , roi de 
Slam, il voulut instiioer Une nouvelle ère, qui n'a 
jamais été suivie. Après trois générations, il ne 
resta plus de la postérité de Phaja-Krek, qu'une 
princesse, qui devint la souveraine du Gamboge 
et ftit mariée è Phra-Choro-Uthong, fondateur de 
Juthia, plus tard la capitale de Siam et Tune 
des cités les plus opulentes de l'Orient. 

« Il existe , dit MS*" PallegoK, une autre ver- 
sion touchant la fondation de /«^^ta; oa lit dans 
ceriains exemplaires des annales qu'un rot de 
la nation Tfiaïy ayant fondé la ville de Kam- 
phentf'Pheiy eut un ftls, appelé Uthong, Ce 
prince, ayant succédé è son père, envoya ses 
officiers reconnaître le pays qui est au midi. 
Oeux-cl , à leur retour, annoncèrent au roi qu'ils 
avaient trouvé une oontrée trèa-dertile et très- 
abondante en poissons. Alors Phaja Vthonç 
émlgra avec tout son peuple, et vint bètir Jk- 
thia, sur une île du Mènera, à 100 kilomètres 
de la mer. ~ « Cette seconde version, continue 
le même auteur, me parait plus vraisemblable 
que la première ; car si l'on adoptait la première, 
il s'ensuivrait que les Thaï actuels ne sont plus 
de race thai, mais de race eambogienne , hypo- 
thèse qui est tout k fait inadmissitile, vu la graiide 
différence qui existé entre ces deux Mc^. • 

Il me semble l^cile de concilier ces deux opl* 
nions , en apparence contradi<^ires. Le Phaja 
Utkong (\lniaphat-Nakkon et le Phaja- 
Uthong de Kampheng-Phet ne sont point deux 
personnages distincts, mais un seul et même 
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personnage considéré è deui époques diffUnntes 
de ea vie. Les Annales de Siam se prêtent d'ail- 
leurs admirablement à eette interprétation, fl y 
est dit que Pkaji^Vtkmig, après avoir fondé 
Juthia, l'an 719 de l'ère de PhraRuang ( 1350 
de i. -Ci), a monta sur le trène de Siam et prit 
le titre de Pàm^^ËMnathUnék. » 11 avait atofa 
sous sa domination Maktka, :Xa9ë, ToMoùêi 
{ Témisserim ) ^ Aakhw^thamaraé ( LIgor, 
Tàavûi^ Mo-Ta'Ma (Martaban), Molamhng 
(Molïtàéiû), Song-Kla, Chantaban, Phitsanvr 
lôk (Phitsilôk), SnkkotM, Phixax, tooan- 
khalQk, Phiehit, KamphmO'Phêt, Nnkhon- 
SntiOA. «Jaioui d'étendre ses États, il porta la 
guerre dans le Gamboge, d'où il amena un grand 
nombre de oaptifa. m II est naturel de penser 
que, maître dece pays, qoiob^ssait alors à une 
femme, Il exigea la main de la reine, petite-iiite 
de Phaja-Krek à la troisième génération. 

F.-X. TntlER. 
l>ho»fs«rT«t»iM»naii«Hn«>. Annatet du Sism tettm' 
trionul (en siamois). - PaiI«golK, Cram, lit^. Tkai, 
in.4«»; Bangkok, 1850. ^ t)escripHon du Roya,ume Thaï; 
Paris, 1854. 

RRtoKcfllsi (Pierre), écrivain russe, né à 
Novogorod, en 1680, mort en 1763, est connu 
par ses recherches historiques. La Bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg possède de lui 
en manuscrit une Histoire de sainte Olga; — 
d'Ivan le Menaçant; — de Boris Oodounof; 
— et de Pierre /•'. Quoique ce dernier souve- 
rain ait, dans un de ses moments de colère , en- 
voyé Krekchin travailler aux fortifications de 
Kronstadt, celol-cl l'a célébré dans des Dialogues 
adulateurs, imprimés à Saint-Pétersbourg en 
1788, 1 vol. In-»**, où il fait causerie réforma- 
teur de ta Russie avec le comte Chérémétef, 
Charles XÎI, Salomon et Alexandre le Grand. 
Les papiers dé Krekchin ont beaucoup aidé Go- 
likof (voy. ce nom ) à compiler son Recueil de 
documents relatifs à Pierre le Grand ; 30 vol. 
in-8«. A. G. 

Document» particuliers. 

KRBMim (Jean- Martin), historien alle- 
mand, néàWorms, en 1718, mort le 37 jan- 
vier 1793. Après «voif étudié la jurisprudence 
à Heidelherg, il occupa diverses fonctions dans 
l'administration de la principauté de Nassau. On 
a de lui : e^enealogi$ehê Geschichte des ot- 
ttmisehên Asteg des aulischen Gtsekleehts 
und des daraus enispringenden nassauis 
eken Geschlsehts ( Histoire généalogique de la 
branche ottonienne de la famille des empereurs 
sfllians, d'oà est sortie la famiHe de Nassau); 
Francfort, 1776, 2 vol. in-4°; -^ Origines AVit- 
swiex ; Qi^Êèen, 1780, 2 vol. in-i**; -^ Genea- 
legisehê Gesihichte des Hauses Saarbru- 
eken ( Histoire généalogique de la maison de 
Saarbrudc ) ; Francfort , 1 786, in*4''. £. 6. 

Wddlteh, BiofrapkUehM Ntiekrichtmt 1. 1. — Dcdue- 
ttonê-Bibllothck, t. iv, p. %m. 

KRBMER (Christophe- Jacques) y historien 
{diemand , frère do précédent, né à Worms, k* 
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10 mal f721, tnoH le 19 atril 1777. Il étadia à 
Tubingae , reçut an emploi dans radmtDistratkm 
des rheingraves, fut nommé en t760eon«eiUer au* 
liqae à Mannhdm et pins tard historiographe de 
la maison du Palatinat. On a de loi : Diplomatii- 
*che Beytrxge zrtr deuisehen GeachkhtBkunde, 
( Documents diplomatiques pour servir à Thistolre 
d^Allemagne; Francfort, 1767-1762, 3 livraisons, 
in-8o ;—Gesehichtêdes Chrufûuttn Friedrichi 
des F von der Pfhlz ( Histoire de l'électeur pala- 
tin Frédéric !«•■); Mannheim, I6M, 2 vol. ta-4*; 

— Beytrxge zur JûMfi nnd Bergiichtn GeS' 
chichte ( Documents pour servir à Thistolre du 
duché de Jnliers et de Berg); Mannheim, 1770, 
3 vol., in-4«»; — GêscMchte des Wildund 
nheingraflichen Hanses (Histoire de la Mal- 
son de ^Mid et de Rh«lngraf); Mannheim, 
1769, 1 vol. in-fol.;— Bêptrsege suf JUtUih und 
Bergischen GeschiehtB ( Documents pour ser- 
vir à rhistoire du Duché de Juliers et de Berg )} 
Mannlietm, 1769-1776, 3 vol. in-4* : cet ouvrage 
fut suivi d'un quatrième volume, publié à Mar* 
bourg, 1787, in-4"; — Gesehichte des rheiniS' 
chen Franzienê ( Histoire de la Franee rhénane ); 
Mannheim, 1773, in-i». E. G. 

Commentaria ^cademix eleetoroH» Scientlarum 
Theodoro-PalatinK , t, V. — aotermnDd , 5i(ppMneii< 
à Jœcber. 

l KREMBR ( Pierre) f peintre belge , né à An- 
vers, en 1801. Elève de Herreyrs et de Mathieu 
van Brée, c'est un des artistes les plus laborieux 
et les pluséminents de la Belgique. Ses principaux 
tableaux sont : Phitéctète voulant percer 
Ulysse, et retenu par Pféoptolème (Exposi- 
tion d'Anvers, 1822); — Marins à Carthage 
( Anvers, 1826 ) ;— Vondei lisant une tragédie 
dans lecMteaude Ter-Musden (Amsterdam, 
1826); — La Poésie, la Peinture et la Mu- 
sique réunies dans ta famille du célèbre 
Roemer^Vischer (Bruxelles, 1827); — David 
Teniers dessinant d'après nature; le bailli du 
canton et une laitière regardent le dessin da 
peintre ; — Le comte de Buren ( fils de Guil- 
laume le Taeltume ), prisonnier en Espagne, 
jouant aux échecs avec son châtelain ( An- 
vers, 1828); — Paul Potter, dessinant d'à» 
près nature en présence de sa femme;-» Le 
peintre Jean Stiten auprès de Marie fferku» 
/e7ts( Amsterdam, 1828);— Gro/itM instruisant 
Guillaume van de Velde ; -^Le peintre Adrien 
Brouwer faisant ses adieux à la famille de 
son maître Joseph van Craesbeek ( Bruxelles, 
18âO)» channaat tableau que la gravure a rendu 
populaire; — Une jeune fille offrant une 
rose à un soldat (Amsterdam, 1830); — Un 
homme mangeant des buitres (Gand, 1832); 

— Mort de Jean de Mamix, seigneur de Tou- 
louse, à la bataille d'Attstruweelj livrée le 
i^nuirê 1667 (Bruxelles, 1833) ;— Xa Paysanne 
de Saventhem pleurant le départ de son 
amant, le célèbre peintre Antoine van Dick, 
~ Un Matelot nègre caressant une mar- 



ehmnde de chevrettes (Anvers, 1834); -^Zf^i- 
sode de V administration du duc d'Àlbe dans 
les Pays-Bas ( G»nd, 1835 ); ^ Désolation 
d'une fanùlle bmxelUHse pendant l'exécution 
des comtes d'Egmont et de Horn ( Bruxelles, 
1836), etc. A. deL. 

Dictionnaire dês Jrtittêê de la Balgique. — Biogra- 
phie générale des Belge». 

rrehitzix, marin russe, mort au Kam- 
tchatka, en 1769, fut chargé , en 1767, par Ca- 
therine lî, d'établir le degré de latitude des lies 
Aléoutes et d'explorer le sol de la Californie. 
Son Journal et sa Carte ont été Insérés, pour 
la première fois, dans Les nouvelles Découvertes 
des Russes entre VAsie et l'Amérique , par 
Coxe; Paris, 1781, in-4*'. A. G. 

Histoire de V Amérique par RnberUon. — Byriës, 
Abrégé dé l'Hiitoire générale Hee Propages. 

RRBTSCHM ANN ( Charles- Frédéric ) , poète 
allemand, né le 4 décembre 1738 , à Zittau, en 
Saxe, mort dans cette même ville, le 15 janvier 
1609. Il étudia le droit à l'université de Wittem* 
lïerg, et obtint, en 1764, une place dans l'admi- 
nistration judiciaire de sa ville natale. Il doit sa 
réputation surtout à son recueil de poésies inti- 
tulé i Der Gesang Ringulph's des Barden (Le 
Chant deRingulph le Barde), Leipzig, 1786, 
dans lequel il imite avec bonheur le genre de 
Klopstock. On a de lui encore : Comisehe, 
lyrische undepigrammattsehe Gedichte (Poé- 
sies comiques, lyriques et épigrammatiques); 
Francfort et Leipzig, 1764, in-8° ; — Die Klage 
Ringulph's des Barden (La complainte de Rin- 
gulph le Barde ) ; Leipzig , 1768 ; — Scherzhafte 
Gestsnge ( Chansons joyeuses ) ; Leipzig, 1771;. 
KleûM Gedichte (Poésies); Leipzig, 1775; — 
lÂB Familie Eichenkron (La famille Ëichen- 
kron), comédie en cinq actes ; Leipzig, 1786 ; — 
Die Belagerung ( Le Siège) , comédie en cinq ac- 
tes; ibid., 1786; — Aatur und Sitiengemaelde 
(Tableaux de Nature et de Mœurs); Zittau, 1790- 
1791, 2 vol.; — Romane und Erzœhlungen 
(Romans et Contes); Leipzig, 1799-1800, 2 vol.: 
-> Fabeln, Allegorien und Gedichte (Fables^ 
Allégories et Poèmes); Leipzig, 1799; — beau- 
coup d'articles dans le Deutsche Merkur et 
dans d'autres revues littéraires, etc. Les œuvres 
complètes de Kretschmann ont paru à Leipzig : 
Sœmmtliehe Werke ; Leipzig, 1784-1805, 7 vol. 

R. L. 
0U«, Uxik. il, p. S36. — Teutseher Merkur, i809^ 
p. ISO. — Roterroundî tuite de JOcher. — Meiisel, Ge- 
lehrtfs Teutschland. — Gervinn», Geschiehte derdeut' 
iehen /Hektung; L«lpzlg. 4* édU.. 185S, fol. IV. p. M, 
106, SOS. 

^ETSCUMX^H (Théodore-Conrad), homme 
d'État et jurisconsulte allemand, né à Bayreuth, 
le 8 novembre 1762, mort le 15 janvier 1820. 
Après s'être fait recevoir en 1791 docteur en 
droitàléoa, ildevint Tannée suivante conseiller 
de régence, et en 1796 conseiller intime référen- 
daire à Bayreulli. £n 1800 il fut appelé à diriger 
le ^uvemement du duché de i>a\e-Coi)our<4> 
Saalfeld, mission difficile alors, et dont il s'acquitta 
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aYec^snccès. Il rentra plos tard dans la Tie pri- 
Tée. On a de lai : DeStupro voluntario; Stutt- 
gard etLeipzigy 1791, in-4»; - Principia Juris 
Gemianorum civilis privaH hodiemi; léna, 
1792-1793, 2 vol., in-8°; -^Jus publicum Ger- 
maniac, variis variorum dissertationibus il- 
lustratum; Leipzig, 1792, 2 vol. in-4**; — 
Kleine Abhandlungen ans dem Staats und 
Privatrechte (Petits Traités ooncemant îe 
I>roit public et privé); Bayreuth, 1793, in-8"; 
--> Beytràge iur Berichtigung der positiven 
Mechtsgelahrtheit (Ekxsuments pour servira 
amender la Science da Droit positif) ; léna, 1 793, 
in-8* ; — Versuch eines Lehrbuchs des positi- 
ven Rechts der Deutschen ( Essai d'un Manuel 
du Droit positif de rAUemagne); Bayreuth, 
1793, in-8°; *- Organisation des Jferzog' 
tkums Sachsen Cobourg Saalfeld (Organisation 
du Duché de Saxe-Cobourg-Saalfeld ) ; Leipzig, 
1803, in-8°; — ffofund Staats Zeitschrift 
( Revue de la Cour et de TÉtat) ; Bamberg, 1809- 
1810, 3 vol. in-8". E. G, 

Krelschmann, Hof-und StoaUteitchiift, t III (aato- 
biographie ). 

; KRBUBÉ ( Charles-Frédéric) y composi- 
teur français, né le 6 novembre 1777, à Luné- 
ville. Attaché d'abord au théâtre de Metz en qua- 
lité de chef d'orchestre, il vint, en 1800, à Paris, 
et s'y perfectionna dans l'étude du violon, sous la 
direction de Rodolphe Kreutzer. L'année sui- 
vante il entra à l'Opéra-Comique, et dirigea l'or- 
chestre de cette scène depuis 1816 jusqu'en 
1828. 11 faisait en même temps partie des musi- 
ciens de la chapelle du roi. Depuis 1830 il vit re- 
tiré dans une maison de campagne aux environs 
de Saint-Denis. M. Kreubé a fait représenter un 
certain nombre d'opéras-comiques, dont quel- 
ques-uns ont été bien accueillis ; nous citerons : 
Le Portrait de famille; 1814; — Une Nuit 
d'intrigue; 1816;— VHéntière; 1817; - La 
jeune Tante; 1 820 ; — Le Philosophe en voyage, 
en trois actes, avec Pradher; 1821, ^ £e Pa- 
radis de Mahomet, en trois actes, avec Kreutzer ; 
1822, — Les Enfants de maitre Pierre, 
en trois actes ; 1825; •— Ze Mariage à Van- 
glaise; iS2%; etc. P. L— V. 

Fétis. Biogr. univ. des Musie, 

KREOTZ. Voy. Creutz et Creuz. 

KREUTZER ( Aoe/o^p^^e ), célèbre violoniste 
et compositeur français, né à Versailles, le 16 no- 
vembre 1766, et mort à Genève, le 16 janvier 
1831. Il était à peine âgé de six ans lorsque son 
père, musicien de la chapelle du roi, commença 
à lui enseigner les premiers éléments de son art. 
Presqu'en même temps on le confia aux soins 
d'Antoine Stamitz, violoniste distingué, sous la 
direction duquel l'enfant fit bientôt de tels pro- 
grès qu'à l'Age de treize ans il faisait déjà l'ad- 
miration des connaisseurs par son jeu brillant 
et plein de verve. Sans avoir aucune notion des 
règles de l'harmonie, mais doué d'une heureuse 
organisation, qui suppléait à son manque de sa- 



voir, H composait des concertos de iridon qu'il 
jouait en public; il exécuta son premier ouvrage 
en ce genre au concert spirituel, où le talent pré- 
coce du virtuose et du compositeur excita l'en- 
thousiasme général. La reine Marie-Antoinette 
se plaisait à l'entendre, et l'appelait souvent à 
ses soirées de Trianon ; elle le prit sous sa pro: 
tection, et lui remit elle-même le brevet de violo- 
niste de la chapelle lorsqu'en 1782 cette place 
devint vacante par la mort du père du jeune 
artiste. L'année suivante, Rodolphe perdit sa 
mère ; il était l'alné de quatre enfants, et quoi- 
qu'il n*eût encore que dix-sept ans, il se montra 
un père et un tuteur pour la famille dont il était 
devenu le chef. Redoublant d'ardeur pour le tra- 
vail , il perfectionnait chaque jour de plus en 
plus son talent d'exécution et à vingt ans il n'y 
avait peut-être que Mestrino et Yiotti qui lui 
fussent supérieurs. Il composait aussi de nou- 
veaux morceaux pour son instrument; mais son 
plus vif désir était d'écrire pour la scène lyrique. 
Il cherchait partout un poème pour l'Opéra- 
Comique ; ne pouvant en trouver, il se mit à re- 
faire la musique de deux anciennes pièces qui 
furent répétées dans la petite salle de la cour. 
Enfin, en 1790, étant entré comme premier vio- 
lon au Théâtre-Italien, il fit connaissance de Des- 
forges, et obtint de lui un drame lyrique en trois 
actes intitulé : Jeanne d'Arc à Orléans, dont 
il écrivit rapidement la partition ; bientôt après 
la pièce fut représentée an Théâtre-Italien : elle 
eut assez de succès pour inspirer de la confiance 
à d'autres poètes, et au mois de janvier 1791 
Kreutzer donna sur la même scène Paul et 
Virginie , composition pleine de chaleur, d'élé- 
gance, de naïveté, qui réussit complètement. 
Cet ouvrage (ht sniri de Lodoiska ou les Tar- 
tares, qui fut accueillie avec enthousiasme au 
théâtre italien, sur lequel elle fut représentée a<i 
mois d'août de la même année, quelques jours 
après l'apparition de la Lodotska de CherobÎDi 
au théâtre Feydeau (1). Une lutte s'établit alor;; 
entre les deux Lodoïska. L'œuvre de Cherubini, 
remarquable par la science profonde, l'exquise 
pureté du style , le développement de la pensée 
musicale, montrait tout l'effet que pouvaient 
produire ces grandes combinaisons harmoniques 
et instrumentales dont Mozart avait donné 
l'exemple dans son Don Juan, révélations du 

(1) Le ffenre de l'Opéra •Comiqae, qui, comoie oa Mit, 
avait pris naissance sur let théâtres de la Poire, était 
exploité à cet1<; époque par deux théâtres rivaux. Le 
plus ancien de ces spectacles, celnl sar leqad Kreutxer 
fit ses débuts, était Installé depuis ITSS h la salle Favart, 
et portait alors le nom de Comédie Itaiienne, qall aban- 
donna en 179S, pour reprendre celui d*Opéra-Comigue, 
qu'il avaU porté précédenDment. Le second théfttre avait 
été fondé en 1789. par Léonard et VIotti, à la salle des 
Tuileries, sous le nom de Théâtre 4e Monsieur ; au mots 
de lanvler 1791. il alla donner ses représentations à la 
salle Fe.vdeau, qui venait d'être construite l c'eat là que 
fut donnée, le 18 Juillet de la même année, la Lod&fska 
de Cherubini. Plua tard, en isoi, les deux entreprises ri* 
vales s'étant réunies, ne formèrent plus qu'une senle et 
même troupe , qui Joua a la salle Pcydeau 
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génie qui, stériles encore pour TAlleinagae elle- 
même» étaient restées étrangères à la France. 
Kreutzer n^aTait point, comme Cherubini, les 
ressources de la science à sa disposition ; n*ayant 
fait aucune étude théorique, guidé seulement 
par un heureux instinct, sa manière de conce- 
voir sa partition consistait à marcher à grands 
pas dans sa chambre en diantant ses mélodies 
et en les accompagnant sur son violon. Mais si 
la Lodoisha de Clierubini était l'éclatant mani- 
feste d'un art nouveau, la Lodotska de Kreutzer, 
d<mt Touverture est restée populaire, n'en eut 
pas moins pendant longtemps encore une vogue 
qu'elle dut aux charmantes inspirations de cet 
artiste, à une couleur locale parfaitement appro- 
priée au sujet, à une grande facilité d'exécution, 
et surtout à l'exiguité gracieuse de ses formes 
mélodiques, qui convenait mieux aux habitués de 
l'ancien Opéra-Comique. A partir de ce moment, 
Kreutzer occupa une place distinguée parmi les 
compositeursde musique dramatique. Ce fut aussi 
en employant les mêmes procédés qu'il écrivit : 
Charlotte et Werther^ Le Franc Breton , Le 
Déserteur de la montagne de ffam, La Jour- 
née de Marathon^ Le Siège de Lille, Le Petit 
Page^ ou la prison d'État f et plusieurs autres 
ouvn^es qui furent successivement représentés 
de 1792 à 1796. 

En 1797, après le traité de Campo-Formio , 
Kreutzer, profitant du rétablissement des com- 
munications qui avaient été interrompues par les 
guerres précédentes , parcourut l'Italie et l'AUe- 
magne, donnant des concerts dans les princi- 
|)ales villes, et recueillant partout, comme vio- 
loniste et comme compositeur, d'unanimes ap- 
plaudissements. Nommé professeur de violon au 
Conservatoire dès l'organisation de cet établisse- 
ment, il revmt à Paris prendre possession de 
cette place, et ne tarda pas à former d'excdlents 
élèves, auxquels il savait inspirer la confiance et 
communiquer son chaleureux enthousiasme. 
Kreutzer était alors dans toute la force de son 
talent et obtenait les plus brillants succès dans 
les concerts qui se donnaient à la salle Feydeau 
et an concert spirituel, où il se faisait entendre 
avec Rode. Au départ de celui-ci pour la Russie, 
en 1801, Kreutzer lui succéda à l'Opéra en qua- 
lité de premier violon solo, et exerça ces fonc- 
tions jusqu'en 1816, époque à laquelle il fut 
nommé second chef d'orchestre à ce théâtre ; 
Tannée suivante on lui confia la direction du 
même orchestre. En 1802 il était entré coninoe 
premier violon à la chapelle du premier consul 
Bonaparte, et en 1806 il avait été choisi comme 
violon solo de la musique particulière de l'em- 
pereur. La Restauration le conserva, et en 1815 
il fut fait maître de la chapelle du roi , en sur- 
vivance de Plantade. Louis XVIII voulut même, 
sur la recommandation du comte d'Artois , lui 
rendre une pension qui lui avait été accordée , 
avant la révolution , sur la cassette royale ; mais 
l'artiste refusa. 



Au milieu des nombreuses occupations que 
lui créaient les différentes places qu'il occupait, 
Kreutzer, entraîné par un penchant irrésistible, 
trouvait encore le temps d'écrire pour le thé&tre. 
Dès qu'il avait été membre du Conservatoire , 
il s'était cru dans l'obligation de réparer la fai> 
blesse de ses premières études; mais, comme il 
arrive souvent chez ceux qui ne se sont pas fa- 
miliarisés de bonne heure avec le mécanisme de 
la science, les travaux auxquels il se livra eu- 
rent pour résultat d'arrêter l'élan de sou imagi- 
nation. Sa tendance vers une nouvelle facture 
commença à se montrer dans son opéra d'^5- 
tianax, représenté en 1801, et se manifesta de 
pins en plus par la suite. Cependant, s'il est vrai 
qu'en prenant cette direction, les idées du com- 
positeur aient pu perdre de leur originalité pri- 
mitive, on n'en trouve pas moins encoro de dé- 
licieuses inspirations dans les ouvrages qu'il a 
donnés au théâtre pendant les vingt années sui- 
vantes, notamment dans Aristippe. — [psiboé 
( 1824 ) et Pkaramond ( 1825), écrits en collabo- 
ration avec Berton etBoiëldieu, furent les deux 
derniers opéras qu'il fit représenter. Depuis un an 
environ il avait quitté ses fonctions de chef d'or- 
chestre pour prendre la direction de toute la 
musique de l'Opéra ; mais il n'occupa pas long- 
temps cette position , et fut mis à la retraite en 

1826. Il y avait déjà plusieurs années qu'il avait 
cessé de jouer du violon , s'étant cassé le bras 
par suite d'une chute qu'il fit en voyage. En 

1827, Kreutzer, voulant faire un dernier adieu 
au public, sollicita vainement auprès de l'admi- 
nistration de l'Académie royale de musique la 
représentation de Mathïlde^ grand opéra en 
trois actes qu'il venait de terminer. Ce refus lui 
causa un profond chagrin, qui altéra sa santé; il 
eut plusieurs attaques d'apoplexie. On crut que 
l'air delà Suisse lui serait favorable, et en 1831 
on l'emmena à Genève ; mais tous les soins furent 
inutiles, et bientôt après il expira, à l'âge de 
soixante-cinq ans. Kreutzer laissa une fortune 
assez considérable, qu'il devait à son talent et 
dont il usait avec un noble désintéressement; sa 
femme était obligée de mettra des bornes à sa 
générosité prodigue, en lui remettant chaque 
mois la somme qu'il pouvait consacrer à de 
bonnes œuvres. Un soir, après avoir joué dans 
un concert au bénéfice de son vieux etpauvre ca- 
marade Lahoussaye, et s'apercevant que la re- 
cette avait été peu fructueuse, il y ajouta de sa 
bourse une forte somme, qu'il remit au caissier 
en lui recommandant le silence. 

Voici l'indication des principales compositions 
de cet artiste : Musique de théâtre : Deux 
pièces répétées au théâtre de la cour, à Ver- 
sailles, mais non représentées; ^Jeanne d*Arc 
à Orléans, trois actes, au Théâtre-Favart(1790) ; 

— Paul et Virginie, trois actes, idem (1791); 

— Lodotska, ou les Tartares, trois actes, 
idem (1791); — Charlotte et Werther, un 
acte, idem ( 1792); — Le franc Breton, nn 
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acte, idem (1T92); — le DéêeNmr âe la 
montagne de ffa», on actô, idem (1793);-» 
La Journée de Marathon j ou le triomphe de 
la liber téy quatre actes, au Théfttre-Natioiiâl 
{ 1793 ) ; — £c Congrès des Rois, troia actea, au 
Théâtre-Favart (1793), en collaboration avac 
Grétry, Méhul, Dalayrac, Deahayea, Solié, De- 
vienne, Berton , Jadin, Trial fils, Cfaenibini et 
Blasius; — le Siège de iMU, un acte, au 
Tliéâtre-Feydeau ( 1793 )\ — Le Lendemmn de 
la bataille de Fleurvs, un acte, idem ( 1794); 
— Le Petit Page, m la prison d'État, un 
acte, idem (1795); — On respire, un acte, au 
Théâtre-Favart (1795) ; — Le Brigand, w ac*e, 
idem {n9h) ; --^ ïmogène , vu la gageure in- 
discrète, trois actes, idem 0796); — Flami- 
nitis à CoHnthe, nn ac^e, à rOpéra(180l), aiec 
Nicole Isouard ; — Astianax, trois actes, idem 
(1801); — Paul et Virginie, ballet ea trois 
actes, idem (1806), fait avec la musique de 
ropéra cité précédemment; — Lê$ Stirpriaes, 
ou Vétourdi en vogage, deux actes, au Tbéàtre- 
Feydeau ( 1806) ; — François /«»•, deux actes, 
idem (1807 ) ; -- Jadis et Aujourd'hui, un acte, 
idem (1808); — Àristippe, deux actes, à l'O- 
péra (1808) ; -- Antoine et Cléopdtre, ballet en 
trois actes, idem (1808); — La Fête de Mars, 
ballet, idem (l«09) ; — La Mort d'Abel, trois 
actes, idem (1810); — L'Homme sans façons, 
trois actes, au Théètre-Feydcau (1812);— Le 
Camp de Soèieski, deux aetes, idem (1813) ; — 
Constance et Théodore, deux actes, idem 
(1813) ; — La Bonde de Nuit, chant de circons- 
tance (1814); — Le BéarnaU, un acte, au 
Théâtre-Feydeau (1814) ; — VOr\fiamme, deux 
actes, à l'Opéra (1814), avec Méhul et Berton; 
^ La Princesse de Babylone, trois actes, idem 
(1815); — La Perruque et la Bedingotep trois 
actes, auThéàtre-Feydeau(1816), avecKrenbé ;— 
V Heureux Retour, ballet en un acte, à l'Opéra 
(1815 ), avec Persuis et Berton; -> Le Carnaval 
4e Venise, ballet en deux actes, idem (1816), 
avec Persuis ; — Les Dieux tivaux, ou Us 
fêtes de Cythère, deux actes, idem (1816), en 
société avec Berton, Persuis etSpontini; — Le 
Maître et le Valet, trois actes, auThéàtre-Fey- 
deau (1816); — La Servante justifiée, ballet en 
deux actes, à l'Opéra (1818 ); -- Clari, ou la 
promesse de mariage, ballet en trois actes, 
idem (18S0) ; — U Négociant de Hambmrg, 
trois actes, au Théàtre-Feydeau (1821);— ^/a»- 
tke de Provence, trois actes, à l'Opéra ( 1821 ), 
avec Berton, Boieidieu etPaar; — Le Paradis 
de Mahomet, trois actes, au Xhé^tre-Feydeau 
(1822), avec Kreuhé; — ipsiboé, quatre actes, 
à l'Opéra (1824)$ — Pkaramond, trois actes, 
idem (1825), avec Berton et Boïeldieu; — Ma- 
thilde, opéra ca trois actes, wm représenté. -~ 
MusiQiJB iMSTRemiTAU : Deux symphonies con- 
oertantes poqr deux violons ; -— Une symphonie 
Qoncertante pour deux violons et violoncelle; — 
Dix-neuf coBoertos peur le violon; ^- Air {h-o- 



vCBçal varié pour le violon , avec accompagne- 
ment d'orcbestre ; — Romanee de Joseph, idem ; 
— Quinze quatuors pour deux violons, alto et 
basse; ~. Quinze trios pour deux violons et 
violoncelle; — - Sept ceuvres de duos pour deux 
violons; — Cinq œuvres de sonates pour violon 
et basse; ~* Huit œuvres d'études pour le violon 
qni sont devenues classiques, etc.» etc. Kreutzer 
a pris part , avec Bailiot, à la rédaction de la 
Méthode de Violon adoptée par le Ckmservatoire 
de Paria. Dieudonné Pc^nk^Bakûn. 

Choron «tFayalla, DUtUamnaif» Mitpri«if# 4m MuH- 

«<MU,— G«b«t, Oictiann»iredes ArUiUêde VécoU fran- 
çaise au dix-neuvième siècle. — Revue Musicale, année 
1881. — FéU», Biographie vntoenélie des Mwieim*. — 
Le méfoe, NaUeé bUt^rapt^^^ aur N. Puffaii*ni* »fé- 
céiée 4'une es^uisfe de VhiUoire du violon. — l'atrla. 
Histoire de VArt M usieal en France. — Ca«UI-Blaze, L'A- 
cadémie impériale de Musique, histoire littéraire, mnsi 
eal«, eta.; Parte, IMW. 

KRBiTTEKii {Jean-NicolaS'Àuguste), vio- 
loniste français, frère da précédent, né à Ver- 
sailles, en 1781, ainsi qu'il résulte des anciens 
registres du Conservatoire de Musique de Paris 
et mort dans cette dernière viUe, en IMa. Élève 
de son frère, dans la dasse duquel il entra lors- 
que celui-ci fut nommé professeur de violon au 
Conservatoire, il obtint d'abord le second prix 
au concours de Tan vin (1800), puis le pre- 
mier prix l'année suivante. Depufe 1798 il fai- 
sait partie de Torcliestre de l'Opéra* Comique, 
théâtre Favart, qu'il qnitta en 1802 pour eati-ei' 
dans celui de TOpéra, où il resta jusqu'en 1823, 
époque à laquelle , après vingjt ans de services, 
on lui accorda une pension de retraite. Il rem- 
plissait alors les fonetioBs de professeur sup- 
pléant au Conservatoire; mais en 1825 il sueoéda 
à son frère Rodolphe dans la place de profes- 
seur de première elasae. Attaché suooeaaiveinent 
à la chapelle de Napoléon, de Louis XYIH et de 
Charles X, il conserva sa place parmi les pre- 
miers violons jusqu'à la dtstohition de la cha- 
pelle royale , en 1880, et mourut deux ans après , 
des suites d'one afifection de poitrine. Quoique 
cet artiste n'ait jamais eu dans son jeu ai la 
ehaleur ni l'éclat de Rodolphe, il appartient ce- 
pendant à l'école de son fipère par «ne certaine 
élégance toute française, très - didérente du 
I style qui earactériee l^école daaaique de Baillot. 
Kreutzer a écrit pour le violon deux concertos, 
des duos, trois sonates et quelques airs variés, 
qui ont été publiés chez les éditeurs Boïeldieu , 
Janet et Nadermann. D. D. B. 

Cabet, Dictionnaire des Artiêtes d» Péeéi« framçaise 
MU dix-utuvième siéelê* — F«tis» Biographie tmiverselle 
d*s Musiciens. 

ULREUTZBii (Cçnradin), compositeur alle- 
mand, naquit 'le 22 novembre 1782, près de 
Heesskirch (duché de Bade), et mourut le 14 dé- 
cembre 1849, à Riga, t'on das huit enfants d'un 
ipeunier, il montra de bonne heure beaucoup de 
diaposition pour la musique, apprit les éléments 
^ l'oiigj^iiste JUeger, et passa comme enfant de 
chœur trois années au monastère deZwyffalleo, 
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en A«i^die. Dereou orplielin en 1797, il fm 
obligé |Mr aoti tsteiir d'aller, à son grand i-egret, 
suivre les emvs de runlfersité de Friboui g m 
Brisgaw ; cependant, il obtint de reprendre ses 
études de prédilection, et «e rendit à Vienne, où 
il traTailin sous la direction du célèbre Itarnio- 
niste AlbreobbO^erger. Il (ut bientôt admis dans 
les mineures maisons de la vilte, et Haydn, qoi 
le prit en amitié, corrigea même de sa main 
trois sonates qu'il avait composées pour le piano. 
Après y avoir fiiit représenter avec beaucoup de 
succès Topera de ConrméiH de Souabe^ qui Ait 
longtemps arrêté par la oensure , Krsutier donna 
plusieurs concerts à Sluttgard, et fut nommé par 
le roi Frédéric directeur du Conservatoire, en 
remplacement de Dansi. En 1816 il donna sa dé- 
mission , voyagea en Suisse , resta pendant ti*ots 
ans attaché à la chapelle de Donaueschingen, et 
dirigea, de 18St à l«37, la musique du tiàéàtre 
impérial de Vienne, dont Barbaja était l'entre- 
preneur. Dans les dernières années de sa vie, il 
se retira à Riga. « Cet artiste jouit en Allemagne, 
dit M. Fétis, de la réputation d'un compositeur 
distingué ; toutefois, ses ouvrages sont plus re- 
warquaMes par des qualités de facture et d'ex- 
périence que par le don de l'invention, il a d'ail- 
leurs été rarement heureux à la scène. » On a de 
lui les opéras suivants : Dée iàcheriscÀe Wer- 
bung ( L'Enrôlement ridicule); opéra oomiqueen 
deux actes, joué k Pribeurg, en ISOl ; l'auteur y 
chanta lui-même la partie de premier ténor; — • 
Conradin de Sûuabe, trois actes, joué à Stott- 
gard en 1812; — les deux Mois, ou une nuU 
dans la forêt; — Jer^ et Bateiy ; ^ Ésope en 
Phry§îe, composé à Vienne, en i808; >- Der 
Taucfier (Le Plongeur ), en 1809; — Punibêa, 
grand opéraen troisactes, en 1810; -- Théodore, 
opéra comique en un acte, joué à Stuttgard en 
1811 ; — Les Insulaires; Stuttgard, 1812; -— 
Alïnon et Zaïde, op. en trois actes; Stuttgard, 
1813; — Oreste, op. en trois actes; Prague, 
1818; — txi Chaumière des Alpes, op. en un 
acte, I81fl ; — Cordelia, op. en un acte; Do- 
naueschingen, 1 8 1 9 : qui est peut-être sa parution 
la plus originale ; ^ Ùbussn^ op. en trois actes ; 
Vienne, l%n ; — Sienne; Vienne, 1824 ; ^ Jai 
Laitière de Montfîsrmeil, op. en cinq actes; 
Vienne, 1825; — i'^«« rfa Jouvence, joué à 
rodéon, à Paris : — La Jeune flUe, op. en trois 
actes; Prague, 1830; — Mélusine^ op. en trois 
actes; Vienne, 1833; — Da» N«:M'Lager( La 
Mauvaise Nuit); Vienne, 1834; — £e $%éqé de 
Grenade , etc. On a encore de Kreutaer un 
çs^wà nombre de eompositioBs pour piano et au- 
tres instraments. K. 
P^Us, BioyrapMe fm^«rj.4ti AfmfoiiiM.— Ci»iiv.~f.«r. 

KRfeTSiG ( Oeor^-OAri«lo^), histoiien 
aHemand, né à Dorfel, près d'Anneberg, le 7 oc- 
tobre 1697, mort le 18 îantier 1758. Il obtint à 
Witteml)ei^ le grade de maltra en philosopiiie, 
et alla s'établir à Dresde, oik il rassembla une 
belle collection de livres et de manuscrits, qu'il 



légua à la bibliothèque de cette Tille. On a de 
lui : Sistwtisckê Mibliothek von Obersachtsn 
und umgrànaenden Léndem ( Bîbliotbèqge 
historique de la Saxe supérieure et des coptrées 
avoisinantes ); Dresde, 173a, in-8*; ^ Diplo- 
nuitiêcke Diaehlese der Oistorie von Obersa- 
ehsen und ungràmendeH Ldndern (Regain de 
diplômes ooncernant l'histoire de la Saxe supé- 
rieure et des contrées avoisinantes) ; Dresde, 
1730, IS parties, in^S*' : publié en compagnie 
av66 SclwttgeH; — BibiiQiheca Scripforum 
VenmiieQrum; Ailenbourg, I7ô0, in-8^ ; — Bey- 
ir&ye mur Hisimie der sàchsiscUen Lande 
(Docoments pour servir à THistaire des pays 
Saxons); Altenbuurg, 1754- 1764, G vol. in-S*"; 
•^ Diplonvataria ei Hcripiores historim qer- 
maniese medU^vi; Altembourg, 1760, 2 vol. 
in*4bl. : oet ouvrage, public en compagnie avec 
Sehdttgen, reçut un volume supplémentaire, que 
At paraîtra Franiie , et qui contient les biogra- 
phies détaillées de Kreysig et de 3chôttgen.^ 
Kreyaig a aussi publiéde nombreux articles dans 
les Dresdener ^ncei^Metdans la Neuesach- 
sische àisiorische Handb^Miothek de Wei- 
nart. E. G. 

Dreidetter Getehrtê Alnttifen, année, 1768.— Hirsching, 
autor. lit, UanMuok. 

KRBY&io {Ff^ériC' Loués), médecin alle- 
mand, né le 7 juillet 1770, à Eilemboorg, près 
Leipzig, mort à Dresde, le 4 juin 1831). 11 fit ses 
premières études à Leipzig, vint en 1791 à Pavie, 
où il suivit assidûment les leçons de Frank, 
Scarpa, Paletta et SpaMansani, et enseigna ensuite 
son art à Leipwg et h Vfittembeiig. En celte der- 
nière ville il fonda la clinique ambulante. En 
1803 il fut nommé médeein particulier de l'é- 
lecteur, plus tard roi de Saxe, qu'il accompagna 
en Pologne et- à Friedrichsfelder, où ce prince fut 
retenu captif. De retour à Dresde (1815), Kreysig 
devint professeur de pathologie spéciale et de 
thérapeutique et directeur de la clinique du 
Coll(^giom Medico-Ghirurgicum. En 1822 dés 
raisons de santé l'obligèrent à se démettre de 
ses fonctions. Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, il se livra entièrement k la pratique de son 
art, consacrant ses loisirs à Tétude de la bota- 
nique. Outre un grand nombre de petits écrits, 
on a de Kreysig : Neue Darstetlting der phy- 
siohgiscken und paihologiscken Grundlehren 
( Nouvelle Exi*osi1K)n des Principes de Physio- 
logie et de Pathologie ); Leipzig, 1798-1800, 2 
vol. ; — Veber dm Sehm-laehjleber (De la Fièvre 
Scarlatine ) ; Leipzig, 1802 ; — Die Krankheiten 
des Herzens (Les Maladies du Cœur); Leipzig, 
1814-1817,3 vol.; ^System, der praktischen 
Heilkunde (Système de Médecine pratique); 
LelpEÎg, 1818-1819, î vol.; — Ueber den Ge- 
brauch der kuenstlicken und natuerlichen 
Mineraiwasser ( De l'Usage des Eaux Minérales 
artiûdelles et naturelles ) ; Leipzig, 2*^ édit., 
1828. D' L. 

Conv.'lex. 
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BLRIBG (Jean- Frédéric) , mênénl français, 
né en 1730, à Lahr en Brisgaw, mort à Paris, 
dans les premiers mois de Tan n (1793). A seize 
ans il prit da service en France, sous le maré- 
chal de Saxe. 11 fit toutes les campagnes d'Ha- 
novre, pendant lesquelles il reçut sept bles- 
sures. Il fut fait capitaine de cavalerie à la 
bataille de Rosbach , en 1757, et major de cava- 
lerie à la bataille de Minden; il protégea lare- 
traite dans l'afTaire de Clostercamp, en 1760, et 
y reçut seize blessures. Il fut encore blessé au 
siège de Gibraltar, en 1780, se fit remarquer, en 
1792, à celui de Thionville, où il remplissait les 
fondions de commandant en second de la place. Il 
se trouva à Tarmée de Custine, et devint, bientôt 
après, général commandant de Thionville, puis 
général de division commandant Metz. Envoyé en 
cette qualité à Tannée de Touest, il obtint des 
succès dans plusieurs affaires, et y resta jusqu'à 
sa nomination an commandement de Paris, place 
» qu'il occupa pendant dix mois. Il prit ensuite 
sa retraite. H. L. 

Le Bas, DicUontMire Enegetopédifue. 

KRIBGBR (Jean- Philippe) , compositeur al- 
lemand, né le 26 février 1649, à Nuremberg, 
mort le 6 février 1725, à Wdssenfels. Après avoir 
reçu des leçons de Druckser et de Gabriel Scbûtz, 
il se rendit à Copenhague chez Jean Schneder, 
organiste de la cour , et remplit pendant cinq ans 
les fonctions d'adjoint de ce maître ; de retour 
en Allemagne , il fut attaché à la cour du mar- 
grave de Bayreuth, qui lui fournit les moyens 
de visiter la plupart des villes d'Italie , où il se 
lia d'amitié avec plusieurs maîtres célèbres. A 
Vienne, l'empereur Léopold fut si charmé de 
son talent qu'il lui accorda des lettres de no- 
blesse. Bientôt après , il devint maître de cha- 
pelle du prince de Weissenfels, et passa qua- 
rante années à son service. On a de lui : Flore, 
CécropSf Procris f Hercule, opéras; — vingt- 
quatre sonates pour violon et basse; Nuremberg, 
1687-1693; — Luslige Feld-musik (Musique 
champêtre); ibid.; — Musikalischer Seelen- 
friede (Paix musicale de l'Ame); ibid., 1697, 
in-fol. ; 2^édit. corrigée, Leipzig, 1717. 

Son frère, Jean Kaieger, né le 1^*^ janvier 
1652^ à Nuremberg, mort le 17 juillet 1735, à 
Zittau , fut maître de chapelle du comte de Reuss, 
puis organiste de l'église Saint- Jean à Zittau. Il 
écrivit un grand nombre de morceaux religieux, 
de divertissements et d'exercices. De son temps 
il était compté parmi les meilleurs contrapun- 
tistes de l'Allemagne. K. 

Mattheson, Critica miuica, — Schilling, Lexikon. 

KRILOF ( Ivan-Andriévitch), célèbre fabu- 
liste russe , né à Moscou , le 2 février 1768 , mort 
à Saint-Pétersbourg, le 9 novembre 1844. Il était 
liis d'un pauvre onicier d'armée qui se distingua 
dans la répression de la révolte de Pougatchef (1), 

(1) Foy. Le faux Pierre III, par iilexandre PoochkUi, 
Paris, 18S8, p. 8t. 



Orphelin à onze ans, il n'hérita de son père 
qu'une caisse de livres composée de romans et 
de médiocres pièces de théâtre , dont la lecfture 
lui inspira un vif attrait pour l'art dramatique. 
A quatorze ans il avait déjà fait un petit opéra 
intitulé : La Cafeiikire, qu'il échangea chez un 
libraire de Saint-Pétershourg contre les œuvres 
de Racine, de Molière et de Boileau. Il prétendit, 
noble prétention, quand même elle est puérile, 
marcher sur les traces de ces incomparables 
génies, en écrivant deux tragédies, Cléopdtre et 
PMhmèle; deux opéras, Ilia V Hercule et La 
Famille extravagante, et quatre comédies, 
V Auteur daM Vantiekambre , Les Espiègles, 
Le Magasina la mode. Une Leçon à mes filles. 
Doué d'un grand esprit naturel, mais manquant 
de ces connaissances multiples qui sont indis- 
pensables soit pour représenter un personnage 
historique, soit pour atteindre les points faibles 
de la société , Krilof fit différentes tentatives qui 
furent sans mérite comme sans succès. Il réussit 
mieux en rédigeant, ai 1789, La Poste des es- 
prits , feuille principalement destinée à stigma- 
tiser la gallomanie ; en 1792, Le Spectateur , et 
plus tard Le Mercure de Saint-Pétershourg. 
Il ne réussit pas assez toutefois pour être retenu 
dans la sphère littéraire et ne pas être entraîné 
par la funeste influence du jeu, auquel il est dif- 
ficile de résister sous un régime qui ne laisse 
rien discuter librement et n'offre presque aucun 
moyen d'occuper les esprits. Sans l'anéantir, 
comme tant d'autres, cette passion loi fit perdre 
des années précieuses. Il reprit en 1801 un ser- 
vice civil qu'il avait abandonné à l'âge de vingt- 
deux ans, et fut attaché pendant deux ans, comme 
secrétaire , au prince Serge Galitzin , général 
gouverneur de Riga. Le prince, s'étant relire 
dans ses terres de Saratof , emmena Krilof avec 
lui. Son génie se raviva en habitant trois ans la 
campagne : la société provinciale dans laquelle il 
vécût lui donna l'expérience des faiblesses du ca- 
ractère russe, qu'il retraça ensuite dans ses vers 
avec tant de sagacité et de malice; le langage du 
simple paysan lui révéla mieux que celui des sa- 
lons dorés de Saint-Pétersbourg tout le parti que 
l'on pourrait tirer de ce mélange agréable de dou- 
ceur et de force que renferme particulièrement 
l'idiome slave; il puisa enfin dans le calme des 
champs l'amour du travail, et Dmitrief (voy, ce 
nom) n'eut plus qu'à lui indiquer celui dans le- 
quel il devait exceller en lui donnant à traduire 
deux fables de La Fontaine : Le Chêne et le 
Roseau et La Fille. Après avoir heureusement 
imité quelques pièces de ce grand maître , il en 
composa d'originales, et atteignit d'un bond la 
perfection dans ce genre. <^ Les fables de M. Kri- 
lof, dit Lemontey, ont ouvert la période glo- 
rieuse ou la Russie , après s'être essayée dans 
une littérature qu'on pourrait presque appeler 
exotique, voit naître ensemble une littérature 
toute nationale et un public qui l'écoute. Ces 
Cibles sont, je crois, jusqu'à présent ce que le 
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Paraagse de U Neva possède de plas acheTé. 
AQoone nation n*a de fabuliste qui surpasse 
cet auteur en originalité et en invention. Pres- 
que tons ses sujets lui appartiennent Sa nar- 
ration est à la fois fine, naïTe , vraie , et semée de 
détails gais et spirituels. H emploie avec un rare 
talent les couleurs locales» et son pinceau, émi- 
nemmrat russe , reproduit , comme en un miroir, 
la singulière physionomie d'im peuple qui reçoit 
autant de simplesse de sa vie patriarcale que de 
finesse du mode de son état social. Les concep- 
tions de Mi Krilof sont en général pleines de 
sens. Il joue rarement arec ses leçons; sa mo- 
rale a de la franchise et de la fermeté , et tient 
même quelquefois de Tépigramme ou de cette 
satire générale qui est l'arme de la vertu. Son 
style, dont ses compatriotes sentent vivement la 
perfection , réunit deux genres de beautés ina- 
bordaUes aux traducteurs: d'une part il abonde 
en mots d'une harmonie imitative, et de l'autre 
il tire avec art du langage vulgaire des expres- 
sions spéciales et inattendues , qui réveillent à 
elles seules une foule d'idées, de sentiments et de 
souvenirs chers aux nationaux. » 

Rentré en 1807 à Saint-Pétersbourg, le poète 
n'eut plus à se préoccuper de ses moyens d'exis- 
tence; l'empereur Alexandre, si désireux de 
rmdre la situation de son emfHre plus brillante 
et par conséquent sa littérature plus féconde, 
moins rocailleuse et moins barbare, pourvut gé- 
néreusement à ses besoins, et l'attadba à la Biblio- 
thèque impériale, quil habita jusqu'en 1841. C'est 
dans cette retraite que le visita un académicien 
distingué. « J'ai vu M. Krilof, rapporte M. Anoe- 
lot, qui doit à de charmantes comédies, et plus 
encore à ses fables, une réputation devenue eu- 
ropéacme ; on l'a surnommé le La Fontaine de 
la Russie, et Ton rencontre en effet dans ses 
compositions une naïveté , une grâce qui lui don- 
nent quelques rapports avec notre immortel 
bonhomme. Il porte dans le monde une distrac- 
tion silencieuse qui ajoute à la ressemblance et 
justifie<oe glorieux surnom (1). » Krilof mourut 
à l'âge de soixante-dix sept ans, chrétiennement, 
comme il avait vécu. Ses obsèques furent splen- 
didement faites aux frais de l'État ; la nation 
lui éleva par souscription une statue colos- 
sale en bronze, due an ciseau du baron Kloth , 
qui se voit au Jardin d'Été de Saint-Péters- 
bourg. 

Les Œuvres de Krilof, formant 3 vol. in-8*», 
rassemblées pour la première fois en 1847, à 
Saint-Pétersbourg, ont été maintes fois réé- 
ditées. Ses fables ont été imitées en vers fran- 
çais et italiens par divers auteurs. M. Emile 
Desehamps est celui qui a le mieux réussi à les 
faire connaître en Franoe. On peut en juger par 
cette pièce ( inédite ) qu'il a bien voulu nous com- 
muniquer : 



(1) Sta mou en Rutsié; ins. 
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(imitée du ruste de Krikf), 

Ho âne , ~ il s'en trouve partout, — 

Se promenait dans un bocage. 

N'admirant pas, et mangeant le feuillage, 

Il Jouissait bêtement, mais beaucoup. 

Voilà qu'il aperçoit , reUré sous l'ombrage. 

Un rossignol. Soudain , 

Prenant son air badin, 

« Ah t c'est toi! Salut, mon confrère , 

Se met-il galamment h braire. 
To te mêles parfois, m'a-t-on dit, de dumterP... 
Vojons : de ton gosier déroule les merveilles. 

Je suis digne de t'écouter : 

Regarde plutôt mes orellles I » 

Alors, le chantre du printemps 
sleva dans les airs sa voix sonore et tendre ; 
Il pressait, suspendait ses concerts éclatants; 
Il chantait le plaisir, pois gémissait longtemps. 
Et les oUeanx, groupés, se Uisalent pour l'entendre, 
Bt les vents s'arrêtaient, et les troupeaux, charmés. 
Oubliaient l'onde fraîche et les prés embaumés ; 
Et, guidant ses amours sons l'ombre bocagère. 
Le pâtre, plus hardi, prés d'un sein plus troublé. 
Soupirait, sur les chants du troubadour allé. 
De longs aveux, plus doux au cœur de sa bergère ! 

L*ol8eau divin a fini sa chanson. 
L'âne aosflitôt : « Pas mal; nous ferona quelque cboie. 

Très-bonne qualité de son ! 
Qui sait? tu deviendrais peut-être un virtuose 
SI notre coq t'avait donné quelque leçon... 
Cest lui qui chante, oh I oh ! d'une belle façon I » 
Contre l'arrêt burlesque implorant un refuge , 
Le pauvre rossignol s'enfuit bien loin de là. 

Et Jusqu'aux déserts s'en alla 
Gianter pour les échos , et non ponr un tel Juge. 
Vous êtes parmi nous des rossignols anssi , 

Poètes ; fuyez les profanes. 
Chintez , mais à l'écart Hélas ! dans ces temps-ci 
Quilrouve^^ous souvent pour vous Jngtr ?*— Des ânes. 
Emile DKscHAHra. 

Le recueil qu'en a donné le comte Grégoire 
Orlof en 1825 (1) est fait pour attirer également 
l'attention des littérateurs et des bibliophiles. « Le 
comte Orlof, dit un bon juge , voulant faire de 
ce recueil une curiosité littéraire, a mis. à con- 
tribution pour le former tout ce que le Parnasse 
français et italien offirait alors de noms distin- 
gués dans les deux sexes. Il en est résulté un 
livre unique en son genre, car chaque fable y a 
son traducteur particulier, soit français, soit 
italien; ce qui offre une variété piquante (2). » 
Parmi les auteurs qui ont traduit avec goût les 
fables de Krilof, il faut encore citer : M. Hip- 
polyte Masdet; Moscou , 1828 , in-S*" ; Le Con- 
teur russe f*ii9T le prince Emmanuel Galitzin, 
et le Za Fontaine russe y par Alfred Rougeault, 
Paris, 1852, in-lSi P*« A. G—N. 

Biographie de Krilof y par Pletnef en tête de ses oeu- 
vres. — Rouskaia Kreslomatica Galakhova. — Gogol. 
Perepiska fdrouzieami, p. S39. — Bévue des Deux Mon- 
des du i*^ sept. 18SS. 

KRIM-GBéRAI. Voy. CrTH-GhÉKAÏ. 

KRiNOTSKi (<7é<f^on), prédicateur russe, 
né- à Kasan, en 1726, mort le 22 juin 1763. La 
célébrité qu'il s'acquit à Moscou lui attira l'atten- 

(1) Précédé d'une Introduction française de M. Lemon- 
tey et d'une préface italienne de M. Salfl ; Paris, % vol. 
m -8». 

(S) Bruoet, Mainml du lAbruire et de F amateur de ?<- 
vret. 

8 
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tion de limpérafnce âisabeth : elle eut la curio- | 
site de Tentendre, ef tA fat si charmée qu'elle 
le nomma lOMMéliateMeirt sott fyrMicateur ordi- 
naire, membf^ do ssint flr^Bod^ et pMs tard , 
(1761) évoque der Pskof, quoiqu'if ft'eût que 
trente-quatre aas^ Catherine II ne lui continua 
pas ces fa¥MiYft ;; redoutast pfelMihtenNïit son 
mérite, au sein d*utte espèce de tribunal où Ton 
n'exige que Gehu d'one soumissioii muette , elle , 
lui fit intimer Tordre^ apfè» gom eoatmiwment , I 
de se rencffe dans toù dfocèBe, et (fe fie pfuâ le 
quitter : le jeune évéqoe mmirut en s'y rendant. | 
S'énonçant avec grAce- el clwrté, il ft?ait un ta- i 
lent particulier pont fondre (fans ses discours les I 
auteurs classiqMes, <|a'il s'était readus kès^fenii- ! 
iiers : ses confrères mormuraieiit contre «ne M- | 
noTâtîon qu'ils étaient iticapttbfes der goûter et de j 
suivre, ti aimait également à profiter des eirooHS- , 
tances pour émovrefir se» aniditoife : «mr de tés 
plus besax nrotfvement^ otaloîfes lut fut suggéi^é 
par le tremblement de terre de Lisbonne ^il scFait 
curieux de le rapprocher atdc les pensées que 
cette mêHte catastrophe inspirait à Vôftaire. tes 
Sermons de Krinovski^aujourcPhui très-peu lus, 
ont été impriaié»àMoMOtty ei» 1 7êO, par ordre «le 
l'impéraffîceÉlîsialwth. P*« A. G— «. 

Karamzin , Pakthéon des Autewrt Russes. — Diction- 
fMire historique des Écrivains de l'Église gréco-russe^ 
par le métropolite Eugène. ~ Gretch , Essai sur l'His- 
toire de la ÙttéfatUre kusse, 

KRiovROVSKi {.Itiaithias-VasitUvitch), 
poëte russe, né h 9aial^l>^ter9hoirrg < le i^no- 
Tembfef781 , mort datfs fe toêm^ vîiïé, en tsil, 
était un jeune officier que le gouvernement en- 
voya perfecftoimer ses études: à l'étfanger. n a 
eompioifté detrt tragédies en ^tn^ PojarsH et 
Elisabeth , ftile (flarùslcf/,' la première sen- 
femeïrtaéféi'epréséntée', â Safût- Wtersbourg, en 
tfSOl ; T» seconde y â été împthné^ ctt 18^0. Il a 
fradirit de fallemannî laf Nontette Éccmvnie 
politique de ffetenstftœdndt * Saint-Péters- 
bourg, l8(yr. A. G. 

DoeumentÉ pafticttlkrs, 

KRisiVA. Voy, Crich«a. 

KRfsnsft ( Creseent ) , théologien atlemand, 
fié dans Ta seconde moHié du dlx^eptième siècle. 
11 appartenait à l'ordre des Frères mineurs dé- 
formés d'Autriche, et exerça tour à t»or les fonc- 
tions de lecteur, de prédicateur, dé' gardien et 
de provincial. Il a publié ; Nubtla JansenférKi 
et Qtiesnellianismi luce dogmatteo-scholds* 
tica dispuisa; Vienne, 1726, fn-4«", — Théo- 
logia scholse Scoiistica, seu expositio senien- 
tiarum Seoti doctoris subtil*»; ibid., 1728- 
1729 , 8 vol. hi-fol.; 2* édit, corrigée, 1748, 
4 tom. in-fol.; — et un coors de phiioBephie, 
ftid., 1735, in-fol. K. 

Jean de Saint-Antoine, Biblioth, franeis.t t. 1, p. ISK 

î RRŒTfiR ( Henri-Nicolas ) , naturaliste 
danois , né le 22 mars «799, à Copenhague. En- 
voyé à l'université en 1816, il étudia d'abord la 
philosophie et les. beUes-lettres, puis la méde- 
cine, et suivit la clinique de l'hôpital Frédéric. 
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0e 1821 & f823 if parcooruf, pour compléter son 
(ûstruction , FAllemagne, la Suisse et la Grèce; 
à son refour, il reçut le titre de maître es ails. 
Attaché comme professeur-adjoint à un collège 
provincial ( 1826 ), iî fut appelé, en 1831^ à Co- 
penhague pour y enseigper l'histoire naturelle à 
l'école supérieure. If entreprit ensuite de nom- 
breuses excursions scientifiques , fit partie de 
l'expédition française envoyée, sous fa conduite 
de P. Gaimard, au cap Nord et au Spitzberg 
( 1838-1839), et fut chargé d'une raiâsion dans 
l'Amériqtie du Stid" (1840-1841). En 1842,ila été 
nommé inspecteur du musée d'histoire naturelle. 
Il est membre de fe Société loyale des Sciences 
(1840) et chevalier de la Légion d'Honneur. On 
a de lut : Grundttœk Hl Yèiledning ved na- 
tnrhistorisk Vnderviisning ( Bases de l'ensei- 
gnement dfe l'Histoire naturelTc); Copenhague, 
1^33; — NaturhiStorUhlarebog (Traité d'His- 
fofre «fàtureHe); fbtd., 183f4 ; T édit., 1842 ; - 
De damie tÉslerbanker (Les Bancs d'Huîtres 
en Danemark ) ; ibid., 1837 ; — Grundtrœk of 
Zoologien ( Principes de Zoologie ) ; ibîd., 1838 ; 
— Danmarks Fîshe ( tes Poissons du Dane- 
Ittark); ibfd., 1838-1843, 2 vol. fig. En 1837, 
ce savant a fondé une revue scientifique, Na- 
turhistorih Tidskriff, à laquelle il a fourni un 
grand nombre de mémoires. K. 

Berfin^ske Tidende, fsw, n»s9C^. -* Ërtlexr, f^rfat- 
ter'Leœéeo». 

RROBM C Joseph' Hyacinthe ' Isidore ) , 
marin fran^^ aé le 16 aieét 1766^ à Newi^le 
(Pas-de-Calais), mort le 2^1 mars tdi23^k Saist- 
Jean-d'Angély. Mousse à dowie ans à bore ù% la 
gabare L'Écluse^ il aseist» am cou^Mit de Can- 
cale; en 1782 i^ rallia aux Indea k'escatire d« 
bailli de SutEren, prit put à la défense de Gob- 
<lelour, et fut on de ceux qui enlevèrenl à l'a- 
bordage le vaisseau angMa Le Mkm^ortj^ Sons- 
lieutenant à bord de La Pomene e» 178^7, il fut 
grièvement blessé au combat que livra ce bâti- 
ment dans les mers de l'Inde^ Nem«é eapitsâne 
de vaisseau^ le 26 brumaire a» ii», â cominaiida 
La Charente t puie Le Timolé»njôe f escadre 
de l'amiral Martis^ vaisseau q» sontiiil seul 
pendant six heures l'effort de toute la flettiHe 
anglaise devant GéBeS' Après avoir rempli à 
Toulon les fonctions de major général de la ma- 
rine, il reprit la mer en 1861^ et fit partie de 
Texpédition de Saint-Domingue; ayant perdu 
presque tout son équipage par fta fièvre Jaune , il 
le recomposa de bandits, qu'il tùra des prisons de 
La Havane, maintint l'ordre au moyen d'une dis- 
cipline sévère, et ramena en France sen vaisseau, 
qui âey'mt V Ulysse. Il reçut, en 1804, la croix 
d'officier de la Légion d'Honneur. Jusqu'en 1808 
il fut employé dans diverses croisières, et quitta 
le service à la restauration. P. L — y. 

La France Maritime. — M. de Lapeyroase, Histoire «/« 
la Marine française. — M. Rainguet, Biographie Sain- 
tongeaise. 

KROBN {Barthold'Nicolas), savant alle- 
mand , né à Hambourg, en 172?, mort en f 793. 
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Il étucfia t<^ béffes-teffres* et Ik thMo^e, ef de- 
vint, en 1760, pasteur à Téglise de La Blàdereiûe 
dans sa me natale. On a de lai : Gesefiichte 
der Janatischen und euthusiastischen Wie- 
dertâufer (Histoire des Anabaptfsfes fanatiques 
et entïiousidstes ) ; Leipzig, 1758, in-S**; — Ca- 
talogus bibliothecx praestantissimorum qui 
ad fkeologiam, philologiam afque historiam 
spectant itôrorttm; Hambourg, 1793, în-8**. 

Ê. G. 

Rotermund, Suppl. à JOcher. 

KROLACfl {Henri). Voy, Crolach. 

&ROMATER {Jean), théologien allemand , 
né en 1576, à Dobelen en Misnie, mort en 1643, 
à Weimar, où il était surintendant, fl avait été 
auparavant ministre à Eisleben et prédicateur de 
la duchesse douarière de Saxe. Il nous reste de 
lui : ffarmonia Ëvdngelistarum ; — ffistoHœ 
ecclesiasticâe Compendium. La Bible de Weimar 
consent du môme auteur une Paraphrase es- 
timée sur Jérémie et sur leâ tamentatioiîs. 
F.-X. T. 

Freher, Theatrum Virorurm «rudUiane clarorum; 
NaremberfT, î688. - Mflos , Renfh. Henirfcas , Èibtiù' 
tàccà nfômium TkeôUtofwni 

itiMHfeAfEil (fétâme), théologien protes- 
tant affemaiHd, Aéà Zeitî, etÈ teiOj^moyten l'«70', 
à Lef|>tig, cfù il prelesdaH HMisloire, fétocf^enee 
et b thédogiè». H était neYén de Jean KMrniayer. 
Il mms a Mftsé phieietirs ouTfage», deat les 
plus reiÉnrartitiàMfés àOHt : The&^ogta dôgme(tic&' 
p&leiMca; — BistorM BeclesiasHea;- ^^ Pâi^ 
mathia Theoknyiea. F.-X. T. 

Aolfiuï , BWHaeAeed noSniiimi Thé(Hogorwn. 

K BOMTiABfft ( François ) , musicien composi- 
teur allemand, né etf 175$; â JKamenifz, en Mo- 
ravie, et mort à Vienne, le 8* janvier 1831. H 
commença de bonne heure ses études mnsleales, 
sous Ta direcffon de son oncle, Antoine Krom- 
mer, maître de chœur à Téglise de Tu ras , qui 
Tuf donna des leçons de davecin et de co"ûfre- 
pomC. et à fâge de seize ans if remplissait fes 
fonctièns d'oi'ganiâte dans la même église. Sli'om- 
ftier occupa cette position pendant huit années,, 
méditant les œuvres des maîtres, les prenatit 
pour modèles dans les morceaux de masicpié re- 
ligieuse qu'il écrivait, et acquérant peu à peu 
une solide instruction , qti'il ne dot pour ainsi dire 
qu'à ses propres efforts. Il s'était aussi adottné 
à l'étude du violon, et jouait avec une certatnc 
habileté de cet instrument. Le comte Ayrom lui 
fit proposer U place de premier violon dans sa 
musique, Krommer accepta, et se rendit à Si- 
rooniTlurn, en Hongrie, auprès dn comte, qui Inf 
confia ensuite la direction de sa chapelle. Après 
être rester six ans au service de ce seigneuf , il 
entra, rers la fin de 1790, en qualité &t maître 
de cbapelïe de Tégiise prinCipate de F'unfkirchen. 
Un graftd nombre de compositions religieuses 
ainsi que des symplVonfes , de^ quatuors et au- 
tres movceatrî die musique* instrumentale qui lui 
aiCCraleirt f€6 #oge^ d^9 artlslSes et ât& amateurs. 
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marquèrent <ïéf!Ce épàKivtë 4^ fer tf& de Vartiste. 
Des pièces d'harmonie écrites fionr divers hïs- 
truments à vent avaient sui*tont fixé l'attention 
dfef comte Karott : celnî-ci cheirchait nu chef de 
mttsiqne pour son régiment; il proposa cëtlt 
place au mattre de chapelfe, qui , cédant atfx o^ 
fres avantageuses qui M éta'ieni faites, afeiM^ 
donna si^s paisibles fonctions pour suivre fe 
comte. Bientôt après cependant il quitta ce poste 
pour aller à Vienne diriger la musique du prince 
Krasalkowitz ; mais au bout èe quelques années 
la ttiortdo prineef le laissa sans empibi. Krommer 
se mit alors à donner de» teçon»^ et véeut de leur 
prodtfH, aiiqtte! vinrent phis tard s'ajouter lei 
énaolMneiits d'une ehttrge d'huissier de la eonr 
impériale, espèce dt sinécure qui lui laissait les 
loisirs nécessafiies à ses travaux de composition. 
Enfin, en 1814, Pempereiir le nomma directeur 
de la musique de sa ehambre, en remplace- 
ment de Kosekieh, qui venait de mourir. Il suivit 
son sonverain dans soi» voyage etf France', et 
pendant son séjour » Paris les professeurs du 
Conservatoire, veuianld^Mmer à Psortiate altemend 
M témoignage de lenv eslkne, ebtinvent panr 
hii te tî^ ât membres honoraire de cetle insti'- 
tution. A son retour àf Vienne , Krommer reprit 
ses oceupatioilB ài la eour, et cotfStfaa de tra- 
vailler avee une ai^deur que 1^ années ne mo^ 
dérèrenC point. Il mourut à Tàge de soixanle-oiize 
ans, apt^s quelques jours de msdadie, hiissant 
inaelievée' la partilioff d'une panforate qu'il était 
sur fe point de terminer. 

te compositeur s'est e^ere^ êëm tou$ fes 
genres, excepté dans le genre d^amati<fne; mais 
c'est principalement dan» Ta mu9i<qu« instru- 
mentale' qu'if s'est dl^thlgné. Ses travaux, appi'é- 
eîés en Allemst^gnie longtemps avant d'être oonnns 
m Ptsace, appartiennent à Pépoque qui marque 
Ift transition de Kéoole dé Hay<hi à l'école de Eee- 
tlH>v«i. Il n*a ni le génie passionné de Mozart, 
ni la fougae de Beethoven*; mais ses mélodies 
soni élégantes et natifrelles, son style est cor- 
rect, son haruftonie vigoureuse ; ses modulations 
inttttendne» prodnfeent un grand effet. Quoiqu'il 
ait beomconp écrit pour FEglise, on n'a publié 
de lui qn-un senlie messe, esAui,k quatre voix 
avee aeeorapagnement d'orehestre et orgue. Voici 
l'indicatioM ée ses principes compositions ins- 
tramentale? :* @itff symphonie» à grand orches- 
tre", la première en fa, l»seeendie et la trotsiènie 
en ré, la quatrième' en ut mineur, (a ciiMpiième 
en mi bémot; Offenbach , Andvé; — Huit œu- 
vres d'harmonie à neuf ou dix paYfies; Vieùne , 
Haslinger ; — Six œuvres de marches et pas re- 
doublés ; idem ; — Cinq concertos de violon ; — 
Dix-huit quintettes pour dettx violons, deux altos 
et violoncelle; — Soixante-neuf quatuors pour 
deux violons, alto et basse; — tJn grand trio pour 
violon, alto et basse; — Quatre œuvres de dnoS ' 
pour deux violons; — Deux concertos ponr 
flûte , — Sept œuvres de quintettes et six œuvres 
de quatuors ponr le même instnïment ; — Dent 

8. 
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œuvres de concertos et deux œoyres de qua- 
tuors pour clarinette; — Symphonie concertiinte 
lK)ur flûte, hautbois, deux altos, deux cors, vio- 
loncelle et contrebasse; —Idem, pour deux cla- 
rinettes; — Idem, pour flûte, hautbois, yiolon obli- 
gé, deux altos, deux cors, YicHoncelle et contre- 
basse; — Idem, pour flûte, clarinette et violon 
obligé. Dieudonné Denne-Bàron. 

ScbUling, Eneffclopœdie der gesammten mmikaliS' 
ektn ÏFistensehaftênt oder Universel- Leiikon der 
Tonkunst. — Gazette musicale, de Vienne. — PétU, 
Biographie universelle des Umidens. 

KRONLAND {Jean-Marc Margi de), phy- 
sicien et médecin allemand , né à Landscrona, 
le 13 juin 1595, mort le 30 décembre 1667, à 
Prague. Après avoir commencé son éducation à 
Olmutz, il la continua à l'université de Prague , 
et y parcourut avec succès le cercle des con- 
naissances humaines; théologie, philosophie, 
sciences naturelles et mathématiques, langues 
anciennes et modernes, médecine , il voulut tout 
explorer: Bans ce dernier art, il hasarda de 
nombreux paradoxes , résultat de la fusion qu'il 
s'efforça d'opérer avec la théorie de Platon. Pen- 
dant longtemps il fut médecin de l'empereur 
Ferdinand m et professeur à Prague. Quelques 
jours avant sa mort , il se fit agréer à la Com- 
pagnie de Jésus. Parmi ses nombreux ouvrages, 
qui annoncent plus d'instruction que de goût, 
nous citerons : Jdearum operatrtcium Idea , 
sive hypothesis et detecHo illius occulta vir- 
tutis qux semina secundat et ex iisdem cor- 
pora organica producit; Prague, 1634, in-4**; 
dédié à Ferdinand Ul; — De Proportions Mo- 
tus; ibid., 1639, in-4o; — De Causis natura- 
libus Pluviœ purpureas BruxelUnsis ; ibid., 
1647, in-8°; — Thaumantias ^ seu liber de 
areu cœlesti deque colorum apparentium na- 
tura , ortu et causis , in quo pellucidi opticœ 
fontes deducuntur; ibid., 1648, in-4**; — De 
Longitudine , seu differentia inter duos me- 
ridianosy una cum motu vero Lunx inve- 
niendo ad tempus datx ohservationis ; ibid., 
1650, in-8°; — Labgrinthus , in quo via ad 
drcuH quadraturam pluribus modis exhi- 
betur; ibid., 1664, in-4'; — USv i% iwfcvtiûv, 
seu philosophia vêtus restituta; ibid., 1662, 
in-4«, et Leipzig, 1676; — liturgia mentis , 
seu de natura epilepsix; Ratisbonne , 1678, 
in-4«, ouvrage posthume dû aux soins de W. Do- 
brzenki; — Orthosophia^ seu philosophia 
impulsus universalis ; Prague , 1682. K. 

Éloge de Kronland. en t6te de la JLUurçia mentis, — 
jtbèildungen Bahmischer Celehrterii iT78, !'• part. 

KROPF (Martin), savant bénédictin alle- 
mand, né le 8 juillet 1701, à Saint-Léonard, dans 
la basse Autriche, mort le 27 janvier 1779. En 
1722 il entra dans le couvent des bénédictins 
de Moelk, et il y fat longtemps conservateur 
de la bibliothèque. En 1763 il fut chargé de 
l'administration des biens que le couvent possé- 
dait à Leestorf. On a de lui : Bibliotheca Mel- 
Hcensis, seu vitœ et scripta inde a sexcentis 



annis fienedietinorwn mellicentium; Yiame, 
1747, in-4». E. G. 

AUgemeine Literatur-Zeitung ; léna, année 1797. ~ 
Rotermond, Supplément à JOcber. 

KROPiHSKi ( Louis ) , général et littérateur 
polonais. Né vers 1 770, mort en 1845, en Volhynie. 
Après s'être distingué dans les campagnes mi- 
litaires sous Kosduszko, Poniatowski, Dom- 
browski, il consacra ses derniers jours à la lit- 
(érature et à la poésie. On a de lui un poème 
intitulé Smrod; une Ode au Temps, une tra- 
gédie intitulée Ludgarde , et un roman : Julie 
et Adolphe, plein de charme, et qui fut tra- 
duit en français, en 1824. 11 traduisit en vers po- 
lonais le poème de Goldsmith : Le Village aban- 
donné, L. Ch. 

Histoire Littéraire de Pologne. 

KRosiCR {Bernard-Frédéric, baron de), 
savant allemand , né en 1656, dans le duché de 
Magdebourg, mort en 1714. Il remplit auprès 
des ducs de Brunswick les charges de maréchal 
de la cour, de conseiller privé, de colond des 
gardes à cheval , etc., assista en qualité de mi- 
nistre au congrès de La Haye (1690), et se retira 
en 1693 à Berlin, puis en Hollande, afin de se 
livrer avec plus de calme à l'étude des sciences. 
Après avoir fait construire dans son hôtel de 
Berlin un observatoire particulier, qu'il pourvut 
des meilleurs instruments , il envoya à ses frais 
un jeune savant , Pierre Kolbe ( vop. ce nom ) , 
an cap de Bonne- Espérance pour y faire des 
observations astronomiques. Il a laissé en ma- 
nuscrit, outre une correspondance volumineuse 
avec quelques savants de l'Allemagne, les Ob- 
servations de Kolbe faites au Cap de 1705 à 
1707; celles de Wagner faites àl'ol^vatoire de 
Berlin (1706-1708), et celles de Michaélis, h Ar- 
changel. K. 

Formey. Éloges des Acad. de Berlin et de dio. Sa- 



KROSNA ( Paul ), poète polonais, né Ters 
1450, mort vers 1508; il vécut quelque temps 
à Dantzig , ensuite à Cracovie , et laissa un cer- 
tain nombre de petits ouvrages en vers, destinés 
pour la plupart à célébrer des événements con- 
temporains. Voici les titres de quelques-unes de 
ces productions fort oubliées aujourd'hui : De 
JNuptiis Sigismundi régis et bonaducis Media- 
lanifilisB ;CrACoy\e, 1518, in-4'* — De Victoria 
a Sigismundo rege e Moschis relata Elegia; 
ibid., 1514 ; — Saphicon de Ii^ferorum vastO' 
tione et trmmpho Christi; ibid., 1513. On 
connaît aussi un ouvrage r en prose sorti de sa 
plume et d*un genre tout différent : Introductio 
in Ptolomssi Cosmographiam; Cracovie, 1512, 
in-4«. G. B. 

Bentkowsky, Bist. llter, Polsk., t. I, p. <0B. — Jm- 
cynski, Dff Kegon. Poetow PoliUeh, t. I, p. tl6. 

KROIJST (Jean-Marie), tliéologien fran- 
çais, mort à Brumpt (Alsace), en 1770. Entré 
dans IVdre des Jésuites, il fut pendant plusieurs 
années professeur de théologie à Strasbooiig, puis 
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confesseor de Mesdames de France , et trayailla 
quelque temps au Journal de Trévoux. Il a été 
Tiolemment attaqué par Voltaire, qui était méoon* 
tent du zèle que ce jésuite montrait contre les opi- 
nions philosophiques. On a de Kroust : Institutio 
Ciericorum; Augsbourg, 1767, 4 vol. in-8®; — 
BetraUe de huit joun à Vusage des ecclésias' 
tiques ; Fribonrg en Brisgau , 1 765 ; Angshourg, 
1792. J. V. 

Desessarts La Siiele» Uttérairei de ta France. — 
dModoB et Delan<Une.lM(4.Mn<«. MM., Hitt,^ CrU., etc. 

KBÙDBNER ( Bourkhord - Alexis - Cons- 
tantin, baron ni), dipkMnate russe, né le 
24 juin 1744, mort le 14 juin 1802. Il fit de 
brillantes et soliiles études à Leipzig , et fut at- 
taché, an sortir de l'université, à l'ambassade 
de Russie en Espagne. En quittant Madrid il sé- 
journa quelque temps à Paris, et se lia avec 
J.'J. Ronsseau, « qui eut le temps de l'aimer, 
dit M. Eynard, mais non de se brouiller avec 
lui ». De Paris il se rendit à VarsoTie comme 
secrétaired'ambassade. Catherine l'enleva bientôt 
à ces fonctions pour lui confier la place de mi- 
nistre en Courlande. Il s'agissait de préparer la 
réunion de ce duché à la Russie. M. de Kriidener 
s'acquitta de cette mission avec beaucoup de 
tact et de succès. Il épousa en 1783 M'^ de Wie- 
tingliofr ( voy. l'article suivant ) , et fut nommé 
en 1784 ambassadeur de Venise. En 1786 il fut 
envoyé au même titre à Copenhague. La tzarine 
Catherine le chargea en 1793 d'obtenir que le 
Danemark se prononçât contre la France; mais 
les instances de l'ambassadeur échouèrent contre 
le f<^niie bon sens du ministre Bemstorff. Cepen- 
dant l'impératrice, satisfaite de son zèle, voulut 
loi confier une n^odation analogue près de la 
cour de Madrid. La volonté nettement exprimée 
par le roi Charles IV de ne pas recommencer la 
guerre décida Catherine à renoncer à cette mis- 
sion. M. de Krijidener eut l'ambassade de Berlin 
en 1800. L'empereur Paul, par un brusque chan- 
gement de politique, venait de se rapprocher de 
la France, et poussait vivement les puissances 
riveraines de la Baltique à la guerre contre l'An- 
gleterre. Il menaçait mépie de faire marcher cent 
mille hommes sur Berlin si la Prusse ne rompait 
pas immédiatement avec le gouvernement bri- 
tanniqoe. Trop modéré pour se prêter à cette po- 
litiqae Tiolente , M. de Kriidener temporisa ha- 
bilement; mais enfin une dépêche lui apporta 
l'ordre de poser un uttimatnm an cabinet prus- 
'sien , et de prendre ses passeports en cas de 
refus. Cet ordre aurait fort embarrassé Pambas- 
sadeur^ s'il n*eftt lu an bas de la dépêche ces 
motSy écrits par le comte Pahlen : « Sa Ma- 
jesté est indisposée; cela pourrait avoir des 
suites. » Cela eut des suites en effet, et le 
prochain courrier apporta à Berlin la nouvelle 
de la mort de Paul dans la nuit du 12 mars 1801. 
Cet événement détruisit Jes espérances de for- 
tune de M. de Krûdener. Sa santé, déjà éprouvée 
par les perplexités où l'avaient jeté les menaces 



de guerre contre la Prusse, reçut une nouvelle 
atteinte. Il mourut Tannée suivante, d'une atta- 
que d'apoplexie. N. 

A.raauU et Jay. BU>9r» nouv. det Contemp. «- Cb. £7- 
nard, rie de Mme de Krûdener, t. I. — Thien, Hit- 
toire du Consulta et de rBmpire, t. II. 

iLRÏJDBiiBR (/uiieDEW^iETiNGHOFF, baronne 
db), romancière et mystique russe, femme du pré- 
cédent j née à Riga, le 21 novembre 1764, morte le 
2ô décembre 1824. Elle était fille de M. de Wie- 
tinghoff, un des plus ridies seigneurs de la Li- 
vonie, conseiller privé et sénateur, et petite- 
fille par sa mère du maréchal Munich. Elle apprit 
dès l'enfance le français et l'allemand. Dans les 
belles résidences deKosse et de Mariembourg, où 
ses parents passaient l'été , elle, sentit se déve- 
lopper de bonne heure le goût de la nature et 
des beautés sauvages des climats du Nord. Elle 
a écrit en parlant des impressions de son en- 
fance : « La solitude des mers, leur vaste silence 
ou leur orageuse activité, le vol incertain de l'al- 
cyon, le cri mélancolique de l'oiseau qui aime 
nos régions glacées, la triste et douce clarté 
de nos auroi-es boréales, lout nourrissait les 
vagues et ravissantes inquiétudes de ma jeu- 
nesse, u Au commencement de l'hiver de 1777 
M. et M"' de Wietinghoff firent un voyage à 
Paris avec leurs enfants. Julie avait alors treize 
ans. « Elle ne ressemblait guère , dit M. Eynard, 
le plus exact de ses biographes, aux portraits 
de fantaisie qu'on a tracés d'elle. Elle était 
grande, elle avait le teint brouillé, le nez gros 
et les lèvres avancées , mais les yeux grands et 
bleus et les cheveux charmants ; ses bras étaient 
aussi d'une véritable beauté. On ne pouvait ci- 
ter d'elle ni reparties ni saillies remarquables ; 
mais aux yeux du monde elle avait bien mieux 
que cela, c'était une riche héritière : à ce titre, 
elle obtint vite la bienveillance générale. » De 
retour en Livonie, M"* de Wietinghoff épousa , 
à l'âge de dix-huit ans, le baron de Krûdener, di- 
plomate habile et homme du monde spirituel, 
qui se plut à compléter l'éducation, fort impar- 
faite, de sa femme et à réveiller son intelligence. 
Au mois de janvier 1784, elle eut un fils, et 
quelques mois après elle accompagna en Italie 
son mari, nommé ambassadeur à Venise. Cette 
ville, qu'elle a si bien dépeinte dans Valérie, et 
qu'elle appelle le séjour de la mollesse et de l'oi- 
siveté, agit vivement sur son imagination, natu- 
rellement disposée aux rêves et à l'exaltation. 
Quoique fidèle à son mari et s'efforçant de l'ai- 
mer avecuneardeur romanesque, qui étonnait ce 
diplomate, aimable et positif, elle laissait grandir 
pràs d'elle la passion du jeune secrétaire d'am- 
bassade Alexandre de StakiefT, dont elle fit plus 
tard le Gustave de sa Valérie. Au bout de dix-huit 
mois, M. de Kriidener fut appelé à l'ambassade de 
Danemark. Avant de s'y rendre , il fit avec sa 
femme un voyage en Italie, s'arrétant à Mo- 
dène, Bologne, Ftorence et Rome, où Angelica 
Kaulfmann, alors à l'apogée de son talent, fit le 
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portrait de M"'" deKnIdeiier. De Rome, ils se ' 
rendirent à Ifaples, à Venise, à Genèye, et j 
arrivèrent à Ck)peiihague au commencement ! 
de rhiver. <c Ce fut dans cette Tille, dit 
M. Sainte-Beave, que la jeane ambassadrice fut 
entièrement éclairée sur le genre de sentiment 
qu'elle avait inspiré à M. de Stakieff. Celui-ci , 
en sincère et véritable amant, avait pu se con- 
tenir tant qu'il avait vu l'objet de son adoration 
rester dans une sphère de pureté et d'innocenee; 
mais lorsqu'on arrivant à Copenhague la jeune 
fencune, à bout de son essai de roman conjugal, 
et comme en désespoir de cause , se fut lancée 
dans les dissipations du monde et le tourbillon 
de la vanité; Thumble adorateur n'y tint pas, et, 
en prenant la résolution de s'éloigner, il fit sa 
déclaration non pas à madame, mais à M. de 
Krudener..» Celui-ci, touché de sa lettre, fit avec 
gravité une chose imprudente : il montra cette 
déclaration à sa femme, et, en croyant stimuler 
sa verjtu, il ne fit qu'irriter sa coquetterie. Dès 
ce jour M*"* de Kriidener se mit sur le pied de 
ne pouvoir rien ignorer de ce qu'on éprouvait 
pour elle. » Au milieu de cette crise morale, 
Julie de Krûdener, se voyant atteinte dans sa 
santé , souffrant de maux de nerfs et menacée 
d'une maladie de poitrine, se décida à faire un 
voyage en France. Elle était surtout avide des 
plaisirs de l'intelligence et curieuse de voir les 
savants et les hommes de lettres en renom. Dès 
son arrivée à Paris, au mois de juin 1789, elle 
courut chercher Bernardin de Saint-Pierre dans 
sa petite maison du faubourg Saint-Marceau. 
L'auteur des Études de la Nature, qui avait autre- 
fois beaucoup connu en Russie le maréchal Mu- 
nich , accueillit avec bonheur sa petite- fille. Elle 
vit aussi l'abbé Barthélémy , qui venait de 
publier tes Voyages d*Ânacharsis. En même 
temps cette femme si éprise de la simplicité de 
la nature» et qui ne cessait de s*en entretenir 
avec Bernardin de Saint-Pierre , faisait en 
trois mois un compte de vingt mille francs chez 
la célèbre modiste de la reine, M"* Bertin. An 
mois de décembre 1789, elle partit pour le midi 
de la France, et séjourna à Montpellier, Nîmes, 
Avignon, Baréges. Ce voyage, qui se prolongea jus- 
qu'au mois de mai 1791, fut marqué par la liai- 
son de M"* de Kriidener avec un jeune offider de 
hussards, depuis général, M. de Frégevilte (Voy. 
ceflom). Rappelée par son mari, elle partit pour 
Hambourg , accompagnée de M. de Frégeville dé- 
guisé en laquais. Cette aventure ne lui permet- 
tant pas de vivre plus longten\ps avec M. de 
Kriidener; elle proposa un divorce, son mari s'y 
refusa , et lui permit de se rendre en Livonie. 
Dans sa terre de Kosse elle commença à donner 
des preuves du zèle charitable qui devait la 
distinguer plus tard. En 1796 elle quitta encore 
une fois la Livonie, s 'arrêta dans diverses villes 
d'Allemagne, et. après avoir passé quelque temps 
avec son fils et son mari , elle se rendit à Lau- 
sanne. Là, dans la société de Mines de MontO' 



lieu, de Necker, de Charrière, de Constant, 
elle contracta des liaisons sérieuses et distia- 
guées. L'invasion française en 1798 l'obligea à 
quitter la Suisse , et eHe rejoignit,* au mois de 
mai 1800, son mari, nommé ambassadeiur à Ber- 
lin. Mais elle était peu faite pour la irie officielle $ 
elle s'y déroba à la fin de l'été de 1801, et se ren- 
dit à Genève, puis -à Paris. EHe rêvait alors la gloire 
littéraire. Ses relations récentes avec «nadame^e 
Staël et Chateaubriand , sa liaison plus familièie 
avec son v4eil ami Bernardin de Saint-FieiTe 
l'excitaient. Outre le roman de Valérie^ déjà 
ébauché à Beriin et corrigé à Genève, cMè^oin- 
posa Eliza, Alescis H. La O^ame iles LêU- 
niers, \kilérie était déjà prftte pour l'impres- 
sion lorsque fa mort sutrite de M. de Krndener, 
le 14 juin 1802, en arrêta la publication. Après 
quelques mois de deuil et de i*etraite à Genève, 
M°*« de Kriidener alla passer Tautomneet l'hiver 
à Lyon. Pans cette ville et è Paris, où dlle re- 
vint au mois de mai 1803, elle prépara le suc- 
cès de Valérie avec une habileté dont M. Eynard 
n'a pas craint de révéler les manèges. Enfin , ce 
roman, objet de tant de sollicitudes, pamien dé- 
cembre 1803. « Toutes les batteries de M™* de 
Kriidener étaient montées pour saluer son appa- 
rition , dit M. Eynard. Aucune ne manqua son 
effet. Amis dévoués, journalistes, littérateurs 
indépendants^ adversaires envieux, chacvm à sa 
manière s'occupa de M"** de Krûdener et de son 
livre. » Val&ie méritait mieux qu'on succès 
éphémère. C'est une des productions du com- 
mencement de ce siècle qui ont le moins vïcîHi. 
Le plan du roman est faible , les personnages 
sont des esquisses assez pâles ; mais les idées et 
les sentiments offrent avec cette mélancolie 
vague qu'Ossian et Werther avaient mise à la 
mode un charmant mélange d'élévation et de 
grâce. Le style est léger et poétique sans affecta- 
tion. M"* de Kriidener quitta Paris aussitôt après 
l'apparition de Valérie, et alla rejoindre sa mère 
à Riga. Dans sa retraite de Kosse, eHe fut tou- 
chée de la grâce divine, détesta sa vie passée, çt 
résolut de consacrer le reste de sa vie à fa con- 
version des pécheurs et au soulagement des mal- 
heureux. Divers événements, ses voyages dans 
l'Allemagne, sa correspondance avec les com- 
munautés moraves , ses rapports avec le théo- 
sophe Jung Stilling, la destinée douloureuse et 
la mort de la reine de Prusse, à laquelle l'unis- 
sait une vive sympathie , la confirmèrent dans 
son pieux dessein. Elle avait dès lors une forte 
tendance vers rilluminisme, non sans des restes 
de légèreté mondaine. Expulsée du Wurtemberg 
à cause de ses prédications mystiques, eHe écri- 
Tait fort agréablement au vieux prince de Ligne - 
« C'est jouer de malheur. Dans le quinzième siècle 
on croyait aux sortilèges ; aujourd'hui qu'on ne 
croit plus aux enchantements même , tant on 
est raisonnable, je suis prise pour une enchante- 
resse. Encore si j'avais de beaux yeux comme 
autrefois, je m*en consolerais avec vous, qui sa- 
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oui. » ^gi» 4oijQL 4e ce gracieax badinage on r^- 
coDfjre ^s tecorresj^adanjcedeM'"* <Jje Krijder 
ner des passages .quj rappellent, avec ifl^4mei4 
pius ^i'éi^ganee et KDOi»s de profondeur, les jnys- 
tiijues effuswfli>s die M"* .Guy^on, « Je ii'étais pafi 
molMoga-e ,^^ le ,res|^ .d.è.s lipounes, dU-efte; 
j'étaiiJ <est ie s»^ nar ,TOoinïi6«we .tout apssi fra- 
gile. réXaj^ m m^éxM^ jostrwaent. Dieu* 
daigflLé J'aQc.or4er^ c^t 4 ^élq^es sobs tiarmo- 
Dieu^ s'en ,éctMtf>pïBnt 4 font i^sçr àrharmonie, 
C'est h Tauteur .de J'Jti^irmjoïùe y.ieje youdrais 
cojddwe to.fts les Jwmmes. J.e ^juis reàemme 
enfaat. J'ai crn^ ej Ja vérité, la simplicité et Iç 
calme et toutes les espérances d'moie félicité in.- 
connue, Timn^epse bonté de cfilui qui me créa, 
soitf venues s'emparer /le ma vie. J'ai visité le 
ciel , et Ja terre s'est enfuie sous mes pas. Voilà 
tout le secret de cette vie ^ue bien d'?iutrép 
peuvent trouver folle, ridicule et absurde, çt 
dopt chaque jour s'envole dans Ja plus dopcé 
paix. » De 1807 à \ 814, la vie de M"« de Krudie- 
ner n'offre rien de remarquable. Placée d'aborij 
sous la d,irection du pasteur Fontaine, qui n'étaijl 
pas digne de sa confiance,puis sous celle d'up autre 
ministre protestant, M. Empaytaz. qui la méritait 
beaucoup mieux, elle éprouva (es tri.bulation8 
ordinaires des apôtres, le dédain .du monde et 
V les persécutions de la police. Les évén^ements de 
1814 exaltèrent son esprit en confirmant quel- 
ques-unes de ses prévisions. Elle annonça que 
ia crise n'était pas à son terme. Dans une lettre 
à M"* de Stourdza, dame d'Élisabetb, Impéra- 
trice de Russie, elle annonça en tercnes vagues, 
comme toutes les prophéties, le retour de Napo- 
léon de4'île d'ËU^ sa rentrée victorieuse à Paris et 
le second exil des Bourbons. M"* de Stourdza com- 
muniqua celte lettre à l'empereur Alexandre, qui 
conçut un vif désir de connaître M*"* de Kriidener. 
Leur première entrevue eut tien à Heilbronn^ au 
mois de mai 1815, quelque temps après la ren- 
trée de O^apoléon en France, et lorsque toutes 
les puissances de l'Europe rassemblaient leurs 
forces contre lui. Alexandre, vivement touché de 
ses pieuses exhortations, désira qu'elle le suivit 
à Heidel4)erg au quartier général des alliés, puis, 
après latMttaille^e Waterloo, à -Paris. Le 17 juil- 
let elle s'étaihlità Itidlei Mostchenu^ fout près 
de FÉlysée, où 4ogeait f empereur. Des entrefiens 
journaliers réuniseaient dans une pieuse intimité 
la croyante et le souv«raln. JÊà à itiustre néo- 
phyte 4ut «n attirer bemicoup d'antres, et Ton 
vit se presser autour d'elle des personnes de 
tous les rangs et de toutes les opinious. » Je vois, 
éorivait'elle, des duchesses et (jies servantes, des 
hommes de tous les partis sans vouloiir, qu'on ine 
mrled'auQiio parti. » EUeienla les plus généreux 
efforts pour sauver Labédoyère ; mais ses i^s- 
tances,quoiqne vivement appuiyéespar ^^exandre, 
ne pMT^t rien obtenir. L'influence de UT^ de 
kruden^ 8ur4'eropereur de Russie atteignit son 
apogée au mois de septeixiïire. Le 11 de ce mois 



^ «Miata ^ lai;rand« jusm^ de â'^rmé^ im^^ 
(j^ Jla plaine des y wtus en Champ4«fte. Dte re^ 
jtpor à Paris, elle reçut la visite de Ikmpereur, 
(jw JC^v^ait précédée de ^eiqnes^ewes. .« Ce jour, 
Ivi dit il ,en entrant , a été le plps beav d^ ma vie ; 
^ais i^ Me rpubUierai. »tofl cœw étaJI; rempli 
(l'amom* pour mes enn,emjç. J'ai pu prier .avec 
iÇbrveur pour eux tous; .ej c'est m jUeuriawt a# 
pjled de la «rojx fjjae j'ai demandé lçj§ajl#t M h 
France* » Pws cette pério4e 4je fervcw mys- 
ijqu.e* l*Wée 4.e la saipte-allliance^ co^n^ 4ew>. 
ijus plus toi; pw le roi de Prji^sc apr^s jâi 4éCai<«5 
f\e presde, fut formulée pa^ J^i^^t^ ,dajgi;ç 
l'acte du îç septembre ;815, ^ù FWP^&ois l^m^ 
j3ier.eur d'Ajntricjwe), f rédéric-.Gwillaump imM 
Prusse) et Alexandre « m.^JC^stejit à jaldfie 4f 
l'univers leur détermJn^^tiAa InébranUbJ^ d^oiè 
prendre pour rè^le de l^r é^^oad}^^ 8«»|:.d«a§ 
J'admimstratiou de leurs ï:ta|;s re?pe.c|jjfo^ §f)ji. 
da^s ]<^m*s rejlations pptitiqa^ .ay.ec imt .sptr^ 
^ouve^ieni^At, .q»e les préceptes de ç^l^ pdj^- 
gion s^te, préc^tQÇ ^ justice, 4<b çjm'f^ 
et ^ pai^... » Çfitii^, xédj^ pax r«n)periejar 
.JVlex^pdxe^ retow^é par M- ÀlPWiiwlre.d<5 JStowr- 
za, jfut soumis k Jl* r.éyision .d§ M"* 4<e Kriidje» 
per, Ofli )'(»(ioj[)l4 ^yep .eptopmsîasme, sum 

qui B|5 r.^vai^ p9^ «nipir^* et qm pç firpyaj^ pa§ 
au règne procli.ain4e j'Évacue 3»r la ierr45, 
J[^'c«opereur quitta Paris le ^6 ^ffit^mbre, m 
exprimant à ]>f"« ,d.ç Kr^dener le M^x d^ Ja m- 
voir bientôt à Saint-Pétersbourg. KHe parjit le 
22 octobre, et passia par Ja.§Jt»is.sfi, ,0^ je )msix ^ 
r^jTouver son fils, ambassade^ di^ ^m^ pxè» 
de la Conféd/ératioj^, e^ surtout J^ mery<Qiiieux 
succès de $^s prédications Jla j^etipresnt 9im •long' 
temps qu'elle ne pensait. Ses jdo(#ine$, foadiéci^ 
sur l'interprétation des Écritures, mais ne.s'adap- 
tant ^otement aj^x formes d'auciuMS commv- 
mon chrétienne, .sovde^v,è^'ent de vjyas r^^lama'- 
tions. I^a ville de ^e m vmhA pas la gard^ 
sur son territoire, 1^ gpnd-4uc)ié .de JMe suivH 
cet exemple; je Wnrtfiaph^^ Aa jRaviè^, Ja 
Saxe lui refusèrent .im asije.. An miJjeu des per- 
séculiions fMe conserva unje Xe^meté inébranl^e 
et une cbaritjé ardente. «. D^s la nouvelle car- 
rière où elle enitre, xlit M[. £lynard^ jao»s ne jm^ 
contrerons plus depom^s iUusttres, de grands gé- 
nies ni d'altesse§ , m^s pou^ viyrons avec elle 
au milieu des malades, dçis pauvres et des pe- 
tits de ce monde. Si cette yic ja éjé dès iors plus 
humble^ ce n'est pas à dire que l'étude en soit 
moins salutaire, car elle nous retrace d'une 
manière jencore plus sensible i'amour de celui 
qui n'eut pas un lieu où reposer sa tète. Pans ses 
rapports avec les pauvre^ qui pendant plusieurs 
années ]a rendirent l'objet des sarcasmes et des 
insultes d'un monde «aussi incapable de jla com- 
prendre que de l'imiter,. M** de Krâdener fut 
toujours exposée à des tentations subtiles : elle 
eut sans doujte ses jilbis,iQos elt «es faiblesses; 
mais que d'abnégation! que de sacrifices joyen- 
sèment offerts l Quelle infatigable ardeur dans 
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les soins qu'elle apportait aa soulagement des 
misères humaines ! » Les détails de cette vie d'ab- 
négation et de misère sont des plas édifiants, et 
mériteraient de trouver de nouveaux imitateurs. 

M"** de Kriidener revint en Russie en 1818; 
mais l'empereur, qui s'était fort refroidi à son 
égard , ne se soucia pas de la voir à Saint- 
Pétersbourg. Elle resta donc à Kosse, en Li- 
vonie, jusqu'à ce qu'elle obtint, au mois de fé- 
vrier 1821,1a permission de se rendre à Péters- 
bourg à l'occasion d'une maladie de son gendre, 
M. deBerckheim. Les nouvelles de l'insurrection 
grecque remplirent son âme généreuse de pitié et 
d'enthousiasme. Elle se mit à plaider la cause des 
Grecs avec une chaleur qui lui attira de la partde 
l'empereur une réprimande sévère, quoique ami- 
cale dans la forme ; M"*" de Kriidener se soumit, et 
oessadeprècher ladélivrancedesGreos. Blaiscette 
contrainte lui était trop pénible pour qu'elle pût 
s'y résigner longtemps : elle repartit pour Kosse 
vers la fin de l'année 1821 . Les rigueurs ascétiques 
qu'elle s'imposa minèrrat sa santé. Elle souf- 
frait de la poitrine lorsque la princesse Galitzin, 
qui voulait fonder une colonie dans ses terres de 
Crimée, lui proposa de l'accompagner. Aux pre- 
miers jours du printemps en 1824, elle partit avec 
sa fille et son gendre, M. et M™* de Berckheim , 
et arriva à Karasou-Bazar, lieu projeté de la co- 
lonie, au milieu de septembre. Sa maladie fit de 
rapides progrès, et l'^eva au bout de quelques 
mois. La seconde partie de sa vie, la partie 
mystique, échappe au jugement. Il serait fadle 
d'en railler l'exaltation, mais il est difficile d'en 
contester la sincérité. On n'en peut rien dire de 
mieux que ces paroles de M"* de Krddener elle- 
même , écrites quelques jours avant sa mort. 
« Ce que j'ai fait de bien restera; ce que j'ai Mi 
de mal ( car combien de fois n'ai-je pas pris pour 
la voie de Dieu ce qui n'était que le fruit de mon 
imagination et démon orgueil), la miséricorde de 
Dieu l'effacera. » On a de WP"' de Kriidener : 
Valérie f ou lettres de Gustave de Linar à 
Ernest de 6....; Paris, 1803, 2 vol. in-12. Le 
prince de Ligne publia une continuation de ce 
roman; Leipzig, 1807, in-t2: ce badinagea été 
inséré dans ses Œuvres, t. XXIX; — Camp des 
Vertus, ou la grande revue de Varmée russe 
dans la plaine de ce nom par Vemper^ur 
Alexandre; 1815, in-8**; — Lettre à M. de 
Berckheim , ministre de Vintérieur à Caris- 
rhue ; 1 817, in-8®; — Gazette des Pauvres, 6 mai 
1817 : cette Gazette^ qui eut un seul numéro, a 
été faussement attribuée à M™* de Kriidener; elle 
est l'ouvrage de Keller ; — Lettre à X. P. Bé- 
ranger, dans le Journal général du 12 février 
1818. N. 

Zeitgenossen, n» X.— Adèle dru Tbou, Notice sur 
Jl/B* Jtaienne deKmdener; Genève, 18S7, ln-8o. — Maho], 
Annuaire rféerologiguet année I8ts. — rie de Ât^ de 
Krûdener; Paris, iSM, l vol. in-S». — Satnte-Beave, 
Portraits de Femmes. ~ Derniers Portraits Littérai- 
res (1). 

(1)11 existe de nonbieosesllNroebnrcfl lUeinradM rela- 



KRUG ( GuUlaume-Trangott ) , philosophe et 
littérateur allemand , né le 22 juin 1770, à Radis, 
près Grsefenbainchen, en Prusse, mort le 13 jan- 
vier 1842, à Lapzig. Après avoir terminé ses 
études à l'école de Pforta et à l'université de 
Wittemberg, il entra dans la carrière de l'ensei- 
gnement, et obtint en 1801 la chaire de philoso- 
phie à l'université de Franctbrt-sur-l'Oder. Ce 
fut là qu'iF écrivit son grand ouvrage : Funda- 
mentalphilosophie (Philosophie fondamentale) ; 
Zullichau et Freistadt, 1803 ; 3** édition, Lapzig, 
1827 , qui devint très-populaire en Allemagne. 
Guidé par le criticisme de Kant , Krug y professa 
un système qui , sous le nom de « Syntfaetisme 
transcendental » , tient en quelque sorte le mi- 
lieu entre l'idéalisme et le réaûsrae. Après la 
mort de Kant, Krug fut appelé à Kœnigsberg 
pour y enseigner la logique et la métaphysique. 
Plus tard il remplaça aussi Krans dans la chaire 
de philosophie pratique. En 1809 il vint ensuite 
à Leipzig» où il occupa la place de professeur de 
philosophie jusqu'en 1831, époque à laquelle il 
fut pensionné sans perdre cependant sa voix dans 
le sénat de la faculté. Ancien président delà 
société démocratique Der Tugendtund, Krug 
prit une part active aux mouvements politiques 
de sa patrie, et passa jusqu'en 1830 pour un des 
principaux ohampious de la cause libérale. On a 
de lui : Briefe uéber die Perfectibilitaet der 
geoffenharten Religion ( Lettres sur la perfec- 
tibilité de la religion révélée ) ; léna et Leipzig, 
1795;* V-ersuch einer sysiematischen Eh- 
cyklopssdie der Wissenschaften ( Essai d'une 
Encyclopédie systématique des Sciences ); Wit- 
temberg, 1796-1797, 2 vol.; 3* vol., Leipzig, 
1804; — Verstich einer systematischen En- 
cyklopœdiederschoenen Kuenste (Essai d'une 
Encyclopédie systématique des Beaux-Arts ) ; 
Leipzig, 1802 : supplément de l'ouvrage précé- 
dent; — Ueber das Verliaeltniss der Kritis^ 
chen Philosophie zur moralischen , politis- 
chen und religioesen Cultur des Menschen 
( Des Rapports qui existent entre la philosophie 
critique et la Culture morale, Politique et reli- 
gieuse de l'Homme ) ; léna, 1798 ; — Aphoris- 
men zur Philosophie des Rechts ( Aphorismes 
pour servir à la philosophie du droit); léna, 
1800; — Naturrechtliche Abhandlungen oder 
Beitraege zur natûrlichen Rechtswissen- 
séhqft ( Dissertons sur le droit naturel, ou 
études pour serviA la science du droit naturel) ; 



tives à la mission retlgfenie de M»* de KrUdener ; en 
voici les tltrea : Der lebendige Ctaube des EvangeUams, 
dargesteltt in dem ôffentliehen L^>en der Fra» F. Krii- 
dener; Ulm, 1817, in-8» (écrit par M»»« de KrOdener ). - 
Volth. rrinke der fTahrhettsliebe, die Frau F. Krûd, 
betre/fend;Schat(h., 1817, in-8«. - Uber Frau r Krûd. 
und ihren religiôsen Sinn und PTandel; Sigmarlng^ isi7» 
ln-8*. — Bordach, Frau V. Krûd. und der Geist der 
Zeit; Leipzig, 1818, In -S».— MeUel, Frau F. Krûd. çês- 
childerti Leipzig, 1818» in-S». — Krag, GesprùcMe unter 
vier Augen mit Frau F. Krûd.i Leipzig , 1618, in-S». — 
Presctus et Spieker, Beitràge %u einer CharaeterisHi 
der Frau v. KrUdener^ Berlin, ln-8». 
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sDi^léDMiit de Touvrage précédent; Leipzig, 
1811; — Bruchstuecke aus meiner Lebens- 
philosophie i Fragments de ma Philosophie pra- 
tique); Leipzig, 1800-1801 ; — Philosophie der 
Ehe (Philosophie do Mariage); ibidem, 1800; 

— Briefeueberdie Wissenschaftslehre (Let- 
tres sar la Théorie des Sciences ) ; léna, 1800; 
— ^ Briefe ueber den neusten Idealismus (Let- 
tres sur ridéaiisme moderne ); Leipzig, 1801 ; 

— BntumrJ eines neuen Organon der Phi- 
losophie (Essai d*im nouvel Organon de la Phi- 
losophie); Meissen et Loebben, 1801 ; — Sys- 
tem der theoretischen Philosophie ( Système 
delaPhilo8ophiethéoriqi]e);KœnigsbeTg, 1806- 
1810, 3 vol. ( !•' vol., 4« édit, 1833 ; 2« vol., 
3* édit., 1830; 3" vol., 2»édit., 1823 ); -7 Ge- 
schichte der Philosophie aller Zeit vomehm- 
lich unter Grieehen und Roemem ( Histoire 
de la Philosophie de Tantiqaité, plus particoliè- 
remeot chez les Grecs et chez les Romains ) ; 
Leipzig, 1815 et 1826; — System der prakti- 
schen Philosophie ( Système de la Philosophie 
pratique) ; Kœnig^berg , 1817-1819, 3 vol. ; 1 et 
2voL,2*édit.,183O-1838;-*^anff&ticAd0r Phi- 
losophie und philosophischen JUteratur ( Ma- 
nuel de Philosophie etde la littérature philosophi- 
que) ; Leipzig, 1820-1821, 2 vol., 3« édit, 1 829 ; >- 
Geschichtliche DarstelUmg des Liberalismus 
aller und neuer Zeit ( Exposition historique 
du Libéralismedes temps antiques et modernes ) ; 
Leipzig, 1823; -— Versuch einer neuen Théorie 
der Ge/uehle und des sogenannten Gefuehls- 
vermoegens ( Essai d'une nouvelle Théorie des 
Sentiments et de la Faculté de sentir ); Kœnigs- 
berg, 1823; — • Dikaeopolitih oder neueste 
Restauration des Staates-mittels des Rechts- 
gesetzes (De la Restauration de l'État basée sur 
le Droit); Leipzig, 1824; — Pisteologie oder 
GlaubCy Aberglaube und Unglaube (P'utéo- 
logie, ou de la Foi, de la Superstition et de la Mé^ 
créance); Leipzig, 182»; — Dos Kirchenrecht 
nach Grundsaetzen der Vernunft und in 
Liehte des Christenthums dargpstellt (Le 
Droit ecclésiastique d'après les principes de la 
Raison et du christianisme); Leipzig, 1826; — 
Allgemeines Handwœrterbuch der philoso- 
phischen Wissenschajten ( Manuel général des 
Sciences Philosophiques ) ; Leipzig, 1827-1828, 
4 vol.; 5* vol., 1829-1834; 2« édit, 1832-1834; 

— Vniversalphilosophische Vo^lesungen (Le- 
çons de Philosophie universelle); Neustadt-snr- 
rorla, 1831 ; — Gesammelte Schriften ( Mé- 
langes ) ; Brunswick et Leipzig, 1830-1841, 2 vol. 

R. L. 

Knig ( GDUUrame-TnogoU )« MHne Ubensrelse in 

ftchs Stationen; Utpzig, isieet IMt. — Krug ( G. T. ), 

Leipziger Fnuden und Leiden im Jahre 1890 oder 

dos merMumêrdifftte Jahrmeines ïjsbens; Leipzig. I88I. 

— Conv.-Lex, 

KRVG ( Jean- Philippe ), numismate et his- 
torien russe , d'origine allemande, né à Halle, le 
18 janvier 1764, mort à Saint-Pétersbourg, le 
4 juin 1844. Son père était contrôleur à l'inten- 



dance des bâtiments publics de Halle. Après avoir 
achevé ses études à l'université de sa ville natale, 
Krug entra au service du margrave de Schwedt, 
en qualité de secrétaire et de lecteur. En 1788 
il accompagna l'épouse de ce seigneur dans un 
voyage à Varsovie, où il fit la connaissance de 
la comtesse Orlof, qui lui confia l'éducation de 
son fils, et l'emmena en 1789 en Russie. Ce fut 
dans la maison de cette dame, à Moscou , qu'il 
prit du goût pour la numismatique russe. Il 
avait une collection de médailles et de monnaies 
étrangères qu'il échangea avec un seigneur russe 
pour une belle collection de médailles et de mon- 
naies russes. Il l'augmenta, et publia Zur Mûnz- 
kunde Russlands ( Sur les Monnaies russes ). 
D'après les conseils de Schlœzer, il se voua à 
l'étude des premiers temps de l'histoire de la 
Russie. Arrivé à Saint-Pétersbourg vers 1795, 
il obtint en 1805 l'emploi de bibliothécaire ad- 
joint à l'Ermitage impérial, et fut admis, dans la 
même année, en qualité d'adjoint à l'Académie 
des Sciences. En 1807 il devint académicien ex- 
traordinaire, et en 1815 académicien ordinaire. 
En 1817 il reçut de l'empereur Alexandre le 
titre de conservateur en chef de sa bibliothèque 
de l'Ermitage. Il fut promu au rang de conseiller 
d'État en 1819, et à celui de conseiller d'État 
actuel en 1832. L'étude des historiens byzan- 
tins lui fournit Tobjet de plusieurs mémoires, 
et enfin d'un Essai critique sur la Chro- 
nologie byzantine dans ses rapports avec 
Vancienne histoire de Russie, ouvrage qui 
parut en 1810. U étudia aussi les premiers 
chroniqueurs russes; et il découvrit que la source 
primitive de Nestor était la chronique grecque 
inédite du moine Georges Hamartolus. Parmi ses 
autres travaux il faut encore citer son mémoire 
Sur l'Analogie de la Hiérarchie politique en 
Grèce et en Russie; — Ses Remarques rela- 
tives au Rapport d'Ibn-Foszlan sur la Lan- 
gue, la Religion, les Mceurs et les Usages des 
Russes païens du dixième siècle; — Ses Idées 
sur la plus ancienne Constitution et Admi- 
nistration de l'État en Russie; — un Supplé* 
ment au mémoire de M. Frsehn sur les Russes 
de l'auteur arabe Ahmed el Katib ; — une Disser- 
tation sur la Sortie des Hongrois de la Russie; 
— uneii7ta/^56 de V Histoire de la Horde d'Or 
du baron de Hammer, etc. Après sa mort on 
a trouvé ses deux ouvrages principaux, la Nu- 
mismatique et la Chronologie, interfoliés et 
remplis de noies et d'additions de sa main. Il a 
laissé sa collection de médailles à l'Académie de 
Saint-Pétersbourg. J. Y. 

Fass, Compte-rendu de Fjéeadémie impér. des Sciences 
de SaHmt-'Péter^bourg poor l'année 1844. 

KRÛGER OU KRUG ( Louis ), gravcur et or- 
fèvre allemand , né à Nuremberg, vers le milieu 
du quinzième siècle, mort en 1532. Il devint cé- 
lèbre par ses ouvrages d'orfèvrerie ainsi que par 
ses gravures, rares aujouM'hui, qui sont ordinai- 
rement marquéesde ses initiales, entre lesquelles 
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sa prouve figurée uue crache. Ct&t à tort qae 
de JotDgb a voulu reyeudiquer pour Iiucas Cor- 
nelis^ somomnaé Kock, les planches oui por- 
tent ce si^e. Parmi les seize ipravures de Krii- 
ger dont on possède eocore de dos jours des 
exemplaires, nous dteroDs : V Adoration des 
Mages ; — /^a missance du Christ ; — £c 
Chri^ avec la couronne d'épines; ~ Saint 
Jean VÉvangéliste d'après Schoeogauer; — 
S»inte Catherine. f,. G, 

BartRch, /^Peintre graveur, t. VII. — Nagler, ju- 
gent. KûnstlerJjexicon. 

RftiJGKR ( M. 'Pancrace ) , érudft allemaiid, 
né en 1546, dans la fiasse Lusace, mort ea 1614, 
à Francfort-sur-roder. Dans sa jeunesse il se 
flt remarquer à Brunswick comme un chanteur 
habile, et conserva toute sa vie une prédilection 
marquée pour la musique; mais ayant donné 
un autre cours à ses études , fl devint professeur 
de langue et de poésie latines à HàlmstÀdt, passa 
en 1580 à Lubeck en qualité de recteur, et oc- 
cupa enfin à Francfort-sur-t'Oder la diaire de 
langue grecque. Tandis qu'il résidait à Lubeck, 
il fut l'objet d'une accusation bizarre : comme 
il avait l'esprit d'un tour original , il lui arriva à 
une noce de soutenir, en présence de jilusieurs 
invités, que la dépomtnation des notes de la 
gamme étaitdes plus arbitraires, et qu'à son avis 
il serait plus logique de substituer aux roots ut 
re mi fa sol la si les lettres de l'alphabet a b 
c de/ g. Kriiger pour cette énormité para- 
doxale se vit dénoncé publiquement au prône 
comme hérétique^ et fut., par .suite d'une délibé- 
ration du synode^ exqlu de la communion. Ce 
qu'il y a de plus piquant, c'est que la réforme 
qu'il proposait, jpeut-Cdl^e en plaisantant, est au- 
jourd^ui d'un usage général dans son pays. 

P. L-T. 

Gerbcr, Kûnstl.-Lexik. 

KRÎTGEB ( Wo^fgajig ) , biographe allemand, 
né à Harra, dans la seigneurie de Lobeostein, en 
li>66^ mort vers 1630. Il étudia les belles-lettres 
et la théologie à léna, et fut chargé successi- 
vement de diverses fonctions ecclésiastiques à 
Walsdorf , è Schweinfurt et à Tburnau. On a de 
lui : Onomasticon chronologicum Virorum di- 
tjnitate et virtute illustriun^; Leq[)zig, 1604, 
in-4°; Altstettin ,1611, in-8*»; — Catalogus von 
tausend Kaisern, fLônigen, Çrafen, fferrn 
und andrer beruhmten Personen (Catalogue 
d'un millier d^empereurs , de rois^ de comtes , 
de seigneurs et autres persojan^es célèbres ); 
Erfurt, 162?,in-4». p. G. 

Botermund, Supplément k JOcher. 

KRÛGER ( Thierry ou Théodore), graveur 
allemand, né vers lô7ô, probahkweot à Umi^ 
bourg , mort à Rome, en I6ô0. Trèsjeuoe U «e 
r&oM en Italie, et fréquenta l'aielier de gravure 
de Fr. Villamena. Ses oeuvres &ont remarqua- 
bles par la correction et l'énergie di^ des^, mais 
elles manquent de grlk^e, et l'on y remarque des 
faute» dans la disposition de la lumière et de^ I 
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ombres. On dte prSncipaleDMnt de Jyi ; Les 
quatre Évangélistes ; — V Histoire et la Miort 
de sain^ Jean^ Baptiste, d'après André del 
Sarto; — La Cène, d'après le même; — l'En- 
fant Jésus bénissant le petit saint Jçan ; -^ 
LeJtfitour d'Egypte; — Une Halte pendant 
la fuite en Egypte; — $aint François; — 
La Pompe funèbre de Sixte-Quint, gravée en 
lô9i, en compagnie avec Fr. yiUameDa; — Plu- 
sieurs planches r<|prés^tant des scènes de la 
vie de saint Bruno. E. O. 

Gori Gandinclli, JVotizie degfi IntagliQtori. — ^agler, 
Jllgem. Sûnstter-Lexieon. 

KfttoBft ( 6eor<7es ), higiMiea «Mbème , Dé à 
Pra«:iie , «n 1608, mort le 9 «ars 1«74 , à Lato- 
raisl. II entra dans la Compagnie de Jésus, et de- 
vint en 1 664 reeteiir du collège de Stradien en Mo- 
nm'e. On a de lui : Sacré pulveres inclyti re- 
gniBoUemiœ et nobili^mtyus pertinentium 
Moravix et Silesise; Prague, 1667, in-4°. Cet 
ouvrage, dont le style laisse beaucoup à désirer, 
renferme la narraitfon des principaux événe- 
mei^ qui se eont passés en Bohême , classés 
d'après le jour de Tannée où Us ont eu <ieu. 
Kriîger avMt lui-même fait paraîtra les huit 
premiers mois de ce cdendrier historique; les 
mois de septembre «t d'octobre forent pubtiés 
après sa mort sur lés matériaux trouvés 
parmi s(» papiers. Enfin l'ouvrage fut complété 
par fialbin, son ami, qui rédigea sur le même 
plan les mois de novembre et de décembre ; 
c'est Balbin qui nous apprend ce fait dans sa 
Bohemia Docta; mais on ignore si le mois de 
novembre, publié en 1761 sous l'anonyme, et le 
mois de décembre , que fit paraître Mich. Kram- 
mer en 1767, ont quelque rapport avec le tra- 
vail de Balbin. Kriiger a laissé en manuscrit plu- 
sieurs ouvrages , tels que : Raritates Ordinis 
S, Benedicti ; — Florus Àustrio-Bohemicus; 

— Adversaria adres Bohemiae; — Syllabus 

Sanctorum Bohemiœ, E. G. 

Balbin, Bohemia Docta, cars II, p. 897. - Witle 
Dtartum Biographieum. 

RRteBR ( Théodars ) , ^pwmx allemand , né 
vers le milieu du dix-septième siècle, «jort vers 
1716. On le croit fils de Thieriy Kriiger. Il passa 
en Italie une grande partie.de sa vie. Il a gravé 
des planches dans 4'ouvrage De Struria regali 
de Scoti , et dans èe Muséum Fé&renanum. F^ 
outre, on a de Ini : Le Portrait de Louis Adi- 
fMsri , d'après Baadini ; — Les Portraits d'une 
dame et d'un gentilhomme , d'après Bordone; 

— La Femme du GiergUme , d'apnès ce maître; 
T- Une Vénus couckée; — Saint FrançoU en 
prière, d'après Maratti. E. G. 

GorI naiMUodll, NMzie dêgU IntaçêUOori. - Nagler. 
Mlgemeiaes MUmtler'ùexieo». 

RRÙGKR (Jean-Gottlob), naturaliste alle- 
mand, né à Halle, le 15 juin 1715, mort à 
Brunswick, le 8 octobre 1759. U entra dans la 
carrière de l'enseignement, etprofessa les sciences 
naturelles et la médecine aux universités de Halle 
et de Helmstaedt Parmi ses nwnbi^ux^rits on 
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remarf ae ^tai^uljèraixi^ cçjui (pi*il a lAtijtnlé 
Traeume (RèTeries), et qui montre qu'il avait 
fort biencoDçu le plan d'une Téritable philosophie 
de la nature. Qn a de lui : De Vi attractiva 
Corporum ; H^ik, 1737, in-4*; — De théorise 
physicgs tubulorum capillarium ad corpus 
humanum 4ppl%cat%one; Halle, 1742, in-4®; 

— De DiversHate Corponim, M&rhorum et 
Cxirationum^sficundum regiones Europx; 
Halle, 1744, in-4«^ — Naturlehre (Traité dePhy^ 
sique); Halle, t.1, 1740, in-S** ; 1744, in-8* ; 1780; 
t. H, 1742, 1748; t. Hl, 1749; nouvelle édition 
de Fouvrage entier en 4 vol. in-8**; ibid., 1771- 
1774; traduction latine par Krull, 1753, in-8"; 

— Traité du Café, du Thé et du Tabac , en 
français; Halk, 1744; ibid., il ^&\ -^ Grundriss 
eines neuen l^hrgebaendes der Arzneikunst 
(Éléments d'un nauvieau Système de Médecine^; 
Halle, 1745; -*- Geschichte der Brde in dett 
allerxltesten Zeiien (Histoire de la Terre dans 
les temps primitifs); Halle, 1746; ^ Experii- 
mental Seelenleàre (PsycMogie expérimai- 
tale); Halle, 17ây6; —- Die ersien Grundsaetxe 
der Naiurlehre (Éléments de Physiqae); Halle 
et Heimsisedt, 1759, ibid., 1763, etc. D** h, 

J.-C. Vf&na^oTt^MemoriaJ.'G Krvgçeri;tMsasmàt 
1789. — Biographie médicale, — Boternound, Supplémemt 
h Jôcher. — Heosel, Lexikorit vu, p. S81-S85. 

KR€fiER (iincfr^'Xotiif ), peintre et gravew 
alieroand, né à Potsdam , en 1743, mort en 1805. 
Après avoir travaillé dans l'atelier de Rode , il 
s'adonna plus tard presque exclusivement à la 
gravure. En 1788 il devint membre de l'Aca- 
démie des Beaux- Arts de Berlin. Des planches 
gravées par lui se trouvent dans la Galerie de 
Sans-Souci, dans les Antiquités de Sans- 
Souci , dans la Physiognomih de Lavater, etc. 
Nous citerons encore de lui : Suzanne , d'après 
le Corr^e; — Marie- Madeleine , d'après van 
Dyk; — Le Portrait de Rembrandt, d'après 
ce maître; — La Vieille Femme et làFileuse, 
d'après Gérard Dow ; — Moïse brisant les ta- 
bles de la loi, d'après Rembrandt. E. G. 

Nagler. JiUgevL KûnUler^Legeicon. 

ijLRiJGfijR ( Théodi^e ) , savant aklemand , né 
à Stettin,ie 16 décembre 1694, mort le l""' |niUet 
1751. U étudia htè ^Ues-lettres et la théolo^e 
à léna, HaliLe ^ Witteiftbei^, devint en 1721 rec- 
tevr du gymnase de Ludian, et fat nommé en 
1735 surintendant à Chemnitz. On a de loi : 
SchfidÀasma exhibens selectoê Observationes 
qussfaàunt ad ilU/tstrandam historiam cen^ 
surœ ecclesiasticas ; WiUeimhe^T^ 1719, in-4*'; 

— Origines Lusaticm, oomplectens historiam 
Geronis, primé lusatiœ marchionis;Lmpzig, 
1721, in-4''; — De Martyriis falsis , prœser- 
tim athexspseudomartyribus, contra P. Bay- 
lium; Wittemberg, 1722, in-4**; ^ Aureum 
Fémur P^ftàagorx', Wittemberg, 1723, in-4®; 

— Pr«dromMs annalium Luanaviemsium ; 
Lubben, 1727, in-4»; — De veterum Christia- 
nonan Diseàpléna arcoM, Witteraberjg, 1729, 



in-4^ ïfriiger a eac!(ve publié jme dizaine d'apua. 
cules si3r des matières de théologie. £. ^. 

Schmerfabl, Zweriâssige Naehrichten vonj&ngft vers- 
torbenen Gelehrten, t. II, p. 698. — Rqtcnmiod, Supplé- 
ment à JOcher. 

KRÛGER {Éphraim-Gottlieb) , graveur alle- 
mand, né à Dresde, en 1756, mort en 1834. M 
eut pour maître Camerata, devint en 1804 mem- 
bre de l'Académie de Dresde, et y fat nommé 
professeur onze ans après. Parmi ses gravures , 
qui sont très-estimées , on remarque surtout : 
Le Musicien avec la cornemuse , d'après Witte; 
— La Vierge adorant V Enfant Jésus, d'après 
Guide; — La chaste Suzanne, d'après Va- 
lentin; — Luther, d'après Cranast; — Le Roi 
de Bohême, d'après Jordaens; — Ariadne à 
Naxos, d'après Aug. Kaufmann; — la Vierge 
avec V Enfant Jésus et le petit saint Jean, 
d'après Gimignano. Kriiger a aussi gravé de nom- 
breuses planches dans la Bilderbibel de Lossius^ 
dans les Voyages de Cook et dans ceux de Rad- 
zewski , dans l'édition de luxe des Œuvres de 
Wieland , dans lM«^2£5^eum de Becker. £. G. 
Nagler, Allgem. Kûnitler-Lexicon. 

KRÛGER (François), peintre allemand, «é 
en 1797, à Anbalt-Dessau, mort le 21 janvier 
1857. De bonne heure il devint un très-habile 
dessinateur^ quoique étant resté presque tou- 
jours sans majltre. Il représentait de préférence 
des sujets de chasse et autres analogues, où 
entraient des animaux et surtout des chevaux. 
S'étant (ixé à Berlin , il y fit au crayon de nom- 
breux portraits d'une ressemblance parfaite. Ce 
n*est que plus tard qu'il commença a peindre à 
l'huile. Ses tableaux eurent autant de succès 
qu'en avaient eu ses dessins, et il fut nommé en 
1825 peintre de la cour et professeur à l'Aca- 
démie des Beaux -Arts, dont il devint membre 
quelques années après. Parmi ses toiles , qui 
représentent des scènes de chasse ou de guerre, 
ou bien des portraits , nous citerons : Xe Régi^ 
ment des cuirassiers prussiens passé en re^ 
vue; — V Empereur Nicolas <^ cheval avec sa 
suite; — Le Roi de Prusse Frédéric-Guil- 
laume IV, à cheval avec sa suite; — Lfi Ser- 
ment de fidélité prêté au roi Frédéric-Guil- 
laume IV; ~— les Portraits des princes des 
maisons de Prusse, de Hanovre, des Pays-Bas et 
les portraits de quelques savants, tels que Ber- 
zetius etOken. A l'exposition universelle de Paris 
de 1855, Krugera exposé quatre tableaux; M^ 
a obtenu une médaille de troisième classe. 

E. G. 

Nagler, JUgem. Kûmtler-Lexic&n. — ConversQtions- 
Lexikon, 

RRUM M ACHSR ( Frédéric- A dolphe ) , po^ 
et théologien allemand, né le 13 juillet 1768, à 
Tecklembourg en Westphalie, mort à Brome, le 
14 avril 1845. Il exerça le ministère ecolésias- 
tiqne successivement à Krefeld, à Kçttwich, .à 
Bçmbpjurg et à Brème. Ses talents comme admi- 
nistrateur et prédicateur lui valurent les places 
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dlntendant sapëriear des affaires ecclésiastiques 
et de prédicateur de la cour. Krummacher est 
surtout connu par ses paraboles en yers y très- 
populaires en Allemagne, et parmi lesquelles il y 
en a de yéritablement belles. Il a trouvé beau- 
coup d'imitateurs dans ce genre de poésie, mais 
il n'a pas été surpassé. On a de lui : Die Liebe 
( L'amour), hymne; Wesel, 1801; 2«édit., 1809; 

— Parabeln (Paraboles); Duisbourg, 1805, 
S*' édit.; Essen, 1860; — Apologien und Para- 
mythien; Duisbourg, 1810; — Festbtiechlein, 
eine Schrift/uer's Volk (Livre des Fêtes, écrit 
pour le peuple); Duisbourg, 1810, 2 vol.; 
3« édit., ibid.; 1819-1821, 3 vol.; — Die Kin- 
detwelt (Les Enfants); ibid., 1806; nouvelle 
édition, 1813; — Johannes, drame; Leipzig, 
1815; — Ueber den Geist und die For m der 
evangelischen Geschichte in hisi&rischer und 
aMthetischer Hinsicht (De l'Esprit etde la Forme 
de l'histoire évangélique au point de vue histo- 
rique et catholique); Leipzig, 1805; — Bibel- 
katechismus (Catéchisme Biblique); Essen, 
12« édition, 1844; — Katechismus der christ- 
lichen Lehre (Catéchisme de la Doctrine chré- 
tienne); Essen, 1821; 6* édit, 1841; —Die 
christliche Volksschule im Bunde mit der 
Kirche ( L'école populaire chrétienne et ses rap- 
ports avec l'Église) ; Essen, 1823 ; 2* édit, 1825; 

— St'Ansgar, die alte und die neue Zeit 
(S. Ansgar, les temps anciens et les temps mo- 
dernes); Brème, 1828; — Der Hauptmann 
Cornélius ( Le capitaine Cornélius) ; ibid., 1829 ; 

— Dos Leben des heiligen Johannes (La 
Vie de saint Jean); Essen, 1833; — Dcls 
Taeubchen (La Tourterelle); Essen , 3* édit, 
1840. 

Frédéric-Guillaume Krummacher, fils du 
précédent, s'est fait connaître comme un des plus 
zélés défenseurs de la secte du protestantisme 
dite le piétisme. Dans ses prédications fanatiques^ 
il va jusqu'à maudire tous les rationalistes. 
Parmi ses nombreux ouvrages nous citerons : 
Elias der Thisbiter; Elberfeld, 4« édit, 3 vol., 
1851; — Elisa; ibid., 1837-1841, 3 vol.; 
2* édit., 1844-1845; — Kirchliche Lehrstim- 
men (Enseignements ecclésiastiques); ibid., 
1846-1847, 2 vol. ; — Die Sabbathglocke, recueil 
de sermons; Berlin, 1851-1852, 2 vol. R* L. 

Mœller, F. A. Krummacher tmd seine Freunde; Bonn, 
1849, 1 Tol. ~ Conv.'Lex. 

KRVMM AGBER ( Godefroy ' Daniel ), frère 
de F.-A. Krummacher, théologien allemand, né 
à Tecklembourg, le l**" avril 1774, mort à Elber- 
feld, le 30 janvier 1837. Ancien pasteur de Baerl 
et de Wulfrath,il vint en 1816 à Elberfeld, où il 
se signala comme chef du parti piétiste. On a 
de lui : Die Wanderung Israels durch die 
Wûste ( Le Passage des Israélites à travers le 
désert) , recueil de sermons ; Elberfeld, 3* édit, 
1850-1851, 2 vol.; — HauspostilU (Sermon- 
naire domestique); Menns, 1835; — Taegliches 



Manna (Manne quotidienne), reeueil de ser- 
mons; Elberfeld, 4*' édit., 1851. R. L. 

Conv.-IjBX, 

KRUMMENDTK (Albert) y savaut prélat alle- 
mand , né dans la première moitié du quinzième 
siècle, mort en 1489. Il était d'une très-ancienne 
famille du Holstein. Devenu, en 1466, évèque de 
Lubeck , il fut chargé par le roi de Danemark 
de plusieurs négociations diplomatiques auprès 
des cours de France, d'Angleterre et de Saxe. Il 
a laissé un Chronicon Episcoporum Oldenbur- 
gensium et Lubecensium , qui se trouve dans 
le tome II des Scriptores RerumGermanicarum 
de Meibomius. £. G. 

MOlIer, Cimbria Literalat 1. 1. — Krantz, Metropolis. 
— Huitfeld, Chronicon, para V« p. 9S8-9t8. 

KRVMPROLZ ( Jean-Baptiste ) , compo- 
siteur et virtuose allemand , né vers 1745 (1), 
à Zlowicz (Bohème) , suicidé le 19 février 1790, 
à Paris. Admis en 1766 dans la musique du 
prince Esterhazy, il recat de Haydn des con- 
seils pour la composition , et se livra plus spé- 
cialement à l'étude de la harpe. Encouragé par 
le succès de ses productions , il parcourut les 
principales villes d'Allemagne, et vint en France, 
où il épousa M'^* Meyer, de Metz, jeune fille 
dont il avait entrepris l'éducation musicale, et 
qui montra bientôt sur la harpe une habi- 
leté supérieure à celle de son maître. Pendant 
quelques années il fut à Paris le professeur à la 
mode. A l'aide du facteur Nadermann, il parvint 
^ adapter à son instrument favori une pédale 
double, dont la première augmentait ou dimi- 
nuait la force des sons en ouvrant une soupape , 
et dont la seconde plaçait une sourdine sur les 
cordes. Ce perfectionnement fut communiqué à 
l'Académie des Sciences le 21 décembre 1787. 
Il venait d'inventer avec Sébastien Ërard un nou- 
veau mécanisme pour remplacer les crochets de 
la harpe lorsque, poussé au désespoir par l'in- 
fidélité de sa femme, qui venait de s'enfair en 
Angleterre avec le pianiste Dussek , il mit fin à 
ses jours en se jetant dans la Seine. « Un génie ori- 
ginal, dit M. Fétis , un profond sentiment d'har- 
monie et des modulations inattendues se font 
remarquer dans la musique de Krurapliolz , et 
malgré le temps qui s'est écoulé depuis qu'elle 
a paru elle serait encore considérée comme 
excellente si elle n'était devenue fort rare. » On 
a de cet artiste : des Concertos , quatuors et 
duos pour la harpe; — des Sonates pathé- 
tiques , entre antres cdie qui a pour titre VA- 
mante abandonnée ; — des Thèmes variés , 
des Préludes , etc. On a publié sons son nom 
des Principes pour la harpe, qui ne sont pas 
de lui. K. 

Fells, Biogr. univ. des Musiciens, — Mém. de VAcaf^ 
des Sciences. 

KRCNITZ ( Jean - Georges ) , encyclopédiste 
allemand , né en 1728, à Berlin , et mort dans 

(l)La date de 17M» donnée par qoelques biographes, 
est complètement (erronée. 
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cette même TiUe» le 20 décembre 1796. il étudia 
la médecine aux aniversités de Ckettingoe et de 
Francfort-sar-l'Oder, et reyiot en 1759 à Berlin, 
où iJ passa le reste de sa vie. Il y entreprit la 
publication d*un répertoire économioo-techno- 
logiqae, et conduisit cette grande œuvre jusqu'au 
tome LXXni : Œionomisch-technologiscke En- 
eyhlopiedie; Berlin, 1773-1796, 73 vol. La suite 
de cet ouvrage, qui en entier ne compte pas 
moins de 214 vol., a été publiée par les frères 
Frédéric-Jacques et Henri-Gustave Floerke , Gui^ 
lanme-David Korth et C.-O. Hoffinann. Le der- 
nier volume, qui traite de Tarticie Verpflegen a 
paru en 1853. Les premiers quatre-vingt-dix-sept 
volumes ont été réimprimés (1782-1814;. R. L. 
Conv.'Lex, 

KRiTSB ( Christian ou Karsten ), historien 
allemand, né à Hidigswarden, dans le grand- 
duché d'Oidembourg, le 9 août 1753, mort le 
4 janvier 1827. Professeur an gymnase d*01dem- 
bourg, il fut chargé en 1789 de l'éducation des 
fils de son souverain, et devint en 1812 profes- 
seur à Lttpzig. On a de lui : Zweck des So- 
krates und seiner Jûnymr ( Le But de Socrate 
et de ses disciples); Leipzig, 1785 : ouvrage di- 
rigé contre ks Fragments de Woifénbûttel ; 
— Atleu und Tabellen zur Vehersicht der 
Geschickte aller europsHschen Lander und 
Staaten (Atlas et Tables pour donner un aperçu 
sur l'histoire de tous les États européens) ; Leip- 
Eig, 1804-1812, 4 cahiers m-fol.; la cinquième 
édttion de cet ouvrage très-ntile parut à Halle 
en 1834; la sixième fut donnée par Fr.-Ch. 
Hermann, en 1 842 ; — De Fide Livii reete assti- 
manda; Leipzig, 1812. E. G. 

Convert,^LBXilton. 

l KBU8B ( FrédériC'CbarleS'Bemumn ), 
historien allemand, fils du précédent, né à 01- 
(leraboui^, le 21 juillet 1790. H étudia à Leipzig 
la théologie et la jurisprudence, devint eau 1821 
professeur d'histoire à HaHe, et fut appelé sept 
ans après en cette même qu^ité à Dorpat On a 
de lui : BudorgiSy oder dos alte Schlesien vor 
Einfiihrung der christlichen Religion (Bu- 
dorgis, ou l'ancienne Silésie avant l'introduction 
du christianisme); Dresde, 1819; ~ Archiv 
fur alte Geschickte Géographie und Aller- 
thumer (Archives d'Histoire et de Géogrdphie 
anciennes et d'Archéologie) ;Breslau, 1821-1823, 
3 cahiers ; — Tabula Germanix, imprimis se- 
eundum Tacitum et Ptolemœum; Leipzig , 
1823 ; ^ Deutsche Alterthumer (Antiquités 
Germaniques); Halle, 1824-1828, 4 vol.; — 
Hellas, oder geographisch antiquarische 
Darstellung des alten Griechenlands wnd 
seiner Colonien (L'Hellade, ou description 
géograi^ique et archéologique de Tancienne 
Grèce et de ses colonies) ; Leipzig, 1825-1828 , 
2 vol. hhS** ; — Anastasis der Waranger 
( Anastase le Varangien); Revel, 1841 ; — Ne- 
cro/tvonica; Dorpat, 1842; — Russische AU 
f6r^A«mer( Antiquités Russes); Dorpat, 1844- 



1845, 2 cahiers ; — Urgeschichte der Ostsee- 
provinzen ( Histoire primitive des provinces de 
la Baltique); Moscou, 1846; » Chronicon 
Nortmannorum ; Dorpat, 1850; — de nom- 
breux articles sur des sujets d'histoire dans les 
Dorpater Jahrbiicher^ dans le Bulletin de VA- 
cadémie de Saint-Pétersbourg et dans les Mé- 
moires de la Société de Copenhague sur les 
Antiquités du Nord, E. G. 

Convers.-Lexikon. 
" *KRVSB (Lauridson Laurent), littérateur 
danois, né à Copenhague, le 6 septembre 1778, 
mort le 1"' février 1839, à Paris. Fils d'un offi- 
cier d'infanterie, il passa en 1795 ses examens 
de philosophie à l'université de Copenhague, et 
entreprit ensuite de longs voyages en Allema- 
gne, en Suisse, en France et en Italie. Il avait 
en 1812 accepté une chaire dans sa patrie ; mais 
il la quitta pour toujours en 1820, s'établit à 
Hambourg, et passa les dernières années de sa 
vie à Paris. Travailleur infatigable, il a publié 
des centaines de volumes, soit en danois, soit en 
allemand!; souvent même il écrivait le même 
ouvrage à la fois dans les deux langues. Il s'é- 
tait d'abord essayé au théâtre, et y avait obtenu 
des succès dans la comédie. Nous citerons de 
lui : Dramatiske Vœrker ( Œuvres dramati- 
ques) ; Copenhague, 1818-1820, 4 vol. ; — Œs- 
thetish Forsœg ( Essai d'Esthétique ) ; ibid., 
1801, 2 vol. ; — Fortœllinger (Contes) ; ibid., 
1815,3 vol. et 1822-1823;— Novellen (Nou- 
velles) ; Vienne, 1816 ; — Anteros; Copenhague, 
iBïS; — Theatret (Les Théâtres); ibid., 1819- 
1824, 2 vol. : souvenirs dramatiques;— J?rzâ?A- 
lungen (Contes); Aarau, 1822, et Leipzig, 6 vol., 
1834-1836; — Deodats Fœdsel (La Naissance 
de Dieudonné ) ; Copenhague, 1822-1823, 2 vol.; 

— Sieben Jahre (Sept Ans) ; Leipzig , 1824 , 
4 vol. : histoire secrète de la cour d'un royaume 
du Nord ; — Bas geheimnissvolle Haus ( La 
Maison mystérieuse ) ; Hambourg, 1825, 2 vol.; 

— Bie Tf^6f^e (La Gageure); Mayence, 1825, 
avec R. Lebrun; — Jugend-Geschichte des 
Herrn deilforMère (La Jeunesse du seigneur de 
Morbière); Leipzig, 1825-1826, 3 vol. ; — Kri- 
minalgeschichien und andere romantische 
Erzxhlungen ( Histoires criminelles et autres 
récits romantiques) ; Hambourg, 1827, 6 vol. ; — 
Ber Kardinal (Le Cardinal); ibid., 1827; — 
NordundSu€d(Le Nord et le Midi) ; Leipzig, 
1828;— Der Verscholtene (Les Absents); 
ibid., 1830; — fferr und Biener ( Maître et 
Valet); Stuttgard, 1832, 2 vol.; — AuslsBn- 
dische Romane und Erzxhlungen (Romans et 
Contes étrangers ) ; Hambourg, 1833 ; — Bie 
Jungen und die Alten (Les Jeunes et les 
Vieux); ibid., l834.Kruse, qui dans ses voyages 
s'était rendu familière la connaissance de l'alle- 
mand et du français, a fait passer de ces deux 
langues dans le danois et l'allemand de nom- 
breux romans de MM. Lamothe-Langon, Inge- 
roann, Rahbek, Michel Masson, MortonvaJ, 
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Saintiae^ Frédéric ^m/Hé^ etc. De 1824 à 1827, 
il a rédigé avec J. Haes^inger le journal litté- 
raire Me Biene (L'AbeiUe), qui paraissait à 
JHamtourg, et ii a fowni aux recueils du Dane- 
mark et de l'AHemagne un grand nombre de 
nouvelles, traductions f esquisses et scènes de 
mœurs. K. 

Kofo*, C&rwers.'Lexilton^ t. XXIV, p. Mt. ~ Brock- 
haus, (k)nvers.- I^exikon dernettesten Zeit und lÀtera* 
twr, ise*. — Luebker et Scbrœder, Le^ikon, t. I«', 
p-. !««-3*). — Schrffder, IfaOhtrœge, p. Mi. — Freja 
@oarh7lV »8»y B« S9. — BerVmiQShs TUiende^ 188t,.B» 80. 
- £rsiew, F&rfcUter'Lexilt&n, 

KRfrsBNS-rEAN ( Adam-Jean »£ ), célèbre 
navigateur et hrydrogra^ russe» né en Ësthonie, 
e» (770, mortÀ Revel,en ld46. Il servit d'abord 
éutttë la marine anflaise^de 1793 à 1799. Pen- 
dant mi' séjoor de deux années qu'il fit à Gan- 
toft, en 179» et 1799^ il se convainquit des 
grands avantage» qnie les possessions russes des 
eMe» nordoiiest de k' Amérique pourriûent re- 
cueillir de l'échange direct de teurs pelleteries 
»vee kN €liine et le Japon. A son retour en 
Russie^ iè pvblia d«Bs les Annales de Storch un 
mémoire où ii démontrait qxie ce eommerce , 
qui s'effectaaii alors^mais difficilement, par 
Okhotsk, en trarf ersant la Sibérie, n'acquerrait 
une importance el une sécurité réelles que quand 
les vaisseaux rtis€ied, partant du port de Kron- 
sluett, doubleraicAt le cap Hom ou celiti de Bonne- 
Espérance. Mais pour qu'il en fût ainsi il fallait 
€p!ie la Russie peeséd&t des marins connaissant 
ce» parages. Krasenertern , que se» précédentes 
navigations »vate»t mis* à même de remplir ees 
condition», soumit à so» gouvernement an 
pro>^t d'expédition doni le résultai devait 
être de tracer aux nëgociaaits russes établis 
snr les côtes nord-enesl de l'Amérique et aux 
ties Aléoutienne» la reote à suivre pour aller 
directement etf Chine et an JFapon. Ce projet, 
d^abord peu goAfté,. fttf présenté à l'empereur 
Alexandre Vf lors d* son avènement , par le 
comte de Roumiantscff et l'amiral M ordvinoff. 
he ezav chargea l'anteur du projet d'en pour- 
sii1>vre l'eX'éciition', et pour que pendant son 
aèseikee il eût le moins de soucis domestiques 
possible, il assigna à M""* êe Krusenstern une 
pension «nûtselle de quinze cents roubles jos^ 
qu'au retour de son mari. Les officiers et tes 
sarvanta attachés k l'expédition obtinrent par 
antteipation des avancements de grade ou des 
peneîMin. Enft», le choix des navires et des équi- 
page» l'ut exchseivement abandonné à Krusen- 
ster». On devait croire que de telles facilités au- 
raient aplani tous les obstacles et assuré le 
pronipt départ de l'expédition. Il n'en fut rien. 
Son chef eut à triompher de bien des difficultés. 
Pas un seul bftiiment ne se rencontra dans les 
ports de Russie qui parût propre à un voyage 
de circumnavigation ; et, après beaucoup* de 
recherches inutiles , ce fut en Angleterre qu'il 
fâttot acheter tes deux navires qni ponr la pre- 
mière fois allaient montrer le pavillon mosco- 
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vite dans l'hémisphère austral, {•''expédition se 
composait de la Nadiejeda , monté par Kru- 
aenstern lui-même, et de la l^éva^ commandé 
par Lisiansky^ Outre le ravitaillement des colo- 
nies russes de l'Amérique, ces deux navires 
devatenttransporter le personnel de l'ambassade 
rosse envoyée an Japon pour y nouer des re- 
lations eommereiates. Ils partirent de Kron- 
stadt, te 26 juin 1893^ parvinrent, après dix jours 
de route à Ck>penhague, et se séparèrent ensuite 
an Cattegat, pour se rejoindre près des côtes 
d'Angteterre. Mais tant d'incurie avait présidé 
à teur armement que, dans la rdâche de Ck)pen- 
bagne, il avait fallu remplacer tes mauvaises 
salaisons achetées à Hambourg , et refaire l'ar- 
rimage de la Nadiejeda, arrimage qui ne laissa 
pourtant pas, pendant te reste de la campagne, 
d'inspirer des craintes sérieuses sur la stabilité 
du navire^ lequel donnait une plus forte bande 
qu'à son départ de Russie ; et lorsque après 
quiibre mois et demi seulement, et deux nou- 
velles retâches à Falmouth et aux Canaries, on 
arriva à Sainte-Catherine, tes bas< mâts de la 
Neva éluent ponrris et devaient être changés. 

Le cap Hom fut doublé sana trop de diffi- 
cultés, le 3 janvier lge4. Bientôt apiès, de vio- 
lents coups de vent assaillirent et séparèrent tes 
denx bâftiments, qui se rejoiguirent néanmoins 
dans le povt d'Anna-Maria^ à Nouka-hiva, où 
Kmseneteni se livra à un grand nombre d'o- 
péralions de retevement ^ et> fit 1» découverte 
df une anse à laquelle il donna te nom de Baie 
TkMehsfeff^ Dans sa traversée Jusqu'à Nouka- 
hiva, Knisenstern avait recueilli bien peu de 
faits nouveaux à ajouler aux observations des 
nafrigatenr» qui «vani lui avaient parcouru 
rAtianliqiie^ mais à partir de ce point sa rela- 
tion devitilt de plus en plus intéressante. De 
Ifenka^bita^ les denx navires fn'ent route de 
conserve vers tes Iles- Sandwich^ on Lisiansky et 
Krosenster» se séparèrent pour se diriger, le 
premter vers les Iles Radak (Amérique niâse), 
le second vers te Kamtsebatka. £n partant des 
Ites Sandwich, Krusenstern tint le cap entre 
tes routes qu'avaient suivies tour à tour Cook 
et Glarke. Arrivé au 36* parallète, il rechercha, 
mais sans succès, entravé qu'il était par des bru- 
mes épaisses, la prétendue terre indiquée à l'est 
du Japon sur d'ancienne cartes espagnoles. De 
Petropaulowsky , la Nadiejeda, après y avoir 
sobi un radoub complet , g^gna les côtes du 
Japon, et n'y parvint qu'à k» suite de bourras- 
ques et d'une tempête qui la mirent plus d'une 
fois en péril. Plus de cinq mois s'y passèrent, 
et pendant ce temps Af. de Résanoff fit d'inu- 
tié«s efforts pour s'y faire accueillir comme am- 
bassadeur. Il Mat alors s'éloigner de ees côtes 
inhoepitaHères. Quittant, te 18 avril, le port de 
Nangasaki, et traversant te canal de Corée, 
Mrusoistem déboucba dans te mer du Japon, 
qn'lk voakit expt<»er. he 1'"' mai il déoouvrit 
un cap remarquable, qn'il nomma le Cap des 
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Rttsses ; 1è ày ïe cspùamatey^ le Pic Titesim, 
le cap Greig, ef les deux caps Sangar et iVo- 
diejedoy formant rentrée du détroit de Sangar, 
d^onf la largeur à son entrée occidentale fat 
recoftn'oe être de neuf milles seulement, au lieu de 
cent âvL milles, comme Tavait indiqué Lape- 
ront , (f après ïa carte hollandaise du voyage 
do capitaine Vries. Le lendemain il décourrit 
deux Baïes, cfu'îl nomma Kouiousoff eiSuchte- 
len ; te 7, te cap Matespina et le golfe Strogo- 
^off; té 8, le cap Chichke/f eUs. baie de Pal- 
las / le 10, il |eta Tancre à fa côte nord de l'île 
Mafsm^ ou Jeso, dans une anse qu'if nomma 
haie Rmtmiantsqff, Pénétrant ensaite dans lé 
golfe Patience, il découvrit successivement le 
cap Lowenoirif la lyaie Mordwinoff, et le cap 
Soïmonqff; mais de grandes masses de glace 
qa*ir rencontra, lé 30 fïiai, dans te voisinage du 
cap Patience Tobligèrent à abandonner les re- 
eherches commencées et à faire route vers fe 
Kamfscftat&a. Trois jocrrs âtprès, en longeant la 
chaîne des Kouriles, il découvrit un groupe de 
petited fies. Parvenu, an prix de grands périls, 
à se frayer nii passage dans fOcéan, il jeta 
Tancre une seconde fois dans le port de Petro- 
paulowsky, d'où il alla explorer l'emboaehare de 
l'Amour. Doublant le eap Patience, le 7 juillet, 
il s'avança vers Temboacbare de cette rivière, 
et après y avoir vérifié les observatioas de La* 
pérouse, il revint une dernière fois au Kamt- 
schatka. Son retour en Russie s'opéra par la mer 
de Chine. La Neva l'ayant rejoint à Macao, le 
27 novembre, les deux navires firent encore 
route ensemble jusqu'à ce qu'un eoup de vent 
les eut encore séparés, après le passage du Ca- 
pricone. Parti seul, le 21 avril, de Sainte-Hé- 
lène , où il avait vainement attendu Lisiansky, 
Krusenstern franchit une quatrième fois l'équa- 
teur, et continuant sa route vers l'Europe, il 
jeta Tancre le 7 août 1806 dans le port de 
Kronstadt. 

Dès le 11 mai 1805 l'empereur Alexandre lui 
avait expédié au Kamtschatka un courrier 
chargé de lui remettre la décoration de Tordre 
de Sainte-Anne. En 1909 il le nomma an com- 
mandement du vaisseau de 120 canons le Sta- 
godvSy et Tannée suivante il lui conféra l'ordre 
de TAigle rouge. L'empereur Nicolas, peu après 
son avènement, f éleva au grade de contre- 
amiral, et hii confia la direction de l'École navale 
de Russie. Un an après il fut nommé membre 
permanent du comité scientifique attaché au 
ministère de la marine, cftri venait d'ordonner 
reniphn snr tons les bâtiments de la (lotte d^on 
procîé4é imaginé par lui, à la suite de longues 
in^pénénce», snr l'ioAiienee que le fer contenu 
âitosi plusieurs parties du navire peut exercer 
g&r h bonssole, procédé qni aurait consisté, 
peur AeiflraUser cette itiflueffce, à appliquer une 
Jusque de fer sur la boussole. A ces distinctioin 
se joignirent celles que loi décernèrent les Aca- 
démies des Sciences de Sjrînf-PélsrsboQrg, TuiH 



et Stockholm, en se Tattachant c6mme membre 
titulaire ou correspondant. 

£• outre des mémoires qu'il a insérés dans le 
nxxnii de la première de ces compagnies, et d'e 
ceux qu^il a publiés dans les ÉpFiémêfides 
géographiques et statistiques de Weyraar, 
ott lui doit : Keîse um die Welt in den Jahren 
f 80d, etc. (Voyage autour du monde fait dans les 
aimées l«03-180tf); Saint- Pétersbourg, 1810- 
1814, 3 vol. in-4^ et atlas in-fol. de f04 platï- 
ches ou cartes. Une traducfioiï anglaise, par Ri- 
chard Belgrave-Hoppnor, arec deux cartes et 
deux plAiches, a paru à Londres en 1813, 2 voL 
in-4^; et une traduction française par J.-6. 
Eyriès, a été publiée sous ce titre : Voyage au- 
tour du monde fait dans les années 1803, 
1804, 1805, 1806, par ordre de f empereur 
de Russie, sut la Nadiejecfa et la Neva, cma- 
mandés par A, -h de Krusenstem; traduit 
de Vaveu et avec des additions de fauteur ; 
Paris, 1821, 2 vol. in-8* et atlas in-fol. de 30 plan- 
ches. Ce voyage, par le nombre et Timportaoce 
soit des découvertes de Krusenstern , soit des 
rectifications <le positions géographiques, a une 
valeur scientifique qui a concilié à son auteur une 
estime méritée. La relation de Krusenstem se 
complète par celle de Lisiansky ( voy. ce nom) et 
les Ohsertations faites par G.-V. de Langs- 
dorff pendant Un voyagé autour du monde 
delcos à 1806; Francfort-sur-le-Mein, 1812, 
2 vol. in-4*, avec pï. ; — Mémoire sur une 
carie du Détroit de La Sonde et la Rade de 
Batavia ; Saint-Pétersbourg, 1813, grand în-4»; 

— Vocabulaires des Langues de quelques 
peuples de VAsie orientale et de la côte nord 
de /'i4wiéri^î/a; Saint-Pétersbourg, I813, in-4°; 

— Carte générale du Monde, d'après la pro- 
jection de Jffercator; Londres, 1815, une feuille, 
en allemand ; — Recueil de Mémoires hydro- 
graphiques pour servir d'analyse et d'expU- 
cation à F Atlas de V Océan Pacifique, avec 
cet Atlas en quinze planches ; Saint-Péters- 
bourg, 1824, 2 vol. grand in-4*> et atlas grand 
in-fol.; ibid., 1824-1837, 3 vol. grand in-4® 
et atlas grand in-fol. de 34 planches. Ces Me- 
mbres contiennent une analyse raisonnée et 
approfondie des vents, des courants et des ma- 
rées qui régnent dans les divers parages de TO- 
céan Pacifique. Ce travail, fruit des observations 
personnelles de Krusenstem et de celles de di- 
vers navigateurs, explique d'une manière aussi 
satisfaisante que possible plusieurs des causes 
de ces phénomènes,, dépendant bien souvent de 
causes fortuites et accidentelles qui empêchent de 
les soumettre à des lois fixes et générales ; — 
dans le premier Voyage de Kotzebue : Intro- 
duction et Analyse des iles découvertes dans 
V Océan ; — Description du Port de Plymouth ; 
dans les Annales maritimes et coloniales, t. XII, 
p. 597-619. L'auteur, à l'occasion du sujet prin- 
cipal de cette notice, étend ses observations aux 
autres établisaemeats maritimes de l'Angleterre, 
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en ce qui importe le plos à la défense de ses 
côtes. P. Levot. 

dnnalet Maritime» et Coloniales. •> Le prince Emma- 
nuel GallUin, Notice sur les roffoges autour Au Monde 
des NavigaUurs russes; dans le Bulletin de la Société 
de Géographie. 

KRTLON . Voy. KrILOFF. 

KRTN S (Éverard ), peintre hollandais, vivait 
à La Haye en 1604. Il futTun des bons élèves de 
Charles van Mander père, et vayagea longtemps , 
surtout en Italie, où il étudia les grands maîtres. 
De retour dans sa patrie, il peignit avec succès 
lliistoire et le portrait. Sa manière est agréable 
et facile. A. de L. 

. Descamps, La Fie des Peintres hollandais, 1. 1, p. IBO. 

KRZOWITZ ( Wenzel'Tmka de ), médedn 
bohème, né en 1739, mort le 12 mai 1791. Il 
occupa, comme professeur titulaire, la chaire 
d'anatomie de Tuniversité de Pesth, et publia, la 
plupart en latin, de nombreux ouvrages , parmi 
lesquels on cite : BistorUx Febrium intermit- 
tentium ; Vienne, 1775, gr. in-8', dont le tomel"^ 
a seul paru; — Historia Leucorrhœ; ibid., 
1781, in-8*»; — Historia Febris hecticx; ibid., 
1783; trad. en allemand; Leipzig, 1784, in-8°; 
— Jït5^. Ophthaltnix; ibid., 1783, in-8*>; — 
Hist, Cardialgiâs; ibid., 1785, in-8"; — Hisf. 
Rachitidis; ibid., 1787, in-8«; —Hist. Tym- 
panitidis ; Md., 1788, in-S^ ;—Geschichte der 
englischen Krankheit (Histoire du Mal an- 
glais); Leipzig, 1789, gr. in-S"; — ^t^^orta 
Haemorrhoidum omnis xvi observata medica 
continens; Vienne, 1794-1795, 3 vol. in-8° : 
ouvrage posthume, édité par François Schrand et 
traduit en allemand par J.-G. Knebel; Breslau, 
1798, 2 vol. K. 

Rotermnnd. Suppl. k JOcber. 

KUAGBH OU KHCAGBH ( Nossir cd-Din ) , 
célèbre écrivain persan, né h Thuse , mort l'an 
deThégire 672 ( 1274 de J.-C), suivant Ebn- 
Khalekan et Aboulféda,qui en font le plus grand 
éloge. C'était, au rapport d'Âboulfarage, un pro- 
fond philosophe, l'Oracle des géomètres les 
plus distingués, qui se rendirent auprès de lui 
dans la ville de Maraga pour faire des observa- 
tions astronomiques. Il avait la haute direction 
des études dans toutes les provinces soumises 
aux Mogols. Il a composé un grand nombre 
d'ouvrages sur la logique, la physique, la mé- 
taphysique , la géométrie , l'astronomie, et même 
un traité sur la morale , ouvrage écrit en persan 
avec la plus grande élégance, où l'auteur a re- 
cueilli les sentences d'Aristote et de Platon. On 
a de lui : Un traité de logique intitulé : Logica 
solaris, dont il a lui-même donné on abrégé avec 
des notes. Cet ouvrage est divisé en six parties : 
la première traite de l'être métaphysique, c'est-à- 
dire de Dieu, des anges et de Tâme; la seconde, 
des corps, tant célestes que sublunaires ; la troi- 
sième, des sciences et des arts, de leur inven- 
tion , de leur développement, etc.; la quatrième, 
des prophètes et de leurs oracles ; la cinquième, 
de la dignité et de l'autorité du pape; la sixième. 
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de la résurrection des corps et du jugement gé- 
néral. On a fait sur ce traité plusieurs commen- 
taires , dont les plus remarquables sont ceux 
d'Ali ben-Mohammed , d'Ali-Alkatebi à Grenade, 
de CotbeddinKazée, de Saad ed-Din Attaphazènes 
et d'Kbn-Vassel; — un traité de théologie sous 
ce titre : DemonstrcUiones Entis necessarii^ qui 
a été commenté par son disciple Ali ben-Omar- 
Casovini ; — ZHssertatU) de contingenti cor- 
porum existentia; — un Commentaire sur 
les œuvres philosophiques d'Avicenne, ou- 
vrage extrêmement rare et d'un grand prix, 
dont Casiri seul fait mention; — un Coni' 
mentaire sur la métaphysique du même philo- 
sophe; — un Commentaire sur VOrtus Lumi- 
num de Seraged Din-Mahmood ; — un Commen- 
taire sur les Grammaticx Declarationes du 
célèbre grammairien Ali- ben-Mohammed ; — des 
Commentaires remarquables sur les traités ma- 
thématiques de Théodore et de Ménélas. On 
attribue encore à Kuageh une dissertation sur les 
météores, intitulée : Tractatus de Philosophia, 
F.-X. Tessier. 

Aboulfarage, Décès des Hommes éminents. — Gaairi, 
Biblioth. AraJb. Hispan., In-fol., tom. I, 187 et suiv.; 
tom. Il.tab. 

KUBf.Aî-KAN. Voy. Cm-TSOU. 

KCCHBNBEeKBR- {Jean- Philippe), histo- 
rien allemand, néà Cassel, le 10 avril 1703, mort 
le 1*"^ janvier 1746. Il étudia à Marbourg, et de- 
vint archiviste et bibliothécaire dans sa ville na- 
tale. On a de lui : De illibata Hassarum Reîi- 
gione; Cassel, 1720, in-4*; — Analecta Bas- 
5taca ; Marbourg, 1728-1742, 12 parties in-8**; 
— Vila Herm. Vulteji jurisconsulti ; Giessen, 
1731, et Marbourg, 1737, in-8»; — Von den 
Erbhofàmtern in der Landgrafschaft Hessen 
(Des Charges héréditaires de la cour du land- 
grave de Hesse) ; Marbourg, 1744, in-4**; — la 
première édition de la Vita Friederid I Glo- 
riosi, electoris palatini, deHachenberger ; léna, 
1739,in.4«». E. G. 

Strleder, Hessische Gelehrten-Geschichte, t. VU. 

KÙCHLBilf (Jean ), théologien allemand, né 
en 1546, à Wetterau (Hesse), mort le 2 juillet 
1606, à Leyde. Après avoir terminé ses études k 
Heidelberg, il fut reçu ministre et attaché à l'é- 
glise de Tackenheim; les pasteurs calvinistes 
ayant été chassés du pays par l'électeur Louis 
(1576), il passa en Hollande, enseigna pendant 
dix-huit ans la théologie à Amsterdam, et dirigea 
depuis 1595 le collège de Leyde. Guy Patin le 
nommait un des plus savants hommes de son 
siècle. Ses œuvres ont été publiées à Genève; 
1613, in-4^ K. 

fl. yniJLe,Diarium Biographieum. — MewniM^jithen. 
Batav. — Morëri, Dict Hist. - JOcher, Celehrten LexÙum, 

l KVCRKOWSKI ( TV.....), officier d'artillerie 
turc, d'origine prussienne, connu aujourd'hui 
sous le nom de Mukhlis-JSey. On peut le con- 
sidérer comme le créateur de l'adillerie turque 
actuelle. C'est en 1838 qu'il entreprit la VàcUi* 
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actaelle. C'est en 1838 qu'il entreprit la tAcfae 
4e réorganiser Tartillene ottomane d'après le 
système moderne. La Turquie , rédtodte à sa- 
lourde artinerie de siège , n'avait plus une seole 
pièce de canon en état de tenir campagne. En 
moins de quinze ans, Kncrkowski sut mettre 
l'artillerie ottomane sur un pied respectable. H 
améliora le service de la vieille fonderie de Top - 
hané, et en obtint de bonnes pièces de tous ca- 
libres; il établit à Constantinople un atelier spé- 
cial, pour les trains et les affûts , et avec le 
concours de quatre instructeurs choisis parmi 
des sous-officiers prussiens il parvint à former 
un corps d'excellents canonniers. J. Y. 

J. Laprade , Courte biogr. des hommiet qui cntjlguré 
àam les affaknt 4POr%ma ; dan» YlUuitratUm, n« et9. 

KVCXBRA ( David), Vùff. CaiNiTus. 

KUi&i , célèbre musicien chinois, mort vers 
Fan 2275 av. J.-C. H fut chargé par l'empereur 
Chun du ministère ou intendance de la mu- 
siqae. Le passage du Livre $acré des Annales 
où nous lisons cette nomination nous fait con- 
naître en même temps toute l'importance poli- 
tique et sociale, toute la vertu civilisatrice que 
les and^is attachaient à l'art de la musique. 
(t Kuéi, dit l'empereur, je vous nomme surinten- 
dant de la musique ; je veux que vous l'ensei- 
gniez aux enfants des princes et des grands ; 
àites en sorte qu'ils soient sincères , affables , 
indulgents, complaisants et graves; apprenez- 
leur à être fermes, sans être durs ni cruels; 
donnez-leur le discernement, mais qu'ils ne 
soient point orgueilleux ; expliquez-leur vos pen- 
sées dans des vers, et composez-en des chansons 
entremêlées de divers tons et de divers sons, et 
accordez-les attx instruments de musique. Si 
les huit modulations sont gardées, et s'il n'y a 
aucune confusion dans les différents accords , les 
esprits et les cœurs seront unis. » Kuéi répon- 
dit : « Quand je frappe mon instrument de pierre, 
soit fortement, soit doucement , les animaux les 
plus féroces sautent de joie. » Ainsi, non moins 
habiles et aussi puissants que les Mercure, les 
Orphée et les Amphion , les musiciens pliiloso- 
phes de la Chine en accordant leur kin et leur 
che à l'unisson du hing, par la méthode infail- 
lible de leur lu, en tiraient des sons qui pouvaient 
adoucir les momrs des hommes, souvent plus 
féroces que les êtres irraisonnables. Dans leurs 
idées la philosophie , la poésie et la musique , 
comme trois sœurs amies, doivent s'embrasser 
dans une sainte fraternité et concourir au per- 
fectionnement de l'individu et de la société, à 
l'harmonie de l'homme avec hik-même, des 
hommes entre eux, de la terre avec, le ciel. 
« L'ancienne musique, disent les auteurs chinois, 
pouvait faire de'scendre du ciel sur la terre les 
esprits supérieurs ; elle inspirait aux hommes 
l'amour de la vertu et les portait à la pratique 
de leurs devoirs. » Le Lihi (Livre des Rites mis 
en ordre parKonng^fou-tseu), à l'article Yo-ki 
(De laMusiqne),dit : «Youlez-vons être instruit , 

NOUV. BIOGB. GÉNÉB. — T. XXVIM. 



étudiez avec soin la musique; la musique est 
Texpression et limage de l'union de la terre avec 
le ciel. » Telle était la musique dont Vinimi- 
iable Kuéi était le compositeur. Dans les Étets 
de Tsi, Koung-fou-tseu en entendit un morceau ; 
K et pendant plus de trois mois, disent ses bio- 
graphes, il ne lui fût pas possible de penser à 
autre chose. » F.-X. Tessier. 

CkourKfnç, Ut. I, ch. l. — Amiot, Mémoires eoneem, 
les ChinoU, t. VII. — PanUiler, Univeti pittoresque, 
Chine, p. 48, 46, 199. 

KUBN (Michel )y savant prélat allemand, né 
le 9 février 1709, à Wdssenborn (Autriche), 
mort le 10 janvier 1765. £ntré en 1728 dans 
l'ordre des Augustins, il fut élu en 1754 abbé 
du monastère de Wengen, à Ulm. On a de lui : 
Lucifer VFiitenbergensis oder Lebenslau/ der 
Catharina de Bora; Landsberg, 1749, in^S".; 
une première édition, qui parut à Ratisbonne, 
fut saisie et en grande partiedétruite ; cet ouvrage 
est dirigé contre Walch, qui répondit à Kueu; 
ce dernier répliqua par sa Freundschaftlicke 
Brinnerung (Avis amical ); Prcsboorg, 1752, 
in -8**;— Collectio scriptorum rerum histo- 
rico-monasticO' ecclesiasticarum variorum 
religiosorumordinum; Ulm, 1756-1766, 6 vol. 
in-fol., dont chacun contient deux parties; le 
dernier volume a été réimprimé sous le titre de : 
Wenga, sive in/ormatio historica de exempti 
collegii S. BtUhaelis ad insultis Wengenses; 
Ulm, 1766,inrfol.; — Joannes de Canabacoex 
comitibus de Canabac, qui vulgo venditur 
pro autore quatuor librorum de Imitatione 
Christi, recenter detectus a quodam cano- 
nico-regulari; Uhn, 1760, in-8*' : cet écrit est 
dirigé contre l'opinion qui attribue V Imitation à 
Gersen; le P. Maerz ayant répondu à Kuen, ce 
dernier publia encore sur cette question : Anti- 
crises in crisin apologeticam inscriptam : An- 
gélus contra Michaelem; Ulm, 1761, et Ap- 
pendix ad Anticrises, de palinodia cardi- 
nalis R, Bellarmini infavorem Th. de Kemr 
pis adversus Gersenistam Schyrensem ; Ulm, 
1761 , in-8°. — Kuen avait laissé en manuscrit 
une édition annotée de YBistoria Friderici /, 
imperatoriSf de Burchard d'Usperg; elle parut 
par les soins de Christmann, Ulm, 1790, in-4». 

E. G. 

Kuenii Fita (en tête de la seconde partie da tome vi 
de la Collectio script, rer. menast, de Knen). -> Hirs- 
ching, Histor. UtOr. Handbuch, 

wJHeiEiMBSt (Gérard de), peintre d'histoire 
allemand , né à Baclîarach, le 25 janvier 1772, 
assassiné près de Dresde, le 27 mars 1820. De 
même que son f^re jumeau Charles, il montra 
dès son enfmce de grandes dispositions pour la 
peinture. Après avoir travaillé dans l'atelier de 
Fesel, les deux frères partirent en 1791 pour 
Rome, où les avait envoyés l'électeur de Cologne. 
En 1795 Gérard se rendit à Munich, et de là à 
Riga, où il eut à faire beaucoup de portraits. 11 
fut rejoint par son frère, avec lequel il se rendit 
en 1798 à Saint-Pétersbourg. Ils y obtinrent de 
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JJmAn^ oà il àwmkfn^immm à VAfiadémio dti 
Itoftvx^Arifu U d7 nwrft is^o» ià fol ^mmmé 
par ^ bnfiMdft «m Mwwt éft Ovesito. H 
^t iKieiAbMre â«â AcMlémiis 4tt BmUa e| d« 

un cftkMM biHUDl, par la beauté, iteto df» 
CMrineft, «I pat l'haiBonii de la Qo w pft w teon ; 
les plD» eélèbres sont : Vn» Modone ovee Vm- 
font Jésu^ ;—lfi Christ entre saint Jean-Bap- 
tiste et saint Jean tÉvangélis(e; -- VJ^nfant 
prodigue, E. G. 

Basse, Leben, Cerh. von KUgelgên (Satat-Pétersbonrg, 
ISM>. — Nafler. Migenk. Xlin$mà tmrt^ên. 

%t^M%mm (CkaH^^Hrd^mkây^p^mtx^ 
aUemaiyd» fiiv« d« f^réM/us^ «^ à lacharaeh, 
le 2i5ia»Yier n7îJ> moH te ^Ijan^ier t83^. H 

j«i&qii'en t79S, airn^ <yii il pwrtil pour Saint* 
Péter^bouFg. ^é^%\ cmsamé k te HNilure de 
paysage, U M oliarg^ eiR 18^ H «i iMa, p«r 
l'ompeifeur Atexandre»^ Va^fiilnoiidBsé peintre 
de te OQur,^ de deeaiott» tes «teft te« plus re«- 
marquables de te Cfimé». tt rapporte de ce pay« 
plus de deux oeaU eroqute» d'apffte teaquete il 
•xéeoita trente tebteiii» et «nauttle aquaieHea, 
qui furettl s^ea diauM te patete de Kasunoi* 
Qetfof. Eft laia il partift pow te FiateBda, 
et desaina par ordve d'AIe:Kiaiïdre tes plua beUee 
Tuée de oe p^ya, <m'i^ peignit pteie^terd k l'huilei. 
£» 1837 il «e retti^ ^ Re?al, «ù il metimi. 
Cet «rtiile » l^kteeé «eit amapte « ente ta^ 
bte^ux et pïM de t(^ «iota dei»siii§ et aquA- 
]:«ll9g t ce woi pour te ptepwrt de» fUihYveetràer 
fenwimatite». KiisetgeiR ^ wm m% paraître 
quinze ^itliogiîapbtes , vepr^etHHten^ des eeèpee 
de te natwEe UnteiMteise, aJteM q^'n» V^iw^ 
^i;or««$«^ «« Crwmii SMhmteraboiiit, 
1832. iU G. 

gler> Allgemeifies Kûnstler-lexicon. 

ll,reLER (François-Théodore), archéologue 
et littérateur alteroapd, né à Stettln, le IQ.janTter 
t808, mort le t8 mars î858. Ap^'ès s'être occupé 
de musique pendsipt plusieurs années sous la 
direction d*un de ses oncles ^ Il se mit de lui- 
même à copier des vieux portraits de famille. 
Il fit ensuite plusieurs études de paysage ; Tas- 
pect des feeautés de là uaiture évellte eu lui le 
sentiment poétique, et pMftdaat quelquea vm» il 
a|fia»d«nna toutes ses oeoMpî^iione pnur a'appH- 
quer à te potéste. £n 149^ H partbt ppuf IterUtt , 
on, touil eu <^ttnuapt ^ ^^'iptiei^au» arte, il sui- 
vit tes cours d/e l^œc^h, de ttemhaFdy» de Heg^l 
§t de Hageu. lA divers^ de sea «owiaif^sanees 
le vendit asâ«9 loo(j^ps iiMtecissMr la carrière 
d^itive qu'il devait eB^M^sseri U se dé* 
cida enfiu p<wr yéMe de VliteUiiire cte Tara 
{leçu docteur en pkiitesQp^ia ei^ t8at, ii^coBft* 
meoça deux ans apjrè» à expo^v à Vuuiveraj^ 
^e Ôerlin 9es re^erehea aur tes çoonutoente 
de l'art h toutes le& époquea. KQ|imp4 ^ %^^ 



prafesaeur ^ l^Aeadénûa des Beanx-Arte» il iit 
te mèifd» année he voyage en itelte. Kn.ia43 
il Tiaîla te Fienee eit te fielgiqfMu En ta4», 
année au il devint membre de rAeadeoue 
ûê iteitei» kl M cktargé d'éteborar un pr<4et 
ponp te féorginteaition des beani-4(frta ^ des 
tbé4t»w. liée idées neuve» mÀm» par \m daos 
aw rappert ne pMvei^ Imnipli^ de Veaprit 
de vm^m, ^ m (weni paa mmk ^ eiéou- 
%». K««ter ve^int ateca 4 le» éiades favorites 
«ur t'ait ^ qu'it n1tttaii'ot»pMl ^e peur ee livier 
«ytopatîYeiaent k te pei«lure^ Ik te win p o e iteu n 
muaicnte et m\ traTaw^ miér^âfea, ^ lue pvîn- 
cipai mérite de l(«y«r„ eftt-^ dit dans te Ufime 
Q«m<Wït4W€» (ttt d'^yoir ouvert avec ^aa^en 
et Sobnaase «ne vote lyuii^etta à k^bietoire àt 
l'art et d'awii^ iMev^ué en Prnsseiteiiieaance 
ci'nn art pattenal. » On a 4» l^ui^ : ^èwkpn- 
kmk. (yvre d'lg^wesifta);t Berlin» \8^i pMer 
mdle de peé«iea> de co«ApealUaMi muAioates et 
dedessins ; -^i)«««ftnMiter éfv^ k^kitm<k» MuMist 
des MUt^Mtev^ m ikMi piffmsmkm Simt^n 
(MouMiaenla dee Aite pteeiÂ^ea ^ «m^ ^ 
^a tes. Êtete pi^e««tens) ; Uerli», \^^, ywfol. : 
o^Yra9e qui eat reslé inei^v^) -^ ite Werm- 
A«fe» s^cuU Xii m^mck^lii^^nsf^n^ et^ de 
pifiiuris ^Mikm ^^vtmrt mmm tkeoêiscum 
40 viHa M^ Maifi». mmmt;. fierite, i«3t; — 
Mf^*€^tom^ Smkmhf «ter ^tma/rk 
Mrm^deifibm» iUojmm^i» arebHectennmeft de 
la Marche d^ j^Kandatenu-g)* Berlin, t&as ; te 
t/ixte* seul ^ de if^MiJl^it teia ptenebea wat été 
eisi^uitées par SiterK et MmvM» ) ^ U^è&v 
dm fiUyçhroimè d^ mwhmh^ Avthiê^e- 
fur md Se^t^4^f4!^9 UV^ t^e Çfmwè ( Suv te 
poiycbf eiuie dans l' Ar^iûteeture e4 dane te ëienlp- 
ture grecque,, eisw saa limiites>i Rerlia,. t8a5, 
inr4<> ; — 4fei»4^A «ter Çi«fiQbi»M. dw ita- 
ter ei v«« €Qnsi0jfiiiis^ ^ auf die vemm MeU 
( Manuel de VJ^iateûre de te P-ew^ure depwte Corn- 
tentia iusqu'aMx tem ps H Wd e roes ) i IMn, 1337 
et 1847, 2 yet in.-«a"( -- Mfmitr0ifyw»& 4er 
i^un^G^mize vo3(k Bm^m4 f^MhimiViimr 
orip^en des tréaw-a de Vert e^wsewéeà l»Un 
^ à Potadam); ieilin» i^^i^ % ve^ t -< P^m^ 
mm^ch^ MmsH^mhicki^, ( Vist^ra des Arts 
m 9eieérafii&>» teaévée daiM lee ito^ia^Aie 5ii«- 

dê^ Qjm^n (HteM^ie d« ¥r#éiiQ te GtanA); 
l4eip»iftk 1^0; « «e^^^mge. di4 te Hfvve «er- 
«Honi^lff* est nae tenteli^ «MV^nceose d'une 
lûsteire eatio^ate et patrteticfue #ua m p^u 
aouetei^ des tetéréte de VAlleanasia) n ^ cte- 
dkhte (Poésies ) ; St«ttg^4 18^0 ^ 4r4i«4AiiC)ft 
c^^jT Kt(nji^fi^£«M^^<t (Haniiei de KHistaire d« 
VArU; Stutiffikrd» m\ et llte?» e^ioeltenl ou- 
i^rage^ auquel neua n^^imk xim à eenopavw en 
France;. -^ 5cA«aM; ein« QAaf^iftle^ri^^ili «es- 
«ar ^if»«<Zerf«Q^b99 W^A;«i«a4ei^ (SettinkeT; 
jj^préctetion de s»^ traivaux daua te demaine de 
Tert); ItefUn, mXi-,^ lie^m^^esnhiMi^d^s 
pHmm^èm Wimi ( Uieteîre medegme <iu 
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peapi» l^liifMl»)) Borln^ ilM > il »*» f»\k qiM> 
le premiw volviae» <|«i Ta ^ IMfr à 1796; ^ 

Forderung def bàUUuden Kunste m Frcm-^ 
kreich wnd Belgien (Soi lea ÊtaUluieBieiita 
d«stioés «a Fimee et en Belgûiue à ^ wRiUNk 
des Arts); Berlin. ^846; — Ci^^w cii« J|iifi«l 
ai« Geg€n$tand der S^ool^v^tpaMvn^ ($«■ 
l'Art comneob)^ demesares gouTtmei«mtateft)l 
Ber^n, \U1\ ^ Belletristuekê Sekfiftm 
((Elises UttéraireiB^); Stqtt^d, 18^3, i^TOl.; 
^^mm^Sehrift^H ^t(r Kumtgese^ichte {Ognh 
cale9 sur rHi&toir^ 4e l'Art); 9ertin^ 18^; ^ 
G^H^Aic^e der f f4«Ât^y^« ( Histoire de l'arehl- 
iectvve};St«^rd, fasê; le tome second, que 
Tauleur a laift^ presque ^tière«\^| termlôé^» 
doit bleptôt p^attre, — Ku^er ^ aussi aublié de 
iioait>re^\ articles d{in& je lHuseum, Cppdé par 
I^ çn isaa, dan9 le iiunstblatt de Schom e| 
dao^Ie Deutsçhes, Kunstblatt d'E^gers, £. G. 

e/^ucr^ Zett, t. II. — Bévue Gemumiguet, mai 1888. 

KUHT { Ephraim-Moses), poète allemand) 
né ea 1731» à Bre^l^u» mort le 3 avril 1790, Des- 
tiné à la carrière commerciale, Il Tint» après la 
mort de son père, \ Berlin, et s'y lia intimeiKuuit 
avec Mendeîssohn, Lainler, Lessir^ et autres 
célébrités littéraires. Il possédait une fortune 
ctHisidérable ; inais un goût très-y^f pour les 
beaux livres joint à beancoup d'autres prodiga- 
lités le ruinèrent en peu d'années, et le mirent 
à [a charge de sa famille^ Ce malheur le firdpp^ 
au poJipt de le rendre fl>u. Guéri après un traitâr 
meut de six ans, il eut 4 subir un autre malheur. 
Une attaque de paralysie le priva de l'usage de 
ses membres, eflui ôt^ même la faculté de par- 
ier, n vécut encore cinq ans dans cet état àé-, 
plonge. Ses poésies , parmi les^ielles on re- 
marque quelques belles odes ainsi que des fahles 
et. épigrammes spirituelles, furent publiées aprèi 
sa mort par Hîrscbel et Kausch : Hinterlasset^ 
Werhe; Zuric^ï, 1792, 2 vol. Cç quMly a dç cu<t 
rieux, c'est que ees poésies datent pour la. plu- 
part de l'époque où.raoteQr ne jouissait déj^ plu^ 
de l\^age de toutes ses facultés inteilect\iel\es, 
Genius estime les épigrammes de Kuh sup^" 
lieores à celles de Gleim. BU ^. 

Conv.-tex. - Gervinus, Gesehichte der deuttc^ 
Dichtung; Leipzig, 4* ëdit,, 18S3, vol. IV, p. soi. 

nvni^ ( f9enri\ natocaliste allemand « i^ en 
1797, à Hanau, mort à Java, en laai. Youé à 
rétvhde del'tû0o»o natureUe cte aaeoAtrée, il«^ait 
d^j4 inséré dans les Ann^d»» d^ Iq SiOQiH4 éê 
WeU&rmie, m Méi»0k^mr l^ ChmtvesSQuiem 
iQ^qn'en 1813 i^ devint eonsefvattiir du muséi^ 
de Panau. I^oromé en 1820 fiofes««u» k Tuni* 
veraité de Gironing^e» qui lui avait acocMrdé nm 
médaille d'or, il partit au m^s de iuiii 4» ecM^ 
année dans l'intention d'6Xpl«rer av^ van Bas- 
selt» son a.ral, les piisfessioas )|oUafl4aises des 
Indes orientales. Il parcouru^ Jav% ety reeue^t 
un grand nombre de plantes, d'animaux et d^ 
minénnx qn'il ev^v<^a eq HoHande ^¥«« ht»»- 
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CMfi d'^bflenwliiHii) mm li flinwlaiyant rainé 
s« aaiMé, il snooonte aux auilefl dHmê fièvre, à 
Vâge èft vingt-quatre ans. Om a eacore dft Im : 
J^fanU << J)aubent4mià JtgtUTitnim avium 
ooilalamm mçam»m$ff$t€maHcm; GvanlBgiie, 
ÎK-éS MOOOffAmee pMUm par J. vas Swîade- 
FM ; ^ une Amaiwm eomparée}-^ bm Ho- 
wê^ipûpMe ém SUngetu Taiûninok, qui préten- 
dait qw K«M était sur k» voio do devenir un 
s«eond Vm^f a ftit parallM nn recueil des 
lettres seicwtiftqnei qu'il avait reçues de Iniv 

&fiH|.Air (Fréd4riCrDnMi^Modùlpke)^eom- 
I^()9ite^r allem^n4,né e» 178^, à ÇUlma (fi»* 
i^vre). mof ^W. 13 mars 18a?, à Lingbye. Après 
%foir appri¥> U mvs|<lMC k Bifunftwick et è Ham- 
^ur|^ il q«itU eêU» d^rniàre ville ponr éehafH 
per à 1% conscription établie par la domination 
kmi»m% 8( ^ réfugia, à Cop^nha^^ (isio). 
P|3«é coinmi» prévoira û^ à 1^ ehapelle du roi, 
il obtint en 181^ \e t^h^ 4o musicieB de la 
qhambv^, et en i^26 oelMt de compositeur de 
la coof . I^ana l'intewtioi^ de restaurer la scène 
de PQpéra, il ^riiÂ^inaieurs ouvrages, dont k 
sneioèfiiprfftdiiisit vm vive senii^tioii dans le pays, 
e| qui teAWt surtout ^ f MiiMé avec laquelle 
il "i avait wM 4oa mélodie» nationales. A l'é- 
tfnng¥«» il ^Wi iMOit m réputation brillante 
à ses compositions instrumentales pour la fiOte 
et le p^non On %d^lni: .{i««^^r$f€» (Le Bourg 
dea Rfisandi)» opéi^, 18 14; — Tr^ile-harpem 
(U «Wft «nehanté^). i4„ 18t7 j - *lts«,id., 
1819; -^- Ivlu, id.» 1824.; — WiUùm Ska- 
hespiêr^^ id., 18^» r-r Mugi* og àdelheid 
(Hugo«tAd«aido), id., 18^; — £herhœi 
((«^Mont9#Ba de» Elles),, id.» m»; —beau- 
coup d# mcffoo^tiix poQS flûte, de sonates, de 
thèmofi variés, j^usMwrs calners de chants et 
de dans^, eto< K. 

Co»ter^( -Uxik^ d«r IfeveOen Zeit und lÀUraiwf, 
1884. - P.-D Broea^sfed, Kuhtaus Jhukommelse, 188S. 

— ArUclCff (hms È.innsea, Kjobenhanvpost, Dagen, 18S2. 

- FéUs, Bi90r, mm* d«fi Musifiien*- 
KimuiÂBiii (' QuiriHtê9)f fameux visionnafre 

aQemamd» né à Bréstati» Ye 25 fétriei' 1C51, brûlé 
vif h Moftoott, le a octobre 1889. Il commença à 
faire parier de lui à l'âge de dix-boit ans : à la 
suite d'une maladie qu'il eut à cette épo(^ue> il 
se j^rétendait être en communication permanente 
avec le dfable aussi bien qu*avec Dieu lui-même, 
et crut de son devoir d'aller révéler à toutes les 
nafiotts ce que l'Esprft saint hii hispirait. Dans 
ce bot, il se rendit d'abord, eu 1673, en Hollande, 
oè les rêveries de Jacques Bœhm ( voy. ce nom) 
venaient de se répfflidre ; il les adopta ardemment 
dans son ffeu^beigesterter Boehme ( Le nou- 
veBement inspiré Bœhm); Leyde, 1674, in-S". 
Il trouva dans Jean Roth un esprit digne de 
frayer avec hii, et hii dé(Ha immédiatement une 
de ses élucubrations : Prodromus quinquennii 
mirabilis ; Leyde, 1674,in-8MI cherchait aussi 
à entrer en relation avec Antoinette Bourignon 
(voy ce nom); mais la chasteté inviolable à 

9. 
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laquelle celle-d s'était rouée s'opposa sans doute 
à cette liaison. Une lettre intitalée : De Sapien- 
iia infusa adamea salomoneaque, datée du 
mois de fénier 1675 de Lubeck, prouve qu'il 
était dans cette Tille à cette époque; une autre, 
adressée au sultan Mahomet IV, témoigne de sa 
présence à Constantlnople en 1678. Le i" no- 
vembre 1681, il publiait à Paris son Arcanum 
mierocosfnicum, ouvrage très-curieux et rare, 
comme d'ailleurs tons les écrits de ce visionnaire. 
Après avoir erré en Suisse, en Angleterre et en 
Allemagne, il eut la fatale idée, vers 1689, d'aU 
1er établir le véritable royaume de Dieu en 
Russie. Il sut d'abord s'y attirer de nombreux 
disciples ; peut-être y a-til été le fondateur d'une 
des plus nuisibles sectes qui y pullulent , celle 
des Douhhobort&i^ on Lutteurs spirituels; le 
meilleur des voyageurs modernes en Russie le 
laisse soupçonner (1) ; mais le commencement 
de liberté religieuse que le prince Basile Galitzin 
avait essayé d'introduire en Russie ayant été 
promptement anéanti par la chute de la tzarevna 
Sophie et l'élévation au trône de Pierre P', un 
des premiers actes du règne de celui-ci fut 
d'expulser les jésuites de Moscou et d'envoyer 
au bûcher, allumé par le patriarche Joachim, le 
malheureux Kuhlmann avec son acolyte Ck>nrad 
Nordermann : ils prenaient tous deux le nom de 
Jésuëlite, 

Outre ies écrits cités, Adelnng {Histoire de 
la Folie humaine, V, 9) attribue à Kuhlmann 
42 ouvrages, dont les principaux sont : Epistolx 
theosophicâs Leidenses; Leyde, 1674, in-8>; 
— Epistolarum Londinensium Catholica ad 
Wichlefio-Waldenses, Bussitas, Ztoinglianos, 
Luther anos, Ca/Hniano5 ; Roterdam, 1674, 
in-12. Quatre de ses opuscules, ayant trait à sa 
correspondance avec le savant père Athanase 
Kirchcr, ont été rassemblés sous ce titre : Kir- 
cheriana de artemagna sciendi, etc. ; Londres, 
1681, in-8». P«« A. G— N. 

B. Gottl. Wernsdorf, De FanaticU Silesiorum et tpe- 
ciaUm de Quir. KuMmaimo; Wittemberg, 1698, 1718. — 
Mmeum Bremmue, II. — MorérI, DicLHitt. — Eneycio- 
pédie Catholique de Fribourg. — Un Document Inédit 
sur Fexpulsion des JésuUes de Moscou en 1689, par le 
P.'J. Gagarin, p. ST. — Étudts retiçietues et polUiques 
sur la Russie, tradaites de l'allemand , p. t09 et ni. 

;KUHLMAifif (Charles-Frédéric), chimiste 
français, né à Colmar, le 22 mai 1803. H fit ses 
études, à Strasboui^, et fut, en 1823, autorisé 
par le gouvernement à fonder à Lille une chaire 
de chimie appliquée à l'industrie et aux arts; 
elle a été depuis annexée à la faculté des 
sciences de Lille, créée en 1854. Président de la 
chambre du commence, directeur de la monnaie 
de Lille, membre du conseil général du Nord, 
correspondant de llnstitut, M. Kuhlmann a pris 
une part active à toutes les grandes questions 
industrielles dérivant de l'application immédiate 

(1) Études sur lasituationintériéure, la vie nationale 
et les institutions rurales de la Bussie, par le baron 
Haxthausen ; Hanovre, 1847, 1, 855 et rai?. 



de la chhme. Parmi ses principaux travaux on 
remarque : Mémoire sur la fahrication de VA- 
ade suljurique (dans les Annales.de Chimie, 
ann. 1826) ; — Sur- les applications de la Ga- 
rance (ibîd.); — Sur la fermentation des Al- 
cools et des Éthers ( ibid., 1830 et 1838); — Sur 
la fabrication des Sucres (dans les Comptes- 
rendus de V Académie des Sciences,^ ann. 
ia32, 1834, 1835, 1840); —Sur la formation 
de l'Acide nitrique et de V Ammoniaque sous 
Vinfluence des corps poreux (ibid., 1837 et 
1839); — Sur la préparation des Chaux hy- 
drauliques et Ciments (ibid., 1840 et 1841 ); 

— Sur la fixation des Couleurs et des Mor^ 
dants dans la teinture ( ibid., 1856; — Expé- 
riences Chimiques et Agronomiques; 1847;— 
Expériences concernant la théorie des En- 
grais ; 1843 ; — Application des Silicates alca- 
lins solubles au durcissement des pierres 
calcaires poreuses , à la peinture et à Vim- 
pression; 1855. X. 

Dict. des Contemp, 

KVHN {Joachim), philologue allemand, né 
à Greifswalde, en 1647, mort le 11 décembre 
1697. Il étudia la théologie et les belles-lettres 
à léna; devint en 1669 recteur du collège d'Œt- 
tingen, et en 1676 professeur de grec au collège 
de Strasbourg. En 1686, il fut appelé à la chaire 
de grec et d'hébreu à l'Académie de cette ville. 
On a de lui : Animadversiones in Pollucem; 
Strasbourg, 1675, in-12; réimprimé dans l'é- 
dition de Pollux donnée par Lederlin ; — Mliani 
Varix Historias Libri XIV; Strasbourg, 1685 
et 17 i 3, ia-8'' : cette édition contient des notes de 
Scheffer, de Vultejus et de Kuhn ; — Diogenes 
Laertius de vitis de philosophorum , grxce 
et latine; Amsterdam, 1692, 2 vol. in-4*»: 
cette belle édition renferme, outre les re- 
marques de Kuhn, celles des deux Casaubon, de 
Meibom et de Ménage ; — De Lotionibus et 
Balnm Gr«con(»i; Strasbourg, 1695; —Pau- 
sanix Graecix Descriptio, grxce et latine; 
accedunt G. Xylandri, Fr, Sylburgii et 
/. Kuhnii Notx; Leipzig, 1696,in-fol.; — Quxs- 
tiones philosophicx^ex sacris Veteris et Novi 
Testamenti scriptoribus ; Strasbourg, 1698, 
in.4*». E. G. 

LudoTici, Uittoria Reetorum, pars III, p. SS5. — Nlcé- 
ron , Mémoires» t. IV. — Neuer Bûchersaal XlLeipzig, 
1710-1717, Uvraison 14 ). 

KUHN ( Jean-Gaspard ), prédicateur protes- 
tant français, né à Saarbruck, mort en 1720, à 
Strasbourg. II était professeur d'histoire et d'é- 
loquence à l'université de Strasbourg et chanoine 
de l'église Saint-Thomas. On a de lui : Com- 
ment, zu Broderithi descript. Hungarix; 
Strasbourg, 1688, in-8'*; — Diss. de Massilia 
studiorum sede et magistro ; ibid., 1697, in-4* ; 

— De Persona Rerum; ibid., 1697; — Pane* 
ggricus Ludovico XIV ob restitutam in Eu* 
ropa pacem dictus; ibid., 1698, in-fol. ; — 
Panegyrieus Ludovico XIV, Oalliarum régi. 
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in solemni natalis regii eelebratione anno 
1709, nomine universitatU Argentoratensis , 
jussu publico datus; 1710, in-fo]. ; — Orth 
tinnes panegytiex^ quibus accedunt (Ui» 
varii argumentij cum aliquot Programma- 
tibus; 1712, iii-4'' : ce recaeil contient quinze 
panégyriques de Loois XIV prononcés par Kohn, 
de 1698 à 1711, Toraison fanèbre da dauphin 
prononcée en 171 1 ; sept discours académiques ; 
quatre pièces de Ters élégiaques sur des sujets 
de piété, et vingt-et-un programmes; --> De 
Origine , Fatis et Suceessione Regni Navarrœ; 
Strasbourg, 1720; — De Sodabilitate seeun- 
dum stoicorum disciplinam. J. V. 

Eag. et £m. Haag, La France prùtestante. 

KVHN ( CAarles-Gotilob), médecin allemand, 
né à Spergau, près de Mersebourg, le 13 juillet 
1754, mort le 19 iuin 1840. Après s'être fait 
recevoir en 1783 docteur en médecine à l'uni- 
yersité de Leipzig, il y enseigna depuis 1793 
diverses branches des sciences médicales. On a 
de lui : De Via ac Matione qua AElianus So- 
pMsta in historia animalium conscribenda 
usus est; Leipzig, 1777, in-4»; — De Cotisa 
Mortis aqua submersorum^ eosque in viiam 
revocandi ratione, veleribvs Grsecia medids 
nsurpata; Leipzig, 1778; —De dubia Are- 
tm xtate constituenda ^ novxque ejus edi- 
iionis spécimen ; Leipzig, 1779, in-8° ; — De 
Philosophis anteHippocratem medicinx cul- 
ioribus; Leipzig, 1781, in^^; réimprimé dans 
les Opuscula ad historiam médicinal spec- 
tantia d'Ackermann; — Geschichte der medi- . 
cinischen und physischen EUctricitàt (His- 
toire de l'Électricité au point de Tue de la mé- 
decine et de la physique ); Leipzig, 1783-1785, 
2 vol. in-8« : cet ouvrage reçut deux volumes de 
supplément publiés sous le titre de : Die nettesten 
Entdeckungen in der physicalischen und me- 
dicinischen Electrieitàt ; Leipzig, 1796-1797, 
in-8« ; — Biblistheca medica, continens scripta 
medicarum omnis œvi; Leipzig, 1794, in-8" ': il 
n*aparu que ce premier volume ; ^ Dé Cœlio Au- 
reliano inter methodicos Medicos haud igno- 
bili ; Leipzig, 1816, in-4" ; — De Medids non- 
nullis grxcis in Cœlii Aureliani De Acutis 
Morbis libro oceurrentibus ; Leipzig, 1820, 5 dis- 
sertations in-4<' ; — Commentatio de Praxa- 
gora Cao; Leipzig, 1820, 3 dissertations in-4'*; 
— Corn. Celsi Editio nova exoptatur; Leip- 
Zip, 1821-1822, 4 dissertations in-4*; — Com- 
mentatio in Celsi libro VII, cap. 26, de 
calcul! Sedione; Leipzig, 1822-1823, 4 disser- 
tions in-4*; — De loco Celsi in praefatione 
maie intellecto; Leipzig, 1823, 2 dissertations 
Mi-4** ; — Scholx Medicx Alexandrins His- 
toria ;\jiéçfD%, 1822, in-4*'; — De Instrumentis 
chirurgicif veteribtis cognitis et nuper e/- 
fossis; Leipzig, 1823, 2 dissertations in-4*; ^ 
Pfova medieorumveterum latinorum Collectio 
optàtur; Leipzig, 1824-1825, 3 dissertations 
in-4*; — Censura lexicorum Medicoriim re- 



centiorum; Leipzig, 1824-1828, 9 dissertations, 
in4« ; — De Médicinas Militaris apud veteres 
Grascos RomanosqueConditione;lMpiÂg, 1826- 

1827, dix dissertations in•4^ — Kulm a encore 
écrit un grand nombre d'autres dissertations, 
qui, avec celles qui viennent d*étre énumé- 
rées,ontété réunies dans ses Opuscula aca- 
demica Medica et Philologica; Leipzig, 1827- 

1828, 2 vol. in-8*' ; il a aussi pris part à la pu- 
blication de plusieurs recueils périodiques à l'usage 
des médecins. Il a traduit en allemand vingt- 
six ouvrages de médecine français, anglais, 
latins et italiens. Enfin, il 8*est aussi fait connaître 
comme éditeur ; en cette qualité il a publié entre 
autres : jEliani Varia Historia ; Leipzig, 1779, 
in-8* ; — Medicorum grxcorum Opéra quae ex- 
s tant grsece et latine ; Leipzig, 1 82 1-1 833, 29 vol. 
in^** ; cette collection comprend les œuvres de 
Galien , d'Hippocrate , d'Arétée et de Dioscoride ; 
les écrits des deux premiers auteurs ont été 
édités par les soins de Kuhn; ceux d'Arétée Tout 
été par G. Dindorf ; et ceux de Dioscoride par 
Sprengel. On doit eocore à Kuhn les éditions des 
Opéra de Huscham et de Sydenham , et celle du 
Lexicon medicum de Blancard; Leipzig, 1832. 

Son fils Otto-Bernhard Kuhn, né en 1800, 
professeur de chimie à Gœttîngue, s'est fait con- 
naître par la publication des ouvrages suivants : 
Anleitung zu qualitativen chemischen Un- 
tersuchungen ( Instructions pour les Analyses 
chimiques qualitatives) ; Leipzig, 1830; — Lehr- 
buch der Stôchiometrie ( Principes de la Stœ- 
diiométrie ) ; Leipzig, 1837 ;— System der un- 
organischen Natur (Système de la Chimie 
inorganique); Gôttingue, 1848. E. G. 

Conpenationt'LexikorL — CaUlsen, MedMnisehes 
Sehriftteilêr-Lexikon. 

^KÛHNB (Gustave), littérateur allemand, 
né le 27 décembre 1806, à Magdebourg,aL Prusse. 
Il fit ses études à Berlin, où Hegel et Schleier- 
macher exercèrent une grande influence sur la 
direction de son esprit, et vint en 1835 à Leipzig, 
où il rédigea pendant sept ans le journal : Zei- 
tung fuer die élégante Welt ( Gazette du Monde 
élégant). En 1846 il se chargea de la direction 
d'une revuetrès^répandue en Allemagne,intitulée : 
Europa. M. Kiihne appartient à l'école littéraire 
appelée la Jeune Allemagne. On a de lui : No- 
t^e/Zen; Berlin, 1831;— Die beiden Magda- 
lenen ( Les deux Madeleines ) ; ibid., 1833 : — 
Eine Quarantxne im Irrenhause (Une Qua- 
rantaine dans un hôpital d'aliénés ); ibid., 1835 ; 

— Klostemovellen ( Nouvelles du Cloître ) ; 
Leipzig, 1838, 2 vol. ; — Weiblicheund maenn- 
liche Charqktere (Caractères de Femmes et 
d'Hommes); ibid., 1838, 2 vol.; — Die Eebel- 
len von Irland ( Les Rebelles d'Irlande); ibid., 
1840, 3 vol.; -- Portraets und Silhouetten 
(Portraits et Silhouettes) ; Hanovre, 1843, 2 vol. ; 

— Sospiri, Blaetter avs Venedig ( Sospiri, 
souvenirs de Venise); Branswick, 1841; — 
Mein Carneval in Berlin ( Mon Carnaval à 
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Berlin); ibîd., 1843;— Deutsche JÊaisHni^ 
und Frauen ( Des Hommes et des Femmes at* 
lemands ) ; Iidpzigt 1851 . R. L. 

Cono.-LBX. — Tb. Mundt, GêschichU der TAteratur 
der Gefimwart, 4* édit. ; Leipzig, 18S8, p. «4. 

l KÙHNEft ( Raphaël ), philologue allemand, 
né à Gotha, le 22 mars 1802. Il étudia tes lan- 
gues et les littératures andeniies à Giettingne 
sous la direction de Mitschèrlich , de Dissen et 
d'Ottfrted MiUler, et devint en 1824 professeur 
au lycée de Hanovre. iPartni ses ouvrages, dont 
les traductions sont très-répandues dans les col- 
lèges d'Angleterre, d'Amérique et des pays Scandi- 
naves, nous citerons : Ciceronis in philosophiam 
Jlfcrj^a; Hambourg, 1825; — Verstich einer 
neuen Anorànung der griechis^hen Syniax 
( Essai d'une nouvelle disposition de la Syntaxe 
grecque); Hanovre, 1829; — Ausfûhrliche 
Grammatik der griechischen Sprache ( Gram- 
maire détaillée delà Langue Grecque ) ; Hanovre, 
1834-1835, 2 vol. in-8* ; dans cet ouvrage les 
découvertes modernes de la philologie comparée 
sont appliquées pour la première fois à l'en- 
semWe de la gramtnaire grecque ; — Schulgram- 
matik der griechischen Sprache ( Gramm^re 
usuelle delà Langue Grecque) ; Hanovre, 1836, 
1843 et 1850, in-8**; — Schulgramittatih der 
lateinischen Sprache (Grammaire usuelle de la 
Langue Latine ) ; Hanovre , 1842, 5n-8* ; — An- 
leitung zu dem Uébersetzen aus dèm BeUii- 
chen in dos Lateinische ( Méthode poulf trti- 
duire de l'aHemand en latin ); Hanovre , 1842 «t 
1853; — Anleitung %um Vebetsetzen dus dem 
Deuischen in dos Griechïsche ( Méthode pottr 
traduire de l'allemand en grec ) ; Itant>tre , 1846- 
1847, trois parties.— Kuhnet îi aussi pubHéune 
édition des Tusculanes de Cïcéron;ïéna, lè29 
et 1852. Dans l'édition de Xénopbon . njtii a paru 
à Gothade 1828 à 1852, les MemorûXtim Socraîis 
et VAnabasis ont été édités par tes soins de ce 
philologue. 8- ^• 

Conv.-Lexikon. 

j; RÛHNHOLTZ { Henrï-Marcel) ^ médecin 
et bibliographe français, né à Cette, le 28 jan- 
vier 1794. Il lit ses études médicales à la fwiulté 
de Montpellier, dont il devftit professeur agrégé. 
Ses principaux ouvrages sont : €ours d*BfisMre 
et de Bibliographie médicale fait en 1836 dans 
la Faculté de médecine de hfontpetlier; 
Montpellier, 1837, in-8*; — Éloge de Celse^ 
prononcé le 29 avril 1838 ; Montpellier, 1838, 
in.8°; — Considérations générûies sur la 
Régénération des parties molles du corps 
humain; Montpellier, 1841, in-8*; — l'iris 
et Montpellier sous le rapport de la phi- 
losophie médicale ; Montpellier, 1844, in-8*; 
— Recherches Archéologiques sur les Druides 
et les hruidesses considérés principalement 
dans leurs rapports sociaux chez les Gaulois ; 
Montpellier, 1847, in-4» (Extrait du Recueil de la 
Société Archéologique de Montpell%er)\ — Des 
Spinola de Gênes et de la Complainte depuis 
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m temp9 îês f^m reculés jusqu'à nos jmtrs^ 
suiti ée tûCamplainte de Gênes sur la m^t 
dt éame Th^tmasHne Sspimlle^ dame in-- 
tM^o éM roi { manuicrit du teitième siècle 
dé to FûeuîH de Médeeine de Montpellier ) , 
aeoMnpaftté d'une aotioe sur l'historiograiphfe 
d'Atttun, ete*; Montpellier, 1845, 1852, •8-4" i 
M. BShnhoItz «t on des deux auteups dn Cata- 
k^ue de tamHwehèque de la Faculté de Mé- 
deeme de Mwitpellier^ publié m 1^9 dam te 
1^' Tol. du Ottfttio^e générai des Manuscrite 
des Bmiothèqnes publiques des départemeHis, 
pablié s^s fM emepices du mimHre de i^Uu- 
truction publique. Il est un des «lUaborateurs 
les plus acttfsdu Journal de Médecine pratique 
de Montpellier, «te., tt a «ontrifeué à la fMfoUca- 
«on des Manusmt* mnédàt» du Te»$e, felte 
en 1888 pair M. Gatcera. 

Son ftls( B&rthébm9'AehUle)t néà Montpel- 
lier, le 4 mars I62«, a publié me Histoire de 
Vtfni'oerMédeMMitpemeir;mmA^\\ex^ 1840, 
în-8* (Extrait du Jtmmnl dee Èceies^ vestkie 
1839 et 1840 ). Il â publié pour té première Ails, 
atec une introduction, une ttôtice et des niites, 
un lÂstx^xn «ttf U rtmdimlky premoncé par 
Claude Èrosiette, atocat, discours dont le 
manusctit est à la bibliothèque de la Fàeullé de 
Médecine de Ibhtpellier. iSi^iwt w Fêre. 

Documents paHtcuUerè. -■ iMimal é$ îa S»raMè. 

KtafrOKti (t7Arii2fd)t^^mi86),pfailologtie 
etthéblogHîtt allemand, né à Lêlpftig, le « jan- 
vier 1768, et mort kCfeàseii, le 15 octobre 1841. 
Il fit seè éttfSe^ dassiques è l'école de Saint- 
tltomas et sa théolO||ie à VoliiTenlté de sa ville 
natale. EnMt88 U tommeaçaà donner des cours 
publics sur tes classiques grecs et latins , ainsi 
que sur tes livres de l'Ancîen «t du Nouveau 
Testament. En 17^, îl fat nommé professeur 
extraordinaire de tohflosoplile, et six ans après 
prédicateurde l'université. H IHit appelé en 1801 
à Giessen , pour remplir la cbaire de poésie et 
d'éloquence. Il s*ap|iliqua plus tard tout entier à 
Tcxégèse des livi'es saints dtt îfottvean Testament, 
après avoir été, en 1809, wômmé professeur de 
théologiedans cette université. On a de liii : Mis- 
sianische Weissa^mgendes alten Testaments 
ûberseizt und erlàuierî ( Pwp^iéties messia- 
niques traduites de l'Ane. Test, et expliquées ) ; 
Leipzig, 1 792, in-8°, sans nom d'auteur ; — ffosex 
Oracuta hJebr, et lat. perpétua annotaiione il- 
lustrata; Leipzig, 1792, in-8°; Klihnoel avait pu- 
blié eni789uue traduction allemande de ce pro- 
phète avec des notes; --Observationes ad Ni>^um 
Testamentum , ex libris ixpocryphis Veteris 
Testamenti ; Leipzig, 1 794, in-8® ; — Pericopœ 
ct;aw^c«c«;LfeipÉig,1796,'2 vol. Hi-8*; — Die 
Psatmen metrisch uberselit mit A^merkmn^n 
( Les Psaumes traduits en vers et accompagnés 
de remarques)*, Leipzig, 1799, te*»»? ^ Com- 
mentarius in Hbros JVbwf Testamenti hésto- 
fiCûS ; Leipzig, 1^07-1818, 4 Wl. in*8* , *• édlt ; 
Leipzig, 1837 et suiv. €e comfnentaire, plus 
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philologique <)ue clôgmatique , a en vm stietoès 
mérité ; — Commentariui in Epistolùin aé 
Hehrxos, Leipzig, 1831, in -8*. ^ K&hAoel a pu- 
blié une excellente édition îie Ptoptrcè arec <teê 
notes; Leipzig, )803, 2 vol. hf^B^", une édit. du 
Plutus d'Aristophane, sutvi de» Cotnmi^tailrtes de 
G.-F.JFi8cher,Gie«sen, il^ô4 et 1»)6, î toi» Jti-8*», 
et dès Commentaiï-eft d\) tnème ]Dhilott>gQiè i»bt te 
Cyropédie de Xéiitot)hùn; Leîp^g , léM , m^*', 

M. N. 
Co^veri.'lex. — Docum. pafttt. 

KU&usoN est, d'après m iKJtrddhtiltes %la- 
nooîs, îe preitiiet iwoddha tie fâge «îhiei ^u 
nrjonde, (|ui eu & clé)à Ytt paraîtra ipàtte ^ Itn- 
kuson, Konakoin, kasop, KhMotn, et qui en 
attend un cinquième, Phta Metrat, sons ieqtiet 
régnera Tàgc dW dû bonddhfenié. F.-X. T. 

Traiphumy Les trois MoïidW ( tti stamèls ). 

KtJLBjrtÀAi^ (/:tf(!é>'),phi1o)og!itoAlfet]iand, 
né à Brème, te 8 décembre 17*24, iiiort le )l iioût 
1794. îi étudia ta théologie et ïeS bcUes^ïetttes , 
se distingua cotnine préditateur, et detinl en 
1755 professeur à la f^cutté de pbltosophie à 
Gœllîngue. On a de tut : i)è tfUchtoeh A^y^ 
riorum idoîo'; Brêm«, l?47, 1n*4**; — * Spé- 
cimen obsermtîùniiin H emen^aî^mtuM %n 
Etymologicum lHapnum, rruisftiMtm pen-têm 
petitamm ex weâkx e^dittnû; Gttttingiie, 
1765, in-4*. Ê. G. 

ROtfiT, JVèâtvi&O ( «VlH^ ^tH ). ^- ratti», ilittofta 
jteademim &»mi»gélt»is, L. l, p. tM| eii. 14^ p^ iU. — 
RolermiHHk SupplémetU à JOcber. 

KCLIEN^ roi de Cochiachine en 263, mort 
ver» 2«0 de J.-C, Sous le règne de IVmpereor 
Kouang-wou-ti,de la dynastie destlan orientaux , 
la Cochinchine, tin instant soustraite à la domina- 
tion de la Chine par le courage d'une fismme 
héroÏQue, avait été reconquise par l'expédi- 
tion de Ma-youan. Vers 263, pendant que la 
dynastie des Héou-han s'éteignait dans la per- 
sonne de Han-béou-tcbu , il se lit en Cochin- 
chine une nouvelle révolution. Un seigneur co- 
chinchmois , nommé Kulien , entfèpttt de déli- 
vrer sa patrie de toute domination étrangère. 11 
fit mourir le gouverneur chinois, et par ce coup 
hardi il échaulTa tellement les esprits , qtt*ii Se 
trouva en un moment maître de tout le pays. 
Kulien prit le nom de roi de Litay. Il mouMt 
paisil)Ie possesseur du trône quil avait usurpé. 
Fan-Hiong, un de ses descendants par les fem- 
mes , lui succéda vers 280. F.-X. T. 

Abel-Remusari Mélanges Asiatiques, t. I. — Lettres 
édifiantes, l. XVt. 

KûLiTcni prit, en 1404, le titre de klian 
des tartares, au détriment d^ prinoes «to la 
femille de Yen. 11 féçnt de IVmpefettr chinois 
fchfngtson ou Tofig-lo nn sceau et des kttf^ 
pataites nu) Ini totifit-mMent le titre qu'il wtàt 
nsurpé. L\)fttciier chAii^ de la commissim ap- 
portait en mèmfe tèn^ dix pièces de bnocard 
d'or, dont quatre pour Kttlitchi et les six autres 
pour U% pHhe^ Yen Marhapa, Yesuntaf et fla- 
fettlâl, attc {«squète Yong^lo voulait ménager to 
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Kafeolié. OeM» tféft w fihft, ma bm d'onlr les Ttr- 
ixte^, aiftêva de les dlvitei\ Les trois princes 
Ten tté voulant plus dbélr à M prinœ qui n'était 
pas Aé léilr f!Mn<il« détrônèrent Knlitéhi, et en- 
voyèrent l(sur soumission à l\sm|)er^ur. F«-X« Tt 

Mftlll», mit. ifënétmte if» M €hH^, «•«« X. - «aubUi 
Sisioirtde tm D^fmatie des Mongols. 

RVLKZYNSRi (î^nocè), fellgllêûx ruk«ë, 
né à Vladimir (Volhynte), fett XtQl, mort % 
Grodno, en l747. Il entra de hotm heùtt tiaM 
Tordre de Saint-Basile, s^t)ti)ma t)!n^^n attnéM 
à Rome en qualité de procureur général de% Sa^ 
sitiens unis et de rectéuf de SàTnt-)^èrge «t éè 
Saiot-Bao^us, et mourut abbé de Grodno. ft 
s'«st acquis une grande rèpUtathm par un Kvris , 
aujourd'hui presque introuvable , dédié à tM^ 
ment XII et intitulé : SpecifneYi l^tigHct Ittt- 
tkenicai ftomœ» 1733, in-8®. Les exemplair!;* 
complets contiennent au Appenc^éè 143 pages 
imprimé à Rome, en 1734, ftt 54 gravures 
des principaux sainte de l^ËgKse fusfte. te moitte 
a aussi publié : Il Ûiasptd pfoth^Wo di trt 
coleri, ovvero narràzïmè Isterifca Ûi ttt tW» 
maginimiracotàsè dêtîd Èmta V^im Mtzriû, 
Roma, 1735, iB-lîî, omê dfe troîs èXtoelIetttes 
gravures et conteuani lA Vie du btenheureut Jo^ 
saphat. 11 â laissé, eh nutTé , eU n(Mitttt««r!t i ùé 
Vitis Sancîonm divi ÈasiHi irmgM', 5i vol. 
in-Folio, <)onl la pubHcatloii ttto manq[tt^1t pas 
d'intérêt. A. 0% 

l ttlLAClt {mê»mn)^ «utfcien alie« 
mantt, né le \\ septembre \t\^ & Kroloocyn 
tgraûd-dudié d« Posen). Protégé pnr l« prince 
ÂUtoifte dK Radtitrlll, H étudia la inasiqm 
fiou%l& dfnéotioftde» savants fyroilwseBrs kfjAvt^ 
tatibiert èl Dehtt. Il débuta d« fort bonne 
li«ure comme pianiste, et attifusur lui Tattentioft 
du roi FrédéfhsGuillaMmo IVd« Prusse» qni l'en- 
voya à ses frite auprès de Cfaariea Ciemy de 
Vienne, fin 1843^ après avoir joué avec succès 
dans les principales villeii de l'Allemagne^ M. Kul- 
latk fut rappelé à BeHiu,el obtint en 1«46 le titre 
et la plate de jpiiêiiiete du loi de Pmsee. Dana 
cette posftieto) Il Oontribua à établir U Société 
PbtUMrmoniquede B«rlin< T<mku€nstlerverein ), 
et fonda en 18S0, avec Marx et Stem, le dm- 
itrvûioirt de Pr«cse^ De(>uis 1855 M. Kui- 
lèck dirige la NuwfêUê Académie de Musique 
de Beriin , qui compte parmi ses professeurs les 
première virtuoses et musiciens de l'Allemagne. 
M. KuUack » un des pianistes les plus aimés du 
public» est tm «ompeaiteur fertile. Plus de cent 
de ses iEuvres ont paru à Beriin et à Leipzig. 
On cite surtout de lui un Trio^ un Concert pour 
^ano avec accompagnement d'ordiestre, VÉ- 
coie du PianisUf des, transpositions à'Airs 
îMiiontMx alietHonds , espagnols . russes 
et hùHfrais , plusieurs Sonates et des mor- 
ceaux de piaMi intitulés : La Gazette ^ Perles 
d'Écume, Scheherazade , Psyché , les Ar- 
pèg^Sy etc. R. L. 

Documents partie. 
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KVLLBBL, khan des Mongols €n 1046 de J. -G., 
mort vers 1412. II était petit«fi]sdeTanierlan,et 
avait commandé l*aile gauche de l'armée tartare 
à la bataille d'Ancyre, où Bajazet, prince des 
Turcomans, tai batta et fait prisonnier en 1401. 
Tamerlan, avant de moorir, avait désigné pour 
son successeur son autre petit-fils Pir Moham- 
med, qui se trouvait alors à Candahar. Kulieel, 
qui était présent à Tarmée, obtint l'appui de 
plusieurs chefs puissants, et s'empara de Sa- 
marcande, capitale de Tempire. Mohammed fut 
vaincu et peu de temps après mis à mort par la 
trahison de son propre ministre. Doué de qualités 
précieuses , Knlleel aurait peut-être conservé le 
pouvoir qu'il avait usurpé , si sa passion pour 
Schadi-Moulk ne Tavait détourné des soins du 
gouvernement. Cette femme attrayante, qui avait 
d'abord vécu avec un chef tartare, prit sur le 
prince mongol un tel empire que toute considé- 
ration était subordonnée au moindre de ses dé- 
sirs. Les immenses trésors que Tamerlan avait 
amassés par la conquête de près de la moitié 
du monde étaient dispersés an gré des caprices 
d'une courtisane. A la suite d'une conspiration, 
Kulieel fut envoyé, en 1408, au pays de Kashgard. 
hh, abandonné de ses troupes , mais conservant 
son amour, au lieu de travailler à recouvrer 
sa liberté et son royaume, il employait tout son 
temps à faire des élégies sur le sort de l'infor- 
tunée Schadi-Moulk, qui avait été exposée dans 
les rues de Samarcande aux plus cruelles in- 
dignités. Sultan Schah Rokh, oncle de Kulleely 
apprenant la révolution qui avait détrôné son 
neveu (1), partit du Khorassan pour Samar- 
cande. Son autorité fut reconnue non-seulement 
dans cette ville, mais dans toute la Transoxiane. 
Kulieel ne pouvant vivre loin de son amante, 
implora la clémence de Schah-Rokh, qui la lui 
rendit. Il obtint en outre le gouvernement du 
Khorassan, où il mourut quelques années après. 
Schadi-Moulk, ne voulant pas lui survivre, se 
perça le cœur d'un poignard, et les deux amants 
furent confiés au même tombeau dans la ville 
de Rhéi. F.-X. Tessier. 

De Guignes , Histoire de» Huns, t. III. — Malcolm , 
Histoire de Perte, tom. i. «- jénecdote$ orient.^ t. I. .- 

KULM (Jean-Adam), anatomiste et physio- 
logiste allemand, né à Breslau, le 18 mars 1689, 
mort à Dantzig, le 29 mai 1745. Il étudia la 
médecine à Halle, Strasbourg et Bâle, -visita 
ensuite la Hollande > et obtint en 1725 une place 
de professeur à Dantzig. Son principal ouvrage : 
Anatomiscfie Tabellen (Tableaux anatomiques), 
Dantzig, 1725, in-8^, accompagné de 28 plan- 
ches, copiées pour la plupart de Yerheyeo , a été 
traduit en français par Massuet, Amsterdam, 
1734, in-8°, et a été très-souvent réimprimé : 
Leipzig, 1731 et 1741, in-S^"; à Augsbourg, 
1740 et 1745, in-8^; à Nuremberg, 1740, in-8^ ;. 



(1) Quelques historiens disent que KnUeel fat détrôné 
pur Schah-Rokh lui-même. 



Amsterdam , 1743, in-8«; Rome» 1748, in-S""; 
Utrecht, 1755, in-8*». 

On a en outre de Kulm : Descriptio analemico- 
physiologicaJoRtus monstrosi; Dantzig, 1724, 
in-4''; — DeAuditu; ibid., 1724, in-4°; — De 
Circulatione sanguinis ; ibid., 1724, in-4*'; — 
De Olfactu; ibid., 1728, in-4**; — De Gestu 
et LoquelO'; ibid., 1728, in-4*; — De Visu; 
Ibid., 1728, in-4"; — De Tactu; ibid., 1729, 
in-4* ; — De Generatione Animalium ; ibid., 
1729, in^*» ; etc., etc. If L. 

Biographie Médieaie, 

KULMANN (Elisabeth) , femme poète russe, 
née en 1808, à Samt-Pétersbonrg, où elle mourut, 
le r' décembre 1825. Fille d'nu employé alle- 
mand, elle manifesta dès l'^e le plus tendre des 
dispositions extraordinaires, qui furent cultivées 
par un ami de la famille , le docteur Grosshein- 
rich ; en quelques années elle parla couramment 
la plupart des langues modernes, apprit le latin 
et le grec afin de lire Horace et Pindare, qui de- 
vinrent ses poètes favoris , et traduisit en alle- 
mand, pour s'essayer, des fragments de Milic- 
voye, les fables d'Yriarte et les odes portugaises 
de Manoël. Elle fit également passer dans cette 
langue , ainsi qu'en russe et en italien , un choix 
des Odes d'Anacréon qui fut envoyé à l'impéra- 
trice mère. Ensuite elle composa une série d'hym- 
nes inspirés, du génie de l'ancienne Grèce, imita 
les poésies lyriques de Lomonosof , de Derjavine 
et d'autres auteurs russes , et traduisit quatre 
tragédies d'Osarow et autant d'Alfieri. Cette 
jeune fille, douée de talents si remarquables, 
mourut misérablement, des suites d'une phthisie 
pulmonaire, à l'âge de dix-sept ans à peine; 
ses puissants protecteurs , qui lui firent élever 
un sarcophage imité de l'antique, la laissèrent 
durant sa vie dans un état voisin de l'indigence. 
Les productions russes d'Elisabeth Kulmann ont 
été publiées parles soins de l'Académie impériale, 
sous le titre : Opity Pietitscheskije (Essais poé- 
tiques) ; Saint-Pétersbourg, 1833, 3 vol. in-8*. K. 

Blœtter fur lUer. Unterhaltung^ 1836, d« S91-99S. 

RVLPis (Jean-Georges de), jurisconsulte 
allemand, mort en 1698. Il professa le droit à Gies- 
sen, puis à Strasbourg, et fut délégué par le duc 
de Wittemberg pour assister au congrès de Rys- 
wick (1697). On a de lui un Commentaire es- 
timé sur àrotius, sous le titre de Collegium 
Grotianum. F. X. T. 

Jagler, Beitrâge xur juristisehen Biographie, t. I. 

KUNBiVG, célèbre capitaine chinois , mort en 
140 1 , soutint les droits de Kien-ou-enti , deuxième 
empereur de la dynastie des Ming (XXI*), 
contre les prétentions de son onde, le prince de 
Yen. Il se distingua avec son ^fils au siège de 
Péping, dont il se serait peut-être emparé , si le 
général en chef Li-king-long, craignant quelque 
surprise, ne lui eût donné l'ordre de se retirer 
(1400). Sous les ordres de Tang-ngan , comman- 
dant de l'avant garde de Li-king-Iong, il força le 
prince de Yen à renoncer au siège de Tmlong. 
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Mais te lendemain la bataille recommence. Ko- 
neng et son fils font des prodiges de Talenr, 
battent trois corps d*armée et s'élancent à la 
ponrsoite des fuyards. Ce mouTement caase leur 
perte. Leors troupes sans ordre de bataille sont 
surprises par un détachement emiemi qui n'a 
pas encore donné. Kuneng et son fils périssent 
dans la mêlée (1401). Leur mort achera le 
triomphe du prince de Ten et la ruine de Tem- 
perenr Kien-ou-enti. F.-X. T. 

ZÀ-ua-H Wang mimiNao (Chronologie des Bmperenra 
de la Chine). - MaUla, BUMn Générale de la Chine, 

t.x,xn. 

ILUMAS. Voy. KOUMAS. 

KUMMBR ( Charles-Guillaume ) , naturaliste 
et géographe allemand, né vers 1780, mort vers 

1840. Son père était un médecin distingué. Il 
étudia d'abord la botanique. En 1808 il inventa 
de nouveaux procédés pour sécher et préparer 
les plantes de manière à leur conserver la forme 
et l'éclat qu'elles ont à Tétat de vie. La même 
année il exposa au musée de Dresde un bouquet 
de fleurs préparées par sa méthode, et qui fit l'ad- 
miration des amateurs. Loin de faire un secret 
de son procédé il publia en 1809, en allemand, 
une brochure ayant pour titre : Méthode pour 
conserver la Forme et la Couleur des Jfferbes 
et des Fleurs au moyen d*un vernis, suivie 
d^un supplément sur remploi des fleurs ver- 
nies à une nouvelle sorte de pot-pourri. Plus 
tard il forma des paysages en mosûque, com- 
posés seulement de parcelles de végétaux, ou- 
vrages remarquables par la délicatesse de l'exé- 
cution et la fidèle imitation de la nature. Pen- 
dant la guerre de l'indépendance de l'Allemagne, 
Kummer servit comme volontaire, d'abord dans 
un corps de sapeurs saxons, puis dans l'infan- 
terie prussienne. Après la paix il alla habiter 
Berlin, où il se livra exclusivement à l'étude de 
la géographie. Pour donner une idée nette des 
accidents de terrain que l'on trouve sur la terre, 
il exécuta des cartes en relief qui surpassaient 
tout ce qui avait été fait jusque alors dans ce 
genre , tant par leur exactitude que par leur so- 
lidité et leur légèreté. Kummer publia lui-même 
un commentaire en langue allemande sur ces re« 
liefs , qui est intitulé : Description des Globes 
et des Cartes en relief pour Vétude de l'hy- 
drographie et de V orographie, avec d'autres 
effets de même espèce; Berlin, 1822. On cite 
parmi les reliefs de Kummer des globes terres- 
tres de diverses dimensions , une carte de l'Al- 
lemagne, une carte du mont Blanc, une carte 
de llle de Riigen , etc. J. Y. 

Canven-Lss.'-'Mbïte, Vleilh de Bofqlotfn et Sainte- 
Preuve, Biogr. «niv. éèi Contemp. 

KVMMBR (Georges- Adolphe), naturaliste 
allemand, fWre du précédent, né le 3 janvier 
1786, à Ortrand (duché de Saxe), mort de la 
fièvre jaune à Rapnka, près de Kakonda (Afri- 
que), en 1817. Dès son enfance il manifesta du 
goût pour l'étude de la nature. En 1802 il fut 
» envoyé an collège de Griroma. Tout en apprenant 



les mathématiques sous Tœpfer^ il apprivoisait 
des souris, remplissait sa chambre d'araignées, 
de vers à soie, et formait des coDeclkms dln- 
sectes. Sans* avoir appris le dessin, il repro- 
duisait avec une grande exactitude au crayon 
et à la phime des objets d'histoire naturelle. La 
mort de son père, arrivée en 1806, le fit tomber 
dans un état de gêne; il se rendit à Leipzig, y 
apprit la médecine, et obtint une place de pré- 
cepteur pour Paris. Il compléta ses études dans 
cette capitale, et se fortifia dans l'art du dessin 
et de la gravure. Dès qu'il fut Hbre, l'idée qu'il 
avait en autrefois de faire un voyage dans Tin- 
térieur de l'Afrique revint à son esprit. Il essaya 
d'abord d'endurcir son corps aux fatigues, et 
l'on raconte qu'il coucha plusieurs fois l'hiver 
sur le pavé des rues très-légèrement vêtu , qu'il 
faisait dans les plus fortes chaleurs de l'été de 
longues marches à pied lourdement couvert, et 
qu'il passa plusieurs mois ne se nourrissant 
que de racines crues et d'eau. Après la Restau- 
ration , il obtint d'être attaché, en qualité d'in- 
génieur géographe et de naturaliste, à l'expédi- 
tion que la France envoya pour reprendre pos- 
session de ses établissements du Sénégal. Il se 
trouvait donc au malheureux naufrage de la 
fr^ate La Méduse près du cap d'Arguin, et 
il y perdit tous ses instruments, ses dessins et 
ses manuscnts. Il gagna avec beaucoup de pdne 
la seule chaloupe qui eût échappé au désastre, et 
où se trouvait Scfaônalz , nommé gouverneur du 
Sénégal, et quelques hommes de l'équipage. 
Cette petite embaicalion manqua bientôt d'eau. 
Kummer se fit descendlre à terre, et après avoir 
erré plusieurs jours, languissant de faim et de 
soif, il tomba entre les mains des Maures Tra7as. 
Connaissant un peu leur langue, il parvint a se 
faire comprendre d'eux, de sorte qu'ils se bornè- 
rent à le faire prisonnier et à le dépouiller de ses 
habits, n leur fit adroitement espérer une forte 
rançon s'ils voulaient le conduire aux bouches 
du Sénégal. Les Trazas y consentirent , et le trai- 
tèrent avec humanité pendant le voyage. Lors- 
qu'ils furent arrivés à destination, Kummer 
écrivit à Schmalz, qui le racheta sur-le-champ. 
A la même époque il arriva au Sénégal une ex- 
pédition scientifique anglaise, sous la direction 
du major Peddie, qui avait mission de se rendre 
par terre à la cête orientale de l'Afrique. Kum- 
mer, ravi de trouver une occasion de pénétrer 
dans rintérienr de TAfirique, partit avec cette 
expédition, qui n'eut pas de succès. Tous les voya- 
geurs qui la composaient succombèrent l'un après 
l'autre aux pemidenses influences du climat 
africain. J. V. 

Convers-Lex. — Rabbe« Vleilh de Bolsjolln et Salnte- 
Preove, irio^r. tml9. des Contemporains, 

KUjr (Pierre VAR der). Voy. Cdnjebs. 

K17NG-MIN6, tacticien chiuois, vivait vers 
l'an 200 de J.-C, sous le règne de l'empereur 
Hiao-Hien'ti, de la dynastie des Han orientaux. 
Plusieurs monuments attestent que les propriétés 
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vt ta pDUilre à tiltKftk et 1*V!BQploi ws boocties è 
t&n ëÈxamit déjti COMMIS i)e$ ChfkMto 400 àM avant 
l%hè tEttVffiCAM. il éW fijj)pttHié tl|tt*il% Se séf* 

t<en-lH)'4iMn< ( gMNî comMtelU lé «m ^U «tel ). 

jleoift |lltt« 4e Mfflé ans avant les Grêei ; Main fla 
l^baadoiMiièTiBflt eiiaiilla , parisa ^|iia , dfseat laa 
éorivams de cette nathm , « i mit 4 oavit <|tif 
renoplotent autant i\vfk eanx odntra iMqnelê fl 
«st employé ^. Mais tCMrgmiIng fM« fina^M te 
seul de ranfhfnilé qaf «Il employa avea «anM 
les armes I fini. Doué dMn ffénle «apérlenr, il 
appliqua toutes ses fteulléa à la aeleace Uraté* 
gique. On lai attribue linvenllan de ptasioars 
«ampemeats et ordres de iiataille ii^i font encore 
aujourd'hui Taslnitration de aea compatriotes* Us 
turent plus tatd perfectionnés par un itlnatra 
^Knerrier> Ly ts ing» qui florisaait êmn le fVni-^iONf 
4es Tan9^ ven n27. Les deux armes nmirlrièrea 
dont les Ctiittois doivent enoom à Kungming 
«iann l'invention > du moins le perfectioBQenfieati 
mot le t9iH (tonnerra de la tem) et lt/oHHg4m 
(melie d'abeilles). On peut voir la description 
et la figure de ces armes daas le Smpplément à 
Vari miimirB des CMmmiM^m.^ t. YIII). 

F>X. T. 

TniQ-nif iWtfka)^ Aina'nttay*4Mw\ ^ avHNi jminiowsv 
*ur «et caauHt, t. Vil» tî VM, 

KvifCKBit (/onn), xiékktt% ébîiniste alie^ 
mand) né à AendalMorg, en inao^ mort à Stock*- 
holm, en 17U2« Son pèni^ aMiimiste do due de 
Holstein^ l'Initia de bomia iwarO an\ «ecrets daa 
sciences natumllea. fin i6M Komsiiei devint 
pharmacien ^ cAiindale «les duos île Cianenbouii; 
plos tard it passa en cette raémaqualilé an ser^ 
vice derélecteur deSatte. Maie ayant eu À «oiUlHV 
beaucoup de désagi^menia de la part de ses en* 
nemis nombreux^ 4|Bi l'aOlmÉaient d'atoir trouvé 
le secret de la pierre pfaiiosopliale et de ne 
pas vouloir le communiquer^ il résigna son em- 
ploi, et se retira d'aitord à Annabeig et ensoite à 
Wittemberg» o<i il lit pendant quelque temps des 
ooursde chimie, fin 1079 il fut appelé à Berlin 
par l'éleotenr Ftédério<€«iUaume| pour diriger le 
laboratoire de ce prinne et les Minques de verre 
de Berlin. Aprfta la nrart de Téleeteuri il vécut 
pendant quelque temps dans une terre qu'il avait 
achetée dans la Marche $ en dernier lieu il alla 
e'étabiir è Stodiholm» oO il fut appelé en 1«93 
comme conseiller des mines par Charles XI^ qui 
hii conféra plus tard des titras de noblesse, sous 
le nom de baron de Lttwenatarn* Plusieurs dé- 
couvertes importantes en chimie sont dues au 
xèle de Konckel. Ainsi il trouva, sans connaître 
les expérieacaa de Boyle sur le phosphore» Je 
moyen d'établir cette substance dans son état 
naturels II enseigna aussi le procédé de faire do 
verre rouge. Tout en ne niant pas la possibilité 
de découvrir ia pierre philosophale , il combattit 
oanatamment le ehariatanâsua des al ch i m is t aa 



de son temps, fles tnilteries mordantes an siûet 
de leur mlkéOmi jetèrent heaueanp de discrédit 
iur les fM#feriea des adeptes. Il attaqua auesi les 
npiuHMMquldomlnalent alore à proposée laoomo 
poeltion iieft oorpa, et il ineUfia les Idées erronées 
4é «M Bon l e inpnial n i «nr plusieors points 
Imparta nts» tils ^ne fUbacuce du aonfre dans 
les mélMx et la, piniAence de ce corps dans le 
etaaWe et dans l'antimoine. Ces travnux ne 
l'ont iMft empêché de prêter son appui 4 pluaienrs 
opfnfons inexactes, on a de lui : iVti^a^ioAe Ob- 
servationes Von âèn ft3KéVi nnûflûchtlpM Saî- 
zen, aura et argento poiabUi, spiritu numdi 
(Observations utiles sur les sels fixes et volatils, 
Hâmboui)g, 1076, in-8'*; traduit en latin par 
Ramsai » Iiondres et Rotterdam, 1678, in-i2 ; — 
Chymische Anmerhungen de princifHis chy- 
midê^ étUibus 4Kidis 9 cùcalibus (Remarques 
chimiques sur les principes chimiques ) ; Wit- 
tembeog, 1677, in-8^;trsàniten latin par Ram- 
sai, Londres, 1678| in-S**; et en anglais, 
Londres, 1705; — C^enÙicke Zuschr\ft von 
dem phosphoro mirahili (Lettre publique sur 
le Phosphore); Leipzig, 167^, in-S*^; — Épis- 
tola contra spiritum vini sine acide; Berlin, 
1681^ in-12; — Prohierstein de acido et tiri- 
no$o sale caliâo et/rigido; Berlin, 1685, m-S"" ; 
— Àrs vitraria experïmentalis ; Franc- 
fort et Leipzig, 1689, 10-4**^ Nurembeiig, 1743, 
1756 et 1785, ln-4*^; traduit en français par 
le baron d^Holbach, dans son ouvrage de 
l*ari de la Verrerie de JVeH, Merret et 
Kunckel; Paris, 1762, îû-4*. Plusieurs de 
ces écrits sont réunis en un totume publié en 
1751, qui porte pour titré : V eufi»së cky- 
mische ÏVactoWcin; Francfort, îU-S*. Le prin- 
cipal ouvrage de ftnnckel ne Ait publié qu'a- 
près sa mort; il est intitulé : Latforatorium 
cbymicum^ worinnen von den wahren princl- 
piis in der Naiur, der Erzeugung^ den Et- 
qenschaften und der Scheidung der Végéta- 
bilienf Mineralien und Metalle gehandelt 
wird ( Laboratoire de Chimie, dans lequel il est 
traité des vrais principes naturels, de la généra- 
tion, des propriétés et de l'analyse des végétaux, 
des minéraux et des métaux); Hambourg et 
Leipzig, 1716, in-8^; la quatrième édition parut 
à Berlin , 1767, in-8°. E. G. 

MAIIer, Clrnbl'Ut Utterdtà, 1. 1, p. 81». .- Occkinaiin. 
l^è^vH^e ÈêtCesemùMè def BtytAdwnigêni t.I.— Hceftt, 
Mitteire 4e M CMmi»^ (. I. 

KVNADUS {Àndré)^ théologien luthérien, né 
ÀDœblen en Misnie, l'an 1602, mort en 1662. Il 
professa la théologie à Wittemberg, et fut mi- 
nistre général à Griroroa. On a de loi les ou- 
vrages suivants : une StcpUcaimi 4e VÉpUre 
«ttcjr emiates ; ^ nn Abrégé des liewstômîmuns 
rie ikiotogkei — des IM^serrii/ioiis sur la tenta- 
tion au désert, sur la oonfession de «nint Pierre 
et sur les morts qui ressusoilèrent au temps de la 
passion de Jéaos«€hHst. F.-X. T. i 

PiM»inf. Mém. tAeoiofi, 

KUMiMiAiiN ( Jean-Chrétien )» numismate et ^ 
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naturaliste aHeuilundy né à Bredlftâ, eki 1634, taiiort 
l« 12 mai 1751. A éludia ^ mé^ecme à Halle, 
parcourat TAUemagne et la Hollande, et alla 
exercer la médecloe dans sa ville natale. Ott a 
de lui : Promptuarïftm rmxrà nûmtùH'um éî 
artific'uUium Wratistia\>énsiè;16:tea\kXi, 1^26, 
in-4»; — Nummi JuhiM; Sîresttta, 1734, 
iii-4»; — Seltenhêiten âéfr Nàtuf und Kufiit 
des KwtâmannschenNûturalienkabinets ( Ra- 
retés de la nature et de Tart conservées danà 1^ 
cabincIdéKûndknami); ftreslub, l734, hi-fbl.; 

— Siiesia in Ntmmù; Breslau 1^3J. ita-4«j — 
Sonderbare ThaUt und Mûniefi ( MomiaieB et 
thaler âtngoUers); Breslau, 1734-1*737, 2 oaitlés 
îii-4*; ^Tfummi àcademicî hôker mu nie- 
derer iiehuîeû Dentsthtands { Médailles îles 
écoles supérieures et inférieures de l'Allemagne) ; 
Breslau, 1741, iii4''; — ffèl^ïtchung i^ttes 
in 2om tind ^%aâen Ûber Schlesifen ifi If^ûnien 
(Médailles qui sfe tapporlent aux afflictions et 
aut bénédlèQOnê tfersées par la PtoTidence sur 
la SilééJe) ; Liegnttî, 1*74^, Sn-ff^. — Kundmann 
a aussi inséré de noittbreux artitles dans les Acta 
Aeademix NaÎTirSD VuriosotiOn; il a publié en 
collaboration avec Kanold et Brunschwlgles Bres- 
lauiscPie Samf>iîiiytgen der NatHirtind Kïtnst; 
Breslau , 17 1 8-1728, 42 livtt^sOns. E. G. 

' RotemniDd, Supplément à JOcher. — Meutel, ijBxihon. 

- jieta Academite Naturit Cvriosûrim, t. X. 

KVfi»ATH ou ItilirBlfRàirti Xtf€hr%)y Chi- 
miste allemand, né vers 1560, à Leipzig , mort à 
Dresde, te d septembre 1605. Il étudia la méde- 
cine à Bâle, et exerça cet art ensuite à Ham- 
bourg et à Dresde. Superstitieuse comnoe la 
plupart des chimistes de son temps, il se yati- 
tait de posséder le secret de la pierre philoao- 
phale. Ses écrits sont obscurs, mais curieux au 
point de vue de l'histoire de la chimie. Voici les 
principaux : Zebelis^regis et sapientts Arabum 
vetusissimi, de interpretfttione quorumdcm, 
accidentium, tumintetnortmquam externo- 
rum^ sifve eveniuuminoplnatoruin, secitn'dnm 
Lunse motumperduodeeimiodiacicœîesHs si- 
gna y observaiiones accuiratltsinue ; Prague, 
1592, itt-4* i-^Amphiiheatrum sapientix eeter- 
nsR sùlius vera christiano-î{abbalisticum,divi' 
no-magicum nec non physico-chpmicum, cum 
figuris «nci* ; Hanovre, 1609, In-folio; Prague, 
1596; Leipzig, 1608; Hambourg, 1611;— Qz^és- 
tiones très perutites et necessariœ tum ad cti- 
ràtionem tum ad prxçautionem calcull, po- 
dagre, gonagras et chiragfx; Leipzig, 1607, 
in-8*»; ibid., 1611, în-4*; ~ Confession vofiy 
ffytealischen f dos ist pri-materialischen , 
catholUchen , oder allgemein natuerlich 
chaos der Alchgf^iie (Du Chaos hyléalique, 
c'est-à-dire du Chaos catholique ou universelle- 
ment naturel de ralchîmie); Strasbourg, 1699, 
in-12 ; •— Philoiophische Brklaerung von dem 
Ùtut'Und flammen^Feuer deruralten Weisen 
( Explication philosophique du feu ardent et du . 
teu flamboyant dès premiers sages) ; Strasbourg, ' 
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1608, !n-8*; tr^etlott ISitthiè, Lelptlg» 17S3; — 
— Éymbolufiï physicôJchgmUmm de Chao 
Pkysico' Ckgmicotnm Cathoticà, nàtttraîi, 
triunoy mitahiti atque mfH^co^ secfetissimd: 
tûpïdis philôsophorttfn iinivérsàlU et magni 
sUbjectû genuino nb proprio materiave dé- 
bita et uniùa,ignorantln et invidia calumnix 
parentes ;l\^09) \ — Magnesia taîholicù pW- 
losoph,; Fraotttort, 15^. D* L. 

IKot^rnnlM, }^ifppl€fiitwt h Jfttlifer. — IftD^^pate Jlfij- 



ftVNSt {V')[€omiUe), peintre hollandais, né 
à liegKl«^ en 14«3, mort dans la même ville» en 
1S44. Il ét«t fils du pMoiier lit de la femme de 
OsniUe EagMbrecbtaeBi et devint Tun des 
meiliears élèves de son beau-père. Enc^brecht- 
«en , le premier dans sa patrièi venait de peindre 
À l'huile» Il apprit è Kunotce genre nouveau, et 
le disciple ne tarda pas à laire honneur au 
naître» Kunst est oonaidéré comme un des meil- 
leurs peintres de son temps : il a fait un grand 
nombre de bons taUeauKi beaucoup d'entre 
eui ont été détruits on enlevés durant les guerres 
qui désolèrent les Pajs-Bas; parmi ceux qui 
existent encore on diatingue à Leyde dans di- 
verses galeries t Jésus portant sa croix; les 
figures en sont (Peines d'expression; c'est une 
des plus belles compositions de l'artiste ; — une 
Descente de croix^ morceau chaud de couleur 
et bien peint; *— Le Portrait dû peintre assis 
dans son jardin avec ses deux femmes ( devenu 
veuf, il se maria avec une amie de sa femme ) : 
dans le fond onToit la ville de Leyde et un paysage 
plein de naturel» A. ne L. 

Carie van Mander, rie des PeirUrei holL — Descamps , ^ 
La Fie àet Peintret hoHandaU, 1. 1, p. £4, fis. 

KUîtst (n)(Cor«i^^c) dit ^e Cuisinier ^ 
peintre hollandais, frère du précédent, né à 
Leyde, mort en Axiigleterre. Il était élève de son 
beau-père Ëoghelbrechtsen, et hérita de son ta- 
lent. Il fut surnommé le (Ouisinier parce qu^é- 
tant chargé d'une nombreuse famille et trouvant 
peud'amateurs pour ses tableaux durant la guerre, 
il se fit cuisinier. Plus tard il reprit le pinceau, 
et passa à la cour de Henri Vllt, roi d'Angleterre, 
où il fut fort bien accueilli. Il ne revint jamais 
dans sa patrie. Ses ouvrages sont estimés surtout 
en Angleterre. À Leyde, on cite parmi les meil- 
leurs ; La Femme adultère et plusieurs mor- 
ceaux en détrempe et à l'huile , bien composés 
et d'un bon coloris. A. de L. 

Descamps, La Fie des Peintres hoUandais» U I, p. S5. 

RtTNTH {Charles-Sigismond), botaniste al- 
lemand, né à Leipzig, le 18 juin 1788, mort le 
22 mars 1850. II montra de bonne heure un goAt 
prononcé pour les sciences naturelles ; mais à 
cause de son peu de fortune 11 fut empêché de 
s'y livrer, et dut accepter, en 1806, un emploi 
dans les bureaux de la compagnie maritime à 
Berlin. C'est là qu*ll Ht la connaissance d'Alexan- 
dre de Humboldt, qui lui fournit les moyens de 
snltre les cours de l'université de Berlin, et qui, 
lui ayant ensuite confié le soin de classer les 
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plastes qu'il avait recaeiUies dans son voyage en 
Amérique, remmena en 1813 à Paris, où Kunth 
resta jusqu'en 1819. De retour à Berlin en cette 
année, Kuntb y fut nommé professeur de bota- 
nique à l'université, et vice-directeur du jardia 
botanique; en 1829 il devint membre de l'Aca- 
démie de cette ville. On a de lui : Flora Beroli- 
nensis; Berlin, 1813 et ta38; 2 vol. in-S"" ; — 
Niwa Gênera et species Plantarum quca in 
peregrinatione ad plagam «quinoctialem 
Orbis, Novi eollegerunt B&npland et Hum- 
boUU;Pm6, 1815-1825, 7 vol. in-fol., avec 
plus de 700 planches ; — Les Mimosées et au- 
très plantes légumineuses du Nouveau Conti- 
nent ; Paris, 1819, în-fol.; — les Graminées 
de V Amérique du Sud; Paris, 1825-1833, 
2 vol. ; — Synopsis Plantarum quas in iti- 
nere ad plagam xquinoctialem Orbis Novi 
cottegerunt ffumboldt et Bonpland: Paris, 
1822, 4 vol. in-8" ; les quatre ouvrages précités 
forment les sections III et lY du Voyage dans 
Vintérieur de V Amérique de Hnmboldt et Bon- 
pland; — Handbuch der B(Hanik (Manuel de 
Botanique) ; Berlin, 1831, in-8** ; — Snumeratio 
Plantarum omnium hucusque cogniiarum, 
secundum familias naturales disposita , ad- 
jectis characteribus , differentiis et synony- 
mis; Stottgard, 1833- 1850, 5 vol. in-8*; — An- 
leitungzur Kenntniss der in die Pharmaco- 
pœa Borussica av/genommenen Geswàchse 
(Instructions pour faire connaître les plantes re- 
çues dans \h Pharmacopée Prussienne) ; Berlin^ 
1834 ; ^ Lehrbuch derBotanik (La Science de 
la Botanique); Berlin, 1847 : il n'a paru que ce 
premier volume; — Kunth a aussi continué les 
travaux de Bonpland sur les Mélastomées et sur 
les Plantes équinoxiales, £. O. 

Conversationa-Lexikon. 

KVNTZ ( Charles), peintre d'animaux et de 
paysages, etgraveur allemand, né à Mannhdm, le 
28 juillet 1770, mort le 8 septembre 1830. Après 
avoir appris le dessin et la peinture sous la 
direction de Gynaglio et de Riegger, il partit 
en 1790 pour la Suisse, où il séjourna plu* 
sieurs années , et visita ensuite la Lombardie. 
Deretouren Allemagne, il se fixa à Garlsrnhe, fut 
nommé en 1805 peintre de la cour du grand-duc, 
et en 1825 directeur de la galerie des tableaux. 
On remarque dans ses toiles une étude approfondie 
de la nature et un brillant coloris ; souvent il ap- 
proche de très-près Paul Potter, son modèle. Ses 
gravures à Vaqtta-tinta sont aussi très-estimées, 
surtout les suivantes : La Vache qui pisse^ d'a- 
près Paul Potter j — Paysage, d'après van der 
Velde;— -te Repa^ champêtre, d'après Roos ; — 
Le Troupeau au repos, d'après un de ses propres 
tableaux ; — Agar renvoyée par Abraham et 
Agar dans le désert, d'après Claude Lorrain ; — - 
Vue du Chdteau de Heidelberg ; — six Vues 
du canton des Grisons ; — La Chute du Rhin 
à Schaffhouse ; -^ plumuvs Vues du grand- 
duché de Bade, 



Son fils Rodolphe^ né en 1797, s'est fait re- 
marquer comme peintre de chevaux. Il est aussi 
habile lithographe et a fait paraître : Abbildun- 
gen sàmmtlicherPfisrderacen (Figures de toutes 
les Races de Chevanx) ; Carisruhe, 1827-1832, 
4 livraisons in-fol., avec un texte descriptif dû à 
d'Alton, professeur à Rome ; — AbUldungen 
hôniglich- umrtenbergischer GestiUspferde 
von orientalisehen Racen ( Représentation des 
Chevaux de race orientale des haras du roi de 
Wurtemberg ; Stuttgard, 1823, 3 livraisons in-fol. 

Louis KuNTz, autre fils de Charles, né en 
1811, a publié sous le titre de Thierstudien 
nach der Natur gemalt von Karl Kuntz , 
Carisruhe, 1837, in-4« , une série de lithographies 
représentant les principales œuvres de son père. 

E. G. 
CRagler, Allgmn, KArutUr-Lexicon, 

KunzEN ( Frédéric-LouiS'Émile)^ compo- 
siteur danois, né le 24 sq>tembre 1761, à Lu- 
beck, mort le 28 janvier 1817, à Copenhague. 
Il reçut son éducation musicale de son père , 
organiste à Lubeck, et vint en 1784 en Dane- 
mark, où il fit partie de la chapelle royale. Après 
avoir parcouru les principales villes de l'Alle- 
magne, il fut directeur de musique au théâtre de 
Francfort ( 1791 ), puis à celui de Prague (1794) ; 
Tannée suivante il fut appelé à Copenhague 
en qualité de maître de chapelle, et reçut en 1811 
l'ordre du Danebrog. On a de lui : Danske Vi- 
ser og Sange ( Chants et Chansons danois ) ; 
Copenhague, 1785; — Musikalst Nytaars- 
gave (Ètrennes Musicales); ibid., 1800; — 
Volksmelodien (Chants Populaires); ibid., 
1816 in-4*. Il a écrit la musique de plusieurs 
opéras ; ffolger Danske (Oger le Danois); 
1790; — Zc5 Vendangeurs; 1793; — Neni- 
meligheden'i.Le Secret); 1796; — Festen i 
Valhalla (Les Fêtes du Valhalla) ; 1797; — 
Eric Eiegod (Éric le Débonnaire); 1798; — 
Natur ens RostÇLà Voix delà Nature); 1799; 

— Ossians Harpe (La Harpe d'Ossian); 1800; 

— Biemkonst ( Le Retour ) ; 1802 ; — Hussi- 
terne (Les Hussites); 1805; — Kjerlighed 
paa Landet (L'Amour à terre); 1810, etc. K. 

Hœtt's Sœndagblady 1817. — Ersiew, For/att.-Lexik. 
KUPETZKI (Jean), peintre hongrois, né en 
1666 ou 1667 à Pœsing, près Presbourg, mort 
en 1740, à Nuremberg. Son père, dont la famille 
était originaire de Bohème, était un pauvre tis- 
serand ; destiné à exercer le môme métier, l'en- 
fant, qui éprouvait un vif penchant pour les 
beaux-arts, s'enfuit à quinze ans de la maison 
paternelle, gagna la Suisse en mendiant sa vie 
en chemin, et eut le bonheur d'inspirer de l'a- 
mitié à un peintre de Lucerne, nommé Klaus, 
qui lui enseigna les éléments de son art. 11 ne 
tarda pas à surpasser son maître ; lorsqu'il n'eut 
plus rien à apprendre de lui, il s'achemina vers 
ritalie, et s'arrêta à Rome, où après avoir essuyé 
bien des vicissitudes, il trouva aide et encoura- 
gement chez un artiste suisse de quelque renom, 
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J.-C. Fnessfi , auquel H Youa la plus tendre 
amitié. Ce dernier, ap]>rédatear du Yrai mérite, 
rintrodttisit. aussitât auprès des^ principaux 
peintres et amateurs de Rome, dont le plus gé- 
néreux pour lui (ut Alexandre Sobieski. Après 
une résidence de Tingt-deux ans en Italie, En- 
petzki, désormais en possession de Faisance et 
de la renommée, fut inyité par le prince Adam 
de Lichtenstein à se rendre à Vienne; il y ren- 
contra de chaleureux admirateurs dans les em- 
pereurs Joseph V" et Charles VI, ainsi que dans 
Je prince Eugène. En 1716 Pierre le Grand le 
fit Tenir à Carisbad , et lui exprima le désir de 
l'emmener à Pétersbonrg et de l'attacher à son 
service. L'artiste, moins jaloux d'honneurs que 
d'Indépendance, et à qui répugnait le poids de la 
domestidté royale, eut le courage de décliner 
rofire; malgré ce refus, Pierre se montra bon 
prince et lui fit plusieurs commandes. A quelque 
temps de lÀ, Eupetzki, qui appartenait à la secte 
des Frères moraves, obtint de l'empereur d'Au- 
triche, pour loi et ses coreligionnaires, la per- 
mission de pratiquer librement leur culte. Cette 
liberté pourtant faillit le jeter dans de graves 
embarras : accusé, par quelques-uns de ses ri- 
vaux , de professer une hérésie malfaisante, il 
craignit les poursuites de l'inquisition, quitta se- 
crètement Vienne, et alla s'établir à Nuremberg, 
où il mourut, en 1740, à l'âge de soixante-qua- 
torze ans. 

Kupetzki peignait l'histoire et le portrait; 
mais c'est dans ce dernier genre qu'il a laissé la 
réputation da plus grand artiste de son époque. 
Ses tableaox ont un grand caractère ; le dessin en 
est ferme , la couleur harmonieuse , et Teffet 
bien réussi. S'il faut en croire Fuessli , qui a 
écrit la TÎe de Kupetezki, il réunit la vigueur 
de Rnbens, la vérité et l'élégance de van Dyck 
et le savoir faire de Rembrandt. Presque tous 
ses ouvrages, et Ils sont nombreux, se trouvent 
dans les galeries publiques et particulières de 
l'Allemagne et de la Russie. La plupart ont été 
gravés ^édalementpar Bernard Vogel, en demi- 
teinte ; réunies par les soins de Preissler, ces 
planches ont paru dans un intéressant recueil inti- 
tulé : Joannis Kupetzki^ incomparabilis arti- 
ficis. Imagines et Picturœ, qttotquot earum 
haberi potuerunty antea ad quinque dodeca- 
des arte quant vocant nigra œri incisx a Ber- 
nardo Vogelio, jam vero svmiliter eontinuatx 
opéra et sumptibtis Valentini Danielis Prêts- 
steri chalcographi ; Nuremberg, 1745, in-fol. 
Paul LouisY. 

;.-C. Paeull. Leben G.'Ph, Rugendas und Joh. Ku- 
p0e«M/ZQricb, 1758, In-**». — Wlll, Ifwmb, Mûnzbe- 
lustig, U 17. — HagédoiD, ÉeUUreiuements Mstoriques 
sur la peinture. 

KVPPBRSCHMIDT en latin Cyprxus (Paul)^ 
jurisconsulte et historien allemand, né à SIesvig, 
le 16 avril 1563, mort le 2 juin 1609. Fils du 
boargmestre de SIesvig, il étudia la jurispru- 
dence dans diverses univerntés des Pays-Bas, 
d'An^eterre et de France, et se fit recevoir doc- 



teur en droit à Orléans. Après avoir visité l'I- 
tahe et l'Espagne, il retourna dans sa ville na« 
taie, où il occupa plusieurs fonctions élevées 
dans la magistrature. En 157ft il y fut cliargé 
d'enseigner la jurisprudence. On a de lui : 
De Jure Connubi&rum; Francfort, 1605 et 
1672; (Leipzig, 1621, in-4«; — De Origine, 
Nomine, priscis sedibus, lingua, moribus, 
^estis , migrahmibus Saxonum Cimbro- 
rum, VHharum et Anghrum; Copenha- 
gue, 1622 et 1632, hi-4*'; publié par les soins 
de Jérdme Kupferschmidt, fils de Paul, qui dans 
la première moitié du dix -septième siècle fut 
envoyé plusieurs fois comme ambassadeur de 
Suède auprès de divers princes de l'Allemagne; 

— Annales Episooporum Sleswicensium ; Co- 
logne, 1634, ni-8<* ; publié par Jean- Adolphe 
Kupferschmidt, autre fils de Paul. E. G. 

MOller, Cimbrkt LUeratm. — Ifteber» jâUgemHnes Ce- 
lehrte9'Lexik&n. 

KVPRVLI. Voy, KOPEOU. 

;;kvrrer (Jacques-Guillaume-Benri de), 
technologiste allemand, né le 8 juin 1781, à Lan- 
genbrang, en Wurtemberg. Il apprit la fabrica* 
tion du coton, dirigea successivement plusieucs 
grandes fabriques , fit des découvertes impor- 
tantes au sujet du blanchissage, de l'impression 
et de la teinture des toiles, et se retira en 1843 à 
Prague pour se consacrer exclusivement à des 
travaux scientifiques et littéraires. On a de 
M. Kurrer : Die Kunst vegetabilische, etc., 
Stoffe zu bleichen (L'Art de blanchir des 
étoffes végétales et autres ) ; Nuremberg, 1831 ; 

— Die neuesten Erfahrungen in der Bleich- 
kunst (Les dernières Expériences dans l'Art de 
blanchir); Nuremberg, 1838; — Geschichte 
der Zeugdruckerei (Histoire de l'impression 
sur étoffes); Nuremberg, 1840, et 1844; — 
Die Druck-und Fœrbekunst in ihrem gan- 
zen Umfange (Traité complet de l'Art de 
teindre et d'imprimer sur étoffes ) ; Vienne, 1848- 
1850, 3 vol.; — Ueber dos El ehen der Leinw 
and und der leinenen Sio/feei (Sur l'Art de 
blanchir les toiles et les étoffes en toile) ; Bruns- 
wick, 1850. M. Kurrer rédigea en outre plu- 
sieurs journaux technologiques et industriels, 
tels que : Nette Journal fuer die Indien oder 
Baumwollendruckerei; Nuremberg, 1815-1817, 
4 vol. ; Magazin Juer Druck und Fasrbe» 
kunst; ibid., 1818-1820, 3 vol.; Dingler's 
Polytechnisches Journal, et collabora à quel- 
ques grands recueils scientifiques et littéraires , 
entre autres au Dictionnaire Technologique 
( Paris , 1827 ), et à V Encyclopédie allemande 
d'Ersch et Gruber. D' L. 

Convers.-Lex. 

RunscHifER (Conrad), réformateur suisse, 
connu sous le nom de Pellican, né le 8 jan- 
vier 1478, àRuffach (Alsace), mort le 5 avril 
1556, à Zurich. Il commença ses études dans 
sa ville natale , et les continua pendant un 
an à l'université dUeidèlberg, où son oncle 
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maternel, Josse Oall^ occuj^itnne position émi- 
nente; maïs celvit-c) ét^t trop pauvre pour sç 
charger de son éducation entière , il reyint â 
nuffacb, et y seconda quelque temps le mattre d'é- 
cole dans l'enseignement de ses élèves. Dès 
quHl eut atteint ri(ge de qnhi^ ans, il céda aux 
instances de son père, et eptra au couvent, des 
FVères mineurs (1493)^ Tannée suivante^ fl 
prononça ses vœux. A la prière de son oncle, 
ses supérieurs consentirent^ en 1496, à lo 
laisser suivre les ïecofls de Paul Scriptof , qui 
professait avec un certain éclat la philosophie 
et les mathématiques^ à rnntyersîté de Tubîn- 
gue; il y eut pour condisciples ThoRias Wyt- 
tenbach, Paul Wotff et Jean Mantel, <|ui, ccimme 
lui, embrassèrent plus tard la réforme. A cette 
époque, le vrf désir qoH avait de lire les Écrf- 
tures dans la langue orig^ale hii fit composer, 
seul et à l'aide d'un volnme de PAncten Testa- 
ment, un dlotionnafre et inie grammaire hébraï- 
ques. Ordonné prêtre en i50t, Eurschner, 
qni, selon l'habitude du temps,^ prft un équiva- 
lent latin de son nom , ^çlHcanvs ( pelletiei'), 
ftit chargé, de 1502 à U08, d*enselgner dans 
un couvent de son ordre, à Bâle, la théologie^ la 
lihrlosophîc et Kastronoraie ; le lég^t du pape, 
Raimond , Tnt st charmé de son savoir qu'il lui 
octroya le titre de docteur. Après avoir continué 
ses leçons à RufTach , où il compta parmi ses 
disciples le célèbre bébraïsant Sébastien Muns- 
ter, il ftit éhi gardîen du couvent de Pforjdieim 
( 1511 ), accompagna comme secrétaire Ip su- 
périeur des Franciscains dans ses voyîiges 
(1514), et ftit député deui; fois p^r sa province 
an chapitre général de son ordre, qui se tint en 
1516 à Rouen et en 1517 h Rome. A son re- 
tour, il remplit te poste, de gardien an cquvent 
deRuff^ch, puis à cehit de Bâie, Accusé de pen- 
cher vers les idées de réforme religieuse » il fut 
destitué (1524), et deux ?^ns après, accepta, sur 
les soHicitations de Zwingle, la chaire d'hébreu 
et de théologie laissée vacante par Jacques Cé- 
porin (1526). Éclairé depuis lon^en^ps par la 
lecture des Pères de l'Église, dans les écrits des- 
quels il avouait n'avoir rien trouvé qui concer- 
nât la plupart des do^es catholiques, il con- 
sentit seulement alors à quitter le froc^ et s? 
maria. Outre ses fonctions ordinaires^ il donna 
des leçoi^s de grec, entretint la bibliothèc^e de 
la ville et prit part à plusieurs disputes théoJogi- 
ques. Pellican ét^t doux et timide k Texçèa, 
plein d'intégrfté et ennemi du mensopge ; <pioir 
qu'il fût un savant de premier ordre, ïl avait un 
grand fonds de modestie et d'humilité^ et se dér 
liait sans cesse de lui-même. « Ses travaux 04^ 
gétiques, dit La France Protestant^ ^ sont un 
magnifique témoignage de \^ proXondeur de son 
érudition, de retendue de ses connaisse^nceç;^ de 
l'excellence de sa métbode et de l'indépendant 
de son esprit. Au Jugement dç Richard Siinon, 
ses commentaires sont plus exacts queoeu!^ des. 
savants de son temps i Ils sppt aiissi pi^§. ço\jirt$(^ 



plvs çpncis et li^a Xfm» yifmd^ ^ digressions 
d^m^t^uea ou poWwiqv^^- nisÂ» ^ qvi Vélève 
au-qessus de^tous |^s comn^jitiJ^r^ cootempo- 
r^ins., c'est qu'gn siècle «^vso)^ Ç«^pp4 ivon-seu- 
lem^nt il expcim^ ^ pm pv^ \^ wêioe^ idées 
que; lui Siur Toriglne des |Utt»£«-t)a3feli4^, luaîs 
((u'U eul; le courage d'^vo^er qu» èw a^is- 
tiQ«;s^ peuvent s'être introdwte» éasA le texte 
saint, « les scriNsiuiCio,'^yaut p^été p(ii»ÎQfail- 
litres ^e lefi0Qt|M^ ddl^ Qfèçe m de Rohi^ ». 
l^ priflôpaiix Quv(«g^si de ^eUifiaQ mnX • 
Jie Uwk» L^e^4iei i^ieU^^n4i MrjM;BAle, 
t^oa» ia-4'' ;, réimprimé »vec \m lexique^ Siras- 
(tQurg» ^&û4; — Somma t^ KêtiiMscben 
Religion; èâle, iW4; — ^aH$rium b^rm- 
çum i il»d.» 15.1(s 1&24 ; *- Fmléwm»^ Jimi- 
^is aé Mraietm veriiatem iokiepfÊftU^wmf 
çwn $çMm brmfsiîniiâ} Xrèvei, Ià32» in-A'; 
rédition de S^a«b(Mwg» t^»7 „ i/EL-df^ ,. a été kn- 
pciméei ^ l'iasi^ de l'auteur ^ -^ C<mmùnttana 
Biblmi/m e( iila bf^p^ qmé0m et caikoHca 
erudUissM tiimui U i^imim «o'i Ckcynsadi. 

ÇQmvke7^arm imsruU eâ^wnem^ sêé ckt he- 
IxvckVÇflVk Uctiemm aùc^r0ie mnemkUam; 
Trêves,, U34-i5â», 7 to«aes «a 6 i«l. in-fol; 
Suricb, 1^3a^t&4e» et 15k»a,. • M* m-kà,-, - 

l\n0eri; Trêves, lâ»37, inr>f[kl.;-^ &nmmimtna 
Hebraica; Strasbourg, 1540, in-8®;«. OAfo- 
ni^9i mta^ ip»uè 0h ipso oaueriptaM, a«to- 
UoftiFaphie ÎMéréa fAf Mdehior Méum dans ses 
Vi4^ Tàeoiogw'umy GwMlml'kêP^mf cto. 0« a 
enoûre d^ \m pMevr* Y«hi«Mft ■Myuucrits 
«QUftservés k U l>ibli«Qiè%iMi de Zurich^ la tra- 
ducUon laUne de pMewt Kfreir d& Tal- 
i«u4, etc., «4 il a yria pwrl k U iwbUcation des 
ŒuvreSi d«t sain( Augustin , 4ei Q^ftim, éc Ter- 
tuUicR etd'autp^ pèr^ P. L— y. 

Oiftor, ^m^^ pi^ft. V(. Ul^M^ ^ et». ^Mles, Hùt 
fieformaU h 1 ^S. t- Melcll. A4am,,ri(9 Z^loeofum 
Ctrmanorwn, Mî-t90. — Bibl. crU.^ III. — Ruchat, 
Hist: Oe éa mf^rmoÈion d» 2« SahSB. — Chaufepié, 

L^ Francç Prçteitantf. 

Ré m laoft, à Moatidid ePmisse. vhéaane). II 
étu^ la th^«ilâ§ie aux nntwrâilés d« Halle et de 
Hfimy ei^ daa» les oidrea, el obtint «ne ekaire 
m ti3i M g^pmBM* de Wiêm^ àsptês 1850 il 
egil profeflAeur d'histoira eccl6MMlH|iie à Berpul. 
Parmi ses nomlMmix écrits,, nous cileroii» : 
Bibel u^4 Qsiv^^fnie ( La Bible et l'Astrono- 
mie>vMfltou^ i%k%^»éàit,i9b3;^ Lêhr- 
bîtek der kéUiffn ^çschichte ( Cours d*His- 
toîre Sainte); Kœnigsberg, 1843-» 'V ^-^ 
ia5.&^ — m i5»»*4H< ^f^ tmAv^Êwaka fDe 
l'Unité du Jf>eu4(i4imu%U ÎM-» im^i-rrrBie 
J^inhMt c^ Çeimta (Qe^ ï\im\é 4e> lu Bmèae) ; 
Berlin, 1&46 ;, -^. mb^i^eh ^mhkeêO» (His- 
loire B^hiiqpj^ ) -, iWWk, \mï3P mu, 4*âA ; -• 
a^>;fA4«^c{f j| 4Ue9K Bim4€^ i lUstotirftdft KAn- 
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bucà 4€r M&çi^ingi^fyicàte (Ceur« d'Histoire 
ee^ésia4iqK«;)iMUta,1^9;3*'édit.^ 1853;'— 
SlfmlkfM i&' StififbMte (SiinboUqu^ du T^- 
b$niacl«); M^Og, 1^41. K. 

^KfTR:^ (if^rt), phttoloaue çt littérateur 
«||«Ki«tf^, né à PaH^ l«i ^ avrU (80$. Il i^ssa ^ 
jeunesse «n AUeowgoe* re^iut eu 1827 à Paris 
{Kmir ï 4tadier k&laogueâiorieDtales» etpublait 
îrQi« S0S pias t^ soa 3(<$moire «ur f^^a^ pa- 
Zffi^ve ^^ re%ieu« (k (a CAi^« 2^300 am 
w<mi wUve ire, ^'étaut vendu en Ba^ièjre pour 
preudre^ part au mouTement politique qui s'é- 
tait SMMiîtesté m AHeinagne à la suite de la ré- 
i^oUilioA fraA^aUe de la^iQ, M. fi^urz rédigea 
peitdast qu«|qii« t^ii^s le jiuurual d'Eisieninauu 
BA^ru'i JkfmtvriWkavmer (U Chambre de& 
députés de la ^Tière)^ et foada l«^ iourpal 
d'oppciyvliiH^ PKI ^ei4 (U Temp&);i (pu lui attira 
uu proe^s^ et uue Gaudamm^au ^ deus^ ans de 
pnsoa poor délit de prea*e, M. Kur? subit cette 
peMie daiM V% iP&l^u de déteutiop de Wurtzr 
bûivgjt ae ireudit api:^ aa mise m liberté eu 
Suisse^ 1^ ; d^Fviut auc«eaaivemeut pr<^fesseur de 
lao^ue et Uttér^ure. alleiuandes à Saint-6ai( 
(1&34), professeur 4 recula ewitonçae d'Aa- 
raa ( 1839), et enfiia conservateur de la Biblio- 
tkèKpie *» cautoft d'Argovie. On a àe lui : tra- 
ducâo9 allemaude du poëxue chinois : La Feuille 
de fleur (I>€Ui Mlunenblatt); Saint-Gali, 1836; 

— Beiirae$»ZMV Gesçhichteunc^ Citer atur^ h^ 
sm^^s am dtn Archiven. u^d Bibliotheken 
iêê €ant«^ Aaf$<m ( Du(»ioeDta tirés de« ar^^ 
diiyes et WMMftèqiiea du cMtMi d^Argovie, et 
devant servir 4 Télude de l'Wstoire et de la ÎM- 
té»atur«i)i Aarau, tS^e; — ^andbuch 4er 
fmti&aàe» N0^QmllMeratur ( Manuel lit- 
téraire ^e la Poésie uationale);. ;Pudcb, 184Qr 
1^ 3 vol.i -- ^andbmà der deutschen 
JH*o^a ( Manuel de la Pro^ allemande ) ; Zu- 
«cb, I84â-184G, 3 vol- \ — Geschiçhte der 
i^tsfiheu UW<aw ( Histoire de la Poésie 
aHemaude ) ; Leipzig» 18^-1815^5, 24 livraîrons; 

— Die Sciitcetz, Ixnsid, VolK %md Ge&chichte 
(hà Contrée, la Population etFOistoire suisses) ; 
Berne j^ 1852, R. L. 

Çonvers,- Lex, 

KUSBL ( Matthieu % paveur allemand^ né à 
Aug^bout^ en 1621^ mort en 1682. Il travailla 
dans les ateUers de plusieurs sncveurs d*Augs- 
bourg, et vint se fixer à Muqicb. Il a gravé au 
burin et 4 Teao -forte uu uombce considérable 
dç plaucbes, qui sont rechQrcbées des amateurs, 
et parmi les(|uenes p4remarc(oe surtout : Scènes 
de Vopéra II Poma d^Orq, représenté à 
yieaane en 1667, 46 planches; — Portra^its de 
Frédéric ^ margirafiç d'Anspach^ d^ Auguste- 
Marie^ margrave d^Anspaçh, d* ^manuel,, 
prince d'Anhalt^ de. Sigmutid François^ ar- 
chiduc ^Autriche ^ du comte Augustin de 
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Waldstein^ de frédéric duc de ^axe-Gotha y 
de /. MUih, pïtherx^ cfe Léonard WeisSj de 
Tçbk ÇEèhafen , etc. H a aussi publié un ou- 
vrage intitulé ; Noàilis^ima artis graphicœ 
SQboles^ çder von der Bau-BUd-Htalerei-und 
andrei\ Jfein JCunUen^ in-(bl. B^ 6, 
Nagieç^ JUgern^ KUnstl^-lexicon, 

KÛ$E|< (^Meichior)^ graveur aHemand , frèrç 
du précédent, pé à Augsbourg, en 1622, mort en 
1683, W apprit Kart de graver à Francfort dans 
râtelier de Mërfaa X%in^f dont il épousa phis tard 
la fîlle^ ne retour dans sa vjHe natale en 1051, il 
y passa le reste de sa vie. On a de lui un grand 
nombre de gravures au burin et à l'eau-forte, 
parmi ka^iueUeg uou& citerons : la Passiçn, 
i% plaiwîb^4'ap9é«Te(uata; -^ TfteutrumdfUo- 
mmie^if CAri^^i, 2% plancito d'après Çauer;,— 
JfUfk JB, Mnri9^ Yir$im, 14 plaucbea; — zjo* 
(0^9 und mu^ fe^çm^i^t in BUdern^ ^& plau- 
«liesi Aug^urg, XQ,1% W,'4«; ^ U^ MétQr 
wmpkm^ (i*ûvW«, d'aw^ Bauer »— Darsjtelr 
kmôm zmn> Pus^or >(a« > 4^ plauchejs d'apréa 
9auer; -^ Fm«< 47<att«, <tM ^xiQu\^de 2a C«- 
tii^tfm^ 41 plaocto d'api^è^ 3auer ; — ^at(iAllei^ 
i plancher d'après le môwe; — Gei^tliche Km^ 
ll t wf » ^u J>iUlm* M,wngfili^ch^ PosUUn 
lg2 planefae^ d'aprè;» Sitraucl\ ^-^Ij^ qïnq Sens i 
—• jC^ Primes, de la maimk de Mamère ; — Le^ 
^es^me» d'Giysssi 4'^èiS N. del Abate, 
m ptao^ea grayéeti^ eu cuoppagnle avec VU 
Kraua,etA. 

Des«adeusLfillea»lj!ipkisjeuue^ Si^I^é, épousa 
Iq gr^iieur UU Krams, et «e ^ remarquer par son 
M»iletA 4mauier le buriu j^ Vaiuée^ ^eanne-Chré- 
^mie, et use troisièine, SK>mmée Madeleine^ 
Mrivtee«4 auaa» à uu asse«. \mX «legré deperfec^ 
liaii ddM l'wt de. graver. Klles. travaillaient gé- 
Bérakement de couipagule^ Parmi leurs œuvi^es 
ou eite «uFlout nuecoMectioB de cenj^ personnages 
delaBible. :^. G. 

l^u&HAW^i, I^UsA des Tartares U^lss, $\j^ 
Qédia en Ulûde J.'C., aurletrâue du Kbarisme et 
delAgraude Uu)(Uarie, 4iS4^be]|L, qui est regardé 
eetsame le laudateur de eetle dynastie. Ce der- 
nier prince, après avfùr détrôné et fait mourir 
Burga» kluM 4as. l^goJa du Tourau ( Sibérie), 
en 1482 1 tif^va luuyen de s'élever sur la puis- 
sance dea Timourides ou deacendants de Xamer- 
U». A la t^ d'une nojuabreuse aruiée » il pssa 
fMs le Mauuieimatiar et dans le Kboxasaan^ d'où 
ik ehasea le sultein Babor, qu'il poursuivit jusque 
dans VlT9k Per&ique. Scbaytiek tt périr tous les 
meBQhre» de la fapiiUe de Tamerlau qui tombe- 
rait e«tr^ aea mjûns. Mais Baber, retiré à la 
Wêr d'tonael, piieiwcr scliab de Per^^ Wi fit 
ç&m^mAte qu'il ét^ de sou intérêt de s'opposer 
ans |»ro^ta ambitieux dç SicWybek- Le prince 
piMsan, qui avai^ d'aiUe^rs 4 se veug^r des ra- 
vages exercés par les Usbeks dans les provinces 
septentrionales Çle soju empire^ se piit en marche 
Mte Hne^rmétt cuAÛdéinble. Scbaybek s'avan- 
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çait de son côté. Les deux années se rencontrè- 
rent dans les environs de Mérou. Schaybek périt 
dans la mêlée, en 1510. La guerre recommença 
soQS son successeur Kushanji. Baber, puissam- 
mentaidépar Ismael» tenta de recouvrer rhéritage 
dont il s'était laissé dépouiller. Le succès cou- 
ronnad'abord cette expédition. Mais bientôt,aban- 
donné de la fortune, il fût vaincu par Kushanji , 
contraint de repasser le Gihon (Amou ), et dut 
renoncer pour toujours à la grande Bukharie. 
On dte sept successeurs de Kushanji; mais leur 
histoire est peu connue. F.-X. T. 

Malcolm, Histoire de Pêne. - Ucrotx, Anecdot, 
orient., parties 1,11. 

KU8TBR (1) (iMdolphe), émdit allemand, né 
en février 1670, à Blomberg en Westphalie, mort 
à Paris, le 12 octobre 1716. Il entra au collège 
Joachira à Berlin, où son frère atné enseignait 
les belles-lettres. Sur la recommandation du cé- 
lèbre Spanheim, il fut chargé de l'éducation des 
enfants du comte Schwerin, qui lui procura plus 
tard la survivance d*une chaire au collège 
Joachim. En attendant que cette chaire vint à 
vaquer, Kuster se mit, en 1695, àparcourir l'Al- 
lemagne, les Pays-Bas, rAngleterre et la 
France, visitant les bibliothèques et fréquentant 
les savants les plus renommés. En 1700 il re- 
partit pour l'Angleterre, et il y resta jusqu'en 
1705, année où il fut appelé à venir occuper sa 
chaire à Berlin. Un peu plus tard il fut aussi 
nommé hibliothécaire du roi; mais quelques an- 
nées après il eut des difficultés avec les supé- 
rieurs du collège, donna sa démission, et alla 
vivre en particulier d'abord à Amsterdam et en- 
suite à Rotterdam. En 1713 il se rendit auprès 
des jésuites d'Anvers, pour s'éclairer auprès 
d'eux sur la religion catholique, et partit dans 
cette môme année pour Paris , où il abjura 
Mentôt le protestantisme. Le roi lui lit une pen- 
sion de deux miHe livres, et le fit recevoir membre 
surnuméraire de l'Académie des Inscriptions. 
On a de Kuster ; Historia critica Homeri, qua 
de scriptis ejus tara deperditis quam exstan- 
tibus, spuriis et genuinis agitur ; Francfort, 
1696,in-8« ; — Bibliothecanovorumlibrorum; 
Utrecht, 1697-1699, 5 vol. în-8'; dès le second 
volume Kuster prit pour collaborateur à cette 
revue H. Sike, qui acheva seul la seconde partie 
du tome V; — Suidée Lexikon, grxce et la- 
tine; Cambridge, 1705, 3 vol. in-fol.; très- 
bonne édition, dont le texte a été revu sur trois 
manuscrits de la bibliothèque du Louvre ; elle 
contient des notes de Pearson. Le mérite du tra- 
vail de Kuster n'empêcha pas J. Gronovius {voy. 
ce nom) de le dénigrer outrageusement dans 
une brochure, à laquelle Kuster répondit par 
sa Diatriba in qua editio Suidx Cantahri-^ 
giensis contra cavillationesJ, Gronovii de/en- 
ditur; Amsterdam, 1712, in-8«; — Jamblichi 

(1) Il a pris plasieors fois dans ses ouvrages le nom de 
IfeocoruSf qut est ta tradoctios grecque du mot aUenuad 
Kuster. 
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De Vita Pytfiagorx, grxee et latine; accedit 
Porphyrius, De Vita Pythagorx; Amsterdam, 
1707, in-4<*; — Aristopkanis ConuBdim, grasce 
et latine, emendatXy cwnscholiis antiques et 
notis virorum doctorum; Amsterdam, 1710, 
in-fol.; — Novum Testamentum grxcum miHi, 
recensitunif meliori ordine dispositum, no- 
visque accessionibus locupletatum ; Rotter- 
dam, 1710, in-fol.; — Epistola in qua prœfatio 
quamV.C.J. P. (Jacobus Periïonius) novis- 
sirnss dissertationi sux de aère gravi prmpo- 
suit refellitur; Leyde, 1713, in-8"; ^Devero 
usu verborum mediorum apud Grœcûs ; Paris, 
1714, in-12; Leyde, 1717, in-S" ; réimprimé dans 
la CollectU) libellortm de verbis mediis de 
Wolf; cet opuscule, que Dorville qualifiait de 
aureum, contient comme appendice une disser- 
tation sur le mot cerno, dirigée contre Perizo- 
nius ; — De Museo Alexandrino Diatriba, dans 
le tome Xn des Antiquitates Grascx de Grono- 
vius; — Picturx antiquœ sepulchri Nasonio- 
rum explicatx a Sellovio; ex italica in latinam 
linguam transtulit Kuster, dans le tome xn 
des Antiquitates romanx de Grœvius ; — ^jr- 
plication' d'une inscription grecque trouvée à 
Smyme, dans les Mémoires de Trévoux (sep- 
tembre 1715 ) ; — Examen criticum editionis 
novissimas Herodoti Gronortana?, dans le tome V 
de la Bibliothèque ancienne et moderne. — 
Kuster laissa en manuscrit un travail très-étendu 
sur Hésychius, qui fut communic[ué à Alberti ; 
celui-ci en publia une grande partie dans l'édi- 
tion qu'il donna de cet auteur en 1746. E. G. 

Roze, Éloge de Kuster, dans le tome III de VÎOstoire 
de l'Académie des Inscriptions. — Mémoires de Trévoux, 
mars 1717. — Ghaafepté, JVouveotf DidiomMAre Histo- 
rique. — Zeltner, Correctorum eruditorum Centuria, 
p. «07. — Sax, Onomastioon, t. V, p. 477. 

KÛ8TER ( Georges- Godefroy), historien alle- 
mand, né à Halle, en 1695, mort le 28 mars 1776. 
Il étudia à Halle, devmt précepteur dans diverses 
maisons, et fUt nommé, en 1718, recteur àTanger- 
munde. En 1723 il fut appelé à Berlin, en qualité 
de co-recteur du Gymnasium Coloniense; neuf 
ans après il y devint recteur du gymnase deFré- 
déric-Werder. Il fut élu membre de l'Académie 
de Berlin en 1728. On a de lui : Memorabilia 
Co/owien5ia; Berlin, 1727, et Leipzig, 173!, 
in-40; — Collectio Opusculorum historiam 
Marchicam Hlustrantium;'BtxM, 1731-1753, 
2 vol. in-8*»; — Antiquitates Tangermun- 
denses; Beriin, 1729, in-4**; — Marchise Lite- 
ratée Specimina; Berlin, 1740-1762, 23 par- 
ties in-4'*; — Berliner C^rowiA (Chronique de 
Beriin ) ; Beriin, 1740, in-fol.; ce livre fut con- 
tinué sons le titre de Altes und neues Ber- 
lin (Ancien et nouveau Berlin); Berlin, 1762- 
1759, 3 vol. in-fol.; — Bibliotheca historiK.a 
Brandenburgica» scriptores rerum Branden- 
burgicarum, maxime Marchicarum, exhi- 
bens; Breslau, 1743, in-8°; cet ouvrage fut 
suivi de deux volumes de supplément, publiés 
en 1762 et en 1768; — Historia Artis Typo- 
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graphie» in Marchia; Berlin, 1746, iti-4'*; — 
On doit encore à Kûster une dissertation : De 
Sanchoniatone pkUoaùpbo PhceniciOy insérée 
dans la Biàliotheea Bremensis, et on antre Sur 
la Jadutha, idole de la Saxe et de la Marche, 
publiée dans les Mémoires de V Académie de 
Berlin (année 1758), ainsi qa*nne édition des 
Opéra de Nicolas Lentinger {voy, ce nom), pré- 
cédée d*une vie de cet auteur. E. G. 

Nùva Âeta Historiae Eceletiaaicaef Weimar, 17S8-1774, 
t. VIII. — RotermuQd, Supplément à JOcber. 

KCTSAiHi, célèbre auteur agronomique de 
l'Asie occidentale , connu par [un ouvrage sur 
V Agriculture nabatéenne , vivait à une épo- 
que certainement antérieure à notre ère. 
Etienne Qualremère, dans son mémoire sur 
les Nabatéens , fait vivre Eutsami, qu'il appelle 
Kouthai, plusieurs sièeles avant Tère chré- 
tienne. Les fragments de V Agriculture naba- 
téenne qui sont parvenus jusqu'à nous semblent 
favorables an sentiment du savant orientaliste. En 
effet, au milieu des renseignements que Kutsami 
donne sur les rdigions de l'Asie, il ne dit pas un 
mot du christianisme. La version arabe, il est 
vrai, présente souvent des allusions mordantes 
aux dogmes de la religion chrétienne. Mais un 
examen attentif fait bientôt découvrir qu'elles 
ont été interpolées par les traducteurs. D'un 
antre côté, un traité agronomique aussi complet 
et aussi volumineux que V Agriculture naba- 
téenne où tous les procédés de cette science 
sont exposés avec un ordre , une méthode , un 
ensemble de détails qui ne laissent rien à désirer, 
suppose nécessairement une époque où l'agri- 
culture avait atteint son plus haut degré de per- 
fection. Or tout le monde sait le triste état de 
la Chaldée sons le règne des Séleucides, et dans 
les temps voisins de la naissance du christia- 
nisme. De plus, Fauteur représente Babylone 
comme une ville très-florissante. Il est donc an- 
térieur à la fondation de Sâeucie, qui ruina 
Babylone. Eutsami parle de Ninive comme exis- 
tant encore. Faisant mention de plusieurs villes 
de la Babylonie, il ne nomme nulle part Séleucie, 
Apamée, CtésiphoA. Il serait donc naturel de 
penser que l'ouvrage attribué à Eutsami fut écrit 
dans l'espace de temps qui s'écoula entre l'af- 
franchissement de Babylone par Bélésis et la 
prise de cette môme ville par %rus. L'auteur a 
écrit en chaldéen. ;il semble avoir recueilli 
dans son traité les préceptes d'agronomie épars 
dans les auteurs anciens on transmis par la tra- 
dition chez les peuples de l'Asie occidentale. 
« VAgriculture nabatéenne, dit Etienne Qua- 
tremère dans le mémoire déjà cité, forme un 
ouvrage d'une grande étendue, et dans lequel 
toutes les questions qui. se rattachent à cette 
science sont traitées avec des développements 
Inmineux, qui annoncent que l'auteur possédait 
sur toutes les branches de l'économie rurale des 
connaissances précieuses, fruit d'une longue ex- 
périence et de profondes méditations. » L'ou- 
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vrage, sous bien des rapports, suppose une eivi- 
lisation avancée et la perfection de la^seience 
agronomique. VAgriculture nabatéenne for- 
mait neuf parties, dont deux seulement, la se- 
conde et la troisième, sont parvenues jusqu'à 
nous. La seconde partie contient un calendrier 
agronomique, où l'on indique , comme dans les 
alroanachs du cultivateur, les cultures qui con- 
viennent à chaque mois de l'année. La troisième 
présente l'énumération des plantes et des lé- 
gumes à cultiver dans les champs et les jardins. 
Ces deux parties forment un volume in-fol. 
de 300 feuillets. Il a été copié par Schems-ed-Din 
Mohammed Selmoum, qui l'a fini le 21« jour du 
mois de schewal l'an 1043 de l'hégire (1633 de 
J.-C). Le texte chaldéen de VAgriculture nabO" 
téenne est perdu. Nous ne possédons que la tra- 
duction arabe, faite vers l'an de l'hégire 291 
(904 de J.-C), par Abou-Bekr Ahmed le Chal- 
déen, surnommé Wachyah, qui a été regardé 
par plusieurs écrivains comme l'auteur même 
de l'ouvrage. On en trouve deux exemplaires 
manuscrits à la bibliothèque de Leyde, un à 
ceUe de l'Escurial et un quatrième à la biblio- 
thèque de Paris ( Manuscrits arabes n° CMXIIl). 
Les passages de VAgriculture nabatéenne cités 
dans £bn-al-Awam donnent lien de croire que 
l'ouvrage de Kutsami offrait un grand intérêt ; 
et l'on doit regretter qu'une mort prématurée ait 
empêché M. Jourdain d'en livrer au public une 
traduction française. M. Benan, dans son travail 
remarquable sur les langues sémitiques (nouvelfe 
édition, Paris, 1858) annonce que M. Chwolsobn 
prépare une publication des œuvres de Kut- 
sami. F.-X. Tessier. 

Hadji-Khalfa, Dictiomna^s Bibliographique. — Etienne 
Qaatremère, Mémoire sur les Nabatéens {Journal Asia- 
tique, Janvier, février* mars 188S). — Caussin de Percevalj 
Essai sur l'Histoire des Arabes, — Ebn-Kballikan, Décès 
des hommesVminents, etc. — Casiri, Bibliolhec. Arabie, 
Hispan. 

kI^ttubr ( CharleS'Gottlob)f voyageur alle- 
mand, né le 18 février 1755, à Wiedemar, près De- 
litzsch, mort à Leipzig, le 14 février 1805. Après 
avoir vécu pendant plusieurs années en Suisse 
et en Iriande, il visita les principaux pays de 
l'Europe, et publia à ce sujet plusieurs ouvrages 
qui renferment des renseignements intéressants 
et exacts, et dont voici les principaux : Brie/e 
ueber Irland (Lettres sur l'iriande) ; Leipzig, 
1785, in-8° ; — Briefe eines Sachsen aus der 
Schweiz ( Lettres de la Suisse écrites par un 
Saxon) ;ibid., 1785, 2 vol.; 2« édit. 1786, 3 vol.; 
— Beitrxge zur Kenntniss des Tnnern von 
England und seiner Einwohner ( Documents 
pour faire connaître l'intérieur de l'Angleterre et 
ses habitants); Leipzig, 1791-1796, 16 livrai- 
sons; — Beitrxge zur Kenntniss des gegen- 
wsertigen Zustandes von Franhreich und 
Holland (Documents pour faire connaître l'état 
actuel ;de la France et de la Hollande); ibid., 
1792, gr. in-S** ; — Wanderungen durch die 
Niederlande, Teutsehlandy die Schweiz, und 
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Italien tn àen Jahren i793 und 1794 (Voyages 
à travers les Pays-Bas, rAllemagne, la Suisse 
et rjPtalto, dttrant les aoBëes 1793 et 1794 ) ; ibid., 
2 Tot. ia»^} — Veàêr den akonomischen und 
p^mschen Xmtand von Onusàritomiien %u 
Anfang de$ JakrM 1796 (De Tétat économiqoe 
et pollàqne de la Grande-Bretagne an oomnien- 
cernent de f année 1790); Leipzig, 1790) in-8^; 
•^ Mêise àurch Teuischkind, Dêenemark, 
Schweden, Norwegen und Hnen Theil von 
Italien in den Jahren 1797-1799 (Voyage à 
travers rAlIemagne, le Danemark, la Suède, la 
Nonrège et une partie de l'Italie durant lés an- 
nées 1797 à 1799) ; Leipzig, 9< édit., 1805, 4 Yol.; 
^- un grand nombre d'articles , insérés dans la 
Gazette Littéraire de Halle et dans la BibUo- 
thèque des Benei-LettrêB, R. L— -n— u. 

Neue Bibtiothet der schoenen 0^is9enschaften, t. 70, 
p. t«7-87l. — Roterrauod, Surptémwt h Jdeber. 

KUTITSOW, Voy. KOUfOCSOFV. 

*k€teiiis ( FrédériC'Traugott), naturaliste 
allemand, né te % décembre 1807, à Ritterbourg 
en Thuringe. Il étudiaf les sciences naturelles à l'u- 
niversité de HaHe. A la suite de plusieurs travaux 
remarquables sur les organisations inférieures, il 
ftit chargé , en 1835 , par l'Académie de Berlin , 
d'étudier les plantes marines de l'Adriatique et 
de la Méditerranée. Il Ait plus tard nommé profes- 
seur des sciences naturelles à l'école supérieure 
( Realsehule) de Nordhausen. On a de lui : Die 
Chemie und ihre Anwendung an/ dos Leben 
(La Chimie et ses applications à la Vie); Nord- 
hausen, 1838 ; —- Die Vmmandelung nwâeret 
Algenjhrmen in hôhere scvoie awek in Gat* 
tungen ganz verschieden.er FamiUen kàhrer 
Crgptogamen (La Métamorphose des Algues 
inférieures en espèces supérieures et en genres 
entièreraent.difiârentA de cryptogames supé* 
rieurs); Harlem, 1839, ouvrage qui 1i été cou- 
ronné parla Société Scientifique de Harlem; — 
Phycologia generaliiy oder Anatomie Physio- 
logie und Systemhunde der Tange; iiCiprfg, 
1843, in-4''; ce livre a fait époque dans l'étude 
de CCS cryptogames ; — Die kieselsekallgen Ba- 
cillarien oder Diatomeen ( Les Bacillaires sili- 
ceux ( ; Nordhausen, 1844, in-4*>; — Ueberdie 
Verwandehing der fnfusorien in niedere Al- 
genformen (Sur la Métamorphose des Infusoires 
en algues inférieures); Nordhausen, 1844; — 
Phycologia Gcrmanfca; Nordhausen, 1845; — 
Tabulie P^ycoUo^ic*; Nordhausen, 1845-1852, 
2 vol., avec 200 planches ; — SpectM Algarum; 
Leipzig. 1849; — Grundzûge der phitoso- 
phischen Botanik (Éléments d'une Philosophie 
de la Botanique) ; Leipzig, 1851-1852, 2 vol. 

E. G. 
Conversations- Lexikan, 

KUYK worTERszoon {Jan VAN), peintre 
hollandais, né à Dort , en 1530, brtlllé dans Ta 
même ville, le 28 mars 1572. H était l'nn des phis 
habiles peintres sur verre de son temps. H eut 
le grand tort de se mêler de Ihëc^ogïc èl surtetrt 



d'attaquer les jéairttei; eeuk-d le fireat arrêter 
pour cause d'hérésie. J«iiii van Drenkw»rt 
Bondevinge, chef de k iwatiee d« Sort, fit 
traîner le procès en tongoewr, «ijpéNBt qui U 
haine des accusateurs se calmerait. Van Kayk, 
reconnaissant, peignit dans sa prison le Juge- 
ment de Salomon, et représenta son protecteur 
sous les traits du monarque hébreu. Ce taUeau 
causa la perte de sob auteur; car les ecdésias- 
tiquee accuserait dans leurs sermons van Drâik- 
wœrt de vouloir sauver Kuyk afin do s'mrichir 
de ses oeuvres, et le foreèrent ainsi à condamner 
le maiheurenx peintre, qui fut bràlé vif sinr le 
Nieuwerk de Dort. A. ub L. 

Jakob Campo Weyermsn, JDe Let>«n$-Besehrtfventfen 
éêr neOtrUindsche Montt SehiiOwrtt etc., 1. 1, p. 9S8. .- 
Oeioampt, Xa ^i« <Us Peintif^ haUandaii, 1. 1, p. 85. - 
Pilklogtoa , Victionary o/ Pointers. 

KUTv (Albert), habile peintre hollandais, 
né h Dort, en 1606, mort dsm la même ville. Il 
étudia son art sous la direction de son père, 
Jacques Gerrit« Kuyp, ot devint un excellent 
paysagiste. Ses tableaux, fort recherchés, repré- 
sentent ' des sujets très-varié» : des rivières 
tranquilles , des torrents écumante, des fleuves 
chargés de bateaux, des routes avec des voitures, 
des prairies avec des aaimauv ; enfin tous les 
genres du paysage. Ses effets de lumière sont 
également très-différents ; dq>uis l'aurore jus- 
qu'au clair de lune , il a saisi et reproduit les 
diverses heures du jour. Ce qui distingue sur- 
tout Albert Kuyp, e'est une finesse de touche 
exqolse et uneeôtUeur naturelle. Il s'est montré 
aussi fort soigneux dans la disposition de ses 
oompositioas. Sea deseinsv eiiéeutés ordinaire- 
ment k la manière noife, avee un lavis de plu- 
sieurs teintes, sont restés en grande estime. La 
gravure a popukrisé les osuvree de ce maître, 
qui s'est surtout phi à repréeenter des vuee de 
Dort et de ses environs. A. ne L. 

Dcscampft, TJt rte tU» Petntrm kolkmâaU^ etc., p. S9S- 

?97. 

KVYV {Albert), roy. Coi^ 

KVZMA OU R08tii8Ri ( /€an ) , couspirateor 
polonais, né en 1742, mort en 1822. H fut rus des 
principaux acteurs dans le roéraoraMe enlèvement 
du ro! Stanislas- Auguste Poniatowski, en 1771. 
Après une lutte de quatre ans contre les Russes 
(i 768-1771), les confédérés polonais de Bar réso- 
lurent d'enlever le roi, pour le mettre à leur tète. 
Trois individus forent désignés pour effectuer ce 
projet; c'étaient Kuzma, Strawinski et LÙkaski. 
L'enlèvement iîst tenté à Yarsovie, dans fa nuit da 
3 au 4 novembre 1771, mids H ne réussit pas ; les 
conjurés furent saisis, et un long procès s'ensufvit 
Quoique l'enouête eût ptx)avé que les confédérés 
n'en voulaient point à la vie du roi^ cependant 
Stra^frînsW et Lukaski subirent tel peine des ré- 
gicides!. Quaiit à Kuzma, on admit en ea ftiveur 
des drconstanfees ntténtiântes ; H fut exilé en 1 773 
en Italie, avec une petite pension, où il demeura 
jusqu'en 1803. Rentré en Pologne, H termina 
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ob60ii«lMnt wJoan^àrAisdeflpifttra-viiiglft 
ans. Ih Cb. 

£éi CMM» «tfNtew 4« ta IVito^aA -* K. W. WtyclolLU 

oyi se ^Qave]i)Ç fie» ^éUil9 pirconstanclés sur ^tuioa. 

»W4h¥W# ott KOpo-TOîHSî, gourenxeuy 
cbiiiois, Qwct r^rs 1 132 de J.-Ç. Chargé par Tem- 
pereuiP Kao^i^ôog 4fi4éfeqdre la Tille d^ T^RÛQC^ 
contre )0 gfiiiéral tartare OlUo, il résista longtemps 
m\ a4$auts multiplié» des assiégeants. La place 
fut emportée ^ 1» faveur ^'qq brouillard. Q^eI- 
ques officiers de l^gamîSQn, voyant l» vjU^ prise, 
offrirent à Qlito leur ^nuswo». Comn^ ii te«r 
demanda pour^pH)i ii$ avaient attendu s| tard, ils 
répondirent cpi*ils avaient été retenus par l^wo- 
yong. Celni-ci fut ajn^né «aussitôt. Alors le géné- 
ral tartare demanda qui d'entre eux avait parlé 
de se soumettre. » Celui qui n'y a jamais pensé, 
répondit Kv^ro-yong, c'est moi! » Olito approuva 
cette réponse, et voulut engdgpr le^ouverneur au 
service des Kin. 4 cette proposition Kwo-yong 
entra dans une terrible colère* et éclata en mju- 
res. Le Tartare le ifit mourir »Yeç tpute sa famille, 

F.-X.T. 

Tcluv-W. TJiottnç-J^i(trlf(^ng*m(>U. - Mailla , HUt qé- 
néraU de la Chine, l. Vlll. s 

liiro-T$É-l, prinpe de Soung-yang , général 
et ministre chinois, ni$ en 698, àTcheng-hien, dans 
la province duChpn-^i, mort en 783 de J.-C. D*une 
naissance obscure, il dut sa haute fortune à son 
mérite. An génie politique de Richelieu il joignait 
le génie militaire de Duguesçlin. Ji*an 754 fut 
le commenceme»t de «[)n élévation. La dynastie 
des Tbang avait alors grand besoin d*un tel 
soutien. L*empereur Hiouap-tsong, après avoir 
quelque temps régné avec glplre, avait livré aux 
femmes et aux eunuques la direction du gouver- 
nement. Un Turc, nommé lïgan-lon-chan, qu'il 
avait élevé à la dignité d,e prince et créé géné- 
ralissime de ses troupes, venait d'abuser de sa 
puissance pour se révolter et s'emparer de 
Loyang, b seconde capitale de Tempire. Les 
premières victoires que j^wo-tsé-i remporta sur 
les arroi^s r/Bbelles lui valurent une récompense 
et ]e mirent en voie de déployer toutes les 
ressources de son génie. Il fut nommé comman- 
dant en chef des troupes die Thou-fang. Secondé 
par liikuangpi, un instant }?ioux de son mérite, 
il marcha vers Tchao-kneî (Taî-yuan-fou), et 
IBarça Ghi-ssé-ming, général de Ngan-lou-chan, ^ 
lever le siège de cette villç (1) après une perte 
de 30^001) bommes. Cette seule action raffermit 
la maison d,es Tnang sur le trône, et empêcha 
la réyoliition qui ét^t près d*éelater. Hlojj^n. 
tsnng abdiqua Pantorité en faveur de son )BIs , 
annuel il envoya les sceaux de Tempire. Sou- 
t&ong, le nouvel eropereiir, arriva dan» la ville 
à^ jyig'On, k 1^ huitième lune 75^". ,Çet évé- 

Ct) Vraéant ce stégé te» iMpériM» emfflftyftreDt canHn 
l^^eJM!^le# jie CArreMi o«i pierciçr iet Ui mifte. U» cd4Qjis 
isuifialç^^ des plçrre; de douze Mvrea : la projecUan éta|t 
Ac trôb cents pas. 
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qni était 4ft. I» la politique de Kwo- 
tiëHi, fut un sujet de joie pour toute la Chine. 
On nf douta plus du réti^tlisf^ement de la 
dynastie ém Thang. Tous ceux qui étaient dé- 
voués à cette fj^mHle accoururent «e ranger «ons 
les éfeondards de 6Qn4»Qng. ha roi de Khatan, 
un des prinefift leudataires de Tempire, vint à 
son seenwrs; le khan dis C^^qurs, le roi de Far- 
l^ana et le» khalifes de B9g4a4 envoyèrent des 
troupes aiailiaires eontra Ij9 rebelle. Cependant 
les généraux de Ngan-lou-cban s'étaient emparés 
de Tchang-ngan (Si-ngan-fou), laissée san$ dé- 
fense par la iuite de la famille impéri^e. Ngan- 
lou-ehan accourut aussitôt pour transporter à 
Loyang les trésors impériaux, (c U y fit trans- 
porter aussi, dit Pauthier, une centaine d'élé- 
phants et de chevaux du palais, qui étaient 
dressés ^ d^ser en mesure au son des mstru- 
meB^ de musique, et à présenter une coupe à 
Fempereur^ leur mattre, pendant ses repas. » 
Sou^tsongse Uâssa bientM, comme son père, 
gouverner par les femmes et les eunuques. Les 
Tm-kn^i de Tpnglo, profitant des troubles de 
l'empire, s'assemblèrent en corps d'armée pour 
seeoiier le joug de la Chine ^t s'avancèrent du 
Q4té de Chourfang dans le dessein de l'enlever, 
pendant que k^ persans et li^s Arabes pillaient 
et incendiaient Canton dans le midi. Kwo-tsé-i, 
<|iie l'empereur avait comblé de faveurs, repoussa 
k» Tou^kuei, et s^empara du Ifotsong malgré les 
efforts deTsouï-kien-yéou. A ja tête d'une armée 
de 150,000 hommes, rassemblée par ses soins et 
destinée è reprendre Tch^ng-ngan, il remporta, 
anr les bords du Lichoué, une victoire éclatante, 
«pli eoâta aux généraux rebelles, Kgan-chéou- 
taag et Likouo-gin, plus de 60,000 hommes 
(757). Teban^ngan fut reprise. L^apnée victo- 
rieuse, après trois jours de repos, continua sa 
marche, battit près de Sou-tien 150,000 rebelles, 
et s^emparade Loyang, dont les richesses furent 
abandonnées aux Tartare^ auxiliaire^. Ces deux 
défaites et la mort de Ngan-lou-chau, qui tomba 
sous le poignard de son fils ataé, ]Xgan-king-siou, 
avaient affaibli le parti des rebelles. Sans perdre 
de temps, Kwo4sé-i soumet toutes les villes du 
Houan, défait à Hoa-kia 1^ général Oïgautaï-sing 
et l'assiège dans Quéi-tcbéou (75$). Le parricide 
Ngan-king-siou accourt avec 70,000 hommes au 
secours des assiégés. Il ne peut empêcher la 
prise de la ville. Renfermé lui-m^me dans Yé, il 
implore Fappuî des armes de Chi-ssé -ming. 
L'arrivée de ce généra} et la division qui se mit 
parmi ies chefo des troupes impériales ne per- 
mirent pas à Kwo-tsé'i d'achever la conquête 
des provinoes septeiktrionales. Resté seol avec 
Likuang-pi, il aUaqmk c^p^ant Chi-ssé-ming. 
Mais un ouragan causa bi^ucoup de mal aux 
deux armées. Kwo-Ué-i perdit une partie de sa 
cavalerie, pasca te pont de Ho-yang, qu'il fit 
jM»llpre, et alla ijarder la ville de Ho-Yang. Chi- 
seé^ning s'avança vens ¥é, dont il s'empara, et 
fit périr ligab^ing-«ioa, après lui avoir repro- 
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ché son parricide. Cependant à la coar Feuouqae 
Yn-tchao-nghen fit tomber sar Ewo-tsé-i, qiVil 
n'aimait pas, la faute de la déroute de Yé. L'em- 
pereur, trop crédule, rappela le yainqueur de lÀ" 
choui et de Sou-Uen et le remplaça par li- 
kuang-pi (759). Mais les troupes se mutinèrent, 
et Sou-tsong fut obligé de le réintégrer dans son 
commandement Kwo-tsé-i jouit do même cré- 
dit auprès de Taî-tsong, fils et successeur de 
Sou-tsong en 762. L'empereur Télera à la di- 
gnité de généralissime des troupes de l'empire, 
lui donna le gouvernement de trois provinces 
et le fit son premier ministre. Tous les ordres 
de l'État applaudirent à cette élévation. Dès la 
première année du règne de Taï-tsong, il fit al- 
liance avec les Tartares Hoéi-hé. et défit le re- 
belle Ssé-tchao, qui se pendit de désespoir (763). 
Sa mort amena la ruine de son parti» qui se dis- 
sipa. L'empire toutefois ne jouit pas longtemps 
de la paix. Les Toufan (Thibétains), trouvant 
les frontières dégarnies de troupes, envahissent 
le Chen-si, s'emparent des villes de Lan-tchéou, 
Kouo-tchéou, Ho-tchéou, Ghen-tchéou, etc., et 
se rendent maîtres de tout le pays de Hosi et de 
Long-yéou . La nouvelle de cette invasion jette 
la consternation dans la capitale. L'empereur 
nomme son fils Likou généralissime des troupes, 
et charge Kviro-tsé-i de l'expédition. £n arrivant 
à Hien-yang, ce général apprend que les Toufan 
et les Tan-kou-hoen marchent vers la capitale 
avec une armée de 300,000 hommes. Trop faible 
pour les arrêter, il demande à la cour des ren- 
forts, que le ministre Tching-yuen-tchin lui re- 
fuse. Tchang-ngan est menacée. L'empereur 
s'enfuit à Chen-tchéou. Cette fuite augmente la 
terreur et le découragement. L'habileté et Phé- 
roïsme de Kwo-tsé-i ne peuvent sauver la capi- 
tale. Tchang-nganest prise, pillée et brûlée (763). 
Au milieu de la terreur générale, Kwo-tsé-i 
conserve toute sa présence d'esprit, rassemble 
des troupes et fait évacuer Tchang-ngan, qu'il ré- 
pare. Les Toufan, revenus de leur première 
frayeur, assiègent Foug-siang, d'où ils sont en- 
core repoussés par l'intrépide Malsir. L'empereur, 
après avoir destitué le ministre Tching-yuen- 
tchin, la première cause de tant de maux, revient 
de Tchen-tchéou à Tchang-ngan. Kwo-tsé-i et 
tous les officiers sortent à la tête de leurs troupes 
pour ^attendre sur les bords de la rivière Tchen- 
tchouî. TaS-song s'arrête un instant pour leur 
témoigner sa satisfaction, puis, se tournant vers 
Kwo-tsé-i, il lui dit : « Les malheurs que nous» 
avons essuyés ne nous sont venus que pour n'a- 
voir pas suivi vos conseils. » 

En 764 , Kwo-tsé-i , qui venait de sauver l'empi- 
re, fut encoreobligéde marcher contre un nouveau 
rebelle. C'était Pou-kou-hoawngen, qui avait mis 
les Tartares dans ses intérêts. La présence de Kwo- 
tsé-i pacifie le Ho-tong et fait rentrer les troupes 
dans le devoir. Pou-kou-hoaï-ngen meurt en 7.65, 
aprèsplusieurs tentatives inutiles contre Tchang- 
gan et Pint-cfaéou. Sa mort met la division parmi 



ses alliés. Kwo-tsé-i en: profito pont liîre pro- 
poser au commandant des Hoéi-hé de se joindre 
à lui contre les Toufan. Yo-kolo, frère du khan 
des Hoéi-hé, hésite et craint un piège. Les Tar- 
tares d'ailleurs croient Kwo-tsé-i mort depuis 
longtemps. Pour dissiper les incertitudes des 
Hoéi-hé et les convaincre de la sincérité de ses 
propositions, le général chinois se rend lui-même 
à leur camp. Â son approche les Tartares des- 
cendent tous de cheval et se mettent à genoux 
pourpe saluer. Yo-koIo lui présente une oonpe, 
et lui demande de renouveler l'ancienne alliance 
entre les deux nations. Kwo-tsé-i, acceptant la 
coupe, fait ce serment, qui est ensuite répété par 
Yo-koIo : « Que l'empereur mon maître, que le 
khan des Hoéi ainsi que leurs ministres et leurs 
officiers vivent (Ouan^souî) dix mille ans! 
Mais si quelqu'un d'eux rompt la paix et l'al- 
liance que nous jurons, qu'il meure à la tête de 
l'armée et que sa race soit à jamais éteinte I » 
La conclusion de ce traité rendit la paix à l'em- 
pire (765). Les Toufan ne laissèrent pas de con- 
tinuer encore la guerre pendant quelques années, 
mais avec peu de succès. Le retour de Kwo- 
tsé-i fut un véritable triomphe. On ne l'appelait 
que le fléau des ennemis, le pacificateur des 
peuples et l'ange tutélaire de l'empire. Le trône 
affermi, les ennemis du dehors toujours repous- 
sés, quatre révoltes éteintes font connaître les 
talents militaires de Kwo-tsé-i et peignent le 
héros. Quelques traits de sa vie privée feront 
connaître son mérite personnel, comme citoyen, 
comme liommed'État, et achèveront de le montrer 
tel qu'il était. Sou6 le règne de Taï-tsong , le 
chef des eunuques, jaloux de son crédit, s'efforça 
de le rendre suspect à l'empereur, qui l'agppela 
à la cour au moment eii il était occupé à repous- 
ser une nouvelle invasion des Tartares. Kwo- 
tsé-i obéit : les troupes perdent courage, se 
mutinent et refusent de combattre. L'empereur, 
instruit de cette révolte, fut obligé de le remettre à 
à la tête des troupes . En 775, l'empereur lui refusa 
un 'emploi assez médiocre qu'il sollicitait pour an 
de ses amis. Loin d'en murmurer, Kwo«tsé-i apai- 
sa les murmures et les mécontentements que ce 
refiis avait soulevés. Â sa mort (779) Taï-tsong 
recommanda à son filsTé-song de gouverner d'a- 
près les conseils de Kwe-tsé-i et nomma ce minis- 
tre lieutenant général de tout l'empire et prince 
de Soung-y ang. Trois ans après, le peuple disait de 
l'empereur formé par les leçons de Kwo-tsé-i : 
« Qui ne se ferait un plaisir de servir avec fidélité 
et avec zèle un prince si sage et si éclaiié! » 

Ce grand homme mourut en 783, à l'âge de 
quatre-vingt-dnq ans, « après avoir passé par 
vingt-quatre grades différents, dans lesquels il se 
distingua toujours par sa capacité et son exacti- 
tude. Pendant près de trente ans de troubles, 
maître des troupes et partout victorieux, il ne 
laissa jamais suspecter sa fidélité ». Mais laissons 
parler l'historien chinois : « Kwo-tsé-i fut protégé 
dudel à cause de ses vertus ^ aimé des hommes 
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à cause de ses belles qualités , craint au ddiors 
par les ennemis à cause de sa yaleur, respecté 
ao dedans par tous les sujets de Tempire à cause 
de son int^té incorruptible, de sa justice et de 
sa douceur; il fut le soutien, le conseil etrami 
de ses souverains. Tout l'empire porta le deuil 
à sa mort, et ce deuil fut celui que les enfants 
portent après la mort des parente dont ils ont 
reçu la vie ; il dura trois années. » Il est certain 
que Kwô-tsé-i connut et protégea la religion 
chrétienne, et très-probable qu'il l'embrassa. 
F.-X. Tessier. 

Tcbo-M, Thomng'tian-ittnff-mou.'^MaXUà, Histoire 
générale de la Chine» VI. — Mémoires concernant tes 
Chinois, t,y,X, 

KTA-BUZCRK-OVHID ( Kya de grande es- 
pérance), deuxième chef de la secte des Ismaé- 
liens ou Assassins, en 518 (1124 de J.-C), mortl'an 
de l'hégire 532 (1138 de J.-C), succéda à Hassan- 
Sahah, dont il avait été le lieutenant et le mission- 
naire. «Il suivit, ditHammer, les traces sanglantes 
du fondateur de l'ordre. Son pouvoir, comme 
celui de Hassan , avait pour appui des châteaux 
et des poignards. » £n 1126 Kya fit construire 
la forteresse de Maimandis, dont la chute devait 
amener plus tard la mort du grand-mattre et 
l'extinction de Tordre. Abdelmélek en fut nommé 
Dehdar ou gouverneur. Kya avait besoin de se 
faire des alliés, car il trouvait un ennemi impla- 
cable dans le sultan Sandschar, regardé longtemps 
comme le protecteur de Tordre. Après avoir re- 
poussé une première invasion de Témir Schir- 
ghir dans le pays de Rhoudbar, les Ismaéliens 
éprouvèrent les années suivantes des pertes con- 
sidérables de la part de Sandschar ; mais rien 
n'égala la fureur du sultan Mahmoud, oncle de 
Sandschar et son successeur sur le trdne des 
Seldjoucides de Perse. Pour combattre les Assas- 
sins, il employa leurs armes favorites, la per- 
fidie et le meurtre. Sur la demande d'un ambas- 
sadeur pour traiter de la paix , Kya lui envoya 
le khodscha Mohammed-Nazzihi sdiéristani, que 
le sultan fit tuer au sortir d'une conférence. Mah- 
moud essaya de se justifier, mais refusa de livrer 
les meurtriers. Un corps d'Ismaéliens pénétra 
jusqu'aux portes de Kaswin, massacra le gouver- 
neur avec plus de quatre cents habitants et revint 
chargé d'un butin considérable, en 1126 de J.-C. 
L'année suivante, pendant que les Ismaéliens 
de Sjrrie étaient massacrés à Damas par le gouver- 
neur Bousi et qulsmaïl livrait à Rainen de Brus 
la forteresse de Banias , Mahmoud s'empara de 
la citadelle d'Alamout. Mais bientôt Alamout et 
Banias furent repris par leurs anciens maîtres. 
Après la mort de Mahmoud, qui était probable- 
ment leur oeuvre, les Ismaéliens envahirent le ter- 
ritoire de Kaswin, d'où ils rapportèrent un butin 
immense. Ils marchèrent ensuite contre Abou- 
haschem, descendant d'AU, qui à Ghilan s'était 
arrogé la dignité dlmam. Il (ut battu à Dilem, 
pris et brûlé vif. Kya joignit à ses États le Ghilan, 
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et fixa son séjour à Rhoudbar, près de Casvfrin, et 
y mourut. Tan 632 (1138 de J.-C). Parmi les 
victimes illustres qui pendant le règne de Kya 
tombèrent sous le poignard des Assassins, il 
suffira de citer le prince de Mossoul, Kassim- 
Eddwlet-Aksoukor-Bourshi (1126), le vizir du 
sultan Sandschar, Bousi, prineede Damas (1130), 
Schemsolmolouk, fils de Bousi et petit-fils de Tak- 
téghira(l 134),Hassan ben-Abil-Kessem, lemuphti 
de Caswin , les réis d'Hispahan et de Tébris , 
Abou-Ali-Manzour, dixième khalife fatimite d'E- 
gypte, et Mostarsched-Billah, vingt-neuvième kha- 
life abbasside de Bagdad. Les Ismaéliens vou- 
laient à tout prix renverser la puissance tempo- 
relle des khahfes de Bagdad ; aussi le règne de 
Kya-Mohammed s'ouvrit comme celui de son 
père avait fini , par le meurtre d'un khalife , de 
Raschid, successeur de Mostarsched. « La nou- 
velle de cet assassinat, rapporte Hammer, 
fut célébrée par une fête puÙique dans Ala- 
mout. Pendant sept jours et sept nuits on n'en- 
tendit du haut des tours que le bruit des tim- 
bales et des chalumeaux qui annonçaient aux 
châteaux environnants les joies de Timpiété et 
le triomphe du crime. » Dès ce moment les 
khalifes de Bagdad s'enfermèrent dans leur sérail, 
et les Ismaéliens inondèrent l'Asie. Ils conqui- 
rent, achetèrent ou construisirent de nouvelles 
forteresses. Les forts de Kadmos et de Kabafen 
furent achetés dlbn-Amroun (1134); ils enlevè- 
rent celui de Mazziat (1138) au commandant 
des princes de Scheiser, et en firent le centre de 
leur domination en Syrie (1140). La puissance 
des Assassins était à son apogée ; elle s'étendait 
des frontières du Khorassan aux montagnes de 
la Syrie, du Monsdoramus au Liban et de la mer 
Caspienne à la Méditerranée. Le centre de cette 
puissance était dans les montagnes de l'Irak , à 
kl forteresse d'Alamout, résidence du grand- 
maître. Cet empire cependant, devenu l'objet de 
la haine et le but des attaques universelles, ne 
fit plus que décroître. Mais*malgré les coups que 
leur portèrent Saladin et Houlagou , les Assas- 
sins ont perpétué leurs ramifications jusqu'à nos 
jours , sinon comme corps politique , au moins 
comme secte religieuse. F.-X. T. 

Aboalféda, Jnnal. — Guillaume de Tyr, Ilist. — Khon- 
demyr, Khelassat al-akhbar. » Hammer, Histoire de 
r Ordre des Assassins. — Wilken, Histoire des Croisades^ 
t. II. — Micliaud, Histoire des Croisades. — Journal 
Asiatique^ ann. I84f. 

KTA-RIN6 (Excellente ou Suprême Fé- 
licité) , empereur chinois de la dynastie des 
Thsing, né eh 1759, monta sur le trône le 8 fé- 
vrier 1796, par l'abdication volontaire de son 
père, Khian-loung,et mourut le 2 septembre 1820. 
Le règne glorieux de Khian-loung n'avait pu 
procurer à la Chine une paix durable. A Tavéne- 
ment de son fils Kya-king, les rebelles rava- 
geaient encore les provinces du Ssé-tchouen, du 
Chen-si et du Hoo-kouang. II fallut à ce prince 
près de quatre ans pour les soumettre entière- 
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miflit. L^ilij^n n'eu fîtt fMS Aoins agité. La mort 
de Khfaâ-Iôimg, arrÎTée le 7 février 1/99^ de- 
vint le signal de noarelled révoltes et de qnri** 
^ues conspirations. Une de ces conspiratioug, à 
la tète de laqtieUe ^ trouvaient des parents de 
l'emperenr, tenta d'assaë«4her Kya-king, en 1803. 
L'assassin fnt arrêté au moment od il allait exé- 
cuter son projet. Dans tinè prootàmatioit qu'il lit 
publier à cette occasion, l^eMpereur se plaint de 
l'indifférence de \lk populatfotl chinoise pour te 
danger qu'il avait cobrn. tt G'eèt cette indiffé- 
rence, dit-il, et non le poignard de l'assassin qui 
m'afflige. i> Kya-king cep^ant se knontba peu 
jaloux de faire cessei* les motif» d'nne pareille 
désaffection. Il continna de se livrer à la dé- 
bauche; il apaisa le» rebelles eti achetant leur 
soumission bii endoiinant des placée à leurs 
chefs. Les pirates et les «tociétés Décrètes oppo- 
sènent à la politique de Pékittg Ûeè embarras 
plus sérieux. Depuis cent ciliqûante ans la pira- 
terie avait pris eu Chine un développement de 
plus en plus compromettant pour la sAreté de6 
mers et la tranquillité de l'empire. Le biocus con- 
tihental , qui au commencement dé ce siècle sns- 
fyendit quelque tehips oii rendit pins rares ie6 
l'ela'^ons commerciales de l'Europe avec l'extrême 
Orient, fut favorable aux ^trep^rises de» piratéft. 
I^endartt lé règne de Kya-kîng Us iraVagèrettl ^ 
les GÔt^ métidionales de la Chine, imposerez \ 
ou piitèrent les naviies marchands , et rattçon- 
hètent impitoyablement des villes et des popu- 
lations entières. On prétend même qu'ils lie 
furent pas étrangers à la conspiration qui faillit 
clétrôner Kya-king, en 18 1^, et qui avait ponr éhtof 
le premier eunuque du palais, appelé lin-king. 
Cet eunuque }ouis&(ait à la conr d'une antorife 
sans bornes, ce qui ne fît qu*accroltre èétt ambi- 
tion. 11 résolut de s'emparer du trône, soûieVa 
le peuple, qui ûe précipita ei^foule iren le palai». 
Le fils aîné de l'empereur, à la ftiveur d'un dé- 
guisement, pénétra dans les ratigs des insurgés , 
tua deux des principaux chefs, et mit fin à l'insur- 
rection. Son père, qui l'avait d^à, à son insu, dé- 
signé pour lui succéder, lui conféra le titre de tckh 
thsin-hoahg (rôî sage). Deux pàVents de l'empe- 
reur qui avaient ()ris part à ta sèliiion fhréntmiâlà 
mort. Le gouvernement de Kya-kingfut également 
menacé par de nomin-eus^i*» associations secrètes, 
qui voulaient détMr'é là domination des Tar- 
tares. « Il en existait déjà sous l» règne de Khian- 
loung, dit Pauthier, puisque les missionnaires 
européens furerft souVent accusés dfe faire partie 
de la société secrète des Pe-tian-kiao^ ou secte 
du NénupTtar. « 'Cette secte ftt la p^us formi- 
dable sous le règne de Kya-king; elle excita dans 
ïe Kang-toùng une îttsurrection qui s'étendit 
sur trois prOVinceè Voisines. Leur chef s'arrogea 
le titre de San-hoang , ou triple empereur, 
c'est-à-dire empereur du ciel, de la terrettûes 
hommes. Ce furent èôixanté-dix membre de 
la société de là Raisotl céleste ( Thiàn-îi ) ypii 
attaquèrent l'empereur à main armée dans son 



priais, d'où Q» ne feMal ve|^8«éft fa'avee de 
grands effort» (1). 

Pour les punir de inir audaoe^ Kya-king sévit 
eruellement centre les sociétés seerèles. Toute 
réunion de cinq persoiuiee lut déclarée Mlé^ale. 
Cette pefsécutioQ oôùta H liberté à pliisieiirs 
milHers de personnes. A là fia de l'amie 18i€ 
cm comptait, dan difTérentes provinoes de l'em- 
pire chinois, 10)270 aoeasés eondàmnés à mort. 
En 1817 et 1818 la Chine fiit déàélés par diffé- 
rents fléaux. Au mois dé juin 1618 un ouragan 
occasionna nne tioiente irruption de la mer sur 

\l) Ces dliréHibfes tùcf^m s«erèl«S «« «ht l»Rii« éne 
trôttléne. mÊHiûèé \à iàciétëde la fVtidé tttt tf» tà'Tri- 
nité. Votci ce que M. Milne écrivait à ce st^jet eti I8t3 : 
M Les rapports envoyés à l'emperear (Kya-kiog ) affir- 
iMieM <|tte )»a« un ttembft de riMflemon »bclie n'a- 
vait été latosé vlvaol. Bo dé|iit des docaments officiels 
qui l'ont tuée, la société eilslè toujours. Seulement elle a 
cbungédenoita pour ptusdesf^reté, et adopte <;eliri qa'elle 
porte attjourtfhat ( Société de la TVintté). .Cet«e «ssoeia- 
tion paraît s'être rapprofsbée prinUivement quant au but 
de ce que nous appelons la franc-maçonderië, et s'ea être 
écartée pltts tard, par le désir d« réalisée vloleéiiMiât ses 
prloelpes et d'aoquértr le poatoir poUttqae eu reoveraant 
la dynastie taftare. » John Davis cite un document trouvé 
en 18S8 dans le cimelli&'re protestant de Màcâo. £n voici la 
teneur : « La natioà centrale était no«hb>cii«e et la céleste 
dynastie flortasante. D^lnnodabraMw Contrées lolimyàient 
des tributs, des milliers de peuples lui rend^ent hom- 
mages. Mais tes Tartares 8*en sont rendus tealtTes par 
àrtiûee. — Ctest nn motif de haine qui i^é sàttlHlt Jamais 
s'affaiblir. •• BiirOiez des soldats, proctirez-voin des 
fllicvaax) déployez l'étendard i fleurs. — L^vez des 
troupes, saisissez vos armes, exterminez la race entière 
des Mkndchoûx t » Les VanMfltiàtfons de celte iidclét« s*é- 
tettdetit jusqa'ft fiatatta, h Maraoéa «c à Singapour, où 
elle a donàé lien à pins d'une scène sauvante. Ses 
membres prennent l'engagement de se défendre mutuel- 
lement des attaques de ta ^oHce, et de se prêter seeours 
pour édiUpper I la janiev. NdennolQs ît bot avoaé eat la 
bienfaisance^ aiast qu'il résulte 4e leur devise : 

t« PirtÉger teatutlteuient les féflcHés, 
64ipporter réciproquement le malheur. » 

La direotidn de la société est conaée h trots individas 
nommés ko (frères aînés)... On dit que les règlements de 
l'assoctation ^ont éCVit^, pott^ ptu^ de kôreté, sur du drap, 
qu'on jette dans les puits à là Moindm alarme. La céré- 
monie d'Inftia^oa a Uçm pendtpt la ntilt. Le serment de 
fidélité et de discrétion est prêté devant une idole, et 
l'on paye une certaTùê somme 't'àiXf côMtrlbaer aux 
dépenses géiiérftlles. Il y a ehCdr« ètte cérémonie appelée 
koitO'kiao» passage du pont. Ce pont est /orme d'épées 
placées entre deux tables ou bien dressées sur leurs 
poignées, et se Joignant psit leurs pôlhtes tti forme 
d'arches, heyë-ko, frère pffnolpal, litleii atttoldft du ser- 
ment, lecture à laquelle le récipiendaire, qui se tient 
sous le pont, doit répondre affirma tivemeht. Cette for- 
malité remplie , le yé-Jco trartchc la ttfte •à'nn poniBt, 
Ce qùli , dans la formule nsnélle des serments cMnols, at- 
troifie : «( Ainsi périssent tons ceux qui divqlguent le se- 
cret! N Quelques-uns de^ signes auxquels les frères se 
reconnaissent consistent en des nombres Yn^stiques, 
dont le principal est lé noafi^e trois. D'autres siiroes se 
font avec les doigts. Pour M voir s'il existe qqelque frère 
dans l'assemblée on ils se trouvent, ils prennent leur 
tasse à thé par le couvercle Vl'une manière psrtlctillère» 
en la tenant seulement aveetrota ddfgts. Oia leari'épood 
parwi signe correspondant. lis ont on Dieu représenté 
par une figure pentàgooale, dans laquelle sont tracés 
certains caractères dont le sens n'^est thtetngfblè que 
ponr les seuls initiée. Les Sim-^kù-hoët ont une rcraen- 
Mance BlngiiUère avec In.sticléklédqsiraBes-roaçons. lis 
prétendent /aire remonter leur orlgiqe à une antiquité très- 
reculée. Ils ont joué un Ir'èà-èrahd rote -àinn la dernière 
Insurrection ctaiR<>1fte. 
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la côte da Khan*toiriig. Les eMt eounlrent cMt 
quarante tlllages, et fô'plnpart des maisons furent 
détfuttes. Uft débordetnent du fiettte bleu causa 
aussi de grands rayages dans le Kiang-nan. 
Le gouvernement Yhit au secours des 'yfc- 
ttnies de rinondation. Le magistrat du district 
de San-Yang, nommé Wan-cbiii-l\odn, détourna 
à son profit les fbnds alloués par le trésor public, 
et fit empoisonner le tsin-ssB Lt-yo-tchang , 
envoyé pour examiner sa conduite. L*empereur, 
furieux de ce double crime, exila leYice-roi de la 
province du Kiang-lian, (tt décapiter avec toute 
sa famille le magistrat concussionnaire et homi- 
cide. Un de ses fils, qui n'atait alors que trois 
ans, fut mis en piison pour attendre Tâge de seize 
ans, afin de subir aussi la peine capitale. Tous 
les mandarins du district de San-yang eurent te 
même sort. Les trois domestiques de Li-yo- 
tchang, dont Wan-chîh-boan s'était servi pour 
exécuter son crime, forent, par ordre de l'empe- 
reur, coupés en morceaux devant le tombeau du 
défunt, auquel on offrit leur oœur en sacrifice 
expiatoire. Dans cette même année l'empereur 
punit du bannissement des bistoriens qui lui 
avaient, dans leurs écrits , prodigué des éloges 
exagérés. Rya-king MBouveta contre la religion 
chrétienne et les misiioniiaires européens les 
mesures sévères de son prédécesseur. Assimi- 
lant le christianisme aux sociétés secrètes, il le 
comprit dans la même prohibition. Au mois 
d'avril 1819, «B écrivait de Ja Chine :« Tout 
l>rètre chrétien > «aropéenou (thiooiS) que Ton 
découvre est mis à mort. Les chrétiens laïques 
qui ne veulent pas apostasier souffrent les plus 
cruels tourments et sent bannis en Tartarie. Il 
y en a «Il ce momeat deux cents dans les pri- 
sem de ta ^^iwriMe 4u Ssé-tchouan. Dans tout 
l'emph^ oa ne compte que dix nnissionnaires , 
dont cinq à Példng. Us ne peuvent communi- 
quer av«G les habitants qu'on «eeret. L'empereur 
a déclaré qu'il nevontait plus avoir ni peintres, 
ni horiogers , ni mathématiciens européens. 
L'évêque de Péking a essayé vainement dé 
sNntroduire à ce titre dans son' vicariat apos- 
tolique. Les missionnaires ne peuvent pénétrer 
dans le pa^s qu'en gagnant les ccrariers qui vont 
de Macao à Péking. •» 

La gazette officfeHe de Pékhig , dit Pauthier, 
contenait, sur la fin de 1819, un avis des eonirais- 
saires impérfanx envoyés pour réparer les di- 
gues du fleuve Jaune, qm avait débordé et fait 
périr plus de cent mille personnes. Cet avis 
avait pour objet d'olitenir des fonds pour foire 
fece à la dépense extraordinaire que les ùébot- 
(Juments avaient rendue nécessaire. L'empereur 
proposait des distinctions et des honneurs pro- 
portionnés à ceux qui souscriraient votontah'e- 
ment à cette mesure d'intérêt public : il n'exi- 
geait point d'impôt extraordinaire forcé. Cent 
tnille hottmies étaient occupés à réparer les 
digues du fleuve. Au soixantième anniversaire de 
sa naissance (1819) Kya-king remit à ses sujets 



l'arriéré des impMs. Ce prince mouhit à l'âge 
de soixante-un ans. Son fils atné lui siieeéda sous 
le nom de Tao-kuang. Kya-khig ne manquait 
pas de talents ; H dmaK et cultitaH les lettres ; il 
composa une élégie pour c^ébrer tes vertus de 
l'infortuné U-yo-tchang. Il atttorisa, avec quel- 
ques restrictions, la liberté de la presse. Son 
règne IM marqué par la publication d'un grand 
nombre d»ouvfages. ce prince avait sincèrehient 
à «KW le bonheur de ses sujets ; inais l'amour 
des plaisirs le détoumi trop souvent des soins 
du gouvernement. P.*X. tsssiea. 

Tûmç hoaton, on ChrûhignK êê lajliuf â^kUnit, — 
Oiitalaff. Sàeteh of Càiueiê Alatory, vi»K'II, p. M). >^ TVaNt • 
udiofu of MkUic Seciett, vol. I, p. aw). - indoCM- 
nese Gteaner, no 6,-- Revue Encyclopédique j tsiô, I8lfe, 
ISSO, 1S»1. - ftutthler. Chine ^ dans l'i^altwi pitto- 
resque ^ CtUery, tf0 VlniMrrBCtian e» Ckinws 

KirALr , géomètre chinois , vivait sous le 
règne de l'empereur Ohun-ti ( Tohean-témour ) , 
dernier des princes tartaresde la dynastie mongole 
(1333-1307 de J.-C). ii était originaire de Kao- 
pingdans leCban-sl. Ii connaissait la géométrie, le 
nivellement, et fut envoyé en 1348 pour examiner 
le cours du fleuve Jaune ( Hoangho) et son ancien 
lit dans le Petchili. Kyahi dressa une Carte^ et 
raccompagna d'un Ruppert sur les levées à faire 
le long de ee fleuve et «ir le nouveau cours qu'il 
prétendait lui donner. Patroné par le ministre 
Tato, 11 persuada à l'empereur de faire passer 
le Hoangho par le pays de Vaming-fou dans le 
Petchili, où il passait autrefois, et de le faire dé- 
diarger dans la mer de Tien^tsin-hoéi (1). 

La décision prise, en 1351 ^ relativement au 
nouveau cours qu'on avait proposé de donner 
à ce fleuve fit des mécontents^ et augmenta les 
troubles de l'État. Teheu^tsun, président du 
tribunal an ministère des travaux publics, était 
allé av«c «les mathématiciens de iUiaï*foung-fou, 



(l)Dana sonhiatotre 4e la 4fmmt «ei ItoagoU, ic 
P. GauMl deasa sur les «lérivattona du cours du Hoanfirho 
les détails sslvants : k Par l'blstoire de l'empereur Wou*ti, 
empereur des Han oceidenlaut (ItD), on vefl (fue eu 
temps de ce prince te UoMkgho i»i4«aU prfet de Kaltcbéon, 
<ia district de TMBlDg^foa , d«M le retchili, et recevait 
la rivière Oaél , dans le territoire de Thoun^-tcbang-foo, 
du Cbantoang. et se rendait- à la itief du ^etcMti, entre 
la latitude 88» Se' et 89«longltQdt; l» {Um 80'), et <|oelque.s 
minâtes occideaC. Après reoaferetur Wou-tl, on changea 
le cours du Hoangho, tantôt à Test vers le Petchili, tanlôt 
vers le Chan-toung. Du temps de l'empereur Ehinlsoung^ 
11 7 avait deux braaehea da Doangho 4111 venaient du 
flSnao. L'une allait au nwd-estau Gban>touhg; l'autre 
au sud<est, passait à Sou-tchéou du Kiang-nan, et allait 
à la mer vers Hoal-ngau. C'est rempereor CMn tsoung 
{ de la dernière dynasUe des Sovng ) qnt ferma le'tcanal 
du Kerd, et depnla ce teaaps Jusqu'à l'année 1351 le 
noancbo avait à pea près le cours du temps de l'empe- 
reur Jf^oU'ti des Ikin, que Hialou rétablit. Le Hoangho a 
toujours eu depuis Yu, fondateur de la dynastie des 
HUi (im av. J.-C.), le Cfwrs qu'il a aojourd'hut , Jusque 
vers le nord de Khal-foung-fou. capitale du HAnan. Du 
temps de Yu , il entrait par là dans le pays de Taming- 
fou, dans cehii de Ro-ti«ti-foii , et allait * la mer dans le 
ffolte de Ttén-trttt-httec du PetcMli; da temps des ffan 
et des Tsin, le Hoangho tenait dans le Chan-toung et le 
Petchili une route un peu différente. Ensuite* pendant 
phis de S60 ans, Jusqu'à l'empereur CJUn-4:soHng (Ses 
5oim0), le Boangtio eut i«s dMn bnmobcs dont J'ai 
pané. 
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capitale da Hooan, à Taming-fou, et en d'autres 
lieox; après avoir exainioé le terrain et pris les 
niveanx , Hs assurèrent que l'ancien lit qu'on 
Toulait recreuser était impraticable; que cette 
entreprise entraînerait de trop grandes dépenses 
et causerait la ruine du Cban-toung. On mit tout 
en œuvre pour faire changer de sentiment au 
ministre. Il répondit qu'il mourrait plutôt que 
de parler ejt d'agir contre sa conviction dans une 
matière de cette importance et qui intéressait si 
fort le bien public. Cependant l'avis contraire 
prévalut. Tchew-tsun fut dépouillé de sa charge 
et remplacé par Kyalu. Les travaux que l'on fit 
pour changer le cours du Hoan^o firent imposer 
de nouvelles taxes et ruinèrent un grand nombre 
d'habitants. L'expropriation exaspéra les esprits, 
le mécontentement devint général , des chefs de 
parti soulevèrent les populations et Ohun-ti fut 
détrôné en l'3ô2. Avec ses talents Kyalu pouvait 
être plus utile à son pays. F«-X. T. ^ 

Gaabil, Histeire de la Dynastie des Mongols p. 286 - 
Histoire moderne, X. vu. — lÀ-tai-ti totmg-mien piao 
(Chronologie des Empereurs de la Chine;. — Mailla, His- 
toire générale de la Chine, t. IX. — Panthier, la Chine, 
dans l'Univers pittoresque. 

KTA-ssé-TAO, fameux ministre chinois, 
mort en 1275 de J.-C, précipita la ruine de la 
dynastie des Song, et « fit plus de mal h là Chine 
que toutes les invasions des Tartares ». C'était 
un homme sans expérience, sans courage, astu- 
cieux, perfide et vindicatif. L'empereur Li-tsong, 
pressé par Houpilaï, qui, après avoir forcé le 
passage de l'Ou-kiang, était venu mettre le siège 
devant Ouo-tchéou , nomma Eya-ssé-tao minis- 
tre d'État (1259), et le chargea d'aller au secours 
de cette ville. Ouo-tchéou , délivrée d'une pre- 
mière attaque, par l'intrépidjité du générai Kao- 
ta, se vit de nouveau pressée par l'ennemi. Au 
lieu de combattre , Kya-ssé-tao fit avec Houpilaï 
une paix honteuse, dont il eut soin de cacher les 
conditions à l'empereur, qui le reçut, à son re- 
tour, avec des honneurs extraordinaires. Pour 
tromper plus facilement Li-tsong, l'ambitieux 
ministre fit périr tous ceux dont le zèle aurait 
pu l'éclairer. Ces violences le rendirent formi- 
dable à l'empereur, et lui suscitèrent un grand 
nombre d'ennemis, qui devinrent infidèles à leur 
patrie pour se soustraire à sa vengeance. Plus de 
300,000 familles se donnèrent aux Mongols. Les 
choses allèrent si loin que l'empereur fut obligé 
derexiler. Rappelé et réintégré dans le ministère 
par Tou-tsong, neveu et successeur de Li-tsong, 
en 1264, Kya-ssé-tao causa la défection de Léou- 
tching, ainsi que la perte de Siang-yang et de Fan- 
fching, deux places importantes, qui furent prises 
par les Mongols. Après la mort de Tou-tsong 
(1274) , Kya, afin de perpétuer son autorité , mit 
sur le trône le second fils de ce prince , Tchao- 
bien , âgé de quatre ans seulement , au préjudice 
de son aîné Tchao-ché, que soutenaient les grands. 
La régence fut confiée à l'impératrice Siéi-tchi , 
mère du nouvel'empereur, qui prit, à son avè- 
nement, le nom de Eong-tsong. Cependant, le 
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khan des Mongols, Houpilaï, venait de faire 
entrer en Chine deux armées formidaUes, dont 
l'une, sous les ordres de Péyen, envahit le King- 
how, et l'autre le Hohaïrsi sous le commande- 
ment de cinq généraux. La défection de plusieurs 
gouverneurs , le passage de l'Ou-kiang par Péy*n, 
forcèrent Kya-ssé-tao à se montrer. Il parut 
enfin avec ime armée de 100,000 hommes, non 
pour combattre , mais pour fuir devant l'ennemi, 
et proposer à Péyen une paix dont les conditions 
tardives furent refusées. Kya-ssé-tao reprit la 
route de Yang-tchéou, et commanda inutilement 
une levée générale de troupes. Devenu l'objet de 
la haine et de l'exécration de tous, il fut enfin 
destitué de sa charge et mis à mort par ordre de 
l'impératrice régente, en 1275.11 étaittrop tard. Le 
mal fait à la dynastie des Song par cet ambitieux 
et perfide sujet était désormais irréparable. L'an- 
née suivante l'empereur Kong-tsong et sa mère 
furent emmenés captifs en Tartarie. Quatre ans 
après, en 1280, Houpilaï se vit maître de tout 
l'empire chinois, et régna sous le nom de Chi- 
tsou. F.-X. Tessier. 

Mailla, Histoire générale de la Chine, t. IX. - Gro- 
sler. Description générale de la Chine, t. Vill. — yjrt 
de vérifier les dates, ln-4«, t. II. 

KTATAN , géographe chinois, vivait sous le 
règne de Hian-tsoung (805-821 deJ.-C). Il est 
surtout connu par une carte géographique qui 
n'existe plus , mais qui est souvent citée dans 
les ouvrages de géographie. Elle comprenait tout 
l'empire de la Chine et les pays étrangers qui lui 
étaient soumis. Les grandes richesses de Kyatan, 
ses connaissances en histoire et en géographie , 
les emplois importants qu'il occupa, le mirent 
en état d'être bien renseigné sur les pays qu'il place 
dans sa carte, et il n'épargna rien pour lui donner 
toute l'exactitude et les développements néces- 
saires: elle avait trente pieds on trois cents pouces 
( 8™,33) de largeur et trente-trois pieds ou trois 
cent trente pouces (9°*, 17) de longueur. Cette 
carte était construite sur une échelle de un 
pouce (0,02777...) pour cent H (40000™). EHe 
comprenait par conséquent trente-trois mille 
li en longueur ( 13200000*") et trente mille en 
laideur (12000000*°), c'est-à-dire cent trente- 
deux degrés sur cent vingt, de deux cent cin- 
quante li ou vingt -cinq lieues au degré. Elle 
était divisée en can*és de cent, de deux cents, 
de quatre cents et de cinq cents li. La métltode 
de Kyatan a été suivie par les géographes qui 
sont venus après lui. Kyatan connaissait la lati- 
tude des villes de la Chine, des capitales du 
Tong-king, delà Cochinchine, de plusieurs lieux 
de la Tartarie et de la Corée. Il devait avoir des 
notions assez exactes sur le Japon , sur tous les 
pays occidentaux jusqu'à la mer Caspienne , âhr 
l'Arabie , la Perse et Constantinople (1). 



(1) Des écrivains , sans doute fort ignorants dans l'his- 
toire, ont la prétention de suivre les relations de la Chine 
avec l'Asie occidentale, depuis le onzième siècle avant l'ère 
chrétienne Jusqu'au temps où vivait Kyatan. L'an it6 
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Kyataa devait trouver dans l'bistoire de ces 
rdatxms incessantes de l'extrême Orient avec 
l'Asie occidentale des renseignements suffisants 
pour donner à son trayaii «non la perfection , au 
moins toute l'exactitude désirable. S'il n'avait 
encore que des notions confuses sur les pays 
placés au sud de Téquateur et à l'ouest de la mer 
Rouge , les contrées comprises entre la Médi- 
terranée, l'Océan indien , la mer du Japon et 
la mer Caspienne lui étaient suffisamment con- 
nues. Il y avait d'aiUenrs des cartes de la Corée 
et du Tong-king. La carte de Kyatan et les ex- 
plications qui l'accompagnaient devaient donc 
contenir des dioses fort curieuses. Pour ce qui 
regarde la Chine , à l'exception de la partie occi- 
dentale du Yun-nan, il existe des cartes faites 
sur le modèle de cehe de Kyatan, et qui sont 
assez exactes, soit pour la distance du nord au 
sud, soit pour celle de l'est à l'ouest. 

F.-X. Tessier. 

GaubU, HisMre de la grande Dytuutie des Tang. — 
De GuJgnes, Histoire des Huns. — Abel Remasat, Mé- 
moire sur VEsdiensUm de Fempire chinois du cùU de 
^Occident. — Tableaux historiques de VAsU.'- Pauthier, 
Chine, — Tchou-bl, Thoung-kian-Isang-mou; 

KTBBR ( David ) , naturaliste allemand , né 
à Strasbourg, en 1525^ mort en 1553. Il obtint 
le grade de docteur en médecine , et publia un 
Lexicon Rei Herhariâs, ex variis auctoribus 
concinnatum ; Strasbourg, 1553, in-8^; Zurich , 
1 578, in-S*^; il a aussi faitiparattre une traduction 
latine du Liber Stirpium de Hieronymus Bock, 
Strasbourg, 1552, in-4«». E. G. 

Kesner, Medicinisches Gelehrten-LexiKon. 

KYCiHAN, homme d'État chinois, né vers 
1786, mis à mort en 1852. Kychan était Tartare- 
Mantchou d'origine, et appartenait à la famille 
impériale. D'abord simple écrivain dans un des 
six grands tribunaux de Péking, il s'éleva bien- 
tôt par sa rare capacité aux premiers emplois de 
la magistrature. Laissons parler M. Hue, qui l'a 
connu particulièrement à Lha-ssa : « A l'âge de 
vingt-deux ans Kychan était gouverneur de la 
province du Honan , à vingt-cinq ans il en fut 
vice-roi ; mais il fut dégradé de cette charge pour 
n'avoir pas su prévoir et arrêter un déborde- 

av. J.-C. l'empereur Woati envoya, ëit-on, on ambassa- 
dear dans la Transoxtane. Cette ambassade aarait amené 
des communications non interrompues pendant longtemps 
entre ta Chine et Flnde. De Tannée 7î à 166 de J.-C. les 
Cblnoissoamlrenl les Tad}iks [Perses), les ^«t( Assjfrlens) 
et établirent des relations commerciales a?ec l'empire 
des Thsin {, Romains }. En 428, Ul, 463, 502, nous trouvons 
à la cour impériale de Chine les ambassadeurs des petits 
rois de riode. Vers 64S, sous le règne de Tal-tsoang, la 
coor impériale de Tchang-ngan établit dans le centre 
même de l'Asie quatre tchin^ ou gouvernements mili- 
taires. L'histoire chinoise rapporte à la même année Fam- 
bassade envoyée par un roi de !FoWin( peut-être Théo- 
dose, frère d'Iléraclius, qni oombatUt contre les Arabes). 
Au commencement du huitième siècle Katalbah, général 
arabe, parti du fond de l'Arabie , pousse ses conquêtes 
Jusqu'aux frontières du Céleste Empire. En 7S6 les khalifes 
abbassides Almansar et son frère Aboul-Abbas-Seffah 
envoient des troupes auxiliaires à l'empereur Sou-lsoung. 
Enfin, en 781, comme l'atteste un monument découvert en 
1625 près de Sl-ngan-fou, aitivèrent en Chine des prêtres 
nestoriens, sous la conduite de Olopen. 



ment du fleuve Jaune. Sa disgrâce ne dura pas 
longtemps. U fut réintégré et envoyé successi- 
vement en qualité de vice -roi dans les provinces 
duGhan-toung, du Ssé-tchuenet du Pé^tché-Iy. » 
Il se fit remarquer dans cette province par son 
zèle à persécuter les chrétiens. En récompense 
de ses services, l'empereur Tao-kuang le décora 
du globule rouge, de la plume de paon , de la tu- 
nique jaune, et lui donna le titre de Héou-ye 
(prince impérial). Enfin, Tao-kuang l'appela 
dans son conseil intime, qui se compose de huit 
membres, quatre Chinois et quatre Mantchoux, 
nommés tchoung-tang ; c'est la dignité la plus 
grande à laquelle un mandarin puisse prétendre : 
les tchoung-tang ont le droit de correspondre 
directement avec l'empereur. Kychan occupait 
cet emploi quand les violences du vice-roi de 
Canton amenèrent un conflit entre la Grande- 
Bretagne et le Céleste Empire. En 1838, Tao- 
kouang défendit la vente de l'opium dans toute 
rétendue de la Chine. Cette décision frappait 
surtout les négociants étrangers établis à Canton. 
L'empereur envoya dans cette ville un homme 
dont il connaissait l'intégrité et l'énergie, mais 
dont il aurait dd redouter le zèle violent et la 
rigidité un peu barbare. Lin voulut par un acte 
de vigueur ôter pour jamais aux négociants étran- 
gers la pensée de faire la contrebande de l'o- 
pium : il arme des soldats, et fait cerner les fac- 
toreries des Anglais, des Américains et des 
Parsis ; leur donnant trois jours pour lui livrer 
tout l'opium qu'ils ont à bord de leurs navires, et 
les menaçant de la peine capitale s'ils refusent 
d'obéir. Il y avait à cette époque devant l'île de 
Lintin des navires chargés de plus de 20,000 
caisses d'opium, représentant une valeur de plus 
de 50,000,000 de francs. M. Elliot, comman- 
dant des forces navales d'Angleterre dans les 
mers de Chine, se trouvait alors à Macao. Les 
prisonniers lui firent connaître le danger qui me- 
naçait leur vie et leur fortune, et réclamèrent son 
intervention. Le capitaine Elliot acheta les 
20,000 caisses d'opium au nom du gouverne- 
ment anglais, et fit une question politique de ce 
qui n'avait été d'abord qu'une simple difficulté 
commerciale. Sommé de mettre en liberté les 
sujets de la reine de la Grande-Bretagne, Lin 
maintint ses rigueurs et ses exigences. Le ca- 
pitaine Elliot dut céder à la force. L'opium fut 
livré et enfoui dans l'Ile de Lin-tin. Les négo- 
ciants étrangers détenus à Canton furent alors 
mis en liberté. Quelques mois après les navires 
anglais remontaient la rivière de Canton et s'em- 
paraient de l'Archipel de Tchou-san, sur la côte 
septentrionale de la Chine. A cette nouvelle 
l'empereur convoqua Kychan et les sept autres 
tchoung-tang, et leur parla des événements 
survenus dans le midi. Il leur dit que des aven- 
turiers des mers occidentales s'étaient montrés 
rebelles , qu'il fallait les prendre et les châtier 
sévèrement, afin de donner un exemple à oeux 
qui seraient tentés d'imiter l^ur révolte. Après 
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avoir ainsi muiÊ&M «m opiliioiii Ta»- 
kouang demanda TaviB de aon conaéiL Lee 
quatre tchoun^^tang mantchom sa pM^rter" 
nèreot, ot dirent : « Oni^ oai« «m, voilà l'ordre 
du maître » ( Tche^ (chê^ tckê^ Tskou-âtit-U^ 
fû^'^fou ). A lear tow, tes quatM «clkonng-tailii 
aiynois se pnistenièrent, et dilPent i ^ Oui» oui, 
oui) c'est te bienfait oélaste do l'omperenr n 
( Che y che , cAre, Hoang t^n§ti , Tien-ngêH ) \ 
et le conseil fat coniédié* Cependant Tao- 
konang rappela Lin, et envof o Kyelian on qna»* 
lité devlce-roi de la province de Canton et avee 
le titre de commissaire impérial. Il atrit plein 
pooYoir pourtraiter avec les Anglais. Kydian éttft 
un homme capable d'apprécier rihtmense sapé- 
riorité des Européens sortes Chinois : il comprit 
le péril, et voulut à tout prix éviter une guerrs 
dont llssue ne lui paraissail pas douteuse-, tl 
entra sur-le-champ en négociation avec M. Bl- 
liot, plénipotentiaire anglais, et la paix ftat oon^ 
due moyennant une ibrte indemnité et la cession 
de rile de Hong-kong. Les Européens furent 
enchantés des bonnes grftces dn commissaire 
Impérial; mafs tes intrigues de Lin à la oonr 
firent casser le traité Àé^é par Kychan. Le 
vice-roi M accusé (te s'ôtre laissé corrompre pat 
l'or des Anglais et d'avoir veMu mlda ékiblm 
marins le territoire dn Céleste Empire. Une 
tettre foudroyante de l'empereur te rappela im- 
médiatement à Péking. Il n'ent pas la tête tran- 
chée^ mais il fut dégradé pubHquement de tous 
ses titres, dépouHié dé toutes ses décorations et 
de ses biens. On vendit ses fermes à l'encan, on 
rasa sa maison, etii fht exilé an Ibnd de la Tar- 
tarie. Les amis qu'il laissait À la cour travail- 
ièrent avec èTdenr et persévérance à le foire 
rentrer en grAee. En 1844 il Ait rappelé, et en- 
Toyé ft Lha-ssa «A qualité de délégué extraor- 
dinaire pour (Mre le procès dn nomekhan. 
Il partit décoré du |0obule bien el de la plume 
de paon : c^étaft on acheminement vers une 
réhaWMlatlon complète. Arrivé à Lha-ssa, Ky- 
chan seeoDcerta avecte bandchàn ramboutchi et 
les quatre kalons, et fit arrêter le nomekhan. 
Celui-ci fut oottvaineu par la déposition des té- 
moin», et par son propre aven , d'avoir arraché 
trois vies au ïaïai îâtnet et de Savoir fait trans- 
migrer violemment, la première fois par siran- 
gnlation , la deuxième par suffocMion, el la troi- 
sième par empoisonnement. Un procès-verbal 
rédigé en chinois, en tartareeten Ihibétain, 
signé du nomekhan et de ses complices, sc^lé 
par h bandchan ramboutchi, les quatre kalona, 
et rambassadein* chinois fut Immédiatement en^ 
toyé à Péking par on coorrier extraordinaire. 
Trois mois après arriva l'édR impérial qui rap^ 
pelait tes crimes do nomekhim et te condam- 
nait A un exH perpétuel sur tes bords du Bakha- 
Hen-onla, an fond de la Mantdioorie. Cet édit 
sur papier jaune, et en trois langues, fut, par 
mrdre de Kyohan> placardé an grand portail dn 
palèiê dnnenpaMOj'et dans tes fuespvinoipateB 



dn Lha^aan. Cette nouveauté attfro te fontes La 
susceptibilité nattonale s'irrite moftHi de la f^ute 
du nomekhan qoe de l'hitervedHon (te l'autorité 
chinoise. La eapitate du Tfaibet est plongée dans 
une affreuse agitation. Dan^ iè lamaserte de 
USra, à une deml'fienede Llia^ssa, I5,d00 temas, 
tous dévoués au nomekhan, s'arment de tehces 
et se précipitent comme un^ àvatenche vers te 
palais de l'ambassade chinoise, en font voter les 
portes en éclats, anx cris mille fois répétés : Mort 
à Kychan I Ce dernier, prévenu à temps, s'était 
caché dans te detoenre de katons. Le nomekhan, 
dont les aéditfeux ataient brisé les chaînes, crai- 
gnant que ces démoilsiMitionfi n'aggravassent 
sa situation , apaisa les lamas, et tes fit r^mr 
dans leur monastère. La unit permit à Kychan 
de prendre des meiBttreé ponr la sOreté de sa per- 
sonne et l'exéctitlort de l^lt im^iértei. QoeK 
ques jours après le îlômekhah prit la route de 
l'exil. Kyctian, enivré de ce premier succès, vou- 
lait étendre son pouvoir sûr lès thlbétains com- 
plieas du nomekhaBi Les kalons résistèrent à 
cette i)rétentten. Kydian n'insista point ; mais 
pour ne pas avoir Tàir de céder aux khalotts, il 
leur répondit ofûcieUement Oo'il leur abandonnait 
ces assassins de bas éta^. u était encore repré- 
senianl^U Céleste Empire à Lha-ssa quand ar- 
rivèrent, en IM, dans cette ville deux mission- 
naires français, MM. Hue et tiabet. Comme ils 
venaient de la Chine, Kychan voulut les voir, les 
Interroger; il se montra d'abord assez bienveil- 
lant pour eux, eut avec eux plusieurs entretiens. 
L'ex-plénipotentiaire aimait à sinformer de l'é- 
tat de l'Europe, dont il suivait les événements. 
Mais bientôt l'accueil fait par le gouvernement 
thibétain aux ministres d'une religion étran^re 
que la Chine proscrivait impitoyablement lui 
inspira de l'ombrage, et rexpulsion des mission- 
naires fut résolue. 

Les autorités thibétaines voulaient lés retenir, 
autant par sympathie que par esprit d'opposition. 
Pour ne pas devenir la cause ou le prétexte 
d'une rupture entra Péking et Lha-ssa, MM. Hue 
et Gabet reprirent le chetiiin de la Chine. L'em- 
pereur actuel, Hien-foung, menacé sur son trône 
par la grande iasurrectitm^ a rappelé Kychan pour 
employer snr un pins vaste théâtre son in- 
telligence et son patriotisme. Bfommé vice-roi 
de te province du 6sé-tchnen , nous voyons 
Kychan combiner ses forces avec te goHwneur 
général dés deux Klang poor aller au Hou- 
Kouang exterminer les rebelles. ISn iSè2 il fut 
envoyé de nonveau dans tes deux Kouang en 
^nalTfcé de commissaire hnpéHâl. Ce poste lui a 
été plus fatal encore que la première fois : Tem- 
perenr l'a tek mettre à mort, peut-être à cause 
de sa polttique libérale tA conciliante ^vcrs tes 
Européens. 

F.-X. T«ÉSieR. 

Hae, Relation (Tan f^ovapè en T^artnrit, au TMbet 
Ht à Ut Chine, t. 11. ••«' tîàllery, De Ntuurrection en 
CMne 



gpaTerDait un petit royaume de \*Viiât quaûd 
Alexandre, après avoir vaincu Darius, déthltt 
l'empire de Perse , soumis les Sogdiens et les 
Scythes, porta ses armes vîctorîeuseS SUr là tiVh 
orientale de llndus(â^7 avanH-C.). ^\oû fan- 
teur ^Q Dabisian» %d fût lepremléV desrttis de 
llnde expose aux attaques du côhqudrabt Tnàcè- 
donien. Alexandre lui envoya Uri athbassdd^Qr 
pour l'eng^er à se soumettre. Trop faiblis potlr 
résister au vainqueur d'ÀirbelteS et tl*()p ))rudéttt 
pour eiiti*e4)rendre une résistance inutile, Kyd se 
rendit 4 la premièrie sommatîoo. Il déclàfa quil 
étaii^t à renoncer à son pouvoit et mêfnô Si la 
vie si Alexandre l'exigeait. K J'enverrai àfl gfàn'd 
conquérant votre maître, dit -il à l'agent ()u prihéb 
grec, ma bette-fille, une coUpé Me d'un sti- 
perbe rubis , uh philosophé rempli de scleuce tt 
un médecin si Kabile qu il est en état de rèSStR- 
citer les morts. » Alexandre )>erdit , raconte la 
légende) entre les bras de ta foelte princesse in- 
dienne tout désir d'envahir les Étals de son pèfé. 

F.-X. T. 
MalcolàB. ^stoirè tte Pêne: tondre*, i«it^ t. I. — 
âfteo», àfsUHre des jtremiets BoU 4e la Ptrêê* — Da- 
btotan } Zeewut tU-teufarik. 

KYD ( Thomas), auteur dramatique anglais 
du seizième siède. Ce fut, parmi les poëtes qui 
précédèrent immédiatement Shakspeare, un de 
ceux dont le public accueillait les dfthVnes avec 
le plus d'enÂoûment. On n^ point de détails 
sur sa vie. n est auteur dé trots pièces en vtert, 
réimprimées dans le répertoire île tïôdsley 
( Dodsley's OldPlays) : Carndia,'ôr Pompêy 
the Great, his fair Corliëtià^ tragedy; Lon- 
dres, 1594, 1595, îû-4«, d'apfès tSaYUÎel'î — 
The First part ùf JetôMmx); ibid., IfWyô, 
m-4° ; — The Spanish trâgeày.or Sitronymo 
is mad again; îbîd., 1599 ( ta plus ancienne 
édition connue) , seconde partie de la pi^écédenle 
pièce, à laquelle Ben Jonson fit tin \fm de ttom- 
breuses corrections. 'Ce dernier ouvrage, rciiftpli 
de verve et d'imaginàlîoù , obtftit utte gramte 
popularité , et l'on pense qull a dû servit i Sha- 
kespeare, qui s'en moquait, pour plusieurs lit- 
tuations à'Bamlet. Quelques auteufs ont ftlUs- 
sement attribué à Kyd les tragédies de Tnmîny 
qf a Shrew ( la M^èrfe Vâîncuc ), 1594, et die 
Sclyman and Perseaa , 1599. 

!Pâul LotrtT. 
Dodstéy. Old Plays. - Coltier, fnstory àf'drdumtic 
Pwtry, — ËngUth Cffcl&pœdUÈ. 

KTMAkv (Jacques )f astronome IxAième, 
néàPrague,lei4févrierl714,ffiofrtetiavril1774, 
à Kamiénîcza. E& i731 tt entra, h Cracovte, dans 
Tordre des Jésuites, et M bientôt après appelé à 
professer au collège des nobles à Lemberg. Il de- 
vint ensuite recteur de la maison d*édacaffon 
que son ordre possédait à Mederse en Pologne. 
Après tk suppression de son ordre, il se rendit à 
Kamienicza près de Konitz, auprès d'un gentil- 
homme, dont il fut chargé dinstmire les fils dans 
leg mathématiques. Kylian, qUIatàitde VëritaMes 



K¥èt lie 

'<ionnais8ati«îes eneyeloi^édlqiiéB) A su 6i^M«r év^t 
quelque talent des idées paradoxales qui d%^ 
valent selon lui décréditer la théorie de Ilf«frt(Mi. 
On a de lut : Causa effkiens MôHts astr^^m, 
tApnncipils pyrûteehMûii na^raUs ûonvê- 
nhnt$r hypôtheii CàpetnîcaHa! ^ Danltlg, 1769, 
iii-8«; — ProdràtMtÊ phffHeô-^mifBnmiÊéeut 
pijfrùtschHici syttMMh fNifItolMI; Tlintrife 
1770, lh.««. fi. O. 

BeMonm ; iUtê en ÀétamémÊê { OMiit^» Vl,- p. 68 ). 
-» Peizel, B6hmUeh^ w^^Mrkckê und gchtesische Jesui- 
tsn, p. m. 

KTLLiKG ( Pierre ), botaniste danois, né à 
Assen, vers 1640, mort en i 696. ïl devint, en 
1682, directeur du jardin du roi à Copenhague. 
Ou a de lui : Catalogus latino-danicus Plan- 
tarum CCCCIV^ guibus ÛhrisHani V lucus 
adornaius est ^ Co^nh^ue, l684,îh-4*;— Vt- 
rûarium j)ameumf sivé catatogus latino- 
danic<hgertnanicus planiarum in Dania in- 
àigenamm; Copenhague, 1688, in^". E. G. 

Sfierap et KraR, Jlmindelï^t ïMieratur'Lexikon. 

KTNASTON ( Sir Prançots ) , poète anglais , 
né en 1587, mort vers 1642. Issu d'une ancienne 
famille du Shropshire, il prit le degré de maître 
es arts à Oxford et à Cambridge , se montra à 
ta em^ où son e«prit le maintint en grandp fa- 
veur, et reçut de Chartes !•' des lettres de no- 
blesse alttsl que letitt^ de geùHlhomme de la 
chambré. H fonda et diri^ le premier une so- 
crété littéraire, qui s'était èêtorée du beau nom 
^è Musxufn Mîf(ert)èè, d»nt fl donna les statuts : 
The Constitntiom ; L'otadVéS, lB36,iii-4\ Cette 
société, installée dans tth hOtelsH^ à Covent- 
Gal*den , îfùt généréuseméM pourvue par loi de 
livres, de tableaux, d'objets d'art , d'faistruments 
de sciences et de mnsl((i!e; nue des conditions 
d'admission était d'appartenir è ta haute ou 
moyenne noblesse. On a de sir François : Léo- 
Une atià Sydanis^ With CinthUxdtês; 1641, 
poêmés; — la traduction en vers latins de 
Troilus and Crwïc<<fe, pOêine deChaneer ; Ox- 
ford, 1635, in 4*. P. h T. 

Jtherue Otonferuêt , l. H. - trâttOuicr, Nittol^ of 
Ckêisea. — Cmtura HttrarUit t II. 

KTOT on Kiot de Prouûnce^ poète du dou- 
zième siècle. L'existence de oe personnage , ad- 
mise assez généralement en Allemagne, est en 
France fort contestée. Le seul témoignage que 
l'on puisse invoquer en faveur de i'aflirmative 
est celui de WoUram d'Esehenbach. Suivant ce 
minnesinger, Kyot le sehantiure ( ailleurs Kyot 
le Provenzdl ) a trou^ à Tolède la légende du 
Saint-Grftl écrite en caractères païens ( heid- 
nisehe Zuge ) par un nécromancien ibraélite^ 
Flégétanis, qui adorait ttn veau. Non satisfait de 
eette première découverte^ il se mit à chercher 
dans les livres latins quel était le peuple assez 
saint pour que Dieu lui confiât la narde du di- 
vin talisman, il étudia les.chreniqtKS de Fiano^ 
d'iriande et de Bretagne ; mais ce ne fut qu^en 
AQjoti ^ipie ees isfestigations furent couronnées 
de succès et qui! trouva les daoMBeats reittifs 
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à la pieuse famille angevine dont Perceval est 
le plus illustre représentant. IX entreprit alors de 
raconter cette histoire, que le Champenois Chres- 
tien avait défigurée , et c'est lui que Wolfram 
prétend suivre fidèlement, c'est à lui qu'il s'en 
réfère dans tous les passages importants de son 
poème. Mais, chose singulière! toutes les fois 
que le minnesinger insère au milieu de son 
œuvre des expressions ou des vers français, ses 
citations appartiennent à Tidiome septentrional. 

Soyez le bien Yeno, bean sire, « 

Meiner Gebieterin and mlr, 

lisons-nous quelque part ; et ailleurs : 

Uod grilsste man Uin : bien yenn.I 
So spracb er dankend : grand merci * 

Les exemples fourmillent. Ce Kyot de Pro- 
vence aurait-il donc écrit son Pardval en langue 
d'oil? Ou bien serait-il un personnage imagi- 
naire auquel Wolfram d'Eschenbaoh aurait cru 
devoir s'en référer afin de donner plus d'autorité 
et de crédit à ses propres inventions ? Cette der« 
nière hypothèse , très-conforme d'ailleurs aux 
procédés habituels des poètes du moyen âge , 
nous parait de beaucoup la plus vraisemblable. 

A. Pey. 

Lachmann, fp^olfram dPEschenbach; Berlin, 1888. — 
SaD-Marte, Parzival^ Atttergedieht ton H^olfram von 
Escàenbachs Magdebourg, 1886, % vol. ia-8«. 

KTPER ( Albert), médecin allemand, né à 
Kœnigsberg, vers 1605, mort à Leyde, le 25 sep- 
tembre 1655. Il prit le grade de maître èsarts 
dans sa ville natale, se destina ensuite à la mé- 
decine, et se fit recevoir docteur à Leyde en 1642. 
£n 1646, lorsque le prince Frédéric-Henri de 
Nassau érigea VÉcole illustre de Bréda, il y 
appela Kyper pour professer la physique et la 
médecine. Depuis, Kyper devint premier mé- 
decin (archiatre) de la maison d'Orange et en 
1648 obtint la chaire de médecine de l'université 
de Leyde. Il était recteur de cette université 
lorsqu'il mourut. On a de lui : Medicinam 
rite discendi et exercendt Methodus; Leyde, 
1642,in-12; — Ora^io prononcé le 18 septembre 

1646, à l'inauguration de l'Académie de Bréda. 
« L'orateur, dit Paquot,y compare le prince Fré- 
déric-Henri au Soleil; il n'oublie pas de comparer 
son épouse à la Lune, ajoutant que cette princesse 
est « non-seulement rassasiée mais absolument 
grosse de rayons de bénéficence semblables à 
ceux de son mari (1). Les curateurs de l'Aca- 
démie sont les planètes supérieures; les profes- 
seurs , tes inférieures ; les magistrats de Bréda 
sont les étoiles fixes (quoique réélus tous les ans), 
enfin les étudiants ne sont que des êtres sub- 
lunaires; les leçons d'un professeur aussi sensé 
ne pouvaient manquer d'en faire au moins des 
comètes »; — Institutiones Pkysicss ; Lejàe^ 

1647, in-12; l'auteur y attaque le De Funda- 
mentis Medicinas de V.-F. PJempius. Vermos- 
tius fit paraître pour la défense de celui-ci : 

(i)w StmlUbuB beoeflcentfœet inaflabiUs tanmaniUUs ra- 
dtto pon saturata , aed proraus iicprs^oata. » 
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Brève Apologema adversus dÀcteria et inep- 
tias ctytisdam Krncupou (1). Kyper écrivit aus- 
sitôt Mesponsio ad Psetid-Apologema , guod 
Vopiscus Fortunatus Plempms secundae cdi- 
tioni Fundamentorvm suorum Medicinœ suh- 
jungi curavit, Yermostios répondit à cette ré- 
plique, et la dispute ne se termina qu'à la mort 
des adversaires; — Anthropologxa Corporis 
humani contentorum , et animx naturam et 
virtutes secundum circularem sanguinis tno- 
tum explicans; Leyde, 1647, in-12; 1650 et 
1660, in-4° ; — Institutiones Medicse ad hy- 
pothesm de circulari sanguinis motu com- 
posite, etc.; Amsterdam, 1654, m-4*; — 
Collegxum Medicum^ XXVI disputationes 
breviter complectens qux ad institutiones per- 
tinent, AcceduntejusdemDisputationes Phy- 
sico-MedicâB, miscellanex, atque polUicae de 
Origine et Jure Magistratus, de Jure Belli et 
de Fœderibus ; Leyde , 1665, in-12. L — z— e. 



MercUo. Linden, Benov,, p. 20. — Vrlemoet , jithen, 
FrU., p.- 880, 8S1 et 881. — Georges HatUiUa, Compectus 
Hi&t. Medicorum, p. 60S. — Paquot, MénuAres pour 
Servir à l'Histoire Littéraire des Pays-Bas ^ t. VU. 
p. t96<800. — Éioy, Dict, hitU de la Médecine, 

KTPKB ( Georges-David ), orientaliste alle- 
mand, né à Neukirch (Poméranie), le 23 oc- 
tobre 1724, mort le 28 mai 1779. Il obtint en 
1744 le grade de maître en philosophie à Halle, 
et devint deux ans après professeur de langues 
orientales à Kœnigsberg. On a de lui : Ohser- 
vationessacrœin Novi Fœderis libros, ex auc- 
toribus grxcis et antiquitatibus ; Breslau, 
1755, 2 vol. in-8°. E. G. 

' Rotemiund, Supplément k JOcher. 

KTRIANDER (Guillaume), historien alle- 
mand , né à Huningue, dans la première moitié 
du seizième siècle, mort vers le commencement 
du dix-septième. Il étudia la jurisprudence eu 
Allemagne, en France .et en Italie, et séjourna 
pendant .quelques années à Venise. De retour en 
Allemagne, il devint syndic de Trêves, et se fit 
protestant. H a publié sous le titre de : Annales, 
sive commentarii de origine et statu antiquis- 
sim» civitatis Auguste Trevirorum; Deux- 
Ponts, 1576, 1603, 1619 et 1625, in-foL ; c'est une 
histoire de Trêves, dont beaucoup d'exemplaires 
furent détruits par ordre de l'électeur de Trêves, 
sous le prétexte que cet ouvrage attribuait à la 
ville des droits exorbitants. 

Kyriander a aussi donné une traduction la- 
tine de la Description de Vltalie de Léandre 
Alberti.- E. G. 

Bayle, Dictionnaire. 

KTRLE {Jean), philanthrope anglais, que 
Pope a immortalisé sous le nom de V Homme 
de Ross , the man of Ross, naquit en 1637, à 
Dymock, et mourut en 1754. Avec un revenu de 
cinq cents livres, il fit beaucoup pour le bien- 
être de la population du comté d'Hereford. Il 

(1) Ce mot, qui sigaUle jardinier, n'est iei qu'âne iUa- 
sipq à celai de X^/per, 
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défricha des terres, ooTrit des Toîes de cominin- 
m'catioB, bâtit une église, et fonda des maisons 
de charité pour les infirmes et d'apprentissage 
pour les orphelins. Wàrton dit que Kyrie fut le 
Howard de son temps. Le passage dans lequel 
Pofie a célébré V Homme de Moss est trop connu 
et trop long pour être cité ici. Il suffit de dire 
que le fond de cet éloge est yrai. Z. 

WartoD. Essav on the W^HUngs and Genius ofPope. 
^ Pope, Epitti.t II. — liCroprlire, Univertàl Bioyraphy, 
• Falter. I^m-thies <n England, 1. 1, &8fl. 

*KT-TN, homme d*État chinois, né au com- 
mencement de ce siècle, appartient à la famille 
impériale des Thsing. Après le rappel de Ky- 
cban et la ropture du traité de Canton, qu'il avait 
négocié, les Anglais reprirent les hostilités. 
Ning-po, Cbang-luùi, Tchou-aan et Xing-haï 
tombèrent successivement en leur pouvoir. Ky- 
yn fut envoyé par l'empereur Tao-kooang pour 
condore en 1842 le traité de Nankin, par lequel 
g les Chinois permirent aux Anglais l'entrée de 
quatre nouveaux ports, firent la cession de 
Hoog-kong, s'engagèrent à payer une forte in- 
demDitéj et leur accordèrent en outre pendant 
cinq années l'occupation de Tchou-san. Ces con- 
ditions étaient dures sans doute; mais la pru- 
dence faisait alors à Ky-yn un devoir de les ac- 
cepter. Tao-kouang le comprit, ratifia ie traité 
de Nankin et Ky-yn, nommé gouverneur des 
deax Kooang , vint occuper le poste difficile de 
Canton. Le nouveau gouverneur était l'ami po- 
litique du premier ministre Mou-tchang-ha. C'ér 
faieut à cette époque les deux plus grands 
hommes d'Ëtat de la Chine. Ils travaillèrent de 
concert à faire entrer la cour de Péking dans une 
voie plus libérale et plus conciliante vis-à-vis 
des cours de TEurope. « Cette politique nouvelle , 
dit M. Callery, cette attitude des conservateurs 
progressistes irrita contre eux la populace de 



Canton. On les aceiisa de pactiser avee l'étranger 
et de trahir leur souverain dans l'intérêt des 
barbares. Des milliers de placards ont signalé 
le nom de Ky-yn à la haine et aux vengeances 
populaires. Sans tenir compte de ces accusa- 
tions, qu'il ignora peut-être, l'empereur, satis- 
fait des services de Ky-yn, le rappela à la cour 
pour l'élever à de nouvelles dignités^ Devenu 
le collègue de Mou-tchang-ha , il travailla avec 
ce ministre à réaliser dans l'administration et 
dans l'art militaire quelques réformes utiles. 
Sous son ministère on proposa à l'empereur d'é- 
changer l'arquebuse à mèche pour le fusil à pis- 
ton. Ainsi la Chine entrait dans la voie du pro- 
grès. Les relations avec l'Europe étaient deve- 
nues meilleures. Les navires anglais donnaient 
la chasse aux phrates dansTintérèt du commeroe 
des deux nations. Le 24 octobre 1844 Ky-yn 
signa avec M. de Lagrené, plénipotentiaire fran- 
çais, le traité de Whampoa. Là mort de Tao- 
kouang, arrivée au mois de février 1850, arrêta 
ces bonnes relations. A l'avènement de Hien- 
foung, le parti réactionnaire triompha. Le pre- 
mier acte du nouveau gouvernement fut la des- • 
titution de Mou-tchang-ha et de Ky-yn. En 
juillet 1851 on tenta d'assassiner l'empereur. Les 
deux ministres déchus furent soupçonnés. 

En 1852 Hien-fonng, pressé de tous côtés par 
les insurgés , rappela Ky-yn aux affaires, mais 
sans vouloir rien changer à sa politique. 11 le 
chargea d'une mission spéciale dans le Kiang-si. 
En 1858, dans ie cours des négociations qui sui- 
virent l'entrée des flottes anglo-françaises en 
Chine, Ky-yn fut encore envoyé pour traiter avec 
les plénipotentiaires anglais et français ; mais 
ceux-ciy pleins de défiance, refusèrent de discuter 
les bases de la paix avec lui. F. X. Tessier. 

Documents particuliers. -Callery, De r Insurrection 
enCMne. 



liAALB ( Piètre), poète danois, né à Lolland, 
YÎ?ait an quinzième siècle. On manque de détails 
sur sa Tie ; on sait seulement qu'il s^était livré à 
Fétudc du droit. Il reste de lui un recueil assez 
curieux de sentences et de proverbes mis eoTers : 
Âdagia latino-danica ; Copenhague, 1506, t508, 
in-4'* :ce livre fut réimprimé à Paris, en 1515, 
ln-4'' ; le texte est accompagné iVnm familiarit 
Sxpmitio; une traduction danoise, faite par 
H. Skaaning, vit le jour k Aurhus, en 1004, fut 
réimprimée à Copenhague en 17p3, et a reparu 
en 1828 avec des' notes de Nyerup. G. B. 

Nyerup, Danske titterat. Lexikon, p. S49. 
*tAA?r {A. Van dbr)^ graveur hollandais , né 
vers 1690, à tJtrecht, mort en 1733. Il vint se 
fixer à Paris, où il exécuta de nombreux travaux, 
soit à la pointe, soit au burin. On a de lui : une 
suite de Vues et de Paysages d* Allemagne et 
(Tftalie à l'eau-forte, d'après J. Glauber; — le 
Frontispice pour VAleoran de la traduction de 
Daryer; — Laurent Ceêter de Harlem; — 
ehasse burlesque, faite par des nains, d'après 
van der Meolen ; — Grande pêche des Ba- 
leines, d'après le même. A. db L. 

p. Basan, J!Heflonnalfe des Graemtn. — 6lo. Gort Gan- 
dellinl. JVoCi4te iAoneké dagt intaçlUUarL 

LAAA, cUt BanUfoehe, Vùf. Lacr. 

LA A a (Jean bb), alchimiste àa seSsàèn» 
siècle, né en Bohème. H séjjouma kmgtamps eo 
Italie^ faisant de vaines tentatives pour firâ» de 
l'or; i) se dit disciple d'Antonio de ftorenzot, et 
il montre dans ses écrits une bonne foi rara n^tts 
ies chercheurs de la pierre philosophaie. Il com- 
posa un traité : De Lapide Philosophorumy qui 
parut en 1612, sans indication de lieu, fut réim- 
primé à Hanovre en 1618, et a été inséré dans le 
Theatrum Chimicum, t IV, p. 657. Un autre 
ouvrage du même auteur , Via universalis, est 
resté manuscrit. G. B. 

Schmieder, Gêichiehfe der Alehemie; Halle, l8St, 
p. SS3. 

LABACGO ou L'ABACCO (AntOTilo), VOy, 

Abagco. 

LABADIB( /ean), fameux hérétique français, 
chef de la secte des lahadistes, né à Bourg-en- 
Guy enne, le 13 février 1610, mort à Altona, en 
1674. II était fils d'un lieutenant de fortune (1), 
et fut élevé par les jésuites de Bordeaux, qui, char- 
més de son esprit et de sa facilité pour l'étude, 
lui persuadèrent d'entrer dans leur société, mal- 
gré l'opposition de son père. Après la mort de 
celui-ci Labadie fut revêtu de l'habit monastique 



^ (t) Terme usité alors pour désigner un soldat parvenu A 
l'épaulette par son mérite. 



et plus tard élevé au sacerdoce. Il demeura en- 
viron quinze années dans la Société de Jésus, 
prêchant et professant la rhéfprlqne et fa philo 
Sophie. Quoique dès lors son intelligence fût 
ésarée dans les rêveries de la plus foUè mysti- 
cné, on le regardait comme un prodige d'esprit 
et de piété. En effet, tl s'imaginait être nn nou- 
veau précurseur, et tandis qu'il prêchait en pu- 
blic la foi catholique , il formait en secret des 
disciples qui devaient aller par le monde répandre 
ses nouvelles doctrines. Lorsqu'il se fut assuré 
de la coopération d'un certain nombre de pro- 
sélytes ^ Il demanda à sortir de son ordre. Ses 
supérieurs mirent tout en usage pour le retenir, I 
lui ofA'ant le choix des emplois qui pouvaient 
avoir le plus de rapport avec son humeur et ses 
inclinations. Il consentit à prolonger ses vœux, 
mais il affecta de mener la vie de saint Jean- 
Baptiste, dont il prétendait avoir reçu V esprit ; il 
ne voulut plus manger que des herbes, et se livra à 
des jeûnes excessifs. Ce régime ne servit qu'à lui 
exalter l'imaghiation : il eut des visions , enten- 
dit des révélations , rendit des prophéties, etc. : 
il tomba même dangereusement malade. Dès 
qu'il fiit en convalescence il alla àBourgcbez soo 
frère, et sollicita avec plus de force son congé, 
menaçant de présenter une requête au parlement. 
Le P. Jacquinot, provincial de la Guyenne, voyant 
quil ne pouvait plus espérer le retenir, le délia 
le 17 avril 1639 (1). Labadie parcoomt alors 
plusieurs villes de la Guyenne , mais le P. de 
Chazes, supérieur des jésuites de Bordeaux, 
Pempêcha de se faire entendre dans cette cité. 
Le nouveau précurseur comptait alors parmi ses 
disciples immédiats un médecin de Périgueox, 
deux écoliers , un paysan de Cusagnes avec s;i 
femme, un prêtre, un corroyeur du Limousin et 
quelques autres visionnaires, qui le suivaient et 
l'aidaient dans sa propagande, selon la force 
de leurs moyens. Étant venu à Paris , il y prêcha 
avee succès, et M. de Caumartin, évêque d'A- 
miens , fut si satisfait de son éloquence qu'il lui 
donna une prébende dans l'église collégiale de 
Saint-Nicolas d'Amiens. Labadie menait une vie 
édifiante à Amiens , du moins en apparence. Il y 
fonda même une confrérie de filles sous le vo- 
cable de Sainte-Marie-Madeleine, et les cous- ] 
titutions qu'il donna à cette société furent ap- 
prouvées de son évêque. Mais à quelque temps 



(1) C'est donc à tort qae Ton a prétendu que ce furent 
les Jésuites qui le cliassèrent de leur ordre. Son congé 
est ainsi terminé « à sa requête, à cause de son Indispo- 
slUon, nous ie tenons quitte et libre de toute obligation 
enrers notre société ». 
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de \h, étant iflé à AbtMfff Ile Mrt <me mianoD , 
il séduiâlt, au moyen de la confession, nne de- 
moiselle de la Tille, et ayant ensuite gioffié la 
confiance des bernardines , il en abnsa et oontaracta 
daDs lenr consent des liaisons pins qoe snspee* 
tes. M. deCanmarlin allait le faire arrêter lors« 
qu*U prit la ftiite, «t Tint à Paris ( fin d'août 1044). 
Il y resta eaehé jusqu'à la Un de septembre. Il se 
rendit alors à Basas afee le second arehidiaere 
de cette ^ilie, cImk lequel il demeura cinq ou six 
mois, sous le nom de 31. de SainUNieolas. 
Hessire Henri LilolA*llfaToni, évoque de Bazas, 
ayant été renseigné sur Thypooiisiede Labadie, 
rengagea à faire une profession de M publique. 
L'ex-jésolte y consentit Tolontiers : il édifia tous 
les assistants, qui s'empressèrent à Tenvi de hii 
délîTrer des certificats d'ortbedoxie. De ce 
nombre ftorent révéqiie,le chapitre, les curés 
et tout le clergé, le fvésldial et le corps de yiHe, 
et jusqu'aux capucins et aux cordeliers. Laba- 
die attaqua alors ses calomniateurs dans un mé- 
moire qu'il présenta à l'éfdque de Bazas, le 
8 janvier 1645. Mais quelques fhusses spiritua- 
lités qui! répandit dans un courent d'UrsuHnes, 
et de nouveaux abus de confiance envers ses 
pénitentes, vinrent éclairer l'évèque, q(ii léchasse 
de son diocèse. Labadie ne se découragea pas : 
il alla à Toulouse, se présenta è M. de Moncbal, 
qui en dtait arclievêqae, et sut si bien le sé< 
doire qee ce prélat, an moins imprudent, lui 
confia la direc^n d>an couvât de religieuses du 
tiers ordre de Saint-François. « Le nouveau saint 
Jean«Baptiste enseigna à ces bonnes filles, rap- 
porte GÔujet, une doctrine abominable , et lenr 
faisidt pratiquer en sa présence, lui-même en 
donnant l'exemple, des actions qae la pudeur 
ne permet pas de raconter. Tout ce qu'on a 
reproché de plus horrible aux disciples dn 
quiétiste MoHnos, il le leur enseignoit, et le 
leur faàsoit pratiquer, et les excitott par son 
propre exempie. » L'avèhevéque, infurmé de eas 
désordres, dispersa les religienses sédnites,et 
procéda contre le corrupteur. Labadie alla se ca- 
cher ( 1*' noTcmbre 1649 ) dans un ermitage de 
carmes à La Graville, près de Bazas, où il prit 
le nom de Jean de Jésus-Christ; il paria en 
prophète, annonça que le inonde devait finir en 
1666, et fit bientôt de nombreux adeptes. Il 
gagna si bien les cannes, qu'ils se mirent en 
pleine révolte contre leur supérieur, ie P. Btam* 
chard, et contre le nonvel évèque die Baus, Sa« 
lauel Martineau. Il fallut employer la fbree 
pour pénétrer dans leur maison (3 mai 1650) ; 
mais Labadie s'était éf adé dès le 18 avril. Les 
moines confessèrent les erreurs et les infamies 
où lenr prophète les avait entraînés. Celui-ci, 
sons ie nom de Sainte-Marthe, s'était retiré an 
château de Castel , chez ie oomte de Paras. Il 
embrassa alors le protestanlisme à Montauban, 
le te octobre, et y exerça le ministère durant 
huit années. Il tàotia d*intradnire parmi u eon- 
grégation la sphîtnalitéet l'onteonmenfaie^ <taei» 



qu'il choquât les personnes sages par l'andaee do 
ses sermons, il se soutenait par le crédit des dé- 
votes qu'il avait séduites , les unes par l'esprit , 
les autres par la diair, lorsqu'un acte d'impu* 
dkité qu'il commit snr nne demoiselle de Ga-» 
longes ou de Calongnes, le fit expolser violemment 
de Montouban. Il passa à Genève (juin ieô9), 
où il causa bientôt de grands troubles. Après 
avoir erré en Allemagne et en Hollande, il se 
fixa à Mid<|elboi|fg (1666), et y acquit beaucoup 
d'autorité; il y fit partienlièrement connaissanoe 
avec M^'^'Schurmann, si versée dans les langues 
savantes, et avec Antoinette Bourignon, si connue 
par ses livres de dévotion. La prcxnière en- 
traîna dans la secte des labadistes la princesse 
palatine Elisabeth, qui se fit un grand honneur de 
recueillir les disciples errants et fugitifs du pro- 
phète, qu'elle appelait la véritable Église, et se 
trouvait heureuse t d%tre détrompée d'un chris- 
tianisme masqué qu'elle avait suivi jusque là ». 
Le nombre des sectateurs de Labadie augmen- 
tait considérablement, et serait devenu très-grand 
si quelques-uns de ses disciples déserteurs n'a- 
vaient pas f^it transpirer dans le publie le récit des 
familiarités qu'il prenait avec ses dévotes, sous 
prétexte de les unir plus particulièrement à 
Dieu. « Cependant, dit Nicéron, on regardait 
comme autant de mondains vendus au siècle 
présent ceux qui le taxaient d^ypocrisie , et 
comme autant de saintes celles qui le sui- 
vaient. » Fier de ses succès , Labadie osa atta- 
quer M. de Wolzogne, professewr et ministre de 
l'église wallonne àUtreeht,à cause deson Inier- 
pretatio Scripturœ, La dispute fut portée de- 
vant le synode de N93rden; l'accusateur y fut 
condamné à se rétracter. tàbaàlB s'y refusa, et 
éleva un sefaisme contre le ayneiie. A la suite 
de plusieurs séditions, les £tâ|s intervinrent et 
déposèrent le récalcitrant. On fnt obljjié d'em- 
ployer la force pour l'expulser de la Zélande. Il 
ga^a Erfùrt, et la guerre l'ayant chassé de cette 
ville, il se retira à Aitpoa, où il mourut, d'une 
vfolente colique, entre les bfnsdeM''*'fichurmann, 
qui l'avait suivi partout. 

Les labadistes existèrent longtemps dans le 
dndié de Glèves ; mais il est incertain s'il s'en 
trouve encore aujourd'hui. Cette secte n'avait 
fait que joindre quelques principes des anabap- 
tistes à ceux des ealvmistes, et la vie dévote 
dont efle faisait profes^ avait beaucoup d'ana- 
logie avec celle des pjjâist^s et des Jiemhutes. 
Voici en abrégé les principes de son auteur ; 
« 1" Dieu peut et veut tromper les hommes, et 
les trompe effectivement quelquefois, témoin 
plusieurs passages de l'Écriture Sainte comme 
celui d'Achdb, de qui il est dit que Dieu lui en- 
voya son esprit dé mensonge pour le séduire. 
2" L'Écriture Sainte n'est pas nécessaire pour 
condunre tes hommes dans la voie du sahil : le 
Saint-Esprit agissant immédiatement sur les 
âmeis, et lenr donnant les divers degrés de rêvé- 
hition néoMsairea pour qn'ettes puissent se eon< 
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doire elteft-mèmes dans la voie da saint. 3^ Le 
baptême ne doit être conféré qu'à on certain âge» 
parce que ce sacrement marque qu'on est mort 
au monde et ressuscité à Dieu. 4° La nouvelle 
alliance n'admet que des hommes spirituels , et 
nous met dans une liberté si parfaite , que nous 
n'avons plus besoin ni de la loi ni de ses céré- 
monies ; c'est un joug dont Jésus-Christ a déli- 
yré les vrais fidèles. 5* Il est indifférent d'ob- 
server le dimanche, Dieu n'ayant pas préféré 
un jour à l'autre , et Jésus-Christ n'ayant fait 
aucune observation à cet égard. 6** Il existe deux 
Églises : Tune où le christianisme a dégénéré , 
et l'autre composée de régénérés. T Jésus n'est 
point réellement présent dans l'Eucharistie; ce 
sacrement n'est qu'une commémoration. 8" La 
vie contemplative est un état de grâce , une union 
divine pendant cette vie et le comble de la per- 
fection. Les ouvrages imprimés de Labadie, au- 
jourd'hui fort rares, sont en trop grand nombre 
pour en donner ici la liste complète; on la trou- 
vera dans les Mémoires du P. Nicéron, t. XX et 
XXYUI : les plus curieux sont : Le Hérault du 
grand Jésus; Amsterdam, 1667, in-12; — Le 
véritable Exorcisme , ou Vunique moyen de 
chasser le diable du monde chrétien; Ams- 
terdam, 1667, in-i2; — Le Chant royal du 
roi JésuS'Christ ; Amsterdam, 1670, in-12; — 
Les Saintes Décades ; AmsUrdam, 1671, in-s" ; 
— L'Empire du Saint-Espr%t ; Amsterdam, 
1671, in- 12 ; — Traité du Soi, ou le renonce- 
ment à soi-même; — Pratique des deux Orai- 
sons mentale et vocale; Montauban, 1656, 
in-4», etc. A. L. 

Après les excellentes notices de l'abbé Goaget, dans 
le Dictionnaire Historique Ae Morérl, édlt. de 1759; et de 
l'abbé Nicéron, Mémoire», t. XXVIII et t. XX, voy.: 
" MaacdDict, AvU charitable à Mestieurs de Genève 
touchant la vie du sieur Jean Labadie, ci-devant Jésuite 
dans la ,province de Guienne, et après chanoine d 
jimiens, puis janséniste à Paris, de plus illuminé €t 
adamite à Toulouse, et ensuite carme et ermite à La 
Graville, au dioc^e de Bazas, et à présent ministre 
audit Genève; Lyon, 166», Jn-lt. — Dora Antoine Sa- 
bre, Lettre écrit» au sieur Labadie, sur le sujet de sa 
profession de la religion prétendue réformée; Bazas et 
Paris, 1661. ln-»«>. — Lettre d'un Docteur en théologie 
( Arnault ) à une Personne de condition et de piété, sur 
le sujet de l'apostasie du sieur Jean Labadie, en date 
du i«f mars 1681, ln-4». - Défense de la Piété et de la 
Foi de la sainte Église catholique, apostolique et ro- 
maine, contre les mensonges, blasphèmes et impiétés de 
Jean iMbadie, apostat, par le sieur de Saint-Julien 
( Hermant, chanoine de Beauvais), docteur en théologie ; 
Paris, 1651, ln-4«». - BailSet, La rie de M, Hermant; 
in-ts. " Relation touchant le P, iMbadie, au sujet de 
sa sortie de la Société de Jésus; Bordeaux. - Motifs 
qui ont obligé Antoine de La Marque de sortir de la 
maison du sieur Jean Labadie, et où est découverte sa 
vie privée et sa manière d'enseigner ,• Amsterdam, 1670, 
ln-12; — GaUfanum jésuitique, ou quintessence de la 
sublime théologie de l'archi-coaere Jean de Labadie; 
suivi dés justes Éloges du sieur Jean de Labadie ( en 
hollandais) ; Cologne, 1868, in-lJ. — Le P. Catrou. His- 
toire des Trembleurs, passim. — L'abbé Migoe, Ency- 
clopédie théologique, t. XI. 

LABAN , patriarche de la Bible, vivait au dix- 
huitième siècle avant J.-C. 11 était fils de Bathnel, 
Syrien, petit-fils de Nacor, de la famille d'A- 
braham, et habitait la Mésopotamie. Isaac (voy. 



ce nom) avait épousé sa sœur Rehecca. Jacob 
( voy. ce ncfm ), fuyant la colère de son frère £saft 
(voy, ce nom), et sur la recommandation de son 
père, alla chercher un asile près de Laban. 
Celui-ci l'aocueillit avec bienveillance. En retour 
de sept années de service dans sa maison, il 
lui donna pour femme Lia, sa fille atnée, qui 
avait les yeux chassieux, et qu'il substitua adroi- 
tement le soir des noces à Rachel , la plus jeune, 
que Jacob avait demandée. Jacob ne s'aperçut 
de la supercherie que le lendemain matin; et à 
sa réclamation Laban répondit qu'il n'était pas 
d'usage dans son pays de marier les cadettes 
avant les aînées. « Passez la semaine aveccelle-ci, 
lui dit-il, et je vous donnerai l'autre ensuite pour 
le temps de sept années que vous me servirez 
de nouveau. » Jacob y consentit, et épousa enfin 
Rachel , pour qui son affection était plus vive. 
Après la naissance de Joseph (voy. ce nom), 
Jaoob pria Laban de le laisser retourner dans 
le pays de son père. Laban l'engagea k rester 
encore avec lui, et consentit à lui donner toutes 
les brebis qui naîtraient tachetées de noir, de 
blanc ou d'autres couleurs. La Bible raconte le 
procédé qu'employa Jacob pour faire naître le 
plus d'animaux de ce genre dans les troupeaux de 
Laban. Au printemps , il mettait dans les eaux 
où venaient boire les brebis des branches d'ar- 
bres dont il avait ûté l'éoorce à certains endroits, 
de façon à former des plaques de ooaleurs di- 
verses. « Il arriva, dit la Genèse, que les brelns 
étant en chaleur, et ayant conçu à la vue des 
branches , eurent des agneaux tachetés et de di- 
verses couleurs... Mais lorsqu'elles devaient con- 
cevoir en automne, il ne les mettait point devant 
elles. Ainsi ce qui était conçu en automne fut 
pour Laban, et ce qui était conçu au printemps 
fut pour Jacob. 11 devint de cette sorte extrême- 
ment riche; et il eut de grands troupeaux, des 
serviteurs et des servantes, des chameaux et des 
ftnes. Il excita ainsi la jalousie des fils de Laban, 
et indisposa Laban lui-même. Déciâé à retourner 
dans son pays, il fit venir ses deux femmes, et 
partit avec elles et ses enfants, emmenant ses 
troupeaux et ses richesses. Mais Rachel avait 
emporié les dieux à^ son père. Averti du départ 
de Jacob, Laban courut après lui avec ses frères, 
et après sept jours il le rattrapa sur la montagne 
de Galaad. Il lui reprocha deWenfuir ainsi sans 
l'avoir prévenu, et sans lui avoir laissé le temps 
d'embrasser ses filles et ses petits-enfants. Jacob 
répondit qu'il craignait que Laban ne lui enlevât 
ses femmes par violence, et lui rappela qu'il Tarait 
trompé trop de fois pour avoir confiance en lui. 
Laban réclama ses idoles. Jacob consentit à ce 
que celui qui les aurait fût puni de mort : il 
ignorait que Rachel les eût emportées. Rachel, 
prétextant une indisposition, les cacha sous une 
litière, et s'assit dessus ; Laban ne les trouva pas, 
et se réconcilia avec son gendre. Ils élevèrent alors 
un ynonceau de pierres, qu'ils appelèrent Galaad^ 
c'est-à-dire le lieu élevé du témoin. « Que le Sei- 
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gneur noas regarde et nous juge , dit Laban à 
Jacob, quand nous nous serons retirés l'un de 
l'autre, si tous maltraitez mes filles et si tous 
prenez encore d'autres femmes qu'elles... Ce lieu 
élevé et cette pierre que j'ai dressée entre vous et 
raoi porteront témoignage si Je passe au delà 
pour aller à vous, ou si vous passez vous-même 
dans le dessein de me venir faire quelque mal. » 
Us offrirent un sacrifice au Dieu d'Abraham , 
mangèrent ensemble, et passèrent la nuit dans 
cet endroit. Le lendemain Laban, se levant avant 
le jour, embrassa ses petits-fils et ses filles, les 
bénit et s'en retourna chez lui. L. L— t. 

Genèse, cbap.XXVlII, XXIX, XXX et XXXI. - SaUan 
et Torniel, Annal. F et. Testam. — Josèpbe, Antia.jvtd., 
iiV. I, ch. 19. 

LABANOF DE ROSTOF (Dmt^rt Tvanovitch, 
prince de), général et ministre russe, mort à 
Saint-Pétersbourg, le 7 juillet 1838. Un des si- 
gnataires de la paix de Tilsitt , il s'éleva dans 
l'armée russe jusqu'au grade de général en chef 
de l'infanterie , et fut ministre de la justice de 
1817 à 1827. J. V. 

ScbDttzier. dans VEnf^cUrp. des Gens du Monde. 

l LARAifOF DE MOSTOF { Alexandre Jako- 
vlévHch, prince de ), général et écrivain russe, 
neveu du précédent , né en 1788. Il descend en 
droite ligne de Monomaque , savant bibliophile 
russe. U commença sa carrière dans le minis- 
tère des affaires étrangères , embrassa celle des 
armes en 1806, commanda un régiment de co- 
saques en 1813 et 1814, fut aide de camp de 
l'empereur Alexandre 1**^, et prit son congé j 
comme général major, après la campagne de 
Turquie de 1828. Le prince Labanof s'était formé 
à Saint-Pétersbourg une des plus riches biblio- 
thèques particulières qui soient connues ; il l'a 
cédée à l'État. C'est à lui que revient l'honneur 
d'avoir montré Marie Stuart sous son vrai jour : 
nulle dépense et nulle fatigue ne lui a coûté pour 
rassembler ce qui se rattache à cette princesse. On 
ade lui : Catalogue des caries géographiques, to- 
pographiques et marines de la bibliothèque du 
prince Alexandre Labanof de Rostof, à Saint- 
Pétersbourg, suivi d'une notice demantcscrits ; 
Paris, 1823, in-8'*; — Recueil de Pièces his- 
toriques sur la reine Anne ou Agnès, épouse 
de Henri 1^, roi de France, et fille de la- 
rosslaf 1^, grand'duc de Russie, etc.; Paris, 
1826, in-8*'; — Lettres inédites de la reine 
Marie Stuart , accompagnées de diverses dé- 
pêches et instructions: Paris, 1839, in-8°; — 
Lettres^ Instructions et Mémoires de Marie 
Stuart, reine d^Écosse; publiés sur les ori- 
ginaux et les manuscrits du State-Paper 
Office de Londres et des principales archives 
et bibliothèques de l'Europe, et accompagnés 
d'un résumé chronologique; Paris, 1844, 
7 vol. in-8<», et 1 vol. de supplément; — Glos- 
saire français des Locutions et Mots peu usités 
gui se rencontrent dans la correspondance 
de Marie Stuart, reine c^ Ecosse; Paris, 1845, 
ÏBrSo^ tiré à 100 exemidsôres. P*"* Ang Gàutzin. 

KOUV. BIOOR. GÉNÉR. — T. XWIU. 



Rossiskii rodoslovnii Sbornikr - Mignet, Histoire de 
Marie Stuart. — Qaérard. Lh France Littéraire. — Bour- 
quelot et A. Maury, La littèr. franc, cohtemp. — Conver^ 
sations Lexikon. 

LA BARBiNAis-LE-GENTiL, voyageur fran- 
çais, que l'on croit natif de Saint-Malo, vivait en 
1731. Dans rintentionde s'enrichir, il s'embar» 
qua à Cherbourg, le 8 août 1714, et descendit le 
4 mars 1715 à la Conception (Chili). Ne pou- 
vant s'y débarrasser de ses marchandises, il Ion- 
j<ea les côtes du Chili et du Pérou, prenant terre 
diaqne fois qu'il croyait faire un placement avan- 
tageux ; il atteignit ainsi Lima, où il vendit à bas 
prix ce qui loi restait, constatant une perte de 
50 pour 100 sur ses opérations. H reprit la mer 
à Guacho près Lima ( 4 mars J 716), et résolut 
d'aller tenter la fortune en Chine. Il visita Guam 
ou Saint- Juan (la principale des Mariannes). Il 
examina la constitution géologique de cette tlede 
corail, visita un petit volcan conique qui en forme 
le centre, et n'eut qu'à se louer des indigènes, qui 
le firent assister à leurs jeux , à leurs danses et 
à leurs combats'de ooqs. Quoique administrée par 
des Espagnols, Guam présentait à La Barbinais un 
aspect florissant. Le 9 juin 1716 il mouilla a 
Emouï(^ia nieng), dans la province de Fou-Kian. 
Cette partie de la Chine méridionale est la mieux 
partagée du Céleste Empire. C'est sur certains 
poinls de ses côtes que se fait seulement le com- 
merce avec les Européens , et c'est là aussi que 
l'on recueille le thé. La Barbinais passa huit mois 
à Emouï ; il se lia intimement avec le chef des 
bonzes, et reçut du P. Laurenti, missionnaire ita- 
lien, de nombreux et curieux, renseignements. Le 
17 février 1717, il passa à l'Ile Mascarin (appelé de- 
puis Bourbon et La Réunion)^ où il demeura jus- 
qu'en juillet. Cette colonie était alors presque in- 
habitée. U reprit la route de l'Europe, mais la ma- 
ladie le força à séjourner à San-Salvador ( Brésil). 
Un bâtiment espagnol le ramena à Vivarès, port 
de la Galice , d'où H gagna par terre Gênes. Dans 
cette ville , il liquida ses afTaires , et vit que la 
fortune ne lui avait pas souri. 11 a publié : 
ISouveau Voyage autour du monde ^ avec une 
Description de la Chine; Paris, 1727, 3 vol. 
in- 12, avec cartes et figures ; Amsterdam, 1728, 
1731, 3 vol. in- 12, avec 6g. Cette relation est 
sous forme de lettres écrites de divers lieux, du 
24 juillet 1724 au 29 juillet 1728, et adressées 
à M. le comte de MorviUe, ministre et secrétaire 
d'État. Cet ouvrage est plus utile au poidt de 
vue commercial que sous le rapport géogra- 
phique. Alfred DE Lacaze. 

Qaérard, La {France littéraire. — £yriès. Histoire 
des Feyages, 

LA BARCA (VincenteCkUiEïLon). Voy.Ck-L- 

DERON. 

LA BAROLLIÈRE ( Jacques-Margueritc Pi- 
lotte, baron de), général français, né le 22 no- 
vembre 1742, à Lunéville (Meurthe), mortà Ni- 
mes, le 1*^*^ décembre 1827. U entra dès Tâge de 
onze ans, en qualité d'exempt, dans les gardes de 
Stanislas, ex-roi de Pologne, alors duc de Lor- 

n 
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laine. Le 6 mai 1761 il fut admis comme volon- 
taire dans le régiment de Navarre ( infanterie ). 
Le marquis de Soupire le prit pour aide de camp ; 
La Barollière fit à ses côtés les campagnes de 
Hanovre ( 1761-1762 ) et se signala aux comtmts 
de Fiillngshausen, de Grobenstein et de Joannes- 
berg, ainsi qu'aux sièges de Wolfenbùttel et de 
Brunswick. Après le traité de Paris ( 10 février 
1763) il obtint une sous-lieutenance dans le ré- 
giment de marine, et fit en 1768 et 1769 les cam- 
pagnes de Corse. Il donna de nouvelles preuves 
de valeur à Santo-Pietro, Lento, Olmetta, Ponte- 
Movo, etc. Nommé capitaine le 17 juin 1770, il 
resta attaché t^ l'état-major de Bourret jusqu'au 
6 mai 1772, où il passa dans la légion Royale. 
Après avoir servi dans le régiment mestre de 
camp général dragons (2*), et dans le l**^ de chas- 
seurs à cheval, il passa dans le 3*^ (Lorraine ) de 
la même arme, dont il devint successivement 
major (15 avril 1784), lieutenant - colonel 
(r'mai 1788): et colonelle 25 juillet 1791. 
Maréchal de camp le 6 décembre 1792, il com- 
manda sous LuckneretKellcrmann l'avant-garde 
de Tarmée de la Moselle , se distingua à la ba- 
taille de Valmy et à la prise de Verdun. Il 
protégea le mouvement rétrograde de l'armée 
française aux combats de Dillingen et de la 
Montagne verte, et mérita d*ètre fait général de 
division le 6 mai 1793. 11 fut alors envoyé en 
Vendée. Attaqué le 15 juillet 1793 à Martigné- 
Briant par les forces réunies de Bonchamp et de 
La Roche -Jacquelein, son armée, après une lutte 
inégale de trente-six heures, fut mise en pleine 
déroute. À cette époque un général ne pouvait 
être impunément malheureux, La Barollière, des- 
titué le 30 juillet, fut arrêté le 1^' septembre sui- 
vant, et ne recouvra la liberté qu'après le 9 ther- 
midor an m. Le commandement de la 6*" di- 
vision militaire (Rennes) lui fut confié. Réformé 
le 1*' vendémiaire an v, il occupa néanmoins 
divers commandements temporaires jusqu'au 

10 prairial an xi. Il se retira a Pont-à-Mousson, 
puis à Nîmes, où il mourut. H. Lesueur. 

Amault, Jay, Joay et Norvios, Biographie nouvelle 
des Contemporains. — Mullié, Biographie des Célébrités 
wUlUaires, 

LABARRAQUE { Antotne- Germain), chi- 
miste français, né à Oloron, le 29 mai 1777, 
mort aux environs de Paris, le 9 décembre 1850. 

11 fut enlevé prématurément à ses études, et in- 
corporé dans les grenadiers de Latour-d'Au- 
vergne. Comme il s'était un peu occupé de chi- 
mie, la disette de sujets propres au service des 
hôpitaux le fit désigner d'abord comme phar- 
macien militaire, puis comme pharmacien en 
chef de l'hôpital de Bcrra. H y gagna le typhus, 
et fut licAîncié après sa guéridon. Ayant pris 
goût à la pharmacie, il se rendit à Montpellier 
pour y suivre les cours de Cli^ptal. Il vint ensuite 
à Paris, où il entra chez Bertrand Pelletier et 
(Uudia sous Yauqnelin. Reçu pharmacien en lg05, 
il publia un tiavail Si^r la dissolution duphos- 
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phore; suivi d'un autre 5fir It^ éifctuaires, 
et fut nommé membre des Sociétés de Phar- 
macie et de Médecine. En 1820, la Société d'En- 
popragen^ent pour l'Ipdustrj^ patipiiale ayant 
mis au concoHrs la découverte d'un procédé 
chmiqt^e ou mécanique pour enlever la 
membrane muqueuse des intestit^s traités 
dans les boyauderies , sans employer la ma- 
cération, en s' opposant à (a putréfaction ; et 
une méthode de préparer les boyau3p par in- 
si^fflation, Labaiiraque fut conduit ^ l'emploi 
de l'eau de javelle, et obtint le prix. En 1823 
l'Académie des Sciences lui accorda le prix 
Montyon pour l'assainissement des arts insa- 
lubres. En 1826 l'Académie de Marseille lui 
décerna une médaille pour V application des 
chlorures à Vhygiène ei àla thérapeutique. 
(^abarraque fut alors nommé successivement 
membre de la Légion d'Honneur, du conseil de. 
salubrité et de l'Académie de Médecine. Ses 
chlorures ou décrites de chaux et de soude de- 
vinrent d'un usage général, non-seulement dans 
la boyauderie, mais pour la désinfection des 
égputs, des balles, des abattoirs, des araphi- 
tUéAtres anatomiques. On en fit usage avec suc^ 
c^s dans les hôpitaux, les lazarets, les prisons, 
les infirmeries de terre et de mer, les magna- 
neries, les écuries, les étables, etc. On les uti- 
lisa aussi dans les exhumations, les embaume- 
ments , les cas de maladies épidémiques, fièvre 
jaune, perte, etc. En 1832, lorsque le choléra 
sévissait à Paris, on consomma une si énorme 
quantité de chlorure de chaux que, seule, elle 
eût suffi pour assurer à l'inventeur une im- 
mense fortune. Outre les ouvrages déjà cités, 
Labarraque a publié : VArt du Boyaudier, 
ouvrage couronné ; Paris, 1822, in-8** ; — De 
l'emploi des chlorures d'oxyde de sodium et 
de chaux; Paris, 1825, in-8<>; — Manière de 
se servir du chlorure d'oxyde de sodium^ 
soit pour panser les plaies de mauvaise na- 
ture, soit comme moyen d'assainissement des 
lieux insalîtbres et de désinfection des ina- 
ltérés animales ; Paris, 1825, in-4*' ; — Manera 
de emplear el dorure de oxido de sodio; 
Paris, in- 40 ; — Vzo de ehlorureto d' oxido de 
sodium; Paris, 1825, in-4*; ~ Note sur une 
asphyxie produite par les émanations de ma- 
tériaux retirés d'une fosse d'aisance; suivie 
à' Expériences sur les moyens de désinfection 
propres à prévenir de pareils accidents; 
Paris, 1825, in-8° ; — Sur la préparation des 
chlorures désinfectants ; 1826 ; — Rapport au 
conseil de salubrité de Paris sur l'exhuma- 
tion des cadavres déposés en juillet 1830 
dans les caveaux de l'église SainU Eus tache ; 

— et un grand nombre de Mémoires et de Rap- 
ports insérés dans les joumaui et revues scien- 
tifiques. L — ^z— B. 

Quérard. Im France lUtàraire. -r P--4< Cap, dans le 
Journal de Pharmacie et de Chimie, t. XIX, janvier 1831. 

— Dictionn(iire de la ConverMUon. 
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I^HirMK (Chevalier de). Voy. Bar^e. 

LAVAKKIS ( £loi), architecte français, né à 
Ourscamp CPiwdie), le 17 avril 1764, mort le 
90 mai 1833. Il vint en 1782 à Paris, où il étudia 
Tarchitecture soqs Raymond, architecte du roi 
et des états du Languedoc. Grâce à ce maître 
t^abile, qui s'était occupé de l'art antique , il fit 
de rapides progrès. En 1801, le gouvernement 
ayant mis au concours le projet d'un monument 
À construire à Bordeaux sur l'emplacement 
qu'avait jadis occupé le château Trompette, 
le$ plans de l^abarre furent adoptés; mais il n'y 
fut donné aucune suite. Plus tard il obtint au 
concours l'exécution de la colonne de marbre à 
élever à Boulogpe pour consacrer le souvenir de 
l'expédition projetée contre l'Angleterre. Il fut 
en outre chargé de la construction de la salle de 
spectacle de Boulogne. Sur ces entrefaites Bron- 
goiart, qui avait commencé l'érection d'un temple 
grec sur l'emplacement de l'ancien couvent des 
filles Saint-Thomas, à Paris, vint à mourir, en 
1813. Labarre fut chargé de continuer les travaux , 
qui restèrent suspendus jusqu'à la Restauration. 
Ce monument ayant alors été destiné à recevoir la 
Bourse et le tribunal de commerce de Paris, La- 
barre dut changer les plans de son prédécesseur. 
Broogniart avait adopté dans son projet l'ordre 
ionique, Labarre dut prendre l'ordre corinthien 
pour garder la disposition et la grosseur des co- 
lonnes en élevant plus haut l'édifice. Au lieu des 
deux rangs d'arcades dont le mur est percé sous 
le péristyle, comme au pourtour de l'édifice, 
Brongniart n'en mettait qu'un et plaçait au-dessus 
des bas-reliefs; mais le besoin de donner plus 
d'élévation au (ponument afin de loger convena- 
blement dans l'attique les aichives du tribunal 
de commerce et diverses autres dépendances 
qui ne pouvaient trouver place au premier étage, 
exigeait encore ici des changements, et absout 
Labarre du reproche d'avoir dénaturé la pensée 
de son prédécesseur. Ce beau travail, achevé en 

1826, valut à Labarre ^n admission à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts, où il remplaça Thibaut en 

1827. Depuis lors il vécut dans la retraite jus- 
qu'à sa rnort. L. L — t. 

Qtiat réméré de Qafncy . Éioge de M. Labarre, arcM- 
tectej lu A la séance pubUque de f Académie desBeaai- 
Arts, en 1835. — U Bas, Dic^içmn. «iu:y«lop. de la France. 
— Diet. de la Convers ,Suppl. 

L.ABARRE ( iV***, DE), général français, 
blessé mortellement devant Figuières, le 17 juin 
1 794 . 11 était officiai lorsque, entraîné par les idées 
libérales qui surgissaient de toutes parts Jl suivit 
le général Lafayette en Amérique, et se distingua 
dans de nombreuses occasions. De retour en 
France, il reprit du seryice» accepta le gouverne- 
ment populaire et fut nommé général de brigade. 
Employé au siège de Toulon, il contribua puis- 
samment à la prise du fort Pharon (17 novembre 
1793). Appelé ensuite à l'armée des Pyrénées 
orientales , il y déploya autant de valeur que de 
talent, et chassa les Espagnols du territoire fran- 
çais. Il tomba frappé mortellemeut dans un 



combat livré entre Roses et Figaièrcs. La Con- 
vention décréta que son nom et ses actions se- 
raient gravés sur ime des colonnes dn Pan- 
théon. H. L. 

Arnaait, Jay, Joay et Norvlns, Biographie noweUe 
des Contemporains. 

* LABARRE (Louis- Julien Castels), musi- 
cien français, n4 à Paris, le 24 mars 1771. Il eut 
Viotti pour maître de violon. En 1791 il se rendît 
à Naples, où il fût admis comme élève an Con- 
servatoire délia Pieta, à l'école de jNicolo Sala. 
II y apprit le contre-point, et rentra en France en 
1793. Il se mit sous la direction de Méhul, et fit 
jouer en l'an vi un opéra en un acte, Les Époua: 
de seize ans y ou Auguste et Marianne, qui 
n'eut pas de succès. Ou a de Im : deux recueils 
de romances avec accompagnement de piano, 
une scène des Adieux du Cid à Chitnène, trois 
oeuvres de duos de violon, des caprices et des 
airs variés pour cet instrument. L. L— t. 

Fétis, Bioçr. univ. des Musiciens. — Arnanlt , Jaj, 
Jony et Norvlns, Biagr. nouv. des Contemp. 

l LABARRE (Théodore ), compositeur fran- 
çais, né à Paris, le â mars 1805. Dès l'âge de 
sept ans il apprit à jouer de la harpe, et reçut 
successivement les leçons de Cousineau, de 
Bochsa et de Naderman. En 1817 ses parents le 
firent entrer au Conservatoire, où il suivit les 
cours d'harmonie sous M. Dourlen et de contre- 
point sous Eier et M. Fétis. En même temps 
Boïeldieu lui donnait quelques conseils pour la 
composition. En 1823 M. Labarre se présenta 
au concours de l'Institut, et obtint le second grand 
prix. L'année suivante, il alla résider en Angle- 
terre, où son talent sur la harpe fut vivement 
applaudi. Sa réputation s'étendit encore dans 
des voyages en Suisse, à Naples , et par des con- 
certs à Paris. « La harpe , entre ses mains, dit 
M. Fétis, avait acquis une importance plus 
grande, un caractère plus élevé, une variété 
d'effets, enfin une énergie, qu'elle n'avait point 
auparavant. » M. Labarre se livra avec succès à 
renseignement de la harpe. Sa musique pour 
cet instrument parut d'abord difficile, mais ses 
élèves, parmi lesquels on cite MM. Léon Gatayes 
et Godefroy, la popularisèrent. Des romances 
de Labarre obtinrent un grand succès, et com- 
mencèrent sa réputation comme compositeur 
de musique vocale. Il s'essaya alors dans la mu- 
sique dramatique, et débuta par Les deux Fa- 
milles, drame lyrique en trois actes, qui fut re- 
présenté sans succès au théâtre Yentadour le 
11 janvier 1831* 11 fut plus heureux dansZa Ré- 
volte au Sérail ^ ballet entroisactes, joué au 
Grand Opéra, en décembre 1833. Au moîsde mai 
1834, il donna L'ii^ptran^ deMafine, opéra co- 
mique en deux actes, au théâtre des Nouveautés. 
Depuis il a encore fait la musique de Le Mené- 
irter, ou les deux duchesses , opéra comique 
en trois actes, paroles de M. Scribe, représenté 
à rOpéra-Comique au mois d'août 1845 ; de Jo- 
vita, ou les boucaniers, ballet pantomime en 
trois tableaux de M. Mazillier, joué à l'Opéra en 

11. 
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novembre 1853 ; et de la Fonti, ballet en six 
tableaux de M. MaziUier, joué à l'Opéra en jan- 
vier 1855. On a en outre deM. Labarreun grand 
nombre d'œavres pour la harpe. Parmi ses ro- 
mances qui ont eu le plus de succès on cite : Le 
Contrebandier 9 La Jeune Fille aux yeux 
noirs, La pauvre Négresse, Méphistophélès, 
La Tartane, Cora, etc. En 1848 M. Théodore 
Labarre dirigea Torchestre du théâtre de TOpéra- 
Comique. Suivant une révélation d'Adolphe 
Adam, M. Labarre a travùllé à l'ouverture de La 
Dame Blanche; toute la ritournelle finale da 
trio du premier acte de cette pièce aurait été 
écrite par lui ; de plus. Il aurait fourni à Boïeldien 
les thèmes écossais que l'on remarque dans cet 
ouvrage, tels que l'air du troisième acte, les mo- 
tifs de Cken les montagnards écossais ; Vous 
le verrez le verre en main, etc. L. Louvet. 

Fétts. Biogr. univ, du Musiciens. — Ad. Adam, feuil- 
leton de V Assemblée natUmale du 10 Juillet 1848. 

LABARRE DE GORGBIXBS ( Claude Tl- 

RECUY de), homme politique français, né en 
juillet 1768, au château de Corcelles, dans le Lyon- 
nais, mort à Paris, le 21 juin 1843. Il fit ses études 
à récole militaire , où il fut le condisciple de Na- 
poléon. Il était sous-lieutenant au 12* régiment 
de chasseurs lorsque la révolution éclata. En 
apprenant la nouvelle de l'arrestation du roi à 
Yarennes, il partit d'Autibes , où il était en gar- 
nisons^ sous le prétexte d'une partie de chasse , 
avec les officiers de son régiment, et suivis d'une 
meute, ils se rendirent tous ensemble, par le 
Piémont, la Suisse et le Brisgau, à Coblentz. 
De Corcelles fit la campagne de 1792 dans les 
gardes du corps de Monsieur. La mort de son 
frère , qui servait dans un régiment autrichien, 
lui fit quitter Tsrmée des princes. Il partit 
pour la Hollande, et se rendit en Angleterre, où 
un ami de sa famille le recueillit. 11 vint à 
Londres en 1794, et tâcha de tirer parti de son 
talent pour la peinture. Il essaya plusieurs fois 
de s'enrôler comme soldat pour les colonies an- 
glaises, mais sa qualité de français fut un 
obstacle insurmontable. On lui proposa de parti- 
ciper à une fabrication de faux assignats ; il s'y 
refusa avec indignation, et passa l'année 1795 
dans une grande misère. Il revint en France 
en 1799, s'y maria avec une demoiselle dont 
presque toute la famille avait péri lors du siège 
de Lyon, et vécut dans la retraite jusqu'en 1814. 
A l'approche des étrangers, de Ck)rcelle8 se fit 
inscrire un des premiers parmi les défenseurs 
de Lyon. Nommé par Augereau lieutenant-co- 
lonel des gardes nationales du Rhône , et chargé 
de défendre les rives de la Saône et du Rhône, 
il suivit vers le Languedoc la retraite de l'armée. 
Il rentra dans ses foyers après le retour du roi ; 
et pendant les Cent Jours il accepta les fonctions 
de colonel de la garde nationale de Lyon. Il tint 
contre l'ennemi jusqu'à la dernière extrémité. 
Après la seconde restauration il vint à Paris; 
poursuivi et arrêté dans la capitale, en décembre 



1815 comme fédéré, il fut conduit à la préfec- 
ture de police. Rendu à la liberté, mais toujours 
menacé, il se réfugia en Belgique, d'où la di- 
plomatie française le força a se retirer. 11 trouva 
enfin un asile en Suède. Il put cependant revenir 
en France à la fin de 1817. Au mois d'avril 
1819, les Lyonnais le choisirent pour député. Il 
vint se placer à l'extrême gauche ; son premier 
discours fut en faveur des bannis. Il réclama 
des indemnités pour les andens militaires , s'é- 
leva contre un projet de loi restrictif de la liberté 
Individuelle, et vota le rejet du projet de loi re- 
latif aux journaux. Plus tard , il s'opposa encore 
à la loi de 1820 sur les élections. Les électeurs 
du Rhône ne lui renouvelèrent pas leur mandat 
en 1822 ; mais le 22 avril 1828 le quatrième col- 
lège électoral de Paris le choisit pour remplacer 
Benjamin Constant, qui avait opté pour Stras- 
bourg. De Corcelles s'associa aux mesures les 
plus énergiques de l'opposition, et vota l'adresse 
dite des deux cent vingt et un. Après la révolu- 
tion de juillet 1830, il resta dans l'opposition. Le 
12 août il prêta serment, «. sauf l'approbation 
nationale ». Au mois de novembre, il défendait 
la presse contre les mesures fiscales proposées. 
Le 29 décembre il sommait le ministère de reti- 
rer la loi sur les gardes nationales, et au mois 
d'avril 1831 il défendait les associations pa- 
triotiques, que la loi voulait dissoudre. De Cor- 
celles ne fut pas réélu cette année, mais dans 
le cours de la session il fut nommé par le collège 
de Châlons-sur-Saône. Un des principaux anta- 
gonistes du ministère de Casimir Périer, il se 
récusa dans l'affaire du journal La Tribune, 
cité pour offenses devant la chambre des députés , 
et se fit remarquer par cette réponse un peu vive 
au président : « Je déclare que je me récuse , et 
que je siégerai, à moins que l'on ne m'em- 
poigne. » Dans la discussion du budget, il s'é- 
leva contre les traités de 1815, et dans la session 
de 1834, il blâma la conduite du gouvernement 
à propos de l'Italie. H demanda en vain l'ajour- 
nement de la loi sur les crieurs publics, et pro- 
posa inutilement un amendement à la loi sur les 
associations , tendant à excepter des dispositions 
pénales les associations qui auraient pour but de 
maintenir la charte. Toujours hostile à la poli- 
tique ministérielle, il ne fut pas réélu en juin 
1834, et vécut depuis dans la retraite. L. L— t. 
Sarrutet Saiot-Edme. Biogr dr-s nommes du Jour 
tome l*r, t« partie, p. 878. — Déaddé , 4uns VEncyclop» 
des Gens du Monde, — Biogr pittor, des f députés. — 
Comptes rendus des sessions législatives, 1880, 1831 et 
18SS. — Moniteur, 1819-1814; 18S8-18Z^2. 

; LABARRE DB gorgellBs (François 
TmECUY de) , homme politique français, fils du 
précédent, né en 1801. Il fit ses études au lycée 
Bonaparte, et entra, dit-on, dans la Charbonnerie 
sous la Restauration. Nommé député de Séez 
(Orne) en 1839, et réélu en 1842 et 1846, il 
siégea au centre gauche, et fit partie de la commis- 
sion d'enquête électorale, dont il fut élu secré- 
taire. Il parla principalement sur les questions 
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économiques, et notamment dans la discussion 
des projets de loi conr^rnant la Banque de 
France et les crMits pour dépenses secrètes. Il 
repoussa a?ec énergie Tindemnité accordée par 
le gouvernement français à Tagent anglais Prit- 
cbard , et approuva les propositions tendant à 
éloigner un plus grand nombre de fonctionnaires 
de la chambre des députés. 11 attaqua plusieurs 
fois Toccupation de TAIgérie, pays qu'il alla vi- 
siter et qu'il regardait comme un« gouffre d*argent 
et de sang, un sol ingrat y perfide et stérile, une 
terre de malédiction et d'idolâtrie sauvage ». C'est 
|)ar son intermédiaire toutefois que les trappistes 
furent appelés à fonder le couvent de Staouëli 
en Algérie. Dans une note au maréchal Soult , 
il plaida la nécessité d'ébiblir des congrégations 
religieuses en Afrique, et le ministre donna son 
assentiment au projet présenté par le général de 
la Trappe. Élu membre de l'Assemblée consti- 
tuante par le département de l'Orne en 1B48, il 
y fit partie du comité des finances, et vota pour 
l'établissement de deux chambres , contre la ré- 
duction de l'impôt du sel et pour l'ordre du jour 
en faveur du ministère dans la discussion sur 
les affaires d'Italie. Ami (particulier du général 
Cavaignac , il fut envoyé par celui-ci en mis- 
sion particulière auprès du pape Pie IX, réfugié 
à Gaète après la révolution romaine, pour l'en- 
gager à venir en France. Rsîélu à l'Assemblée lé- 
gislative, M. de Corcelles remplit une mission 
auprès de l'armée expédîtionnaire de Rome, 
commandée par le général Oudinot lors du rappel 
de M. F. de Lesseps. Il entru à Rome avec l'armée 
française, approuva tout ce qui se fit dans cette 
ville, et y resta pendant quelque temps comme 
nriinistre plénipotentiaire auprès du pape. Membre 
de la commission chargée d'examiner là propo- 
sition de révision de la cons^titution au mois de 
juin 1851., il soutint que la république n'était pas 
au-dessus des majorités et que ce n'était qu'un 
gouvernement transitoire; mais que la question 
de république ou de monarchie ne pouvait d'a- 
vance se mettre aux voix ; qu'il n'y avait que 
les révolutions qui changeaient le gouvernement. 
Cependant, après le coup d'État du 2 décembre , 
il refusa de prêter serment au nouveau pouvoir, 
comme conseiller municipal de la commune 
d'Essai ( Orne). On a de lui : Documents pour 
servir à V histoire des Conspirations, des 
Partis et des Sectes; Paris, 1831, in- 8°; — De 
V Impôt progressif; 1834; — Z>e /a Suppres- 
sion de V Impôt du timbre sur les journaux y 
et de la Réduction de leur Cautionnement; 
1835. n a donné à la Revue des Deux Mon- 
des : Essai d'Économie politique; 18^3; — 
De la Démocratie américaine; iB3S; -^ De 
V Esclavage aux États-Unis; 1836. Le Cor- 
respondant a publié de M. de Corcelles, en 
1858 : Souvenir de 1848 : Première interven- 
tion dans les affaires de Rome. 

L. LOCVET. 

: Biographie ttatiitique de* députés, — Biogr. déi 900 



reprétentants à FMtemblée eonttituante.' — Biogr, de 
7S0 représ, à VAstemblée législative. — Jlfoniteur, 188»- 
18S1. - Louandre et Bourqaelot, La lÀttér. franc, con- 
temp, 

;la BARRB-DUPAAC {Nicolos- Edouard he), 
officier du génie et écrivain militaire français, 
né à Saint-Cloud ( Seine-et-Oise ), le l*"" avril 
1819. Sorti de l'École Polytechnique en 1838, 
il entra comme sous-lieutenant à l'école d'appli- 
cation de Metz, devint en 1841 lieutenant d'une 
compagnie de mineurs, et en 1844 capitaine. Il 
obtint au concours, en 1849, et il occupe encore 
aujourd'hui , la place de professeur d'art mili- 
taire à l'école de Saint-Cyr. M. de La Barre-Du- 
parc est auteur de nombreux travaux, dont 
voici les plus importants : Biographie et Maxi- 
mes de Maurice de Saxe; Paris, 1851, in-8"; 

— Commentaires sur le Traité de la Guerre 
de Clausemtz; Paris , 1853, in-8° ; — Portraits 
militaires , esquisses historiques et stratégi- 
ques; Paris, 1853-1855, 2 vol. in-8** ; — Études 
historiques et militaires sur la Prusse ; Paris, 
1854-1856, 2 vol. in-8°; —Éléments d'art et 
d'histoire militaires comprenant le précis des 
institutions militaires de la France, l'his- 
toire et la tactique des armes isolées, la 
eomHnaison des armes et des petites opéra- 
tions de la guêtre; Paris, 1858, m-8°; — His 
toire militaire de la Prusse avant 1756, ou 
introduction à la guerre de Sept Ans; Paris, 
1858, in-S**. Il a traduit de l'allemand : Principes 
de la Grande Guerre , suivis d'exemples tac- 
tiques raisonnes de leur application, par le 
prince Charles d'Autriche; Paris, 1851, in-foL; 

— Histoire de VArt Militaire chez les anciens, 
par le major prussien F. de Liriacy ; Paris, 1854, 
in-8'; — Histoire de la Fortification perma- 
nente , par A. de Zastrovir, 3® édit. ; Paris, 1856, 
2 vol. in-8'>, et atias in-fol. Il a traduit de l'es- 
pagnol : Théorie analytique de la Fortifi- 
cation permanente. Mémoire présenté à 
S. E, l'ingénieur général, etc., par don José 
Henrera; Paris, 1847, in-S» et atias in-4*»; — 
Capitaines anciens et modernes , par le gé- 
néral don Ëvaristo San-Miguel; Paris, 1848, 
in-8*; — Utilité d'écrire l'histoire des régi- 
ments de l'armée , opuscule suivi de V Histoire 
du Régiment de Jaen , par le général de Clo- 
nard; Paris, 1851, in-8°. he Journal des Scien- 
ces mililaires, le Moniteur de l'Armée, le 
Journal des Armes spéciales, la Revue Biblio- 
graphique militaire, contiennent des articles 
de M. de La Barre-Duparc. £. Regmard. 

Documents parlicuUers. 

LABARTHB ( Pierre), géographe français, 
né à Dax, le 9 juin 1760, mort à Paris, le 6 juin 
1824. Fils d^on riche négociant étabU à Bor- 
deaux , il fit ses études dans cette ville, et y fut 
reçu avocat. £n 1783, il entra dans l'adminis- 
tration de la marine en qualité de secrétaire de 
M. de Yaivre, intendant général des colonies. 
En 1794 il fut nommé chef du bureau des co- 
lonies orientales et des côtes d'Afrique, et occupa 
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cette place josqu'ea i808| époque à laquelle une 
ophthairnie le força à prendre sa retraite. Il ayait 
recueilli de nombreux documents authentiquer et 
des observations importantes, qii'il a Consignées 
dans des ouvrages encore consultés avec fruit, et 
dont les principaux sept : Essai sur VÉtude de 
la Législation de la Marine^ tant ancienne 
que moderne y avec les Notices des décrets 
rendus par les assemblées sur cette matière, 
rangés par ordre méthodique ; 1796, Jfi-8* ; — 
Annales Maritimes et Coloniales , contenant 
des recherches sur la marine considérée sous 
les rapports qui la caractérisent : la naviga- 
tion, la construction et Vadministration ; 
des relations des voyages en Asie, en AJH- 
que et en Amérique qui n'ont jamais paru ; 
les actions mérnorables des marins fran- 
çais; les lois et arrêtés relatifs au régime 
maritime et colonial; V analyse des ou- 
vrages nouveaux sur la marine et les colo' 
nies; le tableau des prises faites par la 
marine de la république et les corsaires fran- 
çais, depuis le commencement de la guerre; 
Paris, Didot le jeune, an tu, in-8°; — Voyage 
au Sénégal, pendant les années 1784-1785, 
diaprés les mémoires de Lafaille, ancien of* 
ficier de marine; contenant des recherches 
sur la géographie, la navigation et le com- 
merce de la côte occidentale d'Afrique, de-' 
puis le cap Blanc jusqu'à la rivière de Sierra 
Leone, avec des Notes sur la situation de 
cette partie de V Afrique jusqu* en VanX; Paris, 

1802, in- 8°; trad. en allemand , Mayence et Wey- 
mar, 1802, in-8* ; — Voyage à la côte de Guinée, 
ou description des côtes d'Afrique, depuis 
le cap Tagrin jusqu'au cap de Lopez-Gonza- 
lès, contenant des Instructions sur ta traite 
des noirs , d'après des mémoires authentiques ; 
avec carte; 1803, in -8*; trad. en allemand par 
J.-Ad Bergk , Leipzig,! 803, in-S" ; — Synonymes 
anglais, ou différences entre les mots répu- 
tés synonymes dans la langue anglaise, 
avec la traduction française en regard, etc. ; 

1803, 2 vol. in-8*; — Harmonies Maritimes 
et Coloniales, contenant un précis des établis- 
sements Jrançais en Amérique, en Afrique 
et en Asie ; Paris, Didot le jeune, 1815, in-8** ; — 
Intérêts de la France dans F Inde, contenant 
Vindication des titres de propriété de nos 
possessions d'Asie ; les époques de nos suc- 
cès et de nos revers dans ces contrées; les 
actes relatifs à la rétrocession de nos éta- 
blissements, après la paix de 1783; Paris, 
Didôt le jeune, 1816, in•8^ Labarthe a fait pa- 
raître de nombreux articles dans les Annales 
maritimes et coloniales, Alfred de Lacaze, 

Allât , Notice sur la vie et les ouvrages de P. Labar- 
the; dans les annales maritimes et eoionitties , n«* de 
Juillet et août 18M, p. lM»fe4. — Beuehat, Bibliographie 
de 4a France, anf>. 18S4, p. 866. — MahuI, Annuaire né^ 
crologique de 1834. 

I LABARTflE ( Jean-Françots-Chavles de ), 
plus connu sous le nom de Je4n-Gharles, pu- 
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blicistë et orientaliste français, né à PaHd, le 
27 mal 1820, deséeod d'une ancienne ratnille lan- 
guedocienne. Il fit ses études sans maître, et s'a- 
donna & ta culture des sciefloes exàetes et de la 
philosophie. On a de lui • De t Écriture et des 
Alphabets chez les différents peuples; Paris, 
1854, in-8*'; — JSoHce sur la Langue Nouha- 
hiva;Vm%, 1854, in-8". 11 a contribué à la fon- 
dation de plusieurs journaux et a fourni des 
articles à la Ret>ue de V Orient ( balletin de la So- 
ciété orientale de Prance) et à la Presse algé- 
rienne. P. R. 
toocummts paftteullers. 

tA BASSÉB ( Bonaventure ne ). Voy. Le 

PiPPRE (Louis), 

LA BASTioc. Voy. Chiniâc. 

LA BASTIE (Joseph BiBAPJi, baroii de), 
archéologue français, né à Carpentras, le 6 juin 
1703, mort dans la même ville, le 5 août 1742. 
Il montra dans sa Jeunesse de grandes disposi- 
tions pour la carrière ecclésiastique ; ayant trompé 
la surveillance de son gouverneur, il chercha un 
asile dans un couvent de jésuites, d*oii sa famille 
eut beaucoup de peine à le retirer. Un de ses 
oncles lui adieta une lieutenance, mais la mau- 
vaise santé de La Bastie le contraignit à se dé- 
mettre au bout de quatre années : il étudia alors 
le droit à Valence (Dauphiné), et entra dans la 
magistrature. Sous les inspirations du président 
de Valbonais et de Bouhier, il se livra avec ar- 
deur à r.étudede l'antiquité, et en 1736 TAca- 
démie des Inscriptions le choisit pour associé 
honoraire. L'excès du travail avança sa mort. 
On a de lui : Lettre à M. de Vaîbonnais, &U 
Von examine une dissertation (de Gfbbs ) sur 
Varc de triomphe d'Orange, dans le Journal 
dé Trévoux, juillet et août 1730 ; Gibhs attri- 
buait l'arc d'Orange à Dotnitièn i£nobarbus; 
La Bastie le croit d'Auguste ; cette oponion a été ré- 
futée i« par Ménard, dans les Mémoires de V Aca- 
démie des Inscriptions, t. XXVJ, p. 335 ; T par 
Fortia d'tfrban, dans les Antiquités du départe- 
ment du Vaucluse, p. 48 ; 3* par Alb. Beaninont, 
dans sa Description des Alpes Grecques et 
Cotliennes; T* partie, 1. 1, p. 173; — Pluaîears 
Dissertations ayant pour objet diverses ins- 
criptions qui se trouvent en Dauphiné, hn- 
primées en tête du Novus Thésaurus inscrip- 
tion, de Muratori ; — De ^Amphithéâtre de 
Bordeaux , vulgairement appelé le Palais Ga- 
liène, dans les Mémoires de V Académie des 
Inscriptions, t. XIT, avec trois planches; — Du 
souverain Pontificat des empereurs romains, 
en 4 parties; mêmes Mémoires, t. XII et XV, 
ann. 1740; — Éclaircissement sur la durée 
de Vempire de Probus, Carus, Cariniis et 
Numérien , à Voccasion de quelques médail- 
les de Probus ; mômes Mémoires, t. XIII, 
ann. 1740; — Remarques sur qttetqUes Ins- 
criptions antiques; mêmes Mémoires, t. XV, 
ann. 1740 ; — Dissertation sur la vie de saint 
Louis ; mêmes Mémoires, même vol.; — vie 
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de Pétra¥qriJè, tii-ée dé ses écrits et de ceux des 
auteurs contèiHporains ; tnêtïles Mémoires , t. X>^ 
et XVlI ; — Èéméroldguë , ou Calendrier des 
différentes villes compnfi h ctlui de Rome; 
mêmes MéinoiH^ , t. XLTÎI, ann. 1803. — La 
Bastie estéditetir de Là Sciènbe déè Médailles 
antiques ef modernéH |>ar le P. L. Joubert, 
aTec des nethàr^ueà mtM'i<)ues tî critiques; 
Paris, 1739, 5 vOl. iti-lî, ëvec fig. Il a laissé en 
manuscrit : ÙissertatWh historique sur les 
Légions et les Cohortes romaines ; — «me Chro- 
nologie des Mais de Bithynie déterminée par 
les médailles et les historiens ; — des Notes 
latines sur les Inscriptiones antiquœ urhis et 
agri Nemausensis ; de Gaillard Gniran. L— ï— e. 

Fréret, JSloge de Là Boitis; dans les Mémoires de 
académie des Inserip. — Qaérard, La France LiU. 

LA BAT {Jean- Baptiste) y missionnaire fran- 
çais, né à Paris, en 1663. mort dan» la même 
ville, le 6 janvier 1738. Il prit Vhabit religieux 
chez les Dominicains le 1 1 avril 1685, et deux ans 
pins tard il alla professer la philosophie à Nancy. 
Il se livra ensuite à la prédication. En 1693 il 
demanda à faire partie des missions des Antilles. 
Il descendit à La Martinique (29 janvier 1694) : 
on lui confia aussitôt la direction ecclésiastique 
de Macouba, où il rest^ deux années. II passa 
ensuite à La Guadeloupe pour y organiser une sta- 
tion de son ordre ; il établit des moulins à eau, fit 
faire des barrages, creuser des canaux, et déploya 
des connaissances singulières comme ingénieur 
et comme agronome. Il contribua même à mettre 
nie dans un meilleur état de délense. De retour 
à La Martinique il fut nommé procureur général 
de la mission. Le marquis d'Amblimont, le comte 
d'Esnotz, le commandeur de Gitaut, et M. de 
Machault, successivement gouverneurs des An- 
tilles, eurent le P. Labat en grande considération, 
et employèrent utilement son savoir en mathé- 
matiques; ils le chargèrent aussi de plusieurs 
missions diplomatiques. Il explora ainsi tout 
Farchipel des Antilles. En 17u3, il fonda la ville 
de la Basse-Terre, qui devint chef-lieu de La Gua- 
deloupe, et prit une part active à la défense de 
l'île contre les Anglais (12 mars 1703). Ceux-ci 
débarquèrent au nombre de 4,000 hommes sous 
les ordres de l'amiral Besrbow Walker et rava- 
gèrent le pays ; mais après cloquante jours de 
combats continuels, ils durent se retirer avec 
une pc^e de 1,964 hommes. Le P. Labat avait 
organisé une compagnie de soixante nègres, r qui« 
dit-il, détruisit plus d'Anglais que le reste des 
troupes françaises». Le belliqueux Père blanc, 
c'est ainsi qu'il était nommé des habitants , ne 
put cependant empêcher son couvent d'être in- 
cendié, li perdit dans ce désastre ses livres, ses 
instruments et ses manuscrits. Aux malheurs 
de la guerre se joignaient alors le règne constant 
de la fièvre jaune et de fréquents tremblements 
de terre. Labat réunissait, par le décès de ses 
collègues, presque tous les grades supérieurs de 
son ordre aux Antilles. Supérieur de la mission 
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de Là MaHiriiqoe, il devint nominalement vicaire 
général et préfet apostolique. Il sentit le besoin 
de recruter de nouveaux confrères , s'ernbarqua 
le 9 août 1705, et prit terre à Cadix le 9 dctbbre 
suivant. Après un séjour de phisiéurë mois en An- 
dalousie, il gagna La Rochelle (4 mars 1706). Il 
se préparait à on nouveaii voyage; mais il dut 
auparavant se rendre à BelOgM pour y rehdre 
compte de sa mission, et ses supérievifs jugèrent 
convenable de le retenir à Rome jusqu'en 1709, et 
à Civita-Vecchia jusqu'en 1718; Durant cetcmp^ 
il s'occupait d'écrire Y Histoire d'AmériquCi qu'il 
publia plus tard. Derètoa^à Paris^ il seteth'aaux 
Missions étrangères de la rue du Bac, dd il ter- 
mina ses jonrs. On a de Ini : Pfmtveau Vbyage 
aux lies de V Amérique, « eontenant Thistoire 
naturelle de ces pays, l'origine, les mœurs, 1h 
religion et le godvememetltdes habitants anciens 
et modernes ; les guerres et lés éténements sin- 
guliers qui y sont arrivés pendant le séjoar que 
l'auteur y a fait; lé'commë^ce et les manufactu- 
res qui y sont établies et les Inoyens de led aug- 
menter : avec une description exacte et onrieuse 
de toutes ces Isles; » Paris, 1722, e ioh in-12, 
cartes etfig.; LaHaye, 1724, 6t6l. in-12; et 1738, 
2 vol. in-4® ; seconde édition originale et complé- 
tée, Paris, 1742, 8 vol. in-12, cartes et fig. ; trdd. 
en hollandais, Amsterdam, 1725^ 4 vol. in- 12, 
fig.; en allemand parO.-F.-O. Sehad; Nuremberg, 
1783-1787, 6 voI. in-8°. On trouve «ne èritiqae 
de cet ouvrage dans le Mercure d'cretobre 1742^ 
qui ftiit remarquer surtout que Vauteor a em- 
prunté aux traités de Ph.-Sylvesti'e Daùmt 
(Bevanda asiatiea, hoc est Physiologia pot^m 
ca/ei, Genève, l690,in<il2Lyon, 1705, in-4<^) et 
deNieolasde 61égny(£6àoff Usage du Café^tXc.^ 
pour la préservation et lu guérison des ma- 
ladies, Lyon «t Paris, 1687, ln-12) Traité 
historique de VOrigine et du Progfès du Café, 
Paris, 1716, in-12) ,toot ce qu'il cite sur *^ette 
matière, quoiqu'il he nomme aucun de Ces au- 
teurs. Le P. Labat s'est en effet beaucoup aidé 
des travaux publiés avant lui, mais il y a beau- 
coup ajouté de son propre fonds. On peut repro- 
cher à l'auteur un style trop abondant , et de 
s'occuper souvent d'objets indifférents à son 
sujet. Quelques-uns de ses critiques l'ont qua- 
lifié de bavard, de crédule, de vaniteux; ce 
n'est pas sans raison, mais ils n'ont pas tenu 
assez compte de sa bonne foi et de son désir 
d'être utile. Son ouvrage mérite encore d'être 
consulté; — Nouvelle Relation de VAftique 
oceidentate, « contenant une description exacte 
du Sénégal et des pays situés entre le cap Blanc 
et Serre-Lionne (Sierra Leone) jusqu'à plus de 
trois cents lieoes en avant dans les terres j l'his- 
toire naturelle de ces pays ^ les différentes na- 
tions qui y sont répandues, leurs religions et 
leurs mœurs ; avec l'état ancien et présent des 
compagnies qui y font le commerce ; » Paris, 1 728, 
5 vol. in-12, avec de nombreux plans, cartes et 
figures. L'auteur convient « qu'il li'a jamais mis 
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le pied en Afrique et'qu'il ne parle dans cet on- 
vrage que sur la foi d'autrni ».: c'est principale- 
ment dans les Mémoires de Brue (voy, ce nom) 
que Labat a puisé. C'était une excellente source, 
et l'ouvrage de Labat a senri depuis à beaucoup 
d'autres compilateurs ; — Voyage en Espagne 
et en Italie; Paris, 1730, et Amsterdam, 1731, 
8 vol. in- 12, avec fig.; trad. en allemand par 
C.-F. Troltaoh, Francfort, 1768-61, 8 vol. L'au- 
teur assure qu'il ne raconte que ce qu'il a vu; 
et qu'il a examiné avec soin, en Italie, les 
antiques, les monuments, les tableaux, les bi- 
bliothèques , les cabinets de curiosités, etc. A 
l'égard de la relation du voyage d'Espagne, le 
P. Labat se renferme dans ce qu^il a pu voir à 
Cadix et aux environs. Là encore il emprunte 
beaucoup à dom Jean-Baptiste Suarez de Salazar, 
dont l'ouvrage fut publié à Cadix dès 1610; et 
au P. Jérôme de la Conception, carme déchaussé, 
qui publia en espagnol la description de Cadix, 
à Amsterdam, en 1690; — Voyage du cheva- 
lier (Renaud) des Marchais en Guinée, isles 
voisines et à Cayenne, fait en 1725, 1726 et 
1727, contenant une description très-exacte et 
très-étendue de ces pays et du commerce qui 
s'y Éait; Paris, 1730, 4 vol. in-12, avec cartes 
et fig.; — Relation historique de l'Ethiopie oc- 
cidentale, contenante description des royaumes 
de Congo, Angole et Matamba; trad. de l'ita!. 
du P. Carazzi, capudn, et augmentée de plu- 
sieurs relations portugaises des meilleurs au- 
teurs, avec. notes, cartes et fig.; Paris, 1733, 
5 vol. in-12; — Mémoires du chevalier d'Ar- 
vieuXf envoyé de France à la Porte, consul 
d'Alep, d^ Alger, de Tripoli, etc., contenant ses 
voyages à Constantinople, dans l'Asie, la Syrie, 
la Palestine, l'Egypte et la Barbarie , suivis de 
Réflexions, etc. ; Paris, 1736, 6 vol. in-12. 
A. DE L. 

Journal des Savants, octobre, novembre et décembre 
1780. — Échard, Script, ord. S. Domin., t. II, p. 806. — 
Mémoires de Trévoux, mars et avril 17M. 

LABAT (Pierre), théologien français, né à 
Toulouse, mort dans la même ville, le 30 mars 
1670. Il appartenait à l'ordre de Saint-Dominique, 
et enseigna longtemps la tliéologie à Bordeaux 
et dans sa patrie. On a de lui : Theologia Sco- 
lastica, secundum illibatam 5. Thomx doc- 
trinam ; sive cursus théologiens in quo omnia 
dubia maxime hac tempestate agitari solita 
ample, exacte, et perspicue resolvuntur, ac 
semper omnino menti ejusdcm Doctoris an- 
gelici consone; Toulouse, 1658-1661, 8 vol. 
in-8°. A. L. 

QaéUf et Écbard , Scriptores Ordinis Prsedicatorum, 
t. II, p. 685. 

LABAT (Jeanne), actrice française, née en 
1702, morte en 1767. Elle commença par être 
danseuse à l'Opéra, et débuta le 2 août 1721, dans 
le rôle é'Jphigénie (en Aulide); elle obtint un 
accueil favorable du public; mais bientôt elle 
remplit un petit rôle dans Le Port de Mer, et 
put ainsi déployer ses talents pour le chant et 
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pour la danse. Elle a créé avec succès les rôles de 
Julie dans Le Jaloux désabusé, d'Hortente dans 
Le Babillard, à'Hortense dans V Indiscret , 
de Polinice dans VŒdipe de Lamotte, de Ben- 
jamin àzn&V École des Bourgeois, etd'frt^one 
dans la tragédie de ce nom de La Grange Chan- 
cel. Le Mercure de France fait un grand éloge 
de M"*" Labat, qui figura dans tous les diver- 
tissements ajoutés aux pièces du répertoire an- 
cien et nouveau. Elle prit sa retraite le 22 mars 
1733, et obtint quatre ans après une pension de 
1 ,000 livres, dont elle jouit jusqu'à sa mort. A. J. 

Mercure de France. ~ Frères Parfaict, Histoire du 
Théâtre français. — Lemazurier, Gâterie historique des 
Acteurs du Théâtre français. 

LABAT (//<k)#i), voyageur et médecin français, 
né à Agde (Hérault),en 1803,mortànice€n 1847, 
11 était de la même famille que le père Labat. 
Entrahié par la passion des voyages, il parcourut 
successivement les deux Amériques, l'Afrique 
française, les régences de Tunis et de Tripoli, 
la Grèce, la Turquie, la Palestine et l'Egypte, où 
il devint chirurgien du pacha. Il était de retour 
en France depuis dix-huit mois à peine quand 
le goût des voyages le réprit; il partit pour Je 
nord de l'Europe , visita suocessivement l'Alle- 
magne, le Danemark, la Russie jusqu'aux pro- 
vinces circassiennes ; et de là, sur la sollicita- 
tion de l'envoyé persan , il se rendit à Téhéran, 
auprès du sehah , qu'il guérit d'une maladie qui 
résistait depuis dix ans à tous les remèdes. Le 
schah lui conféra le rang de prince, sous le titre 
de Mirza-Labat'khan, et le nomma son pre- 
mier médecin. Labat revint pourtant en Europe. 
On a de lui : Choléra-morbus asiatique; Pa- 
ris, 1832, in-8°; — De la Rhinoplastie, art de 
restaurer ou de refaire complètement le nez; 
Paris, 1834, in-S"; — De V Irritabilité des 
Plantes, de VanaJogie qu*elle présente avec 
la sensibilité organique des animaux, et du 
râle important qu'elle joue dans les diverses 
maladies des tissus végétaux; Paris, 1834, 
in-12; — Route de Vlnde par V Egypte et la 
mer Rouge considérée sous le point de vue de 
la question d'Orient; Paris, 1839, in-8** ; extrait 
de la Revue du dix-neuvième siècle; d'autres 
articles de Labat, relatifs à l'Egypte et tirés en 
^ande partie de la même revue, ont été joints à 
ce premier travail, et la couverture porte : Mé- 
moires sur V Orient ancien et moderne. On 
doit en outre au docteur Labat : une Notice 
historique sur la lithotritie;^ un Traité de 
là Cyanose, ou des diverses affections dans 
lesquelles la peau se colore en bleu ; — une 
Histoire médico-chirurgicale de la maladie 
produite par la chique, insecte parasite très- 
commun dans r Amérique méridionale; etc. 
L. L— T. 

Bonrqnelot et Maury, lA Littér. franc, oontemp. 

LABAZiniÀRB (iV..... DE), financier fran- 
çais, mort en 1688. Outre sa charge de tréso- 
rier de l'Épargne, il possédait celle de grand- 
mattre des cérémonies de l'ordre du Saint-Esprit. 
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« 11 ayaît épousé pour rien, comme dit Saint-Si- 
mon, M'^'' de Barbesières-Chémerault, fille dlion- 
neuf de la reine. Il étoit plein de faste et jouoit 
gros jeu à la cour. La reine Anne d'Autriche 
Tadmettoit souvent au sien. Il la quittoit fami- 
lièrement, à moitié partie, et la fàisoit attendre, 
pour achever, qu'il eût fait sa collation, qu'il fai- 
soit apporter dans l'antichambre et dont il ré- 
galoit les dames. » Ses prodigalités amenèrent 
sa ruine. Il fut mis à la Bastille, privé de ses 
charges et du cordon bleu de l'ordre du Saint-Es- 
prit; « mais il s'était fait tant d'amis, dit M. Al- 
fred Lemoine, et les moeurs du temps étaient si 
complaisantes, que nul ne songea à faire un re- 
proche grave à ce comptable de deniers publics 
du désordre de sa gestion et de ses affaires pri- 
vées. i> Il sertit de prison réduit à une mince for- 
tune. L. L— T. 

Saiot-SliDon , Mémoirei, — Alfred Lemotne, Finan- 
ciers sous Louis XIF» dans le ManiUur do 7 Janvier 

1858. 

LABBÉ (Pierre), poète latin et archéologue 
français, né à Clermont (Auvergne) , en 1594, 
mort vers 1680. Il entra en 1612 chez les jésuites, 
y fit ses éludes, et y prononça ses vœax. Il pro- 
fessa la réthorique durant vingt-quatre années 
dans divers collèges de sa compagnie. Il fut en- 
suite recteur de cinq collèges et d'un noviciat. Il 
a beaucoup écrit, surtout en latin : voici ce que 
son confrère Colonia dit de ses ouvrages : « Le 
P. Pierre Labbé n'a point égalé le P. Bussières, 
ni pour l'amour du travail, ni même pour le bon 
goût. Il ne tint pas à lui que notre siècle n'ou- 
bliât cette noble simplicité qui nous diarme 
dans les ouvrages des anciens. Son style est tout 
hérissé de pointes, et semé d'un bout à l'autre 
de faux brillants. Ses éloges sacrés et profanes, 
ses descriptions, ses dissertations historiques, 
ses divers poèmes, sont tons pétris de raffine- 
ment et de subtilité : on y court après l'esprit ; 
et je dirois presque qu'on ne vit jamais tant de 
lumières et si peu de raison. Il s'y trouve par-ci 
par-là quelques morceaux qui ont leur prix, 
tels que celui de la solitude, » dont il rapporte 
une partie, et qu'on lit en effet avec plaisir. Ses 
principaux ouvrages sont : Carmen panegyri- 
cum Ludovico XIII. Ce poème a pour sujets 
la prise de La Rochelle et les deux sièges de Ca- 
sai ; — Vita et Elogia Ludovici XHI régis, 
novo lyrici tarminis modo; Lyon, 1634, in-4*'; 
— Elogia sacra theologica, philosophica, rc- 
gia, eminentia, illustria, historica^ poetica^ 
miscellanea; Grenoble, 1664, in-fol.; Leipzig, 
1706y in 8*» ; — Epistola historica de Ortu et 
Situ primo Lugduni ; nec non dissertaiio de 
itinere Ânnibalis; Lyon; ^ Epistola de an- 
tiquo Statu Lugduni, Eustachius, seu plad- 
dus héros christianus; poema epicum, cum 
adjunclis panegyridSy sylvis, eclogis, miscel- 
laneis ; Lyon, 1 673, in-1 2 ; — Aetus virtutum : 
Vita Ckristi et beatx Virginis^ attributa Dei 
digesta in oraUones vocales et mentales; 
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Lyon, 1673, in-16; — Elogia guinquaginta 
veterum Ecclesix patrum, et aliguorum re- 
centium; Lyon, 1674, inl2. A. L. 

Le P. Oadin, Comment, — Sotwel , Scriptores Soeie^ 
tatis Jesu. — Le P. Colonia , Histûire de Lyon, t. II, 
p. 718. — Meréri, £« grand Dietiennaire Historique, — 
Richard et Giraud, BibliotMque Sacrée, 

LABNS {Philippe ), poiygraphe français, na- 
quitàBourges,le 10 juillet 1 607 , de Philippe Labbe, 
sieur de Champgrand, xionseiller au présidial de 
la même ville, et mourut le 25 mars 1667, à Paris. 
Le plus laborieux des pères de la Société et celui 
d'entre eux qui avec le père Pétau a le plus 
fait pour la science historique, en rappelant les 
énormes travaux auxquels les bénédictins se li- 
vraient sur cette matière. Après avoir terminé sa 
philosophie, il entra dans la Société des Jésuites, 
sous lesquels il avait commencé son instruction 
au collège de sa ville natale le 28 septembre 
1623, à Tûge de seize ans. Ce fut dans ce même 
collège qu'il enseigna à son tour les belles-lettres, 
la philosophie et la théologie morale, enseigne- 
ment qu'il alla poursuivre à Paris, où il arriva vers 
1643 ou 1644 et qu'il ne quitta plus jusqu'à sa 
mort (1). Après avoir encore professé deux ans la 
théologie, le P. Labbe quitta l'enseignement pour 
se consacrer aux travaux d'érudition, qui faisaient 
ses délices. L'ensemble de ces travaux est considé- 
rable, et il a fallu à ce religieux pour les entrepren- 
dre la réunion d'une patience à toute épreuve et 
d'une mémoire infatigable, jointes à une science 
profonde et à une grande activité d'esprit. C'é- 
taient là en effet ses principales qualités, aux- 
quelles il faut joindre , au témoignage de quel- 
quesruns de ses contemporains, une douceur et 
une sûreté de commerce qui faisaient qu'on s'at- 
tachait volontiers à lui : il est vrai que d'antres 
tendent à le dépeindre comme se faisant des en- 
nemis nombreux par son humeur hautaine et 
emportée. Cette contradiction s'explique en ce 
qu'attaché à un corps qui a eu beaucoup d'ad- 
versaires, il n'a pu trouver de son temps que des 
apologistes ou des détracteurs également pré- 
venus par la passion. La liste des productions 
du père Labbe est nombreuse. On peut s'en 
convaincre en consultant Sotwel, Nioéron et 
Moréri, qui l'ont reproduite. Le chiffre des titres 
de ce catalogue ne se monte pas à moins de 
soixante quinze, parmi lesquels il en est, il est vrai, 
dMmportance fort médiocre. Ces ouvrages, d'ail- 
leurs, ne sont très-souvent que des compilations 
ou des éditions^ d'œuvres inconnues, ce qui a 
procuré aux ennemis du jésuite l'occasion de le 
traiter de plagiaire. Et cette accusation, il faut 
bien le dire, ils n'ont eu que trop souvent lieu 
de la faire accréditer. La plus étendue de ces 
compilations est celle des Conciles, que nous 
citerons plus bas. Mais il arriva pour cette ool- 

(1) Cependant, s'U en fant croire le Catalogue des Ma • 
nuserits de la bibliothèque de Lgon, par Delandine. 
Labbe anralt été bibliothécaire an collège de kette ville. 
Malscoinme il l'y fait mourir, contre toute vraisemblance. 
celte allégation peut être aussi bien contestée. 



leetion ce qui s'est présenté p6u)* b1«n d'adires 
recueils entrepris par Labbe, é'est qu'en faïson 
même de leur étendue, Ils n'ont pu ét^e achevés 
du vivant de l'auteur et sont forcêmëbt restés 
incomplets. Voici , avant d'indiquer les autres 
productions de Fauteur, quelle^ sont celles qu'il 
avait ainsi ébauchées et qu'il n'a pas menées à 
fin : Concordia sacras db profanas Chrono- 
logiœ annorUm 5591 ah orbe ëaUdito ad an- 
num Chriiti 1638, in- 12. C'est le plan d'un 
synchronisme êe Thistoife sacrée ($t de This- 
toire profane de tous les temps, qui devait pa- 
raître en 12 vol. in- 12 ; mais cette disposition ne 
fut pas conservée, et l'histerien divisa son travail 
eto deux parties : Pars teckniea et Pan his- 
torica, qu'il fit paraître en 4 vol. In-fol. , s'ar- 
rétant à l'an 1200. Cette édition est de 1656. 
Labbe, préoccupé par une antre Idée, abandonna 
la suite de ce travail, qui fut repris par son con- 
frère le P. Briet, lequel conduisit V Alliance chro- 
nologique j\isqu%n 1600, dans nn 5* vol. in-fol., 
qui ne parut qu'en 1670, après la mort des deux 
jésuites ; — Nova Bibliotheca manuscriptordm 
Librorum, in IV paries distributa; 1643.C'était 
le plan d'une immense réunion encyclopédique 
de pièces HIédites intéressant l'histoire, récriture, 
la théologie, la diplomatique, la philologie, etc. 
La première partie, qui devait comprendre les 
pièces relatives à l'histoire, était annoncée comme 
devant avoir 5 Vol. in-fol. ; il en parut en 1657 
les denx premicts, et ce fut font. ~ En 1657 
il tenta de publier sons le titre de : Aristotelis et 
Platonis grœcorum fnterprëtum typis hae- 
tenus editorum brevis Gonspectus, Paris, 
1657, in-4'*, le commeneement d'un oâvrage 
dont le titre général serait Athœneum Philaso^ 
phicum, et qui comprendrait l'histoire de la phi- 
losophie grecque et romaine; il s'arrêta aux 
premières [assises du monnmetlt; — Decem 
librorum a R, P, Philippo Labbe eonscrip- 
tomm Initiât sive antecessiones et primitiw^ 
instar speeiminis intégras illorum editioni 
publicam in bieem praemissm ; Paris, 1662^ 
in-4* : également inachevé. Ce fait de plusieurs 
grands ouvrages interrompus à leur origine parce 
qu'il n'en pouvait être autrement, et que lent 
confection sur le plan sur lequel ils étaient conçus 
eôt écrasé dix hommes , indique chez Tauteur 
une grande ardeur d'esprit, mais aussi une grande 
mobilité, dont l'une a pu être aussi nuisible à 
ses entreprises que l'autre les favorisait. Aussi 
Baillet a-t^il pu dire de lui «qu'il savait beaucoup, 
mais qu'il était encore plus diligent que savant ». 
Voici au surplus par ordre de matière la liste 
des principaux ouvrages qu'il a prodoits iPhûrus 
Gallise antiquœ; Moulins^ 1644, in-12 : c'est 
une critique de la Description de la Gaule 
de Nicolas Sanson, et où il ne se gênait pas 
cependant pour lui faire d'audacieux emprunts. 
Une guerre de plume s'ensuivit entre le géo- 
graphe et le jésuite, qui fut arrêtée par l'inter- 
vention du chancelier Seguier, sur la demande 
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des confrères du père Labbë, qui le vdjràient 
engdgë dah^ une àffai^é où il était luenacé d'a- 
voii* le dessous; — Là Géographie rogale avec 
le tabtéau dés villes eè d^ provinces du 
royaume de Prance; Paris, 1646 et 1652, 
in-8*, et 1662, In-12; — tes Tableanx inëtho- 
diqUes de la Géographie rdyalë; Paris, 1646, 
in-fbl., 1647, ift-12; — tiistoHiè ëùcrœ PrOdH- 
mus y geopraphiae ëtclesiastica priinani dêU- 
neationem exhibons; Paris, 1646, in-tol.j — 
Regia Epitomé mstoTim &d(irœ ac Ptofdnês, 
ab orbecondito dd atinufti Chrisii 16Sf , com- 
ptexa technitos versui 197; Paris, 1651, in-12 
et in-fol. ; — Chronologie disetêndaè nota Me- 
thodus, versibus tëchnicis sexaginta compre- 
hensa; Paris, 11^51, irt-12 et lfl-ft)l. Le pre- 
mier de ces deux outrages pamt la iniême an- 
née traduit sous le titre de ; V Abrégé royal de 
V Alliance chronologique de V Histoire Sacrée 
et Profané, fWéC le Lignage d'onêre^mer, les 
Assises de Jérusalem et un recueil historique 
de piècêê anciennes; Paris, 1651, ifr4'}»un 
autre vol. de même format) donné comme lui 
faisant suite, est intttnlé t Éloges historiques des 
Rois de France depuis Pharamxmd jusqu'au 
toi très-chrétien Louis ;¥/r; Paris, 1651, in-4». 
Ce titre de Repiâ Epitonie Historim rtiparaft 
en tête d'une autre chrondoj^ générale publiée 
à Paris, 1653-'i6d4, in-tf et iri-fol.^ etdonton 
retrouve ^JeUt-être la tradhction dans le Chrono- 
logUê ft-ançaiSf bu abrégé chronologique de 
rhistoire sacrée et profane; Paris, I666, 5 vol.- 
in-12. Cet ouvrage est d'ailleurs fort estimé; — 
mstorias Sgzantinx scriptoribus pubtican- 
dis Protreptricon ;Paxia, 1648, in-fol. C'est le 
plan de la célèbrecolleotion Byzantine do Louvre 
et la liste des auteurs qui devaient la composer. 
Labbe a pris encore sa part de cette publication 
en y éditant les Annales de Glycas, Paris, 
1660, in-fol. j et la Notitia Dignitatum imperii 
romani; Paris^ 1651, in-fol.; — Clef d'or de 
V Histoire de France, ou tableau généalogique 
de la maison royale^ où on l'accilrse d'avoir 
copié V Histoire généalogique de la maison de 
France; Paris, 1652, iU-12; — Histoire des 
Reis de France réduite en forme d*abrégé 
chronologique; Paris, 1667, in-12; — Dis- 
cours historique touchant le Mariage d^Aus- 
bert et de Blitilde ; Paris, 1647, in-4**: où il 
soutient, contre la plupart des historiens, la réa- 
lité contestée de ce mariage; — Histoire du 
Berry abrégée dans l'éloge panégyrique de 
la ville de Bourges; Paris, 1647, in-12 : on 
prétend que, suivant une habitude trop fréquente 
chez l'auteur, ce livre est l'essai d'une histoire 
plus étendue du Berry restée à l'état de projet; 
-^ Catalogue des Archevéchez et Évêchez 
soumis au patriarchat , primatie et métro- 
pole de Bourges, Paris, 1C48, in-4°, qui peut 
être considéré comme un autre fragment de la 
même histoire, ne fût-ce que comme pièce jus- 
tiÉûatWe ) *- €1, êdUeni Vita, exproprias opéri- 
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bus collecta; Paris, 1660,in-8<*: biographie que 
Labbe composa de passages tirés des a^avres 
du célèbre médecin et adressa à Guy- Patin, qui la 
fit imprimer; mais l'auteur, mécontent, en donna 
la même année cette autre édition. Elle se com- 
plète par Topuscule intitulé : CL Galenichrono- 
logicum Elogium „cum Jacobi Menteîli, doct. 
med.f'Epistolay inséré parFabricius au tom. 111 
de la Bibliotheca Grxca. Elle a servi de source 
oii ont puisé pendant longtemps ceux qui écri- 
virent sur Galîlert, et il feut se rappeler qu*avant 
le travail de Labbe on n'avait pas de bicçraphic 
exacte de ce père de la thérapeutique moderne ; 
— Étymologie de plusieurs mots français, 
contre tes abus de la secte des nouveaux 
hellénistes du Port-Royal; Paris, 1661, in-12 : 
critique des Racines grecques de Lancelot, qui 
dans Tespèce n'avait d'autre tort que son jan- 
sénisme, et que d'ailleurs Labbe eut le tort de 
piller tout en le critiquant. Cependant ces attaques 
semblent plutôt avoir été commandées à Labbe 
par l'esprit de corps, car dans l'intimité il ren- 
dait plus de justice aux pères de Port-Royal ; il 
disait lui-même, s'il faut s*en rappoiier au té- 
moignage du faux Vigneul-Marville, « qu'avant 
le r^e des messieurs de Port-Royal leS théolo- 
giens ne savaient pas étudier et perdaient le 
temps à se forger des espèces vagues et inutiles 
sur des riens , a» lieu de remonter hardiment 
aux anciennes sources et d*y puiser ime solide 
doctrine ». Alors comment justifier les ou- 
vrages suivants ? Bibliotheca Anti-Janseniana ; 
Paris, in-4^,'1654 : catalogue des ouvrages écrits 
contre Jansénius et sa doctrine ; — Triumphui 
Catkolicx'Veritatis adversus novatores, sive 
Jansenius damnatus a conciliis, pontifici- 
bus, etc. ; Paris, 1651, în-8<* ; — De Scriptari- 
bus ecclesiasticis quos attigit card. Rob, 
Bellarminus philologita et histoi*ica Disser- 
tatio; Paris, 1660, 2 vol. in-8* : critique de la 
Bibliothèque Ecclésiastique de Bellanmin, où 
on lui reproche les injures grossières qu'il a 
employées contre les protestants. C'est ce livre 
qoi a valu surtout à Labbe l'accusation de pla- 
giaire, portée contre lui parce qu'il s'y est aidé 
des manuscrits dii père Sirmond sans le nom- 
mer; — Bibliotheca chronologica sanctorum 
Patrum; Paris, 1559, in-24 : liste de tous les 
écrivains sacrés qui ont paru jusqu'en 1 500, et 
qu'il faut rapprocher de son Abacus chronolo- 
gicus Scriptorum ecclesiasticorum ^ in-fol. de 
trois feuilles. On a encore de lui : Traduction 
nouvelle du Martyrologe romain; Paris, 
1643, in-4°; — Bagiologium Franco -Galliœ, 
excerptum ex antiquo martyrologio 7ns. ab- 
batiae S. Laurentii Bitur. cum interpréta- 
tione vemacula ; Paris, 1643, in-4'' ; — V An- 
née sainte des catholiques; Paris, 1650, 
in-8** : qu'on prétend être empruntée d'un livre 
publié son» le titre de Calendrier des Peur es ; — 
Enfin, SS. Concilia ad regiam editionem exacta 
qux nunc quarta parte prodit auctior Phi- 



lippi Laàbei et GabrieliB Cosiartii; Paris, 
1672, 17 tom. en 18 vol. in-fol.'; collection 
faite sur celle du Louvre en 37 roi., qui est de 
1644, etirichic de notes de l'éditeur et la plus 
estimée des collections de ce genre. Les huit pre- 
miers volumes étaient imprimés avec lecommen- 
cernent du 9' et du 10% les 12% 13% H* et 15» 
lorsque le père Labbe mounit $ lé père Cossart 
se chargea de continuer ce tratail et de le mettre 
au jour. Une deuxième édition eft a été publié à 
Venise, en 1728, parles somsde NHioltis Co]eti,en 
25 vol. In-fol.; mais elle est très-incorrecte. Labbe 
avait préparé cette publication en 1646 par celle 
du Gallix synodorum Concilioruntque brevis 
et accurrata Historia, în-fol. Son œuvre com- 
prend, outre ce qui vient d'être cité, une quin- 
zaine de traités de grammaire et de prosodie, 
qui ne soiit guère volumineux qu'en titre, et qui 
pourraient, au Jugement de Baillet, se renfermer 
dans deux ou trois minces tolumes. Enfin, on y 
compte encore des recueils de poésies latines , 
telles que celles du jésuite polonais Casimir Sar- 
bievius, le Sacrarum Elegiarum Delicix, poé- 
sies sacrées d'autres jésuites, et des épigrammes 
dans la même langue du fécond polygraphe. 

H. BOYER. 

Lclong , Biblioth. Historiqttê de France. — Sotwel , 
Biblioth. Script. Soc. Jesu. — Biblioçraphie de Bourges, 
— Nlcéroft, Mémoire», t. XXV. *• Lengl^t, Méthode 
pour étudier rhiitoire. — Bayle^ Supplément au Die- 
tUmnaire. — Baillet, Jugements des Savantt, t. II. — 
Vigneul-Marville, Mélanges d'Histoire et de Littérature^ 
t. II..— Notices historiqueSt en tête du Dictionnaire de 
Richetet. — Cbevaiier de Saint» Âmand, Biographie Ber- 
ruifère. 

LABBÂ DE MoNvénoN ( Chafles ), jurisconsulte 
et philologue français, fils de Gabriel Labbé, 
auteur d'une Coutume générale du Berry 
annotée, né ft Paris, en 1592, mort dans la 
même ville, le 11 janvier 1657. Il fut reçu avocat 
au parlement en 1607 , et s'acqtilt de très-bonne 
heure l'estime des principaux savants de son 
époque, avec lesqniîls il correspondait , ce qui loi 
permit de faire combattre un grand nombre d'ou- 
vrages demeurés manuscrits etdontlapuhltcafion 
réclamait la patience dévouée d'un érudit. Voiclla 
Hste de ceux qnll a fait ommattre : Novellœ 
Constitutiones imperatorum grœc. lat., cum 
notis ; Paris, 1606, în-8*; — Obsorvationts 
et Emendationes in synopsin Rasilicon; 
Paris, 1C06, in-S*» ; — Basilicon libri XXXVlll 
et XXX IX latine, interprète Cujndo;VdivU, 
1609, in-fol. La préface de cet ouvrage était de 
Labbé. Scaliger l'admirait beaucoup et la citait 
comme un modèle; — Porphyrogennétae Con^-- 
tantini Opéra gr. lat^, cum interpretatione et 
notis Joannis Meursii, Bonav. Vulcanii, FH- 
derïci Morelli, Joannis Leunclavii et CaroH 
Labbœi; Leyde, EIzevier, 1617, in-8*; — 
Antiquœ Decretalium Collectiones, eàitœ ab 
Antonio Augustino, cum notis Jacobi Cujaciiy 
et iterum emendatx a Car. Labbxo; Parip, 
1621, in-fol.; — Veteres Glossx Verborum 
juris qux in Basilicis repertuntur, grxccy 
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cum mtis Car, Labbai; Paris, 1626, in-8*» ; — 
Cyrilli, Philoxeni et aliorum veterum Glos- 
saria latino-grxca et grxeO'latina a Car, 
ÎAibbxo collecta; Paris, 1679, in-foK; — 
Coutumes de Paris, avec les observations de 
J. Townet et les notes de Dumoulin ; Paris, 
1650, in-S". Le glossaire de Philoxène ne parât 
pas de son vÎTant Surpris par la mort, il laissa 
le manuscrit de cet ouvrage à Ménage, qui le 
donna à publier à Du Gange ; il fut de nouveau 
publié in-fol. en 1672. Ck>mme on le voit, quand 
ces ouvrages ne sont pas inédits , ils sont tou- 
jours corrigés sur le manuscrit. Labbé était non* 
seulement un helléniste distingué, ainsi que ces 
éditions le prouvent, mais un habile calligraphe 
en grec, s'il faut s*en rapporter au témoignage 
de Casaubon, qu'il aida dans la collation du texte 
de Flavius Josèpheavec le manuscrit de la Biblio- 
thèque du Roi. H. BoTER. 

Klefekcr. Biblioth, Bruditorumprteeoe. — Baillet,/u~ 
çementi dê$ Savuntt, — Chevalier de Saint- Amand, Bto 
graphie Berruyire. 

LABBÉ (Marin), prélat et missionnaire 
français, né à Luc, près Caen, mort en 1723. II 
entra dans la Compagnie de Jésus, et sollicita 
d'être envoyé dans les missions transatlanti- 
ques. Il fut désigné pour la Cochinchine, où il 
se rendit en 1678. Il n'en revint qu'en 1697. Le 
pape Innocent XII le créa évêque de Tilopolis. 
Après un court séjour en Europe Labbé re« 
tourna en Cochinchine , où il demeura encore 
quinze années. Sa vie fut une suite continuelle 
de fatigues et de périls. On a de lui : une Lettre 
au pape Clément XI sur le culte des Chi- 
nois ; — un Mémoire sur les persécutions, etc. 

A. DE L. 

Cbaudon et Delandine, Dict, univ. ( édit. de 1810 ). — 
De MoDtézon et Batftve, Mission de la CoehineMne et 
du Tonkiru, Paris, 1858. 

LABBÉ (Pierre-Paul), historien français, 
né à Roissy, vers 1728, mort le 14 mai 1778. Il 
appartenait à l'ordre des Bénédictins de Saint- 
Maur, et composa pour l'École militaire : L'Hé- 
roïsme, ou Vhistoire militaire des plus illus- 
tres capitaines; Paris, 1766, in-12. X— z— e. 

Cbaudon et Debndlne, Dictionnaire universel (édit 
de 1810). 

LABBET (Dom Fauste), historien français, 
né à Vesoul, en 1653, mort à Luxeuil, le 8 juin 
1727. Il fit profession chez les bénédictins de 
Saint-Vincent à Besançon , et diercha dans cette 
retraite un moyen de se livrer à son goût pour 
les études historiques. Il a laissé en manus- 
crit : LuxovU Chronicon Libri X; 2 vol.; — 
Recherches sur les Monastères de Vordre de 
Saint-Benoît situés dans le comté de Bour- 
gogne; in-4** ; ~ Analyse des tables des re- 
gistres de V hôtel de ville de Vesoul; in-fol.; 
— les deux premiers vol. d'un Dictionnaire 
de la Bible , continué par Calmet. L— z— k. 

Leiong, Bibliothèque historique de la France^ t. V. 

LABBCT DB POMPiERES ( GuUlaume-Xa- 
vier), homme politique français, né le 3 mai 
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1751 , à Besançon, mort à Paris, le 14 mai 183f . 
Appartenant à une famille noble , il servit avant 
la révolution dans l'artillerie, et y parvint au grade 
de capitaine. Rentré dans la vie civile en 1789, il 
se montra d'abord partisan des nouvelles idées; 
mais blâmant les excès de la terreur , il fut ar- 
rêté et resta dix-huit mois en prison. Il devint 
ensuite président du district de Saint-Qnentin. 
Nommé sous l'empire conseiller de préfecture du 
département de l'Aisne , il remplaça par intérim 
le préfet en 1814, et fut élu membre du corps 
législatif en janvier 1814. Labbey dePompières s'y 
rangea parmi les opposants, et vota l'impression 
du rapport de Laine sur la situation politique 
de la France après la désastreuse campagne de 
Leipzig. Il prit part à toutes les mesures qui 
rappelèrent les Bourbons sur le trône, et fit 
partie de cette faible opposition qui combattit le 
premier ministère de la Restauration. Lors de la 
discussion sur le projet de loi relatif à la presse, 
dans laquelle l'abbé de Montesquieu voulut éta- 
blir la synonymie entre les mots prévenir et ré- 
primer pour justifier le rétablissement de la cen- 
sure, Labbey de Pompières repoussa énergique- 
ment les doctrines du ministre. 11 paria ensuite 
sur le budget, sur la naturalisation des habitants 
des pays réunis à la France , sur la restitution 
aux émigrés de leurs biens non vendus, sur les 
douanes , sur la franchise du port de Marseille, etc. 
Réélu par le département de l'Aisne à ta chambre 
des représentants en 1815, il ne parut pas à la 
tribune, et fut nommé un des cinq membres ins- 
pecteurs de la salle. Pendant la réaction qui suivit 
la seconde restauration , il resta dans la retraite. 
En 1819 il fut renvoyé à la chambre des députés 
par le département de l'Aisne. Assis à l'extrême 
gauche, à côté de Dupont (de l'Eure), du gé- 
néral Lafayette, du général Foy et de Voyer 
d'Argenson , il montra, malgré son grand âge, 
une vivacité extraordinaire, s'agitant sur son 
banc, parlant en toute occasion, interrompant les 
orateurs ministériels par des lazzis et des excla- 
mations, cequi faisait dire àun biographe que Lab- 
bey de Pompières avait près de deux fois l'âge 
des éligibles et qu'il faisait du bruit comme 
quatre. Il se prononça fortement en mars et en 
avril 1820 contre les lois d'exception suspensives 
de la liberté de la presse et de la liberté indivi- 
duelle , et combattit avec la même vigueur la 
nouvelle loi d'élection , qui substituait le privi- 
lège à l'égalité. » Quand la charte est violée, 
disait-il à cetteoccasion, le pacte social est rompu, 
le corps politique est dissons , la loi n'est plus 
qu'un fantôme : il ne reste que l'arintraire et la 
force-, précurseurs de l'anarchie... Les Français 
ont entrevu la liberté ; ils la veulent , ils l'au- 
ront, dussent-ils briser sur la tête de leurs 
ennemis les chaînes qu'ils voudraient leur don- 
ner. » Labbey de Pompières reparut à la tribune 
à l'occasion du budget, et proposa Tainement 
des réformes et des économies. L'année suivante 
il mit en avant 8oixante*deux amendements 
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sur le budgef, ceqoilai Talut le surnom de député 
aux amendements à coulisse. Dans la session de 
1822, il attaqua avec Téhéinenoe, le 8 février, le 
nouveau projet de loi sur les journaux, qui fut 
néanmoins adopté, et le 2 mars il demanda que le 
ministre des finances restât garant de la perte des 
1,900,000 fr. enlevés parle sous-caissier Mattéo. 
Pendant la session de 1823 , il s*éleva avec plus 
de force encore contre les subsides demandés pour 
Texpédition d'Espagne. Lors de Texpulsion de 
Manuel , il fut un des premiers à protester contre 
cet acte de violence. Réélu en 1824, il combattit 
successivement Tindemnité aux émigrés, la sep- 
tomalité de la chambre des députés, la loi contre 
le sacrilège, la loi pour rétablir le droit d*alnesse, 
la loi sur la presse , etc. Contrôlant toujours les 
budgets dans leurs moindres détails, il bl&ma les 
dépenses de TbAtel du ministère des finances, et 
dit à Yillèle que les paratonnerres dont il avait 
surchargé les toits du palais Rivoli ne lui servi- 
raient pas de parachute. A la fin de la session 
il annonça un projet d'accusation formelle contre 
le nunistère, qu'il remit à Tannée suivante. Réélu 
en effet en 1827, il déposa sur le bureau de la 
chambre des députés, le 30 mai 1828, une pro- 
position ainsi conçue : « J'accuse les précédents 
ministres de trahison envers le roi, qu'ils ont isolé 
de son peuple. » Elle fut renvoyée à l'examen 
des bureaux , et Labbey de Pompières fut admis 
à la développer le 14 juin. Cette proposition, mo- 
difiée quant à la forme, fut prise en considération, 
et le 21 juillet une commission dont Girod ( de 
l'Ain) était le rapporteur, proposa la mise en ac- 
cusation des ministres. La chambre en renvoya 
la discussion après le vote du budget; et à cette 
époque les députés ne se trouvèrent pins en nonv- 
bre pour la discuter. A la session suivante , Sal- 
verte reprit cette proposition; le 22 février 1829 
Labbey de Pompières déclara qu'il rfl\joumai^ 
jusqu'à ce que la chambre fût disposée à l'en- 
tendre. 11 contmua son examen vétilleux du bud- 
get, et fut du nombre des députés qui par leurs 
amendements aux lois sur rorganisation muni- 
cipale et départementale obligèrent le ministère 
Martignac à les retirer, et préparèrent sa chute. 
Labbey de Pompières présida comme doyen 
d'Age le commencement de la session de 1830. 
Il vota l'adresse dite des deux cent vingt et un, 
et lorsque la révolution de Juillet éclata , on le 
vit, malgré spn grand ftge , exciter en plusieurs 
endroits la résistance du peuple. Le 27 juillet 
les députés présents à Paris se réunirent sous sa 
présidence, comme étant leur doyen, et il coopéra 
de toutes ses forces à Tavénement du roi Louis- 
Philippe. Le nouveau pouvoir fut loin de remplir 
ses espérances, et il ne tarda pas à se retrouver 
dans l'opposition. Ses collègues voulurent lui 
confier la place de questeur; mais il refusa cet 
emploi Enfii^, ses forces l'abandonnèrent, et il y 
avait plusieurs mois qu'il n'avait paru à la cham- 
bre lorsqu'il s'éteignit sans souflrance. Il laissait 
une fille et une petite-fille, mariée à M. Odilon 



Barrot. H a pubUé plusieurs de ses opimons et 
discours à la chambre des députés, notamment : 
Acte d'accusation contre Vancien ministère : 
discours prononcé à la chambre des députés 
dans la séance du 14 juin 1828; Paris, 1828, 
in-32 ; réimprimé sous ce titre : Le Ministère 
Villèle mis en accusation devant la Chambre 
des Députés ; Paris, 1828, in-8*» ; — Nouvelle 
Accusation de Vex-ministère Villèle ; Paris, 
1829, in-8''. L. L— t. 

Arnanlt, Jay. Joay et Norvina, Biogr. nom. des Con- 
temp. — Rabbe, Vlellh de Boi^oUa et Satnle-PreuTe, 
Bioçr. uiUv. et portât. d«s Contemporains. — Biogr. des 
Députés de la Chambre septennale. — Biographie pittO" 
resque des Députés, - Moniteur de 181S à itti. — Qué- 
rard. La France Littéraire. 

LkBÈ ( Louise ) , surnommée la belle CoT' 
dière, née à Lyon, en 1526, morte dans la même 
ville, pendant le mois de mars 1566. Son père, 
Chariy, dit Labé, lui fit donner une brillante 
éducation même pour l'époque. Il fut bien ré- 
compensé de ses sacrifices. A peine sortie de 
l'enfance, Louise, douée d'une voix séduisante , 
excellait dans la musique et dans la broderie; 
elle savait le grec , le latin , l'espagnol, et s'était 
perfectionnée dans tous les exercices qui consti- 
tuent l'homme de guerre. Il parait qu'à tous ces 
avantages elle joignait celui de la beauté ; voici 
le portrait qu'en a tracé un auteur contempo- 
rain : « Ni trop ni trop peu d'embonpoint , une 
taille aisée, fine et noble, la peau d'une blan- 
cheur éclatante , des lèvres vermeilles , des joues 
colorées , les yeux et le front grands , de belles 
dents , un rire amoureux , les bras et le buste 
d'une forme enchanteresse, de longs cheveux 
blonds , les sourcils et les paupières noirs, etc. » 
Un poète du seizième siècle adressa les stances 
suivantes à Louise Labé : 

Celui qal volt ton front si beau 
Voit an ciel, un vivant tableau. 
De ciiatal , de glace et de verre; 
Et qui voit ton sourcil bantaln. 
Voit le peut arc ébénin 
Dont l'amour aea traite noua desserre. 

Celui qui voit ton teint vermeil 
Voit les roses qn'à son réveil 
Phœbtts épanouit, colore» 
Et qui voit tes clieveux eneor 
Voit dans Pactole le trésor 
De qui ses aables il colore. 

Celai qui volt tes yeux Jumeanx 
Voit au ciel deux heureux flambeaux 
Qui rendent la nuit plus sereine ; 
Et celui qui peut quelquefois 
Écouter ta divine voix 
Entend celle d'une sirène. 

Celui qui voit ta belle main 
Se peut bien assurer soudain 
D'avoir vu celle de l'Anrore; 
Et qui voit tes pieds» si petite. 
S'assure que ceux de Tbétis. 
Heureux, il a pu voir encore. 

a Le caractère de Louise Labé, ajoute un biogra- 
phe, se peint toujours dans ses ouvrages ; son cœur 
était tendre et bon , sou âme était forte et élevée, 
tous ses goûts furent des passions. Elle eut d'à- 
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bord celles de )a fnusique, de la chasse et de la 
guerrer Elle enibrassa le parti des armes par 
amour pour la gloire, parce qu'elle sentait dans 
SOI) po^ur assez de courage pour s*y distinguer ; 
elle p'ayait pa^ epcore seize ans quand elle ar- 
riva 4ef ant Perpijsnaa , dans Tarroëe du jeune 
dauphin de France, Klle donna plusieurs marques 
de là plus grande valeur, et jes chevaliers, émer- 
veillas de son intrépidité, la surnommèrent le 
capitaipe Lo%if. » Tant de beauté, de courage et 
de talent, ne pouvaient manquer de faire naître de 
grandes passions au ipilieu de ce camp , dont le 
capitaine I^oyi était rornement et l'orgueil . |k)n 
nombre de soupirants ge présentèrent, mais 
tous furent sacrifiés à un jeune chevalier, dont 
le nom est resté inconnu , et qui chaque jour 
allait chanter près de la tente de Louise ces vers 
à sa louange : 

Ja laissant dagoe et épée. 
Ton habit tu reprendras, 
A plus doQXjeai pccupée. 
Ton dom Iqîh tu retendras. 
Et lors maints nobles poètes. 
Pleins et célestes esprtts, 
niront tes grftcea parfaites 
En tenrs tf^^-docles e-erits. 
Marot, Moulin, La Fontaine, 
Avec la rause hautaine. 
De ce slave audacieux , 
Dopt la tpnnante parple, 
Qui dans les astres s'envole 
Est un contre-foudre aux cieni. 

Séduite par la constance du jeune cbevalier, 
Louise renonça à sa passion pour la guerre, 
et revint à Lyon, où bientôt elle perdit celui 
qu'elle aimait. Elle chercha un adoucissement à 
ses peines dans rétude,et publia alors sa comédie 
du Débat de la folie et de T^motir.Dans le nom- 
bre de ceux qui lui offrirent de la consoler, elle 
choisit un n^ociant nommé Ennemond Perrin , 
qui faisait un commerce considérable de cor- 
dages, ce qui Gt donner à Louise Labé le sur- 
nom de la belle Cordière. La maison qu'elle ha- 
bitait était une des plus belles de Lyon; ses jar- 
dins étaient immenses (1). La fortune et ses 
jouissances ne firent pas oublier à Louise ses arts 
favoris , la poésie et la musique. « Sa maison 
devint le rendez-vous des artistes , des poètes ; 
sa société, dit l'auteur de la Bibliothèque fran- 
çoise, se composoit de l'élite du grand monde; 
elle recevoit gracieusement seigneurs, gentils- 
hommes et autres personnes de mérite , avec 
entretiens de det^is et discours ; musique tant à 
la voix qu'aux instruments , lecture de bons 
livres latins et vulgaires, dont son cabinet étoit 
amplement fourni. » Une position si brillante, si 
heureuse, devait exciter bien de l'envie ; cepen- 
dant, la médisance et la calomnie l'épargnèrent 
jusqu'à la mort de soq mari, qui arriva en 1565. 
« Mais le premier mois de son veuvage était à 
peine expiré que les nobles dames lyonnaises , 
di| M. Dufey (de l'Yonne), crièrent au scan- 



(1) On a bAU sQii «et MBplaoemcBt la ne qui porte en- 
Oore le nom de k^ Mie CwrtMre, 



dale; elles ne pouvaient pardonner à une petite 
bourgeoise de les éclipser par son luxe , l'éclat 
de ses réunions et surtout par les reproches 
qu'elle leur adressait sur leur ignorance, sur 
la frivolité de leurs occupations. Elle se conso- 
lait de l'injustice de ses ennemis par ses liaisons 
avec les personnes les plus éminentes de la 
ville. » Elle était liée intimement avec Clémence 
de Bourges , poète comme elle , et remarquable 
aussi par sa beauté, son esprit et ses talents. 
Leur union était citée comme tm exemple, rare 
eptre deux femmes. O'est à Clémence de Bourges 
que Louise Labé dédia son premier recueil de 
poésies. Voici l'épltre dédicatoire : 

IPnai EN ffOlHK D^AVBHTISSEVSflT. 

4 mademaiielU Çfép^nçe d^ Baurgef, ^^tfQnnaise. 

Le temps est venu , mademoiselle, que les téwèra 
lois des hommes n'empêcheiit plus les femmes de se 
livrer aux wiencest il m$ semble que celles qnj ont 
U CQmwo4Ué (iqiTeDt employer cette honnête li- 
berté ^ montrer aux bominea le sort qu'ils nous 
faisoleot, ^p nous privant du bien et de l'honneur 
qui nous eu pouvoit venir, — Si J'avois été plus 
favorisée des cieux, j'aurois voulu servir d'exemple 
en cet endroit ; mais ayant passé une partie de ma 
jeunesse à l'exereice de la musique, ce qui m'a resté 
de temps , Je l'ai trouvé oourt pciir la rudeste de 
mon entendement ; je ne puis faire autre chose que 
de prier les dames vertueuses d'élever un peu leurs 
esprits au-dessus dp leurs quenouilles. — S'il y a 
quelque chose de recommandable après l'honneur, 
c'est le plaisir que l'étude des lettres a accoutumé 
de donner, laissant un contentement après soi, qui 
nous demeure longuement ; quant i moi , tant en 
écrivant ees jeunesses , qu'en les revoyant depuis, 
je n'y chetoboii antre chose qq'nn houndle passe- 
temps et moyeu de fuir toute uisiveté, et n'avois 
point intention que personne que moi les dût voir : 
m^is depuis que quelques-uns de m^ ami$ ont 
trouvé moyen de les lire sans que j'en tusse rien , 
et qu'ils m'ont fait accroire que je devofs les mettre 
en lumière, je ne lésai osé éoonduire, les menaçant 
cependant de leur faire boire la raoilié de la honte 
qui en proviendrait; et pour oe que les femmes ne 
se montrent volontiers en puhhq seules, je vous 
ai choisie, nm chère Clémence de Bourges, pour 
me servir de guide, vous d^iaut ce petit œuvr**, 
que je vous envoie à autre fin qqe pqur vous fair.^ 
venir envie d'en mettre en lumière un autre qui 
soit mieux limé et de meilleure grâce; Dieu vous 
maintienne en santé. 

I Votre très hnnhie amie, 

Louise iABÎ.» 

3i l'on en croit quelques histoiiena, le bon ac- 
cord m duia pas longtemps entre les dmix mo- 
«es : l'amovr vint troubler ce (^qx aeccurd, et la 
jalousie amena une rupture éclatant». Les qpi- 
pious sqr la réputation de Louise Labé sont fort 
diOërentes; quelques auteurs la présentent comme 
tin modèle de fidélité copjugale, ea «'appuyant sur 
ce que son mari, e» mourant, lui avait laissé 
tous ses biens. Les autres Taccusent de s'être 
livrée à toutes sortes de désordres } quoi qu'il en 
soit les beaux esprits de son siècle l'ont ccitf- 
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iTTée, et ses écrits, qui manqueot de corr^t^tipa 
et d'hannoiiie, se font remarquer par la force et 
rofriginalité des pensées. « Louise Labé, dit Tau- 
teur du Parnasse des Dames, sut si bien parler 
le langage passionné de Tamour, qu'elle est peut- 
être le seul poëte que nous puissions opposer à 
Sapho. » Ses œuvres ont été imprimées à Lyon 
en lôôâ, et réimprimées dans la même ville en 
1762, in-t3, précédées de la vie de Tauteur; etles 
se composent d'élégies, de sonnets. La n^eîHeure 
pièce du recueil est le Débat de Folie et d*4' 
mour, seènes dialoguées dans le genre j^utique. 
Tout l'Qlympe est converti en tribunal , présidé 
par Jupiter; Apollon plaide pQur TAmour, Mer- 
cure pour |a Folie; les débats dirent très-long- 
temps et se terminent par un syournement. Le 
plaidoyer de Mercure est très-original. La Fon- 
taine a puisé dans cette fiction le sujet de sa 
fable, Vàn^Qur et Iç^ Faite, On y remarque 
aussi fj'Ode ^ Venus ^ étqile d^ soir. On ne 
connaît, à (^ qu'i| pfiralt, qne deux exemplaires 
de réditioq des œuvres de Louise Labé publiée 
à Lyon en 1555 : eelui de la Bibliothèque impé- 
riale et ceiqi de la collection lyonnaise de 
M. Coste, ^cbetée par la ville de Lyon. L'édi- 
tion de iâà6, Sfifîs être aussi rare, est loin d'être 
commune on pbère. Un bel exemplaire s'en 
paya 341 fr. ^ la vente Nodier. On recherche 
aussi l'éditiop de Rouen 15â6, elle est montée à 
136 fr. à la yente Armand Berym. {^'édition la 
plus estimée et la plus complète des œuvres de 
Louise Labé est pelle qui a été publiée par 
M. Brégi^ot à Lyon, en 1824, in-a% sous le titre 
à'Œuvres de Louise Labé. Cette édition con- 
tient un Ltialague entre Sapho et Louise Labé, 
par M. Dumas, upe ^o^tce historique, par 
M. Cocjifird , des Notes de M. Brégnot, ainsi 
qu'un Commentaire et un Glossaire, par le 
même. On ^ publié en t82^ |e Testament de 
Louise fAb4t ii^'^**- A. if^pm. 

Goujet, Ribl^f^kéqn^ françoUe. toiaé Xll. - Nic^oo, 
^Hmoirçs, \. XXIII. - VJoUet Le <hic , Bibliothèque 
Poétique^ t. I,'p. 886. — Sainte-Beuve, Bévue des Deux 
Mandes, 15 mars isst. article reproduit dans les Por- 
traits contemporains, I84f , 1. 111, p. 119-188. * v. Foar- 
nel, Aihenaeumt \*' avrU 185*. — Parnasse des Dames. 

JLA BÉDOLLIÈRE {Emile GlGAp^T DE), 

journaliste et littérateur français , né à Amiens 
(Somme), le 24 mai 1812. 11 fit ses études au 
collège Boi^rbon , et il §vait ^ peine treize ans 
quand il faisait imprimer des vers de sa façon 
dans La Psyché, feiiille très-romantique dirigée 
par M. Cordelier-Delanoue. Ses classes ache- 
vées, il suivit les cours de l'École de Proit. Après 
1830 M. de La Bédollière a rédjgé Le Tyrtée, 
feuille républicaine , qui fut traduite en cour 
d'assises pour une petite chansoii très-anda- 
cieiise. M' de fia Bédotlière plaida lui-même sa 
cause devaqt le jury, et fut acquitté , le 8 août 
1832. Quelques mois plus tard, le Q février 1^33, 
il prêtait le serment professionnel d'avocat. Atta- 
c|)é à la rédaction du journal L^ Siècle le rMuil- 
let 1849, il y rédige le courrier qviptidien depuis 
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1852. Il fit pend^i^ quelque temps, en 1849, la 
Bévue de la Manche. On a de lui : Vie poli- 
tique du marquis de Lafayette; Paris, 1833, 
in- 8°; 2® édition, même année; — Soirées 
4' Hiver ^ histoires et nouvelles; Paris, i838, 
in-12; — Blutés des victoires et conquêtes 
des Français, Jastes militaires dp la France 
depuis il92 jusqu'en 1815; Paris, 1839, 2 voL 
in-8**; Limoges , 1841, 3 vol. in-8° ; Limoges, 
1847, 2 vol. in-8* ; — Xei Industriels, physio- 
logie des métiers et professions en France ; 
Paris, 1841, 1846, in-S"; illustrés par Henry 
Monnier; — La Sirène; Paris, 1845, in-4°, 
avec 15 gravures extraites du journal 1/es Beaux- 
Arts;— Histoire de la mère Michel et de son 
chat ; P&m, 1846, in-16; dans \e Nouveau 
Magasin des Enfants; -r- Histoire des Mamrs 
et de Iq Vie privée des Français , dans les 
premiers siècles de la monarchie; Paris, 
1847 et suiv., 3 vol. in-8<* ': pet ouvrage a reçu, 
en 1858, de l'Académie des inscriptions et Belles- 
Lettres 1^ première pnention très-honorable au 
concours annuel pour les écrits relatifs aux an- 
tiquités de la France; l'aqteur voulait d'abord 
amener son travail jusqu'à nos jours, mais il 
s'est arrêté à l'époque où commence le livre de 
Monteil; — ffistqire de la Garde nationale, 
récit complet de tous les faits qui Vont dis- 
tinguée d^pt^is son oriçit\0 jusqu'en 1848; 
Paris, \M^, inrl8; — Le Dernier Robinson; 
Paris, 18i^4, in-^" i — Sébastopol, Histoire de 
la guerre d'Orient; P^ris, 1855, in-4°; — 
Nicolas i***, histoire de la guerre d'Orient; 
Paris, 1856, in-4°î ^ Kinburn et la mer 
Noire; le Congrès de Iq Paix ; Paris, iSb%, 
iB-4''; —Neufchdtel; Paris, 1856, m-4°; — 
histoire rfc la Guerre de l'Inde; Paris, 1858, 
in-4"; — Ifistoire de la Modç en France; Pa- 
ris, 1858, in- 18. Il a en outre donné la Morale 
en action illustrée , qui a eu un grand succès. 
M. de La Bédollière a traduit du latin Gene- 
viève de Brabant, p^r Matthias Emmich; 1841, 
in-12; — Les Lettres de saint Jérôme, la Vie 
de sainte Thérèse , et le Traité de la ma- 
nière de vivre chétiennement e saint Ber- 
nard, dans la Bibliothèque religieuse , à la- 
quelle il a aussi fourni Les Saintes de France; 
— de l'allemand, Lénore , de BUrger ; — Contes 
nocturnes, contes mystérieux ^ et Le Conseiller 
Krespel, de Hoffmann ; — Witikind, ou les 
Saxons au temps de Charlemagne, roman 
ystorique par L. C. H. B. ; Paris, 1843, 4 vol. 
in-12; — de l'anglais : Œuvres complètes de 
Fenimore CoopereX du capitaine Marryat — 
Nicolas Nickleby, et le Baron de Grogzwicg, 
par Dickens ; — Les Anglais peints par eux- 
mêmes; Paris, 1841, gr. in-8"; — La Case 
du père Tom, Fleur de mai, par M"* Beecher 
Stowe; Paris, i854, in-4*; — les Œuvres de 
Walter Scott; Paris, 1855 et suiv., in-4'*; — 
Les Chasseurs de Chevelures; — Les Tirail- 
leurs au Mexique, Le Chef blanc, de Mayne 
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Rcid ; — L'Allumeur de Réverbères, de miss 
CommiDg; — Les Mystères de New-York, de 
SoioD Robinson ; in-é". M. Ém. de Labédollière . 
a annoté La Lanterne magique, histoire de 
Napoléon, racontée par deux soldats, par F. 
Soulié. Il a fait précéder d'une notice littéraire 
sur Ch. Perrault les Contes du temps passé. 
Il a donné une notice but Jérusalem à la suite 
des Saints Évangiles de M. Gurmer ; les Aven- 
tures de M. Bric à Brac, offertes en prime aux 
souscripteurs du Jardin des Plantes, du 
même éditeur; des notes et une flore pour la 
grande édition illustrée de Paul et Virginie. Il 
a placé aussi une notice littéraire sur Saint-Simon, 
en tète des OBuvres de cet écrivain, publiées chez 
Barba. Sous le pseudonyme d*Antony Dubourg» 
il a fait paraître le Dictionnaire des Ménages , 
2 Tol. in 4® ; et sous Tanonyme le Livre du 
Mariage et le Livre du Deuil. On trouve de 
lui dans Les Français peints par eux-mêmes : 
JjC Limousin, Les Banquistes, Le Modèle, VÈ- 
tudiant en droit, Le Normand, La Jeune fille. 
Le Languedocien, Les Ouvriers du fer. Le 
Poète, L'Invalide, V armée, etc.; dans le BuU 
letin de la Société des Gens de Lettres : Épi- 
tre aux Provinciaux, longue pièce de vers. Il a 
été un des principaux collaix>ratei]rs des Scènes 
de la Vie privée et publique des Animaux; 
Les animaux peints par eux-mêmes et des- 
sinés par un autre , illustrées par Granville. 
Il a encore travaillé au National , au Chari- 
vari , au Coin du feu, à la Revue Britan- 
nique, à la Revue Comique, à Vusage des gens 
sérieux; au Mémorial historique de la No- 
blesse ; à VAlmanach Prophétique; au Livre 
des Petits Enfants ; aux Beaux-Arts et Indus- 
trie ; au Journal des Demoiselles, etc. M. de 
La BédoUière a contribué à la fondation de VU' 
nivers illustré, auquel il fournit des articles. 
L. L— T. 

Doc. part. — Bourquelot, La Littér. Franc, contemp. 

LA BÉDOTÈRE (Chûrlcs -Angélique- Fran- 
çois HocuET, comte de), général français, né à 
Paris, le 17 avril 178G, fusillé dans la plaine de 
Grenelle, le 19 août 1815. Il appartenait à une 
ancienne famille de Bretagne. A l'âge de vingt 
ans il entra dans les gendarmes d'ordonnance, et 
fit avec ce corps les campagnes de 1806 et 1807. 
Devenu aide de camp du maréchal Lannes, il 
l'accompagna en Espagne , dans la campagne de 
1808, et fut blessé à Tudela. Guéri de ses bles- 
sures, il suivit son chef en Allemagne, et à la 
prise do Ratisbonne il monta le premier sur les 
remparts. Blessé à la bataille d'Essling , à côté 
du maréchal Lannes, il fut, après son rétablisse- 
ment, attaché comme aide de camp au prince 
Kugène. En 1811, le vice-roi d'Italie le fit nom- 
mer chef de bataillon. La campagne de 1812 lui 
fournit plusieurs occasions de se distinguer, et 
la veille de la bataille de Lutzen , Napoléon, qui 
l'avait nommé colonel, lui donna le commande- 
ment du 1 1 2' régiment de ligne. La Bédoyère se fit 
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remarquer à la tête de ce régiment à Lutzen , à 
Bantzen et sur les hauteurs de Colbei^ (23 aoàt 
1813), qu'il prit et défendit contre des forces 
supérieures. Encore blessé dans cette affaire, il 
dut rentrer en France pour se rétablir. A la fin 
de 1813, il épousa une demoiselle de Chas tell u-x , 
dont la famiHe avait autrefois suivi les princes 
émigrés. Quand les alliés se présentèrent devant 
Paris, il se mit à la disposition du commandant 
de place. Après l'abdication de Fontainebleau, 
ses parents cherchèrent à le rapprocher du gou- 
vernement royal, et parvinrent à lui faire donner 
la croix de Saint-Louis et le commandement du 
7* de ligne, en garnison à Grenoble. A son re- 
tour de l'Ile d'£4be, Napoléon, débarqué sur les 
côtes de Provence , vit son escorte se grossir des 
faibles gamisoiis placées sur son passage «t 
d'un certain nombre de citoyens; mais ces 
simples détachements étaient peu importants et 
commandés par desoflficiérs de grades inférieois, 
lorsque enfin un régiment entier se joignit à lui 
à Vizille : c'était le régiment de La Bédoyère. 
« Sire , dit celui-ci en abordant l'empereur, les 
Français vont tout faire pour Votre Majesté; 
mais il est indispensable qu'elle fasse tout pour 
eux. Plus d'ambition, plus de despotisme ; nous 
voulons être libres et heureux. Il faut que Votre 
Majesté abjure le système de conquêtes et d'ex- 
trême puissance qui a fait le malheur de la 
France et le vôtre. » L'empereur sourit à cette 
harangue; mais le régiment avait repris l'aigle 
et la cocarde tricolore: on se mit en marche 
pour Grenoble, où l'on entra sans coup férir. 
De là l'empereur continua sa route sur Parjs. 
Les illusions de La Bédoyère ne furent pas de 
longue durée. Un décret impérial ordonna la 
saisie des biens des membres du gouvernement 
provisoire de 1814. « Si le régime des séquestres 
et des proscriptions recommence , » dit aussitôt 
La Bédoyère , en présence de Napoléon, à ce 
qu'on assure, « tout sera bientôt fini. » L'empe- 
reur ne le nomma pas moins général de brigade, 
son aide de camp, et bientôt général de division. 
En même temps La Bédoyère était appelé à la 
pairie le 2 juin 1815. Étonné de tant d'honneurs, 
La Bédoyère s'écria : « Je n'ai rien fait pour 
l'empereur, j'ai tout fait pour la patrie. » 

La Bédoyère suivit l'empereur à Waterloo. 
Resté un des derniers sur le champ de bataille , 
il revint après le désastre de cette jOumée 
siéger à la chambre des pairs. Après la seconde 
abdication de Napoléon , La Bédoyère soutint 
avec chaleur les droits de Napoléon II; il fut vi- 
vement interrompu, et se fit plusieurs fois rap- 
peler à l'ordre. « C'est pour son fils, disait-il, 
que Napoléon a abdiqué.... Faudra-t-il que le 
sang français ait encore coulé pour passer sous 
le joug odieux de l'étranger, pour courber la tête 
sous un gouvernement avili; pour voir nos 
braves guerriers abreuvés d'humiliations et d'a- 
mertumes et privés de l'existence due à leurs 
services , à leurs blessures , à la gloire de la 
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nation? J'ai enfenda des voix autour du trône 
du souTerain heureux ; elles s'en éloignent au- 
jourd'hui qu'il est dans le malheur. L'abdication 
de Napoléon est indivisible. Si l'on ne veut pas 
reconnaître son fils, il doit tenir l'épée, envi- 
ronné de Français qui ont versé leur sang pour 
lui et qui sont encore tout couverts de bles- 
sures. 11 sera abandonné par de vils généraux 
qui l'ont déjà trahi... Si l'on déclare que tout 
Français qui quittera son drapeau sera couvert 
d'infamie, sa maison rasée , sa famille proscrite, 
alors plus de traîtres, plus de ces manœuvres 
qui ont occasionné les dernières catastrophes, et 
dont peut-être quelques auteurs siègent ici. » Ces 
demières paroles soulevèrent une tempête, et 
il ne put continuer. « Si les chambres s'isolent 
de l'empereur, disaiMl ailleurs, tout est perdu. 
Les ennemis seront sous peu de jours à Paris : 
alors que deviendra la liberté , que deviendront 
tous ceux qui ont embrassé la cause nationale? 
Quant à moi, mon sort n'est pas douteux , je serai 
fusillé le premier. » Après la reddition de la capi- 
tale, La Bédoyère suivit Tannée derrière la Loire, 
se croyant couvert par la capitulation de Paris. 
L'année ayant été licenciée, il se retira à Riom. 
Il y apprit qu'excepté de la loi d'amnistie, il 
était traduit devant un conseil de guerre. « On 
l'avait averti, dit M. Véron , et il était parti pour 
le département du Puy-de-D<)me , pour les en- 
virons de Glermont. Sa fuite fut protégée par 
des passe-ports délivrés en blanc par Fouché, 
sachant bien leur destination. On pensait que 
le projet, fort sensé, de La Bédoyère était de se 
rendre en Suisse, pour de là pass^ en Angle- 
terre. Le voyage de Clermont aux frontières de 
la Suisse devait être facile et sans danger. Mais 
le colonel (1) eut l'idée, jusque ici inexpliquée, 
de revenir à Paris : il prit tout simplement une 
place dans la voiture des messageries royales. Il 
y fut reconnu par un officier de gendarmerie 
qui se rendait dans la capitale. Lorsque la voi- 
ture fut arrivée à la barrière de Fontainebleau , 
et pendant la visite des employés de l'octroi , 
Tofficier de gendarmerie prit un cabriolet et se 
rendit en toute h&te à la préfecture de police. 
Le préfet était absent; Tofficier s'adressa au 
commissaire de police de service, et lui confia le 
secret de l'arrivée du colonel. Le commissaire 
de police se transporta avec ses agents à l'hôtel 
des messageries. La voiture était arrivée depuis 
quelques instants : le colonel venait de prendre 
un cabriolet de place, dont on donna le numéro 
aux agents. Munis de ce renseignement, ceux-ci 
surent bientôt que La Bédoyère s'était fait con- 
duire dans une maison du faubourg Poisson- 
nière : on suivit sa trace. Le concierge auquel on 
demanda ce qu'était devenu un voyageur arrivé 
une heure auparavant , répondit que ce voyageur 



(1) On .«(nit que la Restauration n'avait pas reconnu Ici 
grades donnés par l'empereur pendant les Cent-Jours. 
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était mcHité chez le locataire de l'entre-sol , et 
qu'il y était encore. C'est là qu'il fut pris et ar- 
lîsté. Tout était consommé lorsque le préfet de 
police rentra dans son hôtel. Ce jour-là le mi- 
nistre Fouché donnait une grande fête à l'occa- 
sion de son mariage avec MU^ de Castelkme... 
C'est pendant cette fête , au milieu des danses, 
que Fouclié apprit l'arrestation de La Bédoyère; 
il en fut vivement aflligé. On venait de découvrir 
un nouveau complot : on en conclut que le colo- 
nel était arrivé pour y prendre part; ce soupçon 
contribua considérablement à aggraver sa situa- 
tion. Après son arrestation, La Bédoyère fut con- 
duit à la prison militaire de l'Abbaye. On trouva 
sur lui les passe-ports donnés par Fouché. >« 
La plupart des biographes prétendent an con- 
traire que La Bédoyère ne put résister au désir 
d'embrasser encore une fois sa femme et son 
jeune enfant. Peut-être aussi se croyait-il suf- 
fisamment protégé par sa famille. D'autres 
pensent qu'il avait été traîtreusement abusé; 
que par une machination infâme, un agent avait 
été envoyé auprès de lui et l'avait attiré à Pa- 
ris en lui annonçant un soulèvement populaire. 

<c La Bédoyère comptait des amis dans tous les 
partis, dit encore M. Véron; la plupart des 
membres de sa famille étaient royalistes; tous 
ceux qui le connaissaient l'aimaient et s'inté- 
ressaient à lui. C'était un beau jeune homme, 
un brillant officier plein d'avenir. Comme on 
n'avait pu l'empêcher de se faire arrêter, on 
résolut de l'enlever. Une fatalité obstinée fit 
échouer ce projet, secondé par le geôlier ; tout 
était prêt, même une somme de trente mille 
francs nécessaire pour aplanir tous les obstacles 
au dernier moment. La personne qui conduisait 
ce projet d'évasion ( c'était une femme ), s'a- 
dressa à un officier de paix qu'elle croyait dans 
le secret et qui n'y était pas. Celui-ci fît de l'é- 
clat ; cette femme si malheureuse fut arrêtée et 
conduite à la préfecture de police. Interrogée 
immédiatement, elle avoua tout, et s'honora 
par la franchise de ses réponses et la chaleur 
de son dévouement. Le préfet de police la fit 
mettre en liberté le lendemain de l'exécution. » 

La Bédoyère trouva un habile et courageux dé- 
fenseur dans Benjamin Constant , ami de sa fa- 
mille. Celui-ci écrivit en forme de lettre un mé- 
moire qu'il signa, et qui fut remis à Louis XVIIL 
Ce mémoire porte la date du 14 août 1815. 
Benjamin Constant y demandait au roi si l'on 
ne devait pas rejeter sur le parti ultra-roya- 
liste qui méconnaissait les intentions du roi, 
les causes du mécontentement qui avait pu 
entraîner quelques hommes dans des erreurs 
coupables, «c Si l'on veut être sévère, dit-il, il 
ne faut frapper qu'une seule tête, et IVf. de La 
Bédoyère, quelque coupable qu'il soit , n'est pas 
la tête qu'il faut frapper si Ton en veut une... 
M. de La Bédoyère peut alléguer l'emportement, 
la non-préméditation, la franchise, la jeunesse. 
Le fait est sans excuse. Légalement aucune dc- 
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fente ne p&ti le saa?er. Maiê jeerois, dans Tin- 
férèt in roi, qu'une mitigatioB de la peine, une 
détention sévère 4an8 un obâtenn fort, iwkt 
mieux ^at ke sang de oe jenae liomme Tersé 
dans la plaine de Greneie. Je pCBse que cet 
acte de démeace serait m gi|ge de réconoflialMfi 
avec notre maMiitureuse arntée. » Ces avis ne 
forent point eotendns. Arrèfeé le 2 août 1815, 
La fiédoyèrc iiâi traduit le 4 deraot ie 2" con- 
seil de guerre permanent de la 1*^* division mili- 
taire; il comparut le 9, et se défendit avec caliM 
et simplicité. Ëa convenant de la plupart des 
£uis rapportés dans l'acte d'accusation , il fit 
observer cpie la force des drconstanoes avuit 
dû atténuer ses torts. H termina sa défense «n 
faisant des venin pour 4|ne tous les Français ne 
fomassent pins qn'ane seule et mène fandie 
autour du trène du roi^ Le ih^îA fut condamné 
à ia peine de mort à l'unantmité ; le conseil de 
révision statua le 19 snr son pourv<of, qui M 
rejeté, et le même jour it fut exécuté dans la 
plaine de Grenelle à six heures et demie du soir. 
Toutes les démarches faites par sa famille dans 
l'intervalle des denx jn^ments pour oMeair 
une commutation de peine avaient été inutiles. 
M mecirat avec courage. Constamment occupé 
de 8a lémme et de son enfant, il fut assisté 
au dernier moment par an abbé qui l'avait vu 
naître et l'avait élevé, il se mH à genoux, reçut 
la bénédiction 4u prêtre, et s'étant retevé, l'em- 
brassa, puis s'avançant an^evant du peloton de 
vétérans chargé de l'exécntioa , il leur dit en 
leur indiquant son eœnr. « Cest là qu'il liint 
frapper ! » Quelques minutes après il n^xistarit 
plus. Ses héritière, portés pour l(fO,000 fr. dans 
le testament de Na^éon, reçurent C2,t43 fr. 
sur les Ibnds restés chez Lafiitte; ils ont été 
inscrits pour 74,711 fir. sur les 4 millions mis 
par Napoléon III à la chuige dn budget «n 1855 
pour acquitter la dette de Sainte-Hélène. 

Un comte de La Bédoyère , nommé chtfnbel- 
lan de l'empereur ea 186», a été élu membre du 
corps lé^latif pu la cinquième cirosnscription 
de U Seine-Infiérieure en 18â6, et réélu en 1857. 

L. LOUVBT. 
Moniteur. 1815, p. 383, 6«S, nn^ltl. 844, 87«, 918. - 
A. de Vaulabelle, Histoire des Deux Bestaurations. -~ 
Véron , Mém, d'un Bourgeois de Paris. — Cbâleja- 
brlaiid, Mém. d' outre-tombe. — Arnautt, Jay. Joiiy et 
Norviiii, Biog. ruHW. des Contemp. — Rabbe , BoIsJoUn 
et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et port, des Hontemp. — 
Cm. tlaag, dans VEncyclop. des Cens du JHonde. — Dict. 
âe la Convers. 

iJkB«Lf^e ( PierrV'Framçois ) , biographe 
français, né en 11*94, mort le 14 janvier 17«0. 
Il appartenait comme puMre * la Congrégation 
de l'Oratoire, et «e inemlra iiélé pattisan des doc- 
trines jansénistes. On a de loi : Nécrologe des 
appelans et epposans à la bulle Unîgenitus ; 
Paris, 1755,2 vol. in-t2. A. L. 

Ch.iudon et Dclantfine, Dict. itniversel ( édit. de i8io). 

LABELTB ( Fratiçois-Charles) , ingénieur 
suisse^ mort à Paris, vers 1750. On n'a que fort 
peu de données sur sa vie ; sa naissance même 



est assez douteuse, puisque lis uns le regardent 
comme Français, d'antres comme Flamand-. Ma- 
iMtte, qui le ereilt originsîre de Bour^igne, 
«île dans «es notes «n $o«mal suisse d'après 
lequel Labelye serait né à Vevay. « cr«t, dit-il , 
M cMc^eM SnigénieaT, que les Anglaie avoient 
attiré Chez eax, et qui \mt a bMi le pont de 
Westminster en se servant de moyens qui ont 
rendu facile nneopération considérée jusque alors 
oomm« ImpraMoable , vu l'extrteie iargenr de 
la Tamise dans f endroit où ce pont est assis et 
tes inconvénients de lamat^, q«i s'y fait sentir. 
Il est venu maurir 4 Paris, se plaignant beaucoup 
des Anglais. » P. L-^v. 

PieboC . ropafe en Ânt/M»rre, 1. 1, |». Mi . — Gresiey, 
Imàret, t. Ul. - Mariette, Jbecedaréê, p.ll«. - L. Oos- 
aleai. Les Jrtistes fran§u%s à l'étranger. 

L.ABKO ( Qu'mtus-FaHus)^ questeur urbain 
en 196 avant J.-C. U força les augures et tes 
prêtres à payer les iinjMUs que depuis plusieurs 
années ils refusaient d'acquitter. En 189 il fut 
élu préteur et nommé au sort commandant de 
la flotte. Pressé de se signaler, il fit voile pour 
rUe de Crète» où ae trouvaient un grand nombre 
de citoyens romains réduits ea esclavage. Il en 
délivra 4,000, et se dirigea du cêté de ia Macé- 
doine. La paix venait d^être conclue avec Aniio- 
chus , et Labeo reçut rordne d'alter détruire, 
d'après les conditions du traité, la flotte du roi 
qui se trouvait à Patare et de prendre po6se&- 
sioo de Telraissus. 11 ramana ensuite ses vaisseaux 
en Italie, et demanda le triomphe, qui lui fut 
accordé malgré Topposition des tribuns. £n 185 
il ae porta inutUement candidat pour le consu- 
lat; mais il fut plus heureux en 183, et eut U 
Ligurie pour province. En 180 il obtint la dignité 
de pontife. Labeo fut un des nobles romains qui 
protégèrent Térenoe et travaillèrent peut-être à 
ses pièces. Y. 

Tite-Uve, XXXllI, 41; XXVIil, 47, 50, 80; XXKVIII, 
W, 47 ; XXXIX, 38, 4! ; \l, 4*. - Cicéron, De Of/., I, 10. 

LA.BEO ( Quincus Anôistius) , jurisconsulte 
romain, né dans le premier siècle avant J.-C, 
toort en 42 avant notre ère. U était d'une des 
plus anciennes famille de Rome, la gens Antis- 
tia. Il étudia la jurisprudence sous Servius Sul- 
picius; au rapport de Pomponius {Digeste^ h 
tit lî, 2, § 44 ), il écrivit plusieurs ouvrages de 
junspi'udcnce. Républicain ardent , il conspira 
avec firutus , et fut un des assassins de César. 
Après la bataille de Philippes, il se fit tuer par 
son esclave. E. G. 

Plutarque, Brutus. cb. 12. — Appten, De Bello civili, IV. 
— Smith, Dtcf. of Greehand Roman Biography. 

LABBO {Marcus (f) Antistius), célèbre ju- 
risconsulte et polygraphe romain , fils du précé- 
dent, vivait sons Auguste. ÎI étudia d'abord la phi- 
losophie,et ensuite ie droit sous Trebatius, Ofifius 
et Tul)ero; sans s'attacher exclusivement aux 
idées de l'un ou de l'autre, il contrôla leurs opi- 
nions, et arriva ainsi à se former une doctrine par- 
ti) QuitUm selon Aulu-Gelle. 
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ticofière. Ea poKtl<|«eM soutmail avecaffleur les' 
priBdpes réfmblicaîas de FaMleniie constitutioa 
romaine, dont les moindiiBë preficriptionB lui 
étaknt sacrées. Cité un jottr pear comparattre de- 
vant les tribuns, il refusa d'ebtowpérer à cet or- 
d r^ parée qte ces nMgpstratsii'avaictot pas le dreit 
de la veetitio , )ma ^ulls eussent eelui de la pre- 
kensi», Aprèsaveir géré lapr^une, 'A «e retirades 
affaires publiques, et se consacra entièi«menl à 
Tétude. Il passait la moitié de Tannée à Reiae, 
éommàt des beçene 4e droit et rédigeant «les eon- 
sultations ; les six autreâ moi» «1 baèitait la cam- 
pi^^ie^ety éerivaiteee ouvrages. Auguste voulut 
le Dommer e^nstd svffçeéuh la même année où 
M éleva au eonsalat Ateiui Gapitoi ie rival de 
I«aèeo. Mais c*4ermer vaÊm^ roffiee^ lut élait 
offert. 9 raontraeDOOFe dansdeux autfês oeeas ioos 
VaAètpaithie que lui ilMiNrait le deslnittear 4e (ft 
liberté de sa p^iie. Chaigé en l'«i i% avaat ftetve 
ère d'élire «n eéifaMuiv i^ désigna M. Lepidus , 
alors eo eûlè«ause de son hostilité contre AiH' 
foste. iMiUfM œhii-oi lui éemaudaa'il m>e«rait 
pas eu ^ iaôUeuf oMx à £iirê ^ Uèeo ffépObdlt 
qaeehaeua avait ea propre mamère de voir. Une 
autre fois, qnand il l*t quesfiofi de ce ^ye ^ 
sénateurs iraient à tour de rôle veiller dsM l'aâh 
tidiambre <le Temperear, il s'iM «soosa en pné^ 
textant qoMl avait Tbabitude de ronfler. Ofe -eoikh 
^read ainsi facilement ^'Horace, pour plaii*e à 
Auguste , ait eberehé à ternir la réputatien <ie 
Labeo, comme pAusienrs de ses ceinmeBtateuraî 
Aevo en tète 9 i^t prétendu c oa se rappelle la 
satire où te poète re^oohe à un iiabeo Iwp tie 
dureté pour ses ««daves ( Satim^m , 1, 3 ). Otv 
pendant il eut doutouK. que dans^se passage Ho- 
race ait eu en vue notre juriseonsutte. 

Autant Labeo tenait «a meiatien intégi»! des 
aMtenaes iasiitutionft politiques de «on pagre^ 
autant il inclinait à innover en matièi« de dteit 
dvil. I<ïous en avoue ub exemple is^ippant, en 
ce qu'il approuva pleiiienient la légalité des leo^ 
iUeiUes, dent l'usage cbez les RemaiBS iMM^ 
aença seulement de son vivant Capite ( 90^. 
ce ftona h qui, oeul paitaii les juristes de cette 
époque, coutroèalaoçait l'autor^ 4e Labeo, eut» 
vait «ee voie enti^ensent €OBlt*aif%. FaveraMe 
aux changements liit^Mluite par Auguste dans 
te gouvernement^ M ee déclara le ebampion de 
la tradition pour ce qui oonceraait la léf^lation 
privée. Ces deuti. iégistee éosteents, dtcera fw^ 
eiê^ comnie les appeUe Tacite, fondèrent demc 
écoles opposées , qui ont duré un siècte et demi > 
eelte des Procuteiens dont te nom proYient de 
celui de Proculus» «ectateur de Labeo « et ceUe 
des SabiniMiB^ ainsi désignée d'après Sabintisv 
disciple de Capito. Quand on a voulu prédaer 
dans leurs détails les pointe du disscnfimeBt qni 
régnait entre les deux écoles et entre leulv deuK 
fondateurs, on a vu s'élevei- ime longue discus** 
aion. Selon les uns tout se réduisait à ee que 
Labeo éteit imbu de la philosophie stoïcienne, 
et Gspito de «eite de l'Académie* Au feièoie dup 



nier «w prétendait assez génératement que Labeo 
avnit toujours pris ponr règle l'éqotté, tandis 
qœ Oapite venlaft teire exécuter dans son sens 
le plus strict le texte littéral de la loi. De nos 
joiiray lors de la naisèanoe de4*élMrie historique, 
Capito a été reprénente ndnme le devancier de 
-Snrlgnir» et Labeo oerauM te précurseur deGans. 
Toici^eélon nous, te résuttat auquel on arrive en 
ooMparantentreeuxlesavislesptua éclairés, ceux 
4e Haaeovy de Hommeit, de Dirksen et de Pucfate. 
&abéo , dont tesimdiaisainces éteisnt des plus 
variéeè, mit fa jurisprudence en contect avec 
4a phitoec^e et la dialectique; Servfus Sul- 
pteius «vast dé^ càerohé à tes introduire dans 
l'itftel^pvétetion dcb loie; Labeo y fit aossi servir 
l'iteteim et les ncberches grammaticales et éty- 
nfcotegpliues. Son énote âinte à rechereher les prin- 
cipes «énérnnx qui régissent td ou tel point de 
NigiateÉiDa et à en tirer, par des naisonnemente 
aerrés^ des «onséquenons tegiqties, sans reculer 
(devant tes sACHites. Aiussi afrive^t-il que dans 
tes tiuestions celttroversécto entre les deux éeotes 
bien des fote Téquite «t tetx» sent sont du odté 
des seeteteuN de Oapite^ tencKs que les disci- 
pies de Labeo pèchent par un exèès de rigueur 
dans ledrs déductions. Mate ils n'en gardent pas 
«oins le grand mérite d'nvoir rompu avec l'an* 
eienite jurispradeuce» qui s'aitacbait à recueillir, 
sans :«sei: les contredire , tes avis de quelques 
maltraa vénérés et à appliquer te tetbne morte des 
tetev qnelquo impacteites qn'eltes fussent, sans 
songer à mmédier à ternis défectuosités. Capito , 
quoiquHloAt uaeittstrnetion presque aussi ét^idne 
que Labeo, détendait tes idées étroites des lé- 
giste!» antérieurs; une batrière nettement tracée 
existait don son «sprft entre la scieuce du. droit 
et. les autres connaissauees. humaines. Sa résis- 
tance servit à enrayer l'impulsion nouvelle 
donnée pîrt* mtk rival , qui aumît pn amener des 
changements trop précipitiez; mais elle n'em- 
pêcha pas que le droit romain ne se transibrmàt 
peu à peti sous Vfnfhièace des idées de Labeo. 
Grâce à la hardiesse avec laquelle ce dernier 
combat^t te routine des pretlolens, le droit ro- 
main, au Heû de rester Oti amas de coutumes sou- 
vent étranges, appUcables seulement au peuple de 
RoMte , reçut peu à peu dans «on sein lés prin- 
cipes du jus gentium, put être refondu par de$ 
intelligences d'élite, et devint enfin la raison 
émette, apte, avec quelques modifications, à régir 
M hommes de tous les temps et de tous les lieux. 
Cependant, il est à remarquer que si la tendance 
générale de la doctrine de Labeo a prévalu , tes 
av% de l'école qui remonte à Capito ont été 
plus souvent consacrés dans les Pandectes que 
«eux des dieoiptea de lakeo. Mais la renommée 
pertonneHe de Labeo a fait admettre au Digeste 
jusqu'à soixa»to*et-un (higraente de ses ouvrages, 
tandis <pi*on n'y a pas dmmé le moindre extrait 
des éérito de Capito. De plus, TopiciAn de Labeo 
sur divers points de droit se trouve rapportée 
au Digeste plus de cinq cento fois. Les fragments 
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de Labeo sont réunis dans la Palingenesia H- 
brontm Jurts de Hommel ; ils ont été fobjet 
d'an commentaire spécial de la part de Séb. Or- 
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Labeo avait laissé pins de quatre cents oa^ra- 
ges, dont les principaux étaient : Libri VIII 
naOavûv ; Pdul en fit une Epitome ( voy. Byn- 
kerschoek, Observationes, IH, 16; Blumedansla 
Zeitschrift de Sayigny, t. IV, p. 317 ) ; -- LibH 
Prœtùris urbani; — Libri Prastoris peregrini 
( voy, Wieling, De Labeonis ad edUtum 
librU ) ; — Commentarii ad XI ï Tabulas; — 
Libri Responsorum ; —De Jurepontifido ; ^ 
De Dits animalibus ; --De Disdplitiis He- 
trtiscis Tagetis et Bacchetidis; — De Of/ieio 
Augurum; — PosteriorOy ouvrage de droit, 
publié après la mort de Labeo , dont Aulu-GeHe 
cite le quarantième livre , et qui fut commenté 
par Jarolenus ( voy, ce nom ; voy, aussi P. 
Pbil. Wolpliardt, De Potterioribus Labeonis; 
Rinteln, 1751, in-4«). Labéo doit aussi, selon 
toute probabilité, être regardé comme Fau- 
teur des ouvrages De Fastis et De Oraculo 
ApoUinis Clarii, attribués par Macrobe à un 
Cornélius Labeo ( voy, Smith , DicHonary of 
Greek and Roman Biography, au mot Corné- 
lius Labeo ), Enfin, selon toute probabilité La- 
beo avait encore écrit un ouvrage de jurispru- 
dence intitulé : lÀbri Epistolarum , ouvrage 
dû selon quelques-uns à un certain Domitius 
Labeo, qui vivait au troisième siècle de notre 
ère. Ge dernier Labeo ne paraît avoir eu sur la 
science du droit que des notions, très-bornées 
( voy, MÉNàGE , Amœnitates Juris , ch. XX, 
et G. Grotius, Vîtes Jurisc&nsultorum, II» 4, 
§ S). Ernest Grégoire. 

Aula celle, PToetes AUXbm, Xlil, if. - Tacite, An- 
ntOes, fil, 7». — Suétone, Av^uBte, c. 54. — Dio Cas- 
fAoBf Historia romana, liv. UX.— Poœponlus, Enchiri- 
dion ; Digeste, I, II, I, $ 47. - Coro, Tan Eck, De Fita 
M. A. Labeonis et C. A. CapUonis ( inséré dans le 
Thésaurus novus Dissertatitmum d'OBIrtchs ). — 
Ch. G. Blener, A. Labeo, furis civilis novater ( inséré 
dans les Opuscula academiea de Blener ). — Chr. Tlio- 
masius. Comparâtio Labeonis et Capitonis; Leipzifir, 
1688, ln-40. - Chr. Thomastus, Comparâtio Labeonis et 
Trebatii i Uïpzig, 1684, in-««. - A. N. Moller, Selecta 
qusedanif cap. I (dans.Ie Thes.nov, Dissert. d'CBIricbs). 
— Oteyza et Olano , Paralipomenon et electorum Juris 
(dans le tome f da f/iesaurus de Meermann). — Meril- 
llus, Observationes. — Hommel, De principal* causa 
dissensionum inter Labeonem et Capitonem. — Mascov, 
De seetis Sabiniariorum et Procuteianorum. — Neuber, 
D.it juristiscfUH Classiker. — ZImmem , HémUeke B«- 
cMsgescMchte, 1. 1, S 8S et 88. — Dirksen, Beitrâge zur 
Kénntniss des rômischen MecMs. — Puchta, Institu- 
tionen, $ 98. — Smith, Dict. 0/ Greék and Aoman Bio- 
graph». 

LABEO ( Ateius on lititidius ) , peintre ro- 
main, vivait dans le premier siècle après J.-C. Il 
fut proconsul de la Gaule Narbonnaise, et exerça 
cette dignité d'une manière peu honorable. Il se 
rendit célèbre par ses petits tableaux. Il mourut 
à un âge avancé, quelque temps avaut que 
Pline commençât d'écrire son Histoire Natu^ 
relie, Y. 

Pline, Hist. Ifat, XXXV, b. 



LABfio ( Accius ou Attius ), poète romain, 
vivait dans le premier siècle après J.-G. Il tra- 
duisit littéralement Viliade d'Homère. Cette 
traduction, qui semble avoir eu beaucoup de 
succès du temps de Néron, était fort mauvaise, 
si on en croit Perse. Mais la raillerie d'un poète 
satirique n'est pas un jugement, surtout lors- 
qu'on ne peut la contrôler, il ne re^te rien d'At- 
tins Labeo. T. 

Per8e,5a«. I,v.4, SI. 

LA BBRGBEiB ( Jean-Baptiste Roogibr 

OE ). Voy. ROCGIER. 

LABBBGB {Charles-Augustetu^) y peintre 
de paysage, né à Paris, en 1805, mort en 1842. 
Il entra en 1825 dans l'atelier du paysagiste 
Victor Berlin, et étudia la ligure sous M. Picot 
On trouve dans ses premiers tableaux un faire 
large et heurté, une touche facile et résolue, 
rendant avec vigueur les masses et surtout les 
terrains, mais négligeant le détail des premiers 
plans. Ce genre-là était en vogue à cette époque, 
et donnait des esquisses au lieu de tableaux. Les 
faciles succès qu'il obtint décidèrent bientôt Char- 
les de Laberge à chercher une autre voie. Après 
plusieurs années de retraite et d'étude opiniâtre, 
il exposa, au salon de 1831 , un tableau où sa 
première manière avait complètement disparu , 
et qui produisit parmi les artistes une grande 
sensation. Le sujet du tableau, une Dili- 
genee traversant un village de Basse-Nor- 
mandie et annonçant aux gens du lieu la nou- 
velle de la révolution de Juillety était traité avec 
une fidélité surprenante : il rappelait les travaux 
des maîtres hollandais. ï^ lors de Laberge s'at- 
tacha h reproduire exactement la nature. Au 
salon de 1832, il exposa Le Médecin de Cam- 
pagne, dont le succès ^t plus grand encore, et 
que les connaisseurs regardent comme son meil- 
leur ouvrage. 

Cependant , à côté de ces minutieuses perfec- 
tions, il ne négligeait pas l'effet général. Son 
ambition était de concilier ces qualités si oppo- 
sées; Le Médecin de Campagne sembla pres- 
que réaliser ce rêve de son talrat. En effet, 
après avoir observé de près , dans ses détails, le 
prodigieux fini de ce taMean , le spectateur, en 
s'éloignant, sera frappé de l'effet général, et de 
la manière large dont l'ensemble est traité. Charles 
de Laberge voulait que l'observateur retrouvât 
dans ses oeuvres tous les points de vue, tous 
les aspects sons lesquels la nature s'offre à nos 
regards les ol^ets vus de près dans leurs dé- 
tails les plus circonstanciés, puis l'effet produit 
par les masses quand le regard les embrasse â 
distance; c'était reproduire la réalité dans ses 
conditions et ses manifestations les plus com- 
plexes. L'école hollandaise nous a donné plu- 
sieurs chefs-d'œuvre qui ont approché de ce but : 
et rien ne manquait à de Laberge pour égaler les 
maîtres hollandais ; la santé seule lui manquait 
au milieu de sa carrière. De 1832 à 1836, de La- 
beiige visita l'Italie, passa plusieurs étés dans 
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les montagnes dn Bugey, composa nn grand 
nombre d'étades , rédigea des notes approfondies 
sur rbistoire de l'art, et fit paraître, au salon de 
1836, le tableau de la Vieille au Mouton^ où le 
système qu'il avait adopté était poussé jusqu'à 
ses dernières limites. On peut citer encore parmi 
ses taUeaax : LaForét de Ftriére;— Le SoUU 
couchant; -^ La Laitière et Le Pot au lait; — 
Le Pêcheur et les Poissons; — Le Chien et son 
Maître; — Un Intérieur de Château, Cha- 
cun de ces tableaux coûta à l'artiste des efforts 
surprenants detraTail. «Tel chardon, telle plante 
du premier plan a exigé, disait un critique, des 
mois entiers d'étude. » Mais la santé de l'artiste 
déclinait de jour en jour; atteint d'une maladie 
de poitrine, il ne cessa de trarnller qu'au moment 
où la vie lui échappa. 

Un écrivain en renom qui compte également 
parmi les peintres, et dont le jugement doit 
faire autorité dans les arts, M. Frédéiw de 
Mercey, a consacré à Charles de Lab^e une 
savante étude, qui nous fournit la raeilleare ap- 
préciation du caractère et des facultés de cet - 
artiste original. « 11 appelait ses moments perdus 
ceux qu'il consacrait à l'étude apprcrfoiidie de 
la perspective linéaire qu'il posséda en Téritable 
savant , et dont aucun problème n'aurait pu l'ar- 
rêter. Il avait également une connaissance con- 
sommée de l'histoire de l'art. Il apportait dans 
ses lectures et ses recherches la même cons- 
cience et la même volonté que dans ses études 
pittoresques. Les notes qu'H a recueillies for- 
meraient des volumes et jeteraient de précieuses 
lumières sur quelques-uns des pointe les phis 
obscurs de l'histoire de diverses écoles de pein- 
tare qaront illustré l'Allenmgne et la HoBande... 
Sa conversation éteif pleine d'mtérèt et de 
charme; comme tous les hommes profondément 
convaincus, qij'une seule idée préoccupe, et 
qui consacrent de longues heures à des travaux 
solitaires, il passait insensiblement de la cau- 
serie au monologue, et, sans qu'il s'en doutât, 
se metteit à professer avec un entraînement sin- 
gulier et une véritable éloquence. Il avait tout 
ce qui distingue le grand artiste, une âme tendre, 
un goût exclusif, un caractère réfléchi et pas- 
sionné, et pardessus tout une ambition im- 
mense du succès, mais du succès mérité... So- 
llteire par goût et par principes , il évitait de se 
répandre aussi soigneusement que d'autres cher- 
chent à se produire; il ne vivait que pour sa fa- 
mille et nn petit nombre d'amis. C'était un de 
ces hommes, si rares aujourd'hui, dont l'art est 
la seule passion, difficiles pour eux-mêmes, 
tolérante pour les antres, droite dans leur conduite 
comme dans leurs œuvres. » 

Am. Renée. 
M. de Mercey, dans la Revue des Deux Mondes, 18 fé- 
vrier t8*«. 

LA BESNARDIÊRE ( Jean * Baptiste ne 
GouET , comte de), administrateur français, né 
la 1°*^ octobre 1765, àPériers, près Coatances , 



moi^ le 30avril 1843, à Paris. 11 fitd'abora partie 
de la congr^tion des Oratoriens, et se chargea, 
après la dispersion des ordres religieux, de Té- 
ducatiott de piusteurs jeunes gens de famille. La 
néoessité le contraignit bientût à solliciter un 
emploi : en 1796 il entra comme simple commis 
au département des relations extérieures; trois 
ans plus tard , il était sous-chef à la division des 
consulats , et en 1807 il prenait la direction de 
la première division politique, poste qu'il coa- 
serva jusqu'en 1814. Lors de la campagne de 
Russie , il fut attaché au gouvernement de la 
province de Wîlna, et fit, après la retraite de 
Moscou , un rapport plein de vues remarquables 
sur la situation de l'Europe. L'année saivante , 
il assista au congrès de Châtinon, et accompagna 
à celui de Yioane Talleyrand , sur l'esprit duquel 
il exerçait la pins grande influence. Le retour 
des Bourbons ne fit qu'apporter un changement 
favorable à la fortune de La Besnardièro : créé 
comte le 22 août 1815, il devint en 1820 con- 
seiller d'État en service exti*aerdinaire, et resta 
en outre chargé de la directioB des travaux po- 
litiques aux affinres étrangères. Après 1830, il se 
retira complètement de la vie publique. Les nom- 
breux papiers qu'il a laissés, principalement sur 
l'organisation des pouvoirs exécutif et législatif, 
ont été placés aux archives dn ministère dont H 
a éte un des fonctionnaires les plus laboiîdix. 
«c Napoléon , dit un biographe , aimait à travail- 
ler avec La Besnardière, et ne dédaignait pas de 
le consulter dans les grandes occasions. On pré- 
tend que le bonliomme ( c'est ainsi qu'il l'appe- 
lait) est l'élève de Talleyrand , disjût un jour 
l'empereur ; eh bien , moi , je crois que c'est 
TaUeyrand qui est l'élève du bonhomme. » 
Paul LociSY. 
Babbe, BiOQr. des CùtUemp, - Fastes de la Lipion 
d^Henneur. - Arnault, Jay, Jooy cl Norvins. Bioyr, 
nottv. des Contemp. 

LABBT ( Jean^Baptiste ), mathématicien 
français, né vers 1750, en Normandie, mort en 
1825, à Paris. H fut d'abord attaché à l'École 
Militaire de Paris, où il compta Bonaparte parmi 
ses élèves, et continua d'enseigner les mathé- 
matiques à l'École centrale du Panthéon, à PÉ- 
cole Polytechnique et en dernier lien au lycée 
Napoléon; il donna aussi des leçons à l'institu- 
tion Sainte-Barbe. On a de lui : Introduction 
à r Analyse infinitésimale; Paris, 1796, 
2 vol. in-S**, trad. d'Euler; -- Lettres aune 
princesse d'Allemagne sur divers sujets de 
physique et de philosophie; ibid., 1812, 2 vol. 
in-8° , également trad. d'Euler et augm. de notes; 
— Traité de Statique; ïbid., 1812, in-S<». 

E. 
Moniteur universel. — Quérard, La France Litt, 

LABICHE DB Bbignèpobt (Pierre-Gré- 
goire), écrivain religieux français, né à Li- 
moges, le 31 décembre 1756, mort le 8 sep- 
tembre 1831. Il était docteur en théologie de U 
Société de Nav^nre à paris et chanoine thfolo- 
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gai de la eàihéânAe d» Lfroo^n. On » dis lue i 
Vies dès Saints du li$MiU5in; Ltmegeii, ISlt, 
3 Toi. ia-12 (comprenant le» moi* àe jiriltel 
à décembre) ; — AntiéMê cônêrê le Schisme em 
le pensez^y'biên des Catkêlifues français^ par 
un docteur de Sorbonne; Paris, 1J92, in-fl^; -«^ 
Apologites et Allégeries chrétiennes, eu la 
morale de V Évangile, «k vers français $ Paria 
(1S02), in-lî; -^ Melation de tout ce qufomt 
souffert pmtt kt veHgion les prêtres français 
insermentés déportés à Vile d'AiM, près de 
Rochefort (1794-1795); Paris, 1796-1802, in^8*) 

— Divini Amoris Fasoiculus ; Limoges, IS9?, 
in'32 ; ee recaeit de méditations est extrait de 
saint Augustin, saint Anselme, saint Bernard, ete. 

J.-B. L. ItoT-P. ( de l.im<)ge»>. 

Qaérard, la Frw¥» LiWrftire. «* Rwnseitfafim^nt' 
particuliers. 

LA ui«eTiKft« {René ra), seigneur d» 
Pbrghambault, jurisconsulte français, morte» 
1727. Fils d'un coAseiller au présidial d'Angers, 
qui embrassa l'état eectésiastique , it fut mço 
docteiurendroit dans oette ville (1696), et^ciça 
longtemps les ftmotions de eonseitter ^n parie- 
ment de Rernies, où il devint présidant ain 
enquêtes. On a de ce magistrat, qui fut un des 
phis érudits de sa province : Observations 
sommaires sur la Coutume de Bretagne, la- 
vai, 1689, in-4^, qui parurent sous le nom sup- 
posé de Pierre Abei, avocat; — Coutume d» 
Bretagne, avec dès observations sommaires 
pour faire oenno$tre le sens qu^^elle avait dan» 
son origine et celui pie Vusage lui a donné' $^ 
Rennes^, 1694, 1699, in-l2, ibid., 1713, 2 vol. 
in-12, nouv. édit., revue et augmentée; — Com- 
mentairesur la Coutume de Bretagne ; Rennes, 
1693, 1702^ iB-4* ;—f»«#ilti«on au droit fian- 
çais par rapport à la coutume de Bretagne ^ 
Rennes, 1693-1695, in-4«»; — Du Devoir des 
Juges et de toits ccilûp qui sont dans les fonc- 
tions publiques ; IKenaes, 1695, in-16;. — Jfflc- 
tum pour savoir si Vusage qui permet auso 
tuteurs de colloquer les deniers puptllaires 
à intérêt est autorisé; Rennes, 1709, 10-4 • ; — 
Second factum sur le même sujet; ibid., 1713; 

— Traité de VlJsure et Intérêt, suite du Com- 
mentaire sur là Coutume; Rennes, 1702. Ce 
dernier ouvrage, qui mérite une juste estime, 
malgré les négligences et même les fautes qu^on 
y remarque , fût exposé aux plus violentes at- 
taques de la part de quelques théologiens , qui 
en trouvaient la doctrine relâchée. Le cha- 
noine Écolasse se montra le pins ardent, et la 
lutte di^vint si vive entre les deux écrivains que 
l'on nomma des commissaires pour juger le dif- 
férend; mais les parties s'éçhauffant beaucoup, 
le roi fit suspemrrc le cours de la proeéd'ure. 
Écolasse n^en publia pas moins les mémoires 
quil avait préparés pour sa justification, sens le 
litre de : Préjugés légitimes contre les livres 
de M de La Bigotière de perchambault , 



Iwésmxn, 1714, iD-t2, où ee dernier était fort 
maftratté. K. 

foaUiift tm p«rc. ^Ain^MiMotU mr ie» wvro^n 4e 
/«i M- «t« A* BieoUèrQ; Rewe^ n«6, iR-m. ^ Goujct. 
Biblioth.'des Auteurs ecçlésk^stiqites du dix-huitième 
siècle, t. lil. — Miortree de Kerdane», f,ea É^ivalns de 

LABftBNva, nent &m» femiUe rewMie' qui 
ne figure dan» Fhiatoireqoe 4ao& le dernier 
sMe de te république. Qm » <|tieHi|ueloi», mai& 
sau. autnrilé, ratlacbé ecHe famille à |« gens 
AHa, Let memlnes (âatoriqoee d«>la fMniUe La^ 



LAMM96 { Titus )., homme d'état «t général 
romain, né vers 98 avant J.-C*, tué en 45. H 
déiHiin dan» la «arrière politique mm \m ans- 
piaee de Clésnr, eteomne un des ohefs du parti 
populaire. Tribun en 63, pendant 1» eonaolat de 
OnémUy »1 ifèMida nna action pour meurtre 
i ( perefueHiin > à RabilnM, q«i treate-sept ans pkis 
'itâ avaittoé so» onuAt Q. iiabianns, eaadplice de 
SalnnyiiRM. Cietl* pemreiitte tardive^ qni était «ne 
maBOMivre éirigéer poe Oéear eontre le sénat, 
donna Ken ina pfocèa dasA la^iuel Rabirins kA 
délbudM pareioére», al dopl Tissue Wluga la vic- 
toire Miéelsa entre laa dem ptutis. Labienns, 
.poorsirtvant ses hoitBllés oobiIp» le séaal, pro- 
posa la pMMaeite qui ealeva aueoUéfJse des pot^ 
tif^le dneil èmsM i\ jouissail dapots &>-Ua d'élire 
lnl*mémesea membres. L'éleetion ftH traasiérée 
an peuple, et César dut à oetCe loi la cKgnité 
de souvenân pastife. C^isar reconnut les services 
de Labidàus, en te prenant pow lieutena«t ( 20- 
gatu» oa pr^prastvr ) bra^'H se rendti dans 
sa province delà CtauleiCHalpiiie, en^ 58. Pen- 
dant la première eampagna deiit Ganlee, Labié - 
nus m mantra (tffioier hahiUe, et foa^RMinda 
en chef l'armée romama éh Vabseiie&de César, 
qui était allé remplir sea foHclioiia civiles de 
gouveraaoi» dapa la Gaola Cisalpine. Gomme il 
n'est pas fatt meatioftdeijajl <la»s les trois cam- 
pagnes suivaaèaa, a» aiipfosa <|nHJ: quitt» Tar- 
roée et rakoaraa à Rome. Maie en â4 il reparut 
en Gaule, et se signala par det^x vii3t«ire!« sur 
les Trévires, que eommM(^it MocieaaBre. Dana 
la grande canopagne eoatre YetfcingeloHix, en &2, il 
se montra le phis eapaUe et le pins vigoureux 
des lieutenants de César. Envoyé avec €|«ialre 
légions oentre les Senonea et les Paeisii , H éta- 
blit son quartier général è Agendionm,. et niareha 
de Ml eoHtre Lntèce. Lea kdbttanU brtMètent 
cette ville à son approehe , et bisniôt la révolte 
des Édnens et des BeHovaqiues ks iN^ça de se 
retirer. Il rentra dans Agendieum aprè^ avoir 
complètement vaincu le général gaulois Cantulo- 
gène (1). Lee éemx années qm» s'écoiiAèreait entre 
cette campagne et le commeMcewmtito laguerce 



(1) Dans nnc dissertation In.sérée dans les flfëm. de la Jo- 
eiétédesjéntiq,^ t. XXI, M. Qaicherat soutient, non sans 
q«elqtte rataoït, que cette batatUe ne s'était »■» livrée au- 
(lessous de paria vers Meudoo, nais au-dessns, entre Ivry 
et Ghoisy. L'opinion contraire a été soutenue par M. de 
Saqley, dans ta Bevuê contemporaine du 18 avril 1858. 
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cfrtten'apporlèreiitpefAf êe ehMi gwn tat ànms la 
pûsition de LalneQUS, qui resta le premier Keute- 
Bant de César et le edraniaiidant de Tarmée tqt 
HHrine en Kabseseed» général 6«elwf. E»ôt Ufait 
envoyé dans la Gaule CîsalpJne, oti f'em redourtait 
une invasion des barbares ; et comme cette crainte 
ne se réalisa pas, il ravintdauiift Cxtuflt Transal- 
pine «aMBettre les Tvéfites^ ^'é a?ai4 oom^ 
tre» aBs anparavaaA. 1» i» César Uft donna 
nue prewe éelataajl» de eanâaneet ea ie laissant 
à la tôte de fa Gaule CiaaipiM, qui éM devenue 
le centra des iotripaa en ptarti eésarieAr ^' Mut 
d'appoi de tow ka e— r^win ^ sénai. Si Labie^ 
mu était attaebé à b rép«hi<|ae» U ne devait pas 
aoeeptff cette positie«; naia puisqu'il- Tavait ac- 
ceptée, il itonil rastar fidèla à aan gfénéral. Des 
n Dtife peu boawfaMes , à ee qia'il semble, eu dé- 
eidèrwil aiilf«fa«al. Ëaivfé de ses succès «nili- 
tairea, se ciH^yant Té^ de César, il éleva des 
préfteotioas qvia le fj^aér^ e»chef accueillit avec 
tiniaia. La parti pQBiféie»,avaïU de celte dissi- 
dence, il teiM SC6 eff»r4ft pour entraîner le lie»- 
fesant mécesleat; d ÛNeaus, oubliant rin- 
ineaae fwluae et les autres faireiirs ^'il devait à 
César, Kabanéonna au détet de la guerre civile. 
La »ottvekle 4e aa défeclioB fait accueillia àiRorae 
avec le plus grawi enlhousiasme par le parti 
sénaitorial. CioéroB, das* sa cerrespondance 
avec Attioaa, ptodipie les teripe» da « héros » 
el de cgraBid bamme » èee déserteur, dont IV 
bandoB avait, aaioD Iw, porté an coup ^rribte 
(»t^ximm pèa90) m. parti d» César. Mais ce 
« héros » davail troiapai Fes^oir <ie ses. 90U- 
veanx amis ; M ae put pas entraîner vuk asuldes 
vétérans de Césac ni décider luie sAuto ville de 
la Ciaaipiue à saoteair ta caase du sénat. Ses ta- 
leots ^iea* ceux d'en boa ofïieier plutôt que 
d'un consmandaat en chef. Cieéroa parla bieatôt 
de 8on grand bomme d'une tout autre manière; 
il lui troovait peu de digwté. Placé Vannée sui- 
vante ( 4» avant J.-€.) sens les ordres de P<Kn> 
pëe, Labienos prit une part active à ta cai»* 
(tagoe ée Crrèce, et a& distingua plus par sa 
cruauté que par ses talents miUtaires. A Dyrrba- 
ehnim , il empèdia Pompée de tenter contre le 
campde César une attaque qui aurait facilement 
réuMÎ et nia In à la (pierre « et après la bsitaille 
il eommit n» acte de férocité froide,, que César 
raeonte ainsi : « labienus ayant obtenu de Pom- 
pée qu'on hii remtt les prisonniers, les promena 
à la tète da eamp , sans doute pour niériter la 
confiaBce du parti qvi'iï venait d'evbrasser ; mais 
les appelant ses camarades et leur demandant 
avec iosolte si les varans avaient coutume de 
fuir, il les fit égergi»* publiquement. » 

Après la défaite de Plikarsale, Labienus s'en- 
fuit à Dyrrhaehium» oik il rencontra Cicéron. Il lui 
apprit la perte de la balnille, et {khit relever un 
peu le courage des partisans de Pompée , il an- 
nonça en même temps que César avait été dan- 
gereusement blessé. De Dyrrhachium il se rendit 
à Corcyre , puis à Cyrène, qni refusa de le rece- 



voir, eé ftul par a» joinAre aux débrisf dn pavii 
de Pompée „ qui, rassemblé» en Afrique par 
Catonet Seipian» foraoèrent bientôt une force coo- 
sidérabJie^ U eut 4'aborâ leeommandeiaeaké'un^ 
arasée séparée, luitta owtve Césnr à Ruspiaa 
en 4d, df'abord avec snccès^ puis avec perte, et 
fit le resie de la canspegnc sowi tes ordres de 
Scipion. Elle se termina pav in défeite de Tbap- 
SUS) fnc livra tonte i' Afrique à César. Labienns 
aUa re^diecn Espagne ies derniers restes de 
non parti. A Mnnéa, il oenihnttit une demièee fais 
contre aon ancien générai. Une fau»^ «lancenvre 
de sa port décid» du sevt de la. journée. U quitta 
latignede balaiii» pour aitav an secours dn camp 
pnmpéien, menacé par Bognd, roi de Mauritanie. 
Les Pompéicn8,pj:ettftntcc monvement rétrograde 
peor une fuite, làclièrt nt })ied» et la déroiUe de- 
vint générale. Labienas y périt, et sa tète fut 
portée à César. Ainsi fink le. ehe£ «aédi^cre et 
ambitieux qui avait é|é uni nioenent Vesiioir du 
parti sénatoriaK li d«t sa: réputation plutût aux 
circonstanoes qu'^son mérite. Tant qu'il se con- 
tenta d'être le lieutenant d'un grand capitaine, 
il parut digne de la preirnèrc placer dès qu'il 
voulut agir par lui-même, it tomba a»dessoos 
du second rang. On louerait sa tiiéRté à la cause 
r^ubiieaine si soin dévouement avait été inspiré 
par raH¥>ur da bien public , et non par sa baine 
contre César. Y. 

eéaw, 4Wb. Gai., 1> 10, 11, il, », 54; V, 24, 83 88; YI^ 
7, 8; VIT, 87-6t; V(H,Î3 Î8, 48, 82; Hefl. Cii; , I, 18; III, 
18, 19, 71, 87. — Hlrtlus, Ifêl. Afr.^ 18- 19, ete. — Ps?udt}- 
César, BA. Hisii., «8, 81.- Ckévoit, Pra Acvfe, 8, 7 ; Bpis, 
ad Aîticttm, VU, 7, il. M, ta, tô, lU} VUI, 2; a4 
Fam,y XIV, 14; XVI» «i De Z>ivi7i.,X, 82. - Dion Casslus 
XXXVIl, 26, 27, 87; XL, 11. 81, 88, 48 ; XU, 4; XLII, 10; 

X\M\. J, 80, 3». — Suétone, Cm$an, ii, la. — Appiea, 
Celtmta, 3v «, Bet. Cto.,.Hv 98w - PluUrqiie, Cœ&ar, 18 . 
CaU mistor» 86. — Frootin, Strat, II, 7. — Florus, IV, 2. 

UIKIBHUS ( Qu,int}ts)^ générai romain, fils du 
précédent, mie à naort en 39 avant J.-C. Il se 
joignit an parti de Bmtus et de Cassius après le 
meurtre de César, en 44, et alla de leur part de- 
mander le secours d'Ovodes roi des Parthcs. La 
négoeiatioa traîna en longueur, et avant qu'elle 
eût abouti à un résultat satisfaisant, Labienus 
reçut la nouvelle de la bataille de Philippes, en 42. 
Il résolut alors de rester obez les Partbes , mais 
les circonstances lui oiXrirent bientôt une occa- 
sion de venger sur les vainqueurs la défaite de 
son parti. Tandis^ qu'Octivre était occupé à régler 
les affaires de l'Italie et à conduire la guerre 
contre Sextus Pompée, Antoine s'abandonnait 
tout entier à sa toile passion pour Cléopâtre. 
Labienus conseilla à Orôtiles de saisir le moment 
favorable et d'envabif les provinces romaines 
d'Asie. Le roi des Partbes -^ consentit, et confia 
à Lai)ienus lui-m6me et à Pacorus une puissante 
armée, qui traversa l'Ëuplnate et pénétra en 
Syrie. Antoine avait confié la garde de cette 
province à d'anciens soldats de Rrutus et de 
Cassius, qui résistèrent faiblement, et vient une 
partie passa mène dn c<Mé de Labienus. Apa- 
mée et Antioohe ouvrirent leurs portes aux vvn- 
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qoeurs. Pacoras s'avança yen le aud jasqa'aa 
midi de la Palestine , tandis que Labienas pour- 
suÎTait jusqu'en Gilicie le lieutenant d'Antoine , 
Deddius Saxa, qui fut vaincu une seconde fois et 
toé. Le vainqueur se donna le titre (Vimperator 
parthUms, que l'on lit sur ses médailles : c'était 
déclarer qu'il ne se regardait plus comme Ro- 
main. Ces événements finirent par tirer An- 
toine de son oisiveté, et il envoya au secours de 
l'Asie Mineure une armée commandée par Ven- 
tidius. Cet habile général se porta rapidement 
contre Labienus, qui se hâta de rétrograder sur 
la Syrie pour rejoindre Pacorus. Mais Yintidius 
empêcha la jonction des deux armées ennemies , 
et battit séparément les Parthes de Pacorus, qni 
s'enfuirent en Gilicie. Labienus, désespérant du 
succès, abandonna ses soldats, et tenta de gagner 
aussi la Gilicie sous un déguisement. Il tomba 
entre les mains de Demetrius , afTranchi d'Oc- 
tave, et fut mis à mort. Quintus Labienus avait 
la même arrogance, la même dureté que son 
père, et pas plus que lui il ne semble avoir été 
guidé par des motifs patriotiques (1) Y. 

Dion Ca»tiw, XLVIII. «4-«6. M, 40. - Tlte LWe, 
Epit cxxvii. — Flonis, IV, 9. - VeUelus Patercalua, 
11, 78. — Pltttarque, ^nf., 30, 88.— Appien, Bel. Civ., V, 
65, 138. - Justin, XUI 4. 

LABICNUS ( TUtis),oniem et historien, fils 
ou frère du précédent, vivait au commencement 
del'ère chrétienne. Il garda les sentiments et les 
haines de sa famille, et ne se réconcilia jamais 
avec le gouvernement impérial. 11 ne laissa 
passer aucune occasion d'attaquer. Auguste et 
ses amis, ce qui lui valut le surnom de Sa- 
bienus. SénèquerAncîen,qui le représente comme 
un homme fort pauvre , d'un caractère alyect et 
généralement haï, dit aussi qu'il possédait de 
grands talents oratoires. Labienus écrivit une 
histoire dont on ne connaît pas le sujet, mais qui 
devait se rapporter à des événements contempo- 
rains. Sénèque en entendit la lecture , et il re- 
marque que l'auteur en passa une grande partie, 
parce que, disait-il, elle ne pouvait être lue avant 
sa mort. Malgré cette sage précaution , Labienus 
n'évita pas les délateurs, et le sénat déclara 
que ses écrits seraient brûlés. Décidé à ne pas 
survivre aux produits de son génie, il s'enferma 
dans le tombean de ses ancêtres, et se donna la 
mort. On sait que cet événement eut lieu en l'an 1 2 
de l'ère chrétieime. Trois discours seulemennt 
de Labienus sont mentionnés , savoir ; un dis- 
cours pour Figulus, contre les héritiers dlJr- 
binin, qui furent défendus par Asinius Pollion; 
un discours contre A. Pollion, le même plaidoyer 
peut-être que le précédent; un discours contre 
Bathyllus, affranchi de Maecène, qui fut dé- 
fendu par Gallion. Caligula permit la lecture des 
écrits de Labienus, et de ceux de Cremutius Cor- 
dus et de Cassius Severus, qui avaient été égale- 
ment proscrits. Y. 

(t) Un Ubibhvs tnt compris diM la proseriptIoD des 
trlniDTirii, en 48 avant J.-C. On ignore à quel degré il 
ëUU parent de Qfilnlus Labienus et de son père. 



Séoèqoe, Confroo. V, p. IM-BIO, édlt. MponU — Soétooif , 
Calig., 18.- Qointilien, 1, S; IV. i. — Tacite, De Orat.~- 
De Chambort. Diuert. sur T. Labienus, dans les iff ^ 
moires de VÀead. des InscriiMons, vol. X, p. 98. — 
Meyer, Oratnrum Eoman. Fragmenta. — Westermann, 
Geseh, der Rùmisehea BeredutamkeU. - Welchcr, De 
Cassio Purmensi, p. 819-81». - Bentiey, jid Hor.Serm., 
l. 8, 8t. 

LA BiLLARDiÈEB ( Jocques-JuHen DB) , 
voyageur et naturaliste français, né à Alençon, le 
23 octobre 1755, mort à paris, le 8 janvier 1834. 
Après de bonnes études, faites dàis le collège de 
sa ville natale, il se rendit à Montpellier, où il 
suivit les cours de botanique de Gonan ; il vint en- 
suite à Paris, et fut reçu docteur en médecine en 
1780. « A compter de cette époque, dit M. Flou- 
rens , sa vie n'est plus qu'une suite , presque non 
interrompue , de voyages ou de recherches pour 
la botanique. >• Un premier voyage le conduisit 
en Angleterre, où il étudia les riches collections 
recueillies, presque de tous les points du globe, 
par Banko, le compagnon de Cook. De retour 
en France, il gagna les Alpes, et sous la direc- 
tion de Yillars il parcourut les montagnes du 
Dauphiné, puis les Alpes piémontaises avecBel- 
lardi et Balbi. En 1786 il reçut une mission du 
gouvernement français pour visiter la Palestine 
et la Syrie. Parti de Marseille , il séjourna quel- 
que temps dans l'Ile de Chypre. Arrêté en Syrie 
par la peste et la guerre, il se borna à explorer 
le mont Liban. 11 y trouva la fameuse forêt de 
cèdres réduite à une centaine d'arbres , recueillit 
des plantes, et fit des observations sur la culture et 
les mœurs des habitants dnises et maronites. Il se 
livra aussi à des opérations de géométrie, et fixa 
la hauteur du sommet le plus élevé de cette mon- 
tagne célèbre (le Sannin) (1) à 1491 toises au- 
dessus de la mer. Le Liban , comme toutes les 
montagnes très-élevées , lui présenta tous les 
climats par ses diverses hauteurs, et par con- 
séquent les productions les plus variées. Ces 
climats superposés lui donnèrent au bas de la 
montagne les productions des pays chauds, au mi- 
lieu celles des pays tempérés, près dû sommet 
celles des paysfroids.» Le Liban, répète-t-il d'a- 
près les poètes arabes, porte l'hiver sur sa tête, 
le printemps sur ses épaules, et l'automne dans 
son sein, pendant que Tété dort à ses pieds. » 
La Billardière poussa ses courses jusqu'à Damas, 
et revint en visitant les lies de Candie , de Sar- 
daigne, de Corse : il en rapporta un grand 
nombre de plantes. A son retour, il commença 
la publication de ses travaux, dassée par décades, 
sous le titre de : Icônes Plantarum Siprix ra- 
riorum descriptionibus et observationibus il- 
lustrais; Paris, 1791, m-4® :les figures sont 
de Redouté. Ce travail, très-remarquable au 
point de vue de la gravure comme à celui de This- 
toire naturelle, ne fut terminé qu'en 1812. Le 
9 février 1791, l'Assemblée constituante décréta 
qu'une expéàifion serait faite pour la recherche 
de La Pérouse. KHe fut placée sous les ordres de 

(1) Es arabe Tummel Meter^. 
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d'Entreeasteanx et de Huon de Kermadec, et 
se composa des flûtes La Recherche et V Espé- 
rance, montées par deux cent dix-neaf per- 
somies : La Billardière obtint d'en faire partie. 
Il prit passage sur La Recherche^ et partit de 
Brest le 2S septembre 1791. Il aborda le 13 oc- 
tobre à TéDériiïe, yisita son pic fameux, et en 
releva Tbistoire naturelle. Le 17 janvier 1792 il 
relâcha au cap d| Bonne-Espérance, où d*£ntre- 
casteanx reçut un message de SainlrFélix, com- 
mandant la station des mers de l'Inde , lequel 
rinformait que le commodore anglais Hunter 
(voy. ce nom) alïïrmait avoir vu des hommes 
couverts d'uniformes français dans les lies de 
l'Amirauté. La Billardière mit à profit le temps 
de son séjour au Cap pour explorer les monta- 
gnes de la Table, du Lion , Steltenbosch et leurs 
environs. 11 s'avança même dans l'intérieur jus- 
qu'à Fransche-Hoek (1), où il trouva une colonie 
française de protestants émigrés en 1675. Il en- 
richit ses collections de beaucoup de plantes peu 
connues ou mal décrites jusque là. Il appareilla 
le 16 février, mouilla sur la cdtede Van-Diemen, 
dans un port qui reçut le nom iVEntrecasteaux 
(23 avril 1792), et fit plusieurs excursions dans 
les terres. Il traversa le détroit d^Entrecasteaux 
qui sépare le cap de Van-Diemen de la Nouvelle 
Calédonie , sillonna les nombreux archipels de 
la mer du Sud, mouilla à Bouka, au havre Car- 
leret (Nouvelle-Irlande), franchit le canal Saint- 
Georges, reconnut les lies Portland , de TAmi- 
rauté, des Ermites, de TÊchiquier, la côte de la 
Nouvelle-Guinée, et atterrit à Amboine le 6 sep- 
tembre 1792. Il reprit la mer te 14 octobre, navi- 
gua le long de la côte sud-ouest de la Nouvelle- 
Hollande, sur laquelle il faillit plusieurs fois 
naufrager. L'expédition, après une longue et 
périlleuse navigation, après avoir perdu son 
chef et quatre-vingt-huit hommes de ses équi- 
pages, aborda enfin à Java; elle y fut déclarée 
prisonnière de guerre ( octobre 1793) par les 
Hollandais. La Billardière, détenu successive- 
ment à Samarang, puis à Batavia , ne fut rendu 
à la liberté que le 9 germinal an m ( 29 mars 
1795). Il put alors gagner l'Ile de France; mais 
ses collections avaient été transportées en Angle- 
terre. Elles contenaient plus de quatre mille 
plantes, dont les trois quarts étaient d'espèces 
jusque alors inconnues. Le célèbre Joseph Banks 
s'empressa de les lui renvoyer intactes : « J'au- 
rais craint, disait-il, d'enlever à un homme une 
des idées botaniques qu'il était allé conquérir au 
péril de sa vie. » 

En 1800 La Billardière fut admis à l'Institut, 
en remplacement de Lhéritier. Il s'occupa exclu- 
sivement de mettre en ordre ses matériaux et 
de publier le résultat de ses observations. « Le 
trait dommant du caractère de M. de La Billar- 
dière, dit M. Flourens, était le go(^t ou plutôt 



(t) C'est une chaîne de moaugnes sttaée à en? iron cent 
■yriamètres à l'est du Cap. 



la passion de llndépendance. Pour être plus libre 
il vivait seul; il s'était arrangé pour que tout 
dans sa vie ne dépendit que de lui : son temps, 
sa fortune, ses occupations: ami sincère, mais 
d'une amitié circonspecte ei toujours prête à 
s'effaroucher à la moindre apparence de sujétion. 
On doit le considérer comme l'un des premiers 
naturalistes qui nous ont fait connaître ces vé- 
gétaux smguliers des terres australes qui, soit 
pour l'anatomie* soit pour les classifications, ont 
tant ^outé aux combinaisons de la botanique. » 
Outre son Icônes Plantarum Syrix, il fit pa- 
raître successivement : Relation du Voyage à 
la recherche de La Pérouse pendant les an^ 
nées 1791 , 1792, i''* et ii* de la République 
Française; Paris, an vin, 2 vol. in-8*, avec 
atlas. « Le style de La Billardière, dit M. Flou- 
rens, est naturel, simple, fadle. Son ton est 
celui de l'observateur; peu d'ouvrages du même 
genre renferment plus de faits que le sien. » C'est 
surtout un journal exact, où rien d'intéressant 
n'est omis. ^ Il publia ensuite la description des 
plantes qui y sont mentionnées, sous le titie de : 
Novœ HoUandi» Plantarum Spécimen ;Pm»f 
1804-1806, 2 vol. in-4<* , contenant la description 
et la figure de deux cent soixante-cinq plantes; 

— Sur un nouveau genre (l'arengà sucre) de 
la famille des Palmiers , avec 2 pi. ; dans le 
Recueil de V institut (Section des Sciences ma- 
thématiques et physiques ) , ann. 1803, t. lY ; 

— Sur la force du Lin de la Nouvelle-Zé- 
lande ( phormium tenax ) comparée à celle des 
filaments de Valoès Pitte^ du chanvre, du 
Un et de la soie; dans les Annales du Mu- 
séum d'Histoire naturelle , ann. 1803 ; — Sur 
deux espèces de Litchi cultiva dans les Mo- 
luques , avec 2 pi. ; dans les Mémoires de Vins- 
titut (Savants étrangers) , ann. 1805, 1. 1^; — 
Sur un nouveau genre de plante nommé Can- 
doUea, avec 2 pi. ; mêmes Mémoires , ann. 1805, 
t. VI; — Sur le Cocotier des Maldives; mêmes 
Mémoires , 1807, t. IX ; -- Mélanges d'Histoire 
Naturelle, ou observations dans un voyage 
du Levant; mêmes Mémoires^ ISU, t. XVIII; 

— Sur les Mœurs des Bourdons ; dans les Mé- 
moires du Muséum d'Histoire Naturelle y ann. 
1815, t. I*' ; — Sur le moyen employé par 
les rainettes pour s'élever le long des corps 
mêmes les plus lisses; dans les Mémoires de 
VAcadémàe des Sciences , avec pi. , ann* 1819, 
t. II; — Sertum Austro-Caledonicum ; Paris, 
1824-1826; 2 part, m-^"", avec 80 pi.; — de 
nombreux travaux publiés dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences et dans ceux du 
Muséum d^ Histoire naturelle. Les collections 
de La Billardière ont été acnetées par le bota- 
niste anglais Webb. Le docteur Smith a donnéle 
nom de billardierak un arbuste de l'Australie de 
la famille des apocynées. Le nom de La Billar- 
dière a été aussi donné par d'Entrecasteaux au 
cap qui forme l'extrémité de la Louisiane. 

Alfred, ne Lacaze, 
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introdMcUom à U MelaUotk 4tk 9fitk99t 9 '«. rfçbercfte 
àelaPérovse. — Galerie historique des Contemporains; 
Bruxelles, isf9. ~ Fionrens, ÉUi^ MAorique de /. Ju» 
UmiOe L» BillardUre (il se^mlMris 1897). 

hk BtULB {ÀdéiakH QlIYAR»>. Vw^. YlN- 
CEWT. 

LA BiMjieifàlUi (P%$fT9-Jaêque9 Limw- 
KiBR Dft), missioRMire flraBça», né Tera 1764, 
à Boergoeil (TooraiM ) , i. «ri le l*"" mars tsao, 
à Paris. Apvè» a^otr mtvté qmlqse tem]^ la 
prêtrise, IleBiraa* •éinlMè'ede8,lii9HDwétran< 
gèrM, M »'«iiibairqM à Lerient, an moi» d'avril 
1790, pour le» Iné«s orientale». D« Macao il ae 
rendit au Tenqttift en Toiig-Kiig, oà ik derait, 
ao miKeudeo phw grand» danger», prèctier TÉ- 
▼angile pendant dix-sept an». A cette époque lea 
prosélyte» étaient beaucoup plaa nambrenK qu'à 
présent dans cette partie de TOrient; ains^ La 
Bissachère fut d^aèord chargé d'adminictrer «n 
district qu» ne oofUmait pas moki» de sept mitta 
chrétiens et de trente-sept église». Obligé en 
179Ô de se oaoker dan» te» forM» , il fut réduit , 
peur é6ha()per à la oraeMe pevsécutioa de 1798, 
à se réfugier à ttoit Hem» de la cdte , sur na 
rodMrisolé» oè il vécot tant bten que mal pen^ 
dant pins de sept moi»;, enanite tl deaeendét à 
terre, et quand le périP dtait innnjneiit il s>'ei>- 
fermait dans u^ foase qn*il a^ait fait creuser. 
La résolution qui ramena sur le trône le t^ 
légitime an Tonqnin eut ponr notre nii»«on>« 
naire d'betrreuse» conséqoeHtee» : admis à lia cm» 
avec l'évéque de Castorie^ dont il était Tadjoin^, 
il lui fut permt» de parcowrrr toutes les provii»^ 
ces du pays ainsi que la Coehinckine, et même 
il fut élevé au rang de mandarin. £n 1897 it 
quitta définitivement l'Orient, emmena aTeelnt 
un jeune néophyte tonqnkwie, et débarqna en A»« 
gleterre. Dépourvu de ton» moyen» d'eiistenoe, 
il essaya , sur ie conseil d0 quelque» pereonne», 
de tirer parti des intéressant» decnment» q»1f 
avait recueillis ; mais*, ayant perds Tnsage éé In 
langue française, il eft confia la rédaclio» à 
M. de Montyon , retiré comme lut de l'autre eôté 
do détroit. Le célèbre phihintbrope , à ce qi»il 
paraît , n^a^t pas en cette cireonstance avec W 
générosité qu'on a tant louée dans son testament^ 
non-seulement il apporta dans son travait dee 
changements et des intercalations peu convena- 
bles , mais i^ garda peur lui le prix intégrai qu^il- 
avait reçu de l'éditeur, et ne donna au i^anrre 
prêtre que quehiues exemplaires. €e dernier re^ 
vint à Paris en t817, et reîpi# sa place au sémi- 
naire des Missions. L'ouvrage dent nous aTone 
parlé, et q«ji eut beaucoup de suecè» meigni lee 
inexactitudes qu'il renferme, est mtitulé : Ex- 
posé statistique au Tunkin^ de la CoeMn- 
chine y du Catnhoge, etc., sur M reèaHon^ de 
Za Bissachère; Londres, 1811, 2 vol'. iir-S^j il 
a été réimprimé à Paris sous un titre différent : 
État actuel du Tunkin , de la Coehinckine et 
des royaumes de Camboffe, Laos et Lac- 
Tho; etc.; 1812, 2 vol. in-S®. H. 

; Nàmv^lerLBttretédifkmUtttyi. 



LA BIlXAADiÈaE — LABITTE a« 

L^MXT« (1) (Jfkcques ), juriseonauHe frain 
çaÎA, né dan» U pfemière moitié du. seizième 
aièGle. mort ver» U fin de o» siècle. Après avoii 
éMié la jurisprudence sou» la direction de Cu- 
m , il devint iwge au trii>final de Ida^eniie-le- 
Jubel , fonction qu'il reni[>ti««ai4 encore eu 1584. 
On a de lui : ludex Legum qu» t» I^ndectis 
^ntinerUm: Paris^ 15ô7, i»*"; Leipzig, 1616, 
et Leyde, 1674» avec de» notcf de Sobnaueke; 
QaUe^ 1724,parles8oin»deH.Gundli^; ceton- 
uafs» se trouve ausai annexé à Vhkdej» lArorum 
de 2iletti; Yeiûse, 156fr, ift-4*', il a été refirodnH 
datt«r les Indices^ Jmri» t»4ini, ^. Labitti 
Ant, Augustinà eê W, Fv^uvt»mi; Genève, 
ibl^f in-8<* 2 dan» cet ouvtage, entceprie à la de- 
mande de C««n», Lahitte a rapproebé les fiag- 
meni» de» juriflcoMnltea roauiiiM qpi se trou- 
vent «n Dèptfa^e, de manière à recomposer, an- 
tanÉ que cela eat possiible , le» traités aaxqoeis 
ce» fragmenta sont emprunté». Son trarail , utile 
à l'époque où il parut, ne peut pas soutenir ia 
GompanuBon avec ceux qui forent enU^pris de- 
puis »ur la même matière par ttemmel et Wie- 
ling (voy. oe» nome); ce dernier a necueilK 
dans »a Jwrisprudeméia restituta un opus- 
cule de Labitte, iniiiulé : Ifaus indids Fait- 
deetarum , et in»éré dan» la piemière édttien 
de VIndes Leçmm, £. G. 

La Crvtx da mim^ Biblioth. firançaise. — Klorb»!, Po- 
IVàitiOTt t. m. -nauréau, Hist. Littéraire duSSaine, U. 
LABITTE {Charles), criUque français, né à 
Château-Thierry , le 2 décernbre 1816 , mort à 
Paris, le 19 septembre 1845. Il ût ses études au 
collège d'AbbevUle, où son père remplivssait les 
fonctions de procureur du roi ,. et vint à Paris 
en 1834 prendre son grade de bachelier es let- 
tres. IL appointait tout un bagage littéraire ample- 
ment pourvu de vers et de prose, de canevas de 
romans et de poëBûtes, de comédies, d'odes , et 
ce qui valut mieux , il arrivait avec un' savoii 
très-varié , l'amow passionné de l'étude et un 
jugement précoce. Malheureusement la santé lui 
manquait, et ne suffisait pas à ses opiniâtres 
travaux. Il écrivait à un ami au mois de dé- 
cembre 1835 : a Je n'ai pas deux jours de bons 
sur dix (il était poitrinaire) ; ma santé esta peu 
près perdue , et il est foist probable , du moins 
d'après les données de l'art, que mon pèlerinage 
sera court. Je dipais tant mieux si >e n'avais ni 
amis ni i)arentSu » U débuta par un article sur Ga- 
briel Naudé (Revue des Deux Mondes , 15 août 
1836), étude iMograplûquc et critique pleine 
d'inexpérience et de diffusion , mais qui annon- 
çait une véritable connaissance du sujet et une 
certaine habileté à saisir U physionomie du per- 
sonnage. Soa go^t se perfectionna vite dans Tin- 
timité de M. Sainte-Beuve, le maître dans ce 
genre du portrait littéraire. Si Charles Labitte 
imita trop les grâces raffinées de son modèle, il 
en prit du moins les habitudes de minutieuse 



fi) La Cpi»Ii dtt Malae, wo eômpatriote, rappelle U 
nte. 
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exactl4a<ie. Le porlnit de RayMmftrd (JkTM 
des Deux Mondes y i^ lévfi«r 1837) , Cflui de 
NépomseèneLeraereier ( Revnê dôâ Deux M^n* 
des, 15 (éni&r lft40), témoigiwal éec progfès 
de son talent. Apvès afvoir été ciMrgé qnek^it 
temps ^n oovrs d'histoire an collège Ch«H«« 
magne , puis aa collée Henri iV , Ckarlea La<* 
bitte fut enveyé à la faculté de Benoe» par 
M. GoittîB, en iÈk», pour y eecnper la chaire et 
]ittératui« étrangère, dont il defint plus tardk ti- 
tulaire. Les néoessitéB de Kenscig n went Tatlirè^ 
rent yen les sujets d'émdâioD. la divine C(h 
médie avant JkmÉe (Même des Deux têan^ 
des, t^ sept. 1841), la Démoeraièe ekez te$ 
prédicateurs de la hkfue (t84l), sont de» 
études ragénieuses et solides, qui jeigpienl In 
finesse de la peppée à la vivacité du style. Enin, 
choisi par M. Tisaet, en 1841!, pour le suppléer 
aa coHége de fVanee dans la chaire de littéra- 
ture, Charles Labitte trouta l'occasion de cff•«^ 
ser un Mon jnacpie \k peu caqpJeré. U appM^na 
à des personnages de Tanliquité le genre du per^ 
trait littéraire. Son talent déserasais afifenmi , et 
plus dégagé de rimilaftioft, sa répatation déjà 
établie lui promettaient k plna belle earrièfo^ 
lorsqu'il mourut presque anbltement. « H était 
à peine mûr de la veille, dit M. Salntc*Beiiv« ; 
il était à cette plénitude de la jeunesse où la saison 
des fruits oomraenee à pehie d'hier, et oài quel*- 
qoes tours de soleil aehèveronl , oà l^oft n'a ploe 
enfin qu'à produire pour tons ce qu*on a mia 
tant de labeur et de veilles à acquérir pour sot. 
n s'était perfectionné , depuis les trois demièrea 
années, de la manière la plus seniible pour qu^ 
le suivait de près. Le jugement, qn'iV atait toor 
jours ennet et prompt, s'aifiermissait d« iou» e» 
jour; ii avait acquis la solidHé sous Fabondaace, 
et e^te solidité même , qn eût amené la sobriété, 
tournait à ragrénent. U n'y aurait qs'à retran- 
cher et à resserrer nn peu pour que l'étuda sur 
Marie-Joseph Cbénier {Revue des Deux M<m^ 
des, 15 janvier 1844) devint un moroeaa de 
critique biographique achevé de fonne autant 
qu'il est complet de fond. L'article sur Varn» 
( Revue des Deva Mûndes , t"" août 1845 ) est 
un modèle parfsiit de ce genre d'érudition et d« 
doctrine encore grav« et déjà ménagé à l'usage 
des lecteurs du monde et des gens de gaûl; Vé* 
tude sur Lucile également {Revue d^ Dptx 
mondés , t*" octobre 184â) ; et nous peorriona 
eiter vii^^ autres articles gracieux et aenaéa et 
finementrailleiH*svquialte8taieat une phimefoite, 
et ai noaabreAK que, sur la tin, oft ne les eomp* 
. tait pins. Maie encore un eenp^ il n'aivait pas 
vingt-neuf ans... Que ceci du moins demenre 
présent, non pour commander l'iaMi^uice, 
mais pour mainteni» la simple équité, qtnad il 
s'agit d^n écrivain si précoce, ai laborieux, » 
coniiniiellement en progrès, et q«n an milien de 
tant de ftuHs, tous de benne nature, en a prodoit 
quelques-uns d'excellents. » — Oaa de Charles 
Labitte : Eisak sur (^ajjffiomhiuement corn* 



mwiul dam le oomêé de P^nthieu; AbbeviUe« 
1836 (eoinpoeé avee M. Cb. Louaadre, et tiré 
k un petit wmbre d'exemplaires); — De la 
DévuoeraHe ehn les prédicaieurs de la Xi- 
9ne; Paris, 1641, in-8''; — De Jure politico 
guiê eemterii Mariana (Thèse pour le docto« 
rat); Paria, 1841 , ia-8^; •*- «ne édition de La 
Sati^ MMppée, avec des ooaamentaires et 
une notice sur leaanteura; Paris, 1841, in-18; 
-^ m grand newbre d'affticles dans la Revue 
de$ heusfMondm et la Rev^ue de Paris: les 
ptos inqportants ont été recneHHs après la mort 
de fauteur sons le titre de : Étudêi HUéraires ; 
Parte, 1848, 2 vol. in-ft^". N. 

PKtin, Mumai de» SaoanHê, hoàl 1841 1 «vril 1S47. -< 
M. Heyer, Études 4* OHtkiuA, leco. p. tl6-S40. — Sainte- 
Benve, Ifotiee sur Ch. Laàifte , dans la lievve des Deux 
Mondes, !•«■ mai 1846, et en tête des Êtud. lit. — JoumeU 
dêê IMbats du M sefKeinare 184B. — Cbû LoQsedrev dans 
le /«Mme^ Â'jihhtfoHle , 4» tS tepte^^^ve» 18A5. 

^MWkACmMihouis) , eélèbrettoteuvetehanteur 
italien, né àNaples, le 6 décembre 1794, mort 
dan» la même vitte, le 23 jnaiTier $858. Son 
père était un négeoiaat firançai» de Marseille , 
appartenant à on* faraiUa noÛe , et qui, fuyant 
la révohitioa, vint a*établir «il 791 à Naples, où 
il- épouse xmb Irlandaise. Rainé par la révolution 
qui éclata à Naples en 1790, il mourut de clia- 
grin. Qoeftquea années après, le roi Joseph Na- 
poléon, sfintéressaaitan sort ia >sune orphelin, le 
fit entrer comme élève an Couservatoire de La 
Pieta étf Jwrehink (depuis &mn Sebastiano), 
LaUnche avait aloradonse ans. Il eut pour mal- 
traa GentiK, qui hii ens^gna les principes de la 
musique!, et Valante, qui loi donna des leçons de 
chaut. It lit des progrès rapides , et è quinze ans 
il possédait one belle voix de contralto et jouait 
égaleaent bien du violon et du violoncelle. Un 
jour, o« eontrehassiste venant à manquer, le 
direotenr ciargea iiabtache de iiire cette partie. 
Il n'avait jamais touché de cetio^roment, quatre 
jours aprè^ il exécutait son morceau avec un si 
grand succès qu'une médaiUo en consacra la mé- 
moire; mais Lablaehe paya cher cet exploit : un 
a b aèft h la clavicule k retint quarante-deux jours 
ait lit. Un tour d^ force vocal changea sa voix. A 
la mort d» Haydn on chanta le Requiem de 
Moaavt i Naples; lea eontratti étaient trop peu 
nombreux ;Lablaobe, par daa efforts surhumains, 
soutint Ift partie, mois le dernier chœur n'était 
paa acheté que la voix lui manqua. Pendant 
deux mois ^ ne fait articuler un son. Ënfio, an 
milieu d'unaocès de ton» la voix lui revint ; c'était 
iioa baaae formidable. PleîA de goût pour le 
théâtre, im jour il s'échappa du CkNnserva- 
toke et contracta un engagement de contre- 
bassiste pour Palerme. H reçut quinoe ducats 
d^avanee, les maniui à Naples, et lors<iu'il arriva 
à Wlavtfie U trouva le viee-recteur ait, Conser- 
vatoire qui le ranisna mwi loi. Au bout d'un 
mois il a'échap^ de> nowean, et vint s'engager 
comme hu/fy napoletam au Teatro Nuovo, 
où on le rattrapa encore , ce qui détermina le 
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sénat de Naples à voter one loi portant : « Que 
tont entrepreneur de théâtre qui engagerait nn 
élève du Conseryatoire sans l'autorisation dn 
gouTemeraent payerait la somme de deux mille 
ducats d'amende et serait tenu de fenner son 
théâtre pendant quinze jours. » D'un autre côté, le 
reeteur fit construire une salle de spectacle dans 
le Conservatoire, et LaMache, lilnre enfin de 
monter sur la scène, renonça à courir les 
aventures , et acheva paisiblement ses études. A 
l'âge de dix-sept ans il fut engagé comme bujfo 
napoletano au théâtre San CarlinOf où il dé- 
buta dans ZkEilfo/inara, de Fiorayanti. Cinq mois 
ai)rès il épousa la fille d'un acteur de ce théâtre, 
Theresa Pinotti. Cette femme exerça une heureuse 
influence sur le talent de Lablache, en stimulant 
son émulation et en le poussant à changer son 
jargon napolitain contre le bel idiome toscan. 
Après un an passé à Messine, où il garda l'em- 
ploi de huffo napoletano j il débuta à Palerme 
dans Scr Marc Antonio, opéra huffa de Pavcsi. 
Jl resta cinq années dans cette ville. Chassé de 
Palerme par la révolution qui y éclata en 1820, il 
\ tnt à Milan, où il débuta au théâtre de la Scala par 
le rôle de Dandini dans la Cenerentola de Ros- 
sini. On admirait son jeu, bon chant, son co- 
mique fin et mordant , mais on lui reprochait 
son accent; par quelques leçons RalTanelli le cor- 
rigea de sa prononciation vicieuse. Lablache joua â 
Milan pendant six saisons de suite , et se montra 
successivement dans le rôle du grand-prétre de 
lAi Vestale de Pacini , et dans le rôle du père, 
d'Elisa e Claudio, que Mercadante écrivit pour 
lui. n alla ensuite à Rome, puis à Turin, où 
il fit fureur dans le rôle d'Ubertode VAgneseôt 
Paer . A Vienne son succès fut plus grand encore. 
Il débuta dans II Barbiere, Tous ses morceaux 
furent bissés . Les Viennois firent frapper une 
médaille en son honneur avec cette inscription, 
du marquis Gargallo : 

Jctione Reseio , Joppe cantu, eomparandus vtrique, 

Lauro coruerta, ambobms nutfor. 

Vienne, I8t6. 

Après le congrès de Laybach, le roi de Naples 
Ferdinand T' étant à Vienne accueillit favora- 
blement Lablache , le nomma chanteur de sa 
chapelle, et accorda une pension à son beau- 
père Pinotti. De retour dans sa viHe natale, La- 
blache débuta au tliéâtre San Carlo par le rôle 
d'Assur dans la Semiramiâe de Rosftini. Il as- 
sista ensuite à l'ouverture dn théâtre de Panne, 
oùiljoualerôled'OrosmanodansIaZatradeBel- 
lini. Ilchanta encoresur les théâtresde Vienne, Mi- 
lan et Naples, et débuta enfin à Paris le .4 novembre 
1830, par le rôle de Geronimo dans II Matrimo- 
nio Segretto, Depuis cette époque jusqu'en 1852 
Lablache apparut presque chaque hiver sur le 
théâtre Italien de Paris , et se faisait entendre, 
pendant la belle saison, en Angleterre, en 
Russie et en Allemagne. Il créa successrvement 
les rôles du Podesta dans La Gazza ladra, de 
Campenone dans La ^Prova d*un opéra séria, ! 



de Leporellodaas non Giovanni, d'Ehiro dans 
Otello, de Giorgio dans / Puritani, d*En- 
rico VIII dans Anna Bolena, d'Oroe dans AV>r- 
ma, de don Magnifiée dans La Cenerentola, de 
Figarod'abord, puis de don Bartolo dans II Bar- 
bière di Siviglia, et enfin de Don Pasquale. 
En 1833, il alla à Naples avec M"^ Maiibran, et 
y monta Guillaume TelL II joua cette pièce 
avec nn élan qui élechisait surtout les Suisses. 
Quand le roi des Deux-Sidies était dans sa ca- 
pitale, il demandait Guillaume Tell; mais dès 
qu'il était absent, la pièce était défendue. Le 
ministre de la police dit un jour à Lablache : 
« Ne pourricz-vous pas joner avec moins de 
chalenr? — J'aime mieux, répondit l'artiste, 
ne pas jouer du tout que de jouer froidement. » 
Pendant son séjour à Naples, Lablache remit 
en honneur d'anciennes partitions , comme La 
Serva Padrona de Pergolèse. La Scuffiara de 
Paisiello, etc. En 1852 il contracta nn engage- 
ment avec la Russie , et vint dans l'jêté à Lon- 
dres, où il créa le rôle de Grishiscko de la 
traduction italienne de L*Étoile du Nord, An 
printemps de 1857, sa santé étant gravement 
compromise, il se rendit aux eaux de Kissingen 
(Bavière), où se trouvait l'empereur de Russie 
Alexandre II. Ce prince nomma Lablache son 
chanteur de chambre, et en même temps loi 
fit remettre une médaille d'or à effigie impé- 
riale suspendue au cordon de l'ordre de Saint- 
André. « Ce sera pour décorer mon cercueil, » 
dit tristement Lablache. Au mois d'août il vint 
passer quelques jours â sa maison de campagne 
de Maisons-Laffitte , et le 16 il partit pour 
Naples. Il s'arrêta d'abord à sa viHa de Pausi- 
lippe; mais l'air trop vif de la mer le força à 
venir se fixer à la ville. Sa maladie s'aggravait. 
Il reçut les secours spirituels d'un ancien cama- 
rade de théâtre devenu dominicain, et expira en 
fredonnant une chanson anglaise, qu'il aimait 
beaucoup. Son corps a été rapporté à Paris , 
et inhumé à Maisons-Laffitte. 

Les Italiens avaient surnommé Lahlache Ye- 
roe del canto. Sa Toix embrassait deux oc- 
taves pldnes, allant du sol grave au fo/ aigu de 
poitrine; elle était à la fois ferme et sonore, 
agile et gracieuse, puissante et expressive. Sa 
souplesse dans tous les tons peut être regardée 
comme une rare exception. Lablache était en 
outre un musicien aussi habile que profond, ^t 
jamais peut-être chanteur ne donna des preuves 
d'une plus grande flexibilité de style. Lablache 
n'était pas seulement un chanteur accompli ; son 
excellente prononciation, son jeu de physio- . 
nomie, ses gestes, ses poses, sa taille élevée, 
qui affaiblissait les inconvénients de son em- 
bonpoint , la régularité de ses traits , tout ser- 
vait à composer en lui un artiste irrépro- 
chable. « Dans l'opéra séria, dit M. d*OrUgue, 
grâce à sa taille élevée, à sa noble physionomie , 
à son geste plein d'autorité, à son regard sou- 
verain , le rôle quelquefois le plus secondaire 
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devenait im rôle principal. Il n*y aTsit pas de 
))artie insignifiante et à dessein laissée^ dans 
l'ombre par le oompositenr qu'il ne mtt en in- 
mière et dont il ne tirât nu merveilleux parti. 
C'était une véritable création. Et telle était la 
souplesse de cette riche et puissante o^i^anisationy 
telles étaient les prodigieuses ressources de son 
esprit, que jamais bouffe n'a ég^é sa rondeur, sa 
gaieté franchcet communicative, son rire retentis- 
sant, sa bonhomie et cette yerve intarissable qui 
dans ses plus grandes expansions, n'a jamais 
iiranclii la limite qndquefois imperceptible qui 
sépare le grotesque de la plaisanterie de bon 
goût. Par sa voix, qui dominait toutes les autres 
comme unepédaled'orgue, par Mnré/oudroyant 
devenu proverbial, autant que par son jeu, il ré- 
gentait les ensembles , entraînait les chœurs et 
l'orchestre; il remplissait à lui seul la scène, il 
était toute l'action... Lablache a donné la forme 
et la vie à des types immortels tracés par des 
musiciens de génie ; il a fait pendant près d'un 
demi-siècle les délices de l'Europe civilisée, de 
toute société élégante et polie; il a été un chan- 
teur étoonant, un tragique plein de noblesse et 
de dignité, un boulfe inimitable. » Consdencieox 
et plein de zèle, il ne dédaignait pas de se charger 
de petits rOles , et alla même jusqu'à chanter 
dans les chœurs de Lucresia Borgia, quoiqu'il 
fût au comble de sa réputation : les quatre notes 
quesapuissantevoixy faisait vibrer contribuaient 
presque seules au succès de la pièce. Homme 
estimable d'ailleurs et d'une exacte probité dans 
ses relations sociales , il n'était pas moins consi- 
déré dans la vie privée qu'admiré sur la scène. 
Il avait été choisi pour donner des leçons de 
chant à la reme Victoria. Lablache passait pour 
un amateur éclairé et du goût le pkis sûr; il 
avait formé une collection précieuse d'antiquités, 
de curiosités, d'objets d'art achetés dans les 
ventes publiques ou donnés par des souverams 
et des princes. Il conservait aussi de nombreuses 
tabatières, qui toutes rappelaient ses principaux 
succès. Lablache avait deux sœurs; l'une devint 
la marquise de Braida, l'autre est abbesse d'un 
couvent à Sessa. Il laissa une nombreuse fa- 
mille. Son plus jeune fils , ancien élève de l'É- 
cole Polytechnique, sert dans l'armée française, 
et a gagné le grade de capitaine dans la cam- 
pagne de Crimée. L. Locvbt. 

CastU Blaze, Biographie de Lablache, — Fétis, Biogr. 
univ. des Musiciens. — Déaddé, dans l'Encyclop. des 
Cens du Monde. •*> J. d'Ortlgue, Lablache, dans le 
Journal de$ DébaU en M «Trier 1818. 

LABLAKCHEEiiB {Flammès-Claude-Cathe- 
rine PAHra-CHAMPLAiN ne ), littérateur français, 
né à Langres, le 29 décembre 1752, mort à 
Londres, en 1 811 , se fit une espèce de réputation 
yers la fin du dix-huitième siècle, par la création 
d*one agence générale decorrespondance pour les 
sciences et les arts. Sa mère, restée veuve et 
sans biens, avec six enfants, aurait en beaucoup 
de peine à élever sa famille sans les bienfaits 
d'an parent chanome de Langres ( M. l'abbé Bef- 



froignet ), qui servit lui-même d'instituteur à La- 
blancherie. Le jeune élève n'acheva pas le cours 
de ses études ; lorsqu'il eut atteint l'âge de dix- 
sept ans, on le fit partir pour TAmérique, où il 
croyaittronverdes moyens infaillibles de fortune ; 
mais, après un séjoar de deux années dans les An- 
tilles, il revint en France contre le gré de ses pa- 
rents, un peu plus pauvre qu'avant son départ. Il 
s'établit provisoirement à Bordeaux, où il trouva 
dans la générosité ou la bienveillance de plusieurs 
personnes recommandables des ressources que 
sa famille lui refusait, on ne pouvait lui procu- 
rer. U parcourut plusieurs villes du midi, et vint 
se tixer à Paris pour suivre le barreau. Les spé- 
culations littéraires auxquelles il se livra l'em- 
pêchèrent vraisemblablement d'y être admis. Son 
agence, pr6née d'abord avec emphase, comme 
destinée à devenir un centre de relations entre 
les savants de tous les pays, fut ensuite appréciée 
comme elle devait l'être, c'est-à-dire comme une 
entreprise purement fiscale. Malgré l'approbation 
de l'Académie des Sciences, elle ne fut jamais 
dans un état de prospérité tel que son fonda- 
teur pût la faire servir à sa fortune. Il avait ou- 
vert en même temps, sous le titre de Salon de 
cmrespondance, des réunions où les savants et 
les artistes étaient admis gratuitement, et où 
des expositions permanentes d'objets d'art don- 
naient lieu à des conférences plus ou moins in- 
téressantes. Lablancherie, en ouvrant tous les 
jeudis les salons d'un appartement qu'il avait 
loué à l'hêtel Villaget, rueSaint-André-des-Arts, 
donpait aux réunions de curieux qu'il parvenait 
à former le titre fastueux de Rendez-vous de la 
république des lettres et des arts. Pour sub- 
venir à la dépose il sollicitait des souscriptions 
Tolontaires avec une humilité qui trahissait une 
position gênée. « J'attends votre réponse, écri- 
vait-il à un personnage influent, comme les 
Israélites attendaient la manne du ciel (1). » 
Ces entreprises se traînèrent péniblement jus- 
qu'à la convocation des états généraux. De plus 
grands intérêts en détachèrent peu à peu le petit 
nombre d'adeptes qu'elles avaient ^core conser* 
vés, et Lablancherie resta seul avec sa renommée 
équivoque. Elle n'eût pas suffi pour lui assurer 
une place dans les souvenirs de la génération sui- 
vante, si quelques pages piquantes des Mémoires 
de MT^ Roland n'eussent relevé son nom de l'ou- 
bli où il était tombé. Parmi les adorateurs de la 
jeune Phlipon , il s'en trouvait un petit, brunet 
assez laid. C'était Lablancherie; à la vérité, elle 
trouvait en lui un ion honnête, une vivacité 
agréable et de V esprit; c'en était assez pour 
qu'elle le distinguât. Quoique son père eût dé- 
claré qu'il ne voulait point d'un gendre sans for» 



(1) filtrait d'anc lettre inédite du 8 janvier I78î. Une 
note égalementaotograplie de Lablancherie fait connaître 
qa'à cette époque il n'avait pu encore réunir que vingt- 
six souscripteurs, dont il indique les noms, et parmi les- 
quels on remarque le chevalier de Bonnard» l'abbé Ban- 
deau, l'abbé Boxar, Dapaty^etc. 
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tune, eUe c*tpëut>èfre pênêé etadamnalMB sur 
oe point, à le èisarcj ae lai eAt dit «Maiâbe 
qae celui qui wmblaH si ll»rt épriê de 8a .per- 
«ofloe avait (teniMMié en «atia^e fkkisiraiii n- 
ebes iiéntière«,et qu'on l'avait ««voMMaé ï Amou- 
reux des mine milie vierçes. iustemeot in- 
i%aée, elle ae p«t ré«ister au désir de hii doBÉer 
elleHBièwe am ceo^é en faoMie fanae, «ans dis- 
sinittler le défiit qu'elle éprouvait de sa «an- 
dvite. M"*" Rolaud a vieneé saffissaHueot Ttii- 
jure faite à M"* Phlipon en retraçant avee cette 
manière naïvement caustique qui lui était propre 
la fatuité, la présomptisa «t te peu démérite 
de ce prétondùit msÂienrenx. LaManeherie s'é- 
tant rendu à Lyon êm 1763 pour y recruter ées 
prosélytes, alla voir le directeur de l'Acadéinte 
< M. de VtUers )^ qui lui demanda s'il désirait d'être 
associé à cette coinpa|;nie : « dten, dit Lablan- 
eherie, je ne puis être d'aucune. -^ fit pour- 
quoi? — Petrœ qu'il me fiaudrut être de toutes 
les Académies de l'Europe. » GriaNU no«s fyài 
connaître un autre trait plaisant du personnage : 
« Je fiuis las^ lai disait-^ en 1749, 4e toatM tes 
persécutions ^'éprouve le plus bel établisne^ 
ment dont on ait eonçn l'idée. Je travaiite on ce 
moment à un fi(rand mémoire pour les étets 
généraux. Je suis bien aise de isire dédder 4 
te nation assemblée si je sais un set ou non. t» 
Son agence partais bieiitôt le sort de tent d'au» 
très institutions qu'il regarda sans doute coeame 
moins regrettables. Ce Ait pour éetiapper ann 
perséoutioBa d'un autre genre qu'il atta se réte* 
gier à Londres. U prit son togement dMS «me 
maison de modeste appaureaoe ; un hasud hau^ 
reux kH apprit qu'dle avait appartenu À Pfewton. 
Il fit grand brait de eetfee déeouverte> et par une 
tetire insérée dans les journaux ii déetera qu'il 
^ait ËMre réparer eette maison à ses frais : cette 
eircenstanee lui procana ta faveur de quelques 
pecsainages influente) par le «redit desquels il 
«obtint l'autorisation d'ajouter à son nom œlui de 
Newton el la laveur, plus réelle, d'nne pension que 
le gouvernement anglais lui lit payer jusqu'à sa 
mort. Il n'avait pas vingt ans lorsqu'il publia ou 
b^reintituié z Swtraitdu/oumaldemei Foyw- 
pes^ eu histoire (fun jeune homme pour servir 
d^eie 4XUX pèreé et mères; Paris, Deboru^ 
i71M^ 2 vol. in«12v « Cet ouvrage ne valait pas 
« jgrand'obose, dit M""^ Holand, mais il y a feras 
« morale et «le salues idées. » Il fit paraître de 
1778 à 1788 »&iiIf(mveUes de la Répwbiique des 
Lettres- et des Arts, ouvrage périodique qui se 
composait d'une feoilte hebdomadaire in«^8*>. Ou 
loi doit encore : Oerrespomdanee généf^le sw 
les scienoes et les arts; i^aris, 1778<^1778) 
2 vol. in<4°) eti'i^Moi d'un tableau historiqnx 
des peintres de V école française^ depuis Jean 
Cousin jusqu'en 17S3, avec le Catalogue des 
ouvrages des mêmes maâtres qui sent i^fferis 
à l'émulation et aux hommages du public 
dans le Salon de correspondance; Paris 
(Knapen), 1783, in-4^ Les auteurs de l'/lmtde 
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atééraltfe ont rdevé un Msex grand nombre 
4'«rreun dans cet £ssai historigue. L'Agent 
i^nércA de co^respondame n'a pas été traité 
pins favorablement par les Mémoires secrets 
de HachûMmont et par le Petit Almémach des 
grands hommas, qui ne lot ont p»s épaiigné les 
aareasmes,, J. L. 

Mémoim d» mttdam» a$land, «flliU»s ioanée «ar 
MM. BervUle et Barrière, t. I, - Biographie univer- 
selle de* CmtiHnpwaifis, t. \\\. — Grfmitt, Côrre*- 
panâancè Ueêëràim et pMlMSpMtfvé^ 4. X,IV; «- Deeti- 
mmtt 4>aruciM0ré, 

LàAft^ (^ao^uei )« littératettr frimçaid, Ht 
le 26 aoAt 17Â1, à Beaugeney^Oriéanais), mort 
en i84i. Venu fort yeuÉe à P^ris^ il se At rece- 
voir avocat, let occupa les AombMux loisirs que 
Ini laissiit tebarrean à éuiravaUx du Httératore 
légère. La ré^H)iation de 17M lut ouvrît ia car- 
rière des emplois puMies : ii fit d'abord partie 
de la commune < 179a)v et fut cbanséi» «U sa qaa- 
lite de présifitent de te section du Luxembourg, 
de «'assurer si le comte de Pra^nce^ qui i^ési- 
daiteu ee palais^ ne voulait pas quitter for^e- 
mant la capitele. Après aveir éte un dus agents 
liévouéa «te Danton^ «lors tmiraatre du te fistice, 
il n'osa te suivre dans la vuieféifuliâtennaire, 
témoigna quelques scrupules sar te proeès de 
Louis XVt dans la tewile intitulée le Fomnl pa- 
risien^ «t subit, à titre du suspeety une détentien 
ide six mois^ Nommé «tt 1794 admitéstrateur gé- 
néral desanbsMnneei militairur» il devint snoees^ 
sivconetit fmaouniur syndic du Loit^t, coatrMcor 
général ê» sereine du la guenm dans te midi, 
reee^ar dus 4n)lts fénnis, eto. Il vmaH d'être 
envoyé en isto en Itetie oûinme inapedeur des 
vivres tersquu, sur te point d^aniver à sa des- 
tination t il tievteft à ï>ariSv et se déusH aussitôt de 
net emploi» Bien qnH uût mis sa plume au ser- 
vie» dus igouv«rMtmenls qui s'étsteat succédé 
jusque «lof«^ H m enignît pasen tôl4 de se faire 
un grand mérite aupf^ de Louis XVf H du pré- 
tendu service cfsHI lai av«ft rendu au mois de 
lévrier 17191 ', lé ^rol, <fui croyait teut au moins 
lui defui¥ la Vie, $'etff)»re9se de lai ueeorder la 
epoix d^ffomienr «ft une pension de 12,000 irancs, 
q«e Labfés eonserva jusqu^à ^ mert. On a de 
loi : Knai de Poésies îégères^ ft*i», 1777, en 
seciéte av«c Sylva!» Mèi^eh*!; — Apelle et 
Otmpaspe, ou îe tr^èmphè d^Mfixawête, co- 
médie hëf^ae; — Opuscules ^H(ines;l^w^ 
1T84, 2 vol. in-i 2 ; — Étrenitis d^àmvur ; iliid., 
1787, in-12; -* Werther à Chartotte, héraide; 
ibid., 1798, in- 8*; — Lét^es ûm titifen Cm- 
no% rotatives à, finnpecHûn tft» stfrviees de la 
#nerf«)fbld., tmo^ itb^* ; ^ mmame^ -hisio- 
rifwM et poésies dipersê»; ibid^i MO^ iA-n-, 
1004 «t 1806, te-!8 ; — SthntÊfe, jme tfédiÊeite, 
mf^fé^Ml Blé^mville, )ion néMeimt, •histoire 
récènte;i\M., iWï, itt^il^, ^Éirennes iTA' 
moût et d'Am%tîé; ibid., 1802, in*12; - 
L'Mûmme aux" Six Femmes^ ou èes effets du 
diwree;\\Aii, 1802, 2 vol. 1n-12; — Ln Ilati' 
htle, histoire d'un jùttew; ilnd.» 1802; 
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5*édit., 1814; — Sdftffc d'Yônn§ sur la re- 
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nommée $ ibttl., l»02, i!i-l2,1mailH«*e en vers ; 
-^Ammtret ffef^e*, hmoire morale ; ihié,, 
1803, 2 vol. *n.l2 ; — l>es /«wa: de hmard mi 
commeneemient dm dix-neUvième siècle; iliid., 
1803; 3* édtt., W(l, te-i2; — ^uUianme le 
Conquérant f ^u -la descente en Angleterre ; 
romaô Wrtertqne; IWé., 1804, tri-8*; — Le 
CewTonnen^M ée femperenr Bapotéon t^; 
^d., im^yia^* ^^-^ Ha Fin du memOêi^^^me; 
i«d., «08, itt-8'; imô, ia-18; — Annales 
poétiq^s d« di»-nétHfi€inè kiècle ;i\Âé., 1866- 
1807, 2 'Ke*.«B-l«* — TabkOH hmorique et 
• chronologique éés OrdriBs de thê^alerie ; ibid., 
1807, i!i-12; — La MeH ét'APel; i«d., 1810, 
in- 18, Und. Hfcfre ea v«t*; — Couronne poé- 
tique 4e mtpolém; MA., 1814, m-8« , ^recaeil 
de totttes le» plèoes 4e i«r8 àdi^Mées à f^mpe- 
renr à l^ooeasl<m4e «on mariage'; — Sf* Nou- 
velles à tùsofe de ta fmnesse; ibid., 1814, 
6 ve«. fii-185 — VÉeatité, «« Vavefaurt d'une 
foweuse^ ibld., l«2«, 2 vol. 4ii«4!2; etc. On at- 
tribue cttoore à Ukkée : Adresse mtx étec- 
éeurs; I78«ç — îéées mt un planéecon»- 
Htutam; Tableau des poëm vinants; «t 
qaek[ae& remania. f»aal Lomar. 

Arnaait, Jooy et «c ïtor^s, iftagr. funtv. des Can- 
temp. -- QaéMfd» Jjê ffranoe iMUrain,, 



* LAMAANS, r«MDi«teet lliéologien itwHett, 
Dé vers 11 10, à Paatarmo, près et FloKoce, 
mort en I4t92. RinoMné |NNir Mn safoir, il fat 
nomiBé cardinal vers 1 1 59 ; Jea ^«pes i'anpioyè- 
retit dans piaslevrs lïégiïcialiotiB . On a de Itri : 
Collecïio Canonumei Décret arum; c'est le seul 
recueil de caooaa qui {>arut éeputs celui de Gra* 
tien ; il fut entrepris en 1 162 et terminé vingt ans 
après; -le mannscrit origiiial 8e4it)ttve è la bi- 
bliotiièq<ie des chauMMS de la bAiiHque du V«- 
iic»a;^Liùriilfde Veraùiberîate;— LibriiV 
de Justiet JustUiie Matéonibw, admsé àMajor 
Maione, amiral de Sicile ; — Be AppeiiationvbuSy 
lettre adressée à Hugues, arclûvècfae de Pa- 
ïenne ; — Contra SaheHkanos. La frfupart de 
ces ouvrages se trouveot ea maiMisciit daiia le 
trésor de la basili<|tte de Satat-Pierre à fiome. 

£. G. 

UirheUI, JtaHa Sacra, t. IH. - 9. Jkgri, Sctittnrl 
PiorerUini. — Ou4iD, Serigtore^ Eeclesiastici^ t. II. — 
J. M. Suaresius, Dissertatio de Txiborante. — Viarium 
Eruditofum Italiae, t. XXI. - Ftbfitîtas, BibUot». La- 
têm meém et it^/lmte œtmtU, t. JV. 

4*AitoB»E {Jean-Joseph y awrqins db^ 
financier français, oé à Jacca ( Araesa), en 1724, 
gttiliotiaé le 18 avril 1794. il apftarteiiHt è «w 
i'amille du Béai», ^taiiie à fiieik^ dttM la vaHée 
d'Ossaa, dont leiMm pnmM étaft Dort, et^m 
prit QShii de Laborée «n l'eso , lorsque l'iiém» 
lière d« la pins ^nttde partie des biens de la 
famine épousa Tneasarin : la brandie cadette 
prit alors le titre é% Laborde, d'-un domaioe 
ainâ a|»peié. Cette famille se livrait au com- 
merce. Jean-Josepb de Laberde s'y voua de 
bonne benne, sous le patironage d'un de ses on- 



des, qui avait fermé k Bayéfmito va aétablîsaemeiit 
dont la prospérité avait été ra^de, et qui faisait 
surtoM des aiffiÉres avec l'Inde et f Et^gne. Ea 
1708 le fauvernement français, é|^o««Rt dus 
eiidKirrts fifianders ^dant la guerre de Sept 
Ans, eut lldée d'«mpruQler40 aMlKonsde réauit 
( tBtti4mn 8 millions de ûansm } au f^vemo- 
iMMt «spagaolv liabonte ftit «hargé d'tea faire la 
demaÉde. Le «omte de Ifaiparatso , ministre 
de Cbaries lli» lut répondit : « Monsieur, nous 
ne f filerons poM à sa maieaté très^chrétieBse 
les 4<o milHom de rétm. qu'elle noos demande, 
mais MMs voas i^itlÉteaa bitB voiiniiers à 
^006 personnellenMnt ia somme rie 20 milUoM 
de veaux. *> On évaluait ators la fortune de 
Labonle à l^OOyOOO livra de rentes. « M. La- 
borde, dit Henri de IMit-Siason, «st le premier 
iodos^^ dont le gonvemaraent ait reeh^ché 
l*as8iibmoe pour tes flnanoes. » Pins d'nne fois 
itnsenra te ser^e des ministères de la guerre 
et -de la mai4ne. Le fdwede Ohoiseol, qui avait 
eu reoonrs à son crédit, le Mnemmer banquier 
delà oaur et décorer dn titre de mar^a. Lorsque 
GtvQiweal Art disgracié^ Liboide se niira des af- 
Êdres. Cependant aês aavk*es ne œsaèrent pas 
de siMenner les mers; pinsieiirs bâtiments lui 
éteieot nésessaîves neolement pour Texploitation 
et le ivanaport des marcbasiiises provenant des 
gHMMls étabtisseoienÉs qmià âvait à Saiiit-Oo- 
mingoe^ Au retour «es vaisaeanx étaient lestés «n 
pierres de tailla numérotées, pour servir à la 
câB^ractionde ses usines, k La priuoipale raison 
qui engagea M. de Laborde àse reliier des affai- 
rée, dit la Bêagraph^ noumiis des Conierapo- 
rains, était la crainte qu'on pAi f accuser d'acca- 
pavement ou de spéeniaiiens qndooiKfues sur des 
marehandises. fin effet, aon crédit était si grand et 
satM)rtespondanee al tkÊt établie arec toutes les 
ntaiaoBeconsIdéraMes de l%nrof^, qu'il aurait pu 
paralyser la vente de toutes les denrées qu'il eût 
Tonki aècapàrer, et doubler on tripler amsii tn 
im moment sa f^ftitnne. On «ot ia preuve cte ce 
qtt'H anrait {ni faire, lorsque pendant la guerre 
d'Amérique, il arrêta ponr le service du roi tout 
i'or monnayé qui se tranvast dans les difTérentes 
places de r£urope, elt >fit porter 12 millions de 
cette monnaie à ftreat et au Havre, p^iur le 
payement de la marine et de l'armée, ee qui ré- 
tablit sorle-ohamt le crédit de l'État. » il snt 
d'aillearsiooirdi^iemeKrtde safortune. Les terres 
immenses qu'il avait achetées aux environs de 
Paiis furent embellies k grands frais fiar lui et 
décorées de dièteauxqui, depuis la déeoraposi- 
tien de son immense forUme, ont successive- 
ment passé dans les mains des princes ou Am 
plus ritefaes partieuliers. Il suffit de citer les ch^ 
teaux de fiaint-Ouen, de Saint-Len, de La Forte- 
Vidame, «te. Il alXectioonait particulièrement 
son pare et son château de Méréville, pour le- 
quel il déf>ensa beaucoup d'argent. La capitale 
eHe-méme lui doit les constrodioBs opulentes 
qui ont transformé en une ville nouvelle les ter- 
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rains de la CSiaossëe-d'Antio, Icsifttels formaieBt \ 
alors uae espèce de parc autour de rhôtel de la : 
Grange-Batelière (où se trouye aujoard'hui Tad- ! 
ministration de l'Opéra, rue Drouet), qui lui ap- 
partenait également. Il avait été chargé, en 1763, I 
de rétablissement de la caisse d'escompte. Il ^ 
avait aussi soutenu de 1764 à 1766 la maison 
des Enfants-trouvés jusqu'au point d'avancer i 
300,000 livres. Il refusa de prendre aucun in- 
térêt sur ses avances, se déclarant trop heu- { 
reux de pouvoir donner au roi cette nouvelle { 
preuve de son zèle et d'être de quelque utilité 
à un établissement qui intéressait si essentielle- 
ment rhumanité. Chaque année il consacrait 
24,000 livres à des aumônes. En 1788 il sous- 
crivit pour 400,000 livres , lorsqu'une nouvelle 
construction de quatre grands liôpitaux fut pro- 
posée pour Paris. » Je le voyais, dit Marmontel, 
honorable, mais simple, jouir de ses prospérités 
sans orgueil, sans jactance, avec une égalité 
d'âme d'autant plus estimable qu'il est bien 
difficile d'être aussi fortuné sans un peu d'é- 
tourdissemcnt De combien de faveurs le ciel 
l'avait comblé! Une grande opulence, une ré- 
putation universelle de droiture et de loyauté, 
la confiance de TEurope, un crédit sans bornes, 
un intérieur, six enfants bien nés, une femme 
d'un esprit sage et doux, d'un naturel aimable, 
d'une décence et d'une modestie qui n'avaient 
rien <rétudié, excellente épouse, excellente mère, 
telle enfin que lenvie elle-même la trouvait 
irrépréhensible. » Il mettait de la délicatesse 
dans sa manière d'obliger, et quelquefois aussi 
de la gaieté. Un seigneur de la cour, perdu de 
dettes, vint un jour le trouver, et lui dit : Mon- 
« sieur de Laborde, vous allez être bien étonné 
que, n'ayant pas l'honneur de vous connaître, je 
vienne vous prier de me prêter cent louis. — 
Monsieur, lui répohdit-il, vous allez être bien 
plus étonné encore, que moi, ayant l'honneur de 
TOUS connaître, je vous les prête I » Quoique 
aimant la magnificence, il était resté modeste et 
simple. Le roi avait érigé sa terre de Laborde en 
marquisat; il n'en prit jamais le titre : « Pai ac- 
quis de la fortune pour vous, disait-il à ses en- 
fants, vous devez acquérir de la gloire pour 
moi ; celui qui ne sait pas mériter le bonheur 
n'est pas digne d'en jouir. » Voltaire, dans quel- 
ques-unes des lettres qu'il adressa à Laborde, 
dit ne l'avoir connu que par sa générosité. « Il 
s'était chargé, dit Leroy de Chantigny, de placer 
les capitaux du philosophe de Femey, de lui en 
faire toucher les rentes sans exiger la moindre 
chose pour le change ; et lorsque l'abbé Ter- 
ray, contrôleur général des finances , fit rendre 
un édit portant la suppression du payement des 
inscriptions, quoique la fortune du marquis en 
eût ressenti un échec considérable, il voulut ce- 
pendant réparer la perte que faisait Voltaire ; mais 
le philosophe refusa cette offre généreuse. » 
Arrêté à la fin de 1793, à son château de Méré- 
ville, et conduit à Paris, de Laborde fut mandé à 



comparaître devant le tribunal révolutionnaire. 
Considéré comme on des agents de Louis XVI 
pour la banque et les opérations commerciales, 
dans lesquelles il avait fait en peu de temps une 
fortune colossale, il fut accusé « d'avoir eu des 
liaisons intimes avec divers agioteurs déjà frap- 
pés du glaive de la loi ; d'avoir fait passer plus 
de deux millions ai numéraire à un de ses fils, 
émigré; d'avoir fait à ce fils une vente simulée 
de plusieurs terres et d'objets précieux formant 
la plus grande partie de sa fortune; d'avilir enfin 
fait passer à l'étranger pour plusieurs millioDs 
de lingots d'argent afin d'épuiser le numéraire de 
l'État et de discréditer les assignats. » Le 29 ger- 
minal an 11 il fut condamné à mort, conune ^ con- 
vaincu, suivant la formule banale des jugements 
du tribunal révolutionnaire, d^être auteur ou com- 
plice des conspirations qui ont existé contre la li- 
berté et la sûreté du peuple français,tcndante8 à ré- 
tablir la tyrannie et à détruire le gouvernement ré- 
publicain, par suite desquelles des intelligences 
ont été entretenues avec les ennemis extérieurs 
et intérieurs de la république ; des secours en 
hommes et en argent leur ont été fournis; des 
moyens de corruption et de trahison ont été 
employés; des complots formés et des mancpu- 
vres employées pour exciter une guen'e civile, 
affamer le peuple, détruire la fortune publique, 
assassiner les patriotes, avilir et dissoudre la 
représentation nationale. » Laborde fut exécuté le 
même jour. Il laissait quatre fils. L. L—t. 

Marmontel, j|^molr«5. — Alfred Lemoine, Les Der' 
tUert Fermiers généraux, dans le Moniteur ûa 4 Janvier 
1887. — Le Hoy de Chantigny, EncyeL des Cens du 
Monde. — Arnault, Jay, Jouy et lNor\1ns , Biegr. noue, 
des Contemp. — Moniteur, n* ti8, 8 floréal an ir (S7 
avril 1784 )« p. 883. 

LABORDE-MÂRÉviLLB ( Françeis-Louis- 
Joseph, marquis de)« financier et homme poli- 
tique français , fils atnë du précédent, mort à 
Londres, en 1801. Il fit la guerre d'Amérique 
et au commencement de la révolution de 1789, 
il remplissait les fonctions de garde du trésor 
royal. Député des communes aux états généraux 
pour le bailliage d'Étampes, il siégea à l'Assem- 
blée constituante sur les bancs de la gauche, 
et fut un des signataires du serment prononcé 
dans la salle du jeu de paume à Versailles, il se 
fit remarquer à l'Assemblée nationale dans les 
discussions relatives aux finances, et proposa l'é- 
tablissement d'une banque publique. Il y parla 
sur le préambule de la déclaration des droits , 
pour le maintien de Tinvocation à l'Être su- 
prême, et en faveur de la tolérancetde tous les 
cultes. Il mit cinquante mille francs à la dispo- 
sition du comité des recherches. En 1790 il fut 
un des commissaires chargés de recevoir l'ar- 
genterie que les églises offraient comme dons 
patriotiques.. En 1791 il proposa un projet de 
décret sur l'agiotage des petits assignats. Après 
la clôture des travaux de la Constituante, il se 
retira en Angleterre , où il mourut. 

Deux de ses frères, LABOROR-BouTERviLLe eÂ 
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Laboroe ab MAACBAnmLLE , firent partie de 
l'expédition de La Peyrouse, et périreùt victinies 
de leur déyonement , dans la baie des Français, 
en Califoraie. Ils s'étaient lancés sur one cha- 
loupe pour porter secours à plusieurs de leurs 
compagnons qui s'étaient exposés à la violence 
des ftnisants sur une embarcation légère. Les 
deux Laborde furent submergés au moment où 
près d'atteindre leurs oamarades, ils leur je- 
taient des cordefr pour les ronorquer. L. L— t. 
Eneyel. det Gens an Monde. — Arnaolt, Jay, Jouy 
et n«nrlo8 , Mojrr. ntmv. des Cemtemp. 

LABORDB ( AUxandre-Lofuis-Joseph, comte 
de), bomme politique, savant et littérateur 
français, frère des précédents. 11 naquit à Paris, 
le 15 septembre 1774, et mourut en 1842. Des- 
tiné, comme ses frères^ à la marine, il fit d'excel- 
lentes études au collège de Juilly; mais la révo- 
lution vint changer les idées de son père. Quoi- 
que bien jeune alors, il fut envoyé à Vienne, au- 
près de l'emper^ir Joseph II, qui avait ton- 
jours montré l'intérêt le plus affectueux à la 
famille. Alexandre servit avec distinction pen- 
dant quelques années dans l'armée impériale, et 
parvint au grade de chef d'escadron. Le traité 
de Campo-Formio ( 1797 ) le rendit à sa patrie. 
Il avait puisé dans la maison de son père le 
goût le plus vif pour les arts. Devenu libre, il 
se livra avec ardeur à l'étude , et fit plusieurs 
voyages en Angleterre, en Hollande, en Italie, 
et en Espagne. Alors commencèrent ces recher- 
ches et ces travaux qui ont occupé sa vie , et 
lui donnent dans le monde savant une place 
spéciale comme archéologue et littérateur. 

La vue des monuments et des débris encore 
magnifiques de lltalie avait fait sur lui une vive 
impression; l'Espagne offrait à son imagi- 
nation un attrait encore plus grand. Là en effet 
se présentent aux regards les débris de la civi- 
lisation romaine, les monuments grandioses et 
étranges de deux religions et de deux peuples, 
les Arabes et les Es^pagnols; les palais, les édi- 
fices , les villes, élevés ou embellis par la civili- 
saéon moderne. De plus, ce pays était presque 
inconnu à TEuiope, et offrait un champ plus 
vaste et plus attrayant de nouveauté et de décou- 
vertes. Il y eoncentra toutes ses études. Attaché 
àl'ambassade de Lucien Bonaparte (1800 et 1801), 
il trouva dans ses relations intimes avec le minis- 
tre toutes les facilités désirables pour accomplir 
ses projets. B voulait faire pour la Péninsule ce 
qu'avait exécuté avec tant de succès M. de Ghoi- 
seul-Gouflier pour la Grèce, une description élo- 
quente et fidèle du pays. Pendant quelques 
années il parcourut les provinces, avec d'ha- 
biles dessinateurs, qu'il entretenait à ses frais, 
dessinant lui-même les monuments qui l'in- 
téressaient le plus, compulsant les chroniques , 
recueillant les traditions, étudiant et comparant 
dans les édifices encore debout le caractère ou 
les transformations produites par le cours des 
âges et des idées. De là résulteront r/^tnéraire 

NOLV. BI06R. GÉNÉR. — T. XXVIII. 



de VEspagne et le grand ouvrage Voyage 
pittoresque et historique en Espagne, publiés 
suceessivement. Ce dernier, en4 volnitiesin-fol.y 
renferme plus de 900 gravures, qui représentent 
soit des plans géométriques de monuments, soit 
des vues pittoresques des contrées, soit enfin 
des fragments d'architecture. L'ouvrage est di- 
visé en quatre parties, où sont classés par ordre 
de dates les monuments qui appartiennent à la 
civilisation romaine, les monuments arabes du 
moyen âge, et enfin ceux qui appartiennent à 
l'époque moderne. Un précis de l'histoire poli- 
tique et civile de chaque époque est placé^n 
tète de chacune de ces quatre parties, et un 
texte explicatif, rempli d'érudition et d'exactitude, 
accompagne les planches. Pour l'exécution d'un 
ouvrage aussi magnifique, le talent des dessi- 
nateurs et des graveurs les plus habiles, tant en 
France qu'à l'étranger, avait été mis à contribu- 
tion, et son prix élevé, 3,000 fî'ancs avec les 
épreuves avant la lettre , rendait indispensable 
l'appui des princes , de l'aristocratie et des bi- 
bliothèques opulentes. Le roi Charles TV d'Es- 
pagne avait, souscrit pour 150 exemplaires; 
d'autres cours étrangères, celle d'Autriche en 
particulier, od de Laborde avait laissé des sou- 
venirs honorables, s'étaient empressées de pren- 
dre des souscriptions. Tout faisait espérer des 
rentrées considérables pour les lirais de publica- 
tion, lorsque la guerre, s'étant rallumée en 1808 
sur le continent, vint paralyser l'entreprise et 
compromettre gravement la fortune de l'auteur. 
Il résolut alors d'entrer ilans la carrière de l'ad- 
ministration. Nommé auditeur au conseil d'État 
en 1808, maître des requêtes et chevalier de la 
Légion d'Honneur en 1809, il fut appelé en 1810 
à la présidence de la commission de liquidation 
des comptes de la grande armée, et peu après à 
la direction du service des ponts et chaussées 
du département de la Seine. Cependant ses au- 
tres travaux avaient élendu et établi sa réputa- 
tion littéraire, et en 1813 il fut admis à l'Institut 
(Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), à 
la mort de M. de Toulongeon. A l'époque de 
l'invasion de la France , et quand les armées 
étrangères étaient sons les murs de Paris, il fut 
chargé, comme adjudant major de la garde na- 
tionale, de se rendre au camp russe, dans la 
nuit du 31 mars, pour traiter de la capitulation, 
en ce qui concernait la garde nationale. A son 
retour, il reçut le titre de colonel d'état-major, 
et obtint de Louis XVIII la croix de Saint-Louis 
et celle d'officier de la Légion d'Honneur. Resté 
en dehors des emplois, il fit de nouveau un 
voyage en Angleterre pour y étudier les insti- 
tutions parlementaires et la nouvelle méthode 
d'enseignement de Lancaster pour les dasses 
pauvres. Il fut un de ceux qui contribuèrent le 
plus à propager cette méthode en France , et 
pendant trois ans il occupa le poste de secrétaire 
général de la Société Centrale , qui fonda en 
France l'enseignement mutuel. En 1818, le sys- 
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tèroe du fOttvernemeBt étant ptns libéral » il 
rcotni au conseil d'État, ^xNitme maître des re- 
quêtes. D^pm fMusieura année» it avait rapris 
ave^ ardeur la publication de sum grand ou- 
vrable Voif4igefUloare$qm e»E$pagm\ il par- 
vint enfin à la terminer cette même année 1818. 
C'était un noble monument de science et d'art. 
Malgré les travaux partiels publiésen Angleterre, 
il est supérieur comme enaembk à toute autre 
description de TEspagne. En 1822 il lut nommé 
député par le grand collège de la Seine, et prit 
place au centre gauclie. Il combattit avec beau- 
coup de zèle les mesures rétrogrades des minia- 
trel, en matière fiscale et en matière poli- 
tique , et Tannée suivante il sa prononça avec 
la plus grande énergie contre le projet d'iova^ 
sion en Espagne. Comme les arguments poli- 
tiques avaient été épuisés par les orateurs pré- 
cédents^ il insista, d'après sa connaissance spé- 
ciale des localités, sur les cbances d'humiliation 
et de ruine pour la cavalerie, par suite du manque 
de fourrages, Un journal du temps en prit occa- 
sion de le harceler de plaisanteries sur cet argu- 
ment, et prétendit qu'il avait savamment résumé 
la discussion dans trois mots : Foin de la guerre 
d'Espagne, ^'esprit moqueur, qui caractérise 
la société française, donna du relief à ce bon 
mot, et Laborde eut la laibiesse d'y paraître 
trop sensible. lËn 1824 il fut rayé des Ustes du 
conseil d'État et, par l'iofluence du ministère, 
non réélu à la cbaoobre; m^is en 18274 après la 
cbute du ministère Villèle, il fut élu de nouveau, 
ae montra favorable aux intentions e| aux me- 
sures libérales du ministère Martignac, et fut 
rappelé au «onseil d'État. A ravénement de 
M- de Pobgnd^c, il rentra dans l'opposition. La 
crise définitive approchait , tous les hommes 
éclairés en avaient le seofiment. Aussi lorsque 
parurent les ordonnances de Juillet Laborde 
n'hésita point;, et se prononça un des premiers 
pour la Fésisianc«i, avec autant d'énergie que de 
fourage. Le 27 il engagea sa tête dans la cause 
populake, et p^ ses paroles et par son exem- 
ple raffermit les esprits timides on prudents 
des uns et redoubla l'énergie ou l'héroisrae des 
autres. A|)fès la prise de l'hôtel de ville, il fut 
au nombre de ceux qui insistèrent pour que le» 
députés vinssent s'y constituer et agir de con^ 
cert. Lorsque le peuple eut décidé la victoire, 
il accepta U difficile mission de préfet de la 
Seine, et contribua puissamment è établir la 
royauté nouvelle. La préfecture était un fardeau 
trop loiurd et pour son âge et pour ses habitudes 
studieuses. Il y resta peu de temps, et fut choisi 
comme aide de «amp par Louis*PhiUppe , avec 
le grade de général de brigade dans la garde 
nationale. Il fut rappelé aussi au conseil d'État, 
fiééhi député en 1831 , la^ehamhre te choisit pour 
un de ses questeurs, fonction (\\ii% exerça jus> 
qu'à la fin de sa carrière législative. Maintes fois 
dans le cours des sessions il prouva qu'il était 
fidèle à ses opinions d^ Juillet, «t entre autres 



mesures deraaadaque IwcBpndtéa luMsal éli- 
gibles sans aucuR cens aux. {someila géséranx. 
Rééhi à la chambve an 1834, û éehaua dans sa 
eandidature à Paris eo 1837, mais rénssit à 
Étampes (^»ei0n'et-Of4i«). 

8es principaux ouvragjw sont ; Description 
d'un pavé en, mo$aique découvert dans l'an- 
cieRoe ville d'itaiiea, p^defiéville, autvie de re- 
fiheiehes sur la peiotiNi^ en wosaïqiie ébei les an- 
ciens et sur ins «onumnnts once gnnrequi s'ont 
point encove été puJiliéa; 1802, ia-iai,; ^ Des- 
cription des nouveaux Jardins de la France 
etdesee aneUnethâteeuxi Paria, iÈù^if^ib-, 
Voyage pUtoreêçu* et fU$4orifueen Espagne^ 
4 vol. in fol.; 1807*1818» — Itinémtre des- 
tr^tif de VBepa^me^ $ vol. i»-8^ et atlas 
ia^o ; 1809 ; ^ Les Mmwmâêlê de la France, 
classée chronolo9$quemûni et eonsidérés sous 
le rapport dss faits kistoriquêi et de réiude 
des «re«,24 livraifions in-fel.; 1816<-1826; — 
•**• Voffoge pittoresque en Auirieke, aoecun 
précis hietorique de la guerre mire la 
France et V Autriche; 1809 («a précis a été 
réimi^mé séparément, In^*); Paris, 3 vol. 
i»-fol., 1821-1823; ^ Paris nutnicipey ou tor 
bleau de Vadministraêion de la ville de 
Paris depuis les temps les plus reculée juS' 
qu'à nos joursy l vol. i«r8**; 1833; — Va- 
sailles ancien et iuoderne, 1 vol. in-8''; 1840 : 
ouvrage illustré et remarcpiable par rérudi- 
tiott, \t& idées est ie styk; ^ Des rapports sur 
la Méthode de lancaaterp la Société d'ins- 
truction élémentaire; — des brochures de po- 
litique et de finances. Il a collaboré à beaucoup 
de recueils littéraires, tels ique la Revue des 
Deux Mondes, la Hevue de Paris, ta Mevue 
Encyclopédique,^^. i. Csajut. 

Arpantt, Uy. i«uy e( «[«rviiii, »io§r, n9¥v. des Com- 
têmp. — Sarrut et Salot-Etfjufi, BioQr, dfs Hommes 4u 
Jour, tome I*', î* partie, p. 811. ■- Discours prononcés 
aux funéretille* de M. le comte AUxanére de I^bordey 
par VL Beugaot et par M. Pasity ; Paris, 1849, in 4». 

; LABOftOE ( Léon- Emmanuel- Simon - Jo- 
seph, comte ne), éerivain français, fils du pré^ 
cèdent, est né k Paris, U 13 juin 1807. Il fit âes 
études à l'univeitiilé de GoBttiiipie, et à la fia 
de 1825, comme complément d'éduc»tioB,fion 
père le conduisit en Orient, où las plus belles dé- 
couvertes s'offrirent à son talent de dessiaateor. 
Phisieurs villes antiques de l'Asie Mineune, de 
la Syrie et du flaoran , les unes tout à fait in- 
connues, d'autres aientiottnées aeulement par les 
voyageurs, furenttiréesdn l'oubli par son crayon; 
et lorsqu'amvé en Egypte, son père, éprouvé par 
le climat, l'eut quitté pour rentrer en France, il 
continua seul ses inveatigaâons dans une partie 
de la vaUée du Nil et dans toute T Arabie Pétrée. 
Les voyageurs qui l'avaieet précédé, tels que 
Burckhardt et^etxen ne dessinaient pas, tanëia 
qu'il prit les vues, leva des plans et des cartes, 
qui formèrent les éléments d'une pui)lication sé- 
rieuse, sous le titre de voyage de r Arabie Pétrée. 
11 fit paraître en snAnae temps dans la Bfivue 



8§e 



LA]K>RD£ 



890 



FrançaUeijoSùti lS29>le Jomnai d?un Voffa§€ 
dans /« Faytntm, qall vtmi rédigé tprès le 
départ de bob père. Attaeké ea 1898, en qualité 
de secrétaire, à f ambassade de Rome, il doou 
sa démission lorsque Chateaubriand se retira , 
k l'ayénement do ministère PoMgnac, en 18)9. 
Après la révolution de juillet 1830, M. Léon 
de Laborde devint aide de camp du général La 
Fayette , puis il fut envoyé comme «ecrétaire 
d'ambassade auprès de Taileyrand à Londres. 
En 1831 il Ait attaehé en la m«me qualité à la 
légation de Ressé-Cassel , mais il quitta en 1836 
la carrière diplomatique pour se livrer entière- 
ment à ses goûts littéraires. Membre des jurys 
des expositions de Tindusirie depuis 1839, il a 
rédigé plusieurs des rapports présentés au nom 
de diverses commissions de ces Jurys. En 1840 
il fut élu député de Seine-et-Oise, en remplace- 
ment de son père ; il échoua en 1842, et fut réélu 
le 2 août 1846 , à Étampes. U succéda également 
à son père à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres en 1842, devint membre du comité des 
arts et de la commission des monuments histori- 
ques et fut nommé eu 1845 conservateur des an- 
tiques au Louvre. La république de 1848 le 
destitua, et il ne Tut réintégré en 1850 que sous 
le litre deconseivateur des collections du moyen 
âge et de la renaissance. De cette position se- 
condaire, qui laissait peu d'essor à son esprit 
d'initiative, il est devenu directeur général des 
archives de l'empire, le 4 mars 1857, à ia place 
de M. de Cbabrier. Parmi ses nombreux tra^ 
vaux, on remarque suitout ses recherches sur 
l'invention de rimprimerie et de la gravure, 
sur l'union des arts et de T industrie, vaste plan 
d'une régénération complète de l'enseignement 
des arts et sur l'origine de l'école française de 
peinture à l'époque de la renaissance. On a de 
lui : Voyage de VArabie Pétrée (avec M, Li- 
nant) ; Paris, 1830-1833, in-fol., avec planches; 
-^ Flore de V Arabie Pétrée; 1833, in-4«; — 
Sssais de Gravure^pour servir à une histoire 
de la gravure en bois; 1" livraison; Paris, 
1833, in-4°, avec 24 planches; ~ VOrient et le 
Moyen Age ; 1833, in-8° : extrait de La France 
littéraire; — Magie orientale; dans la Revue 
des Deux Mondes, 1833, tome lll, 2* partie; — 
Sisloire de la Découverte de V Imprimerie; 
1836, in-8°; — Voyage en Orient y contenant 
près de 400 vues de l'Asie Mineure et de la 
Syrie; 1837 et ann. suiv., in-fol. : cet ouvrage 
comprend le Voyage de VAsie Mineure et le 
Voyage 4e laSyrie ; — Bistoire de la Gravure 
en manière noire ; Paris, 1839, in«8° : le faux 
titre porte : Histoire de la découverte de IHm^ 
pression et de son application à la gravure, 
aux eartscUres mobiles et à la lithographie, 
tome V ; ^ Débuts de Vlmprîmerie à StraS' 
bourg, ourechêrehes sur Us travaux mysté^ 
rieux de Guienberg dans cette ville et sur 
le pracès qui lui fut intenté en 1439, à ceête 
occasion ; 1840, in«8*, avec 3 pi. ; ^ Débuts 



de V Imprimerie à Mayeneê et à Bamberg, 
ou description des lettres dHnduigenee du 
pape Nicolas V, Pro regno Cypri, impri- 
mées en 1454; 1840, in-4«, avec 10 pi.; — 
Projets pour VanMaration et PêmbelUsse- 
ment du dixième arrondissement; 1842, in<8*; 
— Commentaire géographique sur l'Exode 
et les Nommes; Paris, 1842, In-fol., avec 10 
cartes; •— De Vorganisatkin des bibliothè- 
ques dans Paris; première lettre-, 1845, 
in-8"; — Deuxième Lettre : Revue critiqué 
des projets présentés pour le déplacement de 
la Bibliothèque royale; Paris, 1845, in-8*; ~ 
Quatrième Lettre : Le palais Mazarin et les 
habitations de ville et de campagne du dix- 
septième siècle; 1847, in-a", avec 5 pi.; ■— 
Huitième lettre : Élude sur la construc- 
tion des bibliothèques: 1845, in-8*', avec 
grav. ; — Les anciens Monuments de Paris. 
Monuments civils, publies, religieux; 1. mo- 
numents civils : les Hôtels; Paris, 1846, 
in*4* : cet ouvrage n*a pas été continué; — Es- 
sai d*un catalogue des artistes originaires 
des Pays-Bas ou employés à la cour des ducs 
de Bourgogne aux quatorzième et quinzième 
siècles; 1849, in-8*; — Les ducs de Bour- 
gogne. Études sur les lettres, les arts et 
Vindmtrie pendant le quinzième siècle, et 
plus particulièrement dans les Pays^Bœfet le 
duché de Bourgogne ; Paris, 2« partie, tom. f, 
et m, 1849-1851, in-8* : tiré à petit nombre;-- 
La Renaissance des Arts à la cour de France, 
études sur le seizième siècle; Paris, 1851, 
in-8°; Additions, 1855, in-8*; — Notice des 
Émaux, bijoux et objets divers exposés dans 
les galeries du musée du Louvre; Paris, 1853, 
in- 12, première partie : Histoire et descrip- 
tions; seconde partie : Documents et glos- 
saire. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions; la 
dernière est de 1858; — Athènes aux quin- 
zième, seizième et dix- septième siècles; Paris, 
1855, în-8*; — Le Chdteau du bois de Boulo- 
gne; 1855, gr. in-8"; — De Vunion des 
arts et de Vindustrie, tome l*'. Le Passé; 
tome II, V Avenir; Paris, 1866,2 vol. gr. in-S** : 
cet ouvrage a été l'objet d'un rapport demandé 
par trois ministres et présenté par M. Halevy à 
1 Académie des Beaux-Arts, au nom d'une com- 
mission spéciale, dans lequel il repousse les idées 
de l'auteur sur la vulgarisation de l'art. •— Quel- 
ques idées sur la direction des arts et sur le 
maintien du goût public; 1856, in-8*. L. L. 
Encyelùp. des Gens du Monde. -' Bourquelet et 
A. Manry, La Uttér. Françaite ewdêinp. 

{[LABOiiDB (J^^tenne), officier supérieur 
français, né à Caroassonne, le 3 décembre 1782. 
Enrôlé volontaire, il lit les campagnes d'Auster- 
litz, de Prusse, de Russie et d'Espagne, el gagna 
successivement tons ses grades sur les champs 
de batdUe. Sous»lieatenant en 1809, lieutenant 
€B 1811, il fnt nommé capilaine le 8 avril 1813. 
U s'était distingué an]combat de la Sottonanska, 

13. 
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en Rassie, et avait été décoré en 1812. Blessé à 
Viasma, il fut appelé eonime lieoteiiant en pre- 
mier au 2« régiment de chasseurs à pied de la 
garde impériale le 17 juillet 1813. En 1814, pen- 
dant la campagne de France, il se fit remarquer 
à Langres. Le 8 mars il fut nommé capitaine- 
a^udant m^or. C'est avec ce grade qu'il passa, 
le 13 avril, après l'abdication de l'empereur à 
Fontainebleau, dans le bataillou Napoléon qui 
devait suivre l'empereur à llle d'Elbe. La nature 
de ses fonctions le rendit l'intermédiaire obligédes 
rapports de l'empereur avec les troupes; aussi 
fut-il un des premiers à savoir les projets de 
Napoléon pour l'embarquement. Il ne quitta plus 
l'empereur, qui lui donna, avec rang de lieutenant- 
colonel, le 13 avril 1815,1e grade de chef de ba- 
taillon aux chasseurs à pied de la garde. Il était 
à Waterloo, auprès du maréchal Ney. Sous la se- 
conde restauration M. Lahorde redevint capitaine, 
et passa de la légion de l'Aude dans plusieurs com- 
pagnies de fusiliers sédentaires. La révolution de 
juillet 1830 ie ramena dans un coips actif, comme 
lieutenant-colonel d'un régiment de ligne, à la tète 
duquel il se distingua lors du siéged'Anvers. De- 
venu commandant de place delà villede Cambrai, 
il prit définitivemont sa retraite en 1838. Retiré 
aux environs de Paris, il lit, au mois de mai 1840, 
on voyage à Londres, et y visita le prince Louis- 
Napoléon Bonaparte. Celui-ci l'entratoa dans l'ex- 
pédition qui vint échouer à Boulogne. M. Laborde 
le couvrit de son corps en protégeant le rembar- 
quement du prince. Traduit devant la cour des 
pairs, il fut condamné à deux années d'empri- 
sonnement. En 1849 il fut élu à l'Assemblée lé- 
gislative par le département de la Charente-Infé- 
rieure. Après le coup d'État du 2 décembre 1 851, 
il a été nommé gouverneur du palais du Luxem- 
bourg. On a de loi : Napoléon et sa garde, ou 
rekUion du voyage de Fontainebleau à Vile 
d*Elbe en 1814, du séjour de l'empereur dans 
cette iUf et de son retour en France à la tête 
du petit nombre de troupes qui Vy avaient 
accompagné i^hm^ 1840, in-32. L. L — t. 

Sarrut et Salnt-Bdme , Biogr. des Homme» du Jour, 
tome VI, 2« partie, p. iso. — Biogr, de» 7S0 Bepré»en' 
tant» à VÂitemblée léçUlative. — Bourquclot et Maurj, 
La lÀttir, Franc, eontemp» 

* LABORDE ( £^ OB }, homme politique fran- 
çais, né à Avignon, en 1808. Ardent légitimiste 
aous le gouvernement de la branche cadette des 
Bourbons, il travailla à un journal royaliste de 
son département. Candidat de son parti à l'As- 
semblée nationale en 1849, il eut un duel avec 
M. Gent, républicain montagnard, qui fut griève- 
ment blessé. Élu le cinquième dans le départe- 
ment de Yaucluse, M. Léo de Laborde se fit 
remarquer à l'Assemblée législative par une cer- 
taine fougue. Le 4 juillet il déposa sur le bu- 
rean de l'assemblée une proposition pour que le 
choix des places dans l'assemblée fût déter- 
miné par le sort ou bien qu'on le mit aux en- 
chères, au profit des pauvi'es. L'année sui- 
vante, il déclara que la république n'avait pas 



ses sympathies, mais que, ne pouvant avoir ce 
qu'il voulait, il désirait que l'on conservât ce qui 
existait. En 1851 il se prononça dans les bureaux 
pour l'abrogation de la loi du 31 mai suivie de 
la révision de la constitution. Depuis les événe- 
ments du 2 décembre 1851, fidèle à ses convic- 
tions, il vit retiré des affaires publiques. On a 
de lui : Note à consulter à propos des ctrcu- 
laures de M, Martin {du Nord)\ Paris, 1841, 
in-8*». L. L-T. 

Boorqaeiot et Maurj, La lÀUér. Franc- coMewKp. — 
Bio^. de» 780 Bepréûàmkad» à rjstemtMe Uçùlatlve. 

— met de la Convers. — Moniteur, 1»49, 18S0 et 18S1. 

LABORDE (Henri ' François , comte be), 
général français. Voy, DfXA.BORnB. 

LABORDE (/ean-^eyi/amin oe). Voy. Borde. 

LA BORDBRiE (/. DE ), poëtc fîraDçais, qui vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle et à l'égard duquel les renseignements man- 
quent. II reste de lui un volume de vers intitulé : 
Les Préludes du Perroquet fiûteur toulou- 
sain; Bordeaux, 1620.în-8». On ne saurait recon- 
naître aucun mérite dans les diverses pièces qui 
forment ce recueil : c'est un roman d'équivoques, 
d'amphigouris, de mauvaises plaisanteries, qui 
donnent une triste idée du goât et des meeurs 
du sieur de La Borderie. Il dédia toutefois au 
duc de Mayenne cette production, qui, devenue 
rare, est fort recherchée des bibliophiles. B. 

Vlollet-Leduc, Bibliothèque Poétique, t. I, p. 395. — 
Bulletin de FMlianee de» Art»» t. II, p. Slfl. 

LABORIE (J.'B.'P.), médecin français, né 
à Montpellier, en 1797, mort en la même ville, le 
23 novembre 1823. Reçu médecin par la fa- 
culté de sa ville natale, en 1820, il commença 
presqueanssitôt un cours de physiologie, qu'il con- 
tinua jusqu'à sa mort, et devint membre de la 
Société de Médecine pratique de Montpellier. 11 
sucoomba à la suite de plusieurs hémorrliagies 
pulmonaires. On a de lui : Dissertation sur le 
tétanos traumatique ; Montpellier, 1820, in 8*; 

— Les Pronostics d* Hippocrate, commentés 
d'après les observations pratiques des auteurs, 
tant anciens que modernes; trad. de l'espagnol 
de A. Piquer et augmenté d'une Notice biogra- 
phique ; Paris, 1822, in-S* ; — Éclaircissements 
analytiques sur la doctrine physiologique de 
Barthès; dans les Nouvelles Annales cUniques 
de la Société de Médecine pratique de Mont- 
pellier, 1822. L— z— E. 

Mahnl, Annuaire nécrologique, 'atmèeiWi. — Qnérard, 
La France LlUéraire. 

LABOUCHÈBE { Pierre- César) , financier 
français, né à La Haye, en 1772, mort auxHigh- 
lands, près de Cliemlsford , comté d'Essex, le 
10 janvier 1839. Envoyé à Nantes auprès d'un de 
ses ondes en 17Sô, il travailla cinq ans dans ses 
bureaux, et entra ensuite dans la maison Hope 
d'Amsterdam. Quatre ans plus tard 11 devint as- 
socié de cette importante maison de commerce, 
en même temps que Alexandre Baring, dont il 
épousa la sœur, en 1796. En 1799 Labouchère 
. fit an voyage à la Martinique. L'année suivante 
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il revint en Angleterre, oîi la maison Hope avait 
transporté le siège de ses opérations, par suite 
de rinvasion de la Hollande par Pichegru. En 
1802, cette maison retourna en Hollande. En 
1810, Tempereor agréa Labonchère pour une 
mission secrète en Angleterre : il s'agissait de 
sonder le gouvernement britannique sur les con- 
ditions qu^il mettrait au rétablissement de la 
paix en Europe. Les offres de Napoléon ne furent 
pas admises, et la négociation devait en rester 
là; mais le duc d'Otrante trouva bon de la con- 
tinner à Pinsu de son maître. Napoléon ayant 
découvert celte intrigue destitua son ministre et 
manda Labonchère à Paris : « Des amis, dit 
M. Thîers, lui expédièrent un courrier pour 
l'engager à rebrousser chemin et ne pas venir 
se jeter dans la'gueule du lion ; mais, fort de sa 
conscience et de sa droiture , il poursuivit sa 
route jusques à Paris, et on reconnut bientôt 
qu'il s'était conduit avec discrétion, convenance, 
siocérité; qu'il ne s'était mêlé de ces ouvertures 
que parce qu'il avait cm obéh* aux volontés du 
gouvernement; que même, par une sorte de ré- 
serve qui lui était naturelle, il s'était toujours 
tenu en deçà de ce qu on lui disait. » En 1821 
Labouchère se retira des affaires, et alla se fixer 
en Aiïgleterre. L. L-^. 

Haa$; , La France Prùtestante, - Thlers, Histoire du 
Consuiàt et de V Empire^ tome XII. 

;; LABOUCHÈRB ( jffenrt ), homme d'État an- 
glais, d'origine française, né en 1798, anxHigh- 
lands, comté d'Essex. Il commença ses études à 
Winchester, et vint les terminer au collège de 
Christ-Church à Oxford ; il quitta cette université 
en 1820, avec les honneurs, comme disent les 
Anglais. En 1826 il fut envoyé à la chambre des 
communes |)ar le bourg de Saint-Michel, qu'il 
représenta jusqu'en 1830, année où il fut élu par 
le bourg de Taunton, qui lui a toujours depuis 
conservé son mandat. A la chambre, M. Henri 
Labonchère se fit remarquer parmi les défen- 
seurs de la réforme électorale et parlementaire. 
Un des lords de l'amirauté de 1832 à novembre 
1834, il devint vice-président du bureau du com- 
merce, directeur de la monnaie et membre du 
conseil privé en avril 1835. Au mois de mars 
1839 il fut nommé sous- secrétaire d'État pour 
les colonies, et à la fin de la même année il oc- 
cupa la chaire importante de président du bu- 
reau du commerce, qu'il garda jusqu'à la chute 
du cabinet whig, au mois de septembre 1841. 
Ce parti étant revenu aux affaires en juillet 1846, 
M. H. Labouchère fut nommé secrétaire pourTIr- 
lande , et en juillet 1847 de nouveau président du 
bureau du commerce. Il quitta cette place lors de 
la dissolution du ministère Russell, en février 1 862 . 
Dans les différentes administrations qu'il dirigea, 
M. Labouchère introduisit d'utiles changements. 
11 contribua à la diminution des droits de douanes 
sur plusieurs objets; mais jusqu'en 1846 il vota 
contre l'abolition entière et immédiate de la taxe 
sur les céréales provenant de l'étranger. Membre 



du jury* international des beaux-arts à Paris 
lors de l'exposition universelle de 1855, il ac- 
cepta au mois de novembre de la même année 
le poste de secrétaire d'État pour les colonies, 
où il succédait à sir William Moleswortlu En 
1856 on le vit parier à ses électeurs en faveur 
de la paix et répondre très- vivement dans la 
chambre à M. Disraeli. A la chute du ministère 
Palmerston, le 23 février 1858, il dut céder le 
portefeuille des colonies à lord Stanley. Marié 
d'abord à une de ses cousines germaines, Fanny 
Baring, il a épousé en secondes noces lady Mary 
Howard, soeur du comte de Cariisle. L. Loutef. 

Menof the Time, -* Biragae, Annuaire Histor. et 
liiogr., 18U, i'« partie, p. 77, - Haag, La France Protes- 
tante. — Parliamentary Companion. 

l LABOVCBÈRE ( Pierre^Antotne ), peintre 
français, né à Nantes, le 26 novembre 1807, 
cousin du précédent. Son père était armateur à 
Nantes. Il fit ses études en Allemagne et en An- 
gleterre. Placé d'abord dans une maison de com- 
merce à Anvers, il fit, en 1827, un voyage aux 
États-Unis, en qualité de secrétaire de M. Bâtes, 
chef de la maison Baring, et en 1832 il alla en 
Chine comme subrécargue d'un navire de 
Nantes, appartenant à son frère atné, qui avait 
succédé à leur père. Mais plus il voyait de pays 
moins il prenait de goût au négoce. La peinture 
était sa passion dominante, et un séjour qu'il 
fit à Anvers au milieu des chefs-d'œuvre de l'é- 
cole flamande acheva de décider sa vocation. Il 
renonça donc définitivement, en 1836, à la car- 
rière commerciale, et après un voyage d'un an 
en Italie il revint à Paris achever ses études 
artistiques sous la direction de Paul Delaroche, 
son ami. Fortement attaché à la foi de ses pères, 
M. Labouchère retrace de préférence des scènes 
de l'histoire de la réformatîon. H a exposé : Ul- 
rich von Hutten; — Henri duc de Saxe; — 
Marino Sanuto ( Il Penseroso ), sénateur vé- 
nitien;— Charles Quiht à Londres (1844); 

— Luther, Mélanchthon, Pomeranus et Cru» 
ciger traduisant la Bible (1846) ; — Richelieu 
et le frère Joseph; — Un Prédicateur : « Le 
juste vivra par la foi;r> — Un lansquenet 

(1847); — Albert Durer peignant Vempereur 
Maximilien; — Fantassin arabe, aquarelle 
(1848); — Épisode de la guerre d'Afrique : 
le général Changamier entouré de ses aidei 
de camp; — The bitter bit, or the bitter bit ' 
(1849); — Colloque de Genève en 1549 : Cal- 
vin, Théodore de Bèze, G. Farel, etc. (1852); 

— Luther à Wittemberg en 1520; — Charles 
Quint, le roi Ferdinand, Maurice de Saxe 
et le duc d'Âlbe traversant VBlbe à la ba- 
taille de Mûhlberg, 1547; — Érasme chez 
sir Thomas Morus (1855);— Luther à la 
diète de Worms (1857). On a aussi de M. La- 
bouchère une suite de sujets tirés de la vie de 
Luther qui ont été graTés et accompagnés d'un 
texte de M. Merle d'Aubigné. L. L—t. 

Haag, La France Protettante, -^ Livrets du Salone 
d€ 18H à 1S57. 
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LAftorDERii. (Jean), écrirftin religieux, 
prëdicatear et hébralsant français, né à Ciiali* 
nargues ( Auvergne ), le 13 février 1776, mort à 
Paris , le 2 mai 1849. D'abord avocat, il entra en- 
suite dans les ordres , et étadia les langues de 
la Bible au Ck>l1ége de France. Il était vicaire de 
Notre-Dame à Paris en 1815, pendant les Cent 
Jours, et refusa de prêter serment à TActe ad- 
ditionnel. Il fut chargé à cette époque de donner 
les secours de !a religion à un condamné à mort 
pour crime de fratricide. A la sortie de la Concier- 
gerie , ce misérable s'écria en montrant Tabbé 
Labouderie à la foule : « A bas la calotte ! goil-* 
lotinez ce royaliste! » Ce n'était pas le seul 
danger qu'eût coaro l'abbé Laboaderie depuis 
la révolution , et cependant il fut destitué après 
la seconde restauration , quoique seul de tous 
ses confrères il fût resté fidèle à la légitimité. 
II devint ensuite chanoine honoraire d'Angers 
et de Saint-Flour, grand-vicaire honoraire d'A- 
vignon. Il était aussi membre da la Société des 
Antiquaires de France, de la Société Asiatique 
et de celle des Bibliophiles français. Ses opi- 
nions anti-ultramontaines finirent par lui attirer 
quelques difficultés avec ses supérieurs ecclé- 
. Mastiques. A la fin de sa vie ses facultés men- 
tales s'étaient beaucoup affaiblies. On a de lui : 
Pensées théologiques; Clermont, 1801, in-8° ; — 
Précis de la vie de M. L. Renaud ; Paris, 1807, 
10-8° ; — Vn Mot sur la Constitution, par un 
vicaire de Paris; 1814 : lesprincipes de cet opus- 
cule sont conformes à ceux de la charte ; — Frag- 
ments d'un discours prononcé à Notre-Dame 
le jour de V Assomption ; 1815; — Adresse aux 
Parisiens, par un ami de Vordre et de la paix ; 
Paris, décembre 1815, in-8**; tiré à 100 exem- 
plaires ; — Qraiton funèbre de M. de La Houe, 
archiprétre de Notre-Dame, prononcée le 15 oc- 
tobre 1815; — Considérations adressées aux 
aspirants au ministère de V église de Genève, 
faisant suite à celles de M, Bmpeytaz sur la 
divinité de Jésus^Christ, avec une réponse à 
quelques questions de M. Delhc, etc.; Paris, 
1817, in-8**; — Précis historique du métho- 
disme, suivi d*un Discours pour Vat^ura- 
non d*un jeune homme de cette secte; 1818, 
iii*8*; — Le Christianisme de Montaigne, 
ou pensées de ce grand homme sur la re- 
ligion ; Paris, 1819, in-8»; — Vies des Saints; 
Paris, 1820, 3 parties in-24, avec fig. en bois : 
l'autenr ne donne pas, comme la plupart des 
bagiographes , nn saint par chaque jour de 
Tannée , et il s'est attaché à ne faire entrer dans 
ce recueil que les saints grands par leurs vertus 
et que l'on peut proposer pour modèles à la jeu- 
nesse; — Lettres de M. de Saint- Martin , 
évêque de Caradec^ vicaire apostolique de 
Tu-Tchuéin, àses père et mère, et à sonfrère^ 
religieux bénédictin , précédées d'une notice 
biographique et suivies de notes et d'tm essai 
sur la législation chinoise par M. Dellac; 
Paris, 1822, in-8»; — Notice historique sur 



Vabbé de Vienne , missionnaire apostolique 
au Tong-King; Paris, 1823, in-8«; — Pané- 
gyrique de saint Louis , prononcé devant l'A- 
cadémie Française; Paris, 1824, in-8*'; — Let- 
tres de Bossuet au pape et à divers cardi- 
naux; Paris, 1824, in-8*»; — Lettres de Bossuet 
à M. Gerbais; 1824, in-S'';— La fête du Mar- 
rmbe noir, et autres pièces pour la Société 
des Bibliophiles français; Paris, 1824, in-8''; 
-^ Règle générale de la foi catholique, séparée 
de toutes les opinions de la théologie scolas- 
tique et des autres sentiments particuliers 
et abus, par Fr. Véron, nouv. édit ; Paris, 1825, 
ia*i8; ^ Notice historique sur dom Mabil- 
lon; Paris, 1825, in-8*»;— Notice sur Bour- 
daloue , suivie de pièces inédites; Paris, 1825, 
itt-8" ; imprimée aussi entête des œuvres de Bour- 
daloue; — Bibliothèque religieuse , ou collec- 
tion des meilleurs livres de piété et de mo- 
rale; comprenant le Psautier de La Harpe, 
avec une notice et des notes; — V Imitation de 
Jésus- Christ y par Beauzée, avec une notice 
el des notes ; — Le livre de Ruth et la Para- 
bole de V Enfant prodigue, en hébreu et en pa- 
tois auvergnat; Paris, 1825, in-S" : tiré à 50 exem- 
plaires; — Za Religion chrétienne autorisée 
par le témoignage des anciens auteurs païens, 
par le père Dominique de Colonia; 2^ édition, 
revue el précédée d'une notice ; — Sermon de 
F, Olivier Maillard , prêché à Burgos en 1 500, 
et autres pièces du même auteur, avec une 
notice; Paris, 1826, in-8' ; — - Aphorismata op- 
posita aphorismatibus in quatuor articulos 
declarationis anno i6S2 éditas; Vms, 1826, 
in-8** ; — Notice historique sur Zwingle ; Paris, 
1828, ÎB-S"; — Lettres de Piron à Hugues 
Maret, de Dijon; Paris, 1828, in 8% — Ser- 
mon de frère Michel Menot sur la Madeleine, 
avec une notice et des notes ; Paris , 1832, 
in-8° ; tiré à 120 exemplaires ; — Notice his- 
torique sur Vabbé de Montesquiou; Paris, 
1836, in-8°; — Vocabulaire du patois usité 
sur la rive gauche de VAllagnon, depuis 
Murât jusqu'à Molompise; dans les Mémoires 
de la Société des Antiquaires de France, nou- 
velle série , tome 11, p, 338 ; — Rapport sur le 
Sibbub H'Olam, voyage autour du m^nde; 
ibid., tome X, p. 201. L'abbé Labouderie a tra- 
vaillé au nouveau Journal des Paroisses, à la 
Gas^te des Cultes, à la suite de r>lr^ de vé- 
rifier les da^cs, éditée par le marquis de Fortia 
d'Urban, à V Encyclopédie des Gens du Mon- 
de, etc. Il a fourni des notes à la Relation des 
quatre Voyages de Christophe Colomb, tra- 
duite de l'espagnol en français, et a donné une 
dissertation religieuse dans une édition illustrée 
de Robinson Crusoé; Paris, 1835, 2 vol. iii-8*. 
Enfin, il a rédigé, en société avec M. Taylor et 
Chartes IModier, le texte du Voyage pittoresque 
dans l'ancienne province d'Auvergne ( 3 vol. 
in-foL ), faisant partie du Voyage pittoresque 
dans V ancienne France, L. L-^-t. 
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de la .Çmb. d«i Antiq* ds Froncé pour I8tl. — Quérard» 
l4i France Littéraire, - BoorqneJot et Maary, La Lit- 
têr. Franc, eonigmp. 

ffjLBovissB - ftocmvoRT {Jwn-Pierre' 

Jaequei- Auguste de), RttératMtr fraàçtis, wé 
à SAtenkln (cMMé d« r«ix), 1« 4 juiliet 1778, 
mort k GasteIttMdary, ]« 23 février 1852. 11 fat 
éleyé à Técoie miHtaire «te Skw^, d'où ki ré^o- 
liitlon le fit sortir. Jeté m pri«0D ainsi i^fic si 
mère peiidaiif la terreur^ il ¥lat à Paria dès ^^m 
le calfne fut rétaMt. Son dévoecment à ta cause 
royaHste lui fileottrlr de oooveaui dangiers. Ploa 
tard II se livra à la littératore* Ayant perdu sa 
fortune, A aeéeplâ^ ea 1810» uoe pàaee dans iea 
finances , qu'il abandonna eu 1830. On Ta sur* 
ttomiaé lêpoitedêVhffmên, parce que la plupart 
de seaoutrages ont pour otijet d'entretoairle pu« 
bKe de 9Cfù tHHibeor coiQngal t il Tondrait que le 
mofide entier »'oecupftt des quaNtés» des talents, 
des vertus de son Éléoflore^ et de tout l'amour 
qu'il ressent (K>or «Ne. « Si ce taugafio s'est pas 
neuf parmi lés poètes amants , disait on critique , 
it l'est asseft parmi Iea poètes époun pour que 
labouisse lut doive sa célébrité. » Il perdit ea 
1833 cette fiemme adorée, qui était une créole 
de rtle de France. Ou a de Labooisse ; Ré" 
flexiùfis contre le dévorée; Paris, 17974iD-18; 
— PenêéeSf Obserpations et Héfiexions morch 
les , politiques et littéraires ; Paris, 1800, 2 vol. 
in-*16 ; 3* édit. 1810 ; — VoffO^e à Saknt-Maur, 
promenade à ÏAmgQhàmps, suivi de quelques 
opuscule» en vers j Paris, 1807, i»-lft; -- Idylles 
imitées des cantates de Métastase^ suivies du 
premier li^re des Amours à Éléonore; Paris, 
1808, iU'lB; -- Calendrier d' Éléonore j Paris, 
1803, in-12; -^ La Contre^Satire^ suivie de 
Poésies diverses; Paris, 1804, iQ-18; — Al' 
manaeh des Troubadours pour 1 809 ; Toulouse, 
180*, in-!8 ; — Étranges Littéraires , ou let- 
tres sur Vëdîtcaiion , sur les romam , «tir 
Martial^ Catulle; Paris, 1813, in-i6; — X'A- 
leonoria, biographies sur lu Éléonore ; Paris, 

1814, iD-18; avec un supplément, 1815; — Ma 
petite Brochure sur les événements du jour; 
Paris, 1814 j — Lettre aux Français; Paris, 

1815, în*8'*; -^Seconde Lettre atkt François, 
suivie de la réfutation d'un prétendu rapport 
du due d^Otrante; Paris, 1816, in-S"*; -- Les 
Amours à Éléonore ^ recueil d'élégies; Paris^ 
1817, in-!8, 3* édit.; Paris, 1818, in-l6; - 
Sssais sur la Culture de la Vigne et de VOU- 
vier ; Parié, 1819, in-8* j— Mes quarante Ans, 
épitreen vers; Paris, 1819; — Voyage à Tria- 
non, suivi de pièces fugitives et du voyage à 
Montrouge; Paris, 18 1 7, in-8*»; — Première 
Lettre à M. Carrer e ; 1823; — Souvenirs et 
Mélanges littéraires, politiques et biogror 
phiques; t>ari8, 1826, 2 vo». in-8» ; — Voyage 
à Saint- léger, campagne de M, deBoufflers, 
suivi du Voyage à CharenUm; Paria, 1827, 
in-8'' ; — Petit Voyagé sentimental ; Castelnao- 
dary, 1828, in-^*; — Voyage à Sennes-les- 



Bains, en prose mêlée de vers^ Paris» 1832, 
iii-8^ : l'auteur dit que Voltaire a été la honte 
de Vhumanité; — A'o^ice sur Ant.-Jacq. Car- 
boMèeil ; Paris» 1834» in-W" -, — Mon Manifeste 
sut la décentralisation inietlectuelle pour 
émanciper les provinces de la tyrannique tu- 
telle de Pam^l837, in-8° > — Mélanges politi- 
ques et littéraires; Paris» 1835; — 3/a Sustifi- 
cation, petit livre de poche; Toulouse, 1843» 
i«-18; — rrea^e Ans de ma Fie» de 171)5 à 
1826, ou mémoires politiques et littéraires; 
Toulouse» 1844-1846» 9 vol. in-8«^ _ Lettres 
biographiques sur François Maynard, poète 
toulousain du dix-septième siècle, renfer- 
mant des aneedotes sur Louis Xlll, le cardi- 
nal de Bichelieu, etc.; Toulouse, 1846, 10-32; 

— Mes Rêveries et mes Confidences; Paris, 
1850, in-18; — Variétés littéraires etbiogra- 
phiques; Paria, 1851» in-18. Labouisse a tra- 
vaillé à divers jouroMn. En 1797 il fonda lui- 
même une feuille quotidienne , sous le titre de 
V Ami des >lr^s» in-4^, dont vingt-deux numéros 
parurent; cette entreprise fut arrêtée par le Di- 
rectoire. Il donna des articles au Courrier des 
Spectacles, SM Mercure de France, au Ma- 
gasin Encyclopédiqtte, eic, £n 1821, il fonda 
l'ilneedo^tçiie» qui a paru jusqu'en 1824. J. Y. 

Qv^rard, Lm Frûmeê lAUér, «- BMrqnelot et Uaury, 
La Littér. Franc, eontemp. — Documents communiqués. 

LaBODkàTB-MARiLLAC ( Pierre-Charles- 
Madeleine de ), se disant comte honoraire de 
Brioude » chimiste et voyageur français ,né à Bil- 
lom»eB 1771» mort à Paris, le 25 août 1824. 11 était 
lientenant-ooloDel lorsque éclata la révolution. 
Il se montra très-dévoué è la cause royaliste, et 
s'offrit en 1792 comme un des otages pour 
Louis XYI. Il émigra ensuite , servit dans l'armée 
deCondé, et obtint la croix, de Saint-Louis. Après 
la dispersion de son corps, il fit des études en 
médecine à Goettingue» et y reçut le grade de 
docteur. Rentré en France sous le consulat , il 
s'appliqua à la chimie industrielle, et découvrit 
plusieurs nouvelles teintures inaltérables. Le 
l^** Janvier 1817 il fut nommé directeur de la Ma- 
uaCacture de Tapisserie des Gobelinset plus tard 
contrôleur des dépenses au ministère de la maison 
du roi. Comme directeur des Gobelins» il apporta 
quelque» amélioratioBS dans la fixité des cou- 
leurs. On a de lui s Voyages entrepris dans 
les gouvernements méridionaux de Vempire 
de Russie, dam les années 1793 et 1794» par 
le professeur Pallas; trad. de l'allemand (avec 
Tonnelier); Paris, 1805, 2 vol. in-4« et atlas 
in-fol.; Paris» 1811» 4 vol. in-S" et atlas iQ-4"; 

— Mémoires sur les couleurs inaltérables 
pour la teinture; etc., suivis du Rapport fait 
à ce sujet par MM. Vauquelin , Gay-Lussac et 
Berthollct, etc.; Paris, 1814, in-4«. L— z— e. 

Mémoires de l'Institut ( Classe des Sciences physiques 
et mathéroaUques }, séance da S7 mal ISlIi. — Mabul , 
jénnuaire nécrologique, aon. lst4. -r Quérard, Ia 
France litUraére. 

LA»oui«ATiï ( Jean - Baptiste - Antoine- 
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Georgette 0OBiii86(»f • yioomte de ), littérateur 
et pablidste français, né à Versailles, le 11 no- 
Tembre 1781, mort à Boarg (Ain), le 20 février 
1856. Secrétaire général da ministère de la maison 
du roi sons la restauration, il représenta le dé- 
partement de TAin à la chambre des dépotés 
en 1827. Rééla en 1830, il donna sa démission 
le 14 août, après l'avènement de Louis-Philippe 
au trône. On a de lui : Opinion sur le projet 
de loi relatif à la dotation de la Chambre 
des Pairs) Paris, 1829, in-S"; — Notice his- 
torique sur M. le duc de Blaeas; Paris, 1840, 
in-8'*; ^ Delà Passion et du Bien- É Ire mO" 
tériel considéré dans ses effets sur la mo- 
ralité des peuples et des individus; Lyon, 
1846, in-8*' ; — Fables et Poésies diverses; 
Bourg, 1857, in-S**. L. L— t. 

Jules Baui, Notice sur te vicomte de Ltiboulaye; 
Boorg, I8f7, ln-8o, et en tftte de ses Fablet et Poésies. 
— Bonrqaelot et Maury, La lÀtté. Fran. eontemp, 

;;laboulatb ( Édouard-René Lefébure), 
jurisconsulte et publiciste français, né à Paris, le 
18 janvier 18 U. Après avoir étudié le droit, il s'i- 
nitia aux travaux récents des jurisconsultes et des 
historiens de l'Allemagne, et entra en relation 
avec plusieurs hommes éminents de ce pays. L'é- 
rudition d'outre-Rhin lui devint familière ; il sut y 
porter une clarté toute française ainsi qu'une 
grande hauteur de vues , qualités qui l'empêchè- 
rent d'accepter sans contrôle les systèmes absolus 
auxquels les savants allemands s'abandonnent 
volontiers. Ses ouvrages, où se remarquent 
des aperçus ingénieux, énoncés dans un style 
pur et él^ant, ont puissamment contribué à re- 
lever en France l'étude de l'histoire du droit, 
depuis trop longtemps négligée. Kn 1845 il 
fut élu membre de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres; quatre ans après il fut appelé 
à la chaire de législation comparée au Col- 
lège de France. On a de lui : Histoire du Droit 
de Propriété foncière en Occident ( ou- 
vrage couronné par l'Académie des Inscrip- 
tions ); Paris, 1839, in-8'*; — Bssai sur la 
Vie et les Ouvrages de Savigny ; Paris, 1840, 
10-8"; — Recherches sur la Condition civile 
et politique des Femmes depuis les Romains 
jusqu^à nos jours ( ouvra^ couronné par l'A- 
cadémie des Sciences morales); Paris, 1843, 
in-8**; — Essai sur les lois criminelles des 
Romains concernant la responsabilité des 
magistrats ( ouvrage couronné par l'Académie 
des Inscriptions); Paris, 1845, in-8*'; selon 
Puchta , un des juges les plus compétents en 
matière de droit romain, ce livre fait le plus 
i^and honneur à son auteur; — Histoire des 
États-Unis d'Amérique; Paris, 1864, 3 vol. 
in-8'»; — Études contemporaines sur V Alle- 
magne et les pays slaves; Paris, 1854, in- 12; 
Les Tables de Bronze de Malaga et de Sal- 
pensa; Paris, 185G, in-&* : dans cet opuscule 
M. Labouiaye met en doute, par des raisons ha- 
bilement déduites, l'authenticité des tables en 



question , récemment découvertes , qui avaient 
paru à divers savants devoir jeter un jour tout 
nouveau sur l'organisation des municipes dans 
l'Emph'e Romain ;—Sotft;enir«df 'tin Voyageur; 
Paris, 1857, in-16; — La Liberté religieuse; 
Paris, 1858, in-i2 ; — Études sur la propriété 
Littéraire en France et en Angleterre ; Paris, 
l858,in-12; — Introduction au Droit français 
de Claude Fleury; Paris, 1858, 2 vol in- 12, 
avec la collaboration de M. Rodolphe Dareste; 
cet ouvrage remarquable, qui nous donne un 
tableau complet de la jurisprudence française à 
une époque de transition , entre les ordonnances 
du seizième siècle elles réformes de Louis XIV, 
était resté jusque ici inédit; M. Labouiaye y a 
joint une excellente biographie de Fleury. » 
M. Labouiaye a encore édité : Le CoutunUer de 
Charles VI; Paris, 1846, in-8*; — Les Jnsti- 
tutes coutumières de Loisel ( avec des notes ) ; 
Paris, 1848» 2 vol. in-12 ; avec la collaboration 
de M. Dupin. H a aussi donné la traduction des 
Œuvres sociales de Channing; Paris, 1853» 
in-12. — Depuis longtemps M. Labouiaye est col- 
laborateur au Journal des Débats; il a inséré 
un grand nombre d'articles dans la Bevtie de 
Législation et de Jurisprudence publiée par 
M. Wolowski , et il est un des directeurs de 
la Revue historique de Droit français et 
étranger. E. G . 

Ùocumenti partiaUiert, 

* iJàBOULiB ( Joseph - Balthazar- Gustave 
DE ) , homme politique français , né à Aix ( Bon- 
ches-du Rhône ), le 25 août 1800. Avocat le 8 no- 
vembre 1820, il fut nommé substitut du procu- 
reur du roi à Draguignan le 22 mai 1822, sub- 
stitut du procureur du roi à Marseille le 16 dé- 
cembre 1825, procureur du roi à Draguignan le 
24 décembre 1827, avocat général à Riom le 
8 juin 1829, et premier avocat général à Riom 
au mois de septembre de la môme année. Dé- 
missionnaire le 10 août 1830, il reprit ses fonc- 
tions d'avocat à Aix, et consacra son talent à 
la défense des accusés légitimistes, notam- 
ment les rédacteurs de la Gazette du Midi. 
Dans l'affaire du Carlo-Alberto , qui avait dé- 
barqué la duchesse de Berry sur les côtes de 
Provence , il alla défendre à Montbrison M. de 
Bermond, ancien offîâer supérieur de la garde 
royale et l'un des trois accusés qui avaient été 
arrêtés par le poste du Palais de Justice à Mar- 
sttUe dans la matinée du 30 avril 1832. Tous 
les accusés furent acquittés. Aux élections gé- 
nérales de 1831, M. de Laboulie avait été porté 
comme ciindidat à la dépntation par les électeurs 
du troisième arrondissement de Marseille, en 
même temps que M. Berryer était porté par les 
électeurs du premier. Le bris de l'urne du scrutin 
invalida les deux élections. Élu en 1834 par la 
ville de Marseille, il siégea à la chambre dans 
les rangs de l'opposition légitimiste. Il parla en 
1835 en faveur des pétitions qui réclamaient une 
réforme électorale; au mois de juin de la même 
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année, il B'éleva contre le monopole universi- 
taire y et plas tard contre les lois d'exception 
qui prirent le nom de lois de septembre. Dans 
les sessions de 1836 et 1837, il défendit avec 
chaleur la colonie d'Alger, et enfin dans cette 
dernière année il attaqua un des premiers le mi- 
nistère Mole dans un discours sur la loi des 
fonds secrets. Aux élections générales de 1837, 
il refusa de se laisser réélire, et se consacra 
tout entier au barreau. En 1841 il défendit de- 
vant les assises de Garpentras le marquis de 
Forbin , auteur d'un écrit sur le recensement, et 
devant le jury de l'Isère la Gazette du Dau- 
phiné , poursuivie pour des articles sur la cons- 
piration Didier. Élu représentant à l'Assemblée 
constituante par le département des Bouchcs- 
du-Rhtoe en 1848, il y vota contre le catttioi\- 
nement des journaux, contre le droit au travail , 
pour l'impôt pi'ogressif, pour le vote à la com- 
mune, pour la proposition Râteau relative à la 
dissolution de l'assemblée, et contre la diminu- 
tion de l'impôt du sel. Réélu à l'Assemblée lé- 
gislative, il y parla sur une proposition contre 
le duel, présenta un amendement à \a loi de dé- 
portation et un autre sur la pénalité à iiifliger au 
défaut de signature des articles de journaux. 
Rapporteur de la loi sur la nomination des 
maires, il repoussa le projet ministériel, et, 
eomme rapporteur de la commission d'initiative, 
il soutint la prise en considération de la propo- 
sition de M« de Larochejaquelein sur le rétablis- 
sement des officiers privés de leur grade en 1-830 
|K>ur refus de serment. £n 1851 il soutint la 
proposition de MM. deRiancey et Favreau sur la 
révision des procès criminels. Il faisait partie 
de la réunion qui s'assemblait dans la rue de 
Poitiers. Depuis les év^ements du 2 décembre 
1851, il est rentré au barreau. L. L— t. 

Biragae, annuaire HUt. et Bk>gr., ISU, !• parUe, p. 75. 
- Biogr. des Représentants, — Moniteur, 1848-18S1. 

* i.ABOULiif lÈRB ( Pierre-Toussaint de ) , 
économiste et écrivain politique français, né 
vers 1780, à Saint-Victumien ( Limousin ), mort 
à Étampes» en 1827. H étudia d'abord la méde- 
cine, devint secrétaire de son compatriote le maré- 
chal Jourdan, qu'il suivit en-Italie, occupa la chaire 
de philosophie morale dans le lycée littéraire 
qu'on avait organisé à Turin, et mourut sous- 
préfet. On a de lui : Plan d'une statistique 
générale pour le ci-devant Piémont; 1803, 
in-8« ; — Précis d'idéologie , présenté à l'A- 
cadémie des Sciences, Belles-lettres et Arts de 
Turin, avec cette ^igraphe du Phédon par 
Mosès Mendels-Sofaid : « L'adoration la plus 
digne de l'Être suprême est de chercher la vé- 
rité avec un cœur pur »; Paris, 1805, in-8*; — 
Considérations politiques sur la France et 
les divers États de V Europe; Paris, 1808, 
in-8*; — De V Influence d'une grande révo- 
lution sur V agriculture , le commerce et les 
arts, discours couronné à l'Académie de Lyon 
et dédié à Louis Bonaparte; Paris, 1808, in- 8"* ; 



— Histoire politique et dvUe des troii pre- 
mières dynasties françaises , dans laquelle 
on représente la série chronologique des évé' 
nements militaires y politiques et civils; Paris, 
1808, 3 vol. in-S"; — Des Factions et des Con- 
quêtes , ou précis des écarts politiques et mi- 
litaires de la révoliUion française; Paris, 
1815, in-s*" ;— De la Disette et de la Sura- 
bondance en France; des vnoyens de prévenir 
Vune en mettant à profit l*autre, et d'empê- 
cher la trop grande variation dans le prix 
des grains; Paris, 1821, 2 volumes in-8°, ap- 
pendice; Paris, 1822, in-S** ; — Itinéraire des- 
criptif et pittoresque des hautes Pyrénées 
françaises, jadis territoire de Béarn, du 
Bigorre, des quatre Vallées, de Comminges 
et de la haute Garonne; Paris, 1825, 3 vol. 
in-8'', avec une carte et quinze planches. 
Martial Audoin. 

DoeumeiOs particuliers. - Qaérard, Xa France lit- 
téraire. 

LABOULLATE {François db), voyageur fran- 
çais. Voy. Le Gouz. 

LA BOURDONNAIS ( Anne-François-Àu- 
guste, comte de), général français, né àGué- 
rande, le 27 septembre 1747, mort à Dax, en 
novembre 1793. Issu d'une ancienne famille 
noble de Bretagne, il reçut une éducation mi- 
litaire, entra comme enseigne dans l'armée, et fit 
les dernières campagnes de la guerre de Sept 
Ans. S'étant distingué en plusieurs occasions, il 
avança rapidement. Sous-aide major au régiment 
de Lorraine, il fut choisi pour sous-gouverneur 
des fils du comte d'Artois, et fut nommé colonel 
en 1 77 1 , brigadier des armées en 1784, maréchal 
de camp en 1788. Il adopta les grands principes 
de la révolution, et fut du petit nombre des of- 
ficiers généraux nobles qui n'abandonnèrent pas 
la France. Il accepta d'abord les fonctions de 
major général de la garde nationale de Nantes, 
et en 1791 il fut employé à Belle-lsle et à Brest. 
Promu général de division le 4 septembre 1792, 
il alla prendre un commandement de son grade 
en Flandre. Duroouriez ayant abandonné la 
Flandre pour aller s'opposer aux progrès du roi 
de Prusse en Champagne, La Bourdonnaie ne 
put empêcher le duc de Saxe-Teschen, à la tête 
de l'armée autrichienne, de bombarder Lille. On 
en fit le sujet d'une accusation contre lui; mais 
il lui fut facile de se justifier. Ayant reçu des 
renforts après la retraite des Prussiens, il marcha 
sur Lille, et son approche suffit pour contraindre 
les Autrichiens à lever le siège de cette ville le 
8 octobre. La victoire de Jemmapes ayant ou- 
vert l'entrée de la Belgique aux Français, La 
Bourdonnaie commanda l'aile gauche de l'armée, 
fut reçu le 8 novembre dans Tonmay, fit occuper 
sans résistance Ypres, Furaes et Bruges , arriva 
à Gand sans plus de difficulté , et se porta sur 
Anvers, dont on lui remit les clefs le 18. Quatre 
jours après, la citadelle se rendait. De fôcheux 
démêlés éclatèrent entre La Bonrdonnaieet Du- 
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inouilet .' Là Bdtff donnaîe tonfëlt que Von con- 
tinaât à reeeroir aa |yrofit <fe ta république firAO- 
çaîse fes fmpOtft perçus auparavant ; Damonriez 
prétondaH que cesefftit <t entaeher noê opérattOrts 
militaires d'iin remis de bassesse et de vélia- 
(Hé ». La fiourdonnaie se plaignit M miaiilre; 
Dtimouriet, d*un autre tMé, écrivM que « La Bow- 
donnaie entravait mé opérations et faisait tdtrt 
ce qu'il fallait potif ameneï* la guerre dvfte en 
iklgique rt. Le ministre de la guerre Pache dut 
rappeler La Bouf domiaie ; mais il y mit de grands 
ménagements. Vers la fin de Wvrier 1793, Là 
Boordonnaie fut cliargé du eommandemeat de 
Karméedes 06tes de Fouest, qui n'existait pat 
encore et qui devait agir contre les Breton» et 
les Vendéens révoltés contre la Conventioil. 
liantes, réduite au seul courage de ses habitants^ 
était menacée et presque cernée par tes roy»* 
listes. La Bourdonnaie informa la Convention 
qu*ii n'avait trouvé en arrivant auciiBe force 
disponible à leur opposer. Quelques jours apfW 
il annonça un avantage remporté par Beysser, 
commandant de Nantes. Bourdon de l'Oise 
l'accusa d'avoir, sans motifs, faM porter en 
arrière cinq mille bommes de nouvelles levées 
ique les commissaires dans le département de ta 
Mancbe lui avaient envoyés. Un décret de la 
Convention manda La Bourdonnaie à Pari». Il 
parvint à se justifier dans la séance du 16 mai$ 
mais on lui avait donné le général Canclavx 
pour successeur h la fin d'avril. La Bourdonnaie 
reçut peu de temps après le commandement de 
î'aile droite de l'armée des Pyrénées occiden- 
tales. Il y arriva malade, an mois de juin, et as' 
sista à l'affaire d'Urrugiie; les Français y furent 
attaqués dans leur camp, le 23 juillet, par l'armée 
espagnole ayant à sa tête le général en cbef doft 
Ventura Caro ; ils la forcèrent à repasser la BidaS' 
soa. Willot et La Tour d'Auvergne se distinguè- 
rent surtout dans ce combat. De nouvelles dénon*- 
ciations vinrent encore assaillir La Bourdonnaie; 
sa femme et ses enfants avaient été arrêtés à Blois. 
II profita des souffrances que lui causait une an- 
cienne blessure pour quitter l'armée, et vint mou- 
rir aux eaux de Dax. L. L— t. 

Arnault, Jay, Jouy éf Norvlns, Biographie nouv. des 
Contemporains. Moniteur, 17M, d«« 18$. «dS, 318, 8*0, 
tl4, 3S7; année |7M, V^* S6, 9t, ISl, 1M,105, tll. 

hknovnnonsÂm {François- Régis f comte 
0e), homme politique français, né à Angers, 
le 19 mars 1767, mort le 28 août 1839, 
au château de Mésangeau, près de Beaupréau 
(Maine-et-Loire). De bonne heure il embrassa la 
carrière militaire, et à l'époque de la révolution 
il servait dans le régiméht d'Austrasie. Nommé 
en 1790 officier municipal de la ville d'Angers, 
Il ne sympathisa pas longtemps avec le nouveau 
régime; il émigra en 1792, se r^dit à Coblentz, 
et servît dans l'armée du ptince de Condé. 
Quand cette armée se désorganisa , La Bourdon- 
naie rentra en France, et se réunit aux cliouans 
et ensuite aux Vendéens, avec lesquels il com- 



battit pour la CMfseroyale, jusqu'ad mom^itt ou ces 
différents corps d'insurgés furent anéanës ou dis- 
persés. La Bourdonnaie eut part à quelques-unes 
des négociations qui amétoèfeftt la padAcfttlon de 
la Vendée. Profitant de l'amnistie qui s'eftsnivit, 
il rentra dans une partie de ses propriétés, fut 
nonimé membre du conseil général du dépar- 
tement de Maine -el-Lolfe, puis mtflne d'An- 
gers, et enfin, en t807, proposé comme can- 
didat au corps législatif. Quand Napoléon fut de 
retour d'Espagne, La Bourdonnaie vint le féli- 
citer au nom de son département, dnis leqoel il 
avait eu , disait-il, « le bonheur d'accitmiater la 
conscription ». Favorablement accueilli par 
fempereur, La Bourdonnaie fit vafoir son dé* 
Vouement, et demanda une place de sénateur, 
qui lui fut refusée. La campagne de Bussie rendit 
la vie au parti royaliste, en lui faisant espérer 
la chute de l'empire. La Bourdonnaie prit part 
dès lors à toutes les menées qui préparèrent le 
retotir du roî. Il se fit peu remarquer en 1814, 
et fut néanmoins proscrit pendant les Cent Jours. 
Après la seconde restauration, il fut élu par soa 
département député à la chambre qui a reçu 
depuis le nom â'introumble. 11 s'y fît remar- 
quer par son exaltation et son acharnement 
contre ce qu'il appelait les révolutionnaires. 
D'abord il contribua à rendre plus sévères 1^ 
dispositions de la loi sur les cris séditieux. 
Puis, bientôt après, il proposa d'excepter de 
l'amnistie accordée à ceux qui avaient pris 
part au complot du 20 mars : « 1* les titulaires 
des grandes charges administratives et militaires 
qui avalent constitué le gouvernement de l'usur- 
pateur ; 2® les généraux commandants de corps 
et de places , ainsi que les préfets qui avaient 
passé à Bonaparte , fait arlitorer son drapeau , 
exécuté ses ordres et exercé des actes de vio- 
lence envers les autorités légitimes ; 3'' les régi- 
cides ». Tous ceux qui étaient exceptés de l'am- 
nistie devaient être arrêtés et traduits devant 
les tribunaux ; ceux des deux premières caté- 
gories devaient être condamnés à mort, ceux de 
la troisième devaient êtrt! déportés. Cette pro- 
position valut à son auteur le titre de Vhomme 
aux catégories. Le gouvernement ayant réuni 
dans un projet de loi les diverses proposHions re- 
latives à l'amnistie, La Bourdonnaie vota pour le 
projet de la commission, et demanda le Hannisse- 
ment des anciens conventionnels qui avaient voté 
la mort de Louis XV ( et qui avaient accepté des 
fonctions publiques après l'événemeutdo 20 mars : 
(( Nous concevons, disait-il , que les crimes pos- 
térieurs des régicides ne sont pas une récidive de 
leur premier crime; mais ici ce ne sont plus des 
coupables ordinaires. Des hommes qui ne pos- 
sèdent aucune vertu , puisque la clémence n'a 
pu les désarmer, sont toujours dangereux , et 
leur bannissement est commandé par l'intérêt 
public. » Il parla plusieurs fois sur la loi des 
étections, indiqua la septennalité comme une 
i mesure utile, et vota pour trois degrés d'élec- 
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tioD. AtfirefseiK adiftrné de M. Decazes, il pro- 
posa d'eXAtnfner si tes itnpOts sur les jeux , les 
▼oitofM de place et les joornaux devaient être 
t>erço8 par le mlDlstr e de la police. 

Aprèd la dissolution de la chambre , qui eut 
Heu le 5 septetAbre 1816, La Bourdonaaie fut 
réélu par le départéMént de Maine-et-Loire. 
Il deTÎiit dans la lurorelle assemblée le chef de 
rextréme droite. Membre de la commission des 
pétitions, il appuya chaudement celle de la fille 
du rédacteur du Fidèle Ami du Roi, qui récla- 
mait contre rincarcénition de son père. Il ac* 
cusa le ministre de la police de n'employer 
que contre les royaliftes les lois faites dans les 
sessions précédentes pour les protéger* Ce dis« 
cours eidta dans la chambre un orage violent, 
qui força le président, M. Pasqnier, à se couvrir. 
Le lendemain la disenssion reprit avec plus de 
calme , et Ravez ré|>ondit à La Bourdoonaie : 
« Respecter lajustice telle que vous l'avez faite. » 
Quelques jours aprèf^ La Benrdonnaie combattit le 
nouveau projet de loi sur les élections , disant 
(pie si cette loi était adoptée elle ferait passer tout 
le pouvoir aux mains des ministres, qu'il nommait 
on directoire gouvernant* Ces mots firent de- 
mander le rappel à l'ordre. Le 14 janvier 1817^ 
il s'éleva contre la loi sur la liberté individuelle, 
et se plaignit encore de l'usage que le ministre 
de la police faisait de son pouvoir. Dans la dis- 
cussion du projet de loi sur la censure des 
journaux, il attaqua remploi que le ministre avait 
fait de la loi contre les amis les plus idèles de 
la monarchie. Il demanda la plus stricte écono- 
mie dans le budget, et le 1 A janvier 1818 il com'* 
battit la loi du recrutement, qu'il disait repro-* 
duire la conscription, abolie par la charte. 
« Accorder au gouvernement une levée annuelle 
lie quafante mille hommes ^ c'était, disait-il , loi 
livrer la puissance nécessaire pour comprimer 
l'opiniony asservir les chambres et commander 
l'impôt. » Il blâmait également l'avancement à 
l'ancienneté, ajoutaDt que c'était du roi seul 
que Tarmée devMt tenir ses récompenses , et la 
création des léglofinairesi vétérans , qni lui sem^ 
Maient Ibrmér une armée parlementaire à la 
disposition du pouvoir législatif. Dans la dis-* 
cussion du budget, il se plaignit qu'on fit porter 
les économies sur les routes , sur les établlsse«> 
ments publics, et jamais sur les états-majors des 
directeurs généraux, sur leurs brigades d'écri- 
vains, sur ■ ces hommes de plume qui surchar" 
gent l'Élat »• Il demandait en même temps une loi 
sur la responsabilité des ministres. Peu de jours 
après il proposait l'jdMiHtioo du timbre pour les 
brochures et les joimaux non quotidiens. Les 
principes qu'il professa en cette occasion sur 
la liberté de la presse hri valurent Tapprobation 
dee libéraux. Lors de la discussion do budget 
de la justice, lise plaignit de ce qu'on ne pour- 
suivait pas le colonel JFabvier pour sa brochure 
sur les événements de Lyon. A cette occasion 
La Minerve surnomtnd La BourdoÉnaie VA^ca 



du côté droit. Plus tard, il demanda la sup- 
pression do ministère de la poHoe. L'année sui- 
vante il parla en faveur de la proposition du 
marquis Barthélémy tendant è modifier la loi 
des élections, et fit une violente sortie contre le 
ministère k l'occamen d'une nouvelle fournée 
de pairs. Lé 24 mars il s'opposa à la création 
des petits grands-livres de la dette publique et 
dans les département*, disant qu'ils auraient 
pour effet d'introduire dans les provinces l'es- 
prit d'agiotagu qui régnait déjà à Paris et de 
conrtHiier la monarchie en république aristo- 
cratique, dont les financiers seraient les hauts 
barons, tandis que les propriétaires en seraient 
les ilotes. Le 17 mai il s'éleva avec force contre 
la pétition présentée à la chambre en faveur des 
bannis. Le a juin il attaqua encore la loi de re- 
crutement, comme tendant à développer l'esprit 
de guerre et de conquête. 

A l'ouverture delà session de 1820, La Bour- 
doonaie s'opposa à l'admission de l'abbé Gré- 
goire {voy, ce nom) à la chambre des députés, 
et s'écria qu'il devait être chassé, comme indigne 
et comme régicide. Le 24 décembre 1819, à pro- 
pos de la demande des douzièmes provisoires, il 
montra le ministère « comme isolé au milieu de la 
France, » la fausseté de son système, les oscilla^ 
iions de âa bascule. Le 14 février 1820 il pro- 
posa à la chambre l'adresse qui fut présentée au 
roi au sujet de l'assassinat du duc de Berry . « Ce 
n'est, disait-il, qu'en sévissantcontre les écrivains 
téméraires , enhardis par l'impunité , que vous 
arrêterez les productions scandaleuses et cou'» 
pabies qui échauffent toutes les tètes , fomentent 
des révolutions et excitent aux crimes les plus 
odieux. » Lors de la discussion du projet de loi 
suspensif de la libeiié individuelle, il dit encore i 
m. Il n'est pas question de savoir si cette loi est 
contraire à la charte , mais si elle est néces- 
saire; lorsqu'on injurie les missionnaires et 
qu'on nomme un r^icide député, on ne peut 
refuser aux ministres le droit d'emprisonner. >» 
Le 21 mars, sout^aant la nouvelle loi sur la cen- 
sure, il dccu-sa les écrivains libéraux de vouloir 
renverser la légitimité et la religion , en prêchant 
l'égulité et la souveraineté du peuple. Cependant 
il demandait que la loi fût temporaire et que sa 
durée fût limitée à la fin de la session, « pour 
donner le temps aux ministres du roi de présen- 
ter, disait-il, une loi forte et sévère, basée sur 
la liberté de la presse et sur l'indépendance des 
journaux ». Son amendement, appuyé parRoyer* 
Collard, fut rejeté à une faible minorité. Le 15 
mai il soutint la nouvelle loi d'élection , et fit 
tous ses efforts pour faire abroger celle du 6 fé> 
vrier 1817, qui «c avait amené à la chambre un 
régicide et des hommes tels que Manuel pour le 
soutenir ». Enfin, il prélendit que l'on pouvait 
adopter des lots dont le texte était contraire à 
oehii de la charte , parce que la charte avait été 
9Ctroyée et non ccnsentie. Élu en 1820 par le 
grand oollége de Maine-et-Loire et par ledépar- 
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tement d'Indre-et-Loire, il opta ponr le premier. 
Dans la sessioa de 1821, à Toccasion d'une dis- 
cussion de pétition, il soutint le rappel à Tordre 
du général La?aa\, qni avait dit que » si les mi- 
nistres étaient responsables devant la loi, ils Té- 
taient aussi devant la nation et Tarmée, » et 
demanda la même mesure contre M. B. Cons- 
tant, qui avait ajouté : « Nous croyons que Tar* 
mée est sous un arbitraire fâcheux, dangereux 
pour la monarchie. » Le même jour La Bourdon- 
naie se laissa aller à dire que la Frafioe ne voulait 
plus de députés du côté gauche. De Corcelles et 
Alex, de Lameth demandèrent le rappel à Tordre 
de Torateur; mais personne ne se leva pour 
lui infliger ce blAme. Rapporteur du projet 
de loi sur les circonscriptions électorales, il 
chercha à établir la nécessité d'arrêter le mor- 
cellement de la propriété. Le 7 juillet il attaqua 
la prolongation de la censure des journaux que 
demandaient les ministres. Le 12 juillet il re- 
poussa, comme rapporteur du budget, l'amende- 
ment de Labbey de Pompières, qui proposait la 
suppression de Timpêt sur le sel. Au commen- 
cement de la session de 1822, La Bourdonnaie ob- 
tint un grand nombre de voix pour la présidence» 
et fut nommé membre de la commission de 
Tadresse. Il attaqua fortement le ministère, et 
l'adresse fut votée ; mais le roi refusa de rece- 
voir la députation et d'entendre la lecture de cette 
pièce officielle. Bientôt cependant Louis XVIU 
changea son ministère. La Bourdonnaie fut hos- 
tile d'abord au cabinet formé par Viilèle et €k)r- 
bière. Quand les députés Corcelles et Demarçay, 
qui avaient été arrêtés au milieu d'un attroupe- 
ment, vinrent se plaindre à la chambre, le côté 
droit demanda l'ordre du jour. La Bourdonnaie 
voulait une enquête : il fallait, selon lui, fortifier 
le pouvoir. Il offHt de sacrifier la liberté indivi- 
duelle à la liberté de la presse ; Viilèle refusa ces 
holocaustes. Dans la discussion du budget., La 
Bourdonnaie appuya plusieurs réductions pro- 
posées par la gauche. 

Une nouvelle session s'ouvrit le 4 juin 1822, La 
Bourdonnaie fut porté comme premier candidat 
à la présidence. Le roi choisit Bavez, qui avait 
eu seize voix de moins que La Bourdonnaie. Le 5 
août il défendit le procureur général de Poitiers, 
Mangin,contreie8 attaques de Sainte-Aulaire, qui 
demandait une enquête contre ce fonctionnaire, 
ponr avoir signalé dans son réquisitoire plu- 
sieurs députés comme fauteurs de la conspira- 
tion de Berton. La proposition de Sainte-Aulaire 
ne fut pas prise en considération. Le 28 décem- 
bre. Chateaubriand avait été nommé ministre des 
afiaires étrangères. La Bourdonnaie vint lui faire 
une visite, dont Chateaubriand rend compte en 
ces termes : « Le comte de La Bourdonnaie , 
jadis mon ami , est bien le plus mauvais cou- 
cheur qui fut oncques : il vous lâche dés ruades, 
sitôt que vous approchez de lui : il attaque les 
orateurs à la chambre comme ses voisins à la 
campagne; il chieane sur une parole comme il 



foit un procès pour un fossé. Le matin même 
du jour où je ftis nommé ministre des affaires 
étrangères il vint me déclarer qu'il rompait avec 
moi : j'étais ministre. Je ris et je laissai aller ma 
mégère masculine, qui, riant elle-même, avait 
Tair d'une chauve-souris contrariée. » A Ton- 
verture de la session de 1823 , la chambre ayant 
à discuter le projet d'adresse en réponse au 
discours de la couronne, La Bourdonnaie se 
prononça vivement en faveur de la guerre d'Es- 
pagne, à reprocha aux ministres d'avoir agi sans 
énergie vis-à-vis des révolutionnaires de la pé- 
ninsule, de n'avoir su que négocier avec une 
poignée de factieux qui retenaient captif au mi- 
lieu d'une population iidèle un roi qu'il eût été 
facile de rétablir sur son trône ; il les accusait 
principalement d'avoir cm qu'on pouvait ter- 
miner une révolution armée avec des négocia- 
tions. Le 24 février, dans la discussion du pro- 
jet de loi tendant à ouvrir un crédit de cent 
millions pour faire face aux dépenses extraordi- 
naires de 1823, La Bourdonnaie vota les fonds, 
et adopta le pr<^et d'emprunt , quelque peu de 
confiance que lui inspirât le ministère, parce 
que repousser l'emprunt c'était voter contre la 
guerre, et ajourner la guerre, c'était main- 
tenir la révolution eifc la faire triompher. Le 
26 février, Manuel (voy, ce nom) fut accusé d'a- 
voir, dans la même discussion , fait l'apologie do 
régicide pour avoir démontré par un rapproche- 
ment de la position de Ferdinand VII avec celle 
où se trouvaient les Stuarts et Louis XVI, à des 
époques diflférentes, que notre intervention en 
Espagne, loin de prévenir dans ce pays les ca- 
tastrophes qui avaient ensanglanté les révolutions 
d'Angleterre et de France, était plutôt faite pour 
en hâter l'événement. La Bourdonnaie se pré- 
senta à la tribune pour développer l'acte d'ac- 
cusation : après avoir établi que TassemUée avait 
le droit de punir les crimes et délits commis par 
ses membres dans Texereice de leurs fonctions 
législatives , que ce droit de haute juridiction ne 
devait pas être confondu avec le droit de police 
de la salle que le règlement déléguait au prési- 
dent, il déclara que la peine la plus forte que 
la chambre pût infliger à un député c'était de 
l'exclure de son sein si sa présence pouvait y 
être dangereuse , ou seulement si elle y était un 
scandale public et qu'elle portât atteinte à sa con- 
sidération, a C'est pour ces motifs, ajuota-t-il, que 
je crois de mon devoir de traduire devant vous 
M. Manuel.» Le 28 une commission fut nommée 
pour exammer cette proposition, La Bourdonnais 
en fit partie, et le 1*' inars il présenta le rapport, 
an milieu des cris d'indignation de la gauche. 
Quelque temps après, discutant le budget, qui en 
temps de guerre ne contenait même pas toutes 
les dépenses ordmaires, il déclara que ce n'était 
qu'un budget fictif, un roman financier. Il at- 
toqua Viilèle pour sa prétendue faiblesse envers 
les ennemis de la légitimité et pour l'indécision 
de sa conduite vis-à-vis de l'Espagne. Le 10 avril 
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il combattît les dépenses secrètes de la police, 
qui ne recevaient pas toajoars leur destination 
et serraient à donner des pensions à des écri- 
vains. U demandait qa^une partie du crédit de 
2,200,000 fr. fût soumise à TinTestigation de ta 
chambre. Lors de la discussion de la loi sur la 
conyersion de la rente ô pour 100 en 3 pour 100, 
Iei24 avril 1824, La Bourdonnaie démontra que le 
projet ministériel blessait à la fois la justice et 
l'intérêt bien entendu des contribuables ; il s'éleva 
avec force contre ceux qui soutenaient que les 
fonds jusque alors employés à l'achat de la rente et 
au jeu de Ta^otage reQueraient, au moyen de la 
nouvelle loi sur le commerce et l'agriculture. Il 
fit i*emarqner que la faculté accordée aux créan- 
ciers de l'État d'opter entre la réduction de la 
rente elle remboursement du capital, quoique 
vraie appliquée à chaque rentier individuellement, 
n'était que fictive par rapport à tous, puisque si 
tooseugeaient le remboursement, il serait impos- 
sible. La Bourdonnaie prétendait que le ministre 
avait dû passer avec des compagnies financières 
un marché ténébreux et onéreux pour arrêter 
ou opérer le remboursement, et conclut en pro- 
posant de convertir en 4 pour 100 plutôt qu'en 
3 pour 100 ; sa proposition fut rejetée. Le 28 mai 
il vota encore contre un nouveau projet de loi 
sur le recrutement de l'armée tendant à porter 
le continrent annuel à 60,000 hommes au lieu 
de 40,000, et à éleyer à huit ans le temps du 
service. La loi du contingent était selon lui une 
loi d'impOt, qui, aux termes de la charte, devait 
être votée pour un an seulement et à chaque 
session. Il proposa deux amendements, l'un pour 
exempter du service militaire les fils uniques et 
les fils aines de famille , et l'autre pour abroger 
le droit à l'avancement. Le 6 juin, revenant sur 
ses propres idées relativement an respect dû à 
la charte, il se prononça fortement contre la loi 
d'élection statuant la septennalité de la dorée 
des législatures. Cette loi consacrait suivant lui 
l'établissement d'une dictature parlementaire au 
profit des ministres, et il ne reconnaissait à la 
chambre ni le droit de changer la forme et la 
nature du gouvernement représentatif, ni par 
conséquent celui de modifier un des articles fon- 
damentaux de la charte, et il plaçait dans celte 
catégorie ceux qui déterminent la forme, la durée 
et l'équilibre des pouvoirs. La discussion du 
budget de 1825 amena les débats les plus vio- 
lents. Le 12 juillet, ^ propos des fonds secrets, 
La Bourdonnaie fit une sortie vigoureuse contre 
ViUèle : « Toutes nos libertés, disait-il, ont été 
attaquées à la fois; et dans quelles circonstances 
plus importantes ont^elles été plus scandaleuse- 
ment Tiolées que dans ces élections que le pré- 
sident du conseil n'a sans doute appelées les 
saturnales du gouvernement représentatif 
que parce qu'il voudrait y Toir plus d'esclaves ! v 
Interrompu par les cris du centre, il ne continua 
pas moins de développer sa pensée, et dévoila è 
la chambre qu'il existait une caisse des élec- 



tions, succursale de celle des fonds secrets : 
« Cette caisse, dit-il, est établie au secrétariat 
général du ministère de l'intérieur ; elle s'ouvre 
à l'ordre des préfets, autorisés à tirer sur elle 
les ressources n<'cessaires au transport de la 
matière électorale ministérielle. » A cette 
époque , des poursuites dirigées à la fois contre 
des éditeurs de joomaui ultra-royalistes et de 
journaux libéraux firent imputer aux ministres 
le projet de réduire au silence tous les journaux 
qui leur étaient hostiles, n'importe par quels 
moyens. La Bourdonnaie remit sous les yeux de 
la chambre tous les efforts faits par les minis- 
tres pour amortir les journaux et en diminuer 
le nombre ; il entra à cet égard dans des détails 
piquants, alla jusqu'à fixer le prix des transac- 
tions faites par les agents du ministère, et évalua 
k plus de deux millions les sommes dépensées 
poor l'achat ou la composition de quelques 
feuilles périodiques. Il reprocha surtout au pou- 
voir ses poursuites contre La Quotidienne , et 
montra les ministres réduits à des moyens ty- 
ranniques et corrupteurs pour faire taire l'opi- 
nion publique. 

Le 11 juin il avait déposé sur le bureau de 
la chambre la proposition de présenter au roi 
une adresse pour le prier de faire rédiger une 
loi ayant pour but : « l** de déclarer qu'une 
indemnité intégrale serait accordée aux Fran- 
çais dont les propriétés immobilières avaient été 
confisquées et vendues par suite des décrets des 
gouvernements révolutionnaires; 2° de déter- 
miner les bases d'évaluation des propriétés im- 
mobilières pour lesquelles cette indemnité se- 
rait accordée ». Les ministres firent savoir qu'ils 
s'occuperaient de cette question, et le 14 juin la 
chambre rejeta la proposition de La Bourdon- 
naie, comme attentatoire à l'mitiative royale et 
aux droits du trône. L'année suivante le minis- 
tère présenta sa loi d'indemnité à accorder aux 
émigrés. La Bourdonnaie soutmt la loi en prin- 
cipe ; il la déclarait nécessaire pour que le main- 
tien des confiscations et des ventes nationales ne 
restât pas éternellement comme un monument 
de nos discordes civiles, un objet perpétuel de 
haines et de discussions. Mêlant ensuite deux ar- 
ticles de la charte qui n'avaient rien de commun, 
l'un consacrant l'inviolabilité des propriétés dites 
iiationales,rautre consacrant le principe de l'expro- 
priatiott pour cause d'utilité publique moyennant 
indemnité préalable; statuant par conséquent l'un 
sur le passé, l'autre pour l'avenir, il disait : « Je 
ne vois dans l'article 9 de la charte qu'un acte 
conservatoire, une mesure politique, qui peut 
bien conserver aux acquéreurs des biens na- 
tionaux la possession des biens portés sur leurs 
contrats , mais non leur conférer un droit de pro- 
priété, droit qu'ils ne peuvent tenir que de Tac* 
complissement de l'article 10, c'est-à-dire moyen- 
nant une juste indemnité. .. La Charte a mailla 
la possession des aequéreurs dans l'intérêt de la 
tranquiltité publique, mais sans rien pr^nger 
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eontre les droits des émiffréi, qu'il a'éUit pat va 
pouvoir da monarque d'anuéantir. w Dans son 
opinion, le projet de loi trompait pourtant toutes 
les espérances , n'aecordant pas assez aux émi- 
grés pour tranquilliser les acquéreurs de biens 
nationaux, et il concluait par le renvoi du projet 
à un nouvel examen de la oommiasion, à UÎquelie 
on joindrait d'autres membres. Dans la séance 
du 19 février» Laorencfn proposa un amendement 
qui tendait à grossir les fonds de réserve propo- 
sés par la commission, en obligeant les déten- 
teurs actuels des biens nationaux à tenir compte 
à TÉtat des quatre cinquièmes de la plus-value 
que le projet de loi présenté devait nécessai- 
rement donner à ces biens; le ministre des 
finances s'opposa à cet amendement, contraire 
à la charte, et déclara que si cet amendement 
n'était pas retiré, la loi elle-même le serait 
Un grand tumulte suivit cette déclaration, et X^a 
Bourdonnaie s'écria que « le ministre com- 
promettait la liberté des délibérations de la 
chambre, que cette liberté ne pouvait être 
limitée par rien , et que la réunion des trois 
pouvoirs avait le droit de faire des modifications 
même dans les articles réglementaires de la 
charte ». Le 25 avril iS2d il demanda L'ajourne^ 
ment des comptes de la guerre pour l'exercice 
1S23, s'appuyant sur les dilapidations qui avaient 
présidé à l'administration financière de l'armée 
en Espagne et sur le scandale des marchés Oii- 
vrard, qu'il imputait à M. de Villèle. 

Le 2S février 1826, la chambre des députés 
eut à s'occuper de l'affaire du Journal du Corn" 
merce, accusé par Sallabery d'avoir outragé une 
partie de la chambre. Il s'agissait de savoir si 
le jugement devait être rendu à une simple ma^ 
j0rité,ou bien aux deux Mers ou aux cinq hui- 
tièmes. La première opinion était soutenue par 
Âimoneau et Chiffiet, qui prétendaient qu'autre^ 
ment ce serait la minorité qui jugerait les of- 
fenses faites à la chambre entière- La Bourdon- 
naie repoussa avec force une mesure qui tendait 
à anéantir l'opinion de la minorité de la chambre : 
il soutint que l'opposition était inhérente au gou- 
vernement représentatif, que sans opposition un 
gouv^rnemrat représentatif ne serait autre chose 
qu'une tyrannie organisée et défendue par une 
oiigarchie monstrueuse, fi Ce serait, ajoutait-il, 
le gouvernement le plus épouvantable, ce serait 
la Convention avec une seule, tète. Le^gouveratr 
ment représentatif a besoin d'une minorité, et 
cette minorité ne vit que par Topiniott pa*> 
Uique. » A la séanee du 9 mars, il fit lire par «a 
de ses amis un discours dans lequel il combattait 
le projet de loi relatif à la répartition de Undenir 
nité accordée aux anciens colons de Saint-Do*- 
minguc, considérant le projet de loi comme l'ar 
baodon des droits de la France et des colons sur 
cette colonie. Il regardait cet acte du gouverne* 
menf coffime inconstitutionnel , et soutenait que 
puisque les colonies faisaient partie du territoire, 
aux termes de la charte, elles ne pouvaient être 



cédées ni aliénées que du ôonsentament général 
du pays. Répondant aux reproches qu^on lui 
faisait de vouloir dépouiller la couronne d'une 
de ses prérogatives , il soutint que même sous 
l'ancienne monarchie lorsqu'il s'agiasait de ces- 
sion de territoires les traités devaioit être ratifiés 
par les états généraux ou enregistrés par les 
parlements. Le 13 avril, à propos de droits de 
dooanes perçus par ordonnances sur des ma- 
tières premières, il s'éleva contre ces taxes illé- 
gales^ qu'il qualifia de concussions , demandant 
que les droits perçus fussent rendus. Le 26 avril, 
au sujet de la loi des comptes de 1824, il appuya 
la proposition de Casimir Périer, qui demandait 
le dépôt des pièces relatives aux dépenses de la 
guerre d'Espagne. Il appuya encore Casimir 
Périer lorsque, le 12 mai, eelui-ci accusa le 
ministère d'avoir arbitrairennent disposé des 
fonds de l'amoKissement pour soutenir son 
3 pour 100. Le 14 février 1827, il parla contre 
la loi sur la presse qualifiée ironiquement de loi 
de justice et d^amour^ et soutint que le gou- 
vernement représentatif ne pouvait subsister 
sans la liberté de la presse; que s'il pouvait y 
avoir quelque danger à accoutumer les esprits à 
braver ses abus, il y en avait bien davantage à 
porter atteinte à des droits reconnus par h\ 
pacte fondamental. Le 1 1 avril, au sujet du pro- 
jet de loi sur le jury, il éleva une question pré- 
judicielle , soutenant que le projet primitif ayaot 
été amendé par la chambre des pairs , ne peu- 
vait être soumis à la chambre des députés sans 
avoir été préalablement approuvé par le roi , etii 
proposa rajoumemeBtdela discussion- Quelques 
jours après il s'éleva encore, au nom de la li- 
berté de la presse, contre la proposition de La- 
boessière, qui demandait Tétablissemeirt d'une 
commission chargée de surveiUer le compte 
rendu des séances de la chambre par les jour- 
naux. 

Lachambre ayant été dissoute en lj|27,La Bour- 
donnaie fut réélu à Angers. Fra|)pé par les élec- 
tions, le ministère tomba le 4 janvier 1828, et fut 
remplacé par un cabinet dont Martignac était le 
chef. La Bourdonnaie prit part aux conférences 
relatives à la formation de ce ministère, et il fut 
même question de lui donner les finances à la 
place de Roy ; mais à cette nouvelle les fonds 
baissèrent à la Bourse , et La Bourdonnaie se 
retira. Il réunit alors chez lui un certain nombre 
de députés de l'extrême droite , dont il se pro- 
clama le chef. Le 20 janvier Portails le nomma 
membre de la commission chargée d'assurer 
l'exécution des lois dans les écoles ecclésias- 
tiques secondaires. Président et rapporteur d'un 
bureau pour l'examen des titres des nouveaux 
élus, il se montra fiieile an sujet de plusieurs 
élections contestées, et combattit l'omnipotence 
de la chambre en matière électoraie. Il n'arriva 
pas cependant h faire partie du bureau. Mem- 
bre de la commission de l'adresse, il attaqua 
le paragraphe relatif anx institutions munici- 
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paies, comme portant atteinte aux ^rérogatÎTes 
du trône. Dans le comité secret du 14 juillet il 
s'opposa à ia prise en considération d'une pro- 
position de Salverte tendant à supplier le roi de 
réorganiser Ja garde nationale parisienne, qui 
avait été dissoute pour avoir crié: A bas les mi- 
nistres. Membre de ta commission ,dn budget, il 
fut chargé du rapport sur les recettes de Pexer- 
cice 1S29, et proposa en cette qualité des réduc- 
tions montant à plus de 10 millions; quelques- 
unes furent adoptées. Le 19 février 1829, Sal- 
veite ayant repris la proposition de Labbey de 
Pompières pour mettre le ministère Villèle en 
accusation, La Bonrdonnaie, étonnant tout le 
monde, opposa les formes du règlement à cette 
motion , qui n'eut pas d'autre suite. 11 attaqua 
ensuite les lois sur l'organisatiou départementale 
et communale présentées par les ministres ; ces 
projets furent retirés , et le minislère Martig^nac 
se traîna péniblement jusqu'à la fin de Usessioa. 
Le 8 août le prince de Potignac constitua un mi- 
nistère de réaction sous sa présidence. La Bour- 
donnaie Ait chargé du portefeuille de Tintérieur. 
Tous les journaux l'attaquèrent; le Journal des 
Débats, qui l'avait tant loué quand H combattait 
Villèle, lui fit une guerre acharnée. Selon ce jour- 
nal V homme attx catégories empêcherait seul le 
ministère d'avoir la majorité ; son exagération 
haineuse, sa pétulance étaient insupportables ; il 
devait enfin développer hardiment la oontre-ré- 
volutkn. La Bourdonnaie ne justifia p^s ces 
craintes. Les royalistes étaient divisés sur son 
compte : ceux de la réunion Agier se déclaraient 
contre lui ; les amis de Villèle le traitaient d'in- 
capabte. Les partisans des mesures énergiques 
avaient seuls confiance en lui. Les attaques re- 
doublèréMit contre La Bourdonnaie lorsqu'il ap- 
pela Mangin à la préfecture de police. Le mi- 
nislère était pourtant loin d'être homogène. La 
Bourdonnaie ramassait les préoccupations re- 
ligienses que Polignac apportait dans la politi- 
que : « Laissez donc là vos jésuites, lui dit-il un 
jour ; pour contenir les libéraux j'aime mieux 
les gendarmes que les jésuites. » D'un autre 
côté Polignac trouvait La Bourdonnaie « inso- 
dable ». Ses collègues lui reprochaient de n'avoir 
pas de parti dans la chambre. Charles X dé- 
clarait aussi qu'il n*avaH pris La Bourdonnaie 
que pour « essayer de ces gens qui se plaignent 
toujours ». Le ministre favori devait finir par 
l'emporter sur un ministre peu gracieux et peu 
courtisan. « D'une vaste capacité, dit Chateau- 
briand , mais un peu faible de caractère, comme 
les esprits entiers qui ne sont pas domina- 
teurs, M. de La Bourdonnaie ne fit que passer 
dans le conseil de Charles X. Sous le prétexte, 
assez vrai, qu'il était environné d'imbéciles, in- 
capables de prendre un parti , il se retira habile- 
ment des affaires au bout de trois mois. » Dans 
Tintérieur de son ministère il avait fait peu de 
changements, personne ne fit moins de destitu- 
tions que lui. On lui doit une ordonnance pour 
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régler le commerce de la boucherie dans la capi- 
tale; il réorganisa rAeadémie de Médecine dans 
un sens favorai)te an pouvoir ; enfin, il étendit 
rinstttntfon de l'École des Chartes. Le 4 novembre 

1829 il posa la première pierre des nouvelles 
constructions à faire au palais de la ehambredes 
dépnté>i. Quelques jours après le roi lui demanda 
s'il croyait avoir la majorité dans la chambre. 
La Bourdonnaie ne répondit pas, et le prince de 
Polignac s'étant fait nommer président du con- 
seil, La Bourdonnaie donna sa démission, qui 
fut acceptée. « Quand je joue ma tète, dit-U 
à cette occasion, j*alme à tenir les cartes. » 
Une ordonnance royale le nomma ministre d'É- 
tat, membre du conseil privé. Le 27 janvier 

1830 il fut élevé à la pairie, et reçut une dotation 
de 10,000 fr. Sans influence à la chambre des 
pairs, il demeura étranger aux mesures qui ame- 
nèrent la chute de la branche aînée des Bourbons. 
Les nominations de pairs fiiites par Charles X 
ayant été rayées après la révolution de Juillet, 
La Bourdonnaie n'eut qu'à se retirer dans ses 
terres, où II termina paisiblement ses jours. 

Champion ardent des principes royalistes et 
des mesures énergiques à la chambre des dé- 
putés sous la Restauration, sa tenue, sa voix, 
contrastaient beaucoup avec la véhémence de 
ses pensées, ce qui faisait dire à M. Decazes : 
(Test un tigre à froid. D'autres l'avaient sur- 
nommé ^acoôinô^anc. On a de lui : Proposition 
d'une loi d'amnistie faite par M. le comte 
de La Bourdonnaie à la chambre des députés 
dans la séance du il novembre 1815, et prise 
en considération le même jour; Paris, 1815, 
in 8® : cet écrit eut trois éditions en un mois, et 
une quatrième au commencement de 1816. Il a 
aussi fait imprimer un grand nombre de discours 
prononcés à la chambre des députés. L. Lodvkt. 

Moniteur, iSOjt à 18S0. ~ Châteaut)riaQd , Mémoires 
d'Outretombe et le Congrès de Fèrone. — Vaulabelle, 
Hi*t. de la Best. - Guizot, Mèmoireê. 1. 1, 

LA Boun DONNA IB-BLOSSAG (Arthur, mar- 
quis de), général et homme politique français, 
né à Paris, le 29 janvier 1786, mort daiis la 
même vHte, le 11 avril 1844. Engagé volon- 
taire dans un régiment de hussards , le 20 fé- 
vrier 1804, il fit les campagnes de 1804 et I8O5 
à l'armée des côtes de l'Océan et d'Allemagne, 
et passa en 1806 à l'armée de Naples avec le 
grade de sous-lieutenant. Atteint de deux balles 
pendant la campagne de 1807, il devint lieutenant 
en 1 808, et fut attaché comme aide de camp an 
général Lagrange. En 1809, le maréohal Lannes 
l'appela auprès de lui au même titre. Bientôt 
après, La Bourdonnaie passa à la grande armée 
en Allemagne. Blessé grièvement à la bataille 
d'EssIing, il fut décoré et nommé officier d'ordon- 
nance de l'empereur avec le grade de capitaine 
et le titre de baron de l'empire. Promu chef 
d'escadron en 1811, H se trouvait à la bataille de 
la Moskov¥a , où il eut une jambe fracassée par 
nn biscaâen. A peine guéri de sa blessure , Il re- 
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joignit l'armée, et fit la campa^ie d'Allemagne, à 
la suite de laquelle il fut nommé colonel et at- 
taché à rétat-major général , puis ao maréchal 
Berthier comme aide de camp. Il conserva sa 
place à rétat-miûor sous la restauration ; mais au 
retour de NapoUk» il refusa à la fois de se lier à 
la fortune du héros de 111e d'Elbe et d'abandonner 
la France. Il se retira à Rennes dans le sein de «a 
famille. A la seconde restauration , il organisa 
dans le Morbihan un régiment de chasseurs à 
cheval dont il reçut le commandement. Promu ma- 
réchal de camp en 1 82 1 , il fut nommé gentilhomme 
de la chambre du roi en 1823, et appelé en 
même temps au commandement de la subdivision 
militaire de Bordeaux. En 1825 il reçut le com- 
mandement d'une brigade de cavalerie au camp 
deLunéville, et l'année suivante il fut chargé 
d'une inspection militaire. Élu député de Pon- 
tivy en octobre 1827, et réélu en juin 1830, La 
Bourdonnaie prit place sur les bancs du centre 
droit, et se rattacha à la fraction qui suivait les 
opinions de Martignac, mais il ne prit une 
part active qu'aux discussions relatives aux 
questions militaires. Au moment od forent ren- 
dues les ordonnances du 25 juillet 1830, La 
Bourdonnaie se trouvait àSaint*Clond en raison 
de son service de gentilhomme delà chambre. Le 
30, après la défaite des troupes royales, Char- 
les X l'envoya à Paris auprès du duc de Morte- 
mart, nommé la veille président du conseil des 
ministres. Le marquis de La Bourdonnaie, arrêté 
au pont de Grenelle par les postes avancés de 
l'insurrection, fut conduit à l'hôtel de ville, et 
gardé à vue pendant quelques heures. Il de- 
mandaavec insistance à être entendu par la com- 
mission municipale, et ayant fait valoir sa qualité 
de député , il fut rendu à la liberté. Après avoir 
rempli sa mission, le marquis de La Bourdonnaie 
parvint à sortir de Paris, et rejoignit la cour à 
Rambouillet le 2 août. Il quitta cette ville dans 
la nuit pour venir assister à l'ouverture de la 
session fixée an 3; à la séance du 7, il prit la pa- 
role pour protester contre la violation du pacte 
social, et fut un des trente-trois députes qui 
votèrent contre la nouvelle charte. Il continua 
néanmoins de siégera la chambre, s'opposa à la 
mise en accusation desdemiers ministres de Char- 
les X, et combattit, le 16 mars 1831, la proposition 
de Baude pour Texpulsion de la branche ainée 
des Bourbons du territoire français. Maintenu sur 
le cadre des officiers généraux en disponibilité, il 
insista pour être placé dans le cadre de réforme, 
et dès qu'il eut atteint trente années de service, 
il demanda sa retraite. Non réélu en 1831, il re- 
vint à la chambre comme député d'Hennebon en 
1837, 1839 et 1842, et vota constamment avec le 
centre droit. L. L— t. 

La RochfJaqaeleUi, Notice nécrologique sur JU. le mar- 
q^i$ Ârth, delà Bourdonnaie; Paris, 1844.— Sarrut et 
Safnt-£dme, Biogr. des Hommes du Jour, tume III, l** 
partie, p. SH. • Blragae, AmMtaire\Mit, etMoffr. pouf 
1844, 11- partie, p. 76. -Moniteur, issi, 18S7. 188» 1848 

LABOURBua (Le). Voif, Le Laboubecr. 



lia BOOULIE. Voy. BOURLIE. 

LABRADOR (JtMiR), peintre espagnol, né 
en Estramadnre, mort à Madrid, en 1600, dans 
un âge très-avancé. Il ^ait élève de Luiz de 
Morales, surnommé bI Divino. Selon Palomino, 
il était laboureur, d'où son nom de Labrtuîùr. 
Pen d'artistes ont égalé ce peintre dans la repré- 
sentation des fleurs et des fruits. Ses corbeilles, 
ses bouquets, ses guirlandes sont groupés avec 
goût; les nuances y sont heureusement va- 
riées, les tons vrais, les feuillages délicatement 
traités, les accessoires naturellement disposé». H 
a fait aussi des intérieurs, des trompe-l'cHl et 
d'autres tableaux de geore, fort lecherchéa des 
amateurs. On voit de lui dans le Musée royal 
de Madrid deux corbeilles exécutées par suite 
d'un défi qu'il avait porté à tous les artistes qui 
. à son époque peignaient les fleurs. A. de L. 

Palomino Velasco, El Museo de la Pintura. — Qnll- 
Uet, Dictionnaire des Peintres espagnols. — Ooa Ma- 
ria no-Lopez Aguado, El real Museo. — Viardot, Études 
mr VMstoUre des àeaux-arts en Espagne. 

LA BRA«ERBSSE ( PriVOt BONNET DB), 

médecin français, né à Mende, en 1724, mort 
dans la même lille, le 15 novembre 1804. Il 
exerça sa profession pendant près de soixante 
ans. On a de lui : un Mémoire sur la Rage, 
couronné par l'Académie royale àh Médecine; ~- 
un autre «tir la PuUatille^ etc. L — z— e. 

Cbaudon et Delandloe . Dict. univ. (édiL de 1810 }. - 
Qttérard, Im France Littéraire (supplément). -- Biogra- 
phie Médicale. 

LABRE ( Benoit-Joseph ), renommé au dix- 
huitième siècle par sa pauvreté volontaire et 
son humilité évangélique , naquit le 26 mars 
1748 , à Amettes ( Pas-de-Calais ) , et mourut à 
Rome , le 16 avril 1783. 11 était issu d'une famille 
aisée et l'aîné de quinze enfants, dont neuf sur- 
vécurent. Il fut élevé par son oncle, curé d'£- 
rin, et entra quelque temps après la mort de 
son oncle à la Chartreuse de Montreuil. Il fit 
plusieurs pèlerinages à Rome, à Notre-Dame de 
Lorette, s'infligeait de nombreuses macérations, 
passait sa vie en prières et en œuvres de piété, 
et mourut en odeur de sainteté. On prétend que 
des guérisons miraculeuses furent opérées sur 
son tombeau. J. P. 

Le p. Marconi, f^ie du vénérable Labre ; Parte, 1784, 
ia-ii. 

LA BROUSSE, famiUe originaire du Bourbon- 
nais, dont l'existence remontait au treizième 
siècle. A cette époque un de ses membres, Ai- 
meric de La Brousse, vint s'établir dans le Li- 
mousin ; plus tard une autre branche se fixa dans 
le Périgord. Ses principaux membres sont : 

LA BtLOVSSB {Jacques de), général français, 
né en i486, près de Nontron, tué à la bataille 
de Dreux, le 1 9 décembre 1562. Entré de bonne 
heure dans la carrière des armes, il devint lieu- 
tenant de cent hommes d'armes , puis capitaine 
de cinquante lances, et obtint le commandement 
de corps d'armée. Placé par le roi Henri II 
auprès du dauphin qui fut plus tard François II, 
il était fort attaché aux Guise. Lorsque Marie 
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Stuart eut à lutter dans ses États contre ses 
sujets il Yola à son secours avec un corps de 
deux mille hommes, et, quoique Agé de soixante- 
quinze ans, il défendit avec vigueur la ville de 
Ldtby assiégée par les Écossais. De retour en 
France, il ne quitta pas le service, et trouva la 
mK)rt sur un champ de hataille. Il jouissait déjà 
du traitement de maréchal, dont on lui avait pro- 
mis le premier titre vacant. 

LA BROUSSE {Jocques //de), militaire fran- 
çais^ fils du précèdent, mort à côté de lui, à la 
bataille de Dreux, le 19 décembre 1662, s*était 
déjà fait remarquer par sa bravoure. II était 
gentilhomme de la chambre et lieutenant de 
cent hommes d'armes. Son fils, Thibault I^ de 
La Brousse, servit avec distinction sur terre et 
sur mer. 

p. Anselme, Hist. çénéal, et chronol. de la Maison de 
France et des Grands-Clffic. de la Couronne. 

LA BROUSSE ( Nicolos DE), comtc dc Ver- 
TEILLA.C, général français, né en 1648, tué près 
de Mons, le 4 juillet 1693. Bien jeune encore il 
entra dans les gardes françaises, d'où il passa 
capitaine an régiment Dauphin en 1667. Il fit 
les campagnes de Flandre et de Franche-Comté. 
Il accompagna ensuite Vauban à Lille et à Tour- 
nay pour s'instruire dans Tart des fortifications. 
En 1670 il joignit le maréchal de Gréquy au 
camp de Saint-Germain, fit sous ses ordres la 
campagne de Lorraine , et fut blessé au siège 
d'Épinah Dans la campagne de Hollande, en 
1672, il fut encore blessé, au visage, pendant le 
siège de Maestricht. Il passa alors sous les ordi-es 
de Turenne, et fit les campagnes de 1673 à 1676 
avec lui. Blessé trois fois au siège de Dôle, il 
devint major au régiment Dauphin, et fut em- 
ployé comme major de brigade en 1677, dans 
l'aimée qui enleva Cambrai et Yalenciennes. 
L'année suivante, il prit part aux siég«s de 
Gand et dTpres , et se trouva à la bataille de 
Saint-Denis, où il fut blessé de deux coups de 
mousquet. Nommé lieutenant-colonel en 1680, 
brigadier des années du roi en 1686, il partit en 
1688 comme msjor général avec le grand dau- 
phin, chargé du commandement de l'armée d'Aï- 
lemagae. Il s'acquitta avec talent de ses fonc- 
tions aux sièges de Philippsbourg, de FranlEen- 
thaï et de Mannheim. A la fin de la campagne il 
reçut le titre d'inspecteur général de l'infanterie. 
En 1689 il se jeta dans Mayence, qui était as- 
siégée, et oontnboa à la défense de cette ville, 
qui se rendit pourtant, faute de poudre, après 
quarante-neuf jours de tranchée ouverte. £o 

1690 il reprit ses fonctions de major général à 
Tannée du grand dauphin. Pendant l'hiver il 
eat le eommandement de la place d'Ypres. En 

1691 il fiit employé au siège de Mons , que le 
roi commandait en personne. Après l'assaut, 
Louis XIY y laissa 14,000 honunes, dont 4,000 
de cavalerie, sous le commandement de La 
Brousse, qni eut en outre le gonvemement du 
Hainaut Promu maréchal de eamp, il servit 
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SOUS le maréchal de BoufOers au siège de Fur- 
nes. A la fin de la campagne le roi lui donna la 
charge de lieutenant de roi dans le Périgord. Le 
comte de VerteilJac était à Mons en 1693, lors* 
que le maréchal de Luxembourg, qui Êûsait le 
siège de Charleroi, lui donna l'oAire de lui 
amener un convoi de sept cents chariots. Ver- 
teiliac partit de Mons le 2 juillet avec une es- 
corte de 600 dragons et d'un corps d'infanterie. 
Le convoi arriva à sa destination , mais Yerteil- 
lac avait été blessé à la hanche dans une affoire 
près de Boussu. Un ooup de feu qui l'atteignit à 
la tempe l'étendit roide mort an moment où il 
commandait une dernière charge. Son corps, 
transporté à Mons, y fut inhumé dans l'ègUse 
des jésuites. Quand sa veuve fut présentée au 
roi , Louis XIY lui dit : « J'ai perdu dans le 
comte de Yerteillac le meiUeur officier d'infan- 
terie que j'aie eu depuis le maréchal de Tu- 
renne. » J. Y. 

De Cottreeiles, Diet, hUttùr, de» Généraux Jrançait. 
— Chronologie militaire. 

LA BROUSSE DE YBRTBiLLAG (Madeleine- 
Angélique) t fille unique du précédent, morte 
le 21 octobre 1751, épousa son cousin germain, 
Thibaut DB La Brocssb , comte de Yerteillac. 
Femme distinguée par son esprit, elle écrivit 
pour ses amis quelques opuscules, qui sont res- 
tés inédits, à l'exception d'une lettre sur les 
beautés et les défauts du style, qu'elle avait 
adressée à Rémond de Saint-Mard , et qui a été 
insérée dans les œuvres de celui-ci. MUe Lhéri- 
tier lui dédia plusieurs de ses ouvrages. J. Y. 

Lettre de Lévesque de Barigny, dam le Meretire de 
France de Janrler t75i. 

LABBOUSSB {Clotilde'Suianne Courgbl- 
LEs DB ), visionnaire française, née à Yauxain 
(PérigOTd), le 8 mai 1747, morte à Paris, en 
18^1. Elle tomba toute jeune dans un mysti- 
cisme exalté, et pratiqua des morfifications ex- 
traordinaires. « EHe se crut appelée dès son 
enfance, dit la ^lo^rapAle Amault, à devenir une 
prophétesse, une sainte. Son imagination ar- 
dente lui représentait sans cesse la béatitude 
étemelle ; c'était l'objet de tous ses vœux. Cou- 
chée sur le dos, elle passait des journées entières 
à contempler le ciel , et pour y monter plus 
tôt , elle tenta, âgée de neuf ans, de s'empoi- 
sonner en avalant des araignées. » Son exalta- 
tion ne fit que s'accroître avec l'Age. « Tant de 
saintes dispositions, dit l'abbé Pontard, n'empê- 
chèrent pas là chair de se révolter; elle en res- 
sentit de si rudes attaques, que, craignant d'être 
exposée à qnelqipe accident, elle appliqua la 
nuit de la chaux vive sur tout son visage, afin 
de substituer à la fraîcheur du coloris qui l'ani- 
mait des rides et des cicatrices ; mais le remède 
n'opéra point d'effet; le teint resta parfiiitement 
le même, et les tentations ne furent ni moindres 
ni moins fréquentes qu'elles ne l'avaient été. Elle 
se permit de parsemer son lit de cailloutages, 
amsi qne ses souliers, de manièfe qu'il n'était 
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pas d'instaot du jour ni de la nuit où elle n'en- 
durât des aouffhmces énormes. Elle éprouvait 
un grâifd plaisir dans lés repas • durant bon es- 
tomac et bon femit)érament, elle avait toujours 
bori appétit \ afin donc de balancer ce pla^8i^ arec 
te besoin, elle imagina d'avoir toujours eu )>o- 
che un (ibniet de cetidres mêlées avec du iM 
et de la sUié, pour faire, sans qu'on s'en aper- 
çât, Uh^ fnjebtibfi dans tout ce qu'elle trouvait 
de son gOOt. Elle se rinçait la tmuche, elle ava- 
lait n^ème d'Utië eau Où elt^ laissait détrem{^er dri 
fiel de boeuf; elle en portait dans ofi flacon pour 
en flairer îitissS stttivenf qu'elle était libre... 
Cetie potion de flfel de bœof lui occasionnait 
seuletnent une extlhctiofi de toix parce qu'elle 
lui écorcbàlt lé gosiet. Du reste sa santé allait 
toujours son iraîn. » À l'âge dé dix-neuf ans, 
SU'/ànne LàblDus^é prit l'hahlt des Religieuses 
du tiers ordfe de Saint-Ffan^ls , dites rier- 
celinei. "tourmentée de l'idée de parcdtirlr le 
mOtide potst aHer crnivertir les pécheurs, elle ne 
put en obtenir la permissibn de ses supérieurs 
ecclésiastiques, quoiqu'elle pti*tcndtt en avoir 
reçu la tnissioil dans deâ communications di- 
rectes et extatique* avec la Divinité. « Elle 
écrivit elle-même l'histoire de sa vie, dit Ma- 
hul, et là mil sous les yeux de M. de Fla- 
marens, alors évéque de Pérîgueux, qui parait 
n'y avoir accordé qu'une légère attentltin ; mais 
cet écrit étant |)arvenu entre les mains de dom 
Gerle (wy. ce norti), prieur de la Chartreuse 
de Vaiiclalre, ce moine s'enthousiasma de M* La- 
broUsse, et entra dans une correspondance 
suivie àVefc elle. C'était en 1769, et il à prétendu 
depuis qu'il lui avait été dès lors prédit par elle 
qb'il devait faire partie d'une assemblée na- 
tionale. Quand la révolution eut éclaté, 
M. Pontard, évéque constitutionnel dé la Dor- 
dogne , attira à Paris M"* Labrousse , oii elle 
commença de prophétlïier contre la cour de 
Rome, et dans le seris de la constitution civile 
du clergé. Orl la logea chex M*"* la duchesse de 
Bourbon , qui eut toujours nne singulière pro- 
pension à accueillir ces illuminés de toutes sortes. 
Doni Gerle voulut entretenir l'Assemblée cons- 
tituante de Scl prophétesse ; mais l'assemblée 
passa h l'ordre du jour. L'évêque Fauchet en fut 
d'abord le partisan, mais il l'abandonna en- 
suite. Elle retint bientôt en Périgord , et partit 
de là pour se fendre à Rome , prêcher au pape 
lui-même et aux cardinaux les principes de la 
liberté, de l'égalité, ceux de la constitution civile 
du clergé, et inviter le souverain pontife à ab- 
diquer sa puissance temporelle.- Chemin faisant, 
elle s'arrêtait dans les villeà et Villages, prê- 
chant dans les maisons, tlans les rues, dans les j 
(''gli<;ës, dans les clubs, et se Servant dans ses ! 
discours de la formule alors usitée aux jaco- ; 
bins '.frètes et amis. Au mois d'août 1792 elle i 
était arrivée à Bologne, d'où ayant été chassée ! 
par le légat, elle passa à Vitertie. C'est !à qu'elle \ 
fut arrêtée et conduite au chftteau Saint-Ange, ! 
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où on la renferma avec une suivante. En l'an y 
(.1796), le Directoire réclama son élargissement; 
mais elle refusa de sortir de sa prison, où 
d'ailleurs elle avait toujours été traitée avec 
douceur. Elle quitta cependant le château Saint- 
Anse lorsque les Français se furent emparés 
de Rome, en 1798, et elle revint à Paris, où elle 
vécut dans la retraite, persistant à se croire ins- 
pirée, et entourée d'un petit nombre de personnes 
qui le croyaient aussi. » A sa mort elle nomma 
Pontard son exécuteur testamentaire, et lui 
légua 3,000 francs. Ce testament fut attaqué par 
la famille de M"^ Labrousse, et dans un mé- 
moire publié à ce sujet Pontard se plaint de 
l'ingratitude de cette famille, qui lui dispute un 
témoignage d'intéiét de la respectable testa- 
trice. — On a de Suzanne Labrousse : Prophéties 
concernant la révolution française, suivies 
d*une prédiction qui annonce la fin du 
monde (pour 1899); Paris, 1790, iii-8"; d'après 
MahuI il aurait été publié au cohimencement 
de la révolution deux volumes de ces prophé- 
ties, imprimées chez F. Didot, aux frais de 
la duchesse de Bourbon, o Les Annonces de Bi- 
bliographie moderne pour 1790 ne parient, 
dit M. Quérard, que d'un premier numéro con- 
tenant une Lettre de Mlle de Labrotisse, du 
20 février 1790, in-8o.» Selon Mahul on aurait 
encore imprimé en italien et en français : Dis- 
cor si recUati dalla cittadina Cour celles -La- 
brousse; Rome, in-S*». Pontard avait publié : 
Recueil des Ouvrages de la célèbre J/''« La- 
brousse; Bordeaux, 1797, in-8''. J. V. 

Pontard, Hecueil des Ouvrages de la célèbre Mlle La- 
broatsè. — Mabai, Annuaire nëcrolog., 18M. — Arnault, 
Jay, Jouy et Morvins, Biogr. nouv. des Contemp. -^ Qoé- 
rard, La France Uttëraire» 

JLABROIJSSB ( mtolasHippolyte ), marin 
français, est né à Brest, en 1807. Il commença 
sa carrière comme élève mottsse en 1824, devrai 
lieutenant de fï^te ea 1829, fut nommé lieu- 
tenant de vaisseau en i83o, capitaine de frégate 
en 1843 et capitaine de vaisseau en 1853. Unis- 
sant la pratique à un esprit éminemment inventif, 
il est l'autenr de plusieurs applications ti'ès- 
utiles à la marine; En 1841 il présenta au mi- 
nistre de la marine un mémoira sur les Propui- 
sèurs sous'marinSf qui fut publié en 1643. M. le 
commandant /^ari«, dans son Tr aité de V Hélice 
propulsive, signale œ mémoire oorame une œu- 
vre remarquable par la juste appréeiation do 
nouveau propulseur : « C'est) i^onte-Vil, le prê- 
te mier corps d'ouvrage qbc noiis ayons pos- 
« s^é sur les propulseurs soas-morins, et il sera 
« toujours trèfi-otile à consulter. » M. Labrousse 
fit |)araltre eu 1850 un mémoire sar les puits 
à hélice, dont il est TinvcHteur et en 1851 une 
notice sur la corvette Le Chaptal ( Paris, Trotte 
de l'Hélice propulsive). Son mémoire sur les 
propulseurs sous-marins suggéra à M. le con- 
tre-amiral Booet-^WilIfttttnex lesobservations sui- 
vantes, dans son ouvrage des BataUies de tene 
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et de mer : « (Juaiid on relit ces lignes on re- 
troave des idées qui n'ont été que d'hier à peine 
adoptées pour servir de base à la création d'une 
flotte à Tapeur en France, et il y a cependant 
quinze ans qu'elles étaient publiées; du feule, 
on doit d'autres propositions non moins ingé- 
nieuses au capitaine Labrousse, lesquelles ont 
généralement abouti : c'est, en 1834, la charge 
simultanée, dont il a eu le premier ri<^ée danâ 
la manne et poursuivi l'application ; puis, à là 
même époque, celle du valet erseau coupé: 
en 1840, l'établissement d'un éperon adapté a 
un avant blindé à bord du bâtiment à valeur â 
grande Vitesse ; un nouveau système de mâture 
appliqué avec succès à bord du Chaptal, etc. 
Les archives de l'amirauté témoignent des facul- 
tés remarquables de prescience que possède leur 
auteur... » M. le contre-amiral Éouet-Willau- 
mez fait aussi connaître « que dès 1844 le capi- 
taine Labrousse avait remis au ministre une 
proposition relative au placement à bord d'un 
vaisseau de cent canons, d'une machine de mille 
chevaux^ dont tout le système étant dans' la 
partie immergée du bâtiment devait être à l^abri 
des projectiles ennemis. » Pais il ajoute : « Les 
idées de M. Labrousse ont été appliquées quel- 
ques années plus tard par Thabile ingénieur Du- 
puy de Loine au magnifique vaisseau Le Napo^ 
léon. Le tracé de la machine présentait diverses 
dispositions nouvelles ^ dont les avantages ne fu- 
rent pas compris alors, mais qui sont maintenant 
adoptées. » 

Les machines du vaisseau VEylau, qui ont 
donné de tpès-beaux résultats, sont établies d'a- 
près le système du capitaine. Labrousse. Tous 
ces travaux ont été accomplis pendant les rares 
loisirs quelaissent à l'homme de mer les exi- 
gences de son rude métier, exigences auxquelles 
le capitaineLabrousse a largement satisfait , car 
il s'est montré aussi avec distinction dans plu- 
sieurs expéditions maritimes. A.-F. t). 

Paris, capitaine de vaisseau, Traité de V Hélice pro- 
puliiv9^ paeea 879-306 , Paris. 1855. — BoaeUWIiraamez , 
éaïaiiVei de ieîrire et 9» mer Jutt^utis et p comprti th 
bataiUa âè rjitMa» p. MS-ltS; Paris, ists^tn-fio. 

Là%ÈL btÈm ( François - Marie - Alexan- 
dre), Aûmmisithieur f>ançai8» tlé à Botdeaot^ 
lé 16 octobre 1762) ftié par la machine infer- 
nale de Fiesfchlj le 58 juillet 183.^^ à Paris. Son 
père étaft directeur dea t)vt>es des armées dd 
rd!. Il Ht ses êiii^i:^ chez les orâtoriens de Ven- 
dôme ( et éhtra de bonne heure dans Tadminlr- 
tratlon péblIqtiB; PartiMn des principes de la 
TéVoIttfioR , Il devihi major de la ^de natio^ 
ilale de sa ville natale et administrateur db dé^ 
paiti^neift de la OInmde. Proscrit son» te .ler- 
rëttr; fl rente loni^emps eacbé derrière un faux 
mur ècWstlHH danft sa maison | niaiB, ayant 
été dëcooteti^ nm jeté en prison ^ et i! auraH 
péri sans Va preteetton de Juilten de Paris. En 
179f) il fVit envoyé par la Gironde éq GbBKîldes 
OhiqCerits. 11 ytuta àtee le parti modéré. Le 
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U ocibBl-é ilfn fl f^of^ k l^êtiiblf^semeht 
d'une inspection générale pbiïf fef^jvtement 
des cdritribùtioiis directes. Le 24 httfëtebt'e, âttrès 
avoir exposé l'éfat de t^éhdrië ûàhi \è(\m ée 
trouvaient leè hoâpicés d^ll^ db Ëbi^eédx, H 
fit décréter l'eMVoI d'uil ih^m^e âtt bir^ôll^ë 
tendaht à iréchtaét l'eiéeulldil ëlitlère de là Idi 
an d Vendémiaire ad Yt.:(J)Ô âé^té9ibfë if) SHt 
le remboursement deè û&î^ tiéi^è de là dëHS 
^tibUtfùé. Cette tdi dlTebiâit d tè f^bdùfsë- 
ment des bons a«^|)or^et<r,pour servir à payer 
une portion du prix d'acquisition des domaines 
nationaux. Le 15 avril 1798 il proposa de dé- 
clarer que les nobles, après avoir justifié de leur 
attachement à la république. ÎH)ui*raieni remplir 
des fonctions publiques ; mais cette demande (ut 
rejetée. Le 2 mai 1799, pour<soustraire à la mort 
les émigrés naufragés à Calais, il demanda qu'ils 
fussent déportés. Réélu au renouvellement de 
cette année, il entraj après le 18 brumaire, au 
Tribunati et en devînt secrétaire le 24 octobre 
1803. il taisaii partie du comité des finances de 
ce corps délibérant. Au mois de mai 1804|, il 
fut nommé directeur dés droits réunis du dé- 
partement du RÎiône ^ mais il refusa ces fonc- 
tionSj etresta au Tribunat jusqu'à sa suppression, 
en 1807. Peu de temps après il fut nommé ad- 
miuisiratenr de îa caisse d'amortissement, il 
perdit cette place en 1815^ à la réorganisation 
de cet.étabiissement sous la Restauration. Néan- 
moins il fut nommé, le 26 juin 1816, commis- 
saire liquidateur pour l'apurement des coin()tos 
des employés de l'ancienne administration, sous 
la surveillance du ministre. des finances. On le 
créa ensuite administrateur des caùtionnëmehts 
et premier commis des finances, puis enfin re- 
ceveur |)articulier du 7* arrondissement finan- 
cier de la capitale, iîiessé mortellemerit sur lé 
boulevard du Temple par les projectiles lancés 
par la machine infernale de ï^ieschi, il a été in- 
humé dans les caveaux de l'église des Invalides 
avec les autres victimes de cet attentat. On a de 
Labrouste : Considérations sur la Ùaisse d'A- 
tnoriissement ; Pans, 1816, in-4*». L. L— t. 

Arnaalt, Jay, jouy'et Norvlns, Biogr. nouv. des Con- 
temp.- Nécrologie dans le Moniteur âtt i aoùl iSSft. 

LA Bftcfeltfe (Étienfié ùE), prélat français, 
mort le Ô Otr le 9 févriét h?J, suivant les obl- 
tnaires du Koncerày et de Genestori. Nbus ne 
savons rien fiuf les preiiilèl*ëà dilnéfes de î?a vie. 
En 12.13, élu fécemmerit.és^eque de Nantes , il 
commence à paraître dans les fastefe* diploma- 
tiques de cette église. C'est vers l'année 1214 
que P.ieri'é Mauclefc manifesta ses prétentions au 
gouvernement de toute la Bretagne., et se si- 
gnala dès l'abord par âon hautain mépfis à l'é- 
gard des anciens privilèges des-évêques armori- 
cains. Etienne de Là Bruère ayaht dfeé lui ré- 
sister en face, Pierre nMiésita pas à mettre la 
main sur ses |)ossessions épiscopales. Le sou- 
verain pontife intervient alors dans ce débat, et 
les jugée par lui délégués condamnent le doc 

14. 
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imine. AosaitM cdui-d porte le fer, la flamme 
dans les domaines de Vétèqw de Nantes, et le 
chasse loi-méme de son tiége. L'exil d'Etienne 
de La Bruère commence en Tannée 1218, et finit 
dans les derniers mois de Tannée 1219. Il fit 
alors un séjour pins on moins long dans la ville 
de Rome. On le retronve dans les titres de l'é- 
glise de Nantes; exerçant ses fonctions épisco- 
palesy durant les années 1220, 1225. B, H. 

GalUa Chrittiana, U XU, floi. 819. — HM, del'Églitê 
delfantes, 1. 1. 

LA BRUNE (Jean de), littérateur fhinçais, 
né dans la seconde moitié da dix-septième siè* 
cle. Ministre de la rdigion protestante , il n'est 
guère connu que par ses ouTrages. Selon Haï- 
1er, il était de Privas, et après la révocation de 
Tédit de Nantes il fut appelé comme pasteur à 
Bâie. Selon Barbier, il se réfugia en Hollande, où 
il fut ministre de Schoonoyen. D'après les ma- 
nuscrits de Court, les divers écrits qui passent 
généralement pour être sortis de la plume de cet 
anteur devraient être attribués à un autre pas- 
teur, FranifoU La Bburb, originaire de Lunel 
et vivant à la même époque. Ce dernier, qui 
avait étudié la théologie à Genève, fut chargé en 
1654 de la paroisse de Florensac, près Mont- 
pellier, desservit plusieurs églises du Bas-Lan- 
guedoc, se retira à Amsterdam en 1685, et fut 
suspendu en 1691 à cause de ses opinions hé- 
térodoxes sur les sorciers. On a sous le nom de 
La Brune : Voyage en Suisse , relation his- 
torique contenue en douze lettres écrites par 
les sieurs Reboulet et La Brune à un de 
leurs amis de France; Marbourg, 1685, in- 12 ; 
2* édit, augm., La Haye, 1686, 2 tom. en 
1 vol. in-12; — Morale de Confucius; Ams- 
terd., 1688, in-8°, souvent réimprimée; il y a 
plus d*apparence que ce livre est du président 
Cousin; — La Vie de Charles V, duc de Lor- 
raine et de Bar; ibld., 1691 , in-12 : ouvrage 
estimé; — Mémoires pour servir à Vhistoire 
de Louis de Bourbon^ prince de Condé; Co- 
logne (Amsterdam), 1693, 2 vol. ln-12; — 
Traité de la Justification, par J. Calvin, 
traduit du livre de son Institution chré- 
tienne; Amsterdam, 1693, in-8*^ et 1705, in-12; 

— Mélanges Historiques recueillis et com- 
mentés par M***; ibid., 1718, in-12; — His- 
toire du Vieux et du Nouveau Testament en 
vers, avec des remarques; ibid., 1731, in-8*, 
publiée en 1764 dans les Histoires de Basnage ; 

— Entretiens historiques et critiques de 
Philarque et de Polidore sur diverses ma- 
tières de littérature sacrée ;ïb\d., 1733, 2 vol. 
in-S**, recueil curieux des écrits relatifs à la Bible 
ou à l'histoire ^ecclésiastique. Il parait que Jean 
de La Brune a été aussi un des rédacteurs du 
Mercure historique et politique; Parme et 
La Haye, 1687-1719, in-12. P. L— y. 

Ha lier, Écrivains de la Suisse. — Barbier, Examen 
des Dictionnaires. — Adelang. Supplément i JOcber. — 
Haag, La France Protestât t. VI. 

LA BEUNBRiB (GtcUtofime» Tîoomte Dodb 
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de), maréchal de France, né le 30 avril 1775, à 
Geoire (Isère), mort à Paris, le 28 février 1851. 
Entré, en ventôse an ii ( mars 1794 ) comme élève 
sous-lieutenant à Técole du génie de Metz, il fut 
envoyé, en frimaire an m (décembre 1794 ), à "ar- 
mée que Kleber commandait devant Mayence;il y 
obtint le grade de lieutenant le 1*' germinal 
(21 mars 1795), et celui de capitaine en second le 
2 fructidor (19 août). L'année suivante, à Tarmée 
du Rhin, il coopéra aux préparatifs du passage 
de ce fleuve devant Kehl , fat chargé de Tune des 
trois attaques par les lies d*Erlerin, et prit part 
aux opérations de Taile gauche jusqu'à Te&trée 
de l'armée à Stuttgard. Désigné ensuite par Mo- 
reau pour diriger en chef les travaux de la tête du 
pont d'Huningue, il participa à la défense de ce 
poste jusqu'à sa reddition. Lors du second pas- 
sage du Rhin, à Dirsheim, le 3 floréal an v 
(22 avril 1797), il dirigea en chef la (kosse 
attaque par les lies d'Alhemden et le fort Vau- 
ban, et suivit les opérations de cette campagne 
jusqu'au traité de Campo-Formio. Envoyé à 
Toulon au commencement de l'an vi, il s'em- 
barqua le 30 floréal (19 mai 1798) à Marseille 
avec la division Reym'er, et coopéra, le 22 prairial 
(16 juin), à la descente dans l'Ile de Goze, où il 
commanda l'attaque du fort Chambray. Après le 
débarquement de l'armée à Alexandrie, il suivit 
l'équipage de pont jusqu'à Rosette et Gizeh, et di- 
rigea ensuite les travaux de cette dernière place 
ainsi que cenx du Vieux Caire. Plus tard, sous les 
ordres du chef de brigade Crétin, et seul après 
la mort de cet officier, il fit exécuter une partie 
des travaux de défense d'Alexandrie. Le 1 1 floréal 
an vm ( 1'' juin 1800), il fut nommé chef de ba- 
taillon, et l'année suivante il participa aux opé- 
rations de la division Priant contre l'armée an- 
glaise sous les murs d'Alexandrie. Rentré en 
France le â8 brumaire an x ( novembre 1801 ), à 
la suite de la convention par laquelle la France 
abandonnait l'Egypte, Dode lut envoyé à Saint- 
Orner comme sous-directeur des fortifications, 
puis appelé à Boulogne en messidor an xi 
(juillet 1803). Il y dirigea la construction des 
forts de l'Heurt et de la Crèche ainsi que tous les 
travaux de la côte depuis le cap Grinez jusqu'à 
l'embouchure de la Canche. Nonomé sous- chef 
de l'état-miûor général du génie à l'armée des 
côtes de l'Océan, le 9 nivôse an xii (30 décembre 
1803), il suivit le mouvement de la grande année 
SUT le Rhin, et le 30 brumaire an xiv( 21 novembre 
1805), à la tète de quatre compagnies de sapeurs 
et de mineurs, il effectua le passage de l'Inn à 
Mvhldorf. Après le combat d'HoUabriJnn, devenu 
chef d'état-mijor du génie du cinquième corps, il 
en fit partie jusqu'à l'occupation deBrûnn. Appelé 
le 2 frimaire (23 novembre) au commandement 
du génie de cette place et delà citadelle du Spiel- 
berg, il fut promu eolonel le 5 nivôse ( 26 décembre) 
et reprit ses fonctions au cinquième corps, où il 
remplaça le général Kirgener dans le coromande- 
mentdeson arme darantleseampagnesdePrusse 
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et de Pologne. Il assista ainsi au combat de SaaI- 
Teld, à la tntaJlle d'Iéna, au combat d'Ostro- 
ienka, au passage de la Narew et au combat 
de Pultusk. Après la paix de Tilsitt, Dode sui- 
vit son corps dans les cantonnemoits de la SI- 
lésie, puis en 1808 en Espagne, où, par suite 
de la mort du général Lacoste, arrivée le 13 
février 1809, il dirigea en chef les travaux 
du siège de Saragosse, dont Lannes était chargé 
sur la rive gauche de l*Èbre. Un décret do 
13 mars lui conféra le grade de général de bri- 
gade. Le 3 juin il fut appelé à remplir les fonc- 
tions de chef de Fétat-major du génie de Tar- 
mée d'Espagne, et se trouva constamment op- 
posé aux troupes anglo-espagnoles sur le Tage et 
dans la Manche. A cette époque il fut créé 
baron de l'empire. En mai 1810, il alla pren- 
dre le commandement des troupes do génie des* 
tinées au siège de Badajoz. En octobre il s'oc- 
cupait de la formation d'un camp retranché à 
BueUhRetiro, devant Madrid, quand il fut rappelé 
en France. Au mois de juin 1811 Tempereurle 
chargea d'inspecter les travaux ordonnés à Os- 
tende, Nieuport, Dunkerque, Calais, Boulogne, 
Montreoil et Abbeville, et le 28 iseptembre, de 
visiter les côtes depnis Brest jusqu'à la Loire et 
les lies adjacentes. Placé le 27 janvier 1812 à la 
tfite du génie du corps du maréchal Ney, Dode le 
suivit jusqu'à Liorzna, entre Witepsk etSmolensk ; 
il passa le 9 août avec le même titre au deuxième 
corps et prit part aux C4>mbats de Smolensk, 
Polotsk, Tschaniski, Tschieria, Sienno, Borissof 
et à ceux de la Bérézina. Le 2 décembre il Ait 
envoyé par le général Ghasseloop à Custrin et à 
Glogau pour mettre ces deux places en état de 
défense. Lorsque sa mission fut terminée, il re- 
joignit le corps d'observation du Rhin, organisé à 
Francfort et placé sous les ordres d'Augerean. 
Désigné pour aller prendre un commandement à 
Dresde, il ne put rejoindre son corps, qui était 
bloqué dans cette ville, et il resta au grand 
quartier général, qu'il suivit jusqu'à Mayence. 
Il fut ensuite chargé d'une inspection des places 
fortes depuis Landau jusqu'à la frontière de 
Suisse. Cette opération terminée, il dut partir, 
le 17 novembre, pour l'armée d'Italie, à laquelle 
il resta attaché jusqu'à l'évacuation du territoire 
italien, effectuée par suite d'une convention \ 
laquelle il concourut en qualité de commissaire 
du vice-roi. Envoyé à Paris en avril 1814, 
il fut parfaitement aoeaeltK de Louis XVIII, 
qui te nomma, le 4 août, membre de lacommission 
chargée de statuer sur les réclamations des offi- 
ciers émigrés , lieutenant général le 20 du même 
mois, et enfin, le 20 novembre, membre d'une autre 
commission instituée pour présenter un travail 
sur l'armement et la restauration des places de 
guerre du royaume. Le 17 mars 1815 le général 
Dode fîit chargé d'aller prendre le commande* 
ment du génie sons les ordres du duc de Bour* 
bon, à^La Rochelle. A son retour de l'Ile d'Elbe, 
Napoléon le désigna pour accompagner Mortier 



dans son inspection des places fortes de la fron* 
tière du nonl ; mais il fut remplacé dans cette 
mission par le général Caropredon, et il ne ser* 
vit pas dans les Cent Jours.Maintenu en activité 
à la seconde restauration , Dode fut pourvu, le 
1^ mars 1816, de l'un des quatre emplois d'ins- 
pecteurs généraux du génie, et nommé membre 
du comité de l'ame. Il eut en outre la prési- 
dence de la commission formée pour l'examen 
des affaires relatives aux bâtiments de l'hôtel 
des Invalides et la qualité de membre de la 
commission mixte des travaux iMiblics. Sur la 
demande du duc d'Angooléme, il fut chargé du 
commandement en chef du génie de l'année 
d'Espagne en 1823. A son arrivée sur l'Èbre, il fit 
prévaloir dans le conseil du commandant su- 
périeur l'avis de marcher directement sur Ma- 
drid, au lieu de faire la guerre lente et métho- 
dique des anciens temps. Plus tard il improvisa 
les moyens d'attaque de Cadix, et conseilla de 
prendre Saint-Sébastien et Pampelune. Une or- 
donnance du 23 décembre l'éleva à la dignité de 
pair de France, et il reçut le titre de vicomte le 
25 août 1825. Membre du conseil supérieur de la 
guerre le 17 février 1828, il fut appelé, le 9 mai 
1836, à faire partie de la commission chargée de 
revoir le travail delà commission de défense créée 
en 1818. En 1837 il inspecta l'École Polytechni- 
que, et à la mort du général Rogniat le roi Louis- 
Philippe, par décision du 25 mai 1840, nomma 
le général Dode de la Brunerie président du co- 
mité des fortifications. Le 1^' septembre de la 
même année, il eut en cette qualité la direction 
supérieure des travaux des fortifications de Paris, 
œuvre immense, qui fut complètement exécutée 
en cinq ans. En récompense, il fût élevé à la 
dignité de maréchal de France le 17 septembre 
1847. Attaché à son arme, et pour ne pas la quit- 
ter tout à fait, il obtint le titre de directeur hono- 
raire du dépôt des fortifications. La révolution de 
1848 l'élolgnades affaires publiques. Il vécut de- 
puis lors dans la retraite à Paris, où il mourut, 
après une courte maladie, laissant son titre à son 
neveu, Guîllaume-Guzman-Luoien Dode. Son 
nom de La Brunerie lui venait d'une terre qu'il 
possédait dans l'Isère, près de Voiron. L. L— t. 

Moniteur de Farmée du 7 mars 1881. — Journal de» 
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LA BRVHIS. Voy. GÉRARO DB NerVAL. 

LA BEiTTÀRB {Jean DE ), célèbre à la fois 
comme moraliste et comme écrivain français, na- 
quit à Dourdan. Suard et Auger mettent sa nais- 
sance à l'année 1639, sur la foi de la gravure hol- 
landaise jointe à ses œuvres. D'Olivet, dans son 
Histoire de V Académie Française, 1729, le fait 
naître en 1644. Son acte de décès, retrouvé ré- 
cemment , signé de son frère , et publié dans la 
Revue rétrospective (octobre 1836), porte que 
« Jean de La Bruyère, écuyer-gentilhomme de 
monseigneur le dnc, est décédé le 11 du mois 
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de mai 1606, à riiged« cinquaateaa^ enyiroD. v 
li serait donc Dé yers 1646. Cette donn^ paraît 
confirmée par La Bruyère luÎHD^me, qui dans 
une des deniières pages de la première édition 
de ses Caractères , écrirait : « Jl y a quarante 
ans que je n'étais point , et quMl n'étoit point 
en moi de pouvoir jamais être, v En supposant 
qu'il écn?it ces paroles en 1686» puisque son 
luirilége est d'pctobre 1667, notre dernière date 
serait justifiée, un ne sait presque rien de sa vie. 
Son père était secrétaire du roi en 1655. La 
Bruyère acheta une charge de conseiller-trésor 
rier de France à Caen. C'est de là qu'il fut appelé 
à Paris par Bossuet, pour enseigner l'histoire à 
M. le duc, fils du prince de Condé, Henri-Jules, et 
petit-fils do grand Condé. Il resta jusqu'à 1^ 
tin de sa yie attaché à ce prince, en qqafité 
d'homme de lettres, avec mille écus de pensiop. 
11 moornt subitement. « Quatre jours aupa- 
ravant, dit d'OUvet, il était à Paris, dans une 
compagnie de gens, qui l'ont conté, où tout è coup 
il s'aperçut qu'il devenait sourd , mais absolu- 
ment sourd. Point de douleurs cependant. U 
s'en retourna à Versailles, où il avait son loge- 
ment à l'hôtel de Condé, et une apoplexie d'un 
quart d'heure l'emporta. i> ~ « On me l'a dé- 
peint , ajoute le même auteur, comme un phi- 
losophe qui ne cherchait qu'à vivre tranquille- 
ment avec des amis et des livres ; faisant uii 
bon choix des uns et des antres; ne cherchant 
ni ne fuyant le plaisir; toujours disposé à une 
joie modeste, et ingénieux à la faire naître; poli 
dans ses manières et sage dans ses discours ; 
craignant toute sorte d'ambition, même celle ^e 
montrer de l'esprit. » 

C'est au commencement de 1688 que parpt )a 
première édition des Caractères de Théopkrast^ 
traduits du grec , ou les Mœurs de ce siècle. 
L'auteur mettait ses propres obseriatiops sur la 
société moderne sous le patronage d'un anci^. 
Le succès du livre fut rapide ; trois éditions pa- 
rurent dans le cours de la première ann^ , et 
six autres furent publiées jusqu'à la mort de La 
Bruyère, en 1696. Voltaire raoonte, dan^ ^^a 
Siècle de Louis XiV, qu'avant de faire pi^raltr^ 
son ouvrage , l'auteur t'avait lu à If . d^ ]^â|e- 
zieux, précepteur du jeune duc du Maine, q^i lui 
dî^ : « Mon ami , il y a là de quoi vous faire 
bien des lecteurs et bien des ennemis. » M<\\s 
si en efîTet la malignité contemporaine , applau- 
dissant aux traits satiriques de l'ouvr^gg, à, pu 
contribuer à sa vogue, le jugemeQl de \à posté- 
rité Ta consacré comme on des meilleurs livrçâ 
de notre langue. 

Si La Bmyère est resté le plus grand peintre 
de moBurs qui ait écrit en français , il l'a <hY 
d'abord à son rave talent d'observateur; il le j 
dut encore au théâtre sur lequel il était placé, 
et enfin à l'époque même qu'il avait à peindre. 
Vivant dans le palais de M. le duc, où il com- 
posa son livre, s'il n'était p^ de la cour, U la 
voyait de bien près. Témoin de toutes les ^ta- 
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tipii^ des fx>iirtisan8 , spectateur ^^intéressé de 
leurs intrigues, il en retrace les traits les pli|s 
s{iill;|nts e^ les pltys^qnomies les plus originales , 
av«p une admirable fidélité ; sqq regard péné- 
trant le^ surprend dans tous leurs détours, et 
les dévoile avec le calme d'un juge incomip- 
tlble. Bussy-aabutin écrit au comte de Termes, qui 
lui avait envoyé l'ouvrage : « La Bruyère est 
entré plus avaf^t que Théophraste dans le cœur 
d^ l'homme , il y est même entré plus délica- 
tement et par des expressions plus fines. Ce 
ne sont pas des portraits de fantaisie qu'il nous 
a données; 11 a travaillé d'après nature, et il 
n'y a pas une description sur laquelle il n'ait 
eu quelqu'un en vue. Pour moi, qui ai le mal- 
henr d'une longue ei^périence du monde, j'ai 
trouvé à tons les portraits qu'il m'a faits des 
ressemblances peut-être aussi justes que les 
propres originaux. » Il n'est donc pas étonnant 
que Saint-Simon l'appelle » un homme illustre 
par son esprit , par son style et par la connais- 
sance des hommes » , e^ le loue d'avoir sur- 
passé Théophraste e^ 4'AYQir pejnjl leii hommes 
de son tepips d'une manière inimit^i)le. 

Pans la magnifique retraite de Chantilly et à 
l'hôtel de pondé, les esprits ^t le langage devaient 
avoir plus dp liberté qu'à Versailles . La Bruyère 
pouvait de 1^ contempler \a^ pour de Louis XIV 
d'un ceil moins ébloui. A\\ \emp^ où il §e 
mit à écrire , sous cette brillante sprface qui 
déjà couvrait tant de misères, dp corruption 
et de scepticisme, son 4me sérieuse découvrait 
les causes secrètes de l'inqqiètp agitation qui déjà 
troublait les esprits , et qui se donnera unç libre 
carrière au dix-huitième siècle. C'est précisépnent 
pendant les huit années de sa vie littéraire, de 
1688 à 1696 , que s'annoncent les premiers symp- 
tômes de déclin et de décadence. L'orgueil de 
Louis XIV dans cette guerre de Hollande , glo- 
rienseroent terminée par la paix de Nimègue, 
avait révolté toutes les ppi^sioiças dp l'Europe; 
leur défiance couvait sourdement. Elles se con- 
certèrent pour repousser le joug qui les mena- 
çait, et la ligne d'AugslK)urg fut formée. Malgré 
toute l'habileté dé()loyée par la diplo!p[)atie fran- 
çaise pour la dissoudre, cette ligue trouva une 
tête capable de la dirigçr dans Quillaonne, sta- 
thouder de HoUande , qqi bientôt, après l'expul- 
sion de Jacques II , devint Quill^ipe m , roi 
d'Angleterre et (lonna |i la guerre coo^tre la 
France l'énergie p^ssi^gigH^e ^'wa,Q g^erre çalio- 
nale. Louis XW S0"tii3^t vaillamment cetl^ lutte 
d'un seul cootrc tous ; v^ai^ malgré ses victoires 
il fut forcé de faire la pai;| , en at^ndonnant 
toutes les conquêtes fafte^s dans la derrière guerre. 

C'est dans ces temps de désastres , quand la 
noblesse et l'industrie étaient ruinées et toutes 
les sources de la richessp publique tarifti^ , qu'on 
voit apparaître le fléau des tr^it^nt^ et leurs 
scandaleuses fortuoje^. Hq pr4$^9c« (le ces cala- 
mités • le monarque ne put se résoN^dre à dimi- 
nuer son faste ^ ses d^tenses personnelles, ni 
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né& 1685 ay^t eu liipp» qchis rinHuençe ^^ 
jésuites , la févopation dp J'é^it dip ?Japte^, ton- 
sure aassi désastreuse ptmv la prospérité nf^tjQ- 
nale qu'inique aux yeyi)^ de l'eapr-it à^ tolérçii)ci^. 
1^ France entière était troublée par les querelles 
religieuses du jansénisme, qui^Faient poiirdépoiX- 
ment la destructio» de Portfipyal. Louis XIY, 
quand la dévotion ^ut pris sur Ii;i pjus d'empire, 
reuToie la belle et altiére Montespan pour époi^- 
ser la veuve de Sucarron. Cet abaissement de la 
dignité royale le fi^ déchoir dans l'opiniou^ jl 
n'en bravait pas moins }e scandale en légitipiai^t 
ses b&tards, avec lesquels il contraignait le^«i 
membres de sa famille de contracter des mariages 
déshonorants. Privé de ses deux plus habilçs 
mipistres, Colbert et Louvpis, il fait tout par 
lui-même , et son amour-propre aveugle lui per- 
suade qu'il donne, de la papacit^ aux hom- 
mes médiocres qu'il place dans soi) cop^eij. 
Sous le règne d^ la dévote l^j^|ntenon, 1^ phy- 
sionomie de la cour change coroplétemept ; elle 
prend un masque d'hypocrisie, ^t, par un^ réac- 
tion inévitable , commence alors 4 se mojitrer 
cet esprit d'irréligion et d'immpralité q^ bi^enjlCit 
se déchaînera dans les satqrnales de la régence. 

Tel était l'aspect q^e présentait la ^çciété, 
dont les faces diverses devaient se réfléchir dans 
le livre de La Bruyère, he plan de îjon puyrage 
est si peu apparent , qu'on est d'abçrd tenté (1^ 
croire qu'il i^'en a pas, qu'il marche ^\^ hasard , 
et qu'il sème ses idées à mesure qu'elles luj vien- 
nent à l'esprit. Mais avec plus d'attention l'on y 
reconnaît un dessein savamment conçu , et l'on 
découvre l'unit^ qui se cache dans ces chapitres 
coroi>osés d'articles détachés et en apparence 
décousus. Sur ce point écoutons d'abord La 
Bruyère lui-même, qui en a révélé la pensép géné- 
rale dans la préface de son discours de réception 
àl'Académie Française: a N'ont-ils pas les premiers 
( les hommes religieux) reconnu le plan et l'éco- 
nomie du livre des Caractères ? N'ont- ils pas 
observé que de seize chapitres qui le compo- 
sent, il y en a quinze qui, s'attachant à dé- 
couvrir le faux et le ridicule qui se rencon- 
trent dans les objets des passions et des atta- 
chements humains, ne tendent qu'à ruiner 
tous les obstacles qui affoiblissent d'abord 
et qui éteignent ensuite dans tou^ lès hommes 
la connoissance de Dieu : qu'ainsi ils ne sont 
que des préparations au seizjème e^ dernier 
chapitre, oh l'athéisme est attaqué et peut- 
être confondu ; où les preuves de Dieu , une 
partie du moins de celles que les fqjbleç hom- 
mes sont capables de recevoir dans letir es- 
prit, sont apportées; où la Providence de Dieu 
est défendue contre l'insulte et les plaintes des 
libertins? » 

n y a donc un lien secret qui unit to^s les 
chapitres, et chacun de ces chapitres traite i^n 
%viftX oiettement déterminé, dont l'ensiemblc est 
toi^ourft résumé dans une conclusion. Tel cli^- 
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pitre appelle pelai gpi le suit, tantôt par un^ af- 
finité naturelle, CQïpme les chapitres m et IV, 
Des femmens, J)^ Ccçy.r; tantôt par une sortp 
de contraste, YII et VIII, La Ville, et Ic^ Cour ; 
IX, X. , Des Grands , Ou Souverain ou de ïc^ 
République ;X\i XVJ, Z)^ la Çtiçiire^ Des Es- 
prits jfarts. Dan^ plusjpiirs artiplps qui se sui- 
vent , c'est Sf^^veii^ HfijB môme peii^e aue l'au- 
teur développe, mais en partant de points dif- 
férents ; par exemple il défini) l'éloquence d'a- 
bord en elie-pnême , pui.s dans l'rnstramcnt du 
langage , puis da{)s jes sujets qu^elle traite , enfin 
dans les pa^siops. pans le r*^ chapitre , De VEs- 
prit, l'auteur étudie tous les moyens que l'homme 
a inventés pour qbtenir crédit, honneurs, puis- 
sance, et aussi pe qu'il a en propre pour être 
grand etgénéreux. Le chapitre II, Du Mériteper- 
sonnely esquisse les divers «enres de mérite, et 
aussi les divers genres de vanités, qui ne sont que 
des mérites contrefaits, [l y ^ (le|a hardiesse d'es- 
prit dans ja manière de le traiter, quand on débute 
par dire que « de bien des gens il n'y a que le 
nom qui vaille quelcjue chose ». Avec quel art 
profond ce morceau est composé ! Après avoir 
caractérisé le y rai mérite personnel , dans quel- 
ques grands personnages , Riciielieu , Gondé , 
Bossuet, à ces nobles portraits il oppose le faux 
mérite, le docteur à l'homme docte, la vraie 
grandeur à la fausse grandeur, Turenne à Ville* 
roi, ('im(lortant, le courtisan qui tire sa valeur 
factice de sa naissance et de s'a familiarité avec 
les grands de la terre; e^ il achève le tableau 
par l'idéal de la vertu Ipmiaiuo. 

Le rôle qu'ont joué les femmes dans toute 
notre histoire, et particulièrement au dix-seï)- 
tième siècle, leur assurai^ que place notiblc 
d4ns l'œuvre de La Bruyère ( c, IV ). Après avoir, 
dans une galerie de portraits si variés et si vi- 
vants , passé en revue , parpouru toutes les nuan- 
ces de la coquetterie et de la galanterie , sans 
oublier les femmes qui s'abandonnaient aux co^ 
médiens , jl arrive aux dévotes , il dévoile tout 
ce qui se cachait d" intrigues sous ce voile de dévo- 
tion, il montre à nu tout ce que recelait de périls 
pouf les familles et pour la société entière ce 
fléau des directeurs , si experts à se rendre dé- 
positaires du seCret des familles , si habiles à se 
rendre nécessaires, à fomenter les discordes 
intestines pour devenir les arbitres des réconci- 
liations. Toute cette peinture est la plus belle 
justification du Tartufe de Molière, que La 
Bruyère a critiqué ailleurs avec peu de justice. 
Puis il passe aux prudes, aux savantes, et il 
termine par l'image des maris qui méritent leur 
sort. Dès qu'on parle des femmes, pour en venir à 
parler du Cœur, il n'y a qu'un pas , la transition 
est toute naturelle. Dans ce IV« chapitre, l'amour 
occupe la première et la plus grande place ; puis 
vient l'amîtié, que notre moraliste met bien 
au-dessus de ^l^nour, parce que le temps la 
raisou^ la nratique du monde consacrent l'one 
et effacent loutre ; et il montre comment les plus 
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nobles veitiu jaillissent de ce fonds inépuisable. 
Le Toiià donc amené par nne pente insensible 
à traiter des relations sociales {C. Y, Delà So- 
ciété eidela Conversation ). 11 excella à peindre 
tesdéfoits de la société, et il semble, à le lire, qn'it 
CD ait sooflért. A la façon dont il retrace les ri- 
dicoles des parleors insupportables , on voit qu'il 
a été pins d'one fois excédé de lear jargon. Cette 
monnaie oonrante de mensonges et les travers 
qu'il rencontre à cbaque pas le conduisent à 
une théorie de la politesse , dont il donne cette 
exquise définition : « L'esprit de politesse est 
une certaine attention à faire que par nos pa- 
roles et par nos manières les autres soient con- 
tents de nous et d'eux-mêmes. « A propos des 
défiances et des jalousies qui troublent souyent 
rintérieur des familles, Tient ce mot d'une ef- 
frayante Térité : <( n y en a peu qui gagnent à 
être approfondies. » Sous ces liens domesti- 
ques on voit naître les torts des marâtres , les 
procès de familles , les querelles de voisinage ; 
et dès lors on comprend sa conclusion : « Le 
sage quelquefois évite le monde, de peur d'être 
ennuyé. » 

Le VI« chapitre, Des Biens de fortune, est 
assurément un des plus riches et des plus fé- 
conds du livre de La Bruyère. Le sujet, tout 
en offrant une ample matière aux réflexions phi- 
losophiques sur les inégalités que la richesse crée 
parmi les hommes, sur les contrastes du sot 
parvenu avec l'homme d'esprit ou le savant con- 
damné à nne pauvreté laborieuse et quelquefois 
en proiei^aux angoisses du besoin , fournit à l'au- 
teur une fonle d'aperçus précieux pour l'histoire 
des mœurs. Ces transformations soudaines qui 
des bas-fonds de la société font apparaître 
tout à coup des hommes dont le défaut d'édu- 
cation et les habitudes vulgaires tranchent si 
fort avec l'appareil de magnificence qui les en- 
toure , sont les si:gets de mille tableaux variés , 
piquants par les contrastes et les rapprochements 
les plus inattendus. Mais en même temps sous 
ces métamorphoses si étranges de laquais en 
grands seigneurs une observation attentive ne 
peut méconnaître les premiers symptômes d'une 
vaste et profonde transformation , qui mettra 
peut-être plus d'un siècle à s'accomplir, et qui 
n'en commence pas moins dès lors. Ces commis 
enrichis, ces valets parvenus n'en épousent pas 
moins des filles de grandes maisons , à la for* 
tune délabrée , et comme le dit le valet de Tur- 
caret f « Us feront souche d'honnêtes gens ». 
Sans prétendre atténuer le ridicule qui s'attache 
à ces contrastes le plus souvent grotesques, il 
ne faut pas croire que tous ces parvenus fussent 
également sortis des rangs les plus infimes de 
la population, et qu'il ne s'y mêlÂt quelques 
éléments moins vulgaires. A cêté de ces scan- 
daleuses richesses qui étaient souvent le fruit des 
rapines et des concussions, il y en avait aussi 
de mieux acquises. Dans cette galerie de por- 
traits esquissés par La Bruyère, de plébéiens, 
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d'hommes - de bas étage enrichis dans lès 
emplois , notamment dans les finances , on peut 
citer les quatre firères Le Camus , l'un lieutenant 
civil, le second premier président de la cour des 
aides, le troisième cardinal, un qnatrième maître 
des comptes , tous quatre petits-fils de Nicolas 
Le Camus, marchand de la rue Saint-Denis, à 
l'enseigne du Pélican , qu'ils avaient pris pour 
armes. Ce Nicolas, après avoh: été garçon de 
boutique, avait épousé la veuve de son patron, 
puis uneColbert deTroyes, grande-tante de Col- 
bert, le contrôleur général. Il fit fortune dans 
l'entreprise de la Place Royale; il se fit secré- 
taire du roi, qui lui accorda nne fleur de Hs dans 
ses armes. Ainsi, tout n'était pas méprisable 
dans ces familles de bourgeois enrichis : en voilà 
une arrivée honorablement par son travail. ( Voy* 
Saint-Simon , t. IX, p. 9 ; lettre de M'"^' de Sé- 
vigné, 28 juillet 1687.) 

La même M°** de Sévigné (lettre du 20 fé- 
vrier ij687), parlant du maréchal de Lorges, au- 
quel elle souhaite le gouvernement de Lorraine, 
vacant par la mort du maréchal de Créquy , 
ijonte : « Mais enfin c'est un pauvre diable, 
de qualité, à qui le roi a donné des hon- 
neurs, mais qui n'a de solide que les biens 
que lui apportera la fille du laquais qu'il 
a épousée. » Or, le duc de Lorges avait époosé 
en 1676 une fille de Nicolas Frémont, garde du 
trésor royal ; elle était donc fille d'un bourgeois 
et non d'un laquais. Sur cette femme du maré- 
chal de Lorges, voici ce qu'on lit dans une note 
contemporaine, des Maximes de La Rochefou- 
cauld, qui avait dit (maxime 393) : « L'air bour- 
geois se perd quelquefois à l'armée; il ne se 
perd jamais à la cour. » Sur quoi l'annotateur 
répond : « Faux. Tout le monde reconnaît à la 
cour;M"* de Lorges , et l'on a oublié M"* Fré- 
mont. » 

Là donc il y a déjà les indices du change- 
ment profond qui commençait à s'opérer dans les 
conditions sociales. On comprend envoyant tant 
de nobles familles ruinées, qui ne vivaient souvent 
que des largesses du monarque, que les grandes 
fiSrtunes créées par la finance servaient à réparer 
par des mariages le délabrement de ces antiques 
maisons. 

De tout ce qui précède nous pouvons pré- 
sumer que les mœurs de la régence avaient 
commencé bien avant la mort de Louis XIV. 
Après avoir présenté sous toutes ses faces 
le tableau des fortunes rapidement élevées par 
la cupidité sans frein, et non moins rapidement 
détruites par les prodigalités et l'inconduite , 
notre écrivain retrace en quelques traits éner- 
giques les souffrances des classes déshéritées 
du bien-être et quelquefois du nécessaire. Puis 
il revient à ce funeste privilège de l'argent, de 
prévaloir sur tout , de tenir lieu de vertu comme 
de mérite et d'eflacer tout le reste. Saint-Maur 
et le Raincy nous montrent, comme en denx pen- 
dants, le faste arrogant de Gourvilleet le malheur 
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de Bordier. Enfin, poor condasfon et poar luo- 
ralitë Tiennent deux portraits saisissants de Té- 
nté fGiton et Phidon,\e riehe et le panvre. 

Dans le chapitre De la Ville (Vil), il raille 
les ridicules de la boargeoisie lorsqu'elle Teut 
sortir de sa sphère , et son travers de vouloir 
imiter Versailles. « Paris, pour Fordinaire le 
singe de la conr, ne sait pas toujours la con- 
trefaire. Les femmes de la cour estiment un 
homme pour son mérite ; celles de la Tille n'es- 
timent que Téquipage. » Les coteries sont peintes 
an naturel, avec leur morgue et leurs préten- 
tions exdnsiTes. Dans la magistrature, classe 
intermédiaire , on distinguait la grande et la pe- 
tite robe y et la première se vengeait sur l'autre 
des dédains de la cour et des petites humiliations 
qu'elle 7 essuyait. Un certain nombre de jeunes ma- 
gistrats surtout imitaient ce qu'on appelait alors 
les petits maîtres. « Ils prennent de la cour ce 
qu'elle a de pire, dit La Bruyère; ils s'appro- 
prient la Tanité, la mollesse, l'intempérance, 
le libertinage, et ils dcTiennent enfin des copies 
fidèles de très.méchants originaux. » Â ces 
écarts il oppose le tableau de la Tie simple, libre 
et noble des hommes du seizième siècle , et il ter- 
mine ainsi : « Ce qui est dans les grands splen- 
deur, somptuosité, magnificence, est dissipa- 
tion, folie, ineptie dans le particulier. « 

La peinture De la Cour (c. Vni) , opposée à 
l'image de la Tille , ooromenoe par ces mots : «t Le 
reproche, à mon sens, le plus honorable que l'on 
puisse faire à un homme , c'est de lui dire qu'il 
ne sait pas la cour ; fl n'y a sorte de Tertus 
qu'on ne rassemble en Ini par ce seul mol. » 
Voici maintenant la dernière phrase du chapitre : 
« La Tille dégoûte de la province ; la cour dé- 
goûte de la Tille et gnéritde la cour. Un esprit 
sain puise à la cour le goût de la solitude et 
de la retraite. » Tous les paragraphes compris 
entre ces deux phrases amènent la dernière 
comme xm résultat nécessaire , et sont des preu- 
ves de la première proposition. Tantôt il décrit 
les usages et les mcenrs d'un pays où les hommes 
placés dans le temple entre leur Dieu et leur roi 
tournent le dos à Dieu et adorent le prince ; et 
pour qu'on ne puisse mettre en doute où est 
ce pays , il ajoute : « Il est à quelque 48 degrés 
du pôle et à plus de 1,100 lieues de la mer des 
Hurons et des Iroquois. • Et bien qu'il en cache 
le nom par nne étoile , chacun a deviné Ver- 
sailles. 

Dans le chapitre suivant, qui est comme le 
complément de celui-ci, il compare les deux 
extrémités de Véchelle sociale, les grands et le 
peuple , et il en présente ce tableau terrible : 
« Le peuple paroft content du nécessaire; les 
grands sont inquiets et pauvres avec le superflu. 
Un homme du peuple ne saurait faire aucun 
mal ; un grand ne veut foire aucun bien, et est 
capable de grands maux : l'un ne se forme et 
ne s'exerce que dans les choses qui sont utiles ; 
l'autre y joint les pernicieuses : là se montrent 
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ingénument la grossièreté et la franchise; ici 
se cache une sève maligne et corrompue sous 
l'éoorce de la politesse. Le peuple n'a guère 
d'esprit, et les grands n'ont point d'âme. Faut- 
il opter? Je ne balance pas, je veux être peu- 
ple. » 

Il semble que nous ne soyons plus assez sur- 
pris de la hardiesse des portraits que La Bruyère 
a tracés des grands de la conr de Louis XIV. 
Ils prouvent du moins que les nobles âmes n'a- 
vaient pas attendu le dix-huitième siècle pour 
s'indigner des vices et des misères d'un tel état 
social et pour maudire les courtisans. 

Le chap. X, Du Souverain ou De la RépU' 
blique, commence par une sorte de profession 
de foi politique , qui se réduit à la légitimation 
du fait. « Quand l'on parcourt sans la préven- 
tion de son pays toutes les formes de gou- 
vernement, l'on ne sait à laquelle se tenir; il 
y a dans toutes le moins bon et le moins mau- 
Tais. Ce qu'il y a de plus raisonnable et de 
plus sûr, c'est d'estimer celle où l'on est né 
la meilleure de toutes, et de s'y soumettre. » 

A côté de cet optimisme pratique, nous trou- 
Tons pourtant cette question généreuse : « Le 
troupeau est-il fait pour le berger , ou le berger 
pour le troupeau ? » Un long article final con- 
tient une espèce d'apothéose deLouis XIV. Mais, 
il faut le reconnaître, ce portrait flatté a fait pas- 
ser bien des hardiesses que l'auteur s'est per- 
mises contre la cour, contre les courtisans , et 
contre le roi lui-même. 

Après avoir jusque là étudié l'homme dans les 
liens qui l'attachent à la société, et la société 
dans les diverses conditions qu'elle fait à l'homme, 
La Bruyère en vient à observer l'homme en lui- 
même , ses penchants naturels et ses passions ; 
puis la société dans ses manifestations , par les- 
quelles elle se personnifie en quelque sorte, sa- 
voir, les jugements, la mode^ les usages. II 
appelle la mode un tyran dont l'action s'étend à 
tout ce qui concerne le goût, le vivre , la santé, 
et même la conscience. C'est qu'en effet à ce 
moment du règne de Louis XIV la dévotion 
était devenue une mode qui transformait la conr 
et substituait l'hypocrisie aux volages amours 
qu'elle avait en d'autres temps adulées dans le 
monarque. C'est ainsi qu'il attaque l'empire in- 
juste de la société sur notre libre arbitre, les 
préjugés qu'elle nous impose, les coutumes 
auxquelles elle nous asservit, et il réclame pour 
lltonmie l'indépendance qui fait la dignité de son 
être. Dans les deux derniers chapitres. De la 
Chaire fi des Esprits forts- , il aborde enfin la 
question religieuse, nos devoirs envers. Dieu, 
et la vie supérieure de l'âme, qui doit dominer 
la vie des sens. Les quinze premiers chapitres 
sont donc, comme nous l'aTons dit en commen- 
çant, une préparation au denuer, où il réfute 
l'athéisme et établit les preuTCs de l'existence 
de Dieu. 

Si après aToir ainsi parcouru tonte rétendoe 
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et I4 vérité des sujets traités par La BrufèFc 
moraliste, avec un talent ai Qexible, nous alloas 
4U fond même des doctrines qu'il professe , ^ous 
le trouvons cartésien, çomine presque tous les 
grands esprits du dix-septième siècle, comme 
Hossuet , Féoelon , toute l'école de Port-Royal ; 
nous reconnaîtrons dans tout son livre les prin- 
cipes de pette philosophie subtile^ engageante 
et fiardiCy comme dit La Fontaine, philosophie 
essentiellement spiritualiste, qu'étudia M'"*' de 
Séyigné, qu'aima M*"* de La Sablière. Dans 
maint passage , pn aperçoit les traces de l'étude 
sérieuse que L4 Bruyère en avait faite. Au cha- 
pitre YI , Des Biens de fortune : • Que de- 
viendront les Fauconnet? Iroat-fls aussi loin 
dans la postérité que Descartes, né fraQÇ(Hs 
et mort en Suède? v Ici , le disciple promet à 
son maître Timinortalité en écl^nge de tant de 
tribnlatioas dont sa vie fut traversée. Au (cha- 
pitre XU , Des Jugements • « L^ règle de Qef- 
fiertés, qui ne veut pas qu'qn décide sur [es 
fnoindre§ vérités avant q^^elles soient connues 
plairem^Dt et distinctement , est as^z belle et 
assez juste pour devpir s'étendre au jugeipent 
qpe l'on fait des personnes. ^ C'est une citi^tion 
^u Discours sur la méthode. 

Pans ee chapitre Des Esprits forts, o0 i) d^ 
fend l'existence de Dieu et T&me humaine contre 
les incrédules, c'est par des arguments cartésiens 
qu'il le^ établit d'une manière irréfutable. Il 
prend soi) point de départ dans la pensée ; tejle est 
la base inébranlable sur laquelle il s'appuie pour 
s'élever jpsqu*è Dieu ; car il n'a pas toujours 
pensé, il n'a pas toujours existé, et cette exis* 
tence il ne se l'est pus donnée à lui-ménie, U |a 
tient d'un Être suprême, qu'il appelle Dim. 
C'est, on le voit, un résumé des Méditatlo»,^ 
de Descartes. La Bruyère y ajoute une (nag^j- 
fique description de l'ordre de l'univers. 

Il reproduit avec une remarquable fidélité les 
idées semées dans le TraUé des Passion^. Que! 
est pour Descartes le résultat de la bonne éd^- 
eation ? C'est d'acquérir la générosité; et l^ gé? 
pérpsité, c'est la vertii de rendre à soi-n()é|r»e et 
à to\it ce qui n^est pas nous ce qu| est dû à p|p^ 
comme aux hommes, aux hommes comme ai\x 
(;|ioses extérieures, a Ainsi, dit-il, ceux qqj op^ 
l'esprit l^as et faible sont sujets à pépbor par 
e\cé^y quelquefois en révérant et craignant (jc$ 
choses qui ne sont dignes quq de mépris « et 
quelquefois en dédaignant insolemment celles 
qui méritent |e plus d'être révérées. >? Or, ce 
qui nous porte ^insi à nous attacher à des choses 
trompeuses , ce sont les passions , qui sont né- 
cessairement fort restreintes dans leurs principes, 
quoiqu'elle^ soient infinies dans leur application. 
PjBscartes s'est renfermé dans l'âme, et a décrit 
ces principes. La Bruyère, moins puissant et 
niQiqs simple que ce grand g^nie, a pris ppur lui 
le reste de la tâche ; il a cherché à surprendre 
et à peindre la vanité des passions dans les objets 
^i ^pis^t ^ triQDgipent )ea liomme^. U^ la 



société et de la vie il est repoonté josgH'à l'âme. 
Pour l'iu) comme poi^r l'autre , l'ei^i^nsice de la 
vertu est un remède souverain contre lee passions. 
Mais si le but de Descartes est d& moôtreF qoe 
ft pourvu que l'âme ait toujours de qu^iètra con- 
tente dans son intérieur, tous les troubles qui 
viennent d'ailleurs n'ont auciui pouvoir de lui 
' nuire », le but de La Bruyère est démontrer en 
I quoi tous les ol^Ul qvi lui sont extérieurs, in- 
dépendants de la raison et de la vérité, sont in- 
certains et capvicie^ix, et partant jneap^ble^ d'as- 
surer le bonheur. De là une grande simplicité 
dans le Traité des Passions de Descartes ; i( les 
réduit à six. De là aussi dans La Bruyère une 
grande variété et une unité difficile à saisir, 
au milieu de cette peinture capricieuse des pas- 
sions. De là encore une autre différence : ce que 
Descartes déduit par le raisonnement, La 
Bruyère le peiut par l'imagination. Ainsi, tout le 
chapitre si vif Au Méi'ite personnel se trouve en 
germe dans les réflexions de Descartes, articles 
153,154, 156. 

Il resterait à caractériser dans La Bruyère le 
talent de l'écrivain, le grand artiste, ce style sa- 
vamment travaillé, concis, élégant, varié, cette 
rare souplesse de formes, qui surprend le lecteur 
par un emploi détourné et ingénieux des mots 
de la langue, captivant l'attention par des tours 
nouveaux, tantôt des dialogues animés ou d'ha- 
biles réticences, TemploÂ opportun de la suspen- 
sion qui éveille \»t curiosité avant de la satisfaire. 
Qu'il suffise 4e rappeler |^ ji^geioent de Voltaire, 
dans son Siècle de iQuis XfVj c. ^\xii : « On 
peutcompter parim les prq4uc|tions d'un gpnre uni- 
que les Cwrael^r^ii de M Bru)^r^. Un ^yie rigide, 
ooncis, nerveu)^, dea expressions pittoresques , 
un usa^e tout nouveau 4^ la langue , mais qui 
n'en blessa pas les x^e^, frappèrent le public. » 
Les Caractères de La Bpuyère subirent de 
grands changements dan» les éditions données 
du vivant de l'auteur, a |1 ne se contenta pas, 
dit M. WalcVenaër, de faire à chacune de ses 
éditions des additions considérables , il fit aussi 
subir à l'^pientej^te de# p|^pgeq>ents, des trans- 
positions i de sorte que chaque é^itioi^ est en 
quelque sorte up nouvel ouvrée, non-seulement 
parce qu'il est plus cpnsV^érable que celui qui 
l'a précédé, ipais aussi parce qu'il est tout 
autre. Il est donc n^ssaire de pioisser en revue 
chacull^ des éditions i^nïiées par La Brqyère, afin 
d'avoir une idée bien nette de quelle manière le 
livre a été comppaé, copament il s'est accru suc- 
cessivement, comment il a été défiguré par les 
éditeurs subséquents. » La première édition parut 
sous ce titre : f^ Carofitères de Théophraste 
traduits du grec, avec les Caractères ou les 
Mœur^ de ce ^iècle; Paris, chez Etienne Mi- 
challet, 1698, in- 12. Une anecdote intéressante, 
racontée par Formey ( JHecueil des Hfémoires de 
r Académie de Berlin, 1792 ), se rattache à cette 
première édition. « M. de La Bruyère, dit-il, 
veA^i^ presqife journell.ement s'asseoir chez im 
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libraire ])onnnié ^içlu^let , pii il feyliieUit lep 
nouveautés et s'amusait avec une enfant fort gen- 
tille, fille du libraire, qu'il avait pri$e en amitié. 
IJnjonr il tire un m^puscritde sa pochp, ^tdit àMi- 
challet : Yoqlez-vous imprimer peci ( c'^t^ient le§ 
Caractères ) ? Jenç sais ^i vous y trouverez vo.trp 
coniptey mais en cas de succès le prQdpit ser^ 
pour ma petite amje. Le libraire , plus iopertaio 
de la réussit? que Tauteur, entreprit l'éditiQn ; 
mais à peine Teut-ii exposée en vente qii'^llp 
fut enlevée e( qu'il fut oblige d'iraprinvôr pl^- 
sieurs foi^ ce livre, qui lui yajut de^ix ou \r(^ 
cent mille francs. Tp|le fut Ja dot imprévue (\^ ^ 
fille, qui fi| dAns 1^ sui^ le mari^ç le pjus av^q- 
tageux. p — L$ première éJitioi\ forme ^p 
volamein-|2 de 360 p«^es. Ce yolume contient 
un Discours sur Thcophraste; une traductjou, 
peu exacte , des Caractères de Théophraste : 
La Bruyère n'avait eu à sa disposition qu'un t^^V? 
fautif et incomplet j Les Caractères ou les Mœurs 
de ce siècle, quf occupant deux. cenl« pages en 
gros carf ç^ft^ fit avec de grandes marges. P^ns 
lamém^ anné^ 1688 parurent trois autres éditions, 
deux chez Mich^Het, T^utrel Lyon, chez Amaulry; 
ce sont de simples réipdpressions. En 1689 ^\' 
chajletpnbli^ ()aps le môm^ format in- 12 unp nq^r 
velle édition, corrigée et augmentée, «C'était 
mieux que cela, di$M. Walckenaër, c'était un ou- 
vrage refait, où la matière nouvelle tenait une 
place considéraWe, où l'ancienne ne conservait pas 
toujours celle qp'ellp av^it Qçcui)ée dans |a pre- 
mière rédaction. « L^ Bruyère ajouta dans cette 
édition trois cent quarante caractères aux troi^ 
cent qua^e- vingt-six aue contenait la première, 
I.a censure $'ipquiét§ d'additions si nombreuses, 
et força l*anti^ur à f^jre connaître dans la cin- 
quième édition (169P) par des signes typographi- 
ques toutes les additjjons faites à son ouvrage. 
Cette cinquième édition contient cent quarante-et- 
un caractères nouveaux. La dixième édition (1691) 
contient encore des additiQns; l'auteur, pour en 
dissimuler Ippon^ibre et l'importance, a supprimé 
les sifgaea (yppgraplnqn^s qui distinguent les 
anciens cara^^res des nuqveaui^ ; ceux-ci sont 
au nombre de cent troi§. ^ septième édition 
(1692) v«nfe|:H)ç <^^^ ^if caractères nouveaux. 
Rien danti le cprps 4u volume ne distingue ces 
addition^} elles snnt indiquées, ainsi que celles 
qui avaient été C^tes à l^ sixième édition , dans 
une table placée à la fin du volume. Kn 1694 parut 
la huitième édition, revue, corrigée et augmen- 
tée, avec un nouveau privilège pour l'ancien texte 
et les nouvelles augiïientalions et pour le discours 
de réception de l'auteur à l'Académie Française 
que La Bruyère avait joint à la huitième édition 
de son livre, eu VaccpmpAgoant d'une longue pré- 
face. Cette édition renferme quarante caractères 
nouve^x, en tout onze cent dix-huit caractères; 
elle présente , sauf de$ variantes de peu d'impor- 
tance» laréda^tîAn définitive de La Bruyère. Mi- 
challet donna encore après la mort de l's^uteur deux 
édition^ U aeuTJ^mo (1 §90), AT^ 1^^ dernières cor- 
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rections de La gruyère, et la dixième (1699). La 
veyye (^'Etienne Michallet publia en l7ûQ,in-l2, 
un petit volume de 229 pagesi intitulé: Siuite d^ 
Caractères de Théophraste et des Moeurs de 
ce sièc^i el|e donnait h entendre que cette 
9nite était de La Bruyère, et annonçait l'inten- 
tion de publier une onzième édition des Carao^ 
tères, à laquelle on ajouterait la suite. Cette édi- 
tion parut en effet ^p 2 vol. in- 12 ; mais qua- 
torze ans plus tard, et après l'expiration 4ii pri- 
vilège (le la veuve Michallet. A partir d§ 1700 
les libraires de Hollande firent paraître plusienrs 
éditfqns avec des clefs ou explications. L'édition 
(JeAmsterdam, 1720, 3 vol. in-12, contient, outre 
l'cpuvre entière de La Bniyère, la Suite des Cef- 
ractères d^ Théophraste et des Pensée^ de 
Pascal^ attribuée à AUeaume, la Suite des Ca- 
f (ictères de Théophraste et des Mœurs de ce 
siècle, le Théophraste moderne ^e Brillon, la 
pé/efise de fja Bruyère et de ses Caractères ^ 
P9P Coste pqpr répondre à Yignenl-]\iar ville, et 
la Clef dfis Caractères, accompagnée de notes 
explicatives. L'édition, trop vantée, de Coste, 
Amsterdam, 1731, 1759, Paris, 1733. 1739j ser- 
vit de poodèle h toutes les éditions faites en Hol- 
lande et en Fraqcp. M. Walckenaër a donné le 
premier l'exemple de revenir aux éditions ori- 
ginales, dans sa première édition complète 
des Caractères, précédée d'une étude sur La 
Bruyère et sur son livre , suivie d'un appen- 
dice contenant les changements faits par 
Vauteur dans chacune des neuf éditions qu'il 
^ données, avec des remarques et des éclaircis- 
sements historiques ; Paris, Firmin Didot, 1^45, 
in-8°, ou 2 voL in-12. Walclçenaër a donné 
deux caractères qui. publiés pour la première fois 
dans la troisième édition et réimprimés dans la 
sixième et la septième, disparurent de la huitième 
et des suivantes. L'exemple de Walckenaër a été 
suivi et son travail encore amélioré par M. Dca- 
tailieur; Paris (Jannet), 1856, 2 vol. in-18. 

On a encore de La Bruyère ; Des Dialogue^ 
po^thiimes sur le Quiétisme, trouvés inachevés 
dans ses papiers, terminés et publiés parËlliesDu- 
pin ; 1699, in-12. Ces dialogues, quoique insérés 
dans une édition compacte des ÔEuvres de La 
Bruyèje, de La Rochefoucauld et de Vauvenar- 
gues, Paris, 1820, in-8**, sont rares et peu connus. 
îfous en donnerons une analyse , emprimtéc aux 
notes (le \ Éloge de La ÉruyèrepdiV Viclorin F%- 
bre. K Ces Dialogues sont loin de manquer d'ec- 
prit ; Ils seraient divertissants s'ils étaient un pçu 
moins longs. C'est une cam/édie fort gaie pour \fi 
fond , mais monotone par la forme : le priacipal 
pefsonnage, celui du moins qui parle le plus, est 
une dévote, jeune et belle, placée pntre un direc- 
teur quiétisteet un docteur de Sorbonne, qu'on 
peut soupçonner un peu de propension au jansé- 
nisme. La situation est déUcate pour une ^fx^ 
qui craint l'hérésie ! Le directeur, homme ga- 
lant, explique à sa pénitente les mystères du 
fidèle abandon, le baiser intérieur, le mariage de 
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rame et la consommation da mariage; comme 
quoi cette âme ainsi mariée voit Dieu dans tout, 
et en tout Dieu, aussi bien dans un diable que 
dans un saint, quoique avec un peu de diffé- 
rence; comme quoi die est impeccable;, c'est-à- 
dire pèche sans pécher, etc. Le docteur réfute 
fort bienTimpeccabilité qui pèche, l'attouchement 
intérieur, et la consommation du mariage, sur 
quoi il soutient qu'il faut être un Turc, ou peu 
s'en faut, pour parler de Dieu si charnellement 
devant une jeune femme ; et il renvoie son ad- 
versaire au paradis del'Alcoran. La jeune femme, 
de son côté, est fort habile en théologie. Elle a 
réformé son Pater (i), pour rendre apparemment 
Jésus-Christ quiétiste ; mais elle a quelque ap- 
préhension sur le salut de son âme, parce que la 
motion divine ne s'est manifestée en elle qu'une 
fois seulement , où elle a manqué la messe un 
dimanche, par inspiration. » — « Du reste, 2^011^ 
Yictorin Fabre, on y retrouve ( dans les Dialo* 
gués ) l'homme d'esprit jusque dans le contre- 
versiste,mais un peu moins le grand écrivain. » 

N. 

D'Ollvett Notice sur La Bruyère; dans la ContiniuUion 
dé l'Histoire de la Littérature française, — Saard, Notice 
$mr IM Bruyère; dans sea Mélanges et en tête de pla^ 
sieurs éditions de La Bruyère. — Vlctorln Fabre, Éloge 
de La Bruyère. — Sainte-Beuve, Portraits Littéraires. 
— Walckenaer, Étude sur La Bruyère, en tête de son 
édition (S). ; 

LA BRUYÈRE {Àndré-Àdr%en'Jos€ph,ha.roTï), 
général français, né le 23 janvier 1768, à Don- 
chéry (Champagne ), mort le 3 décembre 1808, à 
Madrid. Élève de l'école militaire de Rebais , il 
entra comme sous-lieutenant an régiment de 
Bassigny ( 1786 ), et parvint promptement au 
grade de chef de bataillon (1794); il avait jus- 
que là servi aux armées des Ardennes, du Rhin, 
de Mayence et de l'ouest. Atteint à cette der- 
nière de quatre blessures lors de la retraite de 
Cliàson (22 septembre 1793), il portait encore 
le bras en écharpe lorsqu'un mois après, à l'af- 
laire de Saint-Christophe-da-Boi& , il eut trois 
chevaux tués sous lui, reçut encore diii-huit bles- 
sures, et fut laissé pour mort sur le champ de 



(1) Voici ce Pater; c'est peut-être l'endroit le plus 
piquant des DieUogues : * Dieu qui n'êtes pas plus an 
ciel que sur la terre et dans les enfers, qui êtes présent 
partout. Je ne veux ni ne désire que votre nom soit sanc- 
tifié: TOUS savez ce qui vous convient; ai vous Toulex 
qn'U le soit. Il le sera sans que Je le veuille et le désire ; 
que votre royaume arrive ou n\irrlve pas, cela m'est in- 
duférent. Je ne vous demande pas aussi que votre volonté 
soit faite en la terre comme an ciel; elle le sera malgré 
que J'en aie ; c'est à moi à m'y résigner. Donnez-nous à 
tons notre pain de tous les Jours, qui est votre grftce , ou 
ne nous la donnez pas : Je ne sooliaite de l'avoir, ni d'en 
être privée ; de même que si vous me pardonnez mes 
crimes comme Je pardonne k ceux qui m'ont offensée, tant 
Dieux ; si vous m'en punissez au contraire par la damna, 
flon, tant mieux encore, puisque c^est rotre bon plaisir. 
Bnflo, mon Dieu, Je suis trop abandonnée à votre volonté 
pour vous prier de me déllTrer des tentations et du pé- 
ché, n 

(f ) Sur cette Étude et sur l'édition, voyez un article de 
M. d'Ortigue dans la lirvue indépendante, ss février 1848. 



bataille; il fat rappelé à la vie par les soins du 
représentant du peuple Merlin de Thionviile. 
L'année suivante, en se rendant de Chemillé à 
Chollet, il tomba dans une embuscade de chouans, 
Ait atteint de trois coups de feu, dont un lui frac- 
tura la mAcboire, et, n'ayant plus de balles, il 
chargea son pistolet avec une de ses dents, et 
brûla la cervelle à l'un de ses agresseurs. Nommé 
général de brigade (1 1 fructidor an xi), il fut em- 
ployé d'abord à l'intérieur, puis en mer (IsOâ), 
avec la division de l'amiral Villeneuve. Après 
avoir rendu de grands services à la bataille de 
Friedland, il passa en Espagne, où sa bravoure 
accoutumée lui valut le titre de baron de l'em- 
pire ; il concourut à l'attaque de Madrid, qui eut 
lieu dans la soirée du 2 décembre 1 808, et mourut 
le lendemain, d'un coup de feu à la gorge. Le nom 
du général La Bruyère est inscrit sur les tables 
de marbre de Versailles. P. L— y. 

Les Archives de rHowMur. — Dictimm. desBatailies. 
— Les Fastes delà Légion d'Bonneur, III. 

LAB17SSIÀRB (CfiarlesHippolpte), acteur 
français, né à Paris, en 1768, mort en 1802, 
dans une maison de fous de la même capitale. Son 
père était chevalier de Saint-Louis, mais sans 
fortune. A seize ans lo jeune Labussière entra 
comme cadet dans le régiment de Savoie-Carignan ; 
mais son goût dissipé lui lit bientôt quitter l'état mi- 
litaire pour revenir à Paris, où il fréquentait une 
société de jeunes gens et de femmes qui menaient 
joyeuse vie. Il s'essaya avec succès dans des rôles 
de niais sur des théâtres de société, et s'acquit dans 
le monde la réputation de mystificateur adroit. 
S'étant égayé, au commencement de la révolu- 
tion, aux dépens de plusieurs orateurs de sections 
et des comités de surveillance, il avait à craindre 
les suites de ses mauvaises plaisanteries, et pour 
échapper à tout danger il se fit admettre dans 
les bureaux du comité de salut public. On pré- 
tend qu'il rendit alors de grands services à plu- 
sieurs personnes incarcérées en détruisant sans 
qu'on s'en doutât des pièces de conviction im- 
portantes qu'il était chargé de classer. On dit 
qu'il préserva ainsi du tribunal révolutionnaire 
la vicomtesse Joséphine de Beauharnais , qui fut 
plus tard impératrice, M"' de BufTon, M"* Mon- 
tansier, Laporte, La Chabeaussière , et presque 
tous les acteurs du Théâitre Français. On raconte 
pourtant que son zèle fut sur le point d'avoir des 
suites fatales pour Larive, dont il anéantit par 
méprise les pièces justificatives au lieu ^ 
pièces à charge ; mais par bonheur il réussit à 
différer la remise du dossier jusqu'au 9 thermi- 
dor. Labussière passa alors près de Legendre, 
et obtint de lui un grand nombre d'élargisse- 
ments de prisonniers. Arrêté lui-même au 1 3 ven- 
démiaire , il ne fut mis en liberté qu'après huit 
jours de prison, et rentra dans la vie privée. 
Tombé dans la misère, les comédiens du Théâtre 
Français donnèrent à son bénéfice une représen- 
tation qui produisit 14,000 fir. Labussière dissipa 
bien vite cette somme', et malgré quelques se- 
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coQrs de Joséphine, il Tivait dans Tétat te 
plus précaire ; atteint d'une paralysie, il perdit la 
raison , et la police renferma dans un hospice 
d'aliénés, oii il s'éteignit, complètement oublié. 
Quoique peu lettré, son esprit facétieux lui inspi- 
rait des saillies originales. Liénard , juriscon- 
sulte, a réuni en quatre Tolumes ses aventures 
et bons mots sous ce titre: Charles, ou mé- 
fnoires historiques de M. de Labussière, ex- 
employé au Comité de Salut public; 1803; 
mais il est difficile de démêler la vérité au 
milieu des absurdités que renferme cet ou- 
vrage. J. V. 

ÉUenne et MarUInvUle» HMaire du Théâtre Français» 
— Lafitte, Mémoires dé Fleur ^."Bevw des ComédUns: 
t808. — F. PUlet, Bigarrures anecdùtiques, — Arnault, 
Jay, Jouy et Norvlns, JHofn*. Ttowj, des Contemp, 

UkBTB (Dieudonné), théologien français, né 
àRevin (Hainaat), le 31 mars 1712, mort dans 
la même ville , le 7 janvier 1792. Il entra au 
couvent des dominicains de Revin, où il prononça 
ses Tœax, en 1728. Il obtint dans la suite, à Tu- 
niversité de Douai, le grade de bachelier en théo- 
logie, et y devint régent du collège de Saint- 
Thomas. De retour à Revin, il aida son frère, 
religieux dans la même maison, à y former une 
précieuse bibliothèque , à laquelle il joignit un 
cabinet de physique. On a de lui : Summa 
Summx J. Thomas , sive compendium théo- 
logie: scolasticx et înoralis P. Billuart ; Liège, 
1754, 6 vol. in-8*; Wurtzbourg, 1765, 6 vol. 
in-8*» ; Venise, 1765, 3 vol. in-4* : c'est un abrégé, 
estimé, de la théologie du père Rilluart , parent 
de Labye; — Supplementum Cursus Theologix 
. p. Billuart, eontinens Traetatus de Opère 
sex Dierum, de Statu Religioso, et de Mys- 
teriisChristi; Liège, 1768, in-8». Billuart était 
mort en 1757, laissant inachevé cet ouvrage, que 
Labye termina en le faisant précéder d'une no- 
tice sur la vie de Billuart. E. R. 

Bootltot, Biographie Ardennaise, — Doeuments par- 
ticuiiers. 

LABTNIT Voy, B4LTHASAR. 

l LACABANB (Jean- £^n), archéologue fran- 
çais, né le 21 novembre 1798, à Fons, village du 
Quercy. Admis à l'école des Chartes dès la créa- 
tion de cet établissement ( 1821 ), il passa quel- 
ques années plus tard, en qualité d'employé, à 
la Bibliothèque royale ; il y remplit aujourd'hui 
l'emploi de conservateur-adjoint (département 
des manuscrits ). Il fait partie de la Société des 
Antiquaires de France, et a été le premier prési- 
dent de la Société de l'École des Chartes. On a 
de lui : De la Poudre à canon et de son intro- 
duction en France; Paris, 1845, in-8**; ~ 
plusieurs mémoires insérés dans la Bibliothèque 
de V École des Chartes, ainsi que des artides dans 
divers recueils. K. 

Diciionn, un%v,,des Contemporains, 1888. 

ukciAiLLB (Nicolas- Louis de), astronome 
français, né à Rnmigny, près de Reims, le 1 5 mars 
1713, mort à Paris, le 21 mars 1762; son père 
avait servi dans les gendarmes et l'artillerie; sa 
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moit laissa le jeune Laeaille sans ressources. 
Celui-ci, ayant pour protecteur leduede Bourbon, 
étudia au collège de Lisieux à Paris ; et pour 
se livrer avec plus d'indépendance à l'étude des 
sciences, il voulut embrasser l'état ecclésiasti- 
que, mais il n'alla pas plus loin que le diaconat. 
Son attention se porta alors vers l'astronomie. Il 
renonça à la théologie et à la philosophie scolas- 
tique pour se livrer entièrement à la géométrie, 
qu'il apprit dans Ëuclide. Logé à l'Observatoire, 
sur la recommandation de Fouchy, il gagna l'a- 
mitié de Jacques Oassini et de son neveu Ma* 
raidi. Il contribua aux mesures qui avaient pour 
objet le relèvement des côtes de la France de- 
puis Nantes jusqu'à Rayonne. L'habileté qu'il 
montra dans ce travail lui fit confier la vérifica- 
tion de la grande méridienne de France. Il com- 
mença cette opération le 30 avril 1739, et 
dans cette même année il termina la chaîne 
de triangles comprise entre Paris et Perpignan, 
mesura trois bases de Bourges , Rodez et Aries, 
observa les azimoths et les distances zénitliales 
des étoiles à Bourges , Rodez et Perpignan, et 
eut la principale part dans la mesure du degré 
de longitude qui finit à Cette. En 1740 il étendit 
ses triangles sur les principales montagnes de 
l'Auvergne, pour décrire un méridien avec une 
nouvelle base mesurée à Riom. Le but de ces 
opérations était de rectifier la base de Juvisy, 
mesurée par Picard en 1669. Laeaille démontra 
que cette base était trop longue d'un millième. 
Pendant son absence il fut nommé professeur 
de mathématiques au collège Mazarin. Par suite, 
la continuation de la mesure du méridien dans 
le Nord fut remise à l'automne suivant. Laeaille 
acheva alors la mesure de deux bases, et exécuta 
les observations astronomiques de Paris à Dunker- 
que. A son retour il commença des calculs pour 
lesquels il avait amassé d'immenses matériaux 
pendant ses longues opérations, et par la com- 
paraison des différents arcs mesurés, il démontra 
que les degrés de latitude dans l'étendue de la 
France allaient en diminuant à mesure qu'on 
se rapprochait de l'équateur, proposition au- 
jourd'hui suffisamment démontrée, mais qui 
était à cette époque diamétralement opposiée 
anx résultats des recherches précédentes. L'Aca- 
démie des Sciences reçut Laeaille dans son sein 
en 1741. 

Ses livres sur la géométrie, la mécanique, 
l'astronomie et l'optique, qui se suivirent à de 
courts intervalles, montrent avec quel zèle il 
remplissait ses devoirs de professeur. Ses Ephé- 
mérides , les nombreux et intéressants mémoires 
qu'il présenta à l'Académie des Sciences, et ses 
calculs d'éclipsés pour 1800 ans insérés dans la 
première édition de VÀrt de vérifier les dates 
(1750), prouvent avec quelle ardeur il poursui- 
vait ses études astronomiques. En 1746 il prit 
possession d'un observatoire érigé pour lui au 
collège Mazarin, et qui fut démoli à l'époque où 
on disposa cet établissement pour recevoir Tins- 
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titut. K Les iosttument^ dé^ pdssàge^, Hft M- 
go, n'étaieDt ))as alors tonnas oU du itioinâ 
cooTeiiablemeijt appréciés en France. Lacaijlè 
pendant quatorze anfs détermina les passages 
des astres au méridien par la méthode des hau- 
teur? correspondantes, à laquelle il sut donner 
toute la précision que ses instruments compor- 
taient. » Il passait les jours et les nuits à observer 
le iSoleil, les planètes et les étoiles pour rectifier 
les catalogues d'étoiles et les tablfes astronoWÎ- 
qoes. On lui avait Confié les défit secteurs 
avec lesquels il avait vérifié le méridien de la 
France. Désirant observer les étoiles de Thé- 
misphère austral qui n'appat-aisscdt jamais sui* 
l'horizon de Paris , il dressa le plan d'un toyage 
au Cap de Bohnfe-Espérance , ^ul fut agréé par 
TAcadémie et par le gouvernetnent. Il partit pour 
cette expédition au mois d'octobre 1760. En arri- 
vant dans cette colonie, il put croire l'objet de 
son voyage manqué. Quand le vent du sud-ouest 
souftle, et c'est le plus fréquent dans ces parages, 
tous les astres paraissent dans une agitation pét- 
pétuelle, les étoiles prennent l'apparence de 
comèteé, tant la violence du vent ébranle instru- 
ments et observatoire. Pour obvier à ces inconvé- 
nients , Lacaille dot se servir d'instruments plus 
petits. Il déterhiina cependant la parallaxe de la 
Lune , de Mars et de Vénus , et la réfraction de» 
rayons lumineux. Lalande ( voy. ce nom ] , qui 
âvail alors dix-neuf ans, avait été envoyé à Berlin 
à peu près sous le tnême méridien que le Cap , 
pour prendre les mesures correspondantes. En 
cent vingt-SGpt ritiits Lacaille détermina la posi- 
tion d'im grand ttotftbre d'étoiles. Il dontià aut 
coostellationfi qu'il Ibrràa des .noms empruntés 
ailx sciences et an* arts , et ces noms ledr sorit 
restes. Soh départ do Cap ayant été diffél-é, il 
mesura uh arc de Fhémisphère austral et s'âs* 
sura que la Te^^e â la iîieme forme des deut 
cdtés de rét|hâteul*. Il t^eçiit aussi l'ordre de level- 
les caries de l'Ile de France et de l'Ile Bodrbori. 
^'occupant dans ses traversées du problème des 
longitudes, il donna la préférence à la taéthode 
fondée siir les distalices de la Lurle an Soleil cf. 
afl* étoiles, en démontra les avantages, et pro- 
posa tiiîe espèce d'âlmanach ilautique, qui a été 
universellement adopté, fie plus, il imagina des 
moyens graphiques îhgéttieut polit dîspeiiser les 
navigateurs des longs calculs qu'exigait la re- 
cherche des longitudes. 

Lacdllle était de retour à Paris en 1 7 51. « Pour 
Texpédition au cap de BOrtne-Espérance, dont 
la durée fut de quatre ans , dit Arago , pour 
achat d'instruments, pour son entretien et celili 
d'un artiste qu'il emmena avec lui, on lui avait al- 
loué 10,000 fr. ; il ne dépensa que 9,145 fr., quoi- 
que dans l'intervalle il eût été chargé d'Un tra- 
vail imprévu au départ; au retoUr il remboursa 
le restant au trésor. Il eut quelque peine à ob- 
tenir, tant la chose était inusitée , qu'on accueillit 
8d restitution. » Il était devenu l'homme à la 
ttiode ; C'était à qiii pourrait le vOlr. Pour se 



«buàtrtire S éëttë ddfioSité flgségtéâble, il s'en- 
fertna dstni s^h laboratoire , part^edtit son temps 
entre ses caicttls, ses observations , ses devoirs 
d'acâdémi^fen et de proffessetff , et \à puBIfëatibn 
dé dirférehts out^age8. Il s'eb^agea particuliè- 
rement dans les observations de la Ltine et des 
étoiles zodiacales. tJnc violente àttà^îtiëdc goutte 
vint le surprendre ào mllieii Ûë Ses tràvàtix. Il 
ne voulut pas porir cela les (îuittef ; mais le 
niai augmenta. Se sentant eti danger, il restitua 
le» instrumenta cjttl fui avaient été donnés , et 
mourût en laissant tons ses mârtiuscrit* à Ma- 
raldi. Au rapport de Lalande, Lacaille a fait àliri 
seul plus d'obserVfttionà et de calculs que tous les 
astronomes de son ietnps réunis. On doit ad- 
mirer do moins leur extrême exactitude ^ grâce 
au soin qu'îl prenait de répéter ses Observations, 
à l'attention qu'il y apport^iit et aux eombinai- 
sons ingénieuses que son expérience lui fournis- 
sait. 

On a de Lacaille : Leçons élémentaires de 
Moàhématiques, ou éléments d^ algèbre et de 
géomÉtrie; Paris, 1741, in-S** : souvent réim- 
primées; nouv. édit., augmentée par Marie, 
revue corrigée et édaireie pal- Ch. M. Thé- 
veneau, Paris, 1798, 1807, in-8°; nouv. édit., 
avec des notes par M. Lëbey , Paris ,1811, in-8"; 
— Leçons élémentaires de Mécanique, ou 
traité abrégé du mouvement et de Véquilibre; 
Paris, 1743, in-8»', Mbl) 1770, 1778, in-8°; 
Avignon, 1781, in-8**; — Éphémérides des 
mouvements célestes pour le méridien de 
Paris, depuis 1745 jusqu'en 1774; Paris, 
1744-1763, 6 Vol. ; continuées par Lalande, de- 
puis 1775 jusqu'à 1800, Paris, 1774-1792, 
3 roi. ; — Leçons élémentaires d'Astronomie 
^ômétnqm et physique ; Paris, 1746, in-8" , 
17d5, 1761 j 4" édit., augmentée par Lalande, 
Pari s j 1779, in-8° ; — Leçons élémentaires 
d'Optique; Paris, 1750^ 1756, in-S" ; nouv. édit., 
augmentée d'un Traité de Perspective , Paris , 
1808, 1810, in-8*; ttOUv. édit., sous le titre de 
Traité d'Optique , revu , corrigé et augmenté 
particulièrement de la marche des images dans 
les iristrumenf s d'optique , des Innettes archro- 
matiques et de l'iris, par pliisiêurS élèves de l'É- 
cole Polytechnique, Paris, 180S, 1810,in-8« ; — 
AstronôMixFUndamentà,novissfmii Sùlis et 
siellarum Gbsertatit)nibîts ÉtabiHia; Paris 
1757,in-4° : « Ce recueil précieux d'observations 
est très-rare , dit Lalande, parce que l'auteur 
n'en fit tirer qu'lm très-petit nombre d'cxera 
plaifes; » — Tahulœ Solares; Paris, 1758, 
in-4® ; — tablés de Logdrithnies pour les sinus 
et tes tangentes de toutes leà minutes du 
quart de Cercle (avec l'abbé Mdrie); Paris, 
1760,in-8° ; avec des additions par Lalande , Paris, 
1781, 1799, 1804, in-S**; — Cœtum australe 
stelliferum , seii observât, ad construendum 
stellarum austral, catalorjum, instif. ad 
Caput Bonx Spei^edid. Maraldl; Paris, 1763, 
îli'4° ; — Jouriial Historique du Voyage fail 
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au edp âb ÈMItë'Èipérante par M, de la- 
caillé j tirécéâé d'un dii^cours sar la yiû de 
rauttttf , pat i*abbé CaHiei*; ParHt, 1763, in-13; 
^ Observations sut bit ëtàites dutxxiiaque, 
i^bbHées par J.-S. Èailly; Paris, 1763. Outre 
ptusieiil^ obsai'iailons âstrOÉioniit|ues , k recueil 
de i'Acadi^le des Sciences contient de Lacaillc : 
Valent des différences dahs lA trigonométrie 
iîphériqUè (l74l); — Méthode pont trouver 
lÉ lieu de rapù0e du soteîl (17421) ; — Sur le 
eakiil des projéciibhê en pénét^l, ei en par- 
ticulier âtir fe caiml dès prbjeetions propres 
â^x éêtip»Bs de SoléH et dux ocèultations des 
étfnl£s JMs pat lu hune (1744) ; — Extrait 
de là M»làHon du voyagé fait en 1724 aux 
ites Canaries, par le père FeUillée, minime, 
pour déterminer la vraie position du pre- 
mier méridien {\7i%)', —Sur les Ohierva- 
%ons et la Théorie des Comètes qui ont paru 
depuin le cofnfnencement de ce siècle (1746); 

— Observations faites au cap de Bonne-Es- 
pérance pour serijir à déterminer Id Paral- 
laxe de la lunCi de Mars et dé Vénus (174* 
et 1751 ; — Éléments de la Théorie du Soleil 
sur la fin du quinzième siècle, déterminés 
par les obseriKitions de WaltheriUs (174Ô) : 

— Sur les Eléments de la Théorie du Soleil 
(1750)} — iHiJèrses Obêeii>Mions astronomie 
ques et physiques faitei du cap dé Sonne- 
Espérance pendant les annéek 1751 c/ 1752 
et parlUe tie 1753; — Relation abtégée du 
vogetge fait par ordre du roi du cap de 
Bonne-Espérance (1751); — Mémoire sur les 
Éléments de la Théorie du Soleil , pour servir 
de 8uit« aux deux mémoires précédents sur le 
même sujet; — Table des Ascensions droites 
et des déclinaisons apparentes des Étoiles 
australes renferméet dans le tropique du 
Capricorne, observées au cap de Bonne-Es- 
péranée, dans Vintervalte du 6 août 1751 
au 18 fuillet 1752 (1/52); — Diverses Oô- 
servalions faites pendant le cours de trois 
différentes traversées pour un voyage au 
cap dé Bonne- Espérance èl aux iles de 
France et de Bourbon (1754); — Sar la Pré- 
cision dès mesures géodésiques faîtes en \ 740 
pour déterminer la distance de Paris à 
Amiens , à l'occasion d'un Mémoire de M. Eu- 
1er inséré dans le JJP tome des Mémoires de 
V Académie de Berlin ; — Sur les Étoiles né- 
buleuses du ciel austral; — Recherches sur 
les r^raetions astronomiques et sur la hau- 
teur du pôle à Paris; avec une nouvelle 
table de réfractions (1755) ; — Mémoire sur 
la Théorie du SolHl (1757); — Mémoire sur 
la vrai» longueur des Degrés du Méridien en 
Fmnee (1768) ; — Mémoire sur ^observation 
des Longitudes en fner par le moyen de la 
Lune;— Sur le Calcul des éléments de la 
Théorie de la Comète qui parait maintenant 
(!759); — Mémoire sur la Parallaxe du So- 
leil qui réêuUe de la comparaison des ob- 
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servations simultanées de Mars el de Vénus^ 
faites en Vannée 1751 en Europe et au cap 
de Bonne-Espérance; — Observations et 
Théorie de la Comète qui a paru au mois de 
janvier de Vannée 1760 dans la constella- 
tion d'Oriori; avec des remarqués sur la vi- 
tesse apparente des comètes; — Obser cations 
et Théorie de la Oomète qui a paru aux mois 
de février et de mars de cette ahnée 1760 dans 
la constellation du Lion (1760) ; — Mémoire 
sur la Parallaxe de la Lune; — Extrait des 
Observations faites dans le Levant , par 
M. de Chazeltes; avec une notice des ma- 
nuscrits de cet académicien qui sont à la 
bibliothèque de V Académie (1761). On trouve 
encore de Lacaille, dans les Mémoires de V Aca- 
démie de Berlin : ÉclaircissemeAtè sUr les Er- 
reurs qu'on peut attribuer à là mesntë du de- 
gré en France entre Paris et Amiehs (1754). La- 
caille a en outre publié le Traité d' Optique sur la 
gradation de la lumière de Bou^uer ( voif. ce 
nom )y dont celui-ci lui avait laissé le manuscrit, 
Paris, 1760, in^"; et le Nouveau Traité de 
litlvigation du môme, revu et augmenté , Paris , 
1^69, in-8*. Villenave possédait un manuscrit 
de Lâbaille reufermant une dissertation « fort 
ràëlhodique et fort claire, » Sur le Sensuel Fait 
de Jaiisenius , daté de* 1^32. L. Locvet. 

Fouchy, Éloge de Lacaille. — Bailly, Éloge de La- 
cdïÙe. — G. BroUer, Éloge de Lacaille , en tète du Cœ- 
Item auitraU. ^ L'abbé Car lier, Diteours sur la vie de 
Lacailie^ en tête du Jourrlal du f^oyage au cap de 
Bonne- Espérance. — Arago, Notices biographiques^ 
tome lll. p. 375. — Lalande . Bibliogr. astronomique. 
— Qaerard , La France Littéraire. 

La CALLEJA (iindrâ de), peintre espa- 
gnol, né à La Hioja, eh 1705, mort à Madrid, le 
2 janvier 1785. Il était élève de Jerômo de Ës- 
querra. A la mort de Miguel Menendez, La Calleja 
acheva, sur les dessins du défunt, les beaux ta- 
bleaux de San-Felipe-el-Reai. En 1744 Philippe V 
le nomma président de la commission chargée 
de créer une académie des beaux-arts à Madrid, 
et lorsque, en 1752, Ferdinand VI ouvrit cette 
académie ( sous le vocable de San-Fernando }, il 
en confia la direction à La Calleja, qu'il choisit eu 
même temps pour son peintre particulier. En 
1778, La Calleja fut reçu à l'Académie de Va- 
lence. Il a laissé des élèves nombreux et habiles. 
Sa principale occupation était la restauration des 
œuvres des anciens maîtres espagnols ; il excella 
dans ce travail difficile et ingrat, et ou lui doit la 
conservation d'un grand nombre de toiles admi- 
rées aujourd'hui. Cependanton cite de lui, comme 
dus à son propre pinceau, des tableaux qui or- 
naient à Madrid les églises de Santa-Cruz , de 
San-Fclipe-cl-Real, la chapelle du Trésor, le cou- 
vent de San-Francisco et l'Académie de San-Fer- 
nando. Ces pièces sont pour la plupart réunies 
au Rosario. Un de ses portraits les plus estimés 
est celui de don José de Carvajal, ministre d'ittat 
en 1754. A. DE L. 

Felipe de Guevarra, Im Comentarios de la Pintura ; 
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Madrid, 1788. — Uu CoruUtuciones y aetat de lot 
^eademias de San»Femando de Madrid, et de Santa- 
Barbara de Valeoce. — Don.Marlaao-Lopec Aguado, 
Et realJUusêO; Madrid, 1885. — Fiaçe-jârtUtico a va- 
rias pueblot de EtpaHa, etc. ; Madrid , 1804. — Cean 
Bermikûea, Diecionario historiée de Un mas iUtutrei 
Prof essores de las Bellas jirtes in Espalia, — QuIUlet, 
Dictionnaire des Peintres espagnols, — Viardot, Études 
sur V Histoire des Beaux^Arts en Espagne ,• Parla, 18SS. 

LÀ CALPRENÈDE ( GOUtter DE COSTES DE ), 

sieur de Tolgon et de YATiMÉNTy aateur dra- 
matique français, né au château de Tolgon, près 
Sarlat (Dordogne), mort au Grand- Andely, en 
octobre 1663. Il était fils de Pierre de Ck>8tes 
et de Catherine du Verdier-Genouillac. Après 
avoir fait ses études à Toulouse, il Tint à Paris 
en 1632, entra comme cadet dans le régiment 
des gardes , où il devint officier. A peine arrivé 
dans la capitale , il se livra à son goût pour la 
littérature, et publia une série de romans et de 
pièces dont fort peu sont parvenues jusqu'à nous. 
Mais ses saillies gasconnes, la gaieté de son hu- 
meur, et sa manière piquante de raconter, lui 
acquirent bientôt une certaine réputation. Titon 
du Tillet raconte que La Calprenède ayant com- 
posé un roman intitulé : Sylvandre , le vendit, 
et de l'argent qu'il toucha se fit habiller d'une 
manière bizaiTe; lorsqu'on lui demandait de 
quelle étoffe il était vêtu, il répondait : « C'est du 
Sylvandre. » Cette anecdote est contestée par Ni- 
céron , mais ce biographe en confirme une autre. 
Lorsque le cadet gascon était de service au châ- 
teau, il débitait et contait des histoires si amu- 
santes que les dames de la cour et même les 
femmes de la reine négligeaient leur service 
pour réconter. Un jour la reine « se plaignant à 
ses femmes de ce qu'elles ne se rendaient pas exac- 
tement à leur devoir, elles répondirent à Sa 
M^esté qu'il y avait un jeune homme, dans 
la première salle de ses appartements, qui contait 
les histoires du monde les plus amusantes , et 
qu'on ne pouvait s'empêcher de l'écouter, ce 
qui donna curiosité à la reine de le voir et de 
l'entendre; elle en fut si satisfaite qu'elle lui 
donna une pension. » Devenu en faveur auprès 
de la reine , La Calprenède ne tarda pas à l'être 
auprès du roi, qui, en 1650, l'admit au nombre 
des gentilshommes ordinaires de sa chambre. 
Le 6 décembre 1648, La Calprenède épousa 
Madeleine de Lyée, damede Saint- Jean-de-Livet 
et du Coudray , veuve en premières noces de 
Jean de Yieux-Pont, seigneur de Compant, et 
en secondes noces d'Arnoul de Brague , seigneur 
de Vaulart et de Château-Vert (1) ; c'est donc à 
tort que Richetot avance que La Calprenède 
« avait épousé une femme qui avait déjà eu cinq 
maris et qu'il en avait été séparé par arrêt du 
parlement ». C'est avec moins de raison encore 
que Guy-Patin écrivait le 8 décembre 1665 : 

(1) Cette dame a survécu à son troisième m^ri, et fut 
enterrée à Paris, dans VégWse .Saint-Sulpice, le U mars 
1668. Elle iatssa une flUe, Jeanne de La Calprenède, 
qui épousa en 1669 Armand de Coostin de.BoHnoUes de 
CauœoDt, vicomte de Beaurepos. 
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« Les grands jomrs d'Auyer^e ont fait couper 
la tête à une certaine madatbe La Calprenède^ 
qui avait eu en sa vie divers maris, mais ac- 
cusée d'avoir empoisonné le dernier, etc. » La 
vérité est que La Calprenède, étant au château 
de Monflaireten mars 1663, fut grièvement blessé 
et défiguré par l'explosion d'un fnsil avec lequel 
il s'amusait à donner des preuves d'adresse au 
tir, dit-on ; et que cet accident fut saivi d'un 
plus grave encore et plus fâdienx.'En revenant 
de Normandie , où sa femme possédait de belles 
terres , son cheval fit un faux pas ; La Calpre- 
nèdele releva trop vivement, et en reçot on coup 
de tête dont il mourut peu de jours après , dans 
la maison d'un de ses amis, où il avait été trans- 
porté. Sa femme ne fut donc pour rien dans sa 
mort. Quoiqu'on^ne lise plus les ouvrages de cet 
écrivain, il eut cependant de nombreux admira- 
teurs, et acquit nne certaine célébrité. On peut 
lui reprocher une prolixité qoi rend ennuyeuse 
la lecture de ses romans , et snrtout d'avoir fait 
rarement parler ses personnages suivant leur 
rang et lenr caractère historique. C'est snrtout 
le défaut dont l'accuse le sévère Boileau. Ma- 
dame de Sévigné dit au même sujet : « Le style 
de La Calprenède est maudit en mille endroits ; 
de grandes périodes de romans, de méchants 
mots. » On blâme surtout ces défauts dans Cas- 
sandre; Paris, 1642, 1648, 1664, 1660, 10 vol. 
in-80; — La Cléopdtre; Paris, 1647, 10 vol. 
in*8<^ ; en Hollande, 1648, et Paris, 1656, 1662, 
12 vol. in-8'^,en 23 vol. in-12. C'est à propos 
de ce roman que Boileau décocha contre La Cal- 
prenède le trait suivant : 

Souvent^ sans y penser, un écrivain qui s'aime 
Forme tous ses héros semblables à lui-même ; 
Tout a rbumeur gasconne en un auteur gaaooo, 
Calprenède et Juba (l) parlent du même ton. 
( jért poétique, chant 111. ) 

Madame de Sévigné écrivait à sa fille : « ciéo- 
pdtre va son train, mais sans empressement et 
aux heures perdues : c'est ordinairement sur 
cette lecture que je m'endors. Le caractère m'en 
plait beaucoup plus que le style. Pour les sen- 
timents, j'avoue qu'ils me plaisent et quils sont 
d'une perfection qui remplit mon idée sur la 
belle âme. Vous savez aussi que je ne hais pas 
les grands coups d'épée. r* En 1671, elle ajou- 
tait : « Je n'ose pas vous dire que je suis re- 
venue à Cléopdtre, à ce La Calprenède, et que, 
par le bonheur que j'ai de n'avoir point de mé- 
moire, cette lecture me divertit encore. Cela 
est épouvantable; mais vous savez que je ne 
m'accommode guère de toutes les pruderies qoi 
ne me sont pas naturelles ; et comme celle de ne 
plus aimer ces livres-là ne m'est pas encore ar- 
rivée, je me laisse divertir sous prétexte de mon 
fils , qui m'a mise en train. La beauté des senti- 
ments, la violence des passions, la grandeur des 
événements et le succès miraculeux des redou- 
tables épées des héros, tout cela m'entraîne 

' (1) Juba est le principal béros de La Cléopâtf^, 
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eomme une petite ttlle. » Lafaarpe trouTait dans 
La Cléopâtre des caractères fortement dessinés ; 
il cite en ce genre celui d'Artaban, qui a donné 
naissance à un proverbe devenu populaire : 
« Fier comme Artaban » ; — Faramond^ ou 
rhistoire de France; Paris, 1661, 7 vol. in-8*. 
La mort de Tauteur laissa cet ouvrage incomplet; 
Pien*e d'Ortigne de Yaumorière crut devoir le 
continuer et y ajouter cinq nouveaux volumes. 
Guéret et Titon du Tiilet vantent le style noble 
et élégant de ce roman. Nicéron convient « qu'il 
a été composé avec moins de précipitation et 
plus d*art que les précédents ».-. Onattribuegé- 
néralementà La Galprenède : Les Nouvelles, ou 
les divertissements de la princesse Alcidiane; 
Paris, 166-1, in-S** : ce roman a paru, on ne sait 
pourquoi, sous le nom de sa femme. Quant aux 
tragédies de La Calprenède, elles ne sont pas 
très-régulièrement construites, mais ne manquent 
pas d'un certain mérite. Le cardinal de Ricbelieo, 
qui, il est vrai, était aussi mauvais poète qne 
bon politique, disait « que le moindre défaut 
de ces pi^s était d*ètre écrites en vers Id^ 
ehes ». Comment, lâches t s'écria le Gascon; 
eadédis! apprenez qu'il n'y a rien de Idehe 
dans la maison de La Calprenède. » Cette saillie 
remit le ministre en belle humeur. Les princi- 
pales productions tragiques de La Calprenède 
sont: La Mort de Mithridate, tragédie; Pa- 
ris, 1637, in-4''. Cette pièce, d^ée à la reine 
et précédée d'un avis au lecteur, fut le coup 
d'essai de l'auteur (1) ; — Bradamante, tragi- 
comédie ; Paris, 1 637, in^** ; — Jeanne d^ An- 
gleterre, tragédie; Paris, 1637, in-4**; — La 
Claironie, ou le sacrifice sanglant, tragi-co- 
médie; Paris, 1637, in-4^; — Le Comte d'Essex, 
tragédie; Paris, 1639, in-4*'. Cette pièce eut un 
grand succès ; Thomas Corneille en a fait depuis 
une autre sur le même sujet; — La Mort des 
Enfants d^fférode, ou suite de la Mariamne, 
tragédie; Paris, 1639, in-4'*; — Edouard, roi 
d'Angleterre, tragédie; Paris, 1640, in-4»; — 
Pholante y tragédie; Paris, 1642, in-4*; — 
ffermenegilde, tragédie en prose; Paris, 1643, 
in-4*». A. Jadin. 

La Pompe funèbre de Fauteur du Fararnond ( ano- 
nyme ) ; Paris. 1688 , In-lS. — Loret, Gazettes du 81 mars 
et 90 octobre 1668. — Gaâret> Le Parnaue réformé, 
p. ISS. - BoUeau, jért poétique, chant 111, note aar le 
vers 180. -TItoD du Tiilet, I,e Parnasse français, p. S58. 
" M^ de Sévlgné, Lettres. — Nicéron, Mémoires pour 
servir à t histoire des hommes illustres,- t. XXXVIl, 
p. S3S, S4S. - Les frères Parfaict. Histoire du Théâtre 
français, i. V, p. IM, 161. — RIcbelet , Commentaires 
sur les Satires de BoUeau, — Guy-Patin, Lettres, n» 886. 
— Ht'Rehnch^m^y Recherches sur les Théâtres de France, 
1. 1], p. 171. — La Harpe, Cours de Littérature. 

LAGARRT ( Gtlles ), polygraphc français, né 



(1) La Mort de MUhrtdate fat représentée ponr la pre- 
mière fols le Jour des Rois ; à la fin de la pièce Mitbridate 
prend une coupe empoisonnée, et après avoir délibéré 
quelcfue temps, U dit en prenant le poison : 

Mais c'est trop différer... 
et 11 l'avale. Un plaisant do parterre acheva le vers en 
criant : « Le roi bottt le roi boit? » 
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en 1605, dans le diocèse de Castres, mort à Cler- 
raont (Auvei^ne), le 2ô juillet 1684. H se fit jé- 
suite en 1624, et professa sucoesaivement la 
rhétorique, la philosophie et la tliéologie à Cler- 
mont, à Montpellier et dans quelques autres 
établissements de son ordre. Il devint recteur 
du collège de Cahors, et fit des missions pendant 
plusieurs années. Il se retira enfin à Clermont, 
où il se forma une belle collection de médailles an- 
ciennes. Il était laborieux et savant; la variété 
et rimportance de ses travaux le prouvent : 
Elogium nati Delphini (homs XJY ) ; Tou- 
louse, 1637, in-4*; — C, VellêH Paterculi 
Bfistoriœ Romanes lAhri duo, avec Annota^ 
lions; Paris, 1644, in-12; — Cornelii Taciti 
lÀber de Germania, avec des Notes; Montauban; 
1649, in-4*; et dans VHistoria Coloniarum, 
n» 12; Juste-Christophe IHthmar a suivi cette 
édition dans celle qu'il a donnée avec Commen- 
taire, à Francfort-sur-roder, 1726, in-S»; — 
Mathematicx Tahulae Logarithmeticse ad 
triangulorum rectilineorum et spfuericorum 
Analysin, Tabules Solares ad investiganda 
eclipsium lunarium et solarium momenta 
meridiano Parisino accommodât»; Paris, 
1652, in-12, en 2 parties; — Breviculum de 
Vita FrancisH (f 6 5fanno (François d'£staing); 
Clermont, 1660, in-8'. Barbier attribue cet ou- 
vrage au P. Lebeau, recteurdu collège de Rodez ; 

— Historia Romana a Julio Cœsare ad Cons- 
tantinum Magnum, per numismata et mar- 
mora antiqua testata; suivie de Séries et 
numismata Regum Syrise, JEgypti, Sicilix 
et Macedonias, etc.; Clermont, 1671, in-4'*; 

— Historia Qalliarum sub prxfectis prx- 
torii Galliarum , précédé A'xxtit Notitia Pro* 
vinciarum et Civitatum Gallix; Clermont, 
1672, in-4**; ce traité contient Thistoire, peu 
connue, des préfets du prétoire des Gaules de- 
puis 334 jusqu'en 536, année où cette charge fut 
supprimée, c'est-à-dire depuis Constantin jus- 
qu'à Justinien. Le P. Lacarry compte cinquante 
préfets durant le temps que cette charge dura 
dans les Gaules. Il a éclairoi dans son ouvrage 
plusieurs points de critique, surtout en ce qui 
concerne la division des Gaules sons la domi- 
nation romaine et le détail du gouvernement, tant 
dvil que militaire, des conquérants ; — Epitome 
Historix Regum Francis, etc., suivi de Bre- 
viculum Expeditionis Ludovici XIV, Francise 
régis, adversus Batavos, anno 1672; et de 
Chronologia Regum Frandas ; Ciennonty 1672, 
in-4'»; -- Historia Christiana Imperatorum, 
Consulum et Praefectorum Praetorii orientis, 
Italiœ, lUyrici et Galliarum; Notitia Ma- 
gistratuum Imperii utriusque ; Notitia Pro- 
vinciarum Imperii utriusque, avec Notes; 
précédées du Sexti Rufi Breviarum; Clermont, 
1675, in-4'». Sextus Rufus a été publié séparé- 
ment, à Cahors, en 1677, in-4"; — Disseriatio 
de Die et Anno Nativitatis et Obitus sancti 
Germdi comitis, fundatoris cœnoMi Aure* 

15 
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lianensisin Arvemta; Clennont, 1674, in-4°; 
^ DeAnno et Die Obitus sancli Rohertiyfun- 
datoru monasterii CasxDei in Àrvernia ; tum 
de oàitu et stemmcUe gentilitio sancti Gerardi 
comitis, ex ci^us stirpe genus suum ducebat 
sanctus Robertus; Clermont, 1674, in-4o; — 
Historia Coloniarum tum a Gallis in esteras 
nationes missarunit tum exterarum natio- 
num coloniâB in Gallias deductœ ; Clermont, 
1677, m-4*j — De Anno primo et ulfimo Regni 
Hugonis Capeti, qui tertiam/amiliam Frau- 
das duciti atque de Anno Mortis Roberti ejus 
filii; CJ^rmoDt, 1680, in-4**; — Historia Codi- 
m Justiniani; cet ouvrage ne semble pas 
avoir été publié, malgré cette annonce daSotwel : 
« Recognita et approbata et mox edenda 
Lugduni. » L—z-^e. 

SotwH, tfcriftofw SùoUtaUi /«Ni. •- Le P. OttdiD, dans 
leCrand Dictionnaire ifN(v«r«e/ ( Moréri ). — A lois et 
Au{?usUd :dc fiacker, Bibliothèque de ta Compagnie de 
Jëtus, — Lelong, Bibliothèque SUtôHçm de ta France, 
L h n* in». ^ DteUonaaire des jinonytnes^ n» 19968. ->- 
Journal des Savant da 12 août 1676. — Unglet,^^- 
thode Historique, U IV, p. 7 ; et son Supplément, p. IhZ. 

Ml cASftiBRB (Jean L'JÉyesque de), grand- 
maître de Tordre de Malte, né en 1502, en Au- 
vergne, mort à Rome, le 21 décembre 1580. Che* 
valier de Malte de la langue d'Auvergne, il était 
parvenu à la dignité de grand-maréchal de l'ordre 
à la mort du grand-maltre de Monté, en 1571. 
Élu k la place de ce dernier le 27 janvier 1572| 
il reçut le lendemain les titres de prince souve- 
rain des lies de Malte et de Goze. £n 1573 il fit 
faire à Malte de grands préparatifs de défense, 
dans la crainte d'une attaque de SéUm II, et 
Tannée suivante il introduisit l'inquisition dans 
l*ile de Malte. En 1575 l'ordre eut un démêlé 
avec la république de Venise au sujet de la prise 
que firent les chevaliers d'un vaisseau chargé 
de riches marchandises pour le compte de quel- 
ques juifs. En 1576, le pape nomma le chevalier 
Mendoza, encore novice, turcopolier de la langue 
d'Angleterre, ce qui excita un mécontentement gé- 
néral parmi les chefe de Tordre. La même année 
le sénat de Venise séqœstra tous les biens que 
possédait Tordre dans les Étab de la République. 
Le grand-maltre envoya à ce aiiyet un ambassa- 
deur à Rome pour représenter au pape que les 
juifs n'étant pas sujets de la r^bUque, il ^tait 
pwmis par toutes les iois de eaisir la robe de 
Tennemi , quoique portée sur un vaisseau ami, 
comme des elTets de oontrebande. Le pape ne 
fut pas de oel avis; les thevaliers furent obl^ 
de restituer le butin qu'ils avaieni fait sur les juifs 
levantins, et le sénat vénitien leva le séquestre 
^'il avait mis sur les bi^s de Tordre. £n 1577 
le pape, à la prière dn roi d'£apagne, donna 
à Tarohidnc Wenoeslas, ponr en jouir k la mort 
des tituliiresi tes dignités de grand'croix et 
de prieurs de CaslIUe, de Léon et du bail- 
liage de Lora. D'un aata« noté, le conseil du roi 
deFrance Henri 2U autorisa ce prince à nommer 
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qnelques*unsdeses sujets au grand-prieuré d'Au- 
vergne. Heuri tu écrivit an grand-maltre poor 
obtenir en faveur de François de Lorraine, frère 
de la reine, les trois grands-prieurés de Franee, 
de Saint-Gilles et de Champagne. En même 
temps on agita dans une diète en Allemagne la 
question de savoir s'il ne serait pas à propos 
d'obliger les chevaliers de Malte allemands de 
s'unir avec leurs commanderies à Tordre Teuto- 
nique pour le rendre plus puissant et plus en 
état de se porter en Hongrie contre les infidèles. 
Les intrigues de l'envoyé de Tordre à la diète 
firent échouer ce projet. En 1578 huit chevaliers 
castillans se plaignirent du tort que leur faisait la 
cession accordée au prince Wenceslas ; cités par 
le pape, ils durent faire réparation au grand- 
maltre. En 1 579 frère Gargalla, évèque de Malte, 
et Cressin, prieur de Téglise, commencèrent à 
exciter une tempête qui s'éleva bientôt contre 
le grand-mattre. L'évêque prétendant Caire la vi- 
site juridique de Thôpital de la cité, les adminis- 
trateurs s'y opposèrent. L'évêque les excommu- 
nia ; il fut soutenu par le clergé. Les magistrats se 
plaignirent que les créatures du prélat sortaient de 
son palais pour frapper lescitoyens qui avaient cou- 
aervé l'obéissance au grand- maître. La Cassière 
écrivit alors au pape. Le souverain pontife nomma 
Tarchevécpie de Palerme pour connaître de ces 
différends; mais celui-ci trouva les esprits si 
aigris qu'il renvoya la connaissance de cette af- 
faire au aaint-siége. L*évéque de Malte se rendit 
à Rome pour y défendre sa conduite. L'année 
suivante trois familiers de Tinquisition essayèrent 
d'empois<mner La Cassière; arrêtés, ils nom- 
mèrentoorameleurs complices des chevaliers, des 
grand's-croix, et surtout l'inquisiteur de Malte. 
Des chevaliers entrèrentdans le conseil,insultèrent 
le grand-maltre, et demandèrentTenvoi d'ambas- 
sadeurs à Rome. En 1580 le conseil se souleva 
à son tour contre La Cassière, et on lui donna 
pour lieutenant Romegas, prieur de Toulouse et 
d'Irlande. On lui reprochait son grand Âge et 
un ban par lequel il avait chassé du bourg et de 
la cité de La Valette les fiHes et les femmes d'une 
conduite suspecte. Les ordonnances du grand- 
mattre^ disait-on, font assez connaître que son 
esprit a baissé; il prête plus d'attention à la 
oondoite des femmes de Malte qu'aux entre- 
prises des Turcs et des corsaires de Barbarie; 
y néglige de remplir les magasins de Malte; dans 
les conseils il dortfoujours, et il ne semble veiller 
que pour tourmenter ses religieux. N'ayant pas 
voulu consentir à sa déposition, La Cassière fut 
arrêté et conduit au chfttean Saint-Ange. « Tel 
fut, dit Vertot, le résnltat de «ette assemblée sé- 
ditieuse, qui aboutit à suspetidre de Tnutorité 
légitime im grand-maltre recommandable par sa 
sagesse, sa piélé et par w vAtenr, pour mettre 
en sa place un cheraiier dévoie d'ambition, brave 
à la vérité et heureux dans ses «ourses, mais 
féroce, cruel à l'égard d«B ennemis, et qui ne 
méritait quela qualité d'an redoutabte corsdre. v 
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Aonae; 1# grand-maltre tionv» te noyeii 4'en 
«iToy^ WHi. L» géaénl de* galères Isi offrit 
de le rétablir par la force ; OQAis La CaMîère pré- 
Idra «Iteodre la décision du pape, Le saUit*père 
tteeigna «o irand wéooiiteDteaieBt, et cbarsea 
deseardiwwKd^iBatnûre TaHEaire, Ua auditeur de 
rate fut envoyé à Malte peur rétablir l'autorité du 
graad*mattre; eaaU il n'o«a le laire, tant lea ee- 
prit étaient aigrie. Henri III insistait de son c4té 
pour qna jnatice ftà rendue au grand^raaltre. 
Le 11 septenbre, le représentant du saiat*pére 
«eaefflbia le eenseil à Malte» reçut la déwis^ 
sion de Romegas» et nmmà Le Cassière à aen 
palais. Un bref lui aaoordait U permission de 
se rendre à Borne; BomegM et plusieurs de ses 
psrtisatts étaient sommés de se rendre dans 
la même viOe. La CSassière arriva dans la capit- 
ule du monde oatbolique le 26 oetobre, et y tiit 
reçu evec honneur. Romegas, ehagriné de la 
tournure que les afijiires prenaient, mourut bic»- 
tôt apiis. La Cassière lui survécut peu, et ne w^ 
vit pis Maite. Hugues Loubeux de Verdale lui 
succéda. £n 1M9 le pape déclara en consistoire 
que les procédures faites contre La Cessièrs à 
Malte étaient nulles et iniques; que le droit de 
ioger et de déposer un grand-mattre n'apparte^ 
nait qu'au vicaire de Jéeus^hrist, et que les 
auteurs de la révolte méritaient d'être punis* 

L. L-^. 

Vertot, mtt. aei Chff»aliert hotpHaliêrs de Saint^hem" 
dftJirfnaalMR, tatut V, 9. ISI et tnlv. -* De Thon. UU* 

I.A CATWiUNlÈBB { LoUiS RiFAULT Ofi), 

général vendéen, né vers 1760, fusillé à Nantes, 
à la fin de février 1794. Il fot l'un des premiers 
à lever Tétendard de Tinsiirreotion contre la ré-* 
puUique fruiçai8e.ll profita du mécontentement 
causé dans les provinces de l'ouest par rétablis- 
sement de laeonscriptlon et la destitution du clergé 
non assermenté pour rémlr, m mars 1793, un 
grand nombre de paysans do pays de Retz. A 
leur tète il s'empara du port de Saint*C!éré, puis 
de Bourg-Neuf; mais le générd Beysser le força 
à se replier sur le Bocage. Après la prise de 
Saumnr (9 juin), La Cathélinière put opérer sa 
jonction avec Charette, alors chef des insurgés 
du Bas-Poitou, et concourut de tous ses eAbrts 
à l'attaque de Nantes <39 juillet). La vigoureuse 
défense des républicaitts eommandés par Oan- 
deux et Beysser, et la mort de Catbelineau, gé- 
néralissime des Vendéens, fit manquer cette en- 
tr^rise. La Cathélinière rentra alors dans le 
pays <te Retz, qu'il M obligé une seconde fois 
d'évacuer à l'arrivée de la garnison de Mayenoe 
(nont 1793). Il se rallia de nouveau snrOha* 
rette, et se distingua aux combats de Torftmet de 
Montaigu (septembre 1793), où Kleber et 
Beysser durent se replier devant le nombre et le 
courage réunis. Après le passage de la Loire, La 
Cathélinière, toujours dominé par l'esprit dln- 
dépendance, qui Jetait la division aussi bien 



pnnni les efaefs vendéens que paiml les états» 
majora de la république, se sépara encore de 
Gbarette, ^ ne put dès lors le rejmndre, quoique 
ce général se fût avancé au-devant de lui jusqu'à 
MaebeoDol. Livré à ses saules forces , La Oathé- 
linière soutint, pendant l'hiver de 1794, le 
cboe de pluaieura colonnes répuUioaines ; pressé 
de toutes parts, il voulait licencier ses partisans 
et attendre des conditions de guerre plus avan- 
tageuses; mais ses offiden lui reprochaient de 
ne point suivre l'exemple de Charette, qui tepait 
toujoun la campagne et livrait obaque jour des 
eombats. Enfin, atteint par une colonne républi- 
caine à l'entrée deUforétde Prince (fl^vrier 1794), 
il la repoussa d'abord ; mais de nouvelles troupes 
arrivèrent successivement au feu et é<7asèrent 
sa bande. Lul-mèmetomba frappé de deux balles : 
il Alt porté dans sa forme de Froesay. Décou- 
vert le lendemain et conduit à Nantes, il y subit la 
mort après un jugement sommaire. La Cathéli- 
nière était intrépide au combat et d'un caractère 
ibrme dans tes délibérations; mais ces qualités 
forent trop souvent flétries par des aotes d'une 
emauté fhnde et que rien ne justifiait. Il fot 
l'un des principaux auteurs du caraetère sangui- 
naire que prit la fatale guerre de l'euest. 

H. LWIJECR. 

Galerie Mstcrtque âes Contemporains (Bruxelles, 1819) . 
— Th. ITaret. Hiitoir* êêt GutrMt éê rtHuut, ^ Le Bas, 

liAGAVSSADB. Voy, SAIHt-MÉGIN. 

" LAGA1JSSADB {Auguste), poéto et critique 
contemporain, est né à rUe.Bourbon, en 1S20. 
Sa fomille paternelle est originaire des environs 
de Bordeaux. On l'envoya en France faire ses 
études à Nantes, après la mort de son père, sur- 
venue en 1839. De retour à Bourbon vera 1834, 
sans trop consulter ses goûts, ses parents dé- 
cidèrent qnll entrerait dans te notariat. Après 
deux ans passés dans une étude, il renonça an 
notariat pour se destiner à la carrière médicale. 
Mais la dissection le rebuta bien vite, et an lieu 
de poursuivre ses études, il fit Imprimer des vers 
dans la Revue de Paris, Danslecoun de 1839 
il publia Les Salaziennes, yol, in-S**, et les dé- 
dia à Victor Hugo, avec renthousiasme d'un 
néophyte de vingt ans. Une sente pièce de ce vo- 
lume a été réimprimée dans Poèmes et Pay- 
êoyes; c'est celle qui a pour titre Les Cloches du 
soir. Bientôt après il donna la meiUeure tra- 
duction des Chants d'Ossian qui ait été faite 
jusque ici (Paris, Ddleye. in-if , 1842;)^ Cette 
traduction est précédée d'une notice sur leur 
authenticité, d'une critique très-judicieuse. M. La- 
eaussade retourna à l'Ile Bourbon en 1640, et s'y 
maria. Truis années s'écoulèrent soasl*faifluenoe 
de la nature splendide qui renteurait Des raisons 
de santé et de fortune le ramenèrent encore une 
fois en France. M. Sainte- Beuve , qui avait en- 
eouragé ses premiers essais poélfcpies, le prit 
pour secrétaire. Après avoir donné quelques ar- 
ticles à la ttevue des Deux Mondes^ M. Lacaus- 

15. 
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sade prit une part plus importante à la rédactioa 
de la Revue nouvelle, où il publia successive- 
ment des Études sur les poètes anglais et sur 
les poètes polonais, Les Pamplemousses, sou- 
venirs de voyages, etc. A la suite de la réyolu- 
tionde février, il accepta la direction d'un journal 
politique de province, La Concorde, de Vannes, 
d'attachant à populariser les idées démocrati- 
ques en Bretagne. L'année suivante nous le re- 
trouvons à Paris collaborateur actif du journal La 
Tr\bune des Peuples, fondé par le poète polo- 
nais Miçkiewicz, dont il était Tadmirateur et 
l'ami. Après la chute de cette feuille , M. La- 
caussade reprit sa place de secrétaire auprès de 
M. Sainte-Beuve, qui se disposait à publier dans 
Le Constitutionnel ses Causeries du Lundi. 
C'est à cet aide qu'est dâ le tr>avail préparatoire 
d'une partie de ces remarquables études littéraires 
ainsi que les nombreuses recherches qu'elles ont 
nécessitées. Ces laborieuses études occupèrent 
M. Lacaussade jusqu'en Tannée 1852, époque 
où il fut attaché d'une manière permanente à la 
rédaction de la Revue contemporaine. C'est 
dans ce dernier recueil et aussi dans la Revue 
Française qu'ont paru ses Étires critiques de 
poètes et d'auteurs contemporains (Victor de 
Laprade, Daniel, Stem, Lamartine, etc.). £n 
1852 il publia un volume de vers, Poèmes et 
Paysages, pour lequel l'Académie Française lui 
décerna l'accessjt du prix Maillé-Latoor-Landry. 
La forme de la po4ie d'Auguste Lacaussade 
tient de celle de Victor Hugo et de Lamartine; 
le fond est tout à lui. « Il sent profondément la 
nature tropicale, a dit M. Sainte-Beuve, et il a 
mis sa muse tout entière au service et à la dis- 
position de son pays bien aimé. 11 prend l'homme 
avec tous ses sentiments de père , de fils , d'é- 
poux, d'ami, et il le place dans le cadre éblouis- 
sant des Tropiques. Cette seule nouveauté de 
situation produit dans l'expression des sentiments 
naturels et simples un véritable rajeunissement. » 
M. Lacaussade a encore collaboré à différents 
recueils, à La Démocratie Pacifique, à La 
France Littéraire, à V Artiste, etc. 

William A. Duckftt. 

FentUeton de L'Union da 17 octobre IMS, par Th. Mu- 
ret. - Article Variétés do ConstitutUmnel du 18 août 
ItfiO, par E. Caro. — Documents partictUiers. 

LACATE-LAFLA6NE {Jean-Pierre- Joscph), 
homme politique français, né à Montesquiou, le 
25 août 1795, mort à Paris, le 15 mai 1849. 
Entré à l'École Polytechnique en 181 1 , il en sor- 
tit en 1813, comme lieutenant d'artillerie à la 
grande armée, il ^ura dans les désastreuses ba- 
tailles de la décadence impériale, et à la seconde 
Kestauration il envoya sa démission au ministre 
de la giïerre. H se fit inscrire alors comme étu- 
diant à la faculté de droit de Toulouse, et après 
de sérieuses études il entra dans la magistrature 
comme procureur du roi, en 1819. En 1821 il 
devint conseiller référendaire à la cour des 
comptes , où sou beau-père occupait un siège. 



Quand la révolution de juillet 1830 éclata U était 
conseiller référendaire de première classe. Le 
13 mars 1831 il tut nommé conseiller-maître sur 
la proposition du baron Lom's. Le 28 décembre 
1834 il fut élu député à MIrande ( Gers ). Ses dé- 
buts à la tribune furent heureux. La responsabi- 
lité des ministres, le jury, les comptes de 1 832, les 
crédits sopplémentairesde 1834, le budget, les re- 
montes, la taxe des fers lui fournirent l'occasion 
de montrer un certain talent de parole. U fit en 
même temps le rapport du projet de loi sur le 
conseil d'État. A la session de 1836, il prit part 
à la discussion des projets de loi concernant les 
chemins vicinaux, le budget, et fit un rapport 
favorable à la proposition de M. Gouin pour la 
conversion des rentes. En 1837 il parla sur les 
attributions municipales et sur les caisses d'é- 
pargne, et soutint comme rapporteur un projet 
de loi pour l'ouverture d'un crédit d'un million 
destiné à solder la dot de la reine des Belges, 
filte du roi Louis-Pliilippe. Appelé au ministère 
des finances le 15 avril 1837,11 eut à soutenir la 
discussion de toutes les questions financières. 
Dans la session de 1838 il exposa le système du 
gouvernement relativement à la conversion des 
rentes, à l'esclavage, au défrichement des bois, 
à la fixation du cadre de ^éta^major général de 
l'armée , aux chemins de fer, au budget, à la per- 
ception de l'impôt sur les sucres et à l'exploitation 
des mines de sel et des sources salées. Le 4 mars 
1839, IcNTS de la retraite du cabinet dont il faisait 
partie, il remit son portefeuille à Gautier. Cons- 
tamment réélu député, il contribua en 1840 à l'é- 
laboration de toutes les lois de travaux publics et 
de finances. En 1842 il s'occupa particulièrement 
à la tribune du privilège de la Banque de France, 
du recensement, de l'établissement d'un système 
général de chemins de fer, et de la perception 
de l'impôt sur le sucre indigène. 11 présenta et 
soutint le rapport du budget de 1843. Le 25 avril 
1842, il fut appelé à prendre la place de Humann, 
enlevé par la mort au ministère des finances. 
Lacave-Laplagne eut encore souvent à parier, 
notamment sur la situation financière et la ré- 
duction de Teffectif de l'armée, sur la police 
de la chasse , sur les patentes, le recrutement 
de l'armée, la conversion des rentes, la ré- 
forme postale, l'afflranchissement du tinohre des 
journaux et écrits périodiques, la concession de 
chemins de fer, les douanes, l'impôt du sel, etc. 
Le 9 mai 1847 il remit le portefeuille des finances 
à M. Dumon. Le roi Louis-Philippe lui avait 
confié l'administration des biens du duc d'Ao- 
male. Lacave-Laplagne venait d'être élu repré- 
sentant à l'Assemblée législative par le départe- 
ment du Gers, le 13 mai 1849, lorsqu'il succomba 
à un accès de goutte. L. Louvbt. 

Biographie statistifue de la Chambre des Députés. — 
Moniteur de 1884 à 1M9. 

LACAZE {Louis de), médecin français, né à 
Lambeye (Béam), en 1703, mort à Paris, en 
1 765. U étudia la médecine à Montpellier, et y fut 
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reçu docteur en 1724. Six ans après il vint à 
Paris , oà Louis XV le choisit pour médecin or- 
dinaire, n était parent et ami de Bordeu, et Ton 
pense que ce dernier participa d'une manière 
très-actiye à la composition des ouvrages sui- 
Tants, publiés par de Lacaze sans nom d*auteur : 
Spécimen novi Médecine Conspectus ; Phris , 
1749 et 1751, in-S*'. La première édition offre 
seulement l'idée fondamentale du système de 
Lacaze; la seconde est plus étendue. Cet ou- 
vrage se trouve, an surplus, amplement déve- 
loppé dans le suivant : — InsHtutiones Media» 
ex Novù Medicinx Conspeetu; Paris, 1755, 
in- 8"; — Idée de V Homme physique et mo- 
ral , pour servir d'introduction à un Traité 
de Médecine; Paris, 1755, in-12. L'auteur s'y 
montre profondément imbu des doctrines de 
van Helmont et de Bagtivi ; son livre a exercé 
une grande influence sur la direction des idées 
physiologiques en France. Lacaze considère la 
vie, dans les organes et dans leur action, sub- 
ordonnée à celle du centre phrénique, qui com- 
mande an cerveau lui-même et qui dirige la 
pensée; c'est probablement dans cet ouvrage que 
Broussais a puisé Tune des idées les plus sin- 
gulières de sa doctrine, celle qui soumet tout 
Torganisme à la membrane muqueuse gastrique; 
Broussais ne fait que rapporter à cette mem- 
brane ce que de Lacaze attribuait au centre 
phrénique. L'ouvrage de ce dernier mérite en- 
core d'être lu ; on y voit les premiers efforts 
pour tirer la physiologie du chaos des théories, 
encore fort en vogue de son temps; — Mé- 
langes de Physique et de Morale; Paris, 
1761, in-12. Dans la préface de ce recueil, l'édi- 
teur reproche à Buffon d'avoir puisé dans le sys- 
tème de Lacaze sans le citer. Ce volume contient 
des extraits du Traité de V Homme physique 
et moraly et des Institutions de Médecine, 
des Observations sur les règles générales pour 
la Conservation et le Rétablissement de la San- 
té, des Réflexions sur le Bonheur, que l'auteur 
définit le meilleur sentiment possible de 
notre existence; enfin, un Discours sur la 
nature et les fondements du Pouvoir politi- 
que, et sur Vintérét que chacun a d'y demeu- 
rer soumis. L— z— E. 

F.-G. Boisseau, dans la Biographie Médicale. — Qoé- 
rard, La France Littéraire, 

LAGAZB (Levagher ds), voyagsuT français. 

Voy. LEV4CHER. 

LACEKAIRB ( Pierre - François Gaillard, 
dit), fameux criminel français, né à Franche- 
ville, près de Lyon, en 1800, guillotiné à Paris, 
le 9 janvier 1836. U était le quatrième de douze 
enfants. Ses parents, qui avaient acquis quelque 
aisance dans le commerce , le placèrent d'abord 
au lycée de Lyon, en 1810, puis au collège de 
Sain^Chamond , au petit séminaire d'Alix, près 
de Lyon, et enfin au collège de cette ville; deux 
fois le jeune Gaillard s'était fait chasser, à cause 
de ses principes irréligieux. Son père, s'étdnt 
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ruiné, rentra dans le commerce, et voulut y 
mettre son fils ; celui-d déclara quHl n'y était 
pas propre, et son père renvoya au collège de 
Chambéry terminer ses études. De retour à 
Lyon , le jeune homme travailla chez un avoué, 
puis chez un notaire, enfin chez on ^banquier. 
Paresseux et débauché, il vola sôif patron, et 
s'enfuit à Paris , où il s'essaya dans îk littéra- 
ture. Il fit quelques articles de journaux, et tra- 
vailla pour le théâtre. Bientôt sans ressources, 
il s'engagea sous un faux nom. Sa mauvaise con- 
duite lui attira des désagréments au régiment. Il 
déserta, revint à Lyon, où, reprenant son nom, il 
se fit commis voyageur. Dégoûté bien vite de cet 
état, il revint à Paris, où le jeu lui fournit d'a- 
bord des moyens d'existence ; mais la chance 
ayant tourné , et ne sachant où donner de la tète , 
il reprit le chemin de Lyon, après s'être fait es- 
compter des traites fausses. l>our échapper aux 
poursuites, il se réfugia en Italie, où un amj lai 
donnait des nouvelles de ses affaires sous le cou- 
vert d'un Suisse , son voisin d'hôtel , qui, ayant 
eu un jour le malheur d'ouvrir une de ses lettres, 
fut assassiné par lui dans une promenade. Il 
rentra aussitôt en France. Sa famille avait payé 
ses fausses traites. Son père exigea qu'il s'enga- 
geât dans un régiment prêt à quitter la France. 
L'expédition de ^orée se préparait. Il rejoignit 
son corps à Montpellier, déserta de nouveau, et se 
rendit effrontément à Lyon , où il trouva son père 
en faillite. U regagna Paris, tenta encore la fortune 
au jeu ; elle lui fut inconstante ; il reprit la plume. 
Accueilli par les feuilles de l'opposition, il eut une 
querelle avec un jeune neveu de Benjamin Cons- 
tant, qu'il tua en duel dans un fossé du Champ 
de Mars. Cette affaire lui ayant aliéné ses amis 
politiques, il dut quitter les journaux. 11 vola un 
cabriolet, et fut condamné à un an de prison. 
En sortant de Poissy, U vint se cacher à Paris 
sous un faux nom, et fut pendant quelque temps 
employé par un écrivain public. Il vécut ensuite 
de vols pendant quelque temps; mais ses com- 
plices s'étant fait prendre, il n'osa continuer tout 
seul. Il gagnait sa vie à écrire des rôles pour le 
palais,' lorsqu'on s'aperçut qu'il substituait du pa- 
pier blanc au papier timbré, et il fut congédié. Un 
vol de couverts chez un traiteur le fit condam- 
ner à treize mois d'emprisonnement. Pendant son 
séjour à La Force, il avait Caiit connaissance 
avec des détenus politiques et lancé une chanson 
violente contre le roi Louis-Philippe ; un rédacteur 
du Bon Sens, nommé Yigonroux, le prit en pitié, 
et lui offrit son appui lorsqu'il sortirait de prison. 
Son temps fini , Lacenaire accourut chez Yigou- 
roux, qui hii donna des secours et lui demanda 
un article sur les prisons. Cet article parut dans 
le journal Le Bon Sens, et produisit un grand 
effet, car il venait d'un homme expert, et montrait 
comment les prisons étaient une école de crime 
pour les voleurs. La rétribution de ce travail 
n'était pas sufifisante pour engager Lacenaire à 
persévérer. Il revint donc au vol. Il imagina 
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d'attirer un garçen ée recette dans une maison 
an moyen d'an billet k toucher, et de le tuer ponr 
s'emparer de sa aaoocha. Ponr cela il lui fallait 
un second. Plusievs fois, raffaire manqua par 
diverses rajj^ns. Il s'associa enfin un nommé 
Avril, qui sortait de prison. Leur première ten- 
tative échoua encore. Pour avoir de l'argent, ils 
allèrent trouver un ancien camarade de prison , 
Chardon, qui vendait des objets religieux et de- 
meurait avec sa mère, passage du Cheval-Blanc. 
Ils tuèrent le fils et la mère , et s^eroparèrent de 
500 fr., d'une demi-douzaine découverts en argent, 
d'une cuiller à potage, d*un manteau et d'une 
petite vierge en ivoire. Lacenaire loua alors un 
logement rue Montoigueil, sous le nom de Hahos- 
sier, étudiant en droit, et remit chez un ban- 
quier une traite fousse tirée de Lyon siir Mahos- 
sier, à l'échéance du 31 décembre 1834. Ce jour-là 
an garçon de recette se présenta au domicile in- 
diqué} LacenaSre le frappa à l'épaule d'un coup 
de tirepoint, p^idant que son complice cherchait 
à fermer la bouche de la victime. Mais le gar- 
çon de recette put crier ; on entendit du bruit 
dans rescalier, les deux assassins s*enfuirent en 
criant: « Au secours; on assassine là-haut! » 
Des voisias accoururent et trouvèrent le garçon 
de recette baigné dans son sang ; mais la sacoche 
et le portefeuille étaient intacts. Un mois après, 
le 2 février 183d, Lacenaire était arrêté à Beaune, 
par suite de la mise en circulation de traites faus- 
ses. L'écriture de ces traites avait de l'analogie 
avec celle de TeCTet Mahossier . Confronté avec le 
garçon de recette, qui s'était remis de sa blessure, 
celui-ci crut le reconnaître. Quelques bavardages 
d'Avril compromirent encore Lacenaire, qui avoua 
alors ses crimes avec cynisme, et ne diercha plus 
qu'à perdre ses complices avec lui. Avril n'avait 
pourtant pastrempédanslecrimedu31 décembre; 
il avait été arrêté le 20 décembre dans une rixe 
avec la garde , à propos d'une fille publique, sa 
maîtresse; relâché le lendemain, il s'était pris 
de qoereUe avec Lacenaire, et ils étaient restés 
brouillés. Lacenaire avait remplacé Avril par 
François Alartin, ancien soldat, qui avait servi en 
Afrique, et rédusionnaire libéré, qui lui avait 
dit : « Je suis aux abois; pour 20 fr. je tuerais 
le premier venu. » Après avoir manqué leur 
coup, les deux complices se livrèrent à quelques 
vols; mais dès le 6 janvier François se laissa 
prendre. Mahossier, dont Lacenaire avait pris le 
nom» fut aussi incarcéré; c'était un forçat libéré, 
sur tequel devaient planer les soupçons de la 
justice : il fut relaxé faute de preuves. Pour se 
venger d'Avril, Lacenaire fit connaître les cir- 
constances du crime du passage du Cheval- 
Blanc; tous deux furent renvoyés devant les 
assises de la Seine avec François. Ils compa- 
rurent devant le jury, le 12 novembre 1S35. 
Pendant trois jours on se pressait à l'audience 
pour voir oe grand criminel, petit de taille, 
d'apparence chétive, au teint bilieux, au front 
large, au regard détourné, au sourire moqueur. 



Ne manifestant aacnn repentir, Lacenrire se mit 
à accuser avec tant d'éner^e et d'habileté ses com- 
plices» abattus, qu'il ne tarda pas à convaincre les 
juges et le public deleur cnIpabfUté. Qoant à lut, 
se posant d'une manière fanforonne, il soutint le 
rôle qu'il s'était déjà donné en prison, où il avait 
cherché, dans des conversations particnlières, à 
justifier le crime en le présentant a comme une 
représallle naturelle contre nue société qui traite 
les uns comme des enfents chéris, les antres en 
marâtre ». L'homme n'étant, selon hii, « quedela 
matière organisée en mouvement , Il ne voyait pas 
plus de mal à tuer un homme qo'à égorger un 
bœuf ou à arracher une carotte. H avait joaé contre 
la société une partie dont sa tête était l'enjeu ; il 
avait perdu la partie : il trouvait donc tout naturel 
de payer sa dette ». Le défenseur de Lacanaire, 
nommé d'office, plaida qu'il fallait condamner 
ce scélérat à vivre pour expier ses forfaits. 
Avril lut un mémoire pour réfhter Lacenaire, 
niant toute participation aux assassinats qa*on lui 
imputait. François eut des monvements éloquents, 
quoique pleins de trivialité , et rappela ses ser- 
vices militaires. Lacenaire accabla ses complices 
dans une réplique, et déclara qu'il ne désirait pas 
de grâce : » SI vous aviez des jouissances à m'of- 
frir, disait-il, je pourrais accepter; mais ane vie 
d'opprobre me conviendrait peu. » Lacenaire et 
Avril furent condamnés à mort; François fîit 
condamné aux travaux forcés à perpétuité, 
par suite de l'admission de circonstances atté- 
nuantes en sa faveur. L'intérêt de curiosité qu'a- 
vait excité Lacenaire s'accrut après sa condam- 
nation : c'était à qui le visiterait, à qui aurait de 
ses confidences, de ses autographes , de ses por- 
traits; on sollicitait de lui des réceptions, on lui 
payait à dtner. Une grande dame lui fit demander 
une jolie lettre ; une comtesse , pour le rappeler à 
Dieu, lui adressa des vers d'une grande onction, 
et reçut en réponse un quatrain impertinent Cet 
empressement lui fit dire : « Si j'eusse été un as- 
sassin vulgaire, sans talents et sans éducation, 
se serait-on ainsi dérangé? Pourquoi personne 
neva-t-il voir Avril, qui est moins coupable 
que moi?... Ah! si j*avaîs été riche, moi,, ce 
n'eût jamais été l'esprit de celui qui se serait 
adressé à moi qui m'aurait engagea lui tendre la 
main. « Lacenaire sMtaft pourvu en cassation; 
mais son pourvoi fut rejeté ainsi que celui d'A- 
vril. Tous deux Curent exécutés à la place de la 
Barrière-Saint-Jacques. Lacenairemonta d'un pas 
ferme les degrés de l'échafaud. Quelques jours 
auparavant il avait sollicité , mais trop tard, la 
visite de l'abbé Lacordaire. La v^lle de son exécu- 
tion il composâtes vers suivants : 

Dieu qne Jln^oque, «cottt« wa prtète 1 
Darde em lamn ktaé «n rayon «6 tt M, 
Car Je revois de n'être ^e matMr^, 
Et cependant }e doute malgré moi... 
Pardonne-moi si dans ta cfeatttfe 
Mon «bH tapetht a «éconim ta m«ttt. 
Dieu, — le oéanl, — notre âme, — la nature, 
— C'est bn secret : — Je le saurai demain. 
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Après sa mort, on a poblié : Mémo^es\ Ré- 
vélations et Poésies de Lacenaire, écrits par 
lui-même à la Conciergerie; Paris, 1836, 
2 vol. iQ-8*. Le second Tolurae est terminé par 
des poésies , dont vîngt-deax chansons , et nne 
pièce de vers signée d'Anxi. Un antre manuscrit 
des mémoires de Lacenaire est encore inédit, et 
se troQTe entre les mains de M. Aliard , q&i était 
alors directeur de la police de sûreté. MM. H!p- 
polyte Bonnelicr et Jacques Arago, ce dernier 
caché sous le pseudonyme de Refay de Lusignan, 
instîtateur, ont fait paraître : lacenaire après sa 
condamnation, ses conversations intimes, ses 
poésies , sa correspondance , un drame en 
trois actes; Paris, 1836, in-S'. « On croit, di- 
sent MM. Bonrquelot et Manry, que le drame en 
trois actes, qui porte le titre de V Aigle de la Sel- 
léide, et une partie des pièces de versplacées dans 
Fouvrage, quoique mises sous le nom de Lace- 
naire, sont de MM. Bonnelier et Arago. » Le 
Procès de Lacenaire et de ses complices, im- 
primé sur les épreuves corrigées de sa main, 
avec un fac-similé, des poésies^ des articles, 
des conversations de ce condamné^ a |^rn en 
1835, jn-S**. On cite encore de Lacenaire: Pé- 
tition d'un voleur à un roi voisin, chanson 
ooroposée à La Force et condamnée par la cour 
d'assitts de la Seine comme faisant partie d'un 
recueil intitulé Les fiéj^blicaines, publié sous 
le nom de M. Altarocbe par Pagnerre. Lacenaire 
avait composé d'autres chansons politiques 
en 1834. Après la condamnation de Lacenaire, 
M. Adolphe Lemarquer donna au Vert-Vert une 
pièce de poésie qu'il disait de oe criminel et qui 
était intitulée : V Insomnie d*un Condamné, 
Elle fut reproduite dans le Journal des Débats 
do i9 novembre 1835 et dans le Moniteur du 
8 décembre; mais Lacenaire réclama dans 'la 
Gazette des Tribunaux contre la spéculation, 
qui lui attribuait ce qui n'était pas de lui. £n 
1857 on a encore fait paraître : lacenaire , ses 
crimes, son procès et sa mort, suivis de ses 
poésies et chansons , et de documents inédits 
et authentiques, recueillis par Victor Cochinat, 
in-18. En parlant des publications faites sous le 
nom de grands criminels, M. Jules Japin disait 
en 1841 : « Cela est indigne et nous couvre le 
front de rougeur, que le dernier ramassé dans la 
fange et dans le sang , un Lacenaire , une La- 
faIlg^, un Peytel, aient le droit de prendre la 
plume et d'entreprendre k l'instant même, sous 
Taffreuse protection de son crime, le noble mé- 
tier des lettres. » L. Louvët. 

Procès de Lacenaira, dans la Cwuite des Tribunawe , 
Le Moniteur t\\t Journal des Débats des 18, ii^ et 15 no- 
vcDobre 1835. — A. Fouquier, Causes eélihres de tous les 
peuples. — Dict. de la Coiw. — Bourqwelot et MMry, 
La Litt. Fremç. eomtemp. — Lct oavragei ciléi dans i'ar- 
UcU. 

i^Acépàas (Jean ns), poète français, né 
à Marseille, vers 1550, mort à Avignon, en 1622. 
11 était de la famlile de sainte-Thérèse. 11 fut 
reçu conseiller au parlement d'Aix le 28 octobre 
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1578, président aux comptes en 1586, ensuite 
président de la chambre des comptes de Pro- 
vence (14 juillet 1608)« On a de lui : Imita- 
tion fen vers) des Psaumes de la Pénitence, 
avec des Sonnets et des Méditations sur le 
mystère de la Rédemption ; Lyon, 1594, ln-8*; 
réimprimé avec d'autres poésies, sons ce titre : 
Théorèmes spirituels \ Toulouse, 1613-1621, 
2 vol.in-4*. 
Malherbe a fait l'éfogedeLacépède en ces vers : 

Mutes, Toa« promeltez en vatn 

Au front de ce gfftftd écrivain 

fit do taorler tt do lkrr« i 

Ses onTrages^trop précleai 

Pour les couronnes de la terre^ 

L'assnrent de celle des eieai. 

E. D-s. 
Gou}et, MiMfithèiue française. - Histoire des 
hommes illustres de la Provence, 

LAGÉPÈDE ( Bernard - Germain - Etienne 
OE La Ville, comte de), naturaliste français, né 
à Agen, le 26 décembre 1756, mort à Épinay, 
près de Saint-Denis, le 6 octobre 1825. Son 
père, Jean-Joseph-MédarddeLaVille, était lieu- 
tenant général de la sénéchaussée. Un oncle ma- 
ternel laissa au jeune de La Ville la terre de La- 
cépède, à la condition d'en prendre le nom. « Sa 
famille, dit Cuvier, était considérée dans sa 
province , et y avait contracté des alliances dis- 
tinguées ; mais M. de Lacépède trouva dans les 
papiers qu'elle conservait des traces d'une ori- 
gine beaucoup plus illustre qu*on ne pouvait la 
lui supposer. Il crut y découvrir que c'était une 
branche d'une maison connue en Lorraine dès 
le onzième siècle, et qui prenait son nom dn 
bourg de Ville-sur-Ilon, dans le diocèse de Ver- 
dun, maison qui a fourni un régent à la Lor- 
raine, et qui s'est alliée aux princes de Bour- 
gogne, de Lorraine et de Bade, ainsi qu'à beau- 
coup de familles de notre première noblesse. 
M. de Lacépède s'y rattachait par Arnaud de 
Ville, seigneur de Domp- Julien, que le roi 
Charles VIII, pendant sa possession éphémère du 
royaume deNaples, avait fait duc de Monte-San- 
Giovanni, et qui, étant devenu gouverneur de 
Montélimart, se rendit célèbre en histoire natu- 
relle , pour avoir escaladé le premier le mont 
Aiguille , ce rocher inaccessible qui passait pour 
l'une des sept merveilles du Dauphiné. Nous 
avons même vu un arbre généalogique dressé 
en Alleraagfie, où notre académicien prenait le 
titre de duc de Mont-Saint- Jean, et où il écarte- 
lait les armes de Ville de celles de Lorraine et 
de Bourgogne ancien. Mais, quoi qu'il en soit 
d'une filiation qui ne parait pas avoir été cons- 
tatée dans les formes reçues en France, nous 
devons dire que cette recherche ne fut pour 
M. de Lacépède qu'une affaire de curiosité, et 
que, lom de s'en prévaloir, même comme le di- 
sait un homme de haute extraction, contre la 
vanité des autres, il entra dans le monde bien 
résolu à ne marquer sa naissance que par une 
politesse exquise. » Son père, veuf de bonne 
heure , cultiva avec soin les dispositions affec- 
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tueuses da jeoDe Lacépède. « II exigeait des mat- 
très qa'ii loi donnait, rapporte Cayier, autant de 
douceur que de lumières, et ne loi laissait voir 
que des enfants dont les sentimeata répondissent 
à ceux qu'il désirait lui inspirer. » BufTon fut un 
des premiers auteurs qu'on lui laissa lire; il 
emportait des volumes de ce grand écrivain dans 
868 promenades, et se plaisait à tes parcourir 
au milieu d'une nature riche et grandiose, k il 
prit BufTon pour mattre et pour modèle, ajoute 
Cuvier; il le lut et le relut, au point de le sa- 
voir par cœur, et dans la suite il en porta Ti- 
mitation jusqu'à calquer la coupe et la disposition 
générale de ses écrits sur celles de Vffistoire 
naturelle, » Malheureusement il n'atteignit 
jamais à cette pompe de style» à cette beauté 
d'images qui font la gloire de son modèle. Le 
goût de la musique s'était en même temps éveillé 
en lui. Son père, son précepteur, presque tous 
ses parents étaient musiciens; ils se réunissaient 
souvent pour exécuter des concerts. « Le jeune 
Lacépède les écoutait avec un plaisir inexpri- 
mable, dit Cuvier, et bientôt la musique devint 
pour lui une seconde langue, qu'il écrivit et qu'il 
parla avec une égale fadlité.On aimait à chanter ses 
airs, à rentendre toucher du piano ou de l'orgue* 
La ville entière d'Agen applaudit à un motet 
qu'on l'avait prié de composer pour une céré- 
monie ecclésiastique, et de succès en succès 
il avait été conduit jusqu'au projet hardi de re- 
mettre Àrmide en musique , lorsqu'il apprit par 
les journaux que Gluck travaillait aussi à cet 
opéra. Cette nouvelle le fit renoncer à son en- 
treprise; mais il ne put résister à la tentation de 
communiquer ses essais à ce grand compositeur, 
et il en reçut le compliment qui pouvait le tou- 
cher le plus: Gluck trouva que le jeune amateur 
s'était plus d'une fois rencontré avec lui dans 
ses idées. » La physique occupait également 
Lacépède. Dès l'Age de douze ou treize ans il 
avait formé avec ses jeunes camarades une es- 
pèce d'académie, dont les travaux devinrent de 
plus en plus sérieux ; ils firent ensemble des 
expériences sur l'électricité , sur l'aimant et sur 
d'autres sujets qui occupaient alors les physi- 
ciens; Lacépède ayant cru trouver quelques pro- 
positions nouvelles les adressa au grand natura- 
liste dont il admirait le génie, et 11 en reçut une 
réponse flatteuse. BufTon le dta même en termes 
honorables dans quelques endroits de ses Sup- 
pléments. 

C'était plus qu'il n'en fallait pour exalter un 
jeune homme de vingt ans. Lacépède accourt h 
Paris avec ses partitions et ses registres d'expé- 
riences : « Il y arrive dans la nuit, dit Cuvier, et 
le matin de bonne heure il est au Jardin du Roi. 
BufTon, le voyant si jeune, fail semblant de 
croire qu'il est le fils de celui qui lui avait écrit, 
et le comble d'éloges. Une heure après, chez 
Gluck, il en est embrassé avec tendresse... Le 
même jour, M. de Montazet, archevêque de Lyon, 
son parent, membre de l'Académie Française, 



le garde à un dîner où se devait trouver l'élite 
des académiciens. On y lit des morceaux de 
poésie et d'éloquence : il y prend part à une de 
ces conversations vives et nourries, si rares ail- 
leurs que dans une grande capitale. Enfin , il 
passe le soir dans la loge de Gluck à entendre 
une représentation d^Alceste. Cette journée res- 
aembla à un enchantement continuel ; il était 
transporté. » Se consacrant dès lors aux sciences 
et à l'art musical, il résolut de rendre à la mu- 
sique par une expression plus vive et plus 
variée le pouvoir qu'elle exerçait sur les an- 
ciens, et de porter dans la physique cette éléva- 
tion de vues et ces descriptions éloquentes par 
lesquéltsVffistoire naturelle de BufTon avait ac- 
quis tant de câébrité. Mais ses parents étaient 
lofai de partager son enthousiasme. On le pressait 
de prendre un état. Un prince allemand, dont il 
avait fait la connaissance à Paris, lui procura un 
brevet de colonel au service des Cercles, service 
peu pénibte, puisque Lacépède ne vit jamais son 
régiment; mais enfin il donnait un titre, un uni- 
forme et des épaulettes : c'était tout ce que sa 
famille demandait. Le jeune Lacépède passait 
une grande partie de ses soirées chez Daubenton, 
déjà ftgé, mais qui était fort gai. Lorsqu'il fut 
présenté au roi et particulièrement connu du 
comte de Maurepas , ce vieux ministre voulut 
l'attacher à la diplomatie , et lui parlait déjà de 
la manière dont il devrait se conduire lùrsquHl 
serait ambassadeur. L'étude de l'histoire na- 
turelle ne lui permit même pas de prévoir une 
autre destination. « Il assistait fort souvent, dit 
d'Amalric, aux soirées où D'Alembert recevait 
tous les étrangers marquants qui arrivaient sucr 
cessivement à Paris, ainsi que les savants , les 
hommes de lettres , les artistes distingués que 
possédait la capitale; et lorsque, en 1778, Yol- 
taire vint à Paris , non-seulement Lacépède fut 
reçu avec distinction par le patriarche de Femey, 
mais dans un fort long entretien il parvint à le 
raccommoder avec l'immortel interprète de la 
nature. » Sur l'invitation de Gluck, Lacépède 
composa la musique de l'opéra d'Omphale. 
« Après deux ans de travail et de sollicitations, 
il en avait obtenu, dit Cuvier, une première ré- 
pétition ; deux ans encore après , on en fit la ré- 
pétition générale; les acteurs, l'orchestre et les 
assistants lui présageaient un grand succès, 
lorsque l'humeur subite d'une actrice fit tout 
suspendre. M. de Lacépède supporta cette con- 
trariété conformément à son caractère , avec 
douceur et politesse; mais il jura à part lui 
qu'on ne l'y prendrait plus, et il se décida à ne 
faire désormais de musique que pour ses amis. » 
Plus tard, il remit cependant en musique l'opéra 
de Scanderberg, de Lamotte, présenté à l'A- 
cadémie de Musique en 1785, mais non joué, de 
même que l'opéra â'Alcine , dont on a conservé 
la partition. Selon BefTara le comte de Lacépède 
composa encore les paroles et la musique d^un 
opéra dont les personnages étaient persans , et 
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il a fait la masique de quelques antres grands 
opéras. Les parolesdetroisdecesopéras étaient de 
Paganel. Il composa plusieurs symphonies, des 
symphonies concertantes, qui furent exécutées 
aux séances publiques de l'Académie des Beaux- 
Arts on de la Société Philotechniqne , des sonates 
et des sextuors; il mit en musique tout le Télé- 
maqtie de Fénelon; enfin, il laissa inédite une 
messe de Reguiem.lEja 1785 Lacépèdefit paraître 
sa Poétique de la Musique , ouvrage qui fut 
accueilli ayec faveur, surtout par les glnckistes, 
« qui y reconnurent, dit Cuvier, les principes de 
leur chef exprimés avec plus de netteté et d'élé- 
gance que ce chef ne l'aurait pu faire ». Fré- 
déric II écrivit à l'auteur une lettre flatteuse, et 
Sacdiini lui témoigna sa satisfaction. 

Lacépède était moins heureux dans ses ou- 
Trs^es de physique. Son Essai sur F Électricité 
et sa Physique générale et particulière n'eu- 
rent aucun succès. « Il ne put &ire prévaloir, dit 
Guvier, ni son opinion que l'électricité est une 
combinaison do feu arec l'humidité de l'intérieur 
de la terre , ni celle que la rotation des corps 
célestes n'est qu'une modification de l'attraction, 
ni d'autres systèmes, que rien n'appuyait et que 
rien n'a confiimés. » Il n'acheva point sa Phy- 
sique, et dans la suite il retira autant qu'il put 
les exemplaires de ces deux ouvrages, qui en 
conséquence sont devenus rares. Par bonheur, 
BufTon ne jugea pas de ces ouvrages comme le 
public ; flatté de l'attention qu'avait eue le jeune 
écrivain de suivre sa méthode, il lui proposa de 
continuer la partie de son Histoire Naturelle 
qui traitait des animaux, et pour lui faciliter les 
études qu'exigeait un pareil travail, il lai ofTrit 
la place de garde et sous-démonstrateur du ca- 
binet du roi , dont Daubenton le jeune venait de 
se démettre. Lacépède accepta cet emploi, tout 
assujettissant qu'il fût, et malgré sa fortune et 
le rang qu'il occupait dans le monde il en 
remplit les devoirs avec ponctualité, se tenant 
dans les galeries les jours où elles étaient pu- 
bliques, prêt à répondre à toutes les questions 
qu'on pouvait lui adresser. Dès 1788, quel- 
ques mois avant la mort de Buffon, il publia 
le premier Tolume de son Histoire des Reptiles, 
qui comprend les quadrupèdes ovipares; 
Tannée suivante il donna le second , qui traite 
des serpents. « Cet ouvrage, dit Guvier, par 
l'élégance du style, par l'intérêt des faits qui 
y sont recueillis , fut jugé digne du livre im- 
mortel auquel il faisait suite, et on lui trouva 
même, relativement à la science , des avantages 
incontestables... On n'y voit plus rien de cette 
antipathie pour les méthodes et pour une no- 
menclature précise dont Buffon a répété si son- 
vent les expressions. M. de Lacépède établit des 
classes, des ordres, des genres; il caractérise net- 
tement ces subdivisions ; il énumère et nomme 
avec soin les espèces qui doivent se ranger sous 
chacune d'elles. Mais s'il est aussi méthodique 
que Liimé, il ne Vest pas plus philosophique- 



ment Ses ordres, ses genres , ses divisions de 
genres sont les mêmes, fondés sur des caractères 
bien apparents , mais souvent peu d'accord avec 
les rapports naturels. Il s'inquiète peu de l'orga- 
nisation intérieure. » A la fin du second volume 
de Vmstoire des Reptiles on trouve un éloge 
de Buffon , qui venait de mourir. C'est une sorte 
de dithyrambe que l'auteur suppose chanté par la 
réunion des naturalistes en l'honneur de ce grand 
homme. 

La révolution avait été facilement acceptée par 
Lacépède. Successivement président de sa section, 
commandant de la garde nationale de la section 
du Jardin des Plantes, député extraordinaire de la 
ville d'Agen près de l'Assemblée constituante, 
administrateur du département de la Seine, pré- 
sident des électeurs, député de Paris à l'Assem- 
blée législative en septembre 1791, il fut élu pré- 
sident de cette assemblée le 30 novembre de la 
même année. Il y montra des opinions modérées. 
Le roi lui proposa la place de gouverneur du dau- 
phin , qu'il refusa même, dit-on , malgré les ins- 
tances expresses de la reine. Sa politesse, sa bien- 
•veillance habituelle ne le sauvèrent pourtant pas 
des attaques du parti exalté. Un jour Lacépède 
vit dans un journal son nom en tête d'un article 
intitulé : Liste des scélérats qui votent contre 
le peuple. Le journaliste était un homme qu'il 
recevait souvent à sa table. « Vous m'avez traité 
bien durement, lui dit-il è la prraiière occasion. 
— Eh ! comment cela ? — Vous m'avez appelé scé- 
lérat ! — Oh ! ce n'est rien, reprit fe journaliste; 
scélérat est seulement un terme dont nous nous 
servons pour exprimer qu'on ne pense pas cx)mroe 
nous. » A l'époque des massacres de septembre, 
il se compromit par d'énergiques représentations 
qu'il fit à Danton. Plein de confiance dans la 
justice des hommes, Lacépède restait tranquille- 
ment à Paris. Des amis plus prudents l'emme- 
nèrent au village de Leuville, et presque de force. 
Voulant cependant revenir dans le cabinet où le 
rappelaient ses études, il en fit parier à Robes^ 
pierre : « Il est à la campagne , répondit celui-ci, 
dites-lui qu'il y reste. » D'autres cherchèrent à 
connaître sa retraite. Enfin, il se crut obligé, pour 
êter tout prétexte aux persécutions, de donner sa 
démission de sa place au Muséum. Ce ne fut 
qu'après le 9 thermidor qu'il put rentrer à Paris. 
n y revint avec le titre d'élève de l'École Nor- 
male, titre assez singulier pour un homme de 
quarante ans déjà, connu par de grands ouvrages, 
titre qu'il partageait avec Bougainville, de Wailly, 
Fourier et Laplace lui-même. Depuis sa démis- 
sion, Lacépède ne faisait plus légalement partie du 
personnel du Jardin des Plantes. Il n'avait pas 
été compris dans la réorganisation du Muséum ; 
mais il ne tarda pas à y rentrer, pour occuper 
une chaire créée pour lui et affectée à l'histoire 
naturelle dès reptiles et des poissons. Ses leçons 
obtinrent un grand succès. L'opinion se plut à 
le regarder comme le véritable successeur de 
BnffoQ et efi cette qualité il fut appelé à faire 
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partie da noyaa de llnstitat à saeréatloB. Cest 
lui qui vint, au nom de t% corps, prêter fterment 
de haine à la royauté entre les mains dn prési- 
dent du Conseil des Cinq Cents et lui remettre le 
règlement que cette société satanteaTSit adopté. 
Il fut un des premiers seerétaires de la «lasse 
des sciences , et prononça l'éloge de 0oloroiea. 
« Il paratt cependant, (fit CuTièr, qn'au milieu 
de ces causes nombreuses de célébrité , son nom 
n'arriva pas à tous les membres de radministm- 
tioD du temps ; et Ton n*a pas oublié le conte de 
ce ministre dn Direetoâre qui, revenant deMre sa 
visite officielie au Muséum, et interrogé par 
quelau'un s'il avait vu Lacépède, répondit qu'on 
ne lui avait montré que la ginife, et se fâcha beau- 
coup de ce qu'on ne lui e(lt pas fait tout voir. « 

Lacépède avait connu chez M^ Danbenton 
M"* Jubé, sœur de deux généraux de ce nom et 
veuve de Gautier, homme de lettres attacftié 
à la Bibliothèque du Jardfai des Plantes, (fui 
avait laissé en mourant un enfant de deux ans. 
Cette femme, d'un esprit distingué et d'un ca- 
ractère aimable, avait inspiré autant d'estime que 
d'attachement à Lacépède ; il Tépousa, et le jeune- 
Charles Gautier devint son fils adoptif et l'hertz 
tier de son nom. 

De 1798 à 1803, Lacépède fit paraître son 
Histoire des Poissons. « Cette classe nom- 
breuse d'animaux, peut-être la plus utile à 
l'homme après les quadrupèdes domestiques, dit 
Cuvier, est la moins connue de toutes : c'est 
aussi celle qui se prête le moins à des dévelop- 
pements intéressants ; ft'oids et muets, passant 
une grande partie de leur vie ^ans des abîmes 
inaccessibles; exempts de ces mouvements pas'^ 
siennes qui rapprochent tant les quadrupèdes de 
nous, ne montrant rien de cette tendresse con- 
jugale^ de cette sollicitude paternelle qu'on ad- 
mire dans les oiseaux , ni de ces industries si 
variées , si ingénieuses qui rendent l'étude des 
insectes aussi importante pour la philosophie 
générale que pour l'histoire naturelle, les poissons 
n'ont presqu'à offrir à ta curiosité que des configu- 
rations et des couleurs dont les descriptions ren- 
trent nécessairement dans les mêmes formes et 
impriment aux ouvrages qui en traitent une mo- 
notonie inévitable. M. de Lacépède a fait de 
graxids efforts pour vaincre cette difficulté, et H 
y est souvent parvenu; tout ce qu'il a pu re- 
cueillir sur l'organisation de ces animaux, sur 
leurs habitudes , sur les guerres que les hommes 
leur livrent, sur le parti qu'ils en tirent, il l'a 
exposé dans un style élégant et pur; il a su 
même répandre du dharme dans leur descrip- 
tion toutes les fois que les beautés qui teur ont 
aussi été départies dans un si haut degré per- 
mettaient de les offrir à l'admiration des natu- 
ralistes. » Rédigeant ce grand ouvn^e pendant 
la guerre, Lacépède ne put prendre pour sujets de 
ses observations que les individus recueillis an 
Cabinet du JRoi avant la révolution et ceux que 
lui offrit le cabinet du stathouder> qui ftit apporté 
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à Paris lors de la conquête de la Hollande. Parmi les 
antefirs <)nf l'avaient précédé, il oonsulta surtout 
Gmeliii et Bfcx^. Les dessins et les descrlptiong 
mannscrites de Commerson et des peintupes faites 
autrefois par Aubri et sur dee deesfas de Plomier 
furent à pen près les senles souroes inéditee où il 
lui fVit permis de puiser; néanmoins, avecdesmaté- 
rianx si peu abondants , il rédssît à porter à plus 
de quinze cents les pofissoM dont il traça l'his- 
toire , et en estimant m plus haut le nombre des 
doubles emplois qu'il n*a pas so éviter. Il reste 
douze à quinze cents espèces eertaioes et dis- 
tinctes. C'était alors un très-beau résultat, puis- 
que Groelin n'en donnait que huit eenrts. <« Ces 
nomtjres paraîtront encore assez faibles , disait 
déjà Cuvier, à ceox qui sauront qn'aojoord'bai 
le seul Cabinet du Roi possède phis de qaafre 
mille cs|)èceâ de poissons ; mais telle a été dans 
le monde entier depuis la paix maritime l'ac- 
tivité scientifique, que toutes les ooileetioM 
ont doublé et triplé et qu'une ère enti^iement 
nouvelle a commencé peur l'histoire de la na- 
ture. Cette circonstance n'(yte rien ao mérite 
de l'écrivain, qui a fait tout ee qui éiaH pos- 
sible à l'époque où il travaillait. Encore aojour- 
d'hul il n'existe sur l'histoire des poissons aucun 
ouvrage supérieur au sien... Lors nnéme qu'on 
aura réuni dans un autre ouvra^ les immenses 
matériaux qui ont été accumulés dans ees der- 
nières années , on ne fera point oublier les mor- 
ceaux brillants de coloris et pleins de sensibilité 
et d'une haute philosophie dont M. de Lacépède 
a enrichi le sien. La sdence, par sa natara, fait 
des^rogrès chaque jonr; il n'est point d'obser- 
vateur qui ne puisse renchérir sur ses prédéces- 
seurs pour les foits, ni de naturaËste qui ne 
puisse perfectionner leurs méthodes, mais les 
grands écrivains n'en demeurent pas moins ira* 
mortels. » En 1804 parut V Histoire naturelle 
des Cétacés. « M. de Lacépède, ajoute Cuvier, Ja 
regardait comme le phis achevé de ses oavragis» ; 
et en effet il y a mieux fondn que dans aucun 
autre la partie descriptive et historique, celle 
de rorganisaiion et les caractères métiiodiques. 
Son style s'y est élevé en quelque sorte à pro- 
porilon de la grandeur des objets : il y augmente 
à peu près d'un tiers le nombre des espèces en- 
registrées avant lui dans le grand catalogue des 
êtres ;^nais depuis lors cefte partie de la science 
a fkit aussi ses progrès. » 

Nommé membre du sénat après le 18 brumaire, 
Lacépède devint président de ce corps poHtiqne 
en 1801*, grand-chancelier delà Légion d'Hon- 
neur en 1 803 , et ministre d'État quelques années 
après. Il fit an sénat le rapport sur le sénatus- 
consutte tendant à déférer au premier consul le 
titre d'empereur des Français et d'établir l'héré- 
dité de la dignité impériale dans sa famille. Gréé 
en 1804 titufairedela sénatorerie de Paris, il«re- 
(bsa vers cette époque le ministère de l'intérieur, 
dont il se croysôt, disait-il , IneapaMe de diriger 
utHttnoitles rouaget. fln 1809 il fit an aénatle rap* 
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port sur la dissolution êa mariage de Vempereur 
areo Joséphine. Il eut plusieurs fois, comme pré- 
sident ammel da sénat (1S07 à 1808 , 1811 à 
1814), l'occasion de haranguer Napoléon, et on 
peut lui reprocher une adulation par trop ser- 
Tile. Un jour, cependant, ^ ce que rapporte 
d'Amalric, il osa dire à Napoléon ^ dans un en- 
tretien particulier, que la guerre qui enlevait 
à la patrie tant de jeunes gens n^étalt pas sup- 
portée sans douleur par la France, et que le plus 
beau Jour pour elle serait celui où U pourrait la 
faire cesser. En 1813, Napoléon ayant parlé de 
son désir de faire la paix, tout en demandant de 
nouTelles levées d'hommes, Lacépède répondit 
au nom du sénat : « Nous combattons entre les 
tombeaux de nos pères et les berceaux de nos 
enfants; obtenez la paix, sire, par un effort 
digne de vous et des Français, et que votre 
main, tant de fois victorieuse, laisse reposer les 
armes après avoir signé le repos dn monde. » 
Quand fempereur fut de retour de Moscou, La- 
cépède vint le haranguer en ces termes : « Le sénat 
s'empresse de présenter au pied du trdne de Votre 
Majesté impériale et royale l'hommage de ses féli- 
citations sur l'heureuse arrivée de Votre Majesté au 
milieu de ses peuples. Le sénat , premier consdl 
de Tempereur, et dont l'autorité n'existe que lors- 
que le monarque la réclame et la met en mou- 
vement, est établi pour la conservation de cette 
monarchie et de l'hérédité de votre trône dans 
notre quatrième dynastie. La France et la posté- 
rité le trouveront dans toutes les .circonstances 
fidèle à ce devoir sacré, et tous ses membres 
seront toujours prêts à périr pour la défense de 
ce palladium de la sûreté et de la prospérité 
nationale. » Chateaubriand, bien sévère pour La- 
cépède» s'exprime ainsi sur ce discours : « Les 
membres du sénatl'ont bien prouvé en décrétant 
la déchéance de Napoléon... L'historien des rep- 
tiles, en osant congratuler Napoléon sur les pros- 
pérités publiques, est cependant effrayé de son cou- 
rage; il a peur à'étre ; il a bien soin de dire que 
l'autorité du sénat n*existe que lorsque le monar- 
que kl réclame et la met en mouvement. On 
avait tantàcnûndrede l'indépendance du sénat! » 
Après la campagaede Leipzig, Napoléon, quit- 
tant l'armée , se retrouve k Saint-Cloud le 1 9 no- 
vembre 1813. « L'infatigable Lacépède, dit Cha- 
teaubriand, revientluidire : Votre Majesté a tout 
surmoHié. M. de Lacépède avait parlé convena- 
blement des ovipares ; mais il ne se pouvait tenir 
debout » Cttvier est plus modéré : « Déjà, dit-il, 
l'on n'est pas soi-même quand on parle au nom 
d'un corps qui vous dicte les sentiments que vous 
devez exprimer et les termes dont vous devez 
vous servir} et lorsque ce coi^ n'est libre dans 
le choix ni des uns ni des autres, tout vestige de 
personnaUtéa disparu. . . Toutefois encore, dans ces 
discours obligés , avec quelle énergie l'amour de 
la paix 9 le besoin de la paix, se montrent à 
cliaque phrase! et combien, au milieu de ce qui 
peut paraître flatterie , on essaye de donner des 
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leçons! C'est qn'en effet c'était la seule forme 
sous laquelle des leçons pussent être écoutées; 
mais elles furent inutiles. » Lacépède lui-même 
s'est d'ailleurs jugé comme homme politique 
lorsqu'il disait : « Dieu m'a feit la grâce de ne 
jamais manquer à Tobéissance due aux lois et an 
gouvernement établi. » 

Pour bien apprécier Lacépède, c'est à la grande 
chancellerie de la Légion d'Honneur qu'il faut le 
voir à l'œuvre. Cette institution lui avait apparu 
sous l'aspect le plus noble , destinée à établir le 
culte du véritable honneur et à faire revivre sous 
de nouveaux emblèmes l'ancienne chevalerie; 
épurée des taches que lui avaient imprimées des 
siècles d'ignorance et embellie de tout ce qu'elle 
pouvait tenir des siècles de lumère. « Il travaillât 
. avec une constance infatigable , dit Cuvier , à l'é- 
tablir sur la base solide de la propriété. Déjà les 
revenus de ses domaines s'étaient accrus à un 
très-haut degré; de savants agronomes s'occu- 
paient d'en faire des modèles de culture , et ils 
pouvaient devenir aussi utiles à l'industrie que 
l'institution même au développement moral de 
la nation , lorsque le fondateur^ effrayé comme 
il le fut toqjours de ses propres créations , les 
ht vendre et remplacer par des rentes sur le 
trésor. » Dès que l'empereur eut décidé qu'il se- 
rait établi six maisons d'éducation gratuite en 
faveur des filles des membres de la Légion d'Hon- 
neur, Lacépède s'empressa d'organiser les mai- 
sons d'Êcouen, de Saint-Denis, de la rue Bar- 
bette et des Loges. <c Ce qu'il avait le plus à 
cœur, ajoute Cuvier, c'étaient les établissements 
d'éducation destinés aux orphelines de la Légion. 
Il avait aussi conçu le plan de ces asiles du mal- 
heur avec grandeur et générosité : quatorze cents 
places y forent fondées ou projetées ; de grands 
monuments forent restaurés et embellis. Son 
aménité , les soins attentifs qu'il se donnait pour 
le bien -être de toutes ces jeunes personnes l'en 
faisaient chérir comme un père. » Chaque jour, 
il avait occasion de voir des l^ionnaires pauvres, 
des veuves dans le besoin; son ingénieuse bien- 
faisance devinait leur misère, môme avant toute 
demande. Souvent il laissait croire que ses bien- 
faits provenaient de fonds publics qui avaient cette 
destination. Au jugement de M"*® deGenlis,il était 
« d'un caractère si doux, si parfait, qu'on n'avait 
jamais pu lui reprocher que d'être trop poli , et 
que lorsqu'il était grand- chancelier, H donnait de 
sa bourse des sommes considérables en pensions 
aux officiers malheureux de cette légion , en 
leur faisant croire que ce bienfait leur était ac- 
cordé par le gouvernement. » — « Klle aurait pu 
ajouter, dît d'Araalric, que des jeunes gens qui , 
sans fortune, mais avec des talents, se livraient 
à l'étude des sciences et des arts recevaient de 
lui des bienfaits qui en ont fait parvenir quel- 
ques-uns à des succès. » H recevait de la ma- 
nière la plus affable tous les légionnaires qui se 
présentaient , et il savait renvoyer contents ceux 
même qu'il était contraint de refuser. Un jour 
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le major général ayaitfait donner, après nne 
campagne, des croix de la Légion d'Honneur à 
quelques officiers qui n'aTaient pas le temps de 
seirice exigé par la loi. L'empereur, irrité, com- 
mande an grand-chancelier de les faire reprendre. 
Celui-d représente la douleur qu'éprouveront 
ces hommes déjà salués comme lég^nnaires à 
quitter cet insigne, l^ien ne touchait Napoléon. 
« £h bien ! dit Lacépède , je tous demande pour 
eux ce que je Toudrais obtenir si j'étais h 
leur place, c'est d'envoyer aussi l'ordre de les 
fusiller. » Les croix leur restèrent. 

Lacépède conduisait des afTaires multipliées 
avec une facilité qui étonnait les plus habiles. 
« Une ou deux heures par jour lui suffisaient , 
dit Cuvier, pour tout décider et en pleine con- 
naissance de cause. Cette rapidité surprenait le 
chef du gouvernement lui-même, cependant 
assez célèbre aussi dans ce genre. Un jour il lui 
demanda son secret; M. de Lacépède répondit 
en riant : C'est que f emploie la méthode des 
naturalistes. » Aussi désintéressé que chari- 
table , Lacépède n'avait voulu d'abord recevoir 
aucun traitement; mais il fut bientôt accablé de 
dettes. Napoléon lui assigna alors 40,000 fr. d'ho- 
noraires, et lui fit accepter l'arriéré. Les pauvres 
y gagnèrent , et à sa mort il laissa un patrimoine 
moins considérable que celui dont il avait hérité 
de ses pères. On rapporte qu'ayant appris qu'un 
de ses employés éprouvait un grave embarras 
d'argent, il lui envoya 10,000 fr. L'employé ac* 
courut le remercier, les larmes aux yeux, le priant 
de lui fixer les termes du remboursement : 
« Mon ami , lui dit-il , je ne prête jamais. » L'em- 
pereur avait chargé Lacépède d'une négociation 
importante, à laquelle le favori trop fameux d'un 
roi voisin prenait un grand intérêt. « Cet homme, 
raconta Cuvier, pour l'essayer en quelque sorte , 
lui envoya en présent de riches productions miné- 
rales , et entre autres une pépite d'or, venue ré- 
cemment du Pérou et de la plus grande beauté. 
M. de Lacépède s'empressa de le remercier, mais 
au nom du Muséum d'Histoire Naturelle, où il 
avait pensé , disait-il, que s'adressaient ces mar- 
ques de la générosité du donateur. On ne fit 
point de seconde tentative. Ce qui rendait ce dé- 
sintéressement conciliable avec sa grande libé- 
ralité , c'est qu'il n'avait aucun besom personnel. 
Hors de ce que la représentation de ses places 
exigeait, il ne faisait aucune dépense... Sa nour- 
riture n'était pas moins simple que sa mise. De- 
puis l'âge de dix-sept ans il n'avait pas bu de 
vin; un seul repas et assez léger lui suffisait. 
Mais ce qu'il avait de plus surprenant c'était son 
peu de sommeil : il ne dormait que deux ou trois 
heures : le reste de la nuit était employé à com- 
poser... C'est ainsi que le jour il était libre pour 
les afTaires et pour les devoirs de ses places ou 
de la société, et surtout pour se livrer à ses af- 
fections de famille; car une vie extérieure si écla- 
tante n'était rien pour lui auprès du bonheur do- 
mestique ; c'est dans son intérieur qu'il cherchait 
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le dédommagement de tontes ses fatigues; mais 
c'est là aussi qu'il trouva les peines les plus 
cruelles. Sa femme, qu'il adorait, passa les dix- 
huit derniers mois de sa vie dans des souffrances 
non interrompues; il ne quitta pas le câté de son 
lit, la consolant, la soignant jusqu'au dernier 
moment : il a écrit aupiis d'elle une partie de 
son Histoire des Poissons , et sa douleur s'ex- 
hale en plusieurs endroits dans les termes les 
plus touchants. » Voici, par exemple, comment 
finit son Discours sur la Pêche : « Tl est temps 
de terminer ce discours : peut-être est-ce le der- 
nier que j'adresse aux amis des sciences natu- 
relles. Trente ans j*ai travaillé pour leurs progrès. 
Le coup affreux qui m'a frappé lorsque la mort 
m'a enlevé une épouse accomplie a marqué près 
de moi la fin de ma carrière. Tant que je serai 
condamné à supporter un malheur sans espoir, 
je m'efforcerai de consacrer quelque monument 
à la science ; mais le fardeau de la vie pèsera 
trop sur ma tête infortunée pour ne pas amener 
bientôt la fin de ma douleur. Des naturalistes 
plus favorisés que moi peindront d'une manière 
digne de la nature les immenses tableaux et les 
grandes catastrophes dont je n'ai pu donner 
qu'une faible idée. Qu'ils daignent se souvenir 
que ma voix aura prédit leurs succès immortels, 
et qu'ils chérissent ma mémoire! » 

Pendant le congrès, fort inutile, de ChAtillon, 
à la veille de la journée où l'on se préparait* à 
livrer Paris aux étrangers, Napoléon ordonna 
la réunion des grands fonctionnaires pour avoir 
leur avis sur les conditions de la paix qu'on lui 
proposait. Lacépède n'hésita pas à voter pour 
l'acceptation de ces conditions ; mais les événe- 
ments marchaient, et les désastres s'accumu- 
laient chaque jour. On provoqua une autre réunion 
pour décider si l'impératrice resterait on non 
dans la capitale à l'approche des alliés. Lacépède 
se prononça fortement pour l'affirmative ; mais, 
malgré le désir de Marie-Louise et suivant les 
instructions données par l'empereur, il fut décidé 
que l'impératrice partirait, et le grand-chancelier 
obéit à l'ordre qui lui enjoignait de suivre cette 
princesse. Après l'abdication de Fontainebleau , 
Lacépède, avec tous les sénateurs, alla présenter 
ses hommages à Louis XVIYf au château de Saint- 
Onen. Il revint enchanté de l'accueil que le roi 
avait daigné lui faire. Il n'en fut pas moins privé 
delà grande-chancellerie, et obtint le 4 juin 1814, 
un siège à la chambre des pairs. Il se trouvait à 
Hyères quand Napoléon revint de l'Ile d'Elbe. De 
retour à Paris, Lacépède apprit sa nomination à 
la place de grand -maître de l'université; il n'ac- 
cepta que la grande-chancellerie de la Légion 
d'Honneur. Il fut aussi appelé à la chambre des 
pairs formée par Napoléon, et ne fut pas compris 
panni les pairs de France à la seconde restau- 
ration ; mais Louis XVIII le rétablit dans cette 
dignité enl 8 19, sous le ministère de M. -Deoazes. 
Depuis lors Lacépède se montra dévoué aux 
principes constitutionnels. Un nouveau malheur 
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domestique Tint le frapper au miliea de sa viic pai- 
siUe : sa belldi-fille périt d'une mort subite. Lui- 
même, eo se rendant à l'Institut, reneontra le doc- 
teur Dumérii, qui Tenait de soigner des malades 
atteints de la petite vérole; ils se serrèrent les 
mains. Le lendemain Laoépède fut atteint de 
cette maladie , dont une longue expérience lui 
faisait croire qu'il était exempt. Du reste c'é- 
tait la première fois de sa vie qu'il était malade. 
« Je vais rejoindre BufTon, » disait- il au docteur 
qui venait le soigiier. Il ne changea rien à ses ha- 
bitudes , et pas un mot ne lui échappa qui pût 
laisser apercevoir à ceux qui l'entouraient qu'il 
connaissait son danger. 11 mourut quelques jours 
après, laissant qudques manuscrits à son fils 
adoptif. 

On a de lui : £ssai sur VÉledrieUé natu* 
relie et artificielle; Paris, t781, 2 vol. in-8^; 

— Physique générale et particuHère; Paris, 
1782-1784, 2 vol. in- 12 : l'ouvrage devait avoir 
douze volumes; — Poétique de la Musique; 
Paris, 1785, 2 vol. in-8»; — Éloge de H. le 
prince de Brunswick- Lunebour g ; Paris, 1786, 
in-S""; — Histoire des Quadrupèdes ovipares 
et des Serpents, faisant suite à V Histoire Na- 
turelle de Byffon; Paris, 1788-1789, 2 vol. 
ia'4<' ou 4 vol. in- 12 : souvent réimprimée comme 
suite à Buffbn ;— Histoire naturelle des Rep- 
tiles ; Paris, 1789, in-4** ou 2 vol. in-12 : sou- 
vent réimprimée comme suite à BufTon ; — Vues 
sur V Enseignement public; Paris, 1790, in-8*'; 

— Discours d'ouverture et de clôture des cours 
donnés dans le Muséum d'Histoire Naturelle; 
Paris, 1798 et années sniv. ; Villenave comptait 
dix-huit de ces discours : l'un traite de la vie et 
des ouvrages de Daubenton considérés relative- 
ment à la manière d'étudier l'histoire naturelle; 
un autre s'étend sur les avantages que les natu- 
ralistes peuvent procurer au corps social dans 
l'état actuel de la civilisation et des connais- 
sances humaines ; un autre a pour objet l'his- 
toire des races ou principales variétés de l'espèce 
humaine; un autre porte sur le but auquel doit 
tendre le naturaliste , et particulièrement sur las 
rapports de l'étude des sciences naturelles avec le 
bonheur de ceux qui les cultivent, etc. ; — His- 
toire naturelle des Poissons; Paris, 17984803, 
6 vol. in-4*' ou 11 vol. in-12 ; souvent réimprimée 
comme suite à Buffbn; — Éloge historique 
de Daubenton; Paris, 1799, in-8°; — La Mé- 
nagerie du Muséum national d'Histoire Na- 
turelle, ou description et histoire des ani- 
maux qui y vivent ou qui y ont vécu ( avec 
G. Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire) ; avec des 
figures peintes d'après nature par Maréchal et 
gravées par Miger ; Paris, 1801 et ann. suiv., in- 
fol. : il n'a paru que dix livraisons de cet ou- 
vrage, qui a été réimprimé in-fol. et en 2 vol. 
in-12, en 1805 ; — Notice historique sur la Vie 
et les Ouvrages de DolonUeu , lue à la séance 
publique de l'Institut le 17 messidor an x (6 juil- 
let 1802 ) ; Paris, 1802, in-8° ; publiée aussi dans 



le Magasin Bneyelopédique, dans les Mémoires 
de VInstitut et dans lé Journal des Mines 
(t. XII); _ Histoire des Cétacés, dédiée à 
Anne-Caroline Lacépède; Paris, 1804, în-4% oa 
2 vol. in-12 ; souvent réimprimée comme suite 
à BufTon; —-^Ellival et Caroline; Paris, 1816, 

2 vd. in-12 ; — Charles d'Ellival et Alphon- 
sine de Florentine; suite à'Ellival et Caro- 
line; Paris, 1817, 3 vol. in-12 : ces deux espèces 
de romans n'eurent aucun succès; ce sont les 
personnages de sa famille qu'il met en scène 
d'une manière peu intéressante; Ellival est l'a- 
nagramme de LavUle, nom de l'auteur; Caro- 
line est le prénom de sa femme ; Charles celui 
de son fils adoptif, et Àlphonsine celui de sa 
bru; — Œuvres complètes de Bt^ffon, mises 
en ordre par M. de Lacépède; Paris, 1818, 12 
vol. in-8°; — Vue générale des Progrès de 
plusieurs branches des Sciences naturelles 
depuis la mort de Buffon; pour fakre suite 
aux Œuvres de ce grand naturaliste ; Paris, 
1819, 1822, in-S"; — Histoire générale, phy- 
sique et civile de V Europe , depuis les der- 
nières années du cinquième siècle jusque vers 
le milieu du dix-huitième; Paris, 1826, 18 vol. 
in-8<> : l'auteur revoyait les dernières feuilles de 
cet ouvrage à la fin de sa vie; ce livre n'a paru 
qu'après la mort de Laoépède; — - Œuvres de 
M. le comte de Laoépède, avec la synonymie 
des auteurs modernes les plus célèbres , par 
M. Desmarets ; Paris, 1826 et ann. suiv., 11 vol. 
in-S° ; cette édition contient : tome I : Discours; 
t. n. Histoire naturelle des Cétacés; t. III, 
Histoire des Quadrupèdes ovipares; t. IV, 
Histoire naturelle des Serpents; t. Y à XI , 
Histoire naturelle des Poissons ; le tout a été 
réimprimé en 1830, 12 vol. in-8* ; 1831-1833, 
13 vol. in-8<>; 1832-1833, 11 vol. in-S""; 1836, 

3 vol. gr. in-8<»; 1840, 2 vol. in- 8®; — Histoire 
naturelle de V Homme, précédée de V Éloge his- 
torique de V Auteur, par Cuvier ; Paris, 1827, 
1840, in.8«; — Les Ages de la Nature et l'His- 
toire de l'Espèce humaine (ouvrage posthume ) ; 
Paris, 1830, 2 vol. in-8*'. On trouve encore de 
Lacépède : dans les Mémoires de l'Institut { sec- 
tion des Sciences mathématiques et physiques ), 
Notiee sur la Vie et les Ouvrages de Van- 
dermonde ( 1. 1*', 1798 ) ; — Mémoire sur l'or- 
gane de la Vue du poisson appelé Cobite Ana- 
blepsou Gros Yeux de Cayenne(t II, 1799); 

— dans les Annales du Muséum d'Histoire Na- 
turelle : Observations sur un genre de Ser- 
pent qui n'a pas encore été décrit (t. II, 1803) ; 

— Mémoire sur deux espèces de Quadrupèdes 
ovipares que Von n'a pas encore désrites 
(t. II, 1803); —- Mémoire sur plusieurs Ani- 
maux de la Nouvelle- Hollande dont la des- 
cription n'a pas encore été publiée (t. IV, 
1804 ); — Mémoire sur le grand Plateau de ' 
l'intérieur de l'Afrique (t. VI, 1805 ) ; — Des 
Hauteurs et des Positions correspondantes 
des principales Montagnes du globe, et de 
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n^fiuenee de c$$ kauiMrê $t4ec6t potiUons 
sur les habitations de» animaux ( t. IX, i 607 } ; 

— &urune Espèce de Quadrupède ovipare 
(Protée ou Salamandre tétradact^le) non 
encore décrite ( t. X, 1807 ) ; — Sur un Poisson 
fossile trouvé dans une couche de gupse à 
Montmartre près de Paris (t. X, 1&07); — 
daas les Mémoires du Muséum d'Histoire Na-^ 
turelle : Note sur des Cétacés des mers voi- 
sines du Japon (t. IV, 1618). Il a aussi tra- 
vaillé au Magasin JEncyclopédique^ de 1706 à 
1801 , et fourni Tarticle Homme au Dictionnaire 
des Sciences Naturelles ; oe morceau a été im- 
primé à part; Paris, 1827, iD•8^ Ou lui doit eu 
outre des notices sur Buffon, Moatesquieu, etQ. 
£n 1798, Lacépède lut à la Société Philotecbnh 
que, qu'il présidait, un Mémoire sur les Par- 
ties du Globe encore inconnues. II a pronaaoé 
des discours aux funéraUles de Daubentoo, 
de Bougainville, de Lagrange; il a fait à la 
chambre des pairs l'éloge du comte de Valence, 
recueilli dans l<e Moniteur âa 7 avril 1822. Eofia, 
il rédigea les instructions (pii furent remises au 
capitaine Baudin lorsqu'il partit pour son voyage 
autour du globe. Lacépèdo a donné plusieurs 
éditions de V Histoire Naturelle de BnfToii, 
mise dans un nouvel ordre et augmentée de» 
suites de l'éditeur. L» Loovbt. 

Cuvier, Éloge historique du comte de Laeépéde, 1« à 
l'AcAdémie des Sciences le 5 Jaln I8t6. — D'AmaIrtc, Mo- 
tiee, dans la Revue BncffcWpédique^ t..XXlX, p. ess-eSS. 

— VUlenave, Ëlog» Mwterique de M.U cemte de Latfë- 
péde; Paris, 1920, 4n-8». — Vtrey, JHiCOurs prononcé tur 
ta trnnbe de B. G. E. de la nne-tur-Illon, comte de Ia- 
■eépède, auoeW libre de VÂead. de Médecine,' Parts, 

1815, in-^. — iuila deFoMeftelte, Pfotiâe tur M. de Iâi- 
oépède. •> Onérard, £a France IMtérflire. — Boorquaiot 
el Maury, La lAttérature française contemporaine. — 
Chateaubriand, Mémoires d^Outre-tombCy Vl« Tolnroe. — 
M** de Gcolis, Mémoires. ^ MaUUur de ITM à IM». 

LAGBft (Cems Julius)f architecte romain , 
vivait au oomroencemtnt du diiitième siècle 
après J.-C. Il construisit un pont sur le Tage 
dans l'endroit où se trouve aujourd'hui Aloan- 
tara. Uue inscription de œ magnifique monu- 
ment nous a transmis le nom, d'ailleurs inconnu, 
de raroliitecte. Y. 

Oruttr, Jnseript. antiquae, p. isi. 

Ul cbrda (Manuel de), tiiéologieB poriir- 
gais, né à Lisbonne, en 1569, mort dans lamdifte 
ville , le 13 novembre 1634. H appartenait à 
Tordre des Ermites de Satat-Augustin, et pfifet- 
sait la philosophie à l'uni varaité de sa ville na- 
tale. On a de lui : QumstUmes sur divers sujets 
théologiqoes( C(»mbf«^ 1619, in-fol. ; — I>0 8o- 
cerdotis Ohristi domini et utroque egus rêgno ; 
Coimbre, 1625, iB^é**; ^ Mémorial e Antidoto 
centra os pés venenoMs; Lisbonne, 1631, 
&B<k4»; ^ Tratado da sanctissima Bucharis- 
tia, resté mamiserit. ' A. L. 

Suvunario da tibUothêca tusUasut , t. III, p. IM. •> 
QiaudoD et Delaodine, Dict. universêi (MU. de 1810 >. 

LACER» A (Dona Bemarda FeRasiai ob), 
femme poëte portugaise, née à; Porto, eu 1695, 
morte le 1*"" octobre 1044. £Ue était û\k d'Junaok) 
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BelleetlQrtiiis&ruit0(eUe savait le latin, HtaiieB, 
le français ek Tespagnol), alla reçut lea hom- 
magaa empressés de la ptuparl des lllnatrations 
oontemporaiiHa ; elle compta même parmi sas ad- 
mirateurs Lope da VegB, qm lui dédia (en 1635) 
alors que sa beaaté était sur son dédia Tégiogoe 
Inlitulée Phylis. MiiUppe III, lonqn*ll vint à Us- 
boone en 1621, voalut lui C4Nilier fédnoation des 
iofknts D. Carlos et D. Fernande; elle est la 
prudence de reAuar ce poste , objet de tsst | 
d'ambitions. An lieu de a'enffirmer dans ia oeor 
d'un souverain pen favorable à son pays, elie 
épousa d'inclination Pemand Correa de Soaza, 
gentilhomme d'une aneianne famille. Elle ftit 
veuve de très-bonne heure, et perdit phisieurs 
iils. Concentrant dès lors tentes ses affections 
dans la personne de sa fille dena Maria-Clara 
de MenezeS) elle poussa fort loin sa earrière, et 
put voir le Portugal recouvrer son indépendance : 
il y avait trois ans qne Jean IV était monté sur 
le trône lersqu'elie mourut, à Lisbonne. Son 
eorps lot conduit en grande pompe à Nossa-Sen- 
hora-dos-ftemedios , eu reposait son mari (i). 
Ferreira de Laoerda a éerlt en espagnol et en 
portugais. Le premier de ses ouvrages dans l'ordre 
chronologique est aussi le plus considérable : il 
a été composé en castillan, quoique publié à Lis- 
bonne i^«|Mifta £i6er^ada,l"parfe;Lisboa,1618, 
itt*4''; la seconde partie n'a paru qu'après la 
mort de l'adteur. grêee aux soins de sa fille 
(en 1676); la troisième est restée inachevée. 
Ce long ouvrage en octaves , de l'aven même des 
partisans de Ferreira de Laeetda , est phit6t une 
chronique rimée que ce n'est un poème : l'an- 
teur y a mis en relief les événements qui pré- 
cèdent le siège de Grenade par Isabelle et Fer- 
dinand. Le second ouvrage d6 k la même plume 
est intitulé : 5mi(facfe5 de Bussaeo; Lisboa, 
1634, !n-12. C'est nu recueil de poésies diverses, 
écrites en portugais; en espagnol et en italien : 
on y trouve de l'élégance de style et de l'habi- 
leté. La riche biblioàèque du cardinal de Souza 
contenait un volumineux ' manuscrit d'œuvres 
inédites laissées par Bemarda Ferreira; ou y 
remarquait plusieurs comédies espagnoles et des 
poésies de différents genres. 

Ferdinand Denis. 

isibpu Macbado, Biblufthêca tusitana. — Co«ta n 
4ylva, finta(« Môgraphicn eriUeo soère os melhart.^ 
Pmtas Portuguszes ( Ua^oa. isw, s vo«. lo-dS ), t. V. 
LACBnDA K ALMBIPA ( Franciseo-Joié 

(1) Sur la tonte, en alhâtre, «ni reocmfnilt te corps de& 
devx époux on arava une éplUplie de atjle fort eopha- 
Uque, où cependant on remarque ces moUtoochanU,qa'oo 
M peut Itre que iar peu de tombes : 

njUCtRAlC COM B01C«.A. 
VXTSBA.M OOM ÂPthkVêO, 

NomanAn oow ixemplo 

NXI2ES SINGULAENXKMTB AMB08. 

Cette Inscription (anérairc déciare en oQtre que doM 
Beriiarda avait surpassé en talent toutes les (enines des 
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cl'ftlMEd.dans ramée en <|Qaliié d'ingéniear, et 
parvint au rang de CDkMiri. 11 reçut jpoar mis- 
sîQB d'eiq^rer lee immenses solitodes qm en 
Amériqne eéfHffaieDt an eomiaeneement do 
siècle les possessions portugaises des possessions 
espagnoles (1). Il coDamança par parcourir dans 
toute son étendue la prorâoe du Mato-Grosso, 
qui représâite, oeamie on sait, une surfaee égale, 
«non supérieure » à celle de raneienne Ger- 
manie. Muai des instruments nécessaires, il 
faisait partout des observations , et II toutes 
les haltes il prenait baateur. Le premier résultat 
sdentifiqoe de cette exploration fut un journal 
du voyage, qu'il entreprit depuis Yiila-Bella, ca« 
pitale du Mato-Grosso jusqu'à Saint-Paul, tra- 
vail accompagné d'une carte fort détaiUée et 
qui fut envoyé à l'Académie des Sciences de Us- 
bonne. Lacerda y donnait pour la première fois 
la description de ce Rio Guaporé, dont la plua 
grande partie servait de ligne de dénaaroation 
aux possessions des deux couronnes^ Plus tard 
il composa un mémoire furt curieux sur les 
mêmes ré^^ons, portant ce titre : Memaria a 
respeito des Rios Bauré, Branco^ da Con- 
eeiçâo , 4e S.'/oaquim-ltonomai^'Maampo^ 
e dos très mUtoes da MagéaUnUf da €on- 
ceiçOe e de S. Joaquim, qui a été inséré, en 
1842, dans les mémaiffes de rinstitnt historique 
de Rio-de-Jaaeiro; ce récit offre une peintura 
très-spirituelle et très-axacte des misaiens teUes 
qu'elles devinrent lorsque, cessant d'être adml* 
nisti'ées par les jésuites, eUes p ao aèw n t soua la 
direction des douimcainB. ^ 

Entre le W et le 26» de lat sud» le Por- 
tugal possède, comme on sait, sur le continent 
africain un vaste territoire» qui rivalise avec le 
Brésil par sa Milité, et dont la métropole com- 
prend si bien l'iroportaMse, que tarsqn'elle oon* 
çoit de justes espéranoes pour les progrès da aen 
ccMumepee et de sa marine, cest de ce côté 
qn'elie tourne les yeux. Au temps de Laœrda, 
bien plus qu'au nôtre, l'intérieur du pays de 
Mozambique était une terra intognita; Peters , 
Pedroso Gamitto, Ladislas Maggyar, n'en avaient 
pas encore décrit des poitions importantes (2). 
Ce fut sur ce point inexploré de ses vastes pos- 
sessions, dans le voisinage de ce territoire du 
MoDorootapa où la tradition place l'axistniMe de 
si riches terrains aurifères , que te gouvernement 
résolut d'ravoyer Lacerda , non pas oomme un 
voyageur solitaire, mais en le mefttant à la tète 

(i) On ravaU elvrfé oflelelleiMiit de tracer la Hgaé éet 
limites ; et l'excellent résultat de ses travavK est coBOii» 
Foy. entre autres VAUat du Foyage de M. de Castelnau. 

(S) €U6ns aussi pour le littoral le grand travail, rettom- 
raaudable à tant de tMret» du c«»iiMinjdaiit GvUWii \ 
Foy âge à la côte Orientale aA/riqu$t exécuté pettéani 
les tmnéet 1846, 1847 et 1848 par le bricK I.e fiuceuS- 
die,. etc. ; Paris, 1853, 8 vol. in-S» et i atl. tn-fol. Ce der- 
nier volome, qal porte le Utre A* Album ^ repmd*it aveé 
noe vérité salsûsante des vues noiibrcoaes, des portraits, 
des obJeU relatifs à retbaegraphle , obtenas sur les 
Uevx par la f hotograpUe. 
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d'uM expédition importante, fin 1 797 II partit pour 
la province de Tête, sur la cOte orientale de l'A- 
frique, «t ce fut de la capitale de cette résidenoe 
que, suivi d'une troupe nombreuse, il tenta de 
s'avancer dans l'intérieur jusqu'au États du 
Muata Cazambe, avec l'intention de passer de 
lài jusque dans le royaume de Loanda, c'est-à*» 
dire de traverser de part en part cette régjbon 
de l'Afrique où iamaia anonn blano n'avait 
paru. 

Les cireonstanoes étaient favorables. Le souve* 
rain absolu qui gauvamaiC le pays des Cazembes 
était célèbre par aea oonquètes^ aussi bien 
que par son bunanité et par aon esprit dek jus^ 
tico. Ce fut vers ses États que lances^ se dirigea. 
Le MuatB Laqueaa^ le souverain despotique de oe 
vaste empire da l' Afrique centrale» demeurait à 
300 lieues environ do bUoral, dans une ville con- 
sidérable, que l'oA désigne sous le nom de Lunda ; 
le voyageur portugais obtint le droit d'aller le 
visiter dans sa capitale sur la céte orientale du 
lac Mofo. En sormontant des difficultés bien 
autrement grandes, Lacerda fit pour l'intérieur 
de l'Afrique ce qu'il avait fait pour Tintérieur 
du Mato-Grosso; et si fou songe qu'une 
fois sorti des domaines où le nom portugais est 
redouté des popuiotions^Cafres, il entrait dans 
une région sans routes tracées, et dénuée de 
ponts pour traverser tes ririères nombreuses 
dont le territoère est arrosé, on aura une idée 
de ce qu'il eut à souffrir. Toutes les fois qu'il le 
put faire cependant, il prit bautenr, et une îsàA 
arrivé à Ldnda, ville qui n'a pas nsoins de deux 
milles d'étendue, il fiit fort bien accueilli pai" 
Laquesa. Ceci avait lien vers la lin de 1798. 
L'intrépide voyageur ne vouint pas s'arrMer 
phis de quelques semaines dans les États du 
cbef cafre : il prétendait poarsnivre sa mission ; 
mais ses feroes l'abandonnèrent , et il alla mourir 
à une ou deux journées de Lunda (1). Laqueaa 
y respecta la tombe de l'intrépide voyageur, et 
au bout de quelque temps il en it renvoyer les 
dépouillée è Tête : on chargea ses oss^nents à 
dos d'bonme pour les transporter sur les bords 
de in mer; les individus réunis en caravane qui 



(1} Ad. Balbl écrivait d'après des renseignements er- 
rMiés tottqvfil dit fue « Lacerda étatt aciort dans la ca- 
pitainerie de Senaa «a ÀMque, pendant qati levatt la 
carte de cette région, aussi riche que peu connue ». Les 
États IndépendaDts du Muata Cazembe ne font nuUe- 
maat parUe d«s étaUiaafeilients portugais. Ce territoire, 
isarqaé iatparlaiteoMat sur toutfCs les cartes d'Afrique, 
a pour limites, à ce qu'il parait, au nord-ouest , à l'est et 
an sud, les régions qui obéissent aux Muembas, Auera- 
baa «u MoloaiMa , et H est berntt au couchant par le 
fleuve Lnalao -. ce aeuw sert de Hérites aux damaines 
du Maatlasfa , au Murôfiae , que les peuples de Cazembe 
appellent Angola. M. OMDitta na peut donner, mAoïé 
par apprôxiioaliou, l'idée de sa superficie ; il affirme sen- 
lemeot, qu'elle offre plusieurs milliers de lienes carrées, 
et que ce vaste État a acquis une telle célébrité dans la 
Cafrerle, qu'il est redouté comme le seul empire réelle- 
ment puissant parmi les nations da sud. Le titre de Ca- 
tembe peut se traduire par celui d'empereur, et c'est 
lui qui a donaé son nom à tout le pays. La langue que 
l'on parle. dans cea régions est le cos^écoto. 
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avaient misskm de les remettre 'aux bUncs 
(orent attaqués sur la route , et les restes du 
mallienreux voyageur, abandouoés dans le dé- 
sert, restèrent sans sépulture. Par bonheur, le 
neveu de Laoerda, qui faisait partie de Texpé- 
ditiott, put rapporter en Kurope les précieuses 
observations scientifiques de son oncle; elles 
étaient connues de M. Monteiro et de M. Pe- 
droso Gamitto lorsque ces deux Intrépides voya- 
geurs durent renouveler, en 1831, la périlleuse 
entreprise de 179S, et parvinrent à Lunda. 
M. Gamitto, dans l'intéressante relation qu'il 
nous a donnée de ce voyage , cite fréquemment 
les remarques géographiques deson prédécesseur, 
contenues dans son Dkirio manuscrit, et prouve 
que sa mémoire est demeurée en vénération dans 
le pays du Monta Cazembe (1) ; il serait à désirer 
que l'Académie des Sciences de Lisbonne en fit 
l'objet d'une publication spéciale. Le projet de 
Lacerda a été, du reste, réalisé par des sujets 
portugais, et l'Afrique a été traversée de part 
en part de Séna ou de Tête à Loanda. 

Ferdinand Denis. 

Adrien Balbl, Btsai iUUisUgm iur le Aoira»tn0 4e 
Portugal, t. t.p.iik.'-' Metnorioi da jéeadewUa das 
Seieneias de lAsboa. — Revista trimetual de Rio-de- 
Janeiro. Foy. te t. ik, à la table. 

I.A CBRDA. Voy. Cerda. 

LACGKR on LATGBR (in^otneuB), magis- 
trat français, né à Castres, mort à Toulouse, 
le 5 octobre 1572. U était conseiller au parle- 
ment de Toulouse, lorsque, soupçonné de par- 
tager la foi protestante , il fut airété avec deux 
de ses collègues , Jean de Coras et François de 
Ferrières , k ta suite des massacres de la Saint- 
Barthélémy. Jeté en prison , il y fut massacré 
dans un jour d'émeute populaire, et pendu en 
robe rouge devant VOrmeau du palais, Char- 
les IX réhabilita sa mémoire. 

Cette famille, dont les descendants habitent 
encore le département du Tarn , compte quel- 
ques membres dont les noms méritent d'être 
rappelés. Samuel de Latger , mort à Paris, en 
16Ô2, fut avocat au conseil, et intervint plusieurs 
fois en faveur des protestants, notamment en 
1633, à propos d'une des iniquités les plus criantes 
du parlement de Toulouse. Hercule de Latger, 
neveu du précédent, mort à Castres, le 21 juillet 
1670, devint conseiller à la chambre de l'édit et 
suivit à Rome la reine Christine en qualité de 
secrétaire particulier; il fut en outre un poète 
assez médiocre. — Un François de Latger, 
ayant pris du service, fut nommé en 1705 lieu- 
tenant-colonel sur le champ de bataille de Cas- 
sano et en 1719 brigadier des armées. P. L— y. 

Dom Vaisselle, Hittoire du Lanouedoc^ t. V. -. La- 
falile. Annales. — Borel, jénti^uUés de Ctutres. - 
Buff. et Em. Haag, La France Protestante. 

(1) Grice à rimpulsion éclairée donnée ^ar M. 4e Sa da 
Eandeira h tout ce qut peut taire progreascr les colo- 
nies portugaises, l'œayre de M. Gainilto a été Inaprlmée 
aux frais de l*État sous ce titre : O Muata- Cazembe e os 
povos Maraves, Cheeas , Meuzas, MuambaSfLundas e 
outros do Africe austral^ etc.} LUbonne, 1854, ln-8*, flg. 
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LA CHABBAVssiÉRB ( Ange-Étienne-Xa' 
vier Poisson de), littérateur français, né à Paris, 
le 4 décembre 1752, mort dans lu rataie ville, 
le 10 septembre 1820. Fils d'un avocat au par- 
lement de Paris , qui le destinait à l'état ecclésias- 
, tique, il préféra la carrière militaire, qu'il aban- 
donna pour suivre celle des lettres. Ses pre- 
miers essais poétiques parurent dans VAlma- 
nach des Muses et autres recueils. Se trouvant 
ainsi que Ûalayrac dans les gardes; du corps da 
comte d'Artois, il composa avec lui et d'autres 
amis une tragi-comédie en deux actes et en vers, 
intitulée : Lamentine, ou les Tapouis^ qui fat 
ijouée sans snccès au Théfttre-Italien, en 1779. 
La Chabeaussière lut dédommagé de cet échec 
par le succès des Maris corrigés, comédie en 
trois actes et en vers , qu'il donna seul au même 
théAtre,en 1781, et qui fut reprise à l'Odéon en 
1810. Celle des Deux Fourbes ne réussit pas 
en 1782. Dalayrac avait laissé la littérature pour 
la musique. La Chabeaussière fit pour lui des 
opéras qui furent chantés aux Italiens, en même 
temps qu'il y faisait représenter d'autres pe- 
tites pièces de sa composition. Quoique chaud 
partisan de la révolution, La Chabeaussière, 
dénoncé, dit-on, par son gendre pouravoird<Mmé 
asile au conventionnel JuUien de Toulouse , fut 
arrêté en janvier 1794 et enfermé aux Madelon- 
nettes, pendant que sa femme était conduite à la 
maison de la Bourbe et deux de ses filles à Sainte- 
Pélagie. Inscrit pour passer devant le tribunal 
révolutionnaire le 10 thermidor, il avait laissé à 
un de ses compagnons une pièce de vers adressée 
à sa femme. Le 9 thermidor le sauva. Le mois sui< 
vaut il sortit de prison ainsi que toute sa làmille. 
Il fit alors des hymnes pour les fêtes de l'Agri- 
culture et de la Victoire, publia son Catéchisme 
français, et fht compris pour 2,000 fir. dans les 
gratifications que la Convention nationale ac- 
corda en 1795 à cent dix-huit hommes de lettres. 
Désigné en 1796, par le Conseil des Cinq Cents, 
comme l'un de ceux qui devaient être employés 
à l'éducation de la jeunesse, il fit partie de la 
commission d'instruction publique. Le 3 juin 
de la même année il fit partie du comité de 
quatre personnes institué pour administrer le 
Théâtre des Arts ou Opéra. Ce comité ne répondit 
pas à ce qu'on attendait de lui, et fut supprimé 
le 3 juin 1797. L'année suivante La Chabeaus- 
sière fut personnellement accusé par Thiessé, 
au Consefl des Cinq Cents , de dilapidation dans 
sa gestion théfttrale. L'afTaire ayant été portée 
devant les tribunaux , La Chabeaussière fut ac- 
quitté en janvier 1799. Livré dès lors tout en- 
tier aux lettres , il .s'associa à la rédaction des 
Soirées Littéraires et de la Décade Philoso- 
phique , où il se chargea pendant quelque temps 
de l'article sur les théâtres. « On le citait , dit 
Mahul , parmi les amateurs qui cultivaient l'art 
dramatique sur les théâtres de société avec 
un talent qui n'aurait pas cédé à celui des meil- 
leurs acteurs. On le citait aussi pour le talent 
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de la lectore. » Il était désigné pour succéder à 
son ami Vigée dans la direction de VAlmanacb 
des Muses, lorsqu'il mourut. On connaît de La 
Cbabeaussière : Lamentine, ouïes Tapovis, 
pièce comi-tragiqoe en deux actes et en yers, 
par une société de jeunes gens ; Londres (Paris), 
1780, in-8'' ; — Les Maris corrigés , comédie en 
trois actes et envers; Paris, 1781, in-8* ; 1810, 
îii-8^; — V Éclipse totale , comédie en un acte 
et en vers, nU^ d'ariettes, musique de Dalayrac, 
ynjée an Théâtre-Italien, en 1782; Paris, 1782, 
iii-13 ; — Le Corsaire , opéra comique en trois 
actes et m vers, musique de Dalayrac, joué au 
même théâtre, en 1783, et repris en 1793 ; Paris, 
1783, in-S'; — Le Sourd, comédie proverbe 
en un acte et en prose, représentée à TAmbigU' 
Comique ; Paris, 1783, in-12 ; ^Les Deitx Four- 
bes, comédie en un acte et en prose , sujet tiré 
de Gil Bios ; Paris, 1 784, Hi-8^ ; — La Confiance 
dangereuse, comédie en deux actes et en vers, 
jouée an Théâtre-Italien, en 1784; Paris, 1784, 
iB-8^; — Azémia, ou le nouveau Rolnnson, 
opéra comique ou roman lyrique, en trois actes, 
en vers, mêlé d'ariettes, musique de Dalayrac; 
Paris , 1 786, in-8* ; — Aiéf/iia, ou les sauvages, 
comédie en trois ades, en prose, mêlée d'ariettes ; 
Paris, 1787, 1789, in-s*": c'est la mémo pièce que 
la précédente, mais arrangée en vaudeville : elle 
est restée longtemps au r^rtoire de i'Opéra-Co- 
mique ; ~ Catéchisme français, ou principes 
de morale républicaine , à Vusage des écoles 
primaires; Paris, 1796, in-8"; 1798, 1800, 
îo-80 : ce catéchisme, qui contient dnquante-six 
quatrttns, a été réimprimé en 1825, in^8'' , sous 
ce titre : Catéchisme national français; — 
V Éclipse de Lune, ou l'astrologue qui tombe 
dans' un puits, comédie en un acte, en prose, 
mêlée de vaudevilles, représentée au Théâtre 
Montansier ; Paris, 1799, in-8* : c'est V Eclipse 
totale arrangée en vaudeville; — Œuvres di- 
verses^ contenant quelques poésies, essais 
de traductions, en vers, d* Borner e, de Vir- 
gile, d'Horace, etc.; Apologues moraux, contes 
allégoriqufs, pièces fugitives , chansons, etc. ; 
Paris, 1801, in-8®; — Lasthénie, ou une 
fournée d'Alcibiade, comédie en un acte, mêlée 
de vaudevilles ( avec Raboteau ) , jouée au théâtre 
du Vaudeville; Paris; 1802, in-s**; — Attendre 
et courir, vaudeville en un acte ( avec le même ), 
au même théâtre; Paris, 1803, in-8''; — Poésies 
galantes et gracieuses tPAnacréon, Bion, 
Moschus , Catulle et Horace , imitées en vers 
français, et soumises pour la plupart au 
rhythme musical; Paris, 1803, in-8°; — Gu- 
listan , ou le huila de Samarcande , opéra co- 
mique en trois actes, en prose ( avec Etienne ) , 
musique de Dalayrac, joué au Théâtre Feydeau 
en 1805; Paris, 1806, in-S»; — Apologues mo- 
raux, imités pour la plupart de Saadi le 
Persan; Paris, 1814, in-8<*. La Cbabeaussière 
a laissé en manuscrit une tradacion en prose 
poétique de VÉnéidê, dont il a In des fragments 
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à l'Athénée. S'il faut en croire La France Lit- 
téraire de Ersch,]! a mémepublié quelques bro- 
chures politiques. « Son père , dit Mahul, avait 
été instituteur de Mirabeau , ce qui établit des 
rapports d'amitié entre M. deJLa Cbabeaussière 
et notre célèbre orateur. On a publié sous le 
nom de Mirabeau, et après sa mort, une traduc- 
tion de Tibulle ( Tours, 1796, 3 vol. iu-S") , que 
M. de La Cbabeaussière a réclamée; et rien 
n'empêche en effet d'admettre qu'il ait confié 
son manuscrit à Mirabeau, sachant qu'il s'oc- 
cupait d'un semblable travail. » Ersch et après 
lui Mahul dtent encore cinq pièces de théâtre 
de LaChabeaussière,quine paraissent pas avoir 
été imprimées : L'Intrigante, comédie en cinq ac- 
tes et en vers ; — Caroline dé Lichtfield, opéra 
comique «i trois actes ; — Dilara , opéra comi- 
que en trois actes; — Les, Charlatans, comédie 
en cinq actes et envers ; — - L'Heureuse Erreur, 
comédie. Selon la Biographie des Contempo- 
rains, Caroline de Lichtfield est de Léger, 
V Heureuse erreur est une réimpression d'une 
comédie de Patrat, et Dilara n'est autre que 
Gulistan, dont l'héroine prindpale porte ce 
nom. La même Biographie cite encore d'autres 
pièces de La Cbabeaussière : Laurette, opéra 
comique en trois actes, en vers, 1780 ; — Lu- 
cette, ou Villustre prisonnier, drame lyrique 
en trois actes, en prose; — Le Compliment in- 
terrompu et manqué , comédie en un acte et 
en vers; — L'Embarras^ du Choix, opéra co* 
mtque en un acte en prose, joué au Théâtre- 
Italien, en 1788. L. L— t. 

Mabul, AWMiain Iféerologique pour 1810. — Arnault, 
Jay, Jony et Norvinfl , Biogr. nouv. des Contemp, — 
Rabbe, Viellh de Boisjolla et Sainte-Preave , Biogr, 
univ. et'portat. des CorOemp. — Ersch, La France Lit- 
téraire. — Qaérard « La France Littéraire. 

LA GHABBAVSSIÈKB (Ange-Jacqucs-Marie 
de), minéralogiste et littérateur français, frère 
du précédent, né à Paris, le 6 aoM 1755, mort 
dans la même ville, le 22 octobre 1823. Il servit 
en 1776 comme surnuméraire dans les gardes du 
oorps du comte d'Artois. Il entra ensuite dans 
l'administration des mines, où il devint successi- 
vement agent temporaire, sous-inspecteur gé- 
néral honoraire en 1784, inspecteur en 1786, 
puis directeur en Limousin, en Navarre et 
dans le département de la Loire-Inférieure. II 
dirigeait; les salines de Cette lorsqu'il fut signalé, 
en 1793, comme aristocrate, et exclu du nouveau 
corps des mines qu'Hassenfrâtz avait organisé. En 
1814 La Cbabeaussière s'enrôla dans les gardes 
de la porte du roi ; ce corps fut bientôt sup- 
primé. En 1815 il entra dans les bureaux de la 
direction générale des mines ; il fut mis à la ré- 
forme lorsque cette direction fut réunie à celle 
des ponts et chaussées. Il se trouva alors sans 
emploi ni pension. Instruit en chimie et en éco- 
nomie domestique , il s'avisa de monter une en- 
treprise de carbonisation, dans laquelle il échoua. 
M. Delestre-Poirson, directeur du Gymnase 
dramatique, le prit pour régisseur adjoint et ins- 
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péetedr du matériel de oe théâtre. Membre de 
la Société d'E&conragement pour rindoêtrle lia- 
ttooale, La Chabeauaaière j fitun grand bomlyra 
de rapports. En lSi4 il travailla qaelqtie temps 
au JYoHliaire universel de M. de Sainte^Altaye. 
On a de La Cfhabeaossière : Ven sur le retour 
de Louis le Désfrë ; Parla, 1 816, )ii*8«. Il a foami 
de 1796 à 1814 diTera extraits de mémoireaau 
Journal des Mines, En 18^0 il publia la Table 
des Matières du Bulletin de la Sôcîélé d'Êneou- 
ragement. Il a laissé des Sinus caleulêi, \n*B; 
qoe possède, selon M. Quérard, la biMiothèque 
de l'admlnistfatioû des mines. L. L— t. 

Arnautt, iAy, lôvy c( Koma^, ÈiôHtapMé néttvêllê 

du canumffimmt* -^ Q^ÈnMt ta Frmm iMtérMf*^ 

Uk GIlAIM ou l«A CflAIlB D'AIX <1) ( FrOH'^ 

çols ni )« jésuite français» Oélèbre ooma^ eon- 
feeseor de Lodia XfV, né le t5 aoAt 16M, an 
château d'Aix» en Fores, mort la ao janvier 
1709. Son grand«i)èi« était préfvM dea aMU> 
chands à Lyon, èi avait épousé la soeur d« père 
Coton ^ GonfeasAir de Henri IV. Son père, 
Georges d'AîK, sdgdeiir de U Obaise, ohevalier 
de Tordre de ftanli MMieH a'était aignaié par des 
aervkes militairei. Lo Sceoiid de dovee enfants, 
il lit ses étndes au eoiWge dé Roanne» et entra 
ensuite dans la Ckmipegniede Jésus. Son novi- 
ciat aclievé) Il fut envoyé à Lyon pour y étu- 
dier les bell«B*tettfes son» k diraotioo de son 
oncle, le père d'AU \ en moins do deux «m H ap- 
prit la philosophie et les malfaéinstiqoes. Appeîé 
peMlant qnehiiie tempa à preteser les huma- 
nités, il fit ensuite sa théologie, alla à lUio- 
dez se préparer à aea derniers vœux, et revint 
à Lyon, oti il enseigna la philosophie d'one ma* 
nière brillante. « Sa méthode^ dit M. Ë. de Cbân- 
telauze, ne rca aembiait en rien à oelles nattées 
jusque alor») et oomme «Ha tm jagée «oeMente 
par ie publie et par les jésoilas, le père de 
La Chaize, cMant att vieu générai , fit imprimer 
son cours an abfé^. Voici en quoi coasiataât 
cette méthode i tt exfliqaait d'abord l'état d'uM 
question^ puis il exposait les différantes «piaiOBS 
des anciens et des modemea. Ses aialiteufs 
avaient ensuite la Kberlé de choisir et de sou- 
tenir œlle qai leor paraissait le mieviL fondée. 
£nfin, lorsqu'il voyait que la discusaion était ar- 
rivée au pomt voolo, il faisait oohnattre sa 
propre opinion, qui ae trouvait ééaMie^ auivant 
rexpreasion de M.de Boie, swr lu déh-iiousw 
la conciliation dm précédentes. » Phis tard 
le père de La Chaise enaeigaa la théologie à 
Lyon, mais presque aussitôt il fut nommé ree- 
teur de la maison des jésuites de Grenoble. 
L'arclievâque de Lyon, Camille de Villeroy, qui 
l*avuit pris en grande afiectian, écrivit au gé- 
néral des jésuites pour i^éciamar ie père de 



(1) « C'est àiorfc, «Util. R. de Chantclaue, que la plupart 
des auteurs écrivent le oom du père de La Chaize avec 
un s : cette orttrairrapht! , géftérarrement adoptée , t%t fau- 
ttve ; ftotts oTtyse saut Ma ytûx dai lettres algMet au père 
de La ChaUe MnaSoM, «al ne UiiMat «acoa doatc à cet 
égard. » 



La Chaise, et bletitdt oehil^ revint à Lyea 
avec le titre de provhicial de son ordre. Onand 
le père Ferrier vhit ft mourir^ rarchavêqoe de 
Lyon proposa son {mrtégé pour remplir la place 
de confesseor du roi (lAia); aidé da maiéolial de 
Villeroy , son frère, il n'eut pas de peine à per^ 
saader Louis xrv, qui dès la première entrevue 
ftft charmé du bon ahf et da mMe mahitiea de 
son nouveau directeur. Le père de La Ctmiwe 
avait alors cinquanta^elHiii m», 

A peine histallé à la cotir, le pèm de La Cfasése 
mt chargé par le roi de la teullle des bénéflcea, 
ainsi que l'avait été aon prédécesseon « Il éloit 
soigneat de bone ctioliL pour l'éptaoopat, dit 
Saint-Simon, amiout pour les grandes places, et 
il y mt heurent tant qu'il y eut l'entier crédit. 
Facile à revenir, quand il avoit été trompé, et 
ardefit à réparer le mal que la tromperie loi 
avolt fait isire, d'aRieon judicieux et précan- 
tkmné. » LepèfedeLa Chalae suivit le roi dans 
plusieurs de ses expéditiom mHItairea; eonvent 
même II l'aoeompagnait jusque dans les tran- 
chéea. Dans une lettnd datée de Mens, le 3 avril 
1091, fioileau dit à Racine t « J*ai oublié do vous 
dire qne pendant qoe 7étois sur le mont Pa- 
gnotte à regarder l'attaque, le R. P. de La Chahte 
étoit dans la tranchée, et même fort près de l'at- 
taque, pour laveur phis distinetemeiit. J'en par- 
lois hier soir à son frère (1), qui me dit tont na- 
turellement î II H fera tuêr un de ces Jmtrs, 
Ne dites rien de cela à personne, car on croiroit 
la chose Inventée, et elle est très-vraie et très* 
Sérieuse. « Lorsque le père de La Chaise fut 
nommé oonAsaseur du roi, M"^ de Momesftti 

<l) Ce frère a« ^M de U Ckaise dUK dCMne «apltefoe 
dca gardes de ia porte du roi, grAce à la faveur du réT«- 
îend père. * 11 se conûotssott parfaitement en chien;!, en 
ehMffM et en A«tft(», dit Satnt*4tiB0ii . tut tongtcmps 
dM7cr de l'arelMTé<|«e de LfOn, Irère et onde dm tm- 
rtehaux do Villeroy, et coauoaDda «on d4|aip«ffe de 
chasse, pour la^iuelle ce prélat étoit passionné... C'é- 
toH tin grand éebalas, pfodlgleui en aeutettf et si silnee 
^'Mi eroyolt tmiloart qu'il eUott rompre; i r>>èa n et 
boonète bomne : il oaournt ce revenant de Beorboo» et 
son flls eut aussitôt sa charge, et deux Jours après le 
roi écrivit de sa nain ati père de Le Chaire ^n*U don- 
aeit à aoo nevM lOSiOeO écM de brevet de retenue, 411I 
étoit aussi un fort honnête garçon. »» Ut frère du père 
de La Chaise acheta la terre de la Douze en Beaujolais, 
et Ittl donna «on nom de La Chaise en la tafsent értaer 
en eonlé, en iesi. En MIO il fit MUr le etaSMiude 
ia Cbalee avec une grande ougnliceaoe. li 7 employa 
tes artistes qui avaient créé Versailles. JMansart coos- 
truisll le cti&tean, Mtgnard l'orna de peintures. Le Notre 
plaate les Jardin. M. d'Atgueperte dtt #«« eetu urve 
veet encore aujourd'hui pliia d'un million, malgré kis dé- 
membrements qu'elle a subis. On y montre encore ht 
chambre du roi, destinée à Lonls Xtv, qui avslt promis 
d'y aller, mats qui n'y vint JeettaU. On reMarqMlt dana 
iM Jaediaa une orangerie ea pleine ierre , qui était re- 
couverts en hiver de panneaux en bols dont les pièces se 
rapportaient avec facilité, on la chanftatt ensuite. KUc 
devint la proie des flaïamea. AnMMe de La Ckaiee , neveu 
du Jdauita, n'eut qu'une âUe, ftIarto«Angéllq«e, qui epeuaa, 
en 1714, Hyadntbc-Louis de Pellevé, comte de Fiera, ca- 
pitaine-lieutenant des gendarmes de Berry et gouver- 
nenr de Mettdon. fts monnirent sMi pésiérité. Cette su> 
HTbe terre lac eaaalte poeaddéa par la famUle de Mon- 
talgu. On y loU eoeore no grand aoeabrc de poriraito 
appartenant la plupart au «iècle de Lonls XIV. 
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était an ooMMe 4e la ftiTeur. « La rigUité Ib^ 
llexiMeda pêne Fenier, dit M. R. dé Cluùntel«iiB6) 
faMère et tndépeadalrte parola de Boafdaloae, 
féloqiieiice si pnisaante de Sossuet) les femoa^ 
trftnees hardies de Masearon n'avaient pn 
ébranler son empire... Le père de La diaise 
edinprit qae poar déraciner eetle paissante ft- 
▼orite d'austères remontrances et la force de la 
Térité ne ponyaient stKlIre. Ne pas keuiter le 
rd de front, ne rien ttég)i|$er ponrtant, se ren* 
fermer stHctement, (piand il ta fiiUalty dans un 
silence qt& ne nian<|oait pas d'éloquoioe, et ftt« 
tendre les occasions de parler d^one manièpe effll- 
oace, telle fat la taefl^e Invariable dn père de 
La Chidse. » Bainft-Simon raconte que la fête de 
Pftqnes eansa plus d'nne Ibis au oenfessear du 
roi, pendant le règne de M^ de Montespan, des 
tnaladiei de politique; « on Jour, eotre antres, 
ajoHf e le doc, il envoya le père Descèamps en sa 
place, qni bravement refusa l'absolution. 
M^ de Montespan ne se méprit pas snr la con« 
dnite du père de La Obaise, et lui voua ane 
haine profonde, que le jésuite snt rendre inutile. » 
«Elle sèche de notre joie, écrivait M^ de Maln- 
fenon au cardinal de HVoaiHes, en 1682, elle 
meart de jalousie ; tont lui déplaît, tout IMm- 
portune... Elle en veut surtout au père de La 
Chaize, qui ne fiiit que son devoir, mais qui le 
fait mieux que jamais. » Plus entière dans une 
autre lettre, elle disait : « Le père de La ChaIze 
a déploré vingt fols avec moi les égarements dn 
roi ; mais pourquoi ne lui interdit*!! pas tissa- 
lument Tusage des sacrements P II se contente 
d'une demi-conversion; vous voyez bien qnll y 
a du vrai dans les Petites Lettres (1 ). Le père de 
La Chaise est un honnête homme, mats Tair de 
la cour gâte la vertu la plus pure et adondt la 
plus sévère. » La jalouse Monîespan ne se gênait 
guère envers le I^évérend père, et à l'époque de 
la faveur de M*** de Fontanges elle se permit de 
dire, si Ton en croit La Beaomelle : « Le père 
de La Cbafase est une chaise de eommodité. » 

Le roi étant tombé midade, le père de La 
Chaise, qui était savant en numismatique, ait une 
des rares personnes admises anprès de lui pen- 
dant sa convalescence. Il parvint à distraire 
Louis XIV en lui donnant le goût des mé^ 
daîHes; ils passaient des heures entières à eu 
examiner. Une plus grande Intimité se foraaa 
entre le royal pénitent et son confesseur. Le roi 
s'éprit aussi plus vivement de M"** de Main- 
tenon, qui ne négligeait pourtant pas les occa- 
sions de In! rappeler ses devoirs vis-à-vis de la 
reine. La foveur de M^ de Fontan^ passa 
comme un éclair, et enfin M** de Montespae, 
lasse de lutter oonlre M"** de Mahitenon et le 
père de La Chaise, se jeta dam la dévotion. Le 
roi revint à la reine, qui mourut peu d'an- 
nées après. « Le père de La Chaize, qui fht ap- 
pelé, suivant La Beanmelle, à rendre les derniers 
devoirs à sa souveraine, n'omit rien pour rendre 

(1) L9S Prùmeiatât. 



olile an aalut da Mû ta apedada ^li ta frappait si 
vivement » On attribua au père de La Chi^ze l'i- 
dée du mariage secret de Louis XIV avec M™* de 
Maintenon. « Le oonfesseur n'ignorait pas la 
passion du roi, dit M. R. de C|iantelaou}; le seul 
moyen de la rendre légitime et de la eoncilier 
en même temps avec ta majesté royale, c'était 
un mariage mofiganaÉi^ue..^ Le père da La 
Chiuze fut chargé par ta roi des premières dé- 
marches... S'il faot enoffoire La Beanmelle, eHe 
ae serait alarmée da seoret exigé, et la père deL^ 
Chatae aurait trimnphé de ses hésitations en lui 
faisant comprendre que oette nnion était le seul 
remède k la passion du voi, qae son salut ^mel 
y était attaobé, et que ta soin de sa propre répu- 
tation devait eéder à un m»U[ si puissant. >* 
Le père de La Chaise ceosacra ce mariage. 
Cependant M"** de Mainteaen eut toujours de 
l^éloignement pour le conftsieur du roi, ce que la 
plnpait des historiens attribueni an conseil qu'il 
Mirait donné à Luuia XIV de ne pas déclarer 
pubtiquement asn mariage avec elta. M. R. de 
Ohantelauze ne croit pas que «a soit le véri- 
tabto BBotif de ce sentiment d'inimitié, i|u'elta sa- 
Tttit vaincra pourtant lotaqu'elle avait quelque 
service 4 iut demander. EUe ta trouvait aans iMe 
et beauooep trop iimiiier . r II a, dit-elle dans une 
lettre an caidUial de Moajltas, pins de talents 
pour te mal que ponr ta bien. Ceta peut-*!! être 
autrement quand les intentions ne sont pas 
droites 9 Peut'*dtre aussi ei4-ce faute da lumi^. 
Il £sut de grandes doléances au rai... Il surprend 
aafoentépar de tête dtecours. n -i- a Le père de La 
Cfarâe est venu dm voir, dit«elta dans une antre 
taltre tilétoitesi, libre à sa manière. Saviaiteavoit 
plus l'air d*nne insulte que d'une hanpesteté. » 
Lorsque M""* de Maintanen fonda la maison 
de Saint-Cyr, le père de La Chaise fht appelé, 
ainsi que Racine et Boflean, à corriger les cons- 
tatations de la eommunauté. L'évéqne de Char- 
tns voulait que les dames chargées de l'easei- 
gaement fissent des vcsax absolus. Le pêne de 
La Cfaaiae ne partagea pu cet avis : « L'oiyet 
de ta ibndation, disait-il, n'est pas de multiplier 
les couvents, mais de donner à l'État des fem- 
mes bien élevées. Il y a assez de bonnes reli- 
gieuses, et pas assez de bounes mères de famille. 
L'éducation perfectionnée à SaInt'Cyr produira 
de grandes vertus, et les grandes veitus, au lieu 
d'être enfermées dans les doltres , devront ser- 
vir à sanetifler le monde. » Le roi pattagea oette 
manière de voir, et dit : « Je fonde une commu- 
nauté et non un couvent. » Cependant, plus tard 
on trouva des incrnivénieets daue les vœux slm- 
ple^, et les dames de Baint-Cyr durent se sou- 
mettre à la règle de Sahit-Augttstin. A partir de 
1695 jusqu'à sa mort le père de La Change fut 
diargé de présenter au roi les listes d'admission 
k Saint-Cyr. H assistait à toutes les fêtes qui s'y 
donnaient, et H se trouva à une représentation 
é'Bstker, àeêté de Fénelon et d'autres prélats, 
dans faffiifre de la régale, qui flnlf par amener 
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en 1682 la fimease déetaratioD du clergé de 
France,' Je père .de La Chaise sut se conduire 
avec une grande prudence, et il défendit avec 
autant d'habileté que de précaution les droits 
royaux contre le pape. « Au milieu de ces mal- 
heureuses discussions , dit M. R. de Chanteiauze, 
quelle fut la conduite du père de La Chaize? 
EUe fut toute de conciliation et toujours pleine 
de respectueuses déférences à l'égard du sou- 
verain pontife. En parcourant les lettres où il 
parle de la régale, on devine aisément qu'il (ut 
en dehors du rôle officiel du duc d'Estrées, 
alors ambassadeur du roi à Rome, comme un 
médiateur secret de Louis XTV auprès du saint- 
siége... Amener entre les deux cours une paci- 
fique entente fut son désir le plus ardent; dé- 
fenseur sincère et convaincu des droits du roi, il 
n'essaya jamais de les faire prévaloir qu'avec 
cette urbanité parfoite et cette douceur inal- 
térable qui étaient le fond même de sa nature... 
Suivant M. de Camé, le père de La Chaize 
aurait été choisi par le roi pour le représenter 
dans rassemblée du clergé en 1682 , et il se 
serait montré effrayé et qtum'tremblant 
de sa mission: La vérité est que le confesseur 
du roi ne parut dans rassemblée que pour ré- 
gler un différend survenu entre des religieux 
d'Embrun et le chapitre de la cathédrale. Cest 
ce qui résulte des procès-verbaux détaillés de 
cette assemblée ; il n'y est nullement dit que le 
père de La Chaize soit intervenu en quoi que ce 
soit dans la discussion générale. » 

Louis XIY ayant été atteint d'une fistule à 
l'anus dut se résoudre à subir ce qu'on appela 
la grande opération. M"' de Maintenon, Lou- 
▼ois, le père de La Chaise, Daquin , premier 
médecin du roi, etFélix, son premier chirurgien, 
connurent seuls l'état de l'auguste malade, dont 
laguérison fut lente. Pendant tout le temps de cette 
maladie, le père de La Chaise prodigua ses con- 
solations à son pénitent, et, touché de ce dévoue- 
ment, Louis XIY lui accorda dès lors une con- 
fiance sans bornes. Depuis, le père de La Chaise 
resta seul chargé des affaires ecclésiastiques, 
fonctions qu'il partageait auparavant avec 
Tarchevèque de Paris. Il fut seul appelé désor- 
mais au coniet^ de conscience, que le roi avait 
tenu jusque alors, le vendredi, avec l'archevêque 
de Paris M. de Harlay et avec son confesseur. 
Le père de La Chaise fut encore chargé d'orga- 
niser les missions des jésuites , que Louis XIV 
voulait encourager. Des pères de cette compa- 
gnie forent adjoints à l'ambassade envoyée au 
roi de Siam , et sous l'impulsion du père de La 
Chaise les missions prirent un grand développe- 
ment. Il fit apporter une réforme sévère parmi 
les aumôniers delà flotte, dont la discipline s'était 
relâchée, et y introduisit des jésuites. Sur ses ob- 
servations, Louis XIY ordonna de supprimer la 
vénalité descharges de sa chapelle et dmacer des 
statuts del'ordredu Saint-Esprit un article qui obli- 
geait les membres de cet ardre de communier de- 



vant le roi ou devant un chapelain «commis le der- 
nier jour de l'année ou le lendemain. Les jésuites 
durent au zèle infatigable du père de la Chaise 
et à sa haute protection la création de nou- 
velles maisons d'éducation et le développement 
de celles qu'ils avaient déjà. Leur système d'é- 
ducation, plus mondain quecelui des autres ordres 
religieux, était bien fait pourplaire à Louis XTV, 
peu dévot en somme et détestant ceux qui affec- 
taient les dehors religieux; le père de La Chaise 
ne les prisait pas davantage : il avait pour 
maxime, dit M^ de Maintenon, « que les dé- 
vots ne sont bons à rien v. 

Le roi donna les fonds nécessaires pour agran- 
dir le collège de Clermont, qui appartenait aux 
jésuites et qui n'avait pas de fondateur avoué. 
Louis XIV s'en déclara nVm-seulement le pro- 
tecteur, mais le fondateur, et le collège prit le 
nom de collège Louis-le-Grand. Cependant, on 
voit par une lettre du père de La Chaise qu'il 
avait parfois à arrêter le zèle de ses collègues : 
» n seroit à craindre, écrit-il, en 1679, au révérend 
père Oliva, général de son ordre, si l'on ne 
met plus de réserve dans les demandes relatives 
à nos intérêts, je ne dirai pas d'épuiser, mais au 
moins de lasser la singulière bonté et la magnifi- 
cence d'un si excellent prince envers nous. » 
En 1682 il demande à son clief l'autorisation 
de relever, avec l'aumône qu'il espère obtenir 
du roi, une petite maison de campagne où les 
jésuites de Paris allaient une fois par mois 
prendre leurs récréations et qui tombait en 
rume. Cette maison de campagne avait été 
achetée par les jésuites en 1626; elle s'appelait 
alors.la Folie Regnault. Louis XIY, encore enfant, 
étant venu s'y installer en 1652 pour assister au 
combat du faubourg Saint- Antoine , entre Tu- 
renne et Condé, les jésuites lui avaient donné le 
nom de Mont-Louis. C'était un lieu de repos 
pour tous les membres de l'ordre. Le roi, grâce 
à l'intervention du père de La Chaise, fit recons- 
truire les bâtiments sur un pian plus vaste et 
plus commode. Le père de La Chaise, qui avait 
plus de loisirs, y allait plus souvent que ses con- 
firères. Une voiture à quatre chevaux l'y condui- 
sait plusieurs fois la semaine, et le peuple finit 
par donner le nom du confesseur du roi à cette 
résidence. Le roi ajouta quelques terrains à l'e»- 
dos de Mont-Louis, dans lequel on trouvait des 
bois, des prairies, des vergers, des serres, des 
orangeries, des jardins, des eaux jaillissantes. 
Le père de La Chaise y avait un pied à terre , 
où il recevait ses parents et un petit nombre 
d'amis, parmi lesquels se trouvaient Racine et 
Boileau , qui, quoique jansénistes, vivaient avec 
le révérend père dans la plus cordiale intimité; 
mais le Mont-Louis ne lui appartenait pas en 
propre, comme le disent presque tous les his- 
toriens. Quand les jésuites furent chassés , en 
1764, Mont-Louis fut vendu au profit de leurs 
créanciers ; il est devenu, sous l'empire , le cime- 
tière de l'Est, qui porte encore le nom du père 
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La Chaise, et qui s*est oonsidérabl«meat agrandi 
depoi8. Dans Ûen des circonstances, le père de 
La Chaise osa latter contre les évâques ^ mais 
toQJoars avec autant de forme que de douceur. 
Ayant entendu porter des plaintes sur le régime 
inférieur de la Bastille, tant au temporel qu au 
spirituel, il chargea un jésuite de s'assurer de la 
Yérité de ces allégations. Le jésuite ne put péné- 
trer dans la forteresse; mais'il recueillit des ren- 
seignements peu faTorables. Le père de La Chaise 
communiqua son rap^Mrt au roi, qui le renvoya 
à Pontehartrain avec Tordre de l'annoter et de le 
lui rendre pour prendre les mesures qu'il jugerait 
à propos. Â l'instigation du père de La Chaise , 
Louis XIV avait créé l'Académie des Médailles. 
Lorsque cette société fut réorganisée, en 1701, 
sous le nom d'Académie des Inscriptions et Belles* 
Lettres, le roi nomma le père de La Chaise aca- 
démicien honoraire. Il était assidu aux séances 
de l'Académie, et ne s'y rendait guère sans an- 
noncer quelque nouvelle découverte en médailles, 
ligures antiques, urnes, pierres gravées ou ins- 
criptions. La ville de Lyon lui dut sa bibliothè- 
que, son musée des antiques, une collection de 
médailles, et une espèce d'observatoire.Plusienrs 
savants lui dédièrent leurs ouvrages, notam- 
ment Vaillant et Spon. Ce dernier était calvi- 
niste. Le jésuite lui exprima son amitié en lui 
disant seulement qu'il formait des vœux pour 
sa conversion et son salut. Spon répondit par 
une apologie du protestantisme, qu'il ût im- 
primer. Le père de La Chaise ne crut pas devoir 
répliquer ; mais Amauld y répondit par nne réfu- 
tation des plus vives. 

« Le père de La Chaize subit la destinée com- 
mune à la plupart de ceux qui deviennent les 
arbitres des choses humaines, dit M. R. de Chan- 
telaoze; Malgré son zèle infatigable à faire le bien, 
malgré sa droiture , sa modération, malgré son 
amour sincère et courageux de la justice, peut- 
être à cause de ces qualités mêmes, il s'attira 
de nombreux ennemis. Plus jaloux , dit La 
Beaumelle, d'une bonne réputation, que cTune 
haute Javeur, il acquit de la faveur et per- 
dit sa réputation. Jamais homme ne se trouva 
en butte à de plus indignes calomnies, mais ja- 
mais homme aussi, il faut bien le dire , ne fut 
engagé au milieu de plus grandes difficultés et 
de situations plus délicates. Placé tour à tour 
entre Louis XTV et mesdames de Montespan et 
de Maintenon , entre la cour de Rome et la cour 
de France, entre Fénelon et Botsuet, dans l'af- 
fairé du quiétisme, forcé malgré lui de prendre 
part aux dernières querelles soulevées par le 
jansénisme expirant, associé activement à l'œu- 
vre de la conversion des hérétiques, et promo- 
teur de la révocation de l'édit de Nantes , dans 
les bornes que prescrivait l'humanité, il fut 
exposé sans cesse à la sourde jalousie des uns, 
à la colère implacable des autres. Et quand on 
vient à penser que son crédit fut à peine un mo- 
ment ébranlé pendant le tiers d'un siècle, on 



peut avoir une idée de rhablleté merveilleuse 
qu'il dut mettre en œuvre pour franchir de tels 
obstacles. Libelles, couplets satiriques, pam- 
phlets, histoires scandaleuses ne cessèrent de 
rassaiùir de toutes parts durant le cours de son 
ministère... Bien qu'il eût en main un pouvoir 
qui dût inspirer de sérieuses craintes à ses en- 
nemis, il ne se vengea de leurs calomnies en 
toute occasion que par le silence. Plusieurs 
puissantes cabales s'élevèrent sourdement contre 
lui pour le supplanter : il eut l'habileté de les 
découvrir à temps et de les d^ouer sans en 
tirer vengeance et sans faue le moindre éclat. 
Les jansénistes furent ceux qui murmurèrent 
le plus haut des audiences du vendredi. Quel- 
ques-uns d'entre eux , pourtant, qui furent té- 
moins, après sa mort, de la bnisque suppression 
de Port-Royal des Champs, rendirent à sa mé- 
moire une loyale mais tardive justice. » D'A- 
guesseau lui rend hommage en disant : « Les 
confesseurs du roi ne s'éloignoient pas des vues 
pacifiques de l'archevêque de Paris , et le père 
de La Chaize, dont le règne a été le plus long , 
étoit un bon gentilhomme, qui aimoit à vivre en 
paix et à y laisser vivre les^ antres, capable d'a- 
mitié, de reconnoissance et bienfaisant même, 
autant que les préjugés de son corps pouvoient 
le lui permettre. » Saint-Simon en fait aussi un 
assez grand éloge : « Le père de La Chaize étoit, 
dit-il, d'un esprit médiocre, mais d'un bon ca- 
ractère, juste, droit, sensé, sage, doux et mo- 
déré, fort ennemi de la délation, de la violence 
et des éclats ; il avoit de l'honneur, de la pro- 
,bité, de l'humanité, de la bonté; affable, poli, 
modeste , même respectueux. Il étoit désintéressé 
en tous genres, quoique fort attaché à sa fa- 
mille; il se piquoit de noblesse, et il la favorisa 
en tout ce qu'il put. » Sainfr-Simon ajoute qu'il 
était obligeant, juste, ni vindicatif ni entrepre- 
nant ; « fort jésuite, mais sans rage et servi- 
tude. .. Il para bien des coups &i sa vie, supprima 
bien des friponneries et des avis anonymes contre 
beaucoup de gens, en servit quantité, et ne fit 
jamais de mal qu'à son corps défendant; aussi 
fut-il généralement regretté. Les ennemis mêmes 
des jésuites furent forcés de lui rendre justice 
et d'avouer que c'étoit un homme de bien, hon- 
nêtement né et très-digne de remplir sa place. » 
Voltaire avoue « que les querelles du jansénisme 
fhrent assoupies jusqu'à la mort du père de La 
Chaize, confesseur du roi, homme doux, avec 
qui les voies de conciliation étaient toujours 
ouvertes », 

Les protestants accusèrent le père de La 
Chaise non-seulement d'être le principal auteur 
de la révocation de Tédit de Nantes , mais aussi 
d'avoir provoqué les rigueurs excessives dont 
on usa à leur égard. Quelques-uns allèrent même 
jusqu'à donner pour motif à sa conduite le désir 
de venger l'assassinat juridique de quelques 
membres de l'ordre condamnés à mort, en An- 
gleterre, sur l'inique dénonciation de Oates, sous 
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le prétexte dliM mnflii'atibn pftpnte encouragée 
par lé pèra de La OtMise. larieii, qtti oonnUedça 
d'abord par tépuàdré qnelffues^ones deeea iml* 
ndations, etit poortant plus lard la bonne foi de 
se rétraeter. « OU ne put tirer antre ehote des 
aeenséa» dit le P. Bordes > de l'Oratoire^ sinm 
qtie le siear Ooiman avoit tâché de procurer par 
des TOies douces et Innmentns une toléranee 
pour les cathoHipiest employant ie père de La 
Ghèiise aupt^ dn rai très-chrétien afin d'entre* 
tenir encore nhe pins étroMe eorrespondanoe 
entre les deim eooronnès, ce qui est bien diffé» 
rent de ce projet fabiiienx où on le faitoit en-* 
trer. » Artiauld défendit aussi le père de La Chaise 
d'aToir trempé dane aucune conjuration pour la 
conversion de l'Angleterre. Quoi qu'il en soit , à 
partir de 1677» c'est-à-dire denx ans après l'ar- 
rivée du père de La Ohaiae à la oour^ les mis*- 
sions de l'Intérieur aTaient pris un aeeroisse- 
ment coilsIdéraMe. « Le roi songe sérieusement 
à la contersion des hérétiques » éoifTait Mm^ de 
Mafntenon en 1679, et dans peu oh y travaillera 
tout rie bon. » Ce Tut alors comme une fureur 
de prosélytisme; convertir devint la passion 
dominante, l'occupation principale de la cour el 
de la ville. Le roi avait chargé son confesseur 
de la hante direction des missions dans les 
provinces. Parmi les missionnaires > les jésuitea 
se signalèrent en première ligne, et ils opéré- 
relit de nombreuses conversions ; maife le clergé 
résident ne partageait pas ce cèle, on y suppléa 
en augmentant le nonibre des missionnaires. On 
mettail: d'abord beaueoni> de soin à ménage les 
idées des convertis, et le père de La Chaise dans 
ses lettres reoohimande la douceur et la modé- 
ration. Pour favoriser Tnenvre des missions , il 
fallait de l'argent, Louis XIV en fournit. « Le 
ilenA^^coHomatSy dit M. R.deChantelauze^les 
fonds pris sur te temporel des abbayes de Cluny 
et de Saint^Gérmaln^-des-Prés furent affectés à 
luette œuvré i et faseemblée du clergé autorisa 
Ron receveur général à faire un emprunt rem- 
boursable sur les Impositions qui devaient être 
votées dans utie de ees prochaines réunions. En 
entre, le roi fit un fonds de deux millions de 
livres pour augmenter les églises, devenues trop 
petites depuis les convereions. Le pape et le 
clergé approuvèrent hautement ces libéralités* 
Parmi les avantages offerts aux ministres qni 
abjuraient, le roi leur promettait l'exemption 
des tailles, du logement des gens de guerre, et 
une pension plus forte d'un tiers que lenre ap* 
pointements de ministres. De plus, les prêtes*» 
tants en général, suivant leur capacité et après 
leur retour à l'Église catholique , étaient admis 
à toutes les charges du royaume. » Tels furent 
les commencements de Tœuvre des conversions. 
On convertissait à tout prix. Les protestanti 
sincères s'alarmèrent; des délégués se réumrent 
secrètement à Toulouse en ie83. « Cette espèce 
de conspiration édsta enfin au mois de juillet, 
dit d'Agnesseau; les assemblées des religion- 



naires oommenoèreBt è 6ftiiit'HippolytQ»4<mt on 
avoH démoli le temple» On en tînt de semUaUes 
dans les liett% du Vivaraig qui avoi^en le 
même sort, et pen de jours après, ce qui fit 
voir combien le txmiplot étoit général , les pro- 
testants du Daophiné suivirent l'exemple du 
Langoedoc. Leseatàoliques» effrayés, crurent que 
cette entreprise éMi le sif^ai d'une nouvelle 
guerre civile; on prit les armes des deux oôtés, 
et le mal oroissoit chaque jour par les précau* 
tiens mêmes que l'on prenoit avec trop de pré- 
dpitation pour s'en garantir. Les protestants 
étoient prêts à s'exposer aux dernières extrémi- 
tés pour maintenir la liberté de conscience et 
l'exercice publie de la relij^ réformée. » Le 
marquis de Louvois déploya on grand appareil 
de forces militaires. Des troupes occupè¥«nt le 
Languedoc» le Vivarais et le Dauphiné. SI rien 
ne prouve que le père de La Chaiae ait trempé 
dans les persécutions qui en furent la euite, on 
ne voit pas du moins qu'il ait rien fait pour les 
empêcher. « Louvois, jaloux de son crédit, étoit 
inquiet, dit l'abbé de Choisy, des entretiens que 
l'archevêque de Paris , le père de La Cbaize et 
Pélissen aveient avec Louis XIV. Ces trois 
hommes, que le monarque ooilBultoit^ tendoieat 
àafiGublir ou à détmire le protestantisme en 
Franee, mais leur système repoussoitles moyens 
violente et personnels. Louvois voulut oonper 
eourt àces entretiens, qui luidevenoient suspects, 
et sans ikat de façons il pressa fortement la 
révocation de l'édit deSfantes. * Ce fut Lonvais, 
sans aiioun doute, qui détermina Louis XIV à 
faire appuyer les missions par des promenades de 
fanoopes. L'extrême facilité avec laquelle les con- 
versions se firent au commencement trompèrent 
tout ie monde. Les inteudants renchérissaient 
encore sur leurs résultats. On voit par la cor- 
respondance du duc de Nouilles, commandant en 
Languedoc , que le père de La Chaise recevait 
de la même province des relations plus infidèles 
encore, et que ses correspondants secrets « em- 
pressés à se faire fête> annonçoient des conver- 
sions qui n'étoient pas encore fmtes et en exagé- 
roientle nombre et la fïiciiité ». On était pourtant 
dans l'endiantement à la ceurw Le roi nedooUut 
pas de son droit de tout diriger; ce n'était point 
qu'il Ml eagot ni même zélé religieux ( maiti il 
ne pouvait imaginer qu'on résistât k sa volonté. 
Le clergé demandait l'anéantissement de l'hérési^ 
la notion avait suivi Louis XIV dans ses efforts 
vers i'utaité politique; enfin, le i%tour à ronité 
religieuse devait séduire son esprit. Il se laiasa 
donc entraîner à détruire la réforme, bien moins 
par conviotion qne par amour de Tautorité. Vers 
16g3, Mine de MaintettOtt avait éerit : «^ On est fort 
content du père de La Chaiee; il inspire au roi 
de grandeschoses. BientM tous ses si^ets servi- 
ront Dieu en esprit et en vérité. » En 1685 le 
roi révoqua l'édit de Nantes. « Le i*oi, .écrivait 
alors W^ de Maintenon, est fort content 
d'avofar mis la dernière maii» au grand ouvrage 
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de la Témo9i te fcér(Hîaiie» àrttfliâ* U pète 
d9 lia Cbaiee a f»o»i« qa^l a*«b «oûbvoit pis 
uw gwtte 4^ JNU1& et M» d0 JUmitoîs dit Aa 
loteNi dMM. » Ce d0iwar»'eii croyait riei^ «t 
i|na«4 la pka da La Cibaica fit la eoptraiM ar- 
ilrar» il ne tenta rlan iKiav arnÉtar leapcnéBa- 
tioRa; Yoilh aa que Tbiatolra aura tocvoura le 
droit de lui fapmbar. Njâaamoiaa il a'appoia, 
dit-on, À «erlate» Yîoleqeaas ii a'éleva aoake 
reihiiawtiop daa ««iarffaa daa léfoméa qui » 
ai^ avoir aliiiiité, nfiaaaiatt laa Maramaatade 
l*£giiMàleiv aaart» at qu'on tialnait aor la alaie 
av^t 4^ laa jater,à la Toiria* 

« Dana ta iaoeuia qiieialle antre Vénalon at 
Boaeuei, h^ pÀre da JUa Cbaiae fit, antant quil 
le powajty 4it Duroidr, daoa la nastua de aon 
caractère timide, pieure d'attaebamant pour 
raoteor dq Télémogue, « I«e aaidioal da Bav^aet, 
dana sa Vie de Fénelon^ la msonnatt» at présente 
le confessear de LoNia XXV omina «o boinme 
doax et m>à^é. Ajam que v«ttiijra, il attribue 
an caractère cgwâiiant du pèra da Ia ObmQ la 
tranquillité dont jouirent laa janaéniatea jnaqv'à 
sa mort. M"*^ de Maiotanon raconta ^a% oia 
louer en préeence du tiÀ Ugénéiesil^ et ledéNA^ 
téreaaeinent de Parcbevéqu^da Oanbnii. ÎHn^ 
le pdnt comme un bonûna qui avait plaa de 
souplesse et d'adraace q«o aonauocaiisaurr « Sa^ 
chant à propos, dit-il, alarmar M» «aimer la eana^ 
cieoce de son pénitent, il m pardoit iiaiat 4e 
▼ue sas intérêts ni eauK daaa Compagnie, ^all 
senroâ sonrdameait, laisaant an m Téalat ^ la 
protection^ Persécnteur voilé 4a tant parli op^ 
posé, il €» parloit avaa mndératioa, an Jonoit 
même quelques {Mtrticaliera. U nmkmt anr aa 
tabla le livra du p^e Quasnsl, sas JBiiflfoeUmi 
moraks^ «t disait k oanx qui pan»iasoiant 
étonnés da son estima ponr nn aid^ur 4'nn parli 
oppoaé à la Société ; « Ja «'ai «lua la temps 
« d'étudier; j'oa?ra ce liffa, et j'y trouva tonr 
« jours de quoi m'édifier et m'inatrnire. * Mais 
il est permis de dontar de eatta assartiant Com* 
ment le père 4e La Cbaiaa elit^g gwnié aur sa 
table ce livra qu'il avait fait aondamner ? 

Les mécaïutants lut re#rachèvaiit anuvant ^m 
parties da campagne, ses râpas» laari^^saas qu'il 
faisait répandra sur ka siens. On l'acansait d'aimer 
le luxa et las plaisir» ploa «^'il oa aoavaoait h 
un religieux. Les jansénistaale bUmèiwiit d'^ra 
entré dans tontes les paraéeutiaas que la Soaiété 
de Jésus leur suscita, il est aâr qu'Ane leur fut 
pas faTorable , et quMl tourna l'esprit du roi 
contre eux; mais si on la aompara à aon succes- 
seur, le pèra Tellier, on le trouve trà&modéré, « Le 
père de La Ghaize, qui étoit bien plus bomma 
du monde qoa religieux, dit ^ismondi, avait 
accontoméle roi à Caire de la religion eommedu 
gouvememsnt , par autorité, par ordonnanea, 
maia sans y associer le cœur ni presque l'esprit. 
Louis XIV vouloit bannir de France toute héré- 
sie, comme double révolte contre i'Églisa et 
aaa^hiMrtma. » C'est ià ce qnile poussa k 



se mêler des aflUraa des Jansénistes et des nt<^ 
linlstes, et des qoarelles du quiétisma» Tant 
qu'il véâut, la pèreda La Chsira tâcha du moins 
de calaMr las empoîteraents du roi $ son snoces- 
seur eut moins de prudenca. « Faryeau h l'âge de 
quatre-vingts ans, dit Saint-Simon, il demanda 
iastammaut atinotileraent se retraita. Il lui Mlot 
porter le fordean Jusqu'au bout. lia décrépi- 
tude at laa iofirasitéa ne pursnt l'en délivrer. Sa 
mémoire a'étoii éteinte, son iugamant aHM" 
bli,aeanannai«aanoaabNiniléaa,at Louis XIV 
se falaait enaom apporter aa cadavre pour dé- 
pêcher avec lui las afiairéa aecontuméas. > Le 
ngonmix hiver da t7ûft remporta aniin. « a aa 
flaart, dit Dnaloa, le rai enét pnhltquameiitrélû^B, 
rappela \m aeaasjnns où la père de La Cbaiae 
avait pris eontra lui la parti daa gêna accusés on 
suspaets, et ajonla : Je loi diaoia quelquafoia ; 
voua étea tnp doux: Oa n'est paa mai qui suis 
trop doux, ma fépondaii'il( o'eat vans, sire, qui 
qui étSB trop dur. » 

«LafiguredapèmdeUCbaiaeéiait,d|tM.R. de 
Chantalanae, d'uaadiatiaction remarquabla; tout 
en alla raapifait la doaesnr, riatellif^enoe, la 
paraaasion : aaa yeaKUaus, sa lèvre légèmment 
épanouie, son «aa a(piiltn, aon fnint haut et 
iarfs composaient un ansambla digne du pin- 
aaa« dNm grand mallra. Il était ^ona tafile 
moyenne, mais élégmta, quoiqna un peu eonr^ 
béa. « Oa a un grand qofliibra da portraits du pèra 
4e La Chaise ; en cita parllcutièramtnt eetai de 
Mignard, conservé an ehateau de La Ohaf«e, et ce*- 
hii que Ganhrei agraté en 1694. On adu père de 
La Chaise : Peripatettcx quadruplis phiUh- 
sophiss Placita rationalisa naturaliSf super^ 
naturalis et moralis; hy(m9 i6^l. 2 vol^ 
in-fol. ; c'est un abr^é de son cours; — //«- 
mansp Sapmtias ProposUiones propug^iatiç 
lugduni in collegio $ac, Jeituf Lyon, im% 
in-folj — Réponse à quelques di/fimiUé^ 
proposées à un théologien sur la publication 
d'un jubilé particulier à VJÈglised$ Saint- 
Jean de Lyon, etc., où il est traité de Véta^ 
blissenient de ce jubilé^ dupguvoir accordé 
aux confesseurs, etc.; Lyon, 1666, in«4°; -s*- 
Memar^ues sur ^inscription d^une terne an- 
tique, dans les Mémoires de V Académie des 
Inscriptions, tome ïï. L. Louvbt. 

De 1loE«, Étoçe du père de la Chaisty la à l'Académie 
écs taierii^toiM «t BeiiM-rlettrM. ^ S«lat-SUMMi , Mfé- 
vuArff, y H»^ de CAylui, S(mvâmr$. — ta geaiMncile, 
Mémoires pour servir à Vhistçire 4e Mme de filaint^^ 
non. — W* de Malntenon, Correspvndance. — iji 
rkr«. fMiMirw. «^ (IbcIm, Mémoires. >- Voltaire, 
Siècle 4e UmU XI V.-AM>e Ofoitt, Histoire <celéti<ut. de 
la cour de France. -^Cbauçelier D'Agu^sseau, fifémoirfs 
sur la vie de son père.— Rulhtôre, Éclaircissements his- 
terifues sur le» easues de la révoce^ien de Fédit de 
Nantes.-^ Bcoolat. tfw4. de r Éditée Nantes. ^ J«rie«, 
Politique du Clergé de France. — père Bordes , Jfuppl, 
au Traité dogmatique et histor. des Édits.^Cardinal dp 
Bauaset, Fie de Féueton. — Chatttfon et OelasdUie, Met. 
unifmml Histor., Cr». et Biblioçr. «• Sisi»o&«, ffm. 
des Fra-MQis, tomei» XXV, XXVI et XX Vil.- Porofolr, 
dans le Dictimn. de la Conversation, — ffUt. partie, 
dm pars IM Cfmisej Colsaie, iMè f«'eat iu HtMlle sati- 
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riqadfet otefièM).' - Doc de NoaiUes, Hist. de Mme Oe 
Mtintenon. — Bossy-Rabatln, HUt. amour, des Gaules.-- 
Crétineaa-Joly, Hist. de Ut Comp, de Jésus.— Comte de 
Carné, De la PoUtique de Louis Xirdans les aSfoUires 
reM9<MMe«, Imprimé dans <« Corrwqiorulafie, août etoet. 
18M.— Régis de Cbantelanze, Ls pire de La Chaite, con- 
fesseur de Louis XI F': Lettres et documents inédits, 
extrait de la Revue du Lgonnais: Lyon, 1859, in>8* ( on 
y trouve an grand nombre de lettres carleoses du père 
de La Chaise h dlTers généraoz de son ordre ). 

LâCHAiSB (JacqfÂe^'Fran^oiSf baron us), 
général français, né le 14 janvier 1744, à Moot- 
cenis (diocèse d'Aotun), mort le 11 mars 1833, 
à BeauYais. Imq d'une famille noble, il Ait d'a- 
bord gendarme de la garde da roi (1762) , et 
passa comme sons-lieutenant an ré|^ment de 
royal-Pologne cavalerie (1771). 11 était chevalier 
de Saiot-Lottis au moment où la révolution éclata. 
Nommé chef de brigade en 1791, il fit les cam- 
pagnes de 1792 et de 1793, etfot récompensé de 
ses services par le grade de général de brigade 
(15 mai 1793). S'étant retiré à Beauvais, il pré^ 
sida quelque temps la municipalité de cette ville, 
et fut appelé en 1803 aux fonctions de préfet du 
Pas-de-Calais; Tannée suivante» ses administrés 
le présentèrent comme candidat an sénat conser* 
vateur. Ce fut lui qui adressa le discours suivant 
à Bonaparte , au camp de MontrenU, &k présence 
de rétat-major général de Tannée : « Tranquitlee 
sur nos destinées, nous savons tous que pour 
assurer le bonheur et la gloire de la France, 
pour rendre à tous les peuples la liberté du com- 
merce et des mers, et fixer enfin la paix«sur la 
terre, Dieu créa Bonaparte et se reposa, » 
Un plaisant ^nta dans le temps à ce dernier 

trait: 

Et, pour être plus a son aise. 
Auparavant 11 fit Lachaise. 

Cette ridicule flatterie ne parut point déplaire à 
celui qui en était l'objet, puisque Lachaise resta 
non-seulement en place, mais obtint encore en 
1809 le titre de baron de Tempire. Au reste, il 
mit les mêmes louanges hyperboliques an ser- 
vice des Bourbons lorsqu'il harangua en 1814 le 
duc de Berry à Arras. Après le retour de l'île 
d'Elbe, il fflt destitué. P. L— y. 

Biog. des Contemporains. ~ FastA de la Lég. d'Hon- 
neur, V. 

l LACHAISE ( Claude^ f médecin français, né 
à Mâcon, en 1797, ftit reçu docteureo médecine en 
1820, à Paris. Il était élève des hôpitaux de Pa- 
ris, et avait été chirurgien militaire à la fin de 
l'empire. On a de lai : Topographie médicale 
de Paris , ou examen des causes qui peuvent 
avoir une influence marquée sur la santé des 
habitants de cette ville^ le caractère de leurs 
maladies, et les précautions hygiéniques gui 
leur sont applicables ; 1822, in-b*' ;— Hygiène 
delà Bouche et des soins qu* exigent V entretien 
de la bouche et la conservation des dents; 1826, 
in- 12; — Précis physiologique sur la Cour- 
bure de la Colonne vertébrale, ou exposé des 
moyens de prévenir et de corriger les diffor- 
mités de la taille, particulièrement chez les - 
jeunes filles y sans lesecwrs des lits méca- 



niques à extension; 1827, iii-8<» , avec 6 pi. ; ^ 
Nouvelles preuves du danger des lits méca- 
niques et avantages des exercices gymnas- 
tiques dans les traitements des difformUés de 
la taille; 1828, in-8« ( Suite du précédent ) ; — 
Les Médecins de Paris jugés sur leurs ceuvres, 
statistique scientifique et morale des méde- 
cins de Paris y etc. (sous l'anagramme Sa- 
chaile); 1845, in-8<', etc. -Ancien élève d'Es- 
quirol et attaché à une maison d'aliénés, fl a 
fôumi au Diçtionnaipe des Dictionnaires de Méde- 
cine de Fabret les articles ÉpUepsie, Hystérie , 
Hypocondrie, Névralgie, etc. IT a donné aussi 
des articles à la Biographie des Médecins cé- 
lèbres, dans la Revue MédicpUe, la Gatette 
des Bùpitaux, etc. 6. db F. 

SachaUe, Lss Btédecins de Paris, 

LA CHALOTAIS {LouiS-Rcné UE CarADBUG 

de), magistrat français, né à Rennes, le 6 mars 
1701, mort dans la même ville, le 12 juillet 1785. 
Procureur général au parlement de Bretagne, il 
fut un des premiers magistrats qui provoquèrent 
l'abolition de la Société de Jésus en France, par 
ses Comptes rendus des Constitutions des Jé- 
suites, Il lut deux de ces rapports devant le 
parlement de Rranes, en décembre 1761 et mai 
1762 : « Je ne connois point de pays, disait-il, 
point de nation, soit monarchique, ou aristocra- 
tique, ou vivant sous unedémocratie, avec les lois 
desquelles les constitutions des jésuites puissenC 
s'allier. » Ce jugement fit dire à Grimm que les 
jésuites pouvaient hardiment le regarder comme 
leur destructeur en France. Après la suppression 
de cet ordre, il fallait songer à la réorganisation 
de l'mstmclion publique; La Ghalotais déve- 
loppa ses idées à ce siiget dans son Bssai d^ Édu- 
cation nationale. Voltaire lui écrivit à ce pro- 
pos : « Vous intitulez l'ouvi^ Bssai d^un Plan 
d'Études pour les collèges, et moi, je l'intitule: 
Instruction d'un homme d^État pour éclai- 
rer tous les citoyens, » Grimm fait aussi le plus 
grand éloge de Y Bssai d'Éducation nationale, 
et il déclare qu'il viendra un temps où l'on re- 
gardera ce petit livret comme un des meilleurs 
ouvrages du siècle. Plus tard, Chénier, dans un 
discours sur les progrès des connaissances en 
Europe et de l'enseignement public en France, 
dte avec' estfane le jugement de La Chalo^s sur 
l'institution des anciens collèges, et trouve que 
le plan proposé par ce magistrat se rapprochait à 
beaucoup d'égards du mode suivi dans les écoles 
centrales. 

liC duc d'Aiguillon, gouverneur de la Bretagne, 
déploya dans son commandement, dit Besenval , 
« un caractère entier, ambitieux, méchant et sur- 
tout vindicatif. La guerre s'étant rallumée, les 
Anglais tentèrent une descente en.JBretagne, à 
Saint-Cast. M. d'Aiguillon, averti à temps de 
cette irruption, s'y porta; mtis au lieu de se 
mettre à la tête des troupes, il monta dans un 
moulin, d'où il vit l'action et les Anglais re- 
poussés. M. de La Chalotais eut l'impradeBOS 
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de maader dans nne lettre : Noire comman- 
dant a vu Vaction dhm «oultn, oà il a^est 
couvert de farine en guise de lauriers. Cela 
revint à M. d'Aiguillon, qui dès ce moment jura 
la perte de M. de La Chalotiis, et il ne fut plus 
occupé que d'en tronyer Tooca^oa. Elle se pré- 
senta oo il la fit naître. » Aucune province de 
France n'était plus jalouse de ses privilèges que 
ia Bretagne. Son parlement refusa Fenregistre- 
ment des édits bursaux. Ce ne (ut pas sans peine 
qœ le due d'Aiguillon obtint en remplacement un 
don gratuit de sept cent mille livres. Pendant ces 
discussions, La Chalotais compte parmi les plus 
ardents adversaires du duc d'Aiguillon. « Il éloit 
regardé, dit Sismondi, comme un des prenûers 
ornements de la magistrature françoise, mais il 
ne savoit pas modérer ses paroles,. et iloflensoit 
mortellement ses ennemis par sa véhémence ou 
par ses épigrammes.Tandis qu'il reprocboit au duc 
d'Aiguillon son fait, ses exactions, ses infidélités, 
et qu'il déterminoit le parlement de Rennes à 
informer contre lui, il l'accabloit aussi de ses 
sarcasmes. Deux lettres anonymes ayant été 
adressées au roi sur les troubles de Bretagne, un 
jeune maître des requêtes, Cakmoe, qui les vit 
chez M. de Saint-Florentin, prétendit qu'il y re- 
connoissoit l'écriture de M; de La Chalotids. Il 
fut arrêté le 11 novembre 1765, avec son fils Ca- 
radeac, aussi procureur général, et quatre conseil- 
l«rs du parlement de Rennes. On les accusa non- 
seulement d'avoir écrit ces billets séditieux , mais 
encore d'avoir voulu réunir tous les parlements. 
Ils ne dévoient être considérés, avoient-ils dit, 
que comme un seul pour toute la France, divisé 
en classes pour rendre la justice dans les provinces, 
mais ne formant qu'un seul corps, participant de 
la puissance légidative par l'enregistrement des 
édits. Ce projet éloit d^ncé comme criminel, 
parce qu'il tendoit à mettre des bornes à l'auto* 
rite royale. Tous les pariements s'animèrent 
d*un même zèle pour la défense d'un magistrat 
dont ils s'honoroient. Pour la première fois l'o- 
pinion publique s'émut vivement sur ce point. La 
Chalotais fui regardé comme une victime que les 
grands y' les jésuites et l'autorité militaire vou- 
loient sacrifier à l'établissement du despotisme. » 
Le procès sinstruisit avec beaucoup d'animcH 
site. Le roi avait nommé pour le jug^une com- 
mission qui s'assembla à Saint-Halo. La Cha- 
lotais composa en prison un premier mémoire 
justificatif, daté du chftteau de Saint-Malo, le 1*5 
janvier 1766, et se terminant ainsi : « Écrit avec 
une plume faite d'un cure-dent, de l'encre faite 
avec de la sui&de cheminée, du vinaigre et du 
sucre, sur des papiers d'enveloppe de chocolat. » 
A l'occasion de ce mémoire. Voltaire s'écrie : 
« Malheur à toute âme hisensiUe qui n'éprouve 
pas le frémissement de la fièvre en lisant les 
mémoires de l'infortuné La Chalotais 1 Son cure- 
dent grave pour l'immortalité. » Un second mé- 
moire porte la date de la même année, et un 
troisième parut l'année suivante. Dans ces mé- 



moires, il accusait Calonne, d'Algolllon , Fles- 
selles et Sahit-FIorentin de rachamement avec 
lequel on le poursuivait. Dans un lit de justice 
que le roi tint le 3 mars 1766, Louis XY blâma 
vivement la doctrine de La Chalotais sur le pou- 
voir des parlements. Les parlements de Rouen, 
de Grenoble et de Besançon, furent successive- 
ment réprimandés, et en même temps Louis XV 
pressait le jugement des magistrats de Rennes 
devant les commissaires chargés de rendre la 
justice à leur place, et qui s'intitulaient le nou- 
veau parlement de Rennes. Cependant cette 
affaire prenait une grande place dans l'attention 
publique. Les accusés, qui protestaient n'avoir 
eu aucune part à la fabrication des billetâ ano- 
nymes attribués par Calonne à La Chalotais, ré- 
cusaient les juges qu'on leur avait donnés, et en 
appelaient au parlement de Bordeaux ; les autres 
cours souveraines, nonobstant les défenses du 
roi, continuaient à intercéder pour eux. « Galonné 
mettoit son amour-propre on son ambition à les 
faire condamner, dit Sismondi, et l'on craignoit 
pour leurs têtes. Afin de mettre un terme aux 
récusations, le roi évoqua la cause à lui-même 
séant en son conseil. Toutefois, la procédure s'y 
prolongea plusieurs années encore. Louis XV 
avoit cm pouvoir terminer les querelles du par- 
lement de Bretagne en recourant à sa méthode 
accoutumée, celte d'abolir tous les actes anté- 
rieurs et d'imposer silence aux deux partis. Il 
avoit supprimé les commissaires, rétabli sou par- 
lement de Rennes, déclaré qu'il reconnoissoit l'in- 
nocence de MM. de La Chalotais et de Caradeuc 
et des quatre autres magistrats arrêtés , mais 
quSl continuoit à les tenir éloignés de leurs fonc- 
tions, parce qu'ils n'avoient pas sa confiance. En 
même temps il avoit aboli toutes les procédures 
antérieures, et défendu de les poursuivre et d'en 
fiiire mention. » Le parlement de Rennes ne vou- 
lut pas se soumettre à ce silence; La Chalotais 
et Caradeuc réclamèrent le droit de se justifier et 
refusèrent de se démettre de leurs places. Le par- 
lement réclamait ses membres. Enfin, il vengea 
La Chalotais en instruisant un procès contre le 
duc d'Aiguillon. Il résultait des informations nou- 
velles que le duc et son agent Audoard avaient 
suborné des témoins contre les deux magis-' 
trats, et cela par sollicitations, menaces et ar- 
gent; qu'ils avaient même essayé de corrompre 
les juges. Pendant que le parlement poursuivait 
ainsi les informations contre le duc d'Aiguillon , 
Manpeou lui répétait, au nom dn roi , l'ordre de 
suspoidre la procédure, d'jibolir celle qui était 
commencée et de n'en laisser subsister aucune 
trace. D'Aiguillon se prétendit à son tour en 
butte à nn complot ; il accusait également ses 
ennemis d'avoir gagné de faux témoins. Ses mé- 
moires furent, par arrêt du parlement, lacérés et 
brûlés par la main du bourreau. Maupeou finit 
par foire évoquer l'affaire devant le parlement de 
Paris comme cour des pairs (1770) : le roi présida 
lui-même les premières séances ; puisit se lafina. 



m LA CHALOTAIS 

9t N parUmM)!» iwd«T4Diipfai4 litote i^ rabMooe 
i)tt roi» 4vaU 4^ hUtOMà r«»i arMrairo to 
La dialotoia, diaeiité la valeur dae lettraa <}ie 
fiafchet, et noeoacé lea aooaeiU^ri d'£tat 41U 
avaient provoqué 10$ meaurea <ia la c^r, lo«a- 
qua tiouia XV mut 0a à caUa prooédu» <îtoB 
II» lit de ittstifia» prétandant que lea real»eroUaa 
du pavlemant portaiaRt atteinteitl'aotorité rayato. 
L6 pirlamaat a'<»batina« et aapendant Vmï da 
I«a Cbalotois ne finit qu'aprèa la mart de 
LauiB xy, m 1776. Jl raviat ak)ra À Bemaa , 
Biprit aeafonolions anpièi do pariana«i» et mou- 
rat dix aaa après. 

La Chatotab avait daoa la eeavaraatiaA beaHr 
oaop da teu» d'agréaiaaÉ, atreapnt4aaaiilâi; 
mais il aa aut paa toqioara réprimar aaa baaa 
mots, al « il éprouva, dit un biographe» qu'âne 
parole hasardée mal à pnpoa «at quelquafoia la 
aouroada bien daapsinaa «.Onadelui: DU^ 
etmrs sur l'entrée et Ut seriU dee graine 
dans le reymume^ Rsanca, 1764, in-12; ^ 
Compiesrendus dee Constitutianeées Jéeuitêe 
au parlement de Bretagne; I7el« 1762,2 vol. 
iUFiS; Paris, 1«26, in-a^ t ou a prétendu que 
D' Atambart a*avait pas été étraufar 4 la rédactioo 
de oas rapports éoeif;iqoas; -^ Sêsaid'Édueor 
Hon naUmmiê^ ou pltm d'étvdu pour la Jeu- 
iiecs«;GeBève<IMfon), 1763» iu« 12$ Paris,! B9â, 
iaaa, in*ia; •— Mémoire sur Us Diepeneee de 
Mariage, a^i •*- Msfposé imtijlhaii/ de fa 
Omduiie dé Carudeue de La Chahiaéêi 1766- 
Ifar, trois parties iuvi'^ç Paria, 1826, iii-l«. Un 
anftitt mémoire ée La Chalatals fot publié apràs 
sa nort, sous la rubrique de Londres» 1786; <til 
contient, dit ParentRésl, outra l'oHgÎAe des 
troubles de Bretagne, de solides réOeaioos sur 
les lois criraineikes. » Is Procès de M, de La 
Chedotchse^Mé imprimé en 1767, en 3 voL i»r4°, 
ou 6 vol. in- 12: 

La conduite de La Cbalotais fiit remise en 
question en 1826 par une diseuseiou entre les 
journaux Le Courrier et VÉtoUe, La ûmiUe 
da U Cbalotais porta plainte en diffaosaiion 
envers la mémoire de La Ofaalotaia contre le 
journal VÉteUe, devant le tribunal da poliee 
oorreotioRBèHe de Paris. Les avocats deman- 
deurs étaient M. Berryer fils et Bernard, avoeat 
du barreau de Renaes. Lef|éeant ^e L'Etoile^ dé- 
fendu par Heonequin, Alt renvoyé de la plainte, 
et la partie civile oondamaiée auK dépens. 

L. LODVET. 
Beaenv»!, Mémoires. - êJertsur^ hMarientê » |7SS« VlH, 
1770. — Duc (J'Aig«llloi^ Jtfemoirç5 ( publiés par Sou - 
lavic )- — Hist. des ParUmmts de Paris. — Lacretelle , 
Histoire de F^-anet pendant te dix-AuHiêmê siMê. * 
Voltaire, SHele de imU XV ; Corrttponaanae, ^ 
Grimm, Correspondance. — Bacha^mont, Mémoim se- 
crets. — SIsraondI, Bist. des Français, tome XXIX, 
p. tSl, 8«0, 86», US et «ulv. - Pireat-K«a1. dans lé Met. 
de la Omversmtion. - Fréeis de Us fie de La Càalo- 
tais, en tête de son Essai d'Éducation nationale; ParU, 
J8M, tn-18. — Quérard, La France Littéraire. — Revue 
Bnevchp.ftonïc XXVI, p. W9, XXX, iT«,XVii, itb. 

LA CHALOTAIS ( Aimé-JeanrRoùul ns Cà- 
RABBOC de), magistrat français , fils du préoé* 



» hk CHAMBRE fiûO 

danb né iiKannes^ en |733, Mprl sur r^obafaud, 
à Paris, le l(()iNili«t 1794. ]>afentt,«omme son 
père, proouraur féaénl m parlameot d^ Bre- 
tapie, ik partaftsa ion sort, fol arrêté oomme 
fan, aabit la méma pnçieès et la méma exil. Ré- 
tabli sur son aiéga apr^ U mort de Louia XV, 
il sa rafira à Diiuuiiora da )a réf oluticm* Arrêté, 
an 17P2, eavmà cbaf d'une «onapiratm dans 
la Morbiban, il fut braduii au tribunal révo- 
bilionnaire, et coAdamqé k mort, le ?2 mes- 
sidor an «• avAclatitaoeBu^Ton» Tabbé Péri- 
gnon, et d'autras, oonvaiMiis, dit U M^nUwr^ 
d6 <( a'étia rendus les atnomis du peupla, en 
«otBpimol flontre aa liberté «t aa aâi'até, «a 
provoquant par la révolte des prisona Tassas- 
sinat et la diaaalutioai 4a la repréaentatioa na- 
tkwala» eta, ». h. L--t» 

llukjmAHM9Jjimm,Pierrê). fabuliste fran- 
aais, né à Sarlat» m 1806, Aprda «voir reçu une 
édttCi^tian éëiaanlaira» il suivitd'abord ia carrière 
du commar^e oomma coinptabla ; mais 44à il s'oc- 
cupait de po^a* U fut aaiployé ensuite dans le 
cbemio de fer da Boanne* fJU 1832 il adopta las 
doctrines saiatHHfKKmianiiaift at fut un des adeptes 
qui pratiquèrent la D<Hiv^le fioi sociale à îléoil- 
montaot. Après la dissolution da cette société, 
Jtf . Lachambaaudia dut avoir recours è aa plume 
pour vivre; «c'est alors qu'il fit paraliraaasiaa^i^ 
lM)>pciZair«f ,qui lui valurant de J'A^cadémia Fran- 
^se le prix de 4aux mille Iranea <bndé par 
JHfr de Maillé. v\m Uxà m nouveau prix vint 
rencouragar. Apr^èsla révoluliopde février 1848, 
il ae trouva compromis dans les cbibs socia- 
li^jU», lut arrêtai è ia suite de$ J^mées de juin, 
m^ relAebé presque aus$ilAt( U dut aa mise en 
liberbâ autant à son aaractèra bonnête et inof- 
fansifqu'à rinterventiandaJSérangary ^ avait 
pour Lachambeaudie une estima particulière. 
Arrêté de nauvean» par roesure préventivn, 
après le % décembre 1851» il était k bord du 
DuguescUHi an partanea pourCayenna» lorsque 
M. de Persigny fit commuer la pâme de déporta- 
tion en eelled'^Ml* U aa retira alors è Bruxelles, 
mais InsnlM apiAs il olitint la permission de 
rentror «n Franoa. Les FaNêe de M. Laebam- 
beandie ont au buit .éditfona; cbncuae d'eUes 
est ao^mntée da aouvelies pièces. Parmi aes 
meilleures iuMea on cite c ije eàèvedet la l^ 
<Mwio^iu6 ; -^ ha Goutté d^ecm ; ^La Source; 
^ VÊioiU et la Flmtrs eto. ▲. ne L. 

DtctU mniverseides ûetsinsperates, •- Amui». part. 

LA GVAMBRB {Lowàs, caMte oe), çpuTer- 
mur de la Savoie, mort vers la fin du quinzième 
siècle. Issu de l'une des plus poissantce familles 
de la Bresse, il fut, le 18 septembre 1478, dé- 
signé par ie roi de Pranos Louis XI pour «ou- 
Temee le Piémout et la Savoie pendant la mi- 
norité du due PfaitibarC l*', alors â|$é de douze 
ans. Les états de Savoie accéderait an ▼«» da 
roi; cependant, PUlippe, eomte de Bresae, et 
la comte de Roment^oiictea du jeniie duc, re- 
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▼eniiiivènmt la fégm»i Une Rneme dvile 
8*en suivit; Loui» Kl Fétei^iit en douant è 
Philippt de BitHm le comté do Laoragaait ot 
une pesaioD oÉumoHe do dooco mille livre». La 
Charakro i««ta att pouToir» mais eon oaraetère 
fongvoox «t violent M suscita tant d'ennemis 
que Lonfi XI dut prêter «<m appui an oomte de 
8r«sse et au maft^ais de Salnees, qui assiégèrent 
le gonvemeordant Tutin, s'empâtèrent de sa 
perM>niie et IVmprisomièrent dans le fMPt de 
Veillaae ( 14M ). Ses Mens ftirent confisqués. 
Api^ la ttiort de PhiKbert I*% Louis de La 
dttmbre resouvra sa llherté-, mate plus tard ee 
seigneur tnrbntent feeommoBça ses Intrigues» et 
en 1499) pe n dan t la régenee de Blandie de Mont- 
ferrât, mère du jeune due Charles n^ levant dé* 
cidéinnnt Fëlaaiard de la révolte, 11 s'empara de 
Ghambéry, et vint assiéger Genève. Yaincu devant 
cette vflle, H se réfugia sur le territoire françaiê. 
GhorleATRI) q«n se préparait èfraneUr les Alpes, 
crut detofr intercéder pour lui auprès du conseil 
de Turin; it obtint sa grâce et la restitution de 
ses biens. La Cbambre mourut fidèle è ralliance 
française. A. »*E— i»*hc. 

Gntchenon, Bistotre de Sutoie, t. ïl, p. U8-149; t.lV, 
pcmire», p. W». — Dament, Vorpi diifldimU^m . t ftl, 
parUe 11. p. ^. -» D« S»rant«, UUMre des Duc$ 4e 
Bourgogne, t. XII, p. 94 et ^26. — Sl^mondi, Histoire des 
PrançaU, t. XIV, P- 8«î, 581. eos. — Philippe de Co- 
rnlMt* Méirv)*i^ès^ Nvi IV, ehs^. <nt, p. M. ^ OlftlMIr 
Genoux , MHftpine 4$ Saw^, 

~}LÊÎ chahbwr ( Marin GvnejLu oe ), p^^*- 
graphe frMçnis, na^jUit an Mans> vers HH^ 
comme Pattes!» ie P. Blicéron,et tton pasvere 
mis, comme le suppose Condovoetç il mommt 
le 29 novembre ia76. Il M dans sa Jeunesse 
un des protégés dn nhaneeiier Beguier, qui se 
l'attacha ccmme médecin. Il avait la rmom^ 
mée d'iM praticten baWte, d'un émdit, «t 
d'un ingénieux^ éorivun. Avec moins de titi«s 
il eât rapMemeit Mi sa fortune, puisqo*ii ap>> 
partnuit à la maison du puissant dunosifer. 
Le premier de ses écrits est un recueil de pièosa 
disparates, fntftulé : IfKmmlltÈ Pensée êi»r M» 
Causes été ta iMmière, du Débordement dm 
NU et de VAmmtr d'inètinaHen} Paris^ 1S84) 
in-4^. Tl y à dans ce Ifvt^ beaucoup de patU^ 
doxes et d'hypothèses aventureuses; c^t lA 
qu'il attribue les crues subites du Wil à te taré- 
faeitioii du fiitredont les eaut de ce fleuve sont 
chargées. II se trouva des gens pour appfaudir 
à cette sitigoKère théorie , et des gens d'un cer» 
tain poids, parmi lesquels nous désignerons 
CampanellA. Oe iju'i! y avait déplus louaWedans 
les PenséH de Cureande La Chambre, c'était le 
style : on n'écrivait pas ordinairement en fran- 
çais sur les matières réservées aux savants. Un 
des premiers, même avant Descarles Cureau de 
La Chambre osait , bravant la docte àabaté, 
disserter él^mment sur diverses questions de 
physique dans lldiome des gens du monde. Si 
le parti des Anciens murmwra contre cette non- 
veauté , elle trouva de zélée appiobatettrs dans 



le parti des Môdem^â, Le cardhiàl dé lUchelieu 
n'hésita pœ k se déolifer en faveur de oe dis- 
«ipie d'Rippoorate qui visait au renom de bel 
«sprit i il luion^t, en IMS» les pottes de t'A* 
endémie Française. A ta mort du cardinal de 
IHthelleu, c'est Cinfsaa de La Chambre qui lut 
son éloge, au nom de l'Académie. Mararin ne 
it pas un moindre cas de son méiite : par ses 
ordres, Cureao de La Chambre vint le visiter et 
rentrstmir uns fois par semaine. Louis Xtil 
recbefcha lui-même oét habile homme, que loi 
recnmmandalent tant de snfftnges. Il l'admît 
dans son conseil privée et le nomma son mé-^ 
dednordinaife. En 1606 Oureau de La Chambre 
entrait è l'Académie des Seictioes. Il laissa deu« 
fils : fYùn^otê GnreaU) qui M premier médecin 
de la reine, et pierre Cureau , curé de Sahit*^ 
Barhélemy, qui fht aussi de rAeadémfe Française. 
La liste des ouvrages pflMiés par Marin Cu* 
reau de La Chambre est considérable. Boisrobert 
t'appelait « esprit sans bornes ». C'est un éloge 
emphatique ; il est vrai , toutefois , que ce méde* 
oin philosophe aborda successivement les ques* 
fions les plus diverses , et les traita toutes aum 
distinction, «t C'est l'homme du royaume , dit 
Costar, f^fA a le mieux écrit des seiences en 
françois. » Costar ne devait pas s'exprimer au« 
trement : il n'était guère capable d'estimer à son 
prix la noble shupltciléde Deseartes. Cureau de 
La Chambre recherche toujours le haut style > 
et n'est souvent qu'un rhéteur : reconnaissons 
néanmblns que, mal^ sa rhétoriqtie, il expose 
avec clarté, démontre avec fermeté. Laoorree* 
tion académique de son laingage est d'ailleurs 
garantie par Chapelain , arbitre qu'on ne peut 
récuser en cette matière. Ap¥ès ses Nouvelles 
Pensées, Cureau de La Chambre donna : iVow 
velles Conjectures sur la Dt^eition ; Paris, 
1636, in -4*. Nous trouvons dans ce livre 
le passage suivarft : « On ne s^urolt , h mon 
advis, cstre blâmé si Ton cherche de nou- 
velles routes, si Ton prend d*atttres guides , et 
si on laisse aussi hardiment Aristote et Ga* 
liei confme ils ont fait ceux qui les ont pré- 
cédez. Aussi , quoy que l'on en veuille dire , 
nous sommes dans la vieillesse du monde et de 
la philosophie; ce qu'on appelle antiquité en a 
esté l'enfance et la jeunesse; et après qu'elle a 
vieîHy par tant de siècles et tant d'expériences, 
il ne seroit pas raisonnable de la fhire parler 
comme elle a fait dans ses premières années, 
et de luy laisser les folblesses qui so trouvent 
aux opinions qu'elle a eues en cet âge là. » Ce 
passage appartient 6 la polémique des Anciens 
et des Modernes. On y voit que le parti des 
Modernes savait se défendre avec de bonnes 
raisons; aussi dans le domaine de la science 
a-t-4l obtenu la victoire : Il en a même abosé. 
Le plus important ouvrage de Cureau de La 
Chambre a pour titre : Les Charactères des 
Passions, en cinq volumes in-4*>, de 1640 à 1662. 
Dans le même temps on en vit paraître plu- 
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gieors édittons m-12 , à Paris et à Amsterdam. 
U y a d«g chimères dans cet ouvrage; on y 
peut signaler heaiiconp d*otiser?atiQiis mal 
iUtes et de conjectures mal justifiées.: il eut, 
cependant, un grand succès. Balzac en fut tel- 
lement satisfait, qu'il s'empressa d'écrire à Tau- 
teur : « Jamais, iiomme n'a connu Tbomme à 
l'égal de tous... On peut dire, sans en dire trop, 
que vous êtes pbiloaophe en chef. » Cet éloge 
est évidemment exagéré : il n'y a rien dans 
les Characières des Passions qui dénote et 
signale le chef d'école; aussi ne vit-on Cureau 
de La Chambre former aucun disciple; mais 
il vint à propos, dans un temps où la philoso- 
phie , longtemps négligée , commençait à re- 
prendre son légitime empire, enseigner aux 
mondains, aux femmes, aux beaux esprits des 
ruelles les principes généraux et quelques sub- 
tilités de cette science. C'était leur rendre un 
service opportun : par leurs applaudissements ils 
témoignèrent leur reconnaissance. Biais les suc- 
cès fondés sur l'à-propos ne sont guère dura- 
bles. Cureau de La Chambre eut bleuté à dé- 
fendre contre la critique des Sorbonistes un 
ingénieux paradoxe souvent remis en honneur. 
11 avait soutenu que les bêtes possèdent, outre la 
faculté de sentir, celle de raisonner et de penser. 
On lui répondit en interprétant une des plus cé- 
lèbres distinctions de saint Thomas. U répliqua 
dans l'écrit suivant : Traité de la Connoissance 
des Animaux^ oU tout ce qui a esté dictpour 
et contre le raisonnement des bestes est exa- 
miné; Paris, 1648, in-i". Deux ans après, 
m 16Ô0, il fit paraître : Nouvelles Conjec- 
tures sur Vlris , et Observations de Fhila- 
lèthe sur un libelle intitulé Optatus Gallus. 
Ces observations se trouvent jointes aux Œu- 
vres posthumes de Guy Coquille. Elles ont 
pour objet de défendre les libertés de l'Église 
gallicane. Cureau de La Chambre n'était pas 
trop versé dans le droit canonique; mais il 
avait autrefois composé cet ouvrage à la de- 
mande du cardinal de Richelieu. U y a plus d'in- 
vention dans son Discours sur les Principes 
delà Chiromancie; Paris, 1653, in-8". Ce- 
pendant, hâtons-nous de le dire , Cureau de 
La Chambre n'invente ici que de pauvres fa- 
bles. Voici le jugement porté sur ce livre par 
Guy-Patin : « L'auteur y parle fort bien en 
françois ; mais, outre la pureté du style, il n'y a 
guère que du babil. » N'avait-il pas été prendre 
au sérieux toutes les rêveries des chiroman- 
ciens ? Un tel écart pouvait beaucoup compro- 
mettre auprès de ses confrères un savant dé- 
signé comme novateur et visant à cette re- 
nommée. C'est sans doute pour se faire par- 
donner cet écart, qu'il publia : Novae Methodi 
pro explieandis Hippocrate etAristoiele Spé- 
cimen ; Paris , 1655 , in-4*'. On s'étonne peut- 
être de voir Cureau de La Chambre conseiller 
l'étude d'Aristote après avoir plaidé contre 
l'autorité dç cet ajMâen ; mais il y a dans ses 



livres beaucoup de semblables contradiistions. 
£n réalité, ce docteur si jaloux de détruire les 
anciennes méthodes, reproduit bien souvent en 
des termes nouveaux les thèses les plus suran- 
nées. Ainsi , toute la théorie de Démocrite sur 
les corpuscules ou atomes luddes, se retrouve 
dans un traité de Cureau de La Chambre qui 
parut en 1657, in-4*, sous le titre : De la Lu- 
mière, On avait vu cette théorie jooer un rêie 
considérable dans plusieurs chapitres des Cha- 
racières. VArtdeconnoUre les J7ointne$,pnUié 
en 1659, in-4* , et Le Système de VAme^qal pa- 
rut en 1664,m-4*',formentdeux parties distinctes 
d'un même ouvrage. Cureau de La Chambre 
y revient à ses illusions chiromanciennes , les 
explique et s'efforoe de les justifier; il produit 
aussi de nouveaux arguments pour défendre sa 
thèse des corpuscules atomistiques , considérés 
comme les intermédiaires de nos BensatioB&. 
Le docte et sage Arnauld a réduit au néant toute 
cette fausse ontologie. Les derniers ouvrages de 
notre fécond écrivain sont : Recueil des Épi- 
très, Lettres et Pré/aces de M, de La Cham- 
bre; Paris, 1664, in-12; — Discours sur les 
Causes du Débordement du Nil, avec un 
Discours sur la nature divine selon la phi- 
losophie platonique; Paris, 1665, ïa-^" ; — 
VArt de connottre les Hommes , troisième 
partie, qui contient la défense de VextensUm 
et des parties libres de Z'dme; Paris ,1667, 
m-4» ; •— Discours svr V Amitié et la Haine 
qui se trouvent entre les animaux ; Paris, 
1667, in-6^ Enfin, nous ajouterons à cette 
liste on discours académique de Cureau de 
La Chambre publié par l'un de ses fils : Dis- 
cours oà U est prouvé que les François sont 
les plus capables de tous les peuples de la 
perfection de Véloquence; Paris, •^1686, ia-4°. 
Nous n'avons pas désigné toutes les éditions 
de ces ouvrages : on les trouvera mentionnées 
à l'article de Marin Cureau de La Chambre, 
dans le tome III de notre Histoire lÀttéraire 
du Maine, p. 297 éi suiv. On peut consulter 
encore à cet égud les Hommes Illustres de 
Nicéron, t. XXVU, et les Éloqes des Acadé- 
miciens de V Académie royale des Sciences, 
par Condorcet, p. U. B^ EUmtéAu. 

B. H. Hist, im. du Maine. 

LA CHAMBRE (Pierre Goheaudb), littéra- 
teur français , fils du précédent, né à Paris, mort 
dans la même ville, au mois d'avril 1693. Il 
étudia d'abord la médecine; mais, frappé de 
surdité, il.se décida à suivre la carrière ec- 
clésiastique. Espérant trouver un soulagement à 
son infirmité, il fit un voyage en Italie, où il se lia 
avec quelques littérateurs distingués. De retour 
en France, il fut nomhié à la cure de Sain^Ba^• 
thélemy, à Paris. Quoiqu'il n'eût jamais écrit, il 
fut reçu à l'Académie Française en 1670. Il di- 
sait « qu'il était comme Socrate , qui ne pro- 
duisait rien par lui-même mais aidait aux au- 
tres à enfanter. » En effet, on doit à l'abbé de 
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La Chambre la pubKcatioD de VAthènes an^ 
cienne et moderne. Il parlait facilement Tespa- 
gnol et lltalien, et se distingoait par ses boas 
mots. Il avait somommé le père Bouhonrs, 
Vempereur des HÊtues, parce qu'il trouyait à ce 
jésuite peu de naturel dans le style et dans les 
pensées. L'abbé de La Chambre aimait la poésie, 
mais il n'avait Jamais fait qu'un seul vers. 
Comme il le récitait un jour à Boilean, celui-ci, 
feignant l'admiration, s'écria: «Ah, monsieur 
Tabbé, que la rime est belle! » On n'a de La 
Chambre que quelques sermons et trois dis* 
cours prononcés à P Académie; Paris, 1686, 
in-4". E. D— s. 

Vigoeol-HarvlUe, Mélange» dTHistoire et de LUtéra- 
ture, page 76. — Moréri , Dictionnaire Historique, 

Uk CHAMBRE ( Frcmçois ILH4RART DE ), phi- 
losophe et théologien français, né à Paris, le 
2 janvier 1698, mort dans la même ville, le 16 août 
1753. Il commença ses études chei les jésuites , 
les acheva en Sorbonne , et fut reçu docteur en 
1727. Il fut nommé plus tard chanoine de Saint- 
Benoit , et consacra sa vie à l'étude. Ses princi- 
paa-x ouvrages sont : Traité du Formulaire; 
1736, 4 vol. in-12; ~ Trotté de la véHtable 
Religion; 1737, 5 vd. in-i2; — TraUé de la 
constitution Unigenitus; 1738, 2 vol. in-12; 
— Dissertation sur les Censures in-globo 
( retirée de la droulation) ; — Réalité du Jan- 
sénisme démontrée; 1740, ni-12; — Traité 
de VÉgUse; Paris, 1743, 6 vol. hi-12; — Ex- 
position des différents points de doctrine qui 
ont rapport aux matières de Religion; Paris, 
1745, 2 vol. in-12. C'est une réunion de vingt- 
deux traités de théologie; — - Traité de la 
Qrdce; 1746, 4 vol. in-12; — Introduction à 
la Théologie; Utrecht, 1746, in-12; — Lettres 
sur les Pensées philosophiques et sur le livre 
Des Mœurs; 1749, itt-12; — Ahrégé de la 
Philosophie, ou dissertations sur la certi- 
tude humaine, la logique, la métaphysique 
et la Morale; ouvrage posthume , précédé de 
la Fie de l'auteur, édité par l'abbé Joly de 
Fleury ; Paris, 1754, 2 vul. in-12* À. L. 

Cov)et, Bibliothique françoite, —L'abbé LadTocat, 
Dictionnaire HOtorique portatif. - Mémoiret de Tré- 
voux , octobre 1748. 

LA CHAPBLLB {^Jean de), littérateur fran- 
çais, né à Bourges, en 1655, mort à Paris, le 
29 mai 1723. Son père, doyen des professeurs 
en droit de l'université de Bourges, l'envoya de 
bonne heure à Paris. Là son temps se partagea 
entre la politique, les finances et les lettres. C'est 
de cette époque que date un de ses premiers 
essais : Marie d* Anjou , reine de Maïorque, 
nouvelle littéraire et galante; 1682, 2 vol. 
in-12. A cette époque aussi remontent ses pre- 
mières tentatives dramatiques. Il acheta ensuite 
une charge do receveur général des finances de 
La Rochelle, puis fut attaché au prince de Conti 
comme secrétaire de ses commandements, et fit 
en cette qualité un voyage en Suisse. Il y dé- 
ploya tant d'activité , que Louis XIV l'employa 
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pour le compte de l'État dans le même pays, 
en 1697. La Chapelle publia durant cette mis- 
sion douze lettres, qui parurent de mois en mois 
et furent réunies sous le titre de : Lettres d^un 
Suisse à un Français, où l'on voit les vérita- 
bles intérêts des princes et des nations de 
r Europe qui sont en guerre, et divers mé- 
moires et actes pour servir de preuves à ces 
lettres; Bftle ( Paris) , 1703-1711, 2 vol. in-4* 
et m- 12. L'auteur traduisit lui-même ces lettres 
enlatin,enles intitulant \Helvetii Gallix inco- 
Ise ad Gallum apud Helveiios versantem Epis- 
tolx XII circa verum Buropx statum , etc.; 
1703-1711, 2 vol. in-12. La bizarrerie de ce fait 
s'explique par l'universalité du latin comme langue 
non-seulement savante, mais comme servant pour 
ainsi dire de truchement général dans toute l'Eu- 
rope. L'ouvrage et la traduction furent d'ailleurs 
publiés anonymement. La place que La Chapelle 
occupait auprès du prince de Conti l'avait déjà 
amené à £ûre imprimer précédemment : Pompe 
funèbre de François-Louis de Bourbon,prince 
de Conti, avec des Mémoires historiques sur 
la vie d^ Armand de Bourbon, prince de Conti, 
son père ; Paris, 1709, in4''. — Quant à son œuvre 
politique, elle se compléta parles Réflexions 
politiques et historiques sur Va/faire des 
Princes, imprimées, in-S**, en 1717, sans nom 
d'auteur, et par sa Réponse au mcmifeste de 
Vempereur touchant la succession à la monar- 
chie d'Espagne, do 2 aoôt 1702, imprimée avec 
le Manifeste dans le recueil des Lettres d'un 
Suisse. 

Cependant, ce n'était pas du côté de la diplo- 
matie que se tournaient de préférence les re- 
gards de La Chapelle; de tout temps le sourire 
des Muses avait eu pour lui beaucoup plus de 
charmes. Il débuta au théâtre par la tragédie de 
Zaïde, de laquelle il a dit lui-même que cet ou- 
vrage était un essai de jeune homme. « Je ne 
connaissais , dit-il, lorsque je l'ai fait, ni l'art du 
théâtre, ni les préceptes, ni les anciens. » Zaïde 
fut imprimée, aiusi que deux autres tragédies de 
sa composition. Téléphonie et Cléopdtre. 11 pa- 
rait que ces pièces, malgré leur valeur médiocre, 
eurent du succès à la représentation. Ce succès 
s'explique par un double motif : Racine avait 
renoncé au théâtre, et La Chapelle profitait 
du vide que faisait sa retraite. De plus, les prin- 
cipaux rôles étaient confiés à Baron , l'idole de 
la foule, et qui les faisait valoir. Ces pièces 
étaient trop faibles pour avoir un succès du- 
rable. Leur vogue fut même contestée, s'il faut 
en croire une épigramme attribuée àBoileau, 
qui demandait qu'on examinât 

Qai du fade Boyer ou du sec La Chapelle 
Excita plus de sifflements. 

Ces sifflements sans doute accueillirent une der* 
nière tragédie, Ajax, représentée en 1686, car 
l'auteur n'osa pas la faire imprimer. H n'est resté 
de tout son théâtre qu'une petite comédie en 
prose : Les Carrosses d'Orléans, qui se soutint 
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lovglempft aa réperUOt, €Mt0 Unettê semble 
indiquer que le grâre bopifon eat mieux eonvenu 
à La OliapeUe. Cependairt, il étaift biea lourd ; ee 
qui parut évident quand il mit au jeur ses ro- 
mans poétiques, s'il faut ainsi nommer ces sin- 
gulières coinpositi<Mi8 qu'il appela Lsa Amours 
de Catulle et de Tibulle» Le premier de ees 
deux romans Talut à La Chapelle une épi- 
gramme de Chaulieu demeurée célèbre > etoii 
il est désigné eomme celei 
Qni 11 maiissaiiéniettt 
Fit parler Catulle et Usbte. 

L'idée qui fait le fond de ces romand est asscs 
curieuse; ils se composent de la traduction de 
toutes les pièces qui nous restent des deux poëtee 
romains, enchâssées dans un tissu d'histoires 
galantes où les poètes se tronyeni mêlés par 
hasard I ce qui leur donne IViccasien de réelter 
leurs poésies. La prose vaut au moins oua- 
tant que celle de beaaoonp de pièces du temps; 
mais la poésie est très«médiocre et fort plate. Oe 
genre réussit d'ailleurs, car, entre la publication 
des deux, Gâcon ât parattre sur ce modèle sa tM- 
dnciion des Odes d^Anacréon. Les Amour i de 
Catulle comptent parmi les premières prodne» 
tions de l'auteur, s'Hs n'ont pas précédé toutes 
les autres, car ils parurent à Paris âi 1690, in- 12; 
ils eurent plusieurs éditions, dont la plus connue 
est celle de 1700, 2 yoI. in- 12. Quant aux Amours 
de TIbullef ils sont presque de ia fin de sa car- 
rière;Pari8, 1712, 3 vol. in-12. 

Quand Chaulieu lança sur La Chapelle son 
épigrarame, celui-ci était déjà de rAcadémie. 
Mais ee tat moins la muse que la politique qui 
lui en ouvrit les portes. 11 y succéda à Fure- 
tières , et fut reçu par l'abbé de Saint-Pierre. 
Il ntourut soU8*doyen de ce corps iliustre. te 
succès et la réputation de La Chapelle ont été 
assez grands de son vivant pour lui avoir pro- 
curé l'honneur de figurer au Parnasse de TIton 
du Tillet parmi les célébrités dn siècle. D'ailleurs 
ces succès de son vivant, qui s'expliquent par sa 
position bien appuyée, furent aidés des procédés 
de l'auteur, qui, riche, tenait table ouverte et 
entretenait des parasites. On comprend comment 
sa gloire ne loi survécut guère : l'amphitryon 
parti, on ne le chanta plus. Il mourut à Parie, 
sans postérité, laissant une veuve, Cécile Pal- 
iard, qui loi survécut Jusqu'en 1735. Une pre- 
mière fois La Chapelle avait échappé A la mort 
de la façon la plus singulière : c'était en 1677; 
il assistait à Bourg aux noces de la fille de son ami 
Catherinot, lorsque le plancher de la salle du 
festin se défonça et tous les convives tombèrent 
pèle-roèle au rez-de-chaussée . On en fut quitte 
pour la peur et pour un noadrigal de la façon du 
poëte. Kipp. BoTER, 

D'AIetnbert, m$t. é*g Mémère$ de VÂemd. Franp. - 
Lengiet-Oafrésaoy, Méth, pour étudier l'Mêt. — Bar- 
bier. Nouvelle Biblioth. d'un Homme de GoûU *~ La 
Harpe, Cours de litt. - CatHertnot, Opuscules. 

LA CHAPELLE ( Armand noiSBELÊitr ne ), 
écrivain protestant, né en 1676, k Ozlllac 



{SaintadgB), et morlà LâKuye» leeaoût 1746. 
Il faisait «es études mi collège de Bordeaux 
quand l'édit de Nantes Ait révoqué. Sa mère l'eu 
retim akws, pour le oonduira en Anglelerre^ au- 
près dlsaad Dubourdieu , son aied , pistoor de 
l'église waUonne de Londres. A l'âge de dixhoil 
ans il fut eonsaeréau ministère évangé^que. Pea 
de tempe après, il fat envoyé en Irlande, pour 
y remplir les fonction» eeoléslaatiquee. Deox ans 
apràs^ il fut nommé pasteur h Waddeworth, 
dân» les environs de Londres. En 1711 il fut ap- 
pelé dans cette ville pour y deaaervir l'égUsc 
française de l'artillerie. Bnfin, en 1725, Ufot 
nommé pasteur de l'église wallonne de La Haye; 
il remplit ees fonetlons jusqu'à lé iin do sa vie. 
On a de lui : ttéflexions en formé de lettres 
an sujet d*un Système prétendu nouveau sur le 
mystère de la Trinité; Amsterdam, 1729, fai-8*; 

— Examen de la manière de prêcher des 
protestants français et du culte extérieur 
de leur sainte religion y où Von rapporte 
quatre lettres sur ces matières et sur quel- 
ques autres qui en dépendent ; Amsterdam, 1730, 
in-S"; — Réponse à M. Mainard, ancien cha- 
noine de Saint-Sernin de Toulouse, au sujet 
d'une conférence sur Id relipion , qu'il a pro- 
posée par lettre à un protestant; La Haye, 
1730, in^"; — Entretien par lettres enlrc 
M. d$ La Chapelle et Paul Maty ou sujet de 
la Lettre d'un Théologien sur le mystère do 
la Trinité; La Haye, 1730, ia-8»j — Lettres 
d'un Théologien réformé à un gentilhomme 
luthérien^ pour servir de réponse à celles 
qu'un docteur allemand de Strasbourg a 
écrites à ce gentilhomme ; Amsterdam, 1736, 
2 vol. fn-12. C'est le même écrit que celui qo'A- 
delung mentionne , sous ce titre : Lettres sur 
Vouvrage de controverse du p. Bchaffmacher ; 

— Mémoires de Pologne, contenant ce qui 
s'est passé de plus remarquable dans ce 
royaume , depuis la mort du roi Auguste II 
(1733) jusqu*en 1737; Londres, 1739, in-15; 

— Description fie toutes les cérémonies qui 
se sont observées à Rome depuis la mx>rt 
de Clément XII jusqu*au couronnement de 
Benoît XIV, son successeur ^ avec la liste 
des cardinauw du Saint^-CoUégef Paria, 1741. 
io^is; -« De la Nécessité <te Culte publie 
parmi lu ehrétient; La Hayo, 1746, in-T; 
Francfort, 1747, s vol. lB*t&; tead. en hollan 
dais, Amsterdam, 174S, ia^r^ en ailraaand, 
Breslau, 1749, in-8« ', Leipiig, <76», io^°. Cet 
ouvrage, écrit contre une lettre d'un ministre al- 
lemand qui avait soutenu que le culte poUic 
n^est pas do précepte divin, et que las protestants 
fï-ançais péchaient en tenant leurs assemblées 
du désert malgré les édils du roi » était deslitté 
h justifier ces assemblées «I à Mre eonnattre 
les persécutf<ms dont ses coreHglonaaIrês étaient 
Vobjet en France. L'édition de 174^ eontient plu 
sieurs pièces trèâ-lmpofiantes pwir l'histoire de 
eeile époque*,-- fie de Becmso^re, dans le tome 
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n* été MêflUtf^UêS d6 té MfMttl ttlédld^QË #Mf 

/éiVdtft^MBltlffafiltffi/. «-^LaCHapdlleiiHtpiil 
À la rédactioii de trofo fonmadt IMértirè» ; Dtf 
Bibtiùthèque anglaise, on hUtoire littéfàifé 
de ia erande- Bretagne; Anft^fdftm^ ltl'7« 
1727, 15 Tcrf. in-1^ : Miehel Laroebe, le km- 
dateur de cette pQbHcatioii, en rédigea les^feDCl 
premiers Tolumes; les dli aotres sont de La 
Chapelle, et portent a« ffMifiêpfoe les tetHsIes 
A. B.D.M.T. (Armafid BoisbHeaiideMeiityAMrf) * 

— BibliotfU^è ralsannée des Ouwagti d4fi 
Savants de V Europe ; Amsterdam, 17î8-'176S, 
52 Toi. iû-12. Toas les artides de théologie des 
trente-hnlt premiers tohimes sont de lui; «^ 
Noîsvelle Bibliothèque, ou histoire littéraire 
des principaux écrits qui se publient i La Hayt, 
1736 et sait., 19 roi. fal-12; publiée par LACXm- 
pelle avec le concoars de Ch. Chais, Barl^eyrsc^ 
Dargeiit,etc. Enfin, La Chapelle a tradnit de TatH 
glais : La BeligUm chrétienne démontrée par 
la résurrection deJésus-Christ par Dition; Ams- 
terdam, 171S, 2 Tol. in-S*»; Paris, 1729, ln-4»î 

— Le Bcëbillard, ou te nouvelliste philosophe, 
de Steete ; Amsterdam, 1734-1735, 2 vol. in-ll 
Selon Barbier le 1"* Tolnme avait déjà para en 
1723. On a ane antre édition de cette tradnction, 
soas ce titre : Le Philosophe nouvelliste; Zu*- 
rich , 1737 , 2 toi. in-t2 ; — La Friponnerie 
laïque des prétendus esprits forts, ou remar- 
qties sur le discours ( de Collins ) touchant la 
liberté de penser, par Bentley; Amsterdam, 
1 738, m-12 ; — Déjknse de la BeUgion'tant na- 
turelle que révélée, contre les infidèles et les 
incrédules, par Bumet; La Haye, 1738, in* il. 

MBchd HicoLAS. 
Qoérard, La France ÏÀttér. — MH . Haaf, La\Ftancé 
Protestante, article BoUbeleau. 

LA CHAPELLE ( JacfpjLes-Aleitandre nE ) , 
mnsiclen français, qui titrait à Paris en 1750. 
6n connaît de lui : Les vrais Principes de la 
Musique, exposés par une gradation de le- 
çons distribuées d'une manière facile et sûre 
pour arriver à une connoissance parfaite et 
pratique de cet art; qnatre parties, Paris, 
1736-1737-1739, infol. ; ~ Les Plaisirs de ta 
Campagne y cantabile; Paris, 1785; — an litre 
d*airs à chanter; Paris, 1735. ♦ E. D— s. 

J.-W. Fortel, AU^tmeSne Geschlâhte der Mnsik. - 
Lleliteiitbaf,lMs<oiiafih>i BtbUogrt^ki OiHa Éttaica. -^ 
FéUs, Biographie wi*Vfre$Uê Oet MùêMttu, 

LA CHAPBLLE ( iV^é* «bM M ), «atMOMO* 

ciea français, né ters 1710, mort à Paris, en 
1792. Censeur royal, membre de quelques Aee- 
demies de pmtince et de k Société royale de 
Londres, il passa, sa tie dans la retraite, par- 
tageant son temps entre Tétude et la société de 
quelques amis. Il s'occupa surtout de mathé- 
matiques, et fit quelques découvertes utiles^ parmi 
lesquelles on compte ce qu'il appela le sca- 
phandre , appareil en liège au moyen duquel 
l'homme peut marchera la surface des eaux traiv- 
quilles. L'auteur en fit plnsSeurs fols l'essai lui- 
mtoie sur la Seine. Il puMia aussi un travail en- i 



rienx ior la teoCrikN|aia, qu'a attribue à une 
grande flexibilité des orgaats toeaux, que l'exer* 
cioe peut donner à tmit le monde, et dont 11 dé* 
montra le mécanisme, expliquant par là les ora- 
cles des dieux et une foule détours capables de 
frapper la crédulité des ignorants. On a de lut i 
Discours sur V Étude dés Mathématiques ; Pa-* 
ris, 1743, in- 12 ; — Institutions de Géométrie, 
enrichies de notes critiques et philosophiques 
sur la nature et les développements de Ves- 
prit humain; précédées d'un Discours sur 
VÉtudedes Mathématiques iVmi, 1746, 1757» 
2 toi. in>8«; — Traité des Sections coniques 
et autres courbes anoienws , appliquées et 
applicableià la pratique des différents arts; 
1760, in«-8**5 '— VArt de commwiiquier ses 
idées^ enrichi de notes historiques et phiUh 
sophiques; Londres < Paria), 1763, in-12; — 
Le Ventriloque » ou lengastrimythe ; Londres 
el Paris, 1772, 2 parties i»-12 ; ^ Traité de la 
Consiruetion dm Scaphandre ou du bateau 
de l*homme, approuvé par V Académie des 
Sciences; Paris, 1774, in^S''; nouv. édition, 
revue, corrigée et considérablement aug- 
mentée, précédée du Projet de formation d'une 
légion nautique ou d^éclaireurs des côtes des- 
tinée à opérer des débarquements qv^on avi- 
sera, sans le secours de vcàsseaux, de bateaux 
plats, artillerie 9 etc.; ouvrage présenté au 
ministre de ia marine en Van vu, et au pre- 
mier consul en thermidor de Van xi; Pa« 
ris, 1804, in-12. L'abbé U Chapelle a traduit 
de l'anglais : Deseripllon duMtU de. Gorge ac" 
compagne éVuleères, d'après Fothergpll, 1749; 
et du ladD 3 Méthode naturelle pour guérir 
les Maladies du Corps et les Dérèglements de 
P Esprit qui en dépendent, d*après Cheyne; 
1740. L. L—T. 

Aniaaie, Sûy, Jooy et RorvliM. Biô^. nouv. det Con- 
tmp,m> Qu«w4, £« Frame lâUéraire. 

&AGIIAPBLLE ( Marie- Louise DuoÈs, dame), 
célèbre sage^femme française, née à Paris» le 
1** {entier 1769, morte le 4 octobre 1822. Sa 
mère, sage-femme en ohef de l'hMel-Dieu, Tins- 
traisit de bonne beore dans l'art de raccouohe- 
ment. On prétend même que la jeone Dugès, h 
peine âgée de dour.e ans et en l'absence de sa 
mère, réussit dans une opération difficile. £n 
1791 elle épousa le docteur Lâchapelle, atta* 
ché à llidpltal Saint-Lools. ISIle le perdit peu de 
temps «près, ainsi que sa mère. Continuant à 
se distinguer dans son état, elle ftit, en 1797, 
chargée par le Directoire de l*organISaiion d'un 
hospice particulier; elle en conserva la direction 
et fit un cours à de nombreuses élèves de son 
sexe. Vers cette époque elle se lia avec te savant 
docteur Iteudelocque. Elle loi fournit, ainsi 
qu'aux membres do conseil d'administration des 
hospices, de nombreuses observations pour les 
tableaux officiels. Pendant trente-cinq années 
WT* Lâchapelle fut considérée comme la pre- 
mière praticienne de Paris. On a d'efle : Re- 
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cherches sur let Malades duNomeau-Nés; 
m-V ; — PraiiqMte des Accouchements , ou re- 
cuêU de mémoires et observations sur les 
points les plus importants de Part; Paris, 
1821, iii-8*; réimprimé par les soins de Ant. 
Dugès; Paris, 1826, 3 vol. in-8«; — de nom- 
breuses Observations,daDB V Annuaire des Hô- 
pitaux, tome r'. E. D. 

NoHee sur Mme iMekoféUê, dans te JVonilwr Sa 6 oc- 
bre ini. — UtAxuljjâmmatn l/écroloçique, I8ti. - 
Qoénrd, La France lAttérairé. 

LA GHAPBLUB-TÂILLBFBR ( Pierre DE ) , 

cardinal de Prénesteet inquisiteur des templiers, 
né au treizième siècle , près de Guéret, au bourg 
de La Cbapelle-Taillefer. Il fut d'abord prévM 
d'Eymoutîers, puis professeur de droit civil à 
Orléans, où il eut, dit-on, ponr élère Bertrand 
de Got, depuis pape sous le nom de Clément V 
( 1 270) . D'Orléans il passa chanoine à Paris et clerc 
de la chapelle Royale (1288). An mois de jauTier 
de la même année , sur les ordres de Philippe le 
Bel , il tint le parlement à Toulouse. Deux ans 
après il le tint à Paris. Parmi ses arrêts rendus 
à Toulouse, deux sont remarquables : l'un contre 
les consuls , qui avaient violé le droit d'asile en 
enlevant un criminel de l'église de Nazareth, où 
il s'était réfugié ; l'autre qui enjoignait au séné- 
chal de Carcassonne de pumr ayec sévérité ceux 
qui appelleraient masquaratas ( masques ) les 
amis du roi et de la religion catholique. En 1291 
il fut envoyé en qualité d'ambassadeur au pape 
Nicolas IV, avec des lettres de Philippe le Bel 
pour faire relaxer un derc que des évêques 
retenaient prisonnier. L'année suivante 11 fut 
nommé à l'évêché de Carcassonne, et en 1295 
Philippe le Bel le diargea , ainsi que Pierre de 
Bourges , de veiller à l'exécution du traité passé 
avec Charles de Valois, Jacques roi d'Aragon et 
Jacques roi de Majorque. Les années 1298, 1305 
et 1309 le virent nommer successivement évè- 
que de Toulouse , cardinal de Préneste et inqui- 
siteur des templiers. II mourut le 16 mal 1312, 
un an après avoir fondé le chapitre de La Cba- 
pelle-Taillefer. On a de lui : Constitutiones 
Pétri de Capella. Les frères 1. P. LemoTici 
firent son tombeau en bronze émaillé. Beau- 
mesnilen adonné la description: le cardinal est 
représenté en habits pontificaux , la tète sur un 
coussin et les pieds appuyés sur un chien couché 
sur le Tentre. On ignore ce qu'est devenu de- 
puis le dernier siècle ce mausolée magnifique. 
Martial Aunom. 

AQffost Oldolnns, Vie de Pierre de La Chapelle- 
TaiUefer, — Joseph-Marla Saarezins, in Ub. II, Prtenest. 
aot. cap. XIV. — Baluze, Vit. Pap. Àven., L X et t II - 
Callia Chriitiana, t. VI, col. 8M cl soIt. * ^eta SS. Maii, 
p. 544. — De Vie, Ite Carcass,, ep. p. lis. — Vigor, 
Hiit, aif. du pape Bcniface, — Dapay, Condavmation 
des Templ. - Wading. Jrm. des FF. Mineurs, an. tsio. 
— ValMctte, Sist. de Languedoc, t IV, col. 86 et sniT. - 
BeaamesoU, Mst. à ta bibUothégue Mazarine, 

hkCBXBat(PhiliSNi), Foy.LÀTOURDCPlN. 

LACBARÈ8 (Aax^c), tyran athénien, vivait 
au commencement du faroisième siède avant 
J.-C. Après le rétablissement de la démocratie 



par Démétrius Poliorcète , il fot un des déinago- 
foes les plus influents. Cassandre» qui espérait 
gouverner Athènes par le moyra de cet orateur, 
lai conseilla de s'emparer du pouvoir suprême. 
Lacharès n'exécuta ce dessein que pendant le 
aiége d'Athènes par Démétcius. Profitantdu dan> 
ger publie, il chassa Démocharès, chef du parti 
opposé, et devint maître absolu de la ville. Les 
moyens qu'il employa pour obtenir le poavoir 
sont peu connnSy mais on sait qu'il en fit un dé- 
testable usage. « De tons les tyrans il fut, sui- 
Tant Pansanias, le plus cruel envers les hommes, 
le plus sacrilège à l'égard des dieux. » Il pilla les 
temples et particulièrement le Parthénon, et dé- 
pouilla même la statue d'Athéné de ses orne- 
ments sacrés. Dès le début de s<mi adminis- 
tration, il fit passer un décret qui défendait, sous 
peine de mort, de proposer un traité avec Dé- 
métrius , et il décida les Athéniens à résister 
jusqu'à ce qu'ils fussent réduits aux dernières 
extrémités de la famine. A la fin, désespérant de 
tenir plus longtemps , il s'enfuit sous un d^i- 
sement, et se retira k Thèbes. Polyen raconte 
qne Lacharès, poursuivi par des cayaliers de Dé- 
métrius, leur échappa en semant de l'or derrière 
lui. La prise de Thèbes par Démétrius le força 
de se réfugier à Delphes, puis en Thraee. En 279 il 
était à Cassandrée, et il en fut chassé par Apollo- 
dorus, qui l'accusait d'avoir voulu Uvrer cette 
ville à Antiochus. On ignore la date et les cir- 
constances de sa mort ; mais Pausaniasa eu tort 
de prétendre qu'il fut tué peu après la prise 
d'Athènes : il survécut au moins quinze ans à 
cet événement. Y. 

Paoïanlas, 1, 15, 19.— Platarque, Démétrius, S3, S4; 
De Is, et Osir., 71 ; Adv. Epicur. - Polyen, III, 7 ; IV, 7. 

- Athénée, IX, p. 40S. 

LACHARÈS, rhéteur athénien, vivait dans le 
cinquième siècle de l'ère chrétienne, sous les 
empereurs Mardanus et Léon. Il fut le disciple 
d'Héracléon et le professeur de plusieurs hommes 
éminents de son temps, tels que Eustéphius, As- 
térius , Proclus et Supérianus. Marinus et Sui- 
das parient delui avec beaucoup d'éloges, comme 
d'un homme d'un noble caractère et d'une 
grande éloquence. Suidas cite de Lacharès quel- 
ques ouvrages dont il ne reste rien , et qui ont 
pour titres : Ilepl xcoXou, xal x6{&tMCTo; xal tiEpté- 
èou ; — AiaXéÇeic ; — 'laxopia ^ xata KopvoOrov ; 

— 'ExXoY«l ^Toptiial xorà orotxeTov, recueil de 
morceaux choisis des orateurs grecs, par ordre 
alphabétique. Y. 

Saidas,«u mot Aa/^c, £ouirv)p(«voc. -^ Marions, 
Vita Procli, il. - Smitb, Dictkmary of Gre^ and Ro- 
wtan Biography, 

LA CHASSAGNB {VdhU Ignocc- Vincent 
Gdillotde), romancier français, né à Besançon, 
vers 1705, mort à Paris, vers 1750. il était fils 
d'un professeur en médecine, et embrassa Tétat 
ecclésiastique ou plutôt prit , comme Ton disait 
alors, le petit collet. H est connu par des romans 
aujourd'hui oubliés , mais qui lors de leur publi- 
cation mirent l'auteur fort à la mode. Ou a de 
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lai : le Chevalier des Sssars et la comtesse 
de Bercy f histoire remplie d^événements in- 
téressants; Amsterdam (Paris), 1735, 2yol. 
m-i2 : s'il fout en croire M. Quérard, ce n'est 
« aatredime que V Histoire des Amours de Ca- 
liste et de Lisandre par d'Audigui<»- ; Paris, 1615, 
iii*8«» »;— Histoire du chevalier de V Étoile, 
contenant l'histoire secrète et galante de 
jfite de M*** avec M. du*** ; Amsterdam, 1740, 
ia«12; — Les Amours traversées, histoires in- 
téressantes, dans lesquelles la vertu ne brille 
pas mains que la galanterie; La Haye (Paris), 
f 1741, 2 part, in-12; — Mémoires d*une Fille 
de qualité qui s'est retirée du monde; Paris, 
1742, i7S5, 2 part, in-12 ; — on lui attribue La 
Bergère russienne; 1745, in-12 (1). E. D— s. 

Le Bas, Diet. Enevclopédiçue de te France. — Barbier, 
Dict. des jinonyTuet. - Qnérard, La France Littéraire, 

LA GflASTAIGNBRAIB (FronçOXp DE Vi- 

TOKNK, seigneur de). Voy, Châtaigneraie. 

; LA caATAi«HBRATE {Jean- Baptiste- Au- 
guste DE PoNS, marquis de), littérateur fran- 
çais, né en 1785, en Poitou. Issu d'une famille 
originaire de la Saintonge, il remplit sous 
Tempire différents emplois dans la diplomatie, et 
publia : Recueil de Poésies diverses; Paris, 
1816 , YûrV*\ — Phocas, tragédie en cinq actes ; 
Paris, 1817, in-8"; — Mémoire historico-hé' 
raldique concernant les anciens sires de 
Pons, 1829, iih4*. K. 

Qoérard , La France LUtéraire, 

LA CHÂTRE , famille française , originaire du 
Berry et issue dllbbes de Déols, seigneur de La 
Châtre et de Charenton, qui Tivait au douzième 
siècle. Les principaux membres de cette famille 
sont : 

LA CBÂTiiB {Ebbes de), troisième du nom, 
seigneur de Besigny, contemporain [de saint 
Louis, qu'il suivit à la croisade avec deux de 
ses enfants. Ayant de partir pour cette lointaine 
expédition, il donna tout pouvoir à son oncle le 
sâgneur de Cfaaron pour vendre ses terres s'il 
était nécessaire. L'événement justifia cette pré- 
caution. Ebbes fut fait prisonnier par les Sar- 
rasins avec ses deux fils ; il fallut vendre sa terre 
de La Châtre pour payer leurrançon, ensorte que 
dès cette époque la terre à laquelle la maison 
devait son nom ne lui appartint plus. H. B. 

I^ Thaamaflslire, Bisl. du Berry. 
' LA CHATBB (Guillaume de), chevalier, sei- 
gneur de Besigny, de Combron etdeNançay, fils 
de Philippe,chambellan du comte d'Anjou, et mort 
vers 1350, fut lui-même chambellan du comte 
de Poitiers , envoyé vers le duc de Normandie 
en 1357, vers le comte de Foix en 1359 avec 
Bertrand d'Espagne , adieta en 1372 la terre 
de Nançay en Sologne de son beau-frère, Gode- 
mar de Linières, seigneur de Menetou-sur-Cher. 

(t) Plusieurs biographes ont Tante la moralité et le bon 
style des œuvres de Fabbé La Chaasagne ; nous devons 
supposer qu'Us n'avaient ouvert aucun de ses Hvres. 

NOUY. BIO«R. GÉNÉR. — T. XXYlIl.; 



Cette se^neurie de Nançay ne sortit pins de la 
maison. H. B. 

MorérI, Dictionnaire Historiq^e, 

LA CHÂTRE {Claude de), seigneur de Nan- 
çay et de Besigny, capitaine des gardes du corps 
du roi, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, 
s'était attaché d'abord à Louis XI, qui ne le ré- 
compensa sans doute pas au gré de ses désirs, 
car il prit plus tard du service auprès de Charies, 
duc de Berry et de Guyenne, frère du roi. Il sem- 
blait à cette époque que ce fût la destinée de 
La Châtre d'appartenir aux apanagistes du Berry ; 
car son père et son grand-père avaient été 
maîtres d'hôtel et chambellans du duc Jean de 
Berry, frère de Charles V, qui favorisait assez 
bien ses serviteurs et contribua à l'élévation de 
leurs familles. Le duc Charles avait fait de Claude 
son capitaine des gardes et son lieutenant général 
dans la province ; il trouva en lui un fidèle appui. 
Lorsqu'il entra contre le roi son frère dans la 
ligue du Bien public, il y fut secondé par le 
seigneur de La Châtre. Empoisonné en 1472, après 
sa réconciliation avec Louis XI, ce prince laissa 
Claude à la discrétion du vindicatif souverain. 
Celui-ci le fit d'abord arrêter par Tristan l'Her- 
mite, et le retint prisonnier pendantune quinzaine 
de jours, puis le renvoya avec une commission 
pour lever une compagnie de cent gentilshommes, 
dont il fit ses gardes du corps etdont de La Châtre 
fut capitaine. Cet honneur resta dans la famille 
durant plusieurs générations. Jusque là il n'y 
avait eu que la garde écossaise autour du roi. 
Enfin, Louis XI fit La Châtre son chambellan or> 
dinaire ; après sa mort La Châtre continua de ser- 
vir son successeur, Charles YIII, qu'il suivit dans 
la conquête du royaume de Naples. II combattit 
auprès de lui à Fornoue, en 1495, quoique âgé de 
soixante-quatorze ans. £n récompense le roi lui 
accorda la survivance de sa charge de chambel- 
lan pour.son fils atné, Abel, qui avait figuré aussi 
dans cette journée et avait obtenu déjà en 1490 
la survivance de la charge de capitaine des 
gardes du corps. Mais il mourut avant son père, 
sans avoir fait alliance, et l'avantage fut reporté 
sur son puîné, Gabriel. H. B. 

La Tbaumasslère , Hi^. du Berry. — Duclos, Hist. de 
Louis XI, — André de Lavfgne, Entreprise et Foyage 
de NapUs.^ 

LA CHATRE ( Gabriel de) , sdgneur de Nan> 
çay,baron de La Maison-Fort, mort le 9 mars 1 538. 
Il prit, sous la minorité de Charles YIII, le parti 
du doc d'Orléans contre le roi. La bataille de Saint- 
Aubin-du-Cormier, en ruinant momentanément 
les espérances de ce prince, le fit tomber aux mains 
de ses adversaires, qui le gardèrent en prison du- 
rant trois ans, pendant lesquels il eut pour compa- 
gnon de captivité Gabriel de La Châtre. Monté à 
son tour sur le trône, l'ancien duc d'Orléans ne 
pouvait oublier le compagnon de ses mauvais 
jours ; il le nomma l'un des capitaines de ses gardes 
firançaises. A la mort de Claude, son fils hérita 
de ses charges de conseiller d'État , de cham- 
bellan et de maître d'hOtel du roi. Louis XII y 
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iofignit eélle de maître des cérémonies de France 
et de préTÔt de Tordre de Saint-Michel. Enfin, 
il le nomma capitaine des chÂteaux de Mehnn- 
sur-YèyreetdeRomorantin, avec trois mille liyres 
de pension. Gabriel suivit Louis Xn en Italie, et 
commandait les archers de sa garde lors de son 
entrée à Gènes, en 151 1 . François I*' le choisit 
pour gouYemcur d'un de ses enfants, et mourut 
fort âgé« Après lui la maison de La Châtre se di- 
Tîse en deux branches : celle de Nançay, qui a sa 
tige dans son û\s aîné Joachim, celle de Maison- 
Fort, commencée par son fils puîné, Claude IL 

H.B. 

Chevalier de SalntrAmand, Biographie Berruifère. 

LA CHÂTRE {Joachim de), seigneur de Nan- 
çay» Sigonneau et Besigny, fils du précédent, 
mort à Lyon, en 1546. Il fut conseiller et maître 
d*hôtel ordinaire de François I*' et de Henri H, 
capitaine de leurs gardes du corps , maître des 
cérémonies de France, prévôt de Tordre de Saint- 
Midiel, grand-maltre des eaux et forêts d'Orléans. 
Il remplit une partiede ces charges du ?i¥ant même 
de son père, par la résignation que celui-ci en fit 
en sa faveur en 1529. En 1532 François I" lui 
accorda le gouvernement de la ville et du château 
de Gien et 1,200 livres de pension sur le grenier 
à sel de cette ville. En 1537 il le fit gouverneur 
d'Orléans. Tous les autres titres et qualités lui 
arrivaient en même temps. Henri II s'empressa 
de l'y confirmer. Ce fut La Châtre qui fut chargé 
de la garde de Saint-Yallier au château de Loches 
et de celle du chancelier Poyetâ la grosse tour 
de Bourges. H. B. 

La Thanraassière , Hist. de Berry.' 

lA CHATRE ( Gatpard de), fils du précédent, 
seigneur de Nançay, naquit vers 1539, et mou- 
rut en 1576. il n'avait que sept ans à la mort 
de son père, qui avait exercé la chaîne de capi- 
taine des gardes du roi ; mais Henri II lui en 
accorda la réserve, et en attendant l'âge en 
commit Texercice au seigneur de La Ferté d'U- 
zeau. Gaspard fut élevé à la cour, enfant d'hon- 
neur du dauphin. Entré dès que Tâge le permit 
dans la compagnie des chevau-légers, il débuta 
par accompagner le duc de Guise en Italie , 
dont il fit toutes les campagnes. Au siège de 
Rouen en 1562 il fut un des premiers qui entrè- 
rent par la brèche. Blessé à la bataille de Dreux, 
il figura encore sur les champs de bataille de 
Saint-Denys, de Jamac, de Montcontonr, aux 
sièges de Saint- Jean-d'Angely, Châtellerault , 
Poitiers et La Rochelle ; à Jamac il eut la jambe 
cassée. 11 avait dans cette journée été chargé de 
surveiller et guider le jeune duc d'Anjou, investi 
de la lieutenance générale de l'armée. Toutes 
les dignités que les Valois faisaient pleuvoir sur 
cette famille, il les réunit. Charles IX lui confia 
la garde du maréchal de Montmorency après 
Tavoir fait arrêter, en 1574. Il mourut des suites 
de ses anciennes blessures. Cujas fit son orai- 
son funèbre. H. B. 

LaThaamasslére, Bitt, iiêBerrf. 



liA CHÂTRE (Sdme de), comte de Nançay, 
petit-fils de Gaspard, maître de la garde^robe du 
roi, mort â Philisbourg, en septembre 1644. 
Courtisan consommé, il s'attacha à la relue m^re, 
et obtint d'elle en 1633 la charge de oolonel général 
des Suisses, dans laquelle il remplaça le marquis 
de Colslin, qui venait de naonrir. Il Ait l'un des tm- 
portants du dnc de Beaufort, dont il partagea la 
disgrâce, à la suite de laquelle il fut forcé de se 
démettre de sa charge en faveur de Bassorapierre. 
Il servit sous te duc d'Enghien en Allemagne , fut 
blessé à Nordlingen,d'un coup de pistolet qni le 
mit aux mains de l'ennemi. Il dot pay^ rançon 
pour être libre ; mais il mourut des suites de sa 
blessure. Il a laissé des Mémoires, qui ont paru 
avec ceux de La Rocbefoucault, Leyde, 1662, 
in-12; ils ont été réimprimés plusieurs fois. On y 
trouve des détails assez curieux sur la fin du 
règne de Lonis XlH et la minorité orageuse de 
son successeur; ils s'arrêtent à Tannée 1643. 

H.B. 

MorérI, Dlcti&nnair^.ffistorique. 

LA CHÂTRR (Claude De), troisième du nom, 
baron de Maison-Fort, né vers 1536, mort le 
13 décembre 1614. 11 était héritier de Claude, 
deuxième fils putoé de Gabriel de La Châtre et 
fige des Maison-Fort, fut chevalier des ordres du 
roi , capitaine de cent hommes d'armes de ses 
ordonnances , bailli et gouverneur du Berry, 
gouverneur d'Orléans, capitaine de la grosse 
tour de Bourges, conseiller du roi en ses con- 
seils et maréchal de France. Il fut de bonne 
heure placé comme page auprès du cooné- 
table Anne de Montmoreocyt qui en fit un des 
archers de sa compagnie d'ordonoince. En 1560 
il le nomma cornette. Peu après La Châtre s'at- 
tacha an maréchal de Saint-André, qui hii confia 
k guidon de ses gens d'armes. Il figura en cette 
qualité à la bataille de Dreux. £n 1566 il entra 
dans le conseil de guerre de Charles IX, qui le 
créa chevalier de Tordre de Saint-Michel cette 
même année. Presque tous les titres dont il jouit 
plus tard lui furent conférés sous ce r^e. Il 
était gouverneur du Berry lorsqu'en 1572 la 
ville de Sanoerre se révolta contre la défense 
par lui donnée d'y prêcher la réforme. Irrité de 
cette mutinerie, il résolut d'en punir la ville 
rebelle, et marcha contre elle à la tête de sept on 
huit mille hommes avec une forte artillerie. La 
position de la ville et le courage de ses habitants 
rendirent le siège plus long qu'il ne s'y attendait. 
Voyant qu'il ne pouvait s'en rendre maître de 
vive force , La Châtre la bloqua étroitement, et 
bientôt une famine horrible fut le résultat de ce 
blocus. Les Sancerrois, après avoir subi toutes 
les horreurs de la faim, se décidèrent à capituler, 
le 18 août 1573, après huit mois de si^e. A son 
avènement au trône Henri III nomma La Châtre 
son ambassadeur auprès de la reine d'Angleterre. 
De retour en France, il suivit François, ducd'A- 
lençon et de Berry^dans les Pays-Bas contre les 
Espagnols; il commandait la cavalerie légère de 
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l'armée. En 1585 î! reçut le colTief ^e Tordre 
du Saint-Esprit, et Ait pen de instùpt après fait 
maréchal des camps et* armées dé ftàïite. £& 
cette qualité il fit toutes le$ guerres de cette 
époque. Sous la Ligue il se fit partisan dès duise. 
Sa conduite lui avait valu une âtt^tàliàM mo-' 
mentanée à la Bastille (15S0). Mais, courtiSân 
adroit et toujours prêt à suivre la fOrtuûe dû 
fort, il avait su rentrer dans les bonttes gfâces du 
roi , ce qui n*empôcha pas qu'après l'assassinat du 
duc de Guise il se rangeât du c6té de Mayettne, qui 
venait d'être proclamé par son parti lieutenant 
général du royaume. Henri III le révoqua de ses 
charges de baiUi et gouverneur du Berry. Mais 
le roi était alors sans autorité, et La Châtre lit la 
guerre de parlisan. Il fut un des quatre que 
Mayenne, en 1593, créa maréchaux de France; 
la dignité de maréchal lui fut plus tard conservée. 
Après l'entrée d'Henri IV à Paris, en 1694, La 
Châtre vendit, moyennant 60,000 écus, sa sou- 
mission et celle de la province d*Orléans, qu'il 
gouvernait. Depuis lors jusqu'à sa mort, n'ayant 
plus rien à gagner au changement, il servit fidè- 
lement le roi. 

Claude de La Châtre a laissé les écrits suivants : 
La Prise de Thionville en 1558; Parls^ 1559, 
în-S" ; ^ Règlements militaires pour Bourges ; 
1569; — Avis à Monsieur après son arrivée 
à Angers en 1578, imprimé dans le Journal 
de Benri IIL — Avis donné à monsieur de 
Guise après la paix de Nemours, en 1585 ; ibid. ; 
— Discours sur le Voyage de monsieur de 
Mayenne en Guyenne, ea 1586; ibid.; — Lettfe 
sur l'entreprise de M, de Guise sur Sedan» en 
1686; ibid.; — Discours ample et très-véri- 
table» contenant le^ plus mémorables faits 
advenus en 1587, tant en V armée commandée 
par le duc de Quise qu'en celle des hugue- 
nots sous le duc de Bouillon ; Paris et Lyon, 
1587, in -8°, et Paris, 1588, in-8°; — Discours 
de la Guerre civile de France, 15S7 (guerre 
des trois Henri); — Lettre au prévôt des 
marchands de Paris, en 1588 ; Insérée dans le 
Journal de Henri lît; — Discours de ta Dé- 
faite du vicomte de Turenne à Châteauneuf 
en Berry, le 26 marS; Paris, 1589, in-8*; — 
Proposition aux corps et communautés de la 
ville d'Orléans, 17 février 1593; imprimée 
dans ]& Journal c^ Henri ///;— Déclaration 
faite par monsieur de La Chastfe aux habi- 
tants d'Orléans pour reconnaître le roy; 1594, 
in- 12. Parmi les manuscrits de La Châtre déposés 
à la Bibliothèque du Roi,le père Lelong cite de lui : 
Grande et ample Histoire de tout ce qui s'est 
passé entre Monseigneur, frère unique du 
roy, et les états généraux des Pays-Bas ; — 
Discours et autres Mémoires et Avis, de 1556 
à 1 594 ; — Becueil des Lettres du maréchal 
de La Chastre au duc de Nevers, H. BoiERi 

Brantôme, Fies des Capitaines français. — Chenu, 
^ntiquittz de lîourges. — La Thaama^dërA , Hist. de 
Bérry. ^ Jean <!« I.éry, Aetaftori du Sié§é daSoMerre, 
— Poopard, &M. de Sancet^e. - Le P. Lelong, Biblioth. 



^îstÊt.êêla Franm, -Le P. Ameliitc. Um, dst Grandi- 
qflMer*. ^ 

iiA C0ATBB ( Louis DE ), maréchal de France, 
fils du précédent » mort en 1630. tl fut barou 
de La Maison-Fort , Sandre et La Ferté-sous- 
Reuilly, chevalier des ordres du roi, conseiller 
en son conseil d'État, capitaine de cent hommes 
d'armes de ses ordonnances^ gouverneur et lieu- 
tenant général de la province du Berr^, capi- 
taine dé la grosse tour de Bourges, héritier, eti 
un mot, de presque toutes les dignités dont son 
père avait joui. Il servit Henri rv et son succes- 
seur : il avait obtenu du premier la survivance 
des dignités de son père. Il se démit dû gouver- 
nement de Berry en i616, et reçut en échange 
le hàton de maréchal de France. Sa conduite 
pendant les troubles des premières années du 
règne de Louis XIll fut en faveur de la cour» Il 
ne laissa d'un double mariage qu'une fiJle. En lui 
s'éteignit la branche des Maison-Fort. H. B. 

La ThaBinassière. Hist. de Berry. — Moréri, Dictionn. 
iSistoriquê. - Le t*. Anselme, Jïtstotte des Grandi^Of- 
jMers. 

LA cmiYAK ( Pierre m ), pfélat fi^n^i», 
mort à Bourges^ «a 1 17I« do6t lé Yffti Mm était 
jWer***EWE!touAftfi, de la fëmJlle de» La Châtre 
de Berry, et paraît origitiaife de !fl Boufi^gne (1 ;. 
Lors de sa notninatlon à l'stfchetèehé de Botil^ 
Il faillit susciter uil scMsime par l'opposition ^ue 
Louis le Jeune fit k cette flominafion. Attbry, 
Tun des adversaires d'Abèllârd, ten»ft pat sa 
ihort(ll4l) de laisser vàcaflt le ^g« archiépisco- 
pal de Bourges. Deut conctirrents se pifésentajest 
pour le remplacer, Pierre de Lé CMtW «t Oâduro, 
personnage influent de la piFOvince. Le foi, pour 
des motifs qu'on ignore, dédftfétt qti41 s'oppose^ 
rait toujours à l'élcctioti du pmttier. MaJgré 
cette hostilité du roi, Pierre de La Châtre, appuyé 
par le pape tnnoccnt If, rettiportft el Iht eo*«acré 
par lui. Le pape fit plus; pour ptittir Ottdorc de 
ses machinations contre son compétltetir» il le 
déclara déchu de toutes ses d^ités écclésia»- 
frques, qui étaient assez nombreuses. Le roi, vio- 
lemment irrité de celte conduite du souverain 
pontife, jura sur les reliques qtte jttinafs de son 
vivant FÎerre ne monterait sur soft élégêfj if lai 
défendit formellement d'en prendre possession. 
Aussi lorsque le nouvel archevêque voulut en- 
trer à Bourges , il s'en vit refuser les portes par 
les gens du roi. Il Se réfugia auprès de Thi- 
baud IV, comte de Champagne, alors en hostilité 
atec le roi de France, et qui «ivait pour J»i saint 
Bernard. L'influence de ee detniet protoqua 
contre Louis VlI une tHllIé d'é^tiommunication. 
Louis, résolu de brayer les fottdres de tl^lise, 
suspendit dans ses domaines les élections d'é- 
vêques et d'archevêques, «I «ivoyasoft ffèrc 
Robert en possession du tettipëfel des diocèses 
vacants, dont les bféus furent mis au pfllAge; en 

(1) Plerrd La Cbfiifet>ortiitt «'»z«r «tt 1km fl'(», UacHs 
^■e ses homonymes portèreitt de giwales A \t^ croix m- 
crée de vair. La plupart des biographes se sont trompés 
ea confondant les deux matsons. 
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même temps il dédan la gaerre an comte de 
Champagne. Enfin, exdté par les lettres de saint 
Bernard, qni se porta intermédiaire actif dans 
toute cette affaire, il résolut de se soumettre an 
pape. Mais Innocent II demeura inflexible. Ce 
ne fut que son successeur Oélestin II qui le déga- 
gea de la sentence d'interdiction prononcée contre 
lui. Le schisme ainsi terminé, Pierre de La CbÂtre 
pot entrer à Bourges, en 1144. Malheureusement 
il était reparti pour Rome Tannée suirante lors- 
que Louis VU vint tenir dans cette ville une 
cour plénière pour y organiser la croisade qu'il 
méditait, et profita de l'occasion pour se fAire 
couronner une seconde fois, suivant une habi- 
tude assez fréquente des Capétiens. En i'absoice 
de Tarchevêque de Bourges, ce fut Samson, ar- 
chevêque de Reims, qui officia et couronna le 
roi, empiétant ainsi sur une prérogative des 
archevêques de Bourges qui ne permettait à nul 
autre de faire cette cérémonie dÎEuis leur église, 
indépendamment de ce que ladite église était 
encore interdite. Un nouveau schisme faillit 
éclater à cette occasion : il ne fut prévenu que 
par Tintervention de saint Bernard. 

Pierre de La ChAtre se montra par la suite dé- 
voué à ce prince, qui lui avait été si hostile, et 
par son zèle autant que par sa grande capacité il 
sut s'attirer la bienveillance de Suger, avec lequel 
il entretint depuis lors des relations intimes. Vers 
la fin de sa vieil se trouva mêlé à b querelle du 
roi de France avec le roi d'Angleterre. Henri II 
avait contesté à Louis VU sa suprématie sur 
l'archevêché de Bouiges, qui dépendait, disait-il, 
de l'Aquitaine et non de la France. Pierre lui 
avait résisté dans cette prétention ; de plus il se 
montrait dévoué aux intérêts de Thomas Becket, 
archevêque de Cantorbéry, alors réfugié en 
France. La guerre faillit éclater à ce sujet entre 
les deux nations, et ce fut au milieu de ces 
dissensions, qui amenèrent l'Anglais jusqu'aux 
portes de Bourges, que Pierre mourut Le roi 
avait aboli en sa faveur, par lettres patentes de 
1159, l'absurde coutume où Ton était à Tarche- 
vêclié de Bourges de piller et saccager la maison 
archiépiscopale après la mort du prélat. 

H. BOTER. 

Caltia Chriitiana. — André DuehAne, i?cr<v. de riUst. 
de Fr,, t. IV. — Ibid.» Bist. det Cardinaux françaU. 
~ Cbeoa, AntiqtiUez de Bourgeê. — Fleury» Hi$t, EceU- 
siastiq. ~ Raynai, Hi9t. du Berry. 

LACHA u (Géraud db), archéologue français, 
né vers 1750. Il entra dans les ordres, et sa vie 
n'est guère connue que par ses ouvrages. Il de- 
vint bibliothécaire et secrétaire interprète du duc 
d'Orléans. On a de hii : Dissertation sur les 
Attrilmts de Vénus (avec l'abbé Leblond ) ; Pa< 
ris, 1776 et 1780, iii-4**, avec grav. 11 est assez 
singulier de voir deux sd)bés s'occuper d'un pa- 
reil SQJet ; mais l'amour de la science entraîne 
loin et- fait beaucoup pardonner. Lachau s'est 
efforcé de prouver que Vénus n'est autre que 
la Nature, modifiée sous toutes les formes; la 



Dissertation de l'abbé de Lachau est, du reste, 
ornée d'une charmante estampe de la Vénus 
Anadyomènej gravée par Saint-Aubin. Cet ou- 
vrage, couronné par l'Académie Française, fut dé- 
dié à Voltaire, qui remercia l'auteur. Les abbés 
Lachau et Leblond publièrent la suite de la Des- 
cription des principales pierres gravées du 
cabinet du duc d^ Orléans :P&m, 1784, in-fol.; 
l'abbé Arnaud est auteur du premier volume. 



Voltaire « OBtfVfVf (édlt de Kehl),t.XV, in-S». - 
Bnrnet, Manuel du libraire, t. l«r, p. 90t. 

l LACBAI7D {Charles- Aleacandre) , avo- 
cat français, est né le 25 février 1818 , à Trd- 
gnac (Corrèze). II fit ses études an collège 
de Bazas (Gironde), vint en 1836 à Paris suivre 
les cours de droit, fut reçu licencié, et débuta 
avec succès au barreau de Tulle. M™* Lafarge, 
qui l'avait entendu plaider à Tulle une affaire d'in- 
éuiticide, l'adjoignit à M. Bac comme défenseur 
lorsqu'elle eut à rendre compte devantla justice 
du drame du Glandier; le talent que montra 
dans cette cause célèbre le jeune avocat provin- 
cial décida de son avenir. M. Lachaud vint à Paris, 
et se fit inscrire au tableau des avocats. En 1842 
il porta la parole à Lyon dans le procès Besson- 
Marcellange. A partir de ce moment sa place 
était conquise à côté des illustrations du barreau, 
et les affaires de cour d'assises devinrent sur- 
tout sa spécialité, ainsi que les procès de presse 
et de théâtre. Nous ne rappellerons, parmi les 
nombreuses causes qu'il a plaidées , que celles 
qui ont eu le plus de retentissement, l'affaire 
Bocarmé, par exemple, et le procès intenté à 
M°"*Pavie (Hédelraonede Soubeyrane), accusée 
de bigamie, et qu'il fit acquitter. Enfin, on n'a 
pas oublié son éloquente philippiqoe contre les 
mystères de la Bourse et les crimes de l'agiotage 
dans l'affaire Grellet-CarpenUer et sa belle dé- 
fense du lieutenant de Mercy. W. D. 
Doeum, partie, 

hk CHAUSSADE (Jacques de), baron, puis 
marquis de Câlorgbs, gentilhomme français, né 
dans l'Agénais, vers hi fin du sdzième siècle. 
Issu d'un des chefs protestants du midi, il était 
en 1615 gouverneur du château du Mas, et en 
1621, lors de la reprise des hostilités, il fut mis 
par le duc de Rohan à la tête de l'importante 
place de Montpellier, dont la faible garnison fbt 
renforcée par un grand nombre d'habitants et 
même par une compagnie de femmes qui com- 
battirent en troupe réglée. Le siège dura deox 
mois, et causa des pertes notables à l'armée ca- 
tholique, dirigée par le père du grand Coudé. Mais 
la paix ayant été conclue (octobre 1622), La Chaus- 
sade, qui avait résisté aussi longtemps que pos- 
sible , obtint du roi une pension de6,000 liv.,etne 
prit fdus aucune part aux affaires de l'Église pro- 
testante. Il alla offrir son épée aux états généraux 
des Pays-Bas , qui lui donnèrent le commande- 
ment d'un régiment d'infanterie avec le grade de 
mestre de camp; plus tard il fut employé en 
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Gdieiine àvtmai les troubles qui signalèrent le 
gonvenieinent da dac d'Éperno», se distingua 
en 1635, au combat d'Avein, où il s'empara des 
canons de l'ennemi, et suivit le doc de Gandale 
en Orient. On ignore l'époqne de«sa mort. 
' L'une de ses filles, JiiàifA de Galonges, fut re- 
marquable par son rare savoir. Elle était versëe 
dans la connaissance des langues anciennes, et 
adressa h Bochart des notes sur le texte hébreu 
de la Genèse. C'est elle qui avait dioisi Labadie 
{voy, ce nom) pour guide spirituel, et qui eut, 
dit-on, à se plaindre des (privautés qu'il se per- 
mit pour s'assurer si elle était complètement 
absorbée dans l'oraison mentale. Persécutée 
pour ses opinions religieuses, elle se réfugia à 
La Haye, oii elle mourut, en 1700. P. L— y. 
Haag, La France Protettante, t. VI, p. 176-176. 

LA CHAUSSE (Mtchel-Ànge de), en latin 
Causeds, archéologue français, né à Paris, vers 
1660, mort après 1738* Sa vie n'oflfre rien de 
remarquable; l'amour de l'antiquité le fit partir 
pour Rome, où il termina ses jours. On a de lui : 
Romanum Mtiseum, sive thésaurus eruditx 
antiquitatis , in quo gemmXy idola insignia 
sacerdotalia; Rome, 161)0 et 1707, in-fol. avec 
170 planches; et Rome, 1747, 2 vol. in-fol. avec 
218 planch.; trad. en français, avec des re- 
marques, par dom Joachim Roche, sous le titre 
de : le Cabinet Romain, ou recueU d'anti- 
quités, etc. ; Amsterdam, 1706, in-fol. Quelques 
érudits ont suspecté l'authenticité des objets re- 
présentés dans le recueil de La Chausse, qpe, 
néanmoins, Jean-Georges Graevius n'a pas hésité 
de reproduire en grande partie dans les t. V, X 
et xnde son Thésaurus Aniiquitatum Roma- 
nar«m ; Utrccht, 1694-1699, 12 vol. in-fol.; 
— Le Gemme anfiche figurate ed intagliate 
in rame da Pietro Santi-Bartoli, etc. ; Rome, 
1700, in-4^; — Âureus Constantini Àug. Num- 
mus de urbe, devicto ab exercUu Gallicano 
Maxentio, liberata, explicatus; Rome, 1703, 
in-4*; — Deux Lettere in qui si parla delta 
eolonna nuovamente ritrovata in Roma nel 
campa Marzo ed eretta gia per Vapoteosi di 
Antonino Pio; Naples, 1704 et 1706, in-8*'; — 
Pitture antiehe délie grotte di Roma e del 
sepolcro de' Nascni; Rome, 1706, in-fol. Cet 
ouvrage avait été commencé par Pietro Santi- 
Bartoli et P. Bellori; il fut conûdérablement 
augmenté et trad. en latin par Francesco Santi- 
Bartoli et de La Chausse, sous ce titre : PiePuns 
antiqux Cryptarum Remanarum et Sepul- 
chri Nasonum; Rome, 1738, in-fol. L— -z— e. 

Qoénrd, La France Ltttéraire. 

VK GHAVSS^B (Pienre^Claude Nivelle de), 
auteur dramatique français, né à Paris, en 
1692, mort dans la même ville, le 14 mars 
1754. Neveu d'un fermier général de même nom 
que lui, il eût pu aspirer à une grande fortune 
dans la carrière des finances; il préféra l'étude 
et une vie tranquille, et s'adonna tout entier à 
la culture des l^es. Il fit des vers, dès sa jeu* 



nesse, mais il ne montrait ses essais qu'à ses 
amis. Il négligeait même depuis longtemps son 
talent lorsque Lamotte fit paraître son Système 
de la Poésie en Prose. Ljdbye, quoique ami de 
Lamotte, prit le parti des vers, et engagea La 
Chaussée dans la querelle. Cèlni-ci fit alors pa- 
raître VÉpttre de Clio^ qui, suivant l'expression 
de l'archevêque de Sens, Languet de Gergy, 
« justifie pleinement la poésie par la poâie 
même, et fait sentir par expérience que l'essor 
du génie n'est pas toujours étouffé par la césure 
et par la rime » . Cet ouvrage eut un grand succès, 
justifié par quatre éditions. 11 en était digne, di- 
sait l'abbé Desfontaines, « non-seulement parce 
qu'il est écrit en faveur de la vérité et pour le 
soutien du bon goût contre quelques opinions 
singulières débitées par de beaux esprits; mais 
encore parce que c'est un poëme didactique fort 
ingénieux ». Ce succès enhardit La Chaussée à 
composer pour le théâtre. « Il a inventé, écrivait 
Riccoboni à Muratori, un nouveau genre de comé- 
die. Elle avait toujours représenté les incidents do- 
mestiques des bourgeois, des gens aisés, et quel- 
quefois même des artisans : le théâtre ancien, 
tant grec que latin, ne nous fournit plus d'autres 
modèles que ceux de cette nature que les mo- 
dernes ont imités. Il y a cependant dans la société 
une espèce de personnes qui sont exclues d'une 
action comique; on croit les gentilshommes et 
les seigneurs d'une haute naissance trop élevés 
pour entrer dans les situations domestiques qui 
ont toujours été le partage de la comédie; ils 
ne peuvent pas non plus agir dans le tragique, 
puisqu'ils ne sont pas assez grands pour chausser 
le cothurne, qui n'appartient qu'à des prinees et 
à des actions héroïques. Ce sont ces mêmes per- 
sonnes qui occupent, si Ton peut se servir de ce 
terme, une espèce de niche isolée, et un certain 
milieu entre le rang élevé de la tragédie et le 
populaire de la comédie, que M. de La Chaussée 
a imaginé de faire entrer dans une action qui 
puisse avoir tantôt l'intéressant de la tragédie et 
tantôt les situations de la vie civile entre des 
gens de condition, et qui conserve ainsi le ca- 
ractère de la comédie. » Son premier essai était 
timide. Il réussit pourtant ; le second ftit plus 
heureux, il intéressa toutes les femmes. Il en 
devait, dit-on, le sujet à M'^ Quinault,qui l'avait 
proposé à Voltaire, et sur son refus à La Chaussée. 
Il s'agissait de combattre un préjugé qui s'oppo- 
sait à ce qu'un homme de naissance manifestât 
de l'amour pour sa femme. Dès lors la voie était 
tracée. La Chaussée y entra hardiment par une 
troisième pièce , V École des Amis, « Les per- 
sonnages étaient du même rang que ceux de la 
seconde, dit Riccoboni; les événements qui for- 
ment l'action , t«ls qu'ils pourraient arriver à 
des gens de toutes espèces, mais les sentiments et 
les maximes y sont traités avec tant de force et 
de délicatesse en même temps, qu'ils ont UA 
goûter aux spectateurs le même plaisir qu'ils 
auraient troayé dans nne tragédie bien intéres<> 
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santé. Les larmas ont triomphé. » Ce ne fut 
pourtant pas saos dlIKcalté. Od cria ao scandale, 
an rmnanesquê. On accusa La Chaussée de 
▼oulofr perrertir le goût du siècle eo mêlant 
deux itenres qui devaient rester distincts, le tra- 
gique et le comique. Cependant, il était resté 
fidèle aux règles des unttés; 11 s'étaH gardé dis- 
traduire aucune situation par trop comique dans 
ses pièces ; il en avait proscrit le gros lire; il 
ne cherchail qu'à intéresser par des situaticna 
déKcates, par des malheurs ou des aeddenta 
réparables arrivés à des personnages de la vie 
ordinaire mais d'une condition relevée. Son Ters 
était bien fiit, mais sentencieux et visante la 
sensiblerie. Piron, qui ne comprenait rien à cette 
eflbslon de sensibilité répandue dans les drame» 
moraux de La Chaussée, ^attaquait de tontes laa 
façons. K Avez-Tous entendu les homélies du 
révérend père La Chaussée P » disait-il à un de 
ses amis. Collé l'appelait le Cotin dramatique. 
Piron fit encoi'e contre lui cette épigiamme 
mordante : 

Connaissez-vous sor l'HéHcoB 

L'une ttt rautre TteHe» 
Vuiie est obuDSfiér et l'autre nom 

Mais c'est la plus jolie; 
L*une a le rire de Vénus , 

L'aolro est fratdft et pincée; 
Sakil è 1« Mie ans pieds «ua*. 

I^arifue <le U chaussa. 

Volt^e dédommasea La Chaussée de ces at- 
tjiqyes ep lui dédiant sa tragédie à'Ahire^ Il ne 
pouvait oublier quil «ivait été nommé dans 1'^- 
pUr^ de CliQ : 

GwMRe autrefeta, aur Ita paa aei im«l serara 

On vqU eoepjr renaître autant de Aeurs, 

Kt toi^s les jours Apollon les prodigue 

Au chantre heureux du vainqueur de la Ltgne. 

L'auteur de La ffenriade avait répondu à ce 
compliment par ce quatrain : 

Lorsque sa mnat9 courroucée 
Quitta le coupable Rousseau, 
Elle te donna son pinceau, 
Sage et «odeate La Chauaaée. 

Voltaire vint exprès à Paris peur feire réussir la 
candidature de La Ciiaussée à l'Académie Fran- 
çaise , eo lui cédant toutes les voix dont il pou- 
vait disposer. La Chaussée y fut en effet admis, 
à la place de Portail, premier président du par- 
lement. Reçu te 25 juin 1736, par Tarchevéque 
de Sens, en même temps que l'évêqne de Mire- 
poix, il eut la joie d'entendre louer de ses pièces 
par le prélat. Son discours moitié en prose, 
moitié en vers, eut un médiocre succès ; dans la 
première partie il faisait Téloge de son prédé- 
cesseur, dans la seconde il célébrai l'Académie 
Française et chantait les services qo^e est ap- 
pelée à rendre, mais en yers par trop pro- 
saïques. « Je devrois peat-étre, monsieur, disait 
l*archcvêque de Sens dans sa réponse aux 
deux récipiendaires , en qualité de directeur d'nne 
académie à qui hi poésie est chère, m'éieiidre 
davantage sur le mérite cte vee oemédies; inais 
Taustère eara<Jtère dont je snie rei^tu m'oblige à ^ 



être réservé. M*anroia«je pas mène h craindre 
qn'on ne me fit un reproche si je louois également 
l'orateur chrétien et le peëte profane , et si Je 
diftribaois à U fois de* éloges et à edui qui a 
préparé dm scènes au théÂtre et à celui qui a 
compté \m tbé4tfes au rapg des scandales qui 
eKdtoient son cèle ? Non, monsieur , le reproche 
seroit injuste. Je puis, sans blesser mon caractère, 
doBDer non aux spectacles que je ne puis ap- 
proover, mais à des pièces aussi sages que les 
vdtres et dont In lecUnre peut être utile, une 
certaine mesure de louange.«. Celui-là en effet 
mérite saw dout», même de nous, quelque éloge, 
qui a banni de la scène les passions criminelles 
qui corrompent communément nos spectacles , 
et qui a su faire servir ses fictions poétiques à 
donner aux hommes d'utiles leçons : ainsi en 
rendant justice 4 la sagesse de vos vues , on 
pourra oonvenif sans p<^e qu'il y a quelque 
rapport entre eelul qui condamoe nos théâtres 
et celai qui essaye de les corriger. » Plus tard, 
VoHaiFB s'associa en quelque sorle aux efforts de 
La Chaussée pour nationaliser en France la co- 
médie mixte , en composant lui-même le drame 
de Nanfne, Pour la première fois, à propos du 
genre adopté par La Chaussée, Ftéroa se trouva 
de l'avis de Voltaire. Cliassiron avait fait paraître 
ses Réparions aur legenrf larmQyantyOii il cher- 
chait à prouTcr que la nouveUe manière de traiter 
le comique n'était pas autorisée par les anciens; 
que l'on n'a pas la liberté de changer sans cesse 
la nature de la oomédie ; que le nouveau genre 
apportait moins de plaisir et d'utilité que celui 
du siècle de Molière, et qu'il n'était poiitf destiné 
à passer à la postérité. « Une nouveauté, <|udle 
qu'elle soit, répondit Fréron, s'établit rarement 
sans obstacles. On se sonlère d'abord oontre eUe, 
on s^ accoutume peu à peu, on iinit par l'adopter. 
Tel a été parmi nous le des^ du comique i^pelé 
larmoyant. Ce genre, dans sa naissance, a es- 
suyé bien des contradictions. Ses succès multi- 
pliés l'ont list triompher... Quand les anciens 
n'auroient pas du tout connu l'eqtèee de comédie 
dont il est question , ce ne seroîit pas un inotif 
pour la condamner... Quant au mélange de» ris 
et des pleurs , ]e i^rai une disUnctient qui est 
échappée à tous ceux qui ont censuré ce nouveau 
genre. L^alUance du eowiqse et du plaintif Jes a 
tous également choqués, et aveo raiseo. £h hîen, 
il n'y a qu'à rompre oe mariage. U n'y a q«'à âûre 
dee pièces purement attendrissantes , sans aucun 
mélange de eomiqueu Nom anrena ak>ra au 
théfttre un genre nouveau, puisé dans W cœur 
humain et digne d'être avoué par la raisc». £n 
eHiei, doit^n prescrire è ft'avt dealÎMilea quand la 
nature nVn a pas? Les îaibrtnneft des rois et des 
héros anront-eiles seules le privilège e-xchisif de 
nous émouvoir R Lorsque dans le monde en nous 
fait le récit d'un malheur arrivé à un de ne* 
semblables, nous en sommés qnehpiefiMs atteu- 
dris Jusqu'aux humes. Pourquoi ce malheur ne 
nous serdt-il pas représenté sur la scèMe? Le 
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genre larmoyant, puisqu'on rappelle ainsi , me 
paraît pins naturel , plus conforme à nos mœurs 
que la tragédie. Les passions de Melporaène sont 
des passions violentes portées jusqu'à Texcès; 
les nôtres sont réprimées par l'éducation et par 
l'usage du monde. Les vices qu'elle peint sont 
des crimes y les nôtres sont des foiblesses. Ses 
héros sont des rois , et nous sommes des parti- 
culiers. Enfin, les tableaux qu'elle offre à nos 
yeux n'ont ancime ressemblance avec ce qui nous 
touche et nous occupe dans le cours ordinaire 
de la vie... Le nouveau dramatique manié par 
une mafn habile , et absoluunent dépouillé du 
masque de Tbalie » sympathise mieux avec nos 
caractères , nos usages et nos fôçons de penser. 
Ses personnages sont des hommes pob's» comme 
le sont la plupart des spectateurs. On y voit des 
passions ^ des vertus et des vices qui ne sont 
point étrange; des sentiments qui intéressent 
l'humanité ; des infortunes touchantes, telles qu'il 
en arrive ou qu'il pent en arriver dans toutes les 
familles; une morale accommodée à uos maxi- 
mes et à notre conduite. » La Harpe se prononça 
également en faveur des doctrines nouvelles. 
« La peinture de la vie humaine doit nous pré- 
senter des passions^ comme elle nous montre des 
travers et des ridicules ; et tous ces objets sont 
également du ressort de la bonne comédie. Nous 
nous sommes longtemps persuadé que la comé- 
die ne devait que faire rire, et c'est avec ces pré- 
jugés étroits que l'on circonscrit l'étendue des 
arts et le vol do génie. Certainement Le Misan- 
ihrope et le Tartiné , deux chefs-d'œuvrtî de 
l'esprit hwnain) ne sont pas toujours plaisanta, 
quoiqu'ils le soient souvent et beaucou|k. La 
Chaussée est venu ensuite, et,trouvantqu'onavait 
saisi les grands caractères et les grands ridi- 
cules, il a tâché de joindre une mprale douce et 
utile à des situations touchantes. Ce sont des 
romans en dialogue; mais ces romans peignent 
des mœurs vraies ; ils intéressent et sont versi- 
fiés en général avec assez de pureté et d'élégance. 
Voilà sans doute as«ez de mérite pour- justifier 
tous les succès qu'on lui a tant reprochés de son 
vivant, et qui ont augmenté après sa mort » 

Des. différents ouvrages de La Chaussée, La 
Harpe furéfère V École des Mères^ comme « réu- 
niséant à l'intérêt du drame des caractères, des 
mœurs et des situations de comédie m. C'était, 
selon tut, une des meilleures comédies du siècle. 
Le roi de Prusse, Frédéric le Grand, fut plus 
rigoureux. « Comme vous n'avez pu réussir à 
ro'attirer dans la secte de La Chaussée, écrivait-il 
à Voltaire, personne n'en viendra à bout... Ce 
genre ne m'a jamais plu. Je conçois bien qu'il 
y a beaucoup 4'auditeuis qui aiment mieux 
entendre des doucews à la comédie que d'y voir 
jouer leurs défauta , et qui sont intéressés à pré- 
férer un dialogue insipide à cette plaisanterie fine 
qui attaqneles mœurs. Rien n'est plus désolant 
que de ne pouvoir pas être impunémeot^ridicule. 
Ce pikioipe yosé. il fiiut renoncer k l'art char- 
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mant des Térence, des Plante et des Molière, 
et ne se servir du théâtre que comme d'un bu- 
reau général de fadeur, où le public peut ap* 
prendre à dire ; Je vous aime de cent façons dif- 
férentes. Mon zèle pour la bonne comédie va si 
loin que j'aimerais mieux y être joué que de don- 
ner mon suffrage à ce monstre bâtard et flasque 
que le mauvais goût de ce siècle a mis au monde. » 
Voltaire lui- même fut plus sévère pour La Chaus- 
sée dans son Dictionnaire philosophique, 
a Rien n'étant si difficile, dit-il, que de faire 
rire les honnêtes gens , on se réduisit enfin à 
donner des comédies romanesques, qui étaient 
moins la peinture fidèle des ridicules que des 
essais de tragédie bourgeoise ; ce fut une espèce 
bâtarde, qui, n'étant ni comique ni tragique, ma- 
nifestait l'impuissance de faire des tragédies et 
des comédies. Cette espèce cependant avait un 
mérite, celui d'intéresser; et dès qu'on intéresse 
on est sûr du succès. Quelques auteurs joigni- 
rent aux talents que ce genre exige celui de se- 
mer leurs pièces de vers heureux.. i Dès lors le 
comique fut banni de la comédie ; on y substitua 
le pathétique; on disait que c'était par bon goût, 
mais c'étaft par stérilité. Ce n'est pas que deux 
ou trois scènes pathétiques ne puissent faire un 
très-bon effet. Il y en a des exemples dans Té- 
rence, il y en a dans Molière^ mais il faut après 
cela revenir à la peinture naïve et plaisante des 
mœurs. On ne travaille dans le goût de la comé- 
die larmoyante que parce que ce genre est plus 
aisé \ mais cette facilité môme le dégrade : en un 
mot les Français ne surent plus rire. Quand la 
comédie fut ainsi défigurée , la tragiédie le fut 
aussi : on donna des pièces l^rbares , et le théâ- 
tre tomba, y» 

Sans doute pour montrer que s'il avait cher- 
ché à se créer un nouveau genre , ce n'était pas 
par impuissance de réussir dans l'ancien, La 
Chaussée, après sa troisième pièce, fit représenter 
une tragédie. L'essai ne fut pas ausst heureux 
qu'il l'avait espéré. Sa tragédie eut néanmoins 
une douzaine de représentations. Quoique l'ac- 
tion en fût bien ourdie, on pouvait trouver ses per- 
sonnagies trop sensibles. Il revint donc à la tra- 
gédie qu'on appelait bourgeoise , et dans Id crainte 
de compromettre sa réputation , il fit jouer Mé- 
lanide sous le nom d'un jeune homme inconnu. 
Cette pièce réussit au delà de ses espérances, 
Fréron la regardait comme le modèle du genre, 
parce qu'il ne s'y mêle aucune situation comique. 
11 s'agit d'une femme séparée de l'époux de son 
dhoix par un arrêt du parlement, et qui retrouve 
longtemps après ce mari infidèle prêt à épouser 
la fille d'un ami , qu'il dispute à son propre fils. 
Mélanide, forcée d'avouer la situation singulière 
que la loi lui a faite et qu'elle voudrait cacher, 
semble toujours dans les larmes ; aussi Geoffroy 
l'appelait Mélanide la dolentc'EXie n'tn plut 
pas moms. VÉcole des Mères réussit mieux en- 
core, et le méritait; c'est une peinture dramatique 
et morale des cooséquences funestes de la ten- 
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dresse aTcngle et parikle des parents pour lears 
eafants. Oette pièce, comme beaucoup d'autres 
de La Chansslle, serait sans doute restée au 
théâtre si nos mœurs n'avaient tellement chan- 
gé que nous ne pourrions plus reconnaître ces 
pemtureSy qui étaient trop de leur temps. C'est 
là sans aucnn doute ce qui explique Finsuccès 
des reprises des pièces de La Chaussée , qui res- 
teront du moins* comme d*agréables lectures et 
de bonnes études de moeurs, ha Gouvernante 
est la mise en scène d'un fait réel. Un conseiller 
au parlement de Bretagne , nommé de La Fa- 
luère, ayant été nommé rapporteur dans une 
affaire, la présenta involontairement sous un 
jour contraire à la vérité, et fut ainsi la cause 
d'un arrêt injuste qui ruinait une famille hono- 
rable. Lorsqu'il eut reconnu son erreur, ce cons- 
ciencieux magistrat se mit à la recherche des 
malheureux plaideurs dont il avait causé la 
ruine, et les força à partager avec lui sa mo- 
deste fortune. La Chaussée sut tirer parti de 
cette donnée pour faire jaillir une source de 
douces émotions. C'est ainsi que sa comédie 
prétendait corriger les mœurs, non par le rire, 
mais par les pleurs. Il fit encore d'autres pièces, 
et pour faire voir que le rire ne lui était pas non 
plus étranger, il composa une espèce de parade 
en vers, d'une gaieté fort graveleuse, et quelques 
contes d'un genre plus que libre; mais il n'était 
pas là dans son élément, et quoiqu'il y eût dé- 
ployée beaucoop d'esprit, ce fut en pure perte. Il 
fit aussi quelques comédies légères pour leThéà- 
tre-Itahen , dans le genre philosophique alors à 
la mode. Rancunier, comme le sont trop souvent 
les cœurs sensibles , La Chaussée s'opposa cons- 
tamment, dit-on, à l'admission de Piron à l'A- 
cadémie Française. En reprochant des poésies 
obscènes à l'auteur de La Hétromanie^ Tauteur 
de Mélanide oubliait le Rapatriage; mais il se 
souvenait de i'épigramme des deux Thalies. 
Dès lors Piron n'appela plus La Chaussée que le 
Vieux de la Rancune. La Chaussée s'opposa 
aussi à l'élection de Bougainville, et en mourant 
il disait : « H serait plaisant que ma place lui 
fût donnée I » ce qui arriva en effet. Bougain- 
ville se vengea noblement en faisant un éloge 
éclatant de son prédécesseur. La Chaussée mou- 
rut d'une fluxion de poitrine, qu'il gagna en tra- 
vaillant dans son jardin. 

« Le style des comédies de La Chaussée est 
en général coulant, fadle et abondant, dit 
M. Dttbief , mais pftle et dépourvu d'orij^alité. 
n est habile à tracer un portrait , à raire une 
définition, à filer une scène; mais il manque 
d'action, de mouvement, d'imagination, et sur- 
tout de ce vis comica dont parle Horace et qu'on 
ne trouveîque dans Molière. Sa muse est la sen- 
sibilité ; c'est son cœur qui lui inspira ses meil- 
leurs vers; il est moral et sermonneur, c'est-à- 
dire froid et monotone ; quelquefois tendre, ja- 
mais passionné , il s'arrête toujours sur la limite 
qui sépare l'esprit du g^e , sans jamais la fran- 
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chir. Cest ce qui faisait dve à Voltaire qu'il 
était l'un des premiers après ceux qui ont- du 



Les ouvrages de La Chaussée imprimés de 
son vivant sont : Lettre de M^ la marquise 
de £***, sw les fables nouvelles (deXamotte), 
avec la réponse de M. JD***, servant d'apo- 
logie; Paris, 1719, in-12 : cet ouvrage est attri- 
bué au père BufQer, jésuite, par l'éditeur des 
Amusements du Cceur et de VEsprit; Héris- 
sant, l'abbé Desfontaines et Ersch l'attribuent à 
La Chaussée; on croit que Sablier y a participé; 

— Épttre de Clio à M. de iî*** (de Bercy), 
au sujet des opinions répandues depuis peu 
contre la poésie; Paris, 1731, in-12; — La 
Fausse Antipathie ^ comédie en trois actes et 
en vers, dédiée à l'Académie Française , avec un 
prologue et la Critique.de la pièce, jouée pour 
la première fois le 12 octobre 1733; Paris, 1734, 
1737, in-12; — Le Préjugé à la mode, co.- 
médie en cinq actes et en vers , jouée le 3 février 
1735; Paris, 1735, in-12; Dresde, 1765, in-S"; 

— L'École des Amis, comédie en cinq actes et 
en vers, jouée le 26 février 1737 ; Paris, 1737, 
m-12 ; — Maximien, tragédie en cinq actes et 
en vers , jouée pour la première fois le 28 février 
1738 ; Paris, 1738, in-12 ; — Mélanide , comé- 
die en cinq actes et en vers, donnée au Théâtre- 
Français, le 12 mai 1741; Paris, 1741, in-12, 
1744, in-8*; La Haye, 1741, in-S"; Dublin, 1749, 
in-12; — Amour pour Amour, comédie en trois 
actes et en vers, avec un prologue et un diver- 
tissement, jouée par les Comédiens Français, le 
16 février 1742 ; Paris, 1742, 1753, in-12 : eUe 
est dédiée à M*"*Gaussin ; — L'École des Mè- 
res, comédie en cinq actes et en vers, donnée 
par les Comédiens Français, le 27 avril 1744; 
Paris, 1745, in-12; — Le Rival de lui-même, 
comédie en un acte et en vers, avec prologue, 
jouée parles Comédiens Français, le 20 avril 1 746; 

— La Gouvernante, comédie en cinq actes et 
en vers , donnée par les Comédiens Français , le 
18 janvier 1747 ; Paris, 1747, in-12 ; — VAmour 
castillan , comédie en trois actes et en vers , 
jouée aux Italiens, le 11 avril 1747; Paris, 1747, 
in-12. Après la mort de La Chaussée, Sablier, 
associé de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, fit paraître une édition des Œuvres 
complètes de cet auteur, qui avait été son ami ; 
Paris, 1762, 5 vol. in-12. Elles ont été réim- 
primées depuis. Outre les pièces déjà citées 
on y trouve : Élise, ou la rancune offi- 
eieti^e, comédie en un acte et en vers, jouée 
avec succès sur le théâtre de Bemi ; — Le Vieil- 
lard amouretix, comédie en trois actes et en 
vers, destinée au même théâtre; — Paméla, 
comédie en cinq actes et en vers , jouée en no- 
vembre 1743 ; — V École de la Jeunesse^ ou le 
retour sur soi-même, comédie en cinq actes et 
en vers, jouée par les Comédiens Fk'ançais en 
1749 ; — V Homme de fortune, comédie en dnq 
actes et en vers , représentée au château de Bel- 
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ICTDe, en janvier 1751 ; — Le Retour imprévu , 
comédie en troÎ8 actes et en vers, représentée 
par les acteurs de la Comédie-Italienne en juillet 
1756; — Les TyrinthienSf comédie en trois 
actes et en vers, avec des divertissements, des- 
tinée an Théâtre- Italien; — La Princesse de 
Sidon , tragi-comédie en trois actes et en vers, 
faîte pour la cour ; — Compliment au roi sur 
sa convalescence, présenté le 17 novembre 1744 ; 

— Discours de réception à V Académie Fran- 
çaise, etc. La même année il parut, sous la rubri- 
que d'Amsterdam, un supplément aux Œuvres 
de La Chaussée, contenant ses œuvres grivoises; 

— Le Rapatriage, comi-parade en un acte et en 
vers, et des Contes en vers. Une édition des 
Œuvres cJioisies de La Chaussée a paru à Pa- 
lis, 1813, 2 vol. in-18, stéréotypée selon le pro- 
cédé F. Didot; une autre, stéréotypée suivant le 
procédé d'Herhan, a paru à Paris ea 1825, in-18. 

L. LOCVET. 

Sablier, aferOnement en t6te de son édIUon dès OBv- 
vrei de La Chaussée. — Voltaire, Diet. Philos.» article 
jirt dramatique, et CotueilsM un JoumaHste. — Ti- 
ton du miet, second sappl. da Parnasse Français. — 
BoogainTlllc, Disc. deréôeptUm à V Académie Française^ 
le 80 mai iTSi. — AbM Desfontataiea. rfowoeUes du Par- 
nasse et ObsenxUkms. — Fréroo, Lettres sur quelques 
Écrits de cé temps, tome IV, p. 8. ->• Abbé Prévost, Pour 
et Contre, tome V, p. SST. — L. Rfccoboal, /jettera al si- 
gnor dottor Mwatori, 80 mal 1787. - La Harpe, Cours 
de Littérature. — Doblef. DieL de la Conv., !>« édition, 
au mot Chaussée. — Breton, Diet. de la Conven.,f édi- 
tion. — Qnérard, La France Littéraire. 

LA CHAUSSÉE {Antoine be). Voy, Le Cau- 
CHÎE (Ant, be). 

LACHENAL ( Wcrner be) , naturaliste sm'sse, 
dé à Bâle, en 1736, mort dans la même ville, le 
4 octobre 1800. Son père était apothicaire. Il fit 
ses études à l'université de sa ville natale, se 
livra ensuite à la médecine, et fut nommé, en 
1776, professeur d'anatomie et de botanique. Ses 
observations et ses recherches ont servi à Haller 
pour son Histoire des Plantes suisses. Lachenal 
était en relation avec ce savant , à qui il adressa 
un grand nombre de lettres, qui sont imprimées 
dans les Epitres latines à Haller, Lachenal a 
aussi fait des suppléments au grand ouvrage de 
Haller, qui se trouvent dans les Acta et Nova 
Acta Belvetica, J. V. 

M. Lntz, Nekrolog denhwUrdiger Schweixer. - Ar- 
nault, Jay, Jon^ et Norvlns, Biog. noue, des Contemp. 

LACHÈBB (François) , hagiographe français, 
né le 26 novembre 1660, à Loge (bailliage dAu- 
tun), mort le 20 mai 1734, à Dijon. Il apparte- 
nait à Tordre des Cordeliers, devint docteur en 
théologie 9 puis définiteur de province, et.ftjt, en 
1686, Tun des quatre religieux que Louis XIV 
envoya dans le Sénégal; il y séjourna trois an- 
nées. On a de lui : Xa Vie de saint Jacques, 
canonisé en 1726; Dqon, 1728, in-12, avec la 
Vie de saint François Solano, revue et aug- 
mentée par Tauteur; — Nécrologe du couvent 
des frères Mineurs de Dijon; manuscrit in- 
folio avec figures, n avait aussi écrit des mé- 
moires sur son voyage d'Afrique et sur phisieiirs 



lies d'Amérique quMI avait visitées; mais les af- 
faires de son ordre l'empêchèrent de les mettre 
au jour. K. 

Papillon, iJift/. des Auteurs de Bourgogme, I. 

i4AGiiis (AàxYiç), général athénien, fils de 
Mélanopus, tué en 418 avant J.-C. Il partagea 
avec Gharaeades le commandement de la pre- 
mière expédition que les Athéniens envoyèrent 
en Sicile, en 427, resta seul général par la 
mort de son collègue , et remporta de légers 
avantages sur les Locriens Épizéphyriens. En 
426 il fut rappelé pour répondre à l'accusation 
de péculat que Gléon avait portée contre lui. 
Aristophane, dans ses Guêpes, ùàt allusion à cet 
incident, lorsqu'il représente le chien Labès rois 
en jugement pour avoir volé un fromage de Si- 
cile. Lâchés fut sans doute acquitté , puisqu'il 
remplit encore des fonctions publiques. En 424il 
assista à la bataille de Delium. En 421 , il fut 
un des commissaires qui conclurent une trêve 
de cinquante ans entre Athènes et Sparte , et 
peu après un traité entre ces deux Etats. Ce 
traité eut peu de durée , et Lâchés , chargé de 
conduire une armée dans le Péloponnèse, périt 
avec son collègue Nicostrate à la bataille de 
Mantinée. Dans le dialogue de Platon intitulé 
Lâchés, ce personnage est représenté comme un 
argumentateur subtil. Y* 

Tbacydide, III, 86, 8a, 90, M. lOS, IIS; V, 19, U, 61, 74,- 
VI, 1, 6, 78. ' Justin. IV, 8. * Aristophane, respet, 140, 
836,898, 003, 987, et le ScoMaste d*Arist.i in r»sp.,ikO, 886. 

liA GHESN ATE. Voy. ChESNATE. 

LA GHBSN ATE-DESEOIS. Voy, CheSNAYB. 

LA GHÉTABDIE. Voy, GhÉTARBIE. 

LAGHET ApiDiÈRE ( Auçustc-Louis), homme 
politique français, né vers 1770, à Paris, mort le 
15 octobre 1828. Fils d'unmarchand de musique, 
il fut d*abord clerc de procureur, puis employé 
aux finances ; au commencement de la révolu- 
tion, dont il embrassa avec exaltation les prin- 
cipes , il était chef du bureau de ia caisse de 
Textraordinaire. Lié avec les principaux chefs 
du parti démocratique , il devint, après la jour- 
née du 10 Août, vice-président de la commission 
administrative qui remplaçait le département de 
Paris, et fit, de concert avec Real , un appel à 
toutes les sections de la capitale pour qu'eUes 
demandassent Texpulsion des girondins de la 
Convention nationale. On lui attribua à cette 
époque la publication anonyme d'une feuille pé- 
riodique, dite Journal des Émigrés, dans la- 
quelle il désignait les personnes que Ton devait 
inscrire sur les listes de proscription. Envoyé en- 
suite dans la Vendée, il déploya beaucoup d'ac- 
tivité dans les opérations militaires, contribua à 
la justification de Menou contre les attaques de 
Marat, et, accusé à son tour d'avoir avili la Con- 
vention, trouva un ferme défenseur dans Ro- 
bespierre. Après être resté quelque temps à l'é- 
cart, on le vit reparaître au 18 fructidor avec 
les fonctions de secrétaire général de la police ; 
il devint ensuite inspecteur général de la guerre. 
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consul à Palerme et président de l'administra- 
tion dôpartenjcntale de la Seine. Comme il occn- 
pait cette dernière place, il pénétra, dit-on» les 
projets ambitieux de Bonaparte, et proposa aux 
directeors, quelques jours avant le 18 brumaire, 
de le faire arrêter; aussi fut-il un des premiers 
inscrits sur les listes de déportation. Cependant 
il obtint de rester à Paris, et dès Tannée sui- 
vante il fut, sur la recommandation du général 
Menon , envoyé à Hambourg en qualité de com- 
missaire des relations commerciales. Ayant été 
compromis dans l'aflaire relative aux marchan- 
dises anglaises qui amena la disgrâce du maréchal 
Brune, il eut à restituer quelques centaines de mille 
francs, et n'en exerça pas moins jusqu'en 1808 
les fonctions de consul à Dantzig. A cette 
époque il se retira dans ses propriétés , et tra- 
vailla assidûment jusqu'à sa mort au Bulletin 
universel de Férussac et au VicHonnaire d'A- 
griculture pratique, K. 
Biogr. moderne, 

LACUEVARDiBRB {Alexandre de), impri- 
meur français, mort à Paris, au mois de mai 
1855. Son père avait fait partie du corps consu- 
laire sous le règne de Napoléon. Devenu impri- 
meur, Alexandre de Lachevardière fut le premier 
à introduire les presses mécaniques en France. 
Sous la Restauration il fut un des fondateurs du 
journal Le Globe, qui joua alors un rAle considé- 
rable. Après la révolution de Juillet, il créa avec 
MM. Cazeaux et Cfaarton le Magasin Pittores- 
que, h l'instar des Penny Magazines anglais. 
On lui doit encore la publication du Trésor de 
Numismatique et de Glyptique, V Encyclopédie 
pittoresque ou encyclopédie nouvelle, etc. 

J. V. 
Journal des Déliais^ 6 et 14 mal 18SS. 

LA GHÈZE i^René de), poëte français, né à 
Reims, vers la fin du seizième siècle. Cet écrivain 
est resté inconnu à tous les biographes, même à 
Colletet, qui ne le cite point dans sa volumineuse 
Histoire nianuscrite. Parmi les nombreux poètes 
sentencieux, ou tetrastiches, de ce temps, il est 
un de ceux qui manient le quatrain avec le plus 
d'élégance; nous citerons le suivant comme exem- 
ple de son style : 

Eft-tu dans la faTeiir, ebacan le s«it en tronpe. 
As^-tu les vents seconds . chacun te soit en mer. 
N^S'tn plus de favear ni plus le veot en poupe , 
Cliacan fait, et tout seul on te laisse abtsmer. 

On a de La Chèze trois recueils, devenus très- 
rares : Les Tableaux raccourcis de la Vie 
humaine, divisez en deux parties; Reims, 
1630; — Les Leçons morales du sage Théo- 
time, disposées en quinze tables, accompck- 
gnées de quatrains en forme d'arguments; 
Reims, 1630, in-8°; — Les Larmes deSion, 
ou paraphrases sur les Lamentations de Je- 
rémie , divisées en ^ux parties ; Reims, 1630, 
in-8'». P. L— Y. 

VioUet-Leduc. B0Uoth, PoéUfpte. i 

i^AGHicaB ( Claude -quentln ), 
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français, né en 1719, à Dôle, mort le 14 octobre 
1802, à Paris. Après quelque temps de noviciat 
chez les jésuites , il quitta le cloître pour prendre 
l'habit militaire, fut admis dans le corps du gé- 
nie, et assista comme volontaire au siég^ de 
Fribourg (1744). Ayant alors découvert, en tra- 
versant le Sund^u, le point de partage des 
eaux tributaires du Rhin et du Rhône, il conçut 
ridée de faire communiquer ces deux fleuves 
au moyen de TIll et du Doubs. Attaché socces- 
uvement aux directions de Resançon , de Stras- 
bourg et de Grenoble, il leva en 1753 le plan des 
abords du Doubs depuis son embouchure jus- 
qu'à Montbéliardy ainsi que d'un canal de déri- 
vation de D6le à Saint-Jean-de-Losne , et en 
1765 envoya au ministre soa projet favori 
d'un canal du Rhône au Rhin, projet qui, d'a- 
bord enfoui d^ns les bureaux de L'administration 
des ponts et cbauasées, finit par âtre dédaré 
impraticable. La part qu'il eut à l'expédition de 
Corse lui valut d'être nommé directeur à Mar- 
seille avec le rang de brigadier des mises; il oc- 
cupa les mêmes fonctions dans le Languedoc et le 
Dauphiné, Lorsque TiniséDieui fiertrand s^avisa 
de reproduire comme siea le plan du cual de 
Dêle, Lachiche, que cet audacieux plagiat dé- 
pouillait du fruit de quarante ans de travail, eut 
le tort d'en rendre solidaire le corps entier des 
ponts et chaussées; on le mit à la retraite 
(1783). A quelques années de là il fut rétabli 
dans son grade, et on lui offrit une indemnité de 
12,000 francs, qu'il refusa ; mais» en dépit de ses 
incessantes démarches , il ne put jamais, vaincre 
rinimitié des bureaux^ et il eut, avant de mou- 
rir, la douleur de voir son rival chargé de la di- 
rection du grand canal de jonction. Ses prin- 
cipaux écrits sont : Prospectus dun canal de 
vingt-cinq lieues de longueur; Paris» 1790, 
in-4», pour relier le Rbône à la Loire et le Rhin 
au Danube; — Observaiions sur le Mémoire de 
M, Bertrand; Dôle, 1790, in-4°; — Mémoire 
sur la navigation des fleuves et des rivières 
en général; ibid., 1791, m-4''. Il a laissé à la 
bibliothèque de Dûle des manuscrits dans les- 
quels on remarque MxiNouveauSystèm^ de For- 
tifications, adressé en 1767. au ministre de la 
guerre. Paul Louisy. 

Fettw d Weiss, Biogr, tmiveneUé. 

hkcUMàSiN (CAar/ei), célèbre phtlologiie al- 
lemand, né le 4 mars* 1793, à BruDswick , mort 
à Berlin, le 13 mars 1851. Il étudia aux univer- 
sités de Leipzig etdeGcetttngen^ sous la direction 
de Hermaun, Beneckeet Bouterweek. £1 fonda en 
1811, avec Bunsen, Dissed et Ëm. ScbiUzé la 
Société Philologique, s'engagea en 1813 dans 
les chasseurs prussiens , et combattit pour l'in- 
dépeudance de l'Allemagne. Kommé en 1827 
professeur à runiversité de Berlin, il fot élu en 
1830 membre de l'Académie de cette ville. Ses 
nombreux travaux philologiques se distingiient 
par une profonde érudition tl une crilk|iM 
«MTCétt* Ob a de kd I Properitiu atm^ttUtê- 
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niàus ' insirwtiis : Leipzig, 1816, in'8';ibid., 
1829, iit-8*»î — Ueber die urspriingliehe 
Gestalt derGediehfe der A'iebeiungen (Sar la 
forme primitive des poèmes des Niébelaiignes ) ; 
Berlin ,1816, iii-8''; — De Choreis SystematU 
tragicorum grxeorum; Berlin, 1819; — Àut» 
iiHthi am dm hochdeutsehen Dichtern dtt 
13 Jahrhunderts (Choix des Poètes qui ont 
écrit en haut allemand an treiiiènie siècle) ; 
Berlin, 1820; — De Mênsura Tmgcôdiamm; 
Berlin, 182) ; — Spêdmina Lïngux Francie»^ 
Berlin, 18S5; — /)0r Nibelungen Not mit der 
Klage, in der àltesten Gestalt (Les Ntébe* 
Iimgues dans leur pins andemie fhrme ) ; Berli», 
1820, itt*4''; iUd., 1841, in-8'' ; ârfd., 1851, tal-8« ; 
cette dernière édition ftit terminée par Hanpt; 
— Gediehie von Walthêr von der Yoget- 
weide ( Poésies de Walther tou der Vogelweide ); 
Berlin, 1827 et 1843,]n-ê*;ibid., 1853, in-»»; 
la troisième édition fut disposée par Haupt ; «^ 
Iwein, Seldengedieht von Hartmann tkm der 
Aue ( Ivrm, poème épique de Hartmann von 
der Ane); Berlin, i&27 et 1843, ii^S» ; édition 
donnée en commun avec Beneeke ; -^ CatnlH 
Carmina; Berlin, 1829, in^S**; — Tibulli Eté- 
giae; Berlin, 1829, in-8"; — Nopum Testa-' 
mentum pra^ce; Berlin, 1831, in-8«; — Wol^ 
fram von JSsckenbach : Lieder, Parcivaly 
Willêhalm; Berlin, 1833, in-8% -^ Terentianus 
Jlfatfrifx; Berlin, 1837, in-8*; — Anoierkungen 
ru den Nibelungen (Bemarqnes sur les Nié* 
belungues ) ; Berlin, i 837, in-8* i^Hartmann'e 
von der Aue Gregorim; Berlin, 1838, i»'8*';-' 
Vlrich*s von Lichtenstein Frauendienst ; 
Berlin, 1841, in- 8^; les notes ajoutées à 
cette édition sont de Karajan; ^ Gajt InstitU" 
fiones; Berlin, 1843, in-S*"; — Novum Testm» 
mentum grœce et /o^iMe; Berlin, 1842, 2 toI. 
in-8*; ibid,, 1846-1850, 2 Tol. in-«o; édi. 
tioQ donnée en commun avec Buttmann ; — Bch 
ïfrH Falmlœ; Berim, 1845; -<- AvUtni Ta-^ 
bulx; Berlin, 1845; — Betraehtvngen iiber 
die i^<( Oonsidérations sar Y Iliade); Berlin, 
1847; — Groma^tctve/erifs; Berlin, 1848*1 852, 
2 vol., en coUabfyration avee Blume et Rndorf , 
in -8"; Fédition que Goes {voy. ce nom) 
avait donnée de ces auteurs sar le cadastre des 
Romains était fkutive et incomplète; celle de 
Lachmann est excellente; elle rempHt toutes les 
vues que Niebuhr avait exprimées à ce sujet; -^ 
Lueretius , De Natura Berwn ; Berlin , 1850 , 
in-8* ; -<- Laohmann a donné une édition de l'hîs* 
torien h>2aattn Genesius , comme appendice à 
celle deThéophilactepohkiée par Bekker, Bonn, 
1834, inm**; il a aussi publié avec le plus 
grand soin les Sàmmtticbe Werke (Œuvrea 
complètes) de Lessing; Berlin, 1838- 1840, 
13 Tol. in-8^, ainsi que les Fkilohgische Ab- 
handlungen (Dissertations philolofpques) de 
Klense; Berlin, 1839. On doit encore à Lacli^ 
mann plusieurs dissertations pleines dlnté- 
lèt, parmi IcsquellM nous citelMs : Uèer dèê 
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Leihe der deutschen DieHier des ilnnd 13 
Jahrhunderts (Sur les Lais des poètes aile* 
mands des douzième et treirièroe siècles), pnbtié 
dans le Rheimische Muséum (année 1829); 
~ Uber althohdetttscbê Betonung und Fer»* 
kunsf (SurrAceentuation etsar l'Art deversifier 
dans Tancien haut allemand ; ~ Uber dos Hit» 
debrandsHed (Sur le Chcmt de ffildebrand); 
— Uber Singen und Sagen ( Sur le Chant et la 
Déclamation ) ; — Uber den Eingang des Par^ 
eival (Sur rintroductton AaParcival);^ Uber 
drei Bruchsi&eke niederrheinischer €tediehtô 
aus dem 12 bis 13 Jahrhundert (Sur trois 
Frapnents de poèmes écrits en dialecte du has 
Rhin, aux douzièmeet treizième siècles ) ; ces cinq 
dissertations ont paru dans les Abhandlungen 
der Berliner Akademie, années 1832, 1833, 
1835 et 1836. — Laehraann, enfin, a donné des 
traductions en allemand des Sonnets de Shaks- 
peare, Berlin, 1820, et d*une partie de la 5a- 
gaàibliothekâeP.'K MûHer; Berlin, 1816. 

E.G. 

nen, Lachmann, éine Biographie (Berlin, 1861 }. — 
ConversatUm$-rji9tkon. 

LACffSio OU liAGiKK ( Paolo), helléniste Italien, 
né à Vérone, mort à Strasbourg, dans le seizième 
siècle, n était chanoine régulier de la congréga- 
tion de Latran, et enseigna la langue latine dans 
le prieuré de Saint-Frigdiano à Locques, tandis 
que Pierre Martyr Vermîgîi gouvernait ce mo- 
nastère. Tous deux acceptèrent les dogmes du 
protestantisme, et s'enfuirent en AWewiagne, où 
ils en firent Ouvertement profession en 1542. Ils 
s'arrêtèrent successivement à Zurich, à Bâie et à 
Strasbourg, où Martin Bucer procura à Pierre 
Martyr une chaire de théologie et à Lacisius 
cdie de langue grecque. €?e dernier mourut dans 
ces fonctions. I! était égalemerrt versé dans le 
grec, le latin et l'hébreu. On lui doit la version 
de» Chiliades de Jean Tzetzès; BâIe, 1546. 
L— z— E. 

Bayle, Dictionnaire critique, t. Ill, p.:883. — Mclcb. 
Adam, Fita Pétri Martyris, p. 3S. — Chaudon et Delan- 
(Mm, IHeHonnaiare tmiaerset ( é<ttl. de iStO). - £»itoaM 
friMiotA Gcmeri, p. 657. 

UIC12UE. Voy. LAGISK). 

LACKBHACBBi. { Jesm-Godefroi), orienla* 
lisle aBemand, né le 17 novembre 1895, à Os- 
terwick, dans la principauté d'Halberstadt , 
mort le 16 mars 1736. Après aroir étudié l'a- 
rabe et le syriaque à Helmstaedt et à Halle , souâ 
Herraann von derHardt, sous les deux MichaeKs,.. 
Sal«Hnon Negri de Damas, et Kali Dadichi d'Alepy 
il s'étaMit, en 1719, à Helmstndt, et y donna 
des leçons particulières de grec , d'hébreu et 
d'arabe. Nommé en 1724 professeur de grer 
à runiversité de cette ville, il devint aussi 
professeur de langnes orientales en 1727» 
L'excès du travail lin avait ruiné la santé. On a 
de lui : Eiemênta Ungux Arabie»^ Hebon- 
stsedt, 1718, in-é"; ^ De Faits Studiorum 
upué Arabes; ibid., 1719; «» Dissertaiio de 
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al'Kendi ; iïÂâ., 1719, iB.4»;— Ve RUilnu 
quibusdam biuxhicis a Grœcis ad Judssos 
receniiores derivatis; ibid., 1724, iii-4*; — - 
Observationes Philologicx; îbid., 1724-1733, 
contenant dix dissertations sur diverses ma- 
tières sacrées on profanes; — Antiquitates 
Graecorum sacrae; ibid., 1734, in-S**. £. B. 

Miemoria J. G. Lakemoeheri^ dans Aeta HUtùrieo-ee- 
eletiast., t II, part. vil. p. 96-lM. — Tb. Cbr. Harlestua, 
De Fim Philologorum nostrasetaU elarissimorum, L FV, 
p. 1.-81. 

LACKMANii ( Adqnt'Benri ) , historien et 
émdit allemand, né en 1694, à Weningen, dans 
le duché de Laueralwnrg, mort à Kiel, le 17 août 
1753. II étudia à Giessen et à Kiel, et devint en 
1721 recteur du lycée d'Eatin. En 1727 il ré- 
signa cette fonction, et se mit à donner des le- 
çons particulières ; en 1733 il fut nommé pro- 
fesseur d'histoire à Tuniversité de Kiel. On a de 
lui : lllustria Mérita ordinis equestris Cim- 
brici in rem chrisUanam; Lubeck, 1717, 
in-4*' ; — De edendis tum £. Lossii tum doc- 
torum virorumad illum Epistolis ; Hambourg, 
1749, in-4''; réimprimé dans Touvrage suivant; 

— Miscellanea Litteraria; Hambourg, 1721, 
in-8° : ce livre, qui renferme entre autres des 
détails sur les Hambourgeois les plus célèbres 
et des notes critiques sur des auteurs anciens, 
contient en appendice le Tractatus de Père- 
grinatione gallica instituenda^ la Brevis to- 
tius Galliœ Descriptio d'Erpenins et VEpis- 
tola de PeregrinatUme italica de Juste Lipse ; 

— Primitise UtinenseSy qutbus comprehen- 
duntur : I. Oratw de Itbris e scholis eUmi- 
nandis; U. Dissertatio de Falsteri sped- 
mine emendationum in Gellii Noctes Atiicâs 
{lib. /); ni. Disquisitio f an una eademque 
camœdia per intervalla dierum representari 
possit ac debeat P IV. De singulari Obser- 
vantia veterum Germanorum , erça Prin- 
cipes; Lvbeak, 1725, in-4°; — Epistolas di- 
versi argumenti ; HAmbour^^ 1728, in-8*': ce 
livre contient beaucoup de lettres adressées à 
Lossius; — Geistreiche Gedichte zu Erwe- 
ckungheiliger Regungen, grôssten Theils ans 
SamnUungen zusammengestellt ( Poésies spi- 
rituelles et religieuses, choisies pour la plupart 
dans diverses collections); Hambourg, 1730 et 
1734, in-8'*; -^ Einleitung zur Schleswig' 
Holsteiniscfier Historié (Introduction à l'his- 
toire du Slesvig-Holstein); Hambourg, 1730- 
1746, 5 vol. in-S**; — De Testinumiis ffistori- 
corum non probantUms ; Hambourg, 1735, 
in-4**; — De iis qnœ in philosophise moralis 
studio etiam nunc desiderantur ; Kiel, 1735, 
in-4« ; ~ Historia Ordinationis ecclesiasticx 
regnorum Daniœ et Norwegise et ducatuum 
Slesvicensis et Holsatensi; Hambourg, 1737, 
in*8<»; — Annalium Typographicorumselecta 
quœdam Capita ; Hambourg, 1 740, in-4'* : cet on- 
Tiage contient des renseignemrats sur l'origine 
de l'imprimerie, sur Laurent Goster, sur les 
premiers livres imprimés à Kiel, en Russie ti 



en Laponie, sur les personnes qnî ont le plus 
contribué à perfectionner l'imprimerie ; à la fin 
se trouve la description de plusieurs ouvrages 
rares, inconnus jusque alors; — De CompuUi- 
tione Annorumper ffiemes prisais gentibus 
hgperborxis usitata; Kiel, 1744, in-4**; — De 
symboliea investiendi Ratione per Pileum; 
Kiél, 1744, in^*»; — De Codice bibliothecx 
aeademicx ffa/niensis membraneo, in quo 
Adami Bremensis opéra inscripta fuere; 
Kiel, 1746, in-4*; — De variis Exsequiarum 
Ritibtu apudutritisque dticatus Cimbrici no- 
biles; Kiel, 1748, in-4®; — De Cognomine 
philosophi Antoniniano ; Kiel, 1750, in-é** ; — 
Ad Novellam 146, de Controversia nota ex 
sacrarum literarum leetionein synagogisju- 
daids compositaque per Jusiinianum ; Kiel, 
1752, in-4^ ; » quelques autres ouvrages et opus- 
cules de moindre importance. £. G. 

Gôtten, Gelehrtes Europa, t. II et III. — MoUer, 
Ombria Ltterata, t. I. - Sax. OnomasUeon, t VI, 
p. «85. — AUgemeiner tUterarischer Anzeiger { annte 
1799). — Berickt v(m dem Leben Laekmaju; Kiel, 
1754, in-so ( Inséré dans le tome VII de la BinMtung 
nir Schleswig-Holsteinischen GescMchte ). 

LA GLBDE (JV. de), historien français, mort 
au mois de janvier 1736. A l'époque où il venait 
de terminer son grand ouvrage, il entra en re- 
lation avec Voltaire, qui l'aida généreusement de 
sa bourse. Bien peu de temps avant sa mort, et 
lorsqu'une position moins mauvaise se préparait 
pour lui, puisqu'il était déjà connu , François 
Franquetot, maréchal de Goigny, l'attacha à sa 
personne en qualité de secrétaire; il ne jouit 
que durant quelques mois de cet avantage, et 
mourut fort jeune. Les journaux du temps se 
taisent sur son décès ; mais Voltaire lui a con- 
sacré quelques lignes touchantes et qui témoi- 
gnent d'une estime réelle pour sa personne. Il 
écrit à M. Berger, l'un des amis de l'historien : 
«. J*ai été aussi afÔigé que vous de la mort de ce 
pauvre M. de LaCIède. Quand je songe an nombre 
prodigieux de jeunes gens pleins de santé et de 
vigueur que j'ai enterrés, je me regarde comme 
un roseau cassé, qui sntusiste et végète au milieu 
de cent chênes abattus autour de lui. » Son His- 
toire générale de Portugal parut à Paris ( Le 
Gras), 1735, 2 vol. in-4'» ou 8 vol. in-8*, et les 
sources auxquelles il a puisé sontMariana, Faria, 
Brandan, Birago, Barros,£riceira et le comte 
d'Allegrete. Les chroniqueurs du quinzième 
et du seizième siècle lui étaient absolument 
inconnus; Femand Lopes, Ruy de Pina Azu- 
rara, Kesende, ne sont jamais cités par loi, et il 
ignore jusqu'à la compilation de Duarte Nunez 
do Li^o. M. Miellé et le marquis Fortiad'Urban 
ont réédité La Clède ; mais le nom de l'au^ 
teur, on ne sait pourquoi, a été supprimé dans 
cette réimpression, qui a paru sans date (vers 
1828J, sous le titre : Histoire générale de 
Portugal depuis Vorigine des Lusitaniens 
jusqu'à la régence de D. Miguel ; Paris et 
Besançon, 9 vol. în-8*.Le livre s'arrête à la lin 
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du régne d'AUùDse VI, c'est-à-dire à Tannée 
16S3. 

La série des événements racontés par LaCIède 
dans rédilîon originale ne va que jusqu'en 1715 
(jusqu'au règne de JofioV). U en a été donné une 
traduction portugaise : Sistoria gênerai de 
Portugal por M. de La CUde^ traduzida em 
vulgar e illustrada corn muitas notas his- 
toricas, geograpkieas e criticas e com aigu- 
mas dissertaçoes singtUares ; ïAsbovoie, 1781- 
1797, 16 Tol. in-8o» qui a été réimprimée par- 
tiellement de 1792 à 1814, in-8o. Les traduc- 
teurs sont llannel de Sooza et M . J. da Sylveira 
Lara. F. Denis. 

Correspondance de F'eltaire, t a de l'édlt. de M. Bea- 
chot. — JounuU âes SammU de tannée ISM. mois de 
mai et fuin, — SuUe de la CUfou Journal hUtorigue 
sur les matières du temps par le S. C, janvier iTSf 
( t. 37 dtt Joanial de Verdon ). — Pinto de Soaza, Bi- 
bliotheca dePortuçul; LUbonne, 1801. ^ César de FI- 
gaoière. BibUotkeca Historiea Portugueaa ; LUbonne, 

1850. 

LAdiOS (Pierre-Àmbroise-François Cho- 
derumdb), général et littérateur français, né à 
Amiens, en 1741, mort à Tarente, le 5 novembre 
1803. Il entra au service à Fâge de dix- huit ans, 
devint capitainedu génieen 1778.Plusieurs années 
après il s'attacha à la fortune du duc d'Orléans, qui 
le choisit pour son secrétaire des commande- 
ments. Laclos, l'un des hommes les plus spirituels 
et les plus aimables de son temps, avait acquis dès 
lors une triste célébrité par son trop fameux ro- 
man Les Liaisons dangereuses, ouvrage d'une im- 
moralité révoltante. Quelques auteurs ont affirmé 
qu'il a plus d'une fois avoué avoir eu l'intention 
de se peindre dans le vicomte de Yalmont, héros 
principal de son roman : il eût mis un singulier 
orgueil à faire de lui-même un semblable portrait. 
Au soin qu'il a pris de rendre son personnage 
beaucoup plus atroce encore qu'il n'est brillant, 
on doit supposer que cette (able a été répandue 
et accréditée par ses ennemis, et ceux qui ont 
particulièrement connu Choderlos de Laclos n'en 
ont pas douté ; car tous font l'éloge de l'extrême 
simplicité de ses mœurs , de ses qualités pri- 
vées et de sa bonhomie. Si l'invention d'un 
caractère* odieux et le talent de bien développer 
une intrigue et de la conduire à son dénoûment 
en intéressant vivement le lecteur étaient les 
reflets du caractère d'un auteur, presque 
tons les romanciers seraient rejetés de la so- 
ciété. Iln'en est heureusement pas ainsi, et Cho- 
derlos de Laclos reste seulement sous le blâme 
mérité d'avoir composé à plaisir une œuvre im- 
morale et d'avoir trop sacrifié aux goûts licen- 
cieux de son époque. Le zèle de Laclos pour la 
maison d'Orléans, qui trempait dans la plupart 
des intrigues politiques du temps, contribua 
à lui susciter des détracteurs dans toutes les 
classes; de là les calomnies dont il a été 
l'objet. On lui a aussi exclusivement attribué 
ricvention de cette fable des brigands qui, en 
1789, fit prendre les armes à tons les Français 
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en moins de quarante-huit heures, et dont la con-> 
séquence presque immédiate fut la création, alors 
si éminemment utile, de la garde nationale; mail 
Adrien Duport, Mirabeau, Bamave et quelques 
autres membres libéraux de l'Assemblée cons- 
tituante, qui jugeaient le mieux des périls dont la 
Uberté était menacée, y contribuèrent autant que 
lui. Inculpé dans les dépositions faites au Ch&- 
telet de Paris sur les événements des 5 et 6 oc- 
tobre, Laclos suivit le duc d'Orléans à Londres. 
Il figura en 1791 dans la Société des Amis de la 
Constitution ( les Jacobins), dont il rédigeait le 
journal, où il demanda dès l'arrestation du roi 
Louis XYI à Vareones la déchéance du mo* 
narque fugitif et l'établissement de la république)^ 
comme moyen transitoire pour arriver à un 
changement de dynastie. Il rédigea avec Brissot 
la fameuse pétition que les révolutionnaires 
firent signer, le 17 juillet 1791, au Champ de 
Mars, et qui provoqua la proclamation de la loi 
martiale et l'exécution des mesures rigoureuses 
queBailly et La Fayette {voy. ces noms) durent 
prendre pour disperser les attroupements insur- 
rectionnels. £n 1792 Laclos fut nommé co- 
lonel d'artillerie et donné pour conseil au vieux 
maréchal Luckner. Il fut nommé maréchal de 
camp le 22 septembre 1792. Lorsque le duc 
d'Orléans fut arrêté en mars 1793, Chodeilos 
se vit envdoppé dans la ruine de ce prince 
et jeté dans la prison de Picpus, d'où il sortit 
cependant bientôt. Arrêté une seconde fois, il 
fut rendu à la liberté après les événements du 
9 thermidor. Devenu successivement secrétaire 
général de l'administration des hypothèques, 
général de brigade commandant l'artillerie à l'ar- 
mée du Rhin, il était inspecteur général d'artil- 
lerie à l'armée de Naples lorsqu'il mourut. On 
a de lui : Les Liaisons dangereuses, lettres re- 
cueillies dans une société et poursuivies pour 
rinstruction de quelques autres; Amsterdam et 
Paris, 1782, 4 part, in-12; Paris, 4 vol. in-18; 
1820, 2 vol. in-12 , orné de gravures, 1823 , 
4 vol. in-8";— Poésies fugitives, trad. en es- 
pagnol, sous le titre de Las Amistades peligro- 
sas, etc.; trad. en allemand par Bonnin , Leip- 
zig, 1783, 4 vol. in-4* ; Francfort-sor-l'Oder, 
1798, 4 vol. in-8'' ; trad. dans la même langue 
parYon Steigentesch , Giessen, 1812 et Darm- 
stadt, 1823, 3 vol. in-S"" ; — Lettre à V Académie 
Française sur le prix qu'elle se proposait de 
donner pour reloge de Yauban ; Paris, 1786, 
in-80 ; le général Camot a publié des Observa- 
tions sur cette Lettre; — Continuation des 
Causes secrètes de la révolution du 9 ther- 
midor, suitede l'ouvrage de Yilate ; Paris, 1795, 
in-S**. Choderlos de Laclos a collaboré à la 
Galerie des États généraux ( 1789) et à celle 
des Dames françaises, et à plusieurs écrits esti- 
més sur la tactique et les fortifications. H. L. 

Moniteur universel, an 1780, u» isi ; an l*' ( 179S ) 
D» 95 et 09. — Galerie historitue des Contemporains 
( 1819 ). ~ Le Bas, Dia. Encfcl. de la France. — Qué- 
rard, la France Uttéroire, •*• BaiMer, DMimmaire 
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des AnoMum. - PWliet, NtUm êat te frfri#r«f Ck»- 
derlos <U Laclos, ln-8o, «nm Itea ni à^te. — : Cb, No- 
dier, />« quelques livres saiyriques et de leur chef, 
dans le Bulletin du Bibli&pMle, octobre IM». 

LA GOLonmÀRB. Voy, YuLSON de La Cô- 

LOHBIÈRE. 

LA GOLOMBiftRB {Claude db), prédicatear 
fraoçaîs, né en 1611, à Saînt-SymphoTien d*0- 
ron ( Dauphiné), mort le 15 février 1682. tl 
entra dans la Compagnie de Jésus, et professa 
d'abord la rhétorique au collège de cette ville ; 
il se Toua ensuite exclusivement au ministère de 
îa prédication, puis se retira à Paray-le-Monia), 
où il devint le directeur de la célèbre Marie Ala- 
coque. On croit qu'il est fauteur de la vie de 
cette religieuse, publiée par Languet, archeréque 
de Sens : il coopéra avec elle à Tinstitution de la 
fête du Sacré-Cœur-de-Jésus, dont il composa 
rofRce. On a de la Colombîère : des Harangues 
latines, àt?, Lettres ^àe& Retraites spirituelles; 
Lyon, 1725, 3 vol. in-12; — un Recueil de Ser- 
mons; la dernière édition est de Lyon, 1767, 
6 vol. in-12. A. L. 

Le Bas, Diet. Eneycl. de la France, — DicUonnaire 
dês Prëdieateun. — MisUire des Lyonnais* 

LA GOLONiE ( Jéau-Martin bb), général et 
historien français, né à Bordeaux, en 1674, mort 
dans la même ville, le 26 norembre 1759. Il était 
fort jeune lorsqu'il passa au service de Maximi- 
iien-Emmanuel, électeur de Bavière, qui, allié de 
!a France, combattait les troupes de l'Empire 
dans la guerre de la succession d'Espagne. Après 
la paix de llastadt , La Colonie devint maréchal 
de camp. Maitttenn dans son grade, il suivit le 
prince Eugène de Savoie contre les Turcs, et se 
distingua à la prise de Belgrade (1717 ). La Co- 
lonie^ ridie et comblé d'honneur, sentit que l'air de 
la patrie lui manquait : il revint à Bordeaux et y 
termina ses joursdaiisPétffde, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans. On a de lui : Mémoires contenant les 
événements de la guerre depuis le siège de 
Namur en 1692 Jusqu*à la bataille de Bel- 
grade; Bruxelles (Blois)y 1737; Francfort 
( Bordeaux ), 1750, 2 vol. in-12 : si le style est 
Incorrect et prolixe, les feHs relatés sont vrais; 
— Histûirede la Ville de Bordeaux ; Bot- 
deanx , 1757 , » voL in-12; cet ouvrage a les 
mêmes qualités et les mêmes défauts que le pré- 
cédent. L — z— B. 
Qtiérard, Ld France Littéraire, 

LAOOHBB {Jean^BapUste ), révoluttoonalre 
français, né à Toulouse, guillotiné à Bordeann, 
le 28 thermidor an it (15 aoUt 1794). Il fut 
d'abord instituteur dans sa ville natale, qu'il 
quitta pour venir s'établir à Bordeaux ; mais di- 
verses escroqueries le forcèrent à s'éloigner. Il 
ouvrit alors une école dans un village du dé- 
partement de la Gironde, et vécut dans l'obscu- 
rité jusqucaprès le 31 mai 1793. Il reparut bientôt 
à Bordeaux , et quoique sans esprit et sans ta- 
lents , il acquit par la violence de ses opinions 
un certain crédit auprès des représentants alors 
en mission dan» cette nile? et fut aomaé |)«r 
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«ux président de la cummîMÎdii mîtitaire qui 
prit ensuite le nom de révolutionnaire. Lacombe 
ne se bornait pas à oondainiier les malheureux 
cités devant son tribunid » il désUgoait f9t arréttit 
lui-même h» victimes qu'il «nToyiût k ('écbafaod 
jusqu'à trente à la ftiis,.et dont iH masquait n- 
rement de s'approprier, les dépouUIes. Arrêté 
après le 9 thermidor* il fut tF^luit devant celte 
même oommission militaire régénérée. U argua 
pour sa défense « que s'il avait exécuté tous les 
ordres qu'il avait reçus y la majeure partie de 
ceux qui le jugeaient ne pourraioit ^lus l'en- 
tendre ». Condamné k mort, il subit son supplice 
au miliett des cris de joie et des malédictions de 
la foule. . H. L. 

Mmitêw universel, an 179S« p. 19. — Galerie bis- 
tarifoé des Contemporains (isis). 

LACOiiiBiS( .TaCQ^e^és), jurisconsulte «t littéra- 
teur français, né à Paris, en 1724, mort dans la 
même ville, le 10 juillet 191t. Après avoir exercé 
pendant quelques années la profession d'avocat, 
Lacombe se fit recevoir librufe; il est auteur 
de plusieurs ouvrages estimés, et dont voici les 
principaux : Les Progrès des Sdences et des 
Arts êotts le règne de Louis XV^ ode ^li rem- 
porta le prix il rAoudénsie d'Angers en 1749, 
in-S" ; — Le Salon, en vers et en prose, ou ja- 
gement des ouvrages de peinture exposés aa 
Louvre en 1753, In-s" ; ^ Les Ammirê de Ma- 
thurine, pièce imitée de Ùaphnis et ^Alcima 
dure, opéra languedocien; 1756; -— Abrégé 
chronologique de V Histoire ancienne des Em- 
pires et des Républiques avant Jésus-Christ, 
avec des remarques ; Paris, 1767, in-d*; <— Dic- 
tionnaire portatif des Beaux- Arts ; Paris, 
1759, in-r*; •— Le Charlatan ^ opéra booffon 
en deux actes et en vers libres, parodie de 
Tracollo rMdico ignorante; Bordeaux, 1759, 
in-S"; — Abrégé chronologique de V Histoire 
du Nord ou des États de Danemark, de 
Russie, de Suède^ de Pologne, de Prusse, de 
Cour lande, ete., ensemble un Précis historique 
concernant la Laponie , les Tartarss, les Cv- 
S€tques , les ordres miUtaéres des chevaliers 
Teutoniques et Livoniens^ ete.; Paris, 1762, 
2 vol. iwtit ln-«°j Amsterdam, 1763, î vol. 
îa*6* ; — Hisioïre de ehristinCy reine de 
Suède; Stockholm et Paris, 1762, hi-H; — Le 
Spectacle des Beaux- Arts; Pâfris, 1762,iD-t2; 
-^Histoire des Révolutions de Russie; Paris. 
1763, in-12;— Poétique de M, de VMaire, ou 
observations recueillies dese^ ouvrages, con- 
cernant la versification française^ etc.; Go- 
iiève et Paris, 1766, 2 part* iD-S^; — Dic- 
tionnaire encyclopédique des Arts et Métiers; 
Paris, 1789 et 1791, 8 vol. 1^4"^ et 6 vol. d'a- 
tlas; -^ Dictionnaire encyclopédique des 
Amusements des Sciences Mathématiques et 
Physiques , des Procédés curieux des Arts; 
des Tours récréatifs ou subtils de îa magie 
blanche et des Découvertes ingénieuses e' 
f^iêes de Vindustrie^ avec l'exf^icatioii de 
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quatre-tingt-shc plandies et d'un nombre infini 
de figures qui y sont relatives ; Paris, 1792, 
in-4**, avec atlas de 86 planches représen- 
tant plus de 1,253 objets. — Encyclopédiana, 
ou dictionnaire encyclopédique des Ana; 
Paris, 1792. in-4« ; ce vol. fait partie de V Ency- 
clopédie Méthodique; —^ Dictionnaire des Jeux 
annexé an .3* vol. dn Dictionnaire des Mathé- 
matiques ;PmSf 1794, in-4®, avec 16 planches; 

— Dictionnaire de toutes les espèces de 
Chasses; paris, 1795, în-4**, avec 32 planches; 

— Scipion à Carthage , opéra en trois actes et 
en vers libres, mélédecbants et de déclamation ; 
Paris, 1795, in-8*; — Dictionnaire de toutes 
les espèces de Pèches ; Paris, 1796, in-4**, avec 
14 planches ; — Dictionnaire encyclopédique 
de VArt Aratoire et du Jardinage , contenant 
la description et Vusage des machines, usten- 
siles et outils employés dans Vexploitation 
des terres et dans la culture des plantes; 
Paris, 1797, in-S", avec atlas de cinquante- 
quatre planches offrant plus de 390 objets. On 
a depuis joint à ce volume un vocabuJaire de 
tontes les expressions de Tart aratoire; — Dic- 
tionnaire des Jeux mathématiques, conte- 
nant : V analyse, les recherches, les calculs, 
les probabilités et les tables numériques pu- 
bliés par plusieurs célèbres mathématiciens 
relativement aux jeux de hasard et de 
Combinaisons, et suite du Dictionnaire des 
/etta?; Paris, 1799, in-4®; — Dictionnaire des 
Jeux de famille' ou amusements de société, 
faisant suite au Dictionnaire des Jeux, annexé 
automenidtt Dictionnaire des Mathématiques, 
în-4% avec 6 pi.; ces dictionnah'es font presque 
tous partie de V Encyclopédie Méthodique; — 
Mémoires secrets de la duchesse de Ports- 
Tnouth, publiés avec des notes historiques; 
Paris, 1805, 2 vol. in-12; — Pr^cw de VArt 
Théâtral dramatique des Anciens et des Mo- 
dernes; Paris, 1808,2vol.in-8''.Lacombeditlni- 
même que cet ouvrage a été faït en collaboration 
avec (àiamfort. Il avait encore composé pour 
l* Encyclopédie Méthodique uû vocabulaire en- 
cyclopédique qui est resté en manuscrit, et qui 
pouvait former trois volumes. Il a enfin coopéré 
à la rédaction de V Avant- Coureur, de 1760 à 
1773, et à celle du Mercure de France, de 1761 
à 1768. Â. Jadin. 

Cbaud<Hii et Dchadioe , Dictionnaire Historique, — 
Quérard, La France Littéraire. — Biographie des Con- 
temporains. 

L.ACOMBE (Dominique), prélat français, né 
à Montrejean (Haute-Garonne), le 25 juillet 1749, 
mort à Angoulêrae, le 7 avril 1823. En 1766, il 
entra chez les doctrinaires de Tarbes, où il ter- 
mina ses études. Après avoir occupé différents 
emplms dans cette congrégation , il fut nommé, 
en 1788, recteur ou principal du collège de 
Guienne à Bordeaux. Il embrassa avec ardeur 
les principes de la révokition de 1789, prêta 
serment à la constitution civile du clergé, et fut 



élu curé de Saint-Paul à Bordeaux. Nommé dé- 
puté à l'Assemblée législative , il donna sa dé- 
mission le 7 avril 1792, le lendemain du jour où 
fut publié le décret qui prohibait tout costume 
ecclésiastique; il'revint à Bordeaux, où il re- 
prit Texercice du culte, se prononça contre la 
loi du divorce, et pendant le régime de la ter- 
reur sauva la vie à plusieurs personnes pros^ 
crites sous le nom de fédéralistes. En 1797 H 
fut élu évèque métropolitain de Bordeaux et 
sacré le 14 février 1798. La même année il as- 
sista au second concile national de l'Église cons- 
titutionnelle. En 1801, sur la demande du gouver- 
nement consulaire, il donna sa démission avec 
tous ses collègues. Il fut du nombre des douze 
évOques constitutionnels que l'empereur fit 
entrer dans le nouvel épiscopat organisé par le 
concordat de 1 802. Cette affaire suscita de longues 
difficultés avec la cour de Home, qui exigeait 
des évèques constitutionnels une rétractation, à 
laquelle quelques-uns, au nombre desquels était 
Lacombe, se refusaient. Mais M. Portalis et 
Tabbé Bemier s'étant int^osés, les difficultés 
s'aplanirent : Lacombe reçut des bulles , et vint 
occuper le siège d'Angoulême. Mais ses principes 
bien connus, son attachement aux souvenirs de 
l'Église constitutionnelle lui suscitèrent bientôt 
des ennemis dans son diocèse; un mémoire signé 
par quelques-uns de ses curés fut lancé contre 
lui et adressé à Farchevêque de Bordeaux ; La- 
combe se plaignit au gouvernement, qui fit ar- 
rêter M. Descordes, avocat k Angouléme, comme 
rédacteur de ce mémoire. Mais à la fin de dé- 
cembre 1804, Napoléon ayant annoncé qu'à 
l'occasion de sou couronnement il voufaft faîre 
quelque chose qui fût agréable au pape, La- 
combe ainsi que les autres évêques qui s'étaient 
trouvés dans la même position signèrent une 
déclaration par laqueHe ils se reconnaissaîeiAt 
entièrement soumis aux jugements du saint- 
père sur les affaires ecclésiastiques de France. 
Toute claire et positive que fui cette déclara- 
tion, comme elle ne changea rien à l'esprit qui 
dirigeait l'administration de M. l'évéque d'An- 
goulême, une grande partie de son clergé en 
témoigna son mécontentement. Plus tard, lors- 
que des dissentiments éclatèrent entre le pape et 
l*empereur, Lacombe prit ouvertement parti 
pour l'empereur contre le pape; il fut même 
, jusqu'à dire dans un mandement, publié le 31 
Juillet 1809 à l'occasion des victoires remportées 
en Allemagne : « Nous disons donc, quand nous 
voyons la souveraineté temporelle ôtée et sous- 
traite des attributions deN. S. P. le pape , c'est 
là le doigt de Dieu / » En 1811, dans un antre 
mandement, il professa les mêmes principes en 
matière de discipline ecclésiastique. De pareils 
sentiments devaient rendre diffidlefa position de 
l'évéque d'Angoulême. Au commencement de la 
restauration , les princes en passant, le 23 mai 
1814 et le 3 mars 1815, par Angoulême et par 
Périgueux, reçurent le clergé, mais refusèrent de 
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voir révêqoe. M. Lacombe accueillit avec en- 
thousiasme le. retour de Napoléon, et ordonna 
des prières publiques pour remercier Dieu de 
son succès. II vint assister en costume pontifical 
à la cérémonie du Ghamii de mai. Lors de la 
seconde restauration, les plaintes se multiplièrent 
contre lui!; de nombreux mémoires demandèrent 
qu*on le forçât à donner sa démission ; on la lui 
demanda; mais il refusa constamment, et. fit 
défense à ses curés , sous peine de suspense, de 
célébrer publiquement les fêtes supprimées par 
le concordat de 1802. Le conseil général de la 
Charente» en 1820, demanda le renvoi des prêtres 
étrangers au diocèse ; ces prêtres, expulsés d'au- 
tres diocèses pour n'avoir pas voulu rétracter 
leur serment à la constitution civile du clergé , 
étaient toujours bien accueillis par M. Lacombe. 
Enfin, ce fut pour l'atteindre autant qu'on le pou- 
vait, sans user de violence, qu'on créa le 
siège de Périgueux, qui vint soustraire le dépar- 
tement de la Dordogne à la juridiction épiscopale 
d'AngouIême. Ce prélat mourut subitement; ses 
funérailles donnèrent lieu à quelques discussions; 
le parti libéral, parmi lequel il était très-popu- 
laire, disputa son cercueil aux élèves du sémi- 
naire ; l'autorité fut obligée d'intervenir, et il 
fallut plus d'un mois de négociations pour obte- 
nir de M. de Corbières, alors ministre, l'autori- 
sation de déposer le corps dans le caveau des 
évêques, situé dans la cathédrale. A. Jadin. 

jitmales de la Religion, t. XV, p. 184. - L'abbé Ca- 
zalntrc, Entretiens pacifiques sur les affaires de la reli- 
gion en France ,• 18M. - Quelques Férités au CUrçé 
d'AngouXême; 1814. — VAmi de la Religion et du Roi, 
t. XXXV, p. 887-844. — Mahul, IVécrologe. • 

LACOMBE DE GROUZET ( Le P. C-À. ) , 

théolo^en français, néàSaint-Agrève (Ardèche), 
en octobre 1752, mert vers 1825. Docteur de 
l'ancienne faculté de théologie de Paris, il entra 
dans les ordres , devint successivement prieur et 
commissaire général de l'ordre du Saint-Sépulcre, 
et mourut supérieur des religieux de l'Obser- 
vance. On a de lui : Hommage aux Principes 
religieiÂX et politiques , ou court et simple 
exposé de quelques vérités importantes; 1816, 
in-12: cet ouvrage fut attaqué par Picot , auquel 
Lacombe de Crouzet répliqua dans une nouvelle 
édition ; — dix-neuf Lettres sur Vétat actuel 
de V Église en France, pour servir de suite à 
l'Hommage, etc. ; Paris, 1818-1828, in-12 : l'au- 
teur se prononce contre le concordat; — Les 
Regards d'un Chrétien tournés vers le Saint- 
Sépidcre de Jérusalem^ ou invitation aux rois 
et aux princes' souverains de V Europe de se 
coaliser et de prendre des mesures pour ga- 
rantir à jamais le tombeau de Nôtre-Seigneur 
des insultes des infidèles ; Paris, 1819, in-8». 

A. L. 

Barbier, DictionnoAre des Anonymes. — Quérard,'Za 
France lAttéraire. 

; LACOMBE ( Francis ) , publiciste et histo- 
rien français, né à Toulouse, vers 1815. Il dé- 
buta à Toulouse dans la GoMtte du Languedoc, 



en même temps qu'il étudiait la médecine, qu'il 
abandonna bientôt. Il vint à Paris vers 1837, 
pour prendre part à la rédaction de VEcho de 
France et de France et Europe, deux revues 
qui n'eurent qu'une année d'existence. Après 
avoir donné quelques articles à L'Écho français^ 
il fonda les Débats industriels, feuille qui, pour- 
suivie par le directeur du Journal des Débats 
en usurpation de titre, prit celui de la Ft^ie 
industrielle, mai$ n'eut que trois mois d'exis- 
tence. Après la révolution de Février, M. La- 
combe combattit les théories de Louis Blanc, et 
publia une brochure ayant pour titre : De VOr- 
ganisation générale du TVami^. Quelque temps 
après, il entra dans la rédaction du journal VAs- 
semMée nationale pour y traiter les questions 
d'économie politique. Son troisième article amena 
un duel entre lui et M. Charles Blanc, alors di- 
recteur des beaux-arts. Depuis, M. Lacombe a 
publié : Etudes sur le Socialisme moderne; 
1851, în-8*>; — Histoire de la Monarchie en 
Europe; 1853-1855,4 vol. in-8'. Ha fait une 
préface au recueil de poésies publié sous le titre 
du Foyer solitaire, par M. Ad. Bord, 1855, 
gr. in-8«. G. de F. 

Document* particuliers. 

LAGON (Cornélius ) , préfet du prétoire sous 
Galba, en 70 de J.-C. II était conseiller du 
préteur lorsque Galba l'éleva à une des plus 
hantes dignités de l'État. Il ne se montra pas le 
moins arrogant des trois favoris que l'on appe- 
lait ironiquement les pédagogues de l'empereur. 
Il s'opposa à la désignation d'Othon comme suc- 
cesseur de Galba, soutint la candidature de 
Pison , et refusa d'aller en Germanie apaiser le 
mécontentement des légions de Yitellius. Dans 
la révolution qui renversa Galba , il fit preuve 
d'incapacité, et peut-être de trahison , en ne te- 
nant pas compte des murmures des soldats, et 
en conseillant à son maître de se présenter de- 
vant eux. A l'avènement d'Othon, Cornélius 
Lacon fut condamné à la déportation , et le cen- 
turion chargé de l'escorter reçut l'ordre de Je 
tuer en route. Plutarque prétend que Lacon périt 
en même temps que Galba. Y. 

Tacite, Hist., I, 6, 18, 14, 19, t6. 88, 46. ^ Suétone. 
Galba, 14. — Platarqae, Gaiba^ 13. te, M. '- Dion Cas- 
stus.LXiV, s. 

LA CONDAMINE ( Charles- Marie de ), voya- 
geur et mathématicien français,né à Paris,le 28 jan- 
vier 1701,mortdans lamême ville Ie4févrierl774. 
Passionné pour le plaisir, il s'y livra avec ardeur 
dans sa jeunesse. Ayant embrassé l'état militaire, 
il assista au siège de Roses (1719), où il manqua 
de se faire tuer par sa curiosité. Mécontent d'une 
carrière qui ne lui offrait qu'un avancement trop 
lent et une vie monotone, il. quitta le service 
pour s'occuper de l'étude des sciences. L'Aca- 
démie des Sciences l'admit en qualité d'adjoint 
chimiste. 11 entreprit différents voyages, et après 
avoir parcouru sur la Méditerranée les côtes de 
l'Afrique et de l'Asie, il trouva à son retour l'A- 
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cadémie, occupée d'un projet d'expéditkm à Té- 
qaateur pour déterminer la figure de la Terre. 
11 se proposa pour en faire partie, et fut accepté; 
on attribua à l'accès qu'il avait auprès du ioi< 
nistre et à ses manières aimables et insinuantes la 
prompte réalisation de ce projet. 11 partit donc, en 
1736, avec Godin et Bouguer pour le Pérou. Non- 
seulement il observa le renflement de la Terre à 
l'équateur relativement aux pôles, mais il remar- 
qua que les montagnes attirent à eUes les corps 
graves, et les font dévier de la verticale. En pre- 
nant des deux côtés de l'une des plus hautes mon- 
tagnes des Cordillères l'angle d'une étoile avec une 
verticale formée par un long fil à l'extrémité du- 
quel était un corps pesant , il s'aperçut que la 
direction du fil était dérangée par l'action de la 
montagne, qui attirait à elle le corps pesant. 
Cette expérience, vérifiée par Maskeline sur une 
haute montagne de TÉcosse, par Cavendish et 
par bien d'autres depuis , prouva que les mas- 
ses agissent dans toutes les positions les unes sur 
les autres en s'attirant réciproquement, et étendit 
ainsi la loi de l'attraction universelle. La Con- 
damine trouva que le pendule qui battait la se- 
conde à Saint-Domingue était de 439 lignes ^ ; 
Bouguer disait 439 lignes jCt Godin 439 lignes }. 
A Panama tous trois le trouvèrent de 439 li- 
gnes ^ à Punta Palmar, par 2f de latitude mé- 
ridionale , La Condamine le trouva de 438 li- 
gnes -^; à Riojama, par 9' de latitude mé- 
ridionale , de 438 lignes ^^ ; et à Quito de 
438 lignes ,-'«V- Dans ces deux, endroits, Bou- 
guer l'avait fixé à 438 lignes ^. Les fruits 
de ce voyage , qui dura dix ans, ne répondirent 
pas cependant à l'attente du public. La Conda- 
mine faillît y périr, par suite de l'imprudence d'un 
de ses compagnons nommé Seniergues. Le liber- 
tinage et le ton hautain de ce jeune homme 
ayant irrité les citoyens de la Nouvelle-Cuença, 
ils se soulevèrent contre les voyageurs; mais 
heureusement le seul coupable en fut la victime. 
La Condamine descendit la rivière des Amazones, 
et fit sur ce fleuve un trajet de plus de cinq cents 
lieues, échappant vingt fois à la mort. Bouguer et 
La Condamine rapportèrent de Ce voyage une im'- 
roitié profonde et mutuelle, qui empoisonna le 
reste de leur vie. A son retour La Condamine 
publia ses observations. Bouguer l'attaqua aveo 
humeur. La Condamine répondit avec gaieté, ce 
qui mit le public de son côté. Débairassé de 
cette querelle, La Condamine s'occupa d'un 
projet de mesure universelle, et proposa de choisir 
pour unité la longueur du pendule battant la se- 
conde à réquateur. Il écrivit ensuite en faveur 
de l'inoculation de la petite vérole, et contribua 
beaucoup à en répandre la pratique. En 1737 il 
fit un voyage en Italie, et mesura avec exacti- 
tude les dimensions des édifices de Rome les 
mieux conservés. Supposant qu'elles devaient 
toujours exprimer un nombre entier de pieds 
romains , il chercha à retrouver la longueur de 
ce pied par leur comparaison. Le pape Benoit XrV 
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lui fit présent de s<m portrait, et lui accorda la 
dispense nécessaire pour qu'il pût épouser 
une de ses propres nièces. Après son mariage, 
La Condamine alla visiter l'Angleterre. Il n'eut 
pas à se louer de ce voyage, et se plaignit, dans 
un écrit public, adressé à la nation anglaise , 
de la façon inhospitalière dont il avait été reçu 
par le peuple ; mais les journalistes lui répon- 
dirent que tes Anglais aimaient mienx avoir 
moins de police et plus de liberté. Revenu en 
France, il fut atteint d'une paralysie presque 
complète et de quelques autres infirmités. Ap- 
prenant un jour qu'un jeune chirurgien venait de 
proposer à l'Académie une opération nouvelle et 
hardie pour une des maladies dont il était af- 
fecté , La Condamine fait aussitôt venir ce mé- 
decin et le force en quelque sorte à exécuter cette 
opération sur lui. Avec un courage étonnant, il 
cherchait à voir tous les détails de l'opération, 
dont il voulait, disait-il, rendre compte à l'Aca- 
démie. Il ne survécut pas à cette expérience. 
Deux jours avant sa mort il fit un couplet assez 
plaisant sur l'opération qu'il allait subir; et après 
avoir dit ce couplet à un ami , « il faut que vous 
me laissiez, ajouta-t-il, j'ai deux lettres à écrire 
en Espagne; peut-être à Tordinaire prochain il 
ne sera plus temps. » 

La Condamine fut un des premiers membres 
de l'Académie des Sciences admis» à l'Académie 
Française, où il fut reçu par Bnflbn, en 1760. Il 
était sourd alors, et on fit courir à cette occasion 
cette épigramme, que quelques-uns lui attri- 
buent : 

La Condamine est auloordliui 
Reça dans la troupe Immortelle ; 
II est bien sourd : tant mieux pour lui; 
Mais non muet: tant pis ponr elle. 

Il était en outre membre de la Société royale de 
Londres, des Académies de Berlin et de Saint- 
Pétersbourg et de rinstitut de Bologne. Sa cu- 
riosité était extrême. Rien ne le rebutait. Il voulut 
assister à l'exécution de Damiens, et pour ne 
rien perdre des circonstances du supplice d'un 
malheureux tiré à quatre chevaux , il s'était mêlé 
parmi les valets du bourreau ; les archers le re- 
poussaient, mais l'exécuteur le protégea en di- 
sant : « Laissez monsieur; c'est un amateur. » 
On raconte encore qu'en passant un jour dans 
l'appartement de M"« de Choiseul, qui écrivait 
une lettre , il ne put résister à la tentation de voir 
ce qu'elle écrivait. M"* de Choiseul, qui s'en 
aperçut , mit alors sur sa lettre : « Je vous en 
dirais bien davantage si M. de La Condamine n'é- 
tait pas derrière moi lisant ce que je vous écris. » 
La Condamine, pris en flagrant délit, s'écria in- 
génument : « Ah! Madame, rien n'est phis 
injuste , et je vous assure que je ne lis pas. » 
Avide de réputation , il est peu d'hommes célè- 
bres avec qui il n'ait eu déniaisons ou des dis- . 
putes , et presque point de journal dans lequel 
U n'ait inséré quelques pièces. Répondant à toutes 
les critiques , et flatté de toutes les louanges , il 
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ne tnëprisaft aneun suffrage, et durant un séjoar 
anHÏ nt à ConâtàntiDOpIe pendant sa jeonesse, 
il s'était Hé avec an astrologue, favori an sultan. 
Le style des .ouvrages de La Condaniine est 
simple et négligé, mais il est semé de traits agréa- 
bles, n cultivait aussi la poésie, et on a de lui des 
vers de société d'une tournure piquante. Dans les 
derniers temps de sa vie surtout, souffrant avec 
philosophie, if égayait ses douleurs par des chan- 
sons et des pièces devers, qui ne manquent pas de 
ISicinté. On a de La Condamine : The distance 0/ 
ihê tropiks; 1738, in-8° : distance observée de 
Quito ; — - Estraio de observaciones en al viage 
4el rio de Amazonas; 1745, in-12; — Rela" 
tion abrégée cTun Voyage/ait dans Vintérieur 
de l'Amérique méridionale; Paris, 1745, in-8°; 
— Lettre sur V Émeute populaire excitée en 
la ville de Cuença^ le 29 août ^^39, contre les 
académiciens, et sur la mort du sieur Senier' 
gués; 1746, in-8''; — la Figure de la Terre 
déterminée par les observations de MM. de 
La Condamine et Bouguer ; Paris, 1749, in-4** ; 
— - Lettre critique sur l'Éducation; Paris, 
1751, in-12; — Mesure des trois pretniers De- 
grés du Méridien dans Vhémisphère austral; 
Paris, 1751, in-4** ; — Bistoire des Pyramides 
de Quito; Paris, 1751, in-4"; — Journal du 
Voyage fait par ordre du roi à Féquateur ; 
Paris, 1751, in4* : ce journal de voyage fait 
aussi partie des Mémoires de V Académie des 
Sciences; en 1752, La Condamine y ajouta un 
Supplément, dans lequel on trouve sa réponse à 
Bouguer; — Mémoires sur V Inoculation ^ le 
I remier en 1754,1e second en 1758, letroisiëme 
en 1765 ; — Lettres à Daniel Bernoulli sur 
r Inoculation ; 1700, ia-t^; — Lettres au doc- 
teur Maty sur Vétat présent de V Inoculation 
en France; Paris , 1764, în-i2 ; — Histoire de 
l'Inoculation de la Petite Va oie; Amsterdam 
(Avignon), 1773, 2 vol. in-12 ; — Ze Pain mol- 
let, poème; 1768, în-12. On a en outre de La 
Condamine plusieurs mémoires dans la collec- 
tion des Mémoires de V Académie des Sciences 
et des articles dans le Mercure de France. On 
cite de lui plusieurs pièces de vers , comme VÉ- 
pitre d'un Vieillard; la Dispute d^Ajax et 
d'Ulysse pour les Armes d"^ Achille, etc. Son 
Voyage au Levant ( f 731 ) se trouve en manus- 
crit (n' 2582) à la BibHothèque impériale. M.Roe- 
fer en a donné un extrait dans VVnivers pit- 
toresque^ Chaldée, Assyrie , Médie , Baby- 
lonte, etc. L. L— t. 

Condorcet, Éloge de Im Comiaminet lu d l'jicadémiê 
des Sciences. - Delille , Discours de réception à f Aca- 
démie Française. - BofToe, Béporue au ditcours dé ré' 
eettion de /a Condamiau à VAcuéémie Frau ça éê a, — 
Hevue Encyclopédique^ tome XII, p. 48a. — Voltaire , 
iHet, Philos., article Curiosité. — Cbaudon et Delan- 
dhie, DM. mh. Hist., Crit. et Btbiîogr. 

LA GOiMQrisTA*( Bosco , oomte DE ), amîraf 
espagnol , né en t730, mort à ISafaga, le 2$ dé- 
cembre 1805. Il fut nommé en 1776 capitaine 
général des Philippines, et préserva ManlUe des 
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flottes anglaises. Il purgea les pafages de son 
gouvernement des pirates, qui en désolaient le 
commerce, et fit la conquête des lies Bafanes, 
repaires ordinaires de ces malfaiteurs. En 1756, 
La Péronse fut reçu à Mam'lle par le contte de 
ta Conquista avec une grande courtoisie^ et Vex- 
pédition fi*ançafse ne mit à la voile que complè- 
tement ravitaillée. La Conqnista, revoiu en Ea- 
rope, commanda quelque temps Garthagène. 
Après cinquante-cinq ans de services actifs, il se 
retira à Malaga. A. de L. 

Biographie Étrangère. 

LA GONSEILLÈRB (/»{errellféHéftEI!ICDE), 

théologien français, né en 1645, en Normandie, 
mort le 12 octobre 1699, à Hambourg. A peine 
eut-il terminé ses études qu'il fut nommé mi- 
nistre de Téglise protestante d'AIençon ; mais il 
ne pnf sY maintenir, à cause des tribulations de 
toutes sortes que lui suscita le clergé catholique. 
Son interdiction ayant été prononcée par le gou- 
vernement , il se rendit, en 1682, à Altona, où il 
fbnda une paroisse caMniste, malgré la vive op- 
position des Allemands réformés, quiraccosaient 
de socinlanîsmc. Ces nouvelles tribulations, après 
l'avoir amené en Hollande pour plaider sa cause 
(levant le synode d'Amsterdam, le forcèrent non- 
seufement à se rétracter publiquement, mais à 
résigner son ministère. Il s'établit alors à Ham- 
bourg, et y vécut d'une pension que son ^ise 
lui fit jusqu'à sa mort. On a de lui : Plainte 
et (fpologie touchant les choses dont il est 
faussement accusé par M. Jurieu; 1690, 
itt-4'* ; suivi dans la même année de deux autre;^ 
Factums dirigés contre le même ministre;* — 
^Traité historique et théologique touchant Vétat 
des âmes après la mort; Hambourg, 1690. 
in.8''. K. 

Haagrfrèi«ff, la France Protestante, l. VII, 359-961. 

; LAGOBRAiiiB ( Jean -Théodore), voya- 
geur et naturaliste français, né le 1" février 
1801, à Recey-sur-0«rce (Côte-d'Or). Son père, 
médecin, était venu s'établir dans ce bourg après 
avoir fait une campagne en Amérique sous Ro- 
chambeau ; sa mère était fille d*an greffier au 
parlement de Bourgogne. Elle eut quatre fiis, et 
perdit son mari lorsqu'elle était enceinte du der- 
nier. L'atné fit ses études au lycée de Di)(m et 
'son droit dans la même viUe; mais son goût le 
portaft vers les voyages, et il s'occupait d1iistok« 
natnrelte encore plus que des lois. En 1825 il 
s^embarqoa au Havre, et de cette époque à I83'> 
tl fit quatre voyages dans l'Amérique du Sod , 
voyages dans lesquels tl visita fiaenos-Ayres, le 
Tncuroan , le Chili , les provioees de Rio- Janeiro 
et de Pemamfnico an Brésil , la Guyane fran- 
çaise, etc. Il fK en outre une excursion au Séié- 
gaf. De retour en 1832,iis^tfttachaà ktrédaeK<Ni 
du journal Le Temps, et travailla k différents 
recueils scientifiques on IKféraires , et notare* 
ment à fa Jtevne des Deuaf Mondes, Ko 1835 
Fe gouvememeiït Belge, qur réorganisait fliis- 
truction pabliqoe, lot fit offrir la chaire de toù- 
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logféèhniiténffeë de liège, qtill attet»ta. Ti^ls 
ans Après 11 ftit chai^ irdtt dêotièftiè eodfs 
d'aiMtoiiite coftfiMarée. En 1850 il est détenu 
doyen de la ftictdté de« soieiiees de cette Tille et 
assodé de l'Acâdéfnfe de Brdlelles. « tBprH net, 
inveâttgateur patient, obsertateur précis et sé- 
vère , dit M. Sainte-Beuve , il compte en pre- 
mière ti^e parmi les entomologistes le« ptns 
distingtiés de notfe temps. » On a de tni : tn- 
traduction à VÈntùntoîogie, comprenant tes 
principes généraux de Vanatomie et de la 
physiologie des insectes, des détails sur leurs 
mœurs, et un résumé des principaux systèmes 
de classification proposés Jusqu*à ce jour 
pour ces animaux; Paris, lS34-ie37, 2 vol. 
In-r;— Faune entomologique des environs 
de Paris (arec M. Boîsdural); Paris, 1835, 
fn-8*; ^Monographie des Érotyliens, famille 
de V ordre des Coléoptères; Paris, 1842, iû-8*; 

— Histoire naturelle des insectes : Gênera 
des Coléoptères, ou exposé méthodique et 
critique de tous les genres proposés jusque ici 
dans cet ordre d'insectes; Paris, 1857, 4 toi. 
in-8*> : dans les Nouvelles Suites à Buffon, Il 
a traduit de Panglais les mémoires du baron 
Georges Cuvier, publiés par mistress Lee; 1833, 
in-8*»; — ctde Tallemand, avec M. Spring, le 
Nouveau Manuel d'Anatomie comparée de 
MM. de Sfebold et Stannhis. La Revue des 
i)eux Mondes toi doit un grand nombre d'ar- 
ticles de voyages, parmi lesijoels on cite : La 
Èataille de la Tablada (i^ août 1832); 

— Un StmvenH' du Brésil (15 septembre 
1832); -• Kevuede Toyages, l'Astrolabe, 
M, DouMlte au Congo, etc. ( l^' novembre 
1832); — Pièces justificatives emttrele Voyage 
de M, Douvllle (15 novembre 1832) ;— Jf«ttr* 
des Jaguars de V Amérique ( l** décembre 
1832); — Excursion dans VO^apoeh ( 15 dé- 
cembre 1832 et 1** février 1833); — Vne Es- 
tancia ( 15 mars 1S33); — Histoire des Révo- 
lutions de Madagascar (l^aotït 1833); — 
Eevue de Voyages : les capitaines Owen, Stwt 
et Morrell, MM. Rozet et laptace ( 1*' janvier 
1834) ; — Vne révolution dans la république 
Argentine ( !•» janvier 1835 ) ; ^ Vor des 
Pinheiros (1** mal 1835) ; — Voyage du capi- 
taine Ross dans les régions arctiques (15 mai 
et l^'juîn 1835). H adonné anx Annales des 
Sciences naturelles nn Mémoire sur les habi- 
tudes des Coléoptères de V Amérique méri- 
dionale ( tomes ÎX et XXt ) ; — aux Nouvelles 
Annales du Muséum d^ Histoire Naturelle, un 
Essai sur les Coléoptères de la Guyane fran- 
chaise (tome It); — aux Annales de la Société 
Entomologique de France une Notice sur les 
lépidoptères de la Guyane française (tome I). 

L. L-T. 

Sarrnt et Saint-Bdme, Biogr. des Hommes du Jour, 
tome Vï, l»» partie, p. l». - Hoarquelot el Maury, Im 
lAtiér, Franc, eaniemp, 

^LACORDAIRB (Jcan-Êaptiste-Benri), cé- 



lèbre prédicateur ft-ancdl, frète du précédent, 
est né le 12 mats 1802 à Recey-sur-Oorce 
(Cdte-d*Or). Il fit ses études au lycée de Dijon, 
de (910 à isid. « Sans se donner trop de peine, 
dH M. Sainte-Beuve, il remportait tous les prix 
à la fin de Tannée; Il avait sa tragédie suf le 
cbatitlef , comme tout 1^ rbétoriden ; Il jouait 
des scènes d*ïpMgénie avec un de ses cama- 
rades... Le sentiment patriotique ét^ très-tlf en 
lui; il soumult douloureusement des blessures 
de la France et des désâsti^ ipii fnarquèrent la 
chute de Tempire. Détenu étudiant en droit, 
toujours à Dijon , Il eiMnmettça âi se dfstiûguer 
par un talent réel de parole dans des confëfenoes 
qu'ataient établies entre eux les étudiants et de 
jeunes avocats. II mêlait à ttnlt cela des vers, 
quelques-uns méme^dit-oft, asse/ plaisants. » 
Reçu licencié, M. Lacordafre tint faire son 
stage à Paris, en 1821 ; if «Utril Chez M. Gnilie- 
min, avocat à la cour royale, qui devint en (822 
avocat à la cour de cassation ; durant dh-huit 
mois, il Rit son collaborateur infatigable, rédi- 
geant des mémoires remarquables. Il commen- 
çait k plaider, et même avec snceès; mais cette 
Carrière étilt loin de le satisfaire. « Il était alors 
vollafrien, comme sa génération, ajoute M. Sainte- 
Beuve ; déiate , non pas sceptique et Indifférent, 
remarqnons-le bien : même quand il ne croyait 
pas, ta forme de sa pensée était tonjonrs nette et 
tranchée. Il est de cette race d'esprits faits ponif 
Ta certitude, pour croire , ou tout au moins poni 
conclure , de ces esprits droits , fermes et décidés 
qui tendit au résultat... Il v Joignait un cœur 
tout Jeune, conservé dans sa fraîcheur et sa plé- 
nitude, un cœur qui n*avaft pas dépensé son 
trésor, une faculté puissante et un souffle de 
parole ardente qui cherchait son jour et qui ne 
le trouvait pas. Rien de ce qui l'entourait ne le 
remplissait. Dans sa petite chambre d'avocat 
stagiaire , il était occupé en apparence à rédiger 
des mémoires et à compulser des dossiers, mais 
il vivait dans l'orage de l'esprit. » Au mois de 
mai 1823, il vint trouver M. Guillemin, et lui dé- 
clara qu'il voulait être prêtre. M. Guillemin s'en- 
tfemlt pour lui procurer une dcml-bourse au sé- 
minaire Saint- Sulpice, où il entra comme élève de 
théologie. M. Lacordaire a expliqué ce change- 
ment. « A vingt-cinq ans, dit-il lui-même, une âme 
généreuse ne cherche qu'à donner sa vie. Elle 
ne demande an ciel et à la terre qu'une grande 
causée servir parnn grand dévouement; l'amour 
y surabonde avec la force. » M. Sainte-Beuve 
expfîque cette conversion de M. Lacordaire, 
ce retour aux croyances Catholiques, par ses 
croyances sociales. Il vit, d?C-ir, que la société est 
nécessaire, et que le christianisme est nécessaire 
à la société; d'oti il tira cette conclusion que le 
Christianisme est vrai , non pas d'une vérité po- 
litique et relative , comme l'admettent bien des 
gens, mais d'une vérité supérieure et divine. « Il 
a peint à ravir, ajoute M. Sainte-fieuve, la paix, 
l'espèce de rajeunissement qu'on éprouve dans 
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\en premiers jours, lorsqu'au sortir du monde 
on entre au séminaire, et qu'on y retrou?e son 
enfance de eœur,ladocilité de ses jeunesannées, 
la règle au stère, toutes choses simples, dont on 
a désormais la conscience réfléchie et ledouji mé- 
rite. » Plein de piété et d'ardeur, M. Lacordaire 
éprouva cependant, dit-on , quelques mécomptes 
an séminaire: les idées cartésiennes n'étaient pas 
assez absolues pour lui; elles accordaient trop à 
la misérable raison humaine. « Dans le système 
des déclarations gallicanes, rapporte un biographe 
anonyme , les articles organiques de n'iihporte 
quels concordats ou pragmatiques, il voyait des 
faux-fuyants, des révoltes plâtrées, des tenta- 
tives d'églises nationales, c'est-à-dire des schis- 
mes, des fractionnements de la vérité, qui est es- 
sentidlement une, des tempéraments imposés à 
Dieu; et son âme se oontristait, sa verve s'al- 
lumait à ce point que son professeur de sco- 
lastique s'en alarma, s'en irrita même, et, criblé 
d'objections inintelligibles, disait-il, et peu judi- 
cieuses, porta finalonent la chose au conseil des 
directeurs. Il y fut décrété que M. Lacordaire 
n'avait qu'on peu d'imagination et point de ta- 
lent, de plus qu'il était un disciple d# M. de La 
Mennais. On l'assigna à comparaître à ces fins de 
promettre qu'à l'avenir, par humilité, il se tairait ; 
il se tut , et on n'appela plus M. Lacordaire 
bouteille à Vencre. » Son silence ne dura pas 
longtemps ; il rapporta des vacances, comme tous 
les élèves, un sermon : le sien avait pour sujet 
rincamation de Jésus-Çhrist ; on le lot au ré- 
fectoire, et le supérieur, en analysant cette œuvre, 
la jugea à peu près ainsi ; moitié galiroathias, 
moitié sans aucun sens possible, tout ridicule. 
M. Lacordaire fut ordonné prétreen 1827. 11 rem- 
plit ensuite les fonctions d'aumônier au collège 
Henri lY. Un rapport sur l'état moral des jeunes 
gens, signé de lui, et qui fut dénoncé aux magis- 
trats, jeta pour la 'première fois son nom en 
proie à la presse quotidienne. Toutefois l'affaire 
n'eut pas de suite. 

M. Lacordaire a déclaré que c'était à l'auteur 
de VEssai sur Vindifférence qu'il avait dû sa 
conversion, ce qui a fait dire que M. Lacor- 
daire est un des plus beaux ouvrages de M. de 
La Mennais. « Il avait conservé sous son habit 
nouveau , dit M. Sainte-Beuve, les sentiments 
d'amour de la liberté qu'il avait puisés dès 
l'enfance dans l'air du siècle , et qu'il n'a jamais 
séparés depuis de l'idée vitale du christianisme. » 
Lorsque l'abbé de La Mennais fonda ^Avenir, 
l'abbé Lacordaire s'associa avec M. de Mon- 
talembert et d'autres à ' la rédaction de cette 
feuille, qui commença à paraître le 18 octobre 
1830. Ce journal, qui avait pour devise i>j«if et 
la lÀbertéy c'est-à-dire le pape et le peuple, 
prêchait Vultramontanisme en religion et le ra- 
dicalisme en politique; il réclamait la liberté de 
la presse, de la conscience et de l'association, 
le sufTrage universel , etc. M. Lacordaire fut 
un des plus impétueux champions de cette doc- 



trine qui voulait allier d'une manière absolue les 
deux principes contraires de l'autorité et de la 
liberté, si bien que ces articles furent même 
déférés aux tribunaux. Lorsque quelques-uns des 
rédacteurs de V Avenir proposèrent d'y mettre 
qoelquemodération, M.Lacordaire, avecquelques 
autres , s'opposa , dit-on , à ces amendements » 
comme entachés de vice et de lâclieté. M. Sainte* 
Beuve explique la collaboration de M. Lacordaire 
à L'il(;enir par une sorte de point de vue pratique, 
fc II crut, dit-il, que l'œuvre que M. de La Men- 
nais tentait alors était d'un intérêt général et dé- 
cisif pour le moment. Jusque là on s'était accou- 
tumé à confondre l'idée religieuse catholique avec 
l'idée de pouvoir politique et de légitimité. La res- 
tauration avait tout fait pour établir cette confu- 
sion dans les esprits. On était catholique et roya- 
liste par le même train d'opinion , presque en 
vertu des mêmes idées et des mêmes intérêts. 
Une telle confusion semblait des plus fâcheuses à 
l'abbé Lacordaire ; elle lui paraissait une dimi- 
nution et une dégradation du christianisme , et 
il crut qu'il était bon de montrer enfin à la 
France qu'on pouvait être fidèle à Jésus-Christ 
sans être inféodé au trêne déchu, ce trône fût-il 
celui des descendants de saint Louis. On peut 
dire qu'à la résumer dans cette idée , l'œuvre 
entreprise en 1831 par M. de La Mennais et ses 
disciples d'alors, même en étant si têt inter- 
rompue, n'a |)as totalement échoué, et qu'en 
effet dès lors la jeunesse a pu se convaincre que 
l'adhésion à un symbole religieux n'entraînait 
pas nécessairement l'adhésion à une forme poli- 
tique. » Il est permis de croire que les réac- 
teurs de V Avenir voyaient plus loin que cela : 
s'ils faisaient bon marché de la forme politique, 
c'est qu'ils voulaient reconstituer la société sur 
une forme religieuse et théocratique, basée sans 
doute d'abord sur le sentiment de la liberté; 
mais ce sentiment devait disparaître et se fondre 
devant le principe de l'autorité qu'il aurait cons- 
tituée, à moins que, contre leur attente, ce prin- 
cipe n'eût été maté par le principe contraire, dans 
lequel il ne devait que se retremper. La cour de 
Rome sentit bien ce danger, et, le 18 septembre 
1832, le pape Grégoire XVI lança une ency- 
clique contre le journal VAvenir et les opinions 
quMl représentait. 

Au mois de septembre 1831 , l'aUïé Lacor- 
daire comparut avec MMi de Montalemberi et 
de Coux devant la cour des pairs, M. de Mon- 
talembert appartenant par sa naissance à la 
chambre haute, et la loi française n'admettant pas 
la disjonction; tous trois étaient accusés d'avoir 
ouvert une école sans autorisation préalable. Us 
avaient en effet essayé d'anticiper sur les pro- 
messes de la charte de 1830, qui assurait la li- 
berté de l'enseignement, en ouvrant, le 29octobre 
1830, dans la rue Jacob, une école sans se sou* 
mettre aux décrets universitaires. L'établisse- 
ment avait été fermé par un commissaire de po- 
lice. M. Persil, procureur général, soutint Tac* 
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CQsatioii. M. Laoordatre lui répliqua, et s'étonna 
qae le même magistrat qur a^ail demandé la 
condamnation des ex-ministres ponr violation de 
la charte demandât devant la même cour la con- 
damnation de trois personnes qat n^'araient fait 
qu'exercer nn droit reconnu par la charte. Les 
trois inculpés furent reconnus coupables , mais 
condamnés sealement à 100 fr. d'amende cha- 
cun, et solidairement aux frais, sans prison. 

Quand la publication de V Avenir eut été dé- 
sapprouTée par le saint-siége, tous les rédacteurs 
se soumirent. « Mais, ajoute M. Sainte-Beuve, 
tandis que le mattre, indigné, se soumettait en fré- 
missant, d'une soumission impatiente et qui ne 
devait pas durer, M. Lacordaire se résignait 
simplement et sincèrement, décidé jusqu'au 
bout à obéir. » M. Lacordaire fit le voyage de 
Rome avec M. de Montalembert et de La Men» 
nais. À son retour, il fit paraître une brochure 
dans laquelle il manifeste sa soumission : « Au- 
jourd'hui, dit-il, nous pouvons annoncer que 
cette école que nous avions quittée dès long- 
temps n'existe plus; que toute communauté 
de travaux est rompue entre ses anciens mem- 
bres, et que chacun d'eux , fidèle à ce que son 
cœur lui demandera d'égards envers le passé , 
ne connaît d'autre guide que l'Église , d'autre 
besoin que l'union , d'autre ambition que de se 
presser autour du saint-siége et desévéques que 
la grâce et la miséricorde divine ont donnés aux 
chrétiens de France. Pour nous, qui avons con- 
tribué plus que personne à l'excitation des es- 
prits , nous avons cru devoir à nos frères , dans 
ces douloureuses circonstances, d'élever la voix. 
Initié à tous les secrets de cette affaire , nous 
rendrons témoignage à Dieu , à son Église, et à 
l'Église romaine en particulier, jusqu'à notre der- 
nier soupir. » En effet, toutes ses relations avec La 
Mennais furent rompues, et il ne le revit plus de- 
puis. On dit même qu'il s'était séparé de lui à 
Rome à la suite d'une violente discussion. 

Pourtant M. Lacordaire n'avait pas encore 
trouvé sa voie. En 1834 il ouvrit des conférences 
au collège Stanislas, « où la jeunesse s'étonna d'en- 
tendre pour la première fois en chaire une parole 
vive et jeune comme elle, svelte et hardie, dit 
M. Sainte-Beuve , abordant par leurs noms les 
idées neuves , en prenant souvent la couleur et 
l'accent pour les serrer de plus près et pour les 
rattacher par leur partie saine à l'antique tradi- 
tion, qui en semblait toute rajeunie: » Ces 
conférences effrayèrent l'autorité universitaire. 
L'archevêque de Paris, M. de Quélen, que ses 
opinions tenaient éloigné du nouveau gouverne- 
ment, soutint cette opposition, qui n'était pour- 
tant pas la sienne, et l'année suivante il ouvrit 
à l'abbé Lacordaire la chaire de Notre-Dame. 
« Les conférences de l'abbé Lacordaire, rapporte 
M. Sainte-Beuve, ont un caractère qui ne les 
rattache à rien de ce qui est réputé classique 
en> ce genre, mais qui est singulièreroent ap- 
proprié à l'auditoire de ce temps-ci. Tout au 



plus trouverait-on dans les* fragments d'élo- 
quence que l'on connaît du père firidaine ou du 
père Guénard des précédents, qui n'offriraient 
encore que des analogies infidèles. 11 faut donc 
reconnaître que la forme de l'abbé Lacordanre 
est neuve et même romantique si l'on vent. 
Des hommes de haut talent , M. de Chateau- 
briand, M. de Maistre, M. de La Mennais, l'un 
à travers l'encens de la poésie , les autres par 
l'éclatante hardiesse des interpi^Hations, avaient 
ressuscité pour les générations du siècle le chris- 
tianisme et l'avaient offert sous des aspects qui 
ne sont point assurément ceux auxquels nous 
avaient accoutumés les Fleury, les MasstUon,les 
Bourdaloue. Cette école hardie et brillante n'a- 
vait point suscité jusque là son prédicateur, et 
c'est en l'abbé Lacordaire qu'il s'est rencontré. » 
Lui-même a dit : «c L'Église dans les temps de 
mélange et de confusion appelle à son secours une 
parole qu'il serait difficile de définir par des ca- 
ractères constants, à cause de la variété des er- 
reurs qu'elle doit combattre et des âmes qu'elle 
veut convaincre, mais qu'on peut appeler la pré- 
dication extérieure ou apostolique. L'antique 
serpent de l'erreur change de couleurs au soleil 
dechaque siècle. Aussi, tandis que la prédication 
de mœurs ne subit guère que des variétés de 
style, il faut que la prédication d'enseignement 
et de controversé, souple autant que l'ignorance, 
subtile autant que l'erreur, imite leur puissante 
versatilité, et les pousse, avec des armes sans 
cesse renouvelées , dans les bras de l'immuable 
vérité. » Dans son rôle d'ap6tre, il cherche moins 
cependant à convaincre qu'à ébranler; il sait qu'il 
s'adresse à des hommes jeunes, dont le cœur est 
enflé; il lui suffit d'appeler leur attention sur les 
principes religieux, d'en jeter les germes dans 
leur esprit, laissant au temps le soin de les déve- 
lopper. Aussi parie-t-il à la jeunesse son langage; 
il cherche ses images , ravive sa poésie. « Il sait 
plus de littérature que d'histoire, remarqueM. Ma- 
drolle,plu8 d'histoire que de philosophie, plus de 
philosophie et même de politique que de théo- 
logie, et cela parce qu'il eut toujours plus d'ima- 
ginalion que de jugement, plus de préoccupation 
du monde que d'esprit du sanctuaire. » Il n'ignore 
pas lui-même qu'il a été du siècle, et qu'il lui 
en est resté quelque chose : « Dieu nous avait 
préparé à cette tâche , disait-il un jour, en per- 
mettant que nous vécussions d'assez longues an- 
nées dans l'oubli de son amour, emporté sur ces 
mêmes voies qu'il nous destinait à reprendre un 
jour dans un sens opposé. En sorte qu'il ne nous 
a fallu pour parler comme nous l'avons fait 
qu'un peu de mémoire et d'oreille, et que nous 
tenir dans le lointain de nous-même, en unisson 
avec un siècle dont nous avons tout aimé. » 
Cette connaissance du siècle et de ses faiblesses 
lui ménageait de secrètes alliances avec une 
jeunesse qui se croyait fatiguée et avec des 
hommes fatigués qui se croyaient jeunes; aussi 
ramena- t-il la foule à l'église, r Certes, dit 
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M. ^iQte JtoTB, pour qui lit 4e saog&pi4 Cf» 
cQnD^QDie^ sur r£glise et sur aacon&tiitutioot Nir 
fioa infiiillibilit^, etc,| rArgumentaliQii souvent 
est faible» le logique eq parett pleine de lecune«, 
et en pareille iii^tière, à cette date où noue 
sowjpaeft» il a*e»t pa» wrpremot qu'il uaaque 
dj^jS^ le cbelne du raisonneiDent quelques an- 
peaux, ^, ll^^eqrdaire tranchit les interyaUes plus 
qui*jl ue les comt)ler SouTeut l'orateur joue sur 
le^ mots} il se crée des défiuitions, et euoonckit 
emuite ce qui sereit précisément à prouver. U 
se P^e de coiepftreisoua pittoresques ou d'abe- 
tractioiis subtiles* se compose une histoire à 
vue de|M»y8, à yol d'oiseau, comme le pourrait 
fj^ire r^ delà Providence. Son imagiiiation trop 
forte rappfocbe des faits qui diffèrent, que mille 
cifQonstJWces séparent et distinguent; elle les 
ressemble h son foyer^ oomme sous un verre ar* 
de«ty jusqu'à ce quHl y ait flamme, Vmlà les dé* 
f{^ut%.M Mais qu'importe à Vorateur qui croit, si 
moyennant ce procédé même son auditoire le 
seisit mieux et lui accorde davantage, si lui-même 
il seot que le parole entre et pénètre! » Son élo-* 
quenceestd'ailleurs sincèreet profûode;il trouve sa 
force surtout dans une grande sensibilité de cœur, 
un ardent amour de rbumanité, un certein senti- 
ment patriotique, qu'il accorde sans difficulté avec 
les dogmes de l'Église. Ce n'était pas seulement 
les jeunes gens des écoles qui suivaient ses confé- 
rences, on y voyait les bommes les plus éminents 
de le littérature, de la science et de la politique. 
Sa parole se faisait l'écbo des idées les plus avan- 
cées en les couvrant d'un vernis de cbârité cbré- 
tienne et de soumission à l'Église, » Jamais en 
pareil lieu, dit un biograpbe, le nom de la liberté 
ne fut si souvent et si amoureusement prodoncé , 
avea celui de peuple souffrant et digne d'être 
beureux,humilié, accusé et cependant dépositaire 
primitif de la souveraineté, plus grand dans ses 
iustincts, ses élans , sa destinée* son histoire et 
ses eikciis même, qfi» l'aristocratie fainéante et 
barbare qu^ le dédaigne. >) 

Après deux années de sucoto dans Ui cbaire 
de Siotre-Pame, M* l^acordab-e partit pour Rome, 
afin d'y étudier, disait-ou, la théologie, {«'idée lui 
était venue de perpétuer son enseignement. Pour 
cela U lui fallait un corps, un ordre qui ^t lui sur- 
vivre- Ï4es jésuites avaient dans les derniers temps 
manifesté, par leurs siliapcea politiques, d'autres 
tendances que les siennes ; il imagina donc de res- 
susciter en France l'ordre de Saint-Dominique; 
mais si les domi^cains étaient les adversaires des 
jésuites, ils étaient a^»^ la sombre personnifica- 
tion de l'inquisition. L'abbé l4acQrdaire ne s'ar- 
rêta pas à cette difficulté, il pensa que l'inquisi- 
tion étajit depuis longtemps oiibliée; il prit l'habit 
des frères prêcheurs, sous le uom de frèrç Domi- 
nique, au couvent de la Minerve à Rome, le 9 avril 
1339, et le lendemain il partit pour Viterbe, afin 
de faire son noviciat au couvent de Quercia. J\ 
avaitemmené de Paris deux compagnons, M.Bou- 
tod, ecclésiastique, et M* Dippolyte Bequeda, 
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ieune républicain» ancien saint^simonie» , «om- 
mis marchand récemment converti au cathoM- 
iisme. Le saint-pèro les accueillit avec hanté, 
et quand le général das dominicains loi ]^la de 
kwr plan , le pape répondit : « Qu'ils marotMAi 
en avant , c'est un brave et noble pr<^» » A« 
bout d'une année de retraite, MM. Lacordaire 
et Beqoeda prononcèrent leurs vœux, le avril 
1840. M- Boutod recula. Quelques mois plus tard, 
le 2 septembre 1840, M. Heqneda roooput» nsiné 
par la fièvre. M. Lacordaire se retrouva aeul. 
Depuis il a fait des élèves en France el roonUé 
des collègues. U avait écrit un mémoire pa«r le 
rétablissement des dominicains en France, qu'il 
dédia 4 mon pays I On ne pouvait plus craindro 
l'introduction de l'inquisition en France) on con- 
naissait les tendances plus que libérales du ré- 
novateur de l'ordre des frères prêoheurs : on ne 
s'étonna donc pas de sa barijiesae, ^00 le laissa 
taire. A la même époque, il fit paraître use Kie 
de samt J)w»infg^ef « livre contestable au point 
de vue historique, » observe M. Sainte-Beuve; 
« récit lé09ndaire écrit k un point de vue partial 
et faux, » selon d'autres critiques. « L'auteur, di- 
sent MM. 3ourquelot et Maury, pour raconter la 
vie de saint Dominique et l'iiiiùoire de Tordre 
des dominicains , semble n'avoir point consulté 
ou n'avoir pas tenu compte de l'ouvrage de Quétif 
et Échai'd, où sont enregistrés les supplices 
ordonnés par les dominicains. » Sous son nou« 
vel habit, M. Lacordaire vint d'abord prêcher 
k Met9, où il enflamma l'entliousiasme de la 
jeunesse militaire. Il reparut ensuite è Notre- 
Dame le 14 février 1841. Un sentiment de cu- 
riosité se mêlait à Tintérêt que son talent avait 
déjè excâté. On trouva que sa robe blanche ne 
lui nuisait pas, et on était tout disposé è lui 
pardonner diavantage. Plus tard il prêcha è Lyon, 
à Grenoble, à Nancy, etc. Le 28 août 184411 
prononça, dans la cathédrale de Nancy, Téloge 
funèbre de M. deForbin-Jan^on. évoque de cette 
ville ; le 15 mai 1847 il prononça, dans la même 
église, l'oraison funèbre du général Drouot, que 
M. Sdinte*Beuve regarde comme son obef* 
d'oeuvre; eofio, en 1849 il prononça, à Noiuro* 
Dame de Paris , l'oraison funèbre de l'agitateur 
irlandais O'Gonnell. 

A la suite de la révolution de février 1848, M. de 
Lacordaire se porta candidat k la lei^^ewtatioQ 
nationale, et il fut envoyé è l' Assemblée consti- 
tuante par le départementdesBouches<lu-nhdBe. 
Il y parut dans son habit de dcuninicain. « U put 
croire un moment, dit M. Sainte-Beuve, qu'au 
milieu d'une grande œuvre commune de recons* 
traction il y aurait lieu quelquefois à une parole 
religieuse extra-parlementaire. Mais ^rès l'ni* 
vasion do 15 mai il donna sa d^xnissm de 
représentant, comprenant sans doute ^ue, sous 
le coup d'un tel attentat, on allait rentrer dans 
les voles de la politique ordinaire, de la délessa 
sociale méthodique, et qu'il n'y avait plusioqr 
à tenter d'aucun cêté une infnsion de l'esprit 
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nouveau* 9 H repcit Bm jp^ indépendant , refit 
ses conléreocM à Notre-Dame, s'esaajra dans 
rbomélie, et se cfaarfea du prône À la ()elit« 
église des Carmes à Paris. U avait yanté l'asso- 
ciation Yolontaire, « où ehacun entre et sort li- 
brement, sous des conditions déterminées par 
l'expérience, seol remède efficace àces troisplâies 
(le l'AAimanité : la misère , la servitude et la cor*- 
ruption. » Il blâma l'inquisition, attaqua la bour<^ 
^eoisie, éonvit une piéCace pour un Uirrede ma- 
^étisme intitulé : le Monde occulte, défendit 
les écrivaios de l'antiquité comme classiques, 4t 
ttt entendre sa voix dans différentes viiies. Apn^ 
le rétal>lissement de l'empire, il prêcba à Paris, 
dans l'église de la Madeleine, un senuou qti 
excita quelque émotion , et qui, disait*«ii, Im 
avait valu un avertissement de la part de ses 
supérieurs ecclésiastiques. L'archevêque de Paris 
dém^tit ces bruits, 4^ M, JUicordaire défieadit 
lui-même son ëiseouis. En 1850 il «Un à Bome, 
comme représentant de f archevêque de Parts 
Siboiir, qui avait condamné les rédacteurs du 
journal V Univers pour leur polémique acerbe. Il 
réussit mal dans sa mission , puisque le prélat 
dut lever son interdit; mais le pape érigea du 
moins les couvents dominicains de France en 
province particulière, et le père Lacordaireenfut 
nommé provincial. Quatre ans après^ ses fonc- 
tions cessèrent; il refusa une réélection , donnant 
l'exemple de la soumission à la règle, et céda la 
placé au père Dauzas; mais en même temps il prit 
la direction du collège de Sorrèze, qui lui ap- 
partient, et reçut le titre de vicaire général du 
tiers ordre enseignant. 

On a de l'abbé Lacordaire : A M. le Rédac* 
teur du Lycée} 1830, in-8'; — Nouvelle Lettre 
à M. le Rédacteur du Lycée; 1830, in-S*»; •— 
Considérations sur le Système Philosophique 
de M, de La Mennais; Paris, 1834, in'8°; — 
Lettre sur le Saint-Siège; Paris, 1838, in-S"; 

— Mémoire pour le Rétablissement en France 
de V Ordre des Frères prêcheurs; Paris, 1840, 
m-^'^ ; — Vie de saint Dominique ;Vm&, 1840, 
1841, 1844, in-8**; — Conférences de Notre- 
Dame de Paris ;îimcy et Paris, 1836-1850, 
3 vol. in-8" : une édition des Conférences du 
R, P. Lacordaire, reproduisant textuellement 
les discours de ce prédicateur, avec des notes et 
des commentaires, a été condamnée comme 
conU'efaçon; — Sermon prononcé à Notre- 
Dame de Paris, le dimanche de la Sexagé- 
sime, i^ février 1841; Paris, 1841, in-S"; — 
Les Adieux du R. P. Lacordaire à ses Audi- 
teurs bordelais, et les Adieux de ses Audi- 
teurs auR, Père; 1842, in-S^ ; ^ Prédications 
du R. Père Lacordaire à Nancy, r% 2*, 8% 
4* et 9' conférences; 1843, in-8*; — Éloge fu- 
nèbre de M. Charles-Auguste de Forbin-Jan- 
son, évéque de Nancy et de Tout ; 1844, in-8° ; 

— Conférences du R. /». Lacordaire préchées 
à Lyon et à Grenoble, précédées de sa 6to- 
/rapAie; Lyon, 1845, in-8'», avec portrait; — 



Sloge funèbre au général Drwct ; 1847, in-8* ; 

— Oraison funèbre d*0*Connell;Pm&, 1849, 
in- 8° ; — Frédéric 0%anam, sa vie ; dans le Cor- 
respondant ^ 1855; — Discours sur le Droit 
et le Devoir de la Propriété^ prononcée la dis- 
tribution des prix de l'école de fiorrèxeen 1868 ; 
1868, inr^ i •«>- Disoows prononcé à VoecMian 
dM mariage ée M, le vieamtê de Meaux a»ec 
madtmoUkUle EliaaMh de HorUalembert , 
It m septemère i«68; Paris» 1868, in^'';-- 
lettres à im jmme himmie sur la vie chré- 
Henné f Tours, 1868, in-a*. Una édition des 
Œwree eempièies de M. lÊOwémtê a paru 
en 1858, en 6 vol. in-a**, 00 a voi. in*»i8. SHtes 
contiennent la Vie de saint DomàniqMe^ les 
Omféreneeê de ^tre-Dtmei les Cmférences 
de Toul<m$e^ et des Miélanges, hé hoKpfvt* 

W<Me€ tdêgrapMqm mm* té k. P, Ltio&rêa^ef Lyon , 

retpondtuit de iW. — ^im<*i6s Oe phHot»phic chr4- 
tienne, déc. tSU. • L. dé Loménte, Galerie de» Con- 
tempttrmtM Uiuttfm^ par an Imioim d« rien , Kiiiie V. 

- Bioçra0hte iu Cim'gé «tmivfv-. PV m soiikaiiv, 
S® livr^ifQN. •»- SaU4«-Bei)ye, /•« P. lacordaire , ûr#> 
teur, dans Li ConstUtitionnelîu 31 décembre 1849, repro- 
énn dans l«s Cauteties tfw htnéi, tome 1, f. M8. '- 
m* anaU-Woi^éêM litCaÊmtmomAcmt «- imirquelet 
et Maory, Ijt JAUér. fr^tÇr contemp. — Kigapit, /. des 
Débats du SO avril 1884. — F. Dardé, f'isites à técole 
de Sorrize depuis ta di^^etién du H: P. Lacordaire ; 
Pftrti , iMM, iO'S*. '^ ewvtm tfrmeme de* tmit distwrs 
prommcés d Ifotre-Ddme en déc. 184& et janv, 1845 par 
M. tabbé Lacordaire ; précédé d'une fwtice histor. sur 
Vordre des Dominicains et de êa biâ^mpMedë M. Ija- 
emrdaàre par M*", d?avtré$ les primtit9e$ Oé im philoso- 
phie natureile,- 1845. io-S». 

; i«âC9nDAinB {AnUkime^Louis ), ingénieui* 
français, frère des précédents^ né ^ Reoey-sur- 
O«Te(0Me-d'Or), en 1808, fit ses études au 
collège de Dijon, et eatra à l^écoie des mineurs 
de Saint-Étienne. Sorti premier élève de œtte 
éoole , il fut socGessivenent et pendant de lon- 
gues années âirectenr 4t mines dans plusieurs 
étabUMeUMOta coBsidéiaUes, Sainte^Marie-aux- 
Mims , Fouffohttmtault et autres « où il était p«r- 
tiottlièremcnit cbaiigé êeft analyses chimiques. 
U a aussi dirigé ^souvent des travaux d'orne- 
mentistes, de pMt^ et do statuaires. De 
1839 à 1842, il représenta à ila chambre des dé- 
putés rarrondisâementdeGray ( Haute-Saône ). 
^^tabli comme ingénieur ei^ k Dijon, il a cons* 
tni)|t dans cette ville nu nonveau quartier, dit 
Saint-Bernard. lies abords de Duon en funent emr 
bellis et assainis par l«v; mais M. Lacordaii^ 
s'y ruina ainsi que ses associés. Le 30 septembi« 
1850 il fut nommé directetu* de la manufacture 
des Qobelias, à la place de M. Badin, qui avait 
lui-même remplacé M. Lavocat à la révolution 
de Février. M. Lncordaire eut bientôt à repous^ 
ser une diffamation qui le poésentait comme de* 
vaut cette place à un marché concUi par Ini avec 
un membre de la société du 10 décemJbre, as* 
sertion arrivée jusqu'aux tribunaux et qui devait 
son origine aux suppositions d'un concurrent. On 
ade M. Lacordaire : fftftice historique sur les 
Manufactures impériales de Tapisseries de$ 
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Gobelins et de Tapis de la Savonnerie, préeé' 
dée du catalogue des tapisseries qui y sont 
exposées, 3* édition; Paris, 1855, iB-S"*. 

L. L— T* 

Diet. de la Conven» 

J LAGORDAIRB ( Pierre^harles-Télèphe ), 
officier français, frère des précédents, né à 
Recey-sar-Onrce (Côte-d'Or), en 1804. Ayant 
embrassé la carrière militaire, il entra dans la 
caYalerie, fut nommé capitaine le 16 noTembre 
1840, et plus tard chef d'escadron. Il a été 
nommé officier de la Légion d'Honneur en 1858, 
après trente-quatre ans de serrioes effectifs , 
et huit campagnes; L. L— t. 

LAGOSNiB (Jacques ), architecte français, 
né à Bordeaux, le 39 août 1770, mort à Paris, 
en 1856. Il étudia l'arehitectore chez Bonnard. 
De 1810 à 1818, il Ijut premier inspecteur des 
constructions dn palais dn quai d'Orsay, dont il fit 
le tracé, les plans et les détails d'exécution, et 
dont il devint architecte en chef. Il acheya cette 
construction en 1852, et devint faispecteur des 
b&timents de la manu£Botare des tabacs de Paris. 
En 1818 il fot nommé inspecteur général des 
b&timents de Tadmimstration des contributions 
indirectes. De 1820 à 1825, il a b&ti des maisons 
dans le bois de Boulogne, à Auteuil, près Paris , 
àBapaume ( Seine-Infér.). 11 a achevé lecfa&teau 
deSassetot (Seme-fnfér. ), agrandi les b&timents 
de la manufacture de tabac de Lille et les éta- 
blissements de la régieaa Havre, Bordeaux, Tou- 
louse, Lyon et Strasbourg, etc. Enfin, il a construit 
plusieurs maisons à Paris. G. db F. 

Annuaire des Artistes i9U. — Notes particulières. 

LA CORTB. Voy. GORTE. 

LACOSTE (Jean)f en latin Janus a Costa, 
jurisconsulte français , né à Gahors, yers 1560, 
mort le 13 août 1637. Élève de Cujas , il enseigna 
le droit d'abord à Gahors, puis à Toulouse. £n 
1631 sa santé délabrée lui fit résigner ses fonc- 
tions; il retourna dans sa viUe natale, et em- 
ploya ses dernières années à revoir ses ouvrages. 
On a de faii : Commentarius in Justiniani 
Institutiones, sive Blementorum libri IV; 
Paris, 1659, in-4*';Utrecht, 1714, in-4°, par les 
soins de Jean de Water; Leyde, 1744, in-4*, 
par les soins de J. Gonr. Rucker ; — Summaria 
et Commentarii in Decretales Gregorii IX; 
Paris, 1676, in-4*; Naples et Leipzig, 1778, 
2 vol. in-4''; — Commentarii ad titulum IH* 
gestorum de Servitutibus , item ad quatuor 
titulos Codieis : Ex delietis de/unctorum ; De 
consHtuta pecunia; De Probationibus ; De 
testibus, insérés dans le tome I*' du Novus Thé- 
saurus Juris de Meermann; — Prxlectiones 
ad illustriores quosdam titulos locaque se' 
lecta Juris civilis ; heyâe, 1772, in-4", par 
les soins de Yoorda. E. G. 

J. Darezan, Kita J. a Costa ( dam les Fitss Juriscon- 
suitorum de Budw). — Meermann, Conspectus noei 
Thesavri Juris^ p. 16. - Meermaon, Novus Thesaurut 
Juris (PrsefaUo, toml h p. lO), 



LÂG08TB ( Nicolas ei Jean), savants impri- 
meurs français du dix-septième siècle. Ils étaient 
fMres : NicolasmourutàParis, vers 1650, et Jean 
à Lisbonne, en 1671. Parmi les nombreux et im- 
portants ouvrages qu'ils éditèrent, on remarque 
surtout VHistoire des Papes jusqu'à Paul Y, 
d'André Du Ghesne , Paris, 1616, in-4% réim- 
primée en 1653, 2 Tol. in-fol. Nicolas La Goste 
ayait entrepris de traduire Vffistoria gênerai de 
los Hechos de los Castellanos en las Islas y 
tierra ferme del mar Oceano de Antonio de 
Ferrera y Tordesillas (Madrid, 1601, 4 vol. 
in-fol.); mais la mort ne lui permit d'achever que 
les deux premières décades ; Paris, 1660-1671, 
3 vol. in-4®. Gette traduction, devenue rare, est 
fort estimée. Elle a beaucoup servi aux historiens 
postérieurs, à cause des savantes notes qu'elle 
contient. L— z — e. 

. Moréri, Le Grand Diet HUterique. — Hcknor. His- 
fory ofSpaniâk LUer*, U III, ». Uf. - Chaodon et Oc- 
laodiae. Dictionnaire universel, (édit de 1810), u V, 
p. 136. 

LACOSTE (Bertrand de), ingénieur fran- 
çais, né dans les premières années du dix-sep- 
tième siècle. Après avoir servi de longues an- 
nées en qualité de colonel d'artillerie dans les 
troupes de l'électeur de Brandebourg , il prit sa 
retraite en 1663, et s'établit à Hambourg. Il oc- 
cupait ses loisirs à chercher la quadrature dn 
cercle, lorsque l'arrivée d'Antoinette Bourignon 
{voy, ce nom ) vint donner un autre cours à 
son active imagination ; il hébergea pendant plu- 
sieurs mois la célèbre mystique, pour laquelle il 
s'était pris d'une admiration très* vive ; mais ayant 
découvert qu'elle ne partageait pas ses idées sur 
les mathématiques, il changea son affection en 
haine, souleva contre elle la populace et la con- 
traignit de fuir en Hollande. La mort ne lui 
laissa pas le temps de continuer ses persécu- 
tions. On a de lui : Scheda de inventa quadrct- 
turadrculi; 1663 : livre réfuté par le professeur 
J. Millier, auquel U répliqua dans sa De/ensio, 
publiée la même année ; — Démonstration de 
la quadration du cercle, qui est Vunique cou- 
ronne et le principal sujet de toutes les ma- 
thématiques; Hambourg, 1666, in-4*»; 1677, 
in-8* ; trad. en flamand , i677> in^S», et dédié à 
Antoinette Bourignon ; — Le Réveille-matin 
mathématique pour réveiller les prétendus 
sçavans mathématiciens de V Académie royale 
de Paris; Hambourg, 1674, in-8*; — Lettre 
sur les fortifications de Hambourg; in-4**; — 
Schedx contra Ant. Bourignoniam. 

P. L— Y. 

Baag, La France Protettantet U VI, p. iso-isi. 

LACOSTE (Baron de), homme d'État français, 
né à Dax, vers 1730, mort vers 1820. Il se fit re- 
cevoir en 1757 avocat au parlement de Bordeaux, 
et vint à Paris exercer sa profession. En 1766 il 
entra au ministère de la marine comme, chef du 
contentieux des colonies. En 1783 les colons de 
Saint-Domingue le choisirent pour représentant. Il 
I était premier commis ordonnateur des bureaux de 
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la marine avttnt la réTolution. Envoyé aax tles du 
Vent (Antilles) pour organiser le nonyeau régime 
colonia}, il fut obligé de renoncer à sa mission 
et de repasser en France, par suite de l'opposition 
qu'il rencontra chez de Béhague, gouverneur de 
La Martinique. Appelé par Louis XVI au minis- 
tère de la marine ( 15 mars 1792), il s'y con- 
duisit eA homme de bien. Travailleur expéri- 
menté, patriote sincère, esprit limité par la 
règle, mais honnête, et éloigné de tout esprit de 
faction , il s'attacha an roi, en fut aimé, et lui 
donna des preuves d'un dévouement véritable. 
£n même temps il ne négligeait rien pour réor- 
ganiser le service qui lui était confié , et quoi- 
que lui-même fit partie de la Société des Amis 
de la Constitution, on l'entendit plusieurs fois se 
plaindre de l'esprit d'insurrection que les clubs 
propageaient dans la marine. Le 10 juillet 1792 
Lacoste donna sa démission avec tous les au- 
tres ministres. Nommé ensuite ambassadeur en 
Toscane, il n'obtint pas pour cette mission l'a- 
grément de l'Assemblée législative. En février 
1793 , il fut arrêté et traduit devant le tribunal 
criminel de la Seine; il fut pleinement acquitté. 
£n 1800 le premier consul le nomma membre 
du conseil des prises, fonctions que Lacoste oc* 
copa jusqu'à la suppression de ce conseil, en 
1814. H. Lbsubdr. 

Le Moniteur universel, an 1798, n*» 77, 126, 180, 194, 
816, an l«» (1798;, n»» 85, 59. — Galerie historique des 
Contemporains (1819). - Thters, Histoire de la Révolu- 
tion française, t. II, Ht. V, p. 58 ; llv. VI, p. 89, 69, 90. — 
— Lamarflne, Histoire des Girondins, t. II, llv. XII, 
p. 906. 

LACOSTE {Jean ), économiste français, mort 
à Versailles, en novembre 1761. Il appartenait 
au clergé, et a laissé plusieurs écrits qui eurent 
lors de leur publication une certaine importance ; 
tels sont, entre autres : Lettre au sujet de la 
Noblesse commerçante; Paris, 1756, in-8®; — 
Lettre d'un Baron saxon à un Gentilhomme 
silésien; Paris, in-S» : dans cet ouvrage le style 
n'est pas à la hauteur du sujet. L— z— e. 

Chaudon et Delandlne, Dictionnaire universel ( édlt. 
de 1810 ). — Dictionnaire Historique {MM. de iStt). 

LACOSTE (Élie), homme politique français, 
né à Mont agnac , mort dans la même ville, en 
1803. Il exerçait la médecine à Montagnac lors- 
qu'éclata la révolution. Ses opinions avancées 
le firent nommer, en 1790, administrateur du dé- 
partement de la Dordogne.Ufut élu, en septembre 
1791 , député à l'Assemblée législative, mais s'y fit 
peu remarquer. Réélu à la Convention, il si^ea 
parmi les montagnards, et vota la mort de 
Louis XYI sans appel ni sursis. Envoyé en mis- 
sion aux armées du Rhin et de la Moselle, il 
y montra du courage et de la modération. 11 de- 
vint à son retour membre du comité de stkreté 
générale. Ce fut lui qui rédigea, le 26 prairial 
an II ( 14 juin 1794,), le rappoH sur la conspiration 
du baron de Batz. Il fut nommé président de ras- 
semblée le 1" messidor ( 19 juin). Le 9 thermi- 
dor il se prononça énergiquement contre Ro- 
bespierre, demanda son arrestation, celle de 



Saint-Just, Couthon et Le Bas , et fit décréter la 
suppression du tribunal révolutionnaire. Lorsque 
Lecointre ( de Versailles) dénonça les membres de 
Fanden comité , Élie Lacoste le combattit vive- 
ment, et voulut le faire arrêter. La réaction ne 
tarda pas à l'atteindre : le 9 prairial an ui ( 28 mai 
1795) Gouly le déncMiça comme ayant participé 
à rinsurrection des premiers jours de ce mois ; il 
fut décrété d'accusation et incarcéré. Rendu à la 
liberté par l'amnistie de brumaire an rv, il reprit 
l'exercice de son ancienne profession, et mourut 
éloigné des affaires publiques. H. L. 

Moniteur universel, année 1791. n»" 184 et S58 ; an 
l***, n* t08, 949, 985 ; an IX, n«« 88 à 846. presque chaque 
joor;an ni, n<» 99, 187. 189, 988, 954; an ly. n» 44. — 
Galerie historique des Contemporains (1819). — Le Bas, 
Dictionnaire Enevelopédique de la France, 

LACOSTE ( André-Bruno Frévol), géné- 
ral français, né le 14 juin 1775, à Pradelles 
(Velay), mort le2 février 1809, à Saragosse. H fit 
dans l'arme du génie les campagnes de 1793 à 
l'an m aux armées du nord et des Pyrénées 
orientales, acheva ses études spéciales à l'école 
de Metz, et fut envoyé comme lieutenant à l'armée 
du Rhin, où il se distingua dans la retraite de 
Bavière. Attaché à l'expédition d'Egypte, il fut 
employé aux travaux de Damiette, assista aux 
siégesde Jaffa et de Saint-Jean-d'Acre, ainsi qu'aux 
batailles d^Aboukir et d'Héliopolis, et rentra en 
France avec le grade de chef de bataillon. Après 
avoir servi en Italie jusqu'en 1806, il passa à 
la grande armée, avec laquelle il fit la guerre de 
Pologne , devint aide de camp de l'empereur et 
fut promu au grade de général de brigade le 
28 aoAt 180S. Il accompagna Napoléon en Es- 
pagne, commanda le génie au siège de Sara- 
gosse et reçut un coup de feu au front en dispo- 
sant l'assaut d'an groupe de maisons de la villeé 

K. 

Fastes de la Légion d*Honneur, t. v. 

LACOSTE (Jean- Baptiste), administrateur 
et homme politique français, mort en Hollande, 
vers 1820. Député du Cantal à la Convention na- 
ti(Hiale , il vota sans appel ni sursis la mort de 
Louis XVI. Presque toujours en mission dans 
les départements delà Haute-Loire, du Rhin, de la 
MoseUe et aux armées du nord, où il se conduisit 
avec autant de désintéressement que de probité, il 
prit rarement part aux délibérations de rassem- 
blée. Le 13 prairial aniii( 1" juin 1795) il fut 
accusé par Faure et Dentzel d'avoir organisé en 
Alsace la commission révolutionnaire qui sous 
la direction de l'accnsateur public Schneider 
avait frappé de nombreuses victimes. Le député 
Delahaye, quoique l'on des proscrits du 31 mai, 
prit la défense de Lacoste, et demanda qu'il fût 
autorisé, à rester aux arrêts chez lui et sans gen- 
darmes, ft attendu qu'il n'aurait pas le moyen de 
les payer k. Malgré cette attestation, Lacoste fut 
décrété d'arrestation; mais il profita de l'amnistie 
de brumaire an iv. A la fin de 1800 il fut nommé 
préfetdn département des Forêts, qu'il administra 
plusieurs aimées. En mars 181$, Napoléon lui 
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confia uae nourellepféfecfare ; wt^ noroinalioo 
lui valut d'être compris daos la loi dite d'am^ 
nistie : il se vit forc^ de quitter la Fraoce, et 
mourut en HoUande. H. h* 

Moniteur univertel, an 1" (il»), n«> m ; an ir, 48, 
62, 9«, lOt, 10&, 110, 158, 169, S48 ; an III, 87, 119, Itl. tST, 

tw, 334,aM, aniv, «,«4.— ColerifMiloritttfdftfCM* 
tempormm (IS19). 

LACOSTE. Foy.VoUHSft. 

LACOU» <DoiD Didier j»)» véfomwUwr 4» 
l'ordre de Saint^Banolt, n4 à MuozeviJle fwèi 
VerduB, «n 1560, mort à SmbI- Vanne, k 14 no* 
yembj« 1623. 11 anlra 4an8 . l'ordre de Satal^ 
Benott 80Q8 la protection de son oocle, Tévéque 
de Verdun. I^eommença ses études à Sainte 
Vanne, et les continua à Pontà-Monsson. En 
1581 il reçut la prètma, et retourna à Saintr 
Vanne comme maître des aoTiees.Lea observa- 
tions qu'il (it sur la léffèareté avec laquelle ses 
oonfrères éludaient les règlements susciteront 
contre lui une grande opposition, et il fut renvoyé 
à Pont-i-Moussoa« Là il se fortifia en théologie , 
dans les langues grecque et latine et surtout 
dans la prédication. Docteur /en droit canonique, 
il revint à Saint-Vanne plus résolu que jamais 
d'amener la réforme dans son conveot. Ne pou* 
vaut lutter ouvertement contre tous les abua, 
on lui donna une mission à Rome. C'était en 
1687. À son retour, il fut accusé de 'vouloir trou- 
bler Tordre des Bénédictins, et se retira cbezles 
Minimes ( 1590) ; néanmoins, la même année, il 
rentra à Saint- Vanne. Le H mai 1591, leear<» 
dînai Charles de Lorraine avait obtenu du pape 
Grégoire XTV on bref qui l'autorisait à résonner 
les Bénédictins. Le prince Éric dA Lorraine» 
évèque de Verdun, choisit dom Lacour 4K>ur cette 
mission dans son diocèse ; le réformateur évinça 
les opposants en leur constituant des pensions^ 
et reçut de nouveaux religieux. De cette façon, sûr 
de la majorité, il fut élu prieur, et, le 30 juillet 
1600, il fit renouveler les vgbux de «es nHÛnes, 
selon la stricte observance de la règle de Saiiit« 
Benott. Les religieux de l'abbaye de Moyea- 
Moustier dans les Vosges, dont le prince Éricaufisi 
était abbé, suivirent cet exemple. En 1604 le 
pape Clément VllI sépara les nouveaux réformés 
des anciens Bénédictins, et les érigea en congré- 
gation, sous les vocables de Sauit^Vanm et de 
Saint-ffydulphe. La réforme de ces monas- 
tères fut suivie de celle de plosieura autres dans 
les Pay»*Bas, la Lorraine, la Champagne, la Nor- 
mandie, le Pmtou, llle^e-Fraoce, etc., qui vin- 
rent accéder aux règles prfiftoséea par dom La- 
cour; le nombre en tut tel que le réformateur 
crut devoir créer un nouvel institut è Saint-Maur. 
Quoique sous des supérieurs généraux et indé- 
pendants, cesdeuxmaisons conservèrent le même 
esprit, les mêmes lois, et rendirent de grands 
services à la religion, aux sciences et aux lettres. 
Dom Didier de Lacour a laissé quelques manus«- 
crits, notamment une Méthode pour apprendra 
Vhébreu, A, L, 

Don ClMtiet-Mtoliel HaadlqHlw, m de dm Didier 



de Lacour; 179S, iD-lS. — Dom Martène et dom Durand, 
rodage EÀUéraUre, II* part. — Don Ruitoart, Apologie 
de l9 MiMton de Saint-lémr» eic,{ Paria, vm» («-••. 

LâCOUR (René-Françoiê' Pierre db), généa- 
logiste français , né en 1704, mort à Paris, le 
7 avril 1776. Nommé en 1763 garde des Utres «t 
g^iéalogfes du calmet du roi, il ae rona tout 
entier à ces fonetions, et grâce à ses soins le dé- 
pôt confié à sa vigilance s'augmenta rapidement ; 
fl y réunit d'abord tous les travaux exécutés par 
lui pour les famîHes qui lui avalent emnàrani- 
qué leurs titres; puis il s'oecnpa sans relâche 
de mettre en orére les eollectîoiis, aussi nom- 
breuses que variées, achetées de 1766 à 1780 
pour le oompte de l'État. Il était aidé dans ee 
diflieile classement par sa femme, qui loi servait 
de copiste, €f par nn employé de la Bihiiothèque 
du Boi nommé Claude Anbron, mort en 1839. 

Bssal hUterigue mrtë BIM. du Boi, vm, — Boom. 
parUemUen, 

LâiHMJ» on BRLAGfNJR (Pierre ) , peintre, 
gmfveur et liltéralaiir fraAçsie, né à Bordeaux, le 
16 avril 1745, mort dans la mémeviUe, le 28 jan- 
vier lftl4« 11 travailla à Paria dans l'atelier de 
Vien, obtint le second grand prix de Rome, et se 
po'fectionna en Italie, d'od il revint en 1774, et 
s'établit dans sa ville natale, dont il dirigea pen- 
dant près d'un demi-siècle l'école de peinture. 

Parmi ses élèves on compte Alaux, Bérgeret, 
Briaot , Gassies, Gué, Mdhvoisin, Pallière, etc. 
Ses principaux tableaux sont : Saint Paulin de 
NfdCf Le bon Samaritain, La, Fuite de Lothj 
au Musée de Bordeaux ; — La Visitation, Saint 
fioch. Saint Jean-Baptiste , dans l'église Saint- 
Louis à Bordeaux ; — le Portrait de Romain- 
ville, au foyer du grand théâtre de Bordeaux;— 
^Ambassade de Sully à Londres; — une Vue 
des Chartrons, etc., etc. Pierre Lacour a gravé 
à l'eau-forte cinq ou six de ses compositions, et 
plusieurs antres ont été reproduites par Barincou, 
Monbrun, Emmanuel, etc. Ses œuvres littéraires 
consistent en quelques épttres , contes, fables, 
discours, etc., et une dissertation publiée en 1806 
h propos de la découverte de deux sarcophages 
antiques, qui sont aujourd'hui au Muaée du 
Louvre. 

Notice des Tableaux exposé» au Mutée d^ordeaux ; 
iUS. -' Documents particuliers. 

l LACOun ( Pierre), peintre et archéologue 
français, fils du précédent, né à Bordeaux, le 
16 mars 1778. 11 remplaça son père dans les 
(onctions de directeur et de professeur de l'é- 
cole de peinture de Bordeaux, etc. Ses composi- 
tions, dessinées ou gravées, publiées depuis 1804 
jusqu'à nos jours, forment un ensemble de près de 
huit cents pièces. La plupart sont disséminées 
dans des publications archéologiques et pittores- 
ques, auxquelles M. Lacour coopérait comme ré- 
dacteur. Nous nous bornerons à indiquer les sui- 
vants : Tombeaux antiques trouvés à Saint- 
Médard, publiés par MM, Lacour père et fils; 
Bordeaux, 1806, Bérgeret; in-fol. avec 7 plan- 
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ches, dont qattre dooble^^ •— Monuments de 
Sculpture anciens et mwiernes, par haeowr et 
Vaulhier; Paris« 1613, ia-fol.» 72 planches; -*• 
pjasieurs notices et plusiears gravures dans Ui 
Bulletin Potymathigue }Bord^\xx^ iao4 à isai» 
1 7 vol. w-S** ; ^ la Gironde ; Cordeaux, 1833 4 
19:^« 3 voL ÎA'i" ; ^ pUisieurs plaodiet dans dir 
verses piibiicatioDs de MM. Percier, Fontaine» 
Alexandre de Laborde» Quatremère de Quincy, 
.Masois, jouannet, Xuriot, AUbert, Clochard, Bari- 
tli^iny,etc« M« JLaoour a poblié : Croquis /ait 
en trapersant le ^mptont Bordeaux» 1824, 
in-fol., 17 pièces tir^ii quinze exemplaires; — 
Cours eamplêt de Deuin; Bordeaux, 1826, 
in-fol., 32 planches; ^ ilon Portefeuille; Bor- 
deaux, 1828, ift4% 144 pièces tirées à cinquante 
exemplaires; ->• &(ni»enirs pittoresques du 
Mont J)ore;hoitôeàux, 1830,in-fol. 50 pièces;-^ 
Album auto$raphigue; Bordeaux, 1830, in-4'', 
54 pièces ; -^ Croquis d'après Benedetto Ma-- 
rtono; Bordeanx, 1836^ in'4% 17 pièces tirées è 
douxeexemplaires; ^Mtudessur les viewf ma^ 
très ; Bordeaux, 1836, inf4ol., 20 pièces ; — Bs&ai 
sur les Hiéroglyphes éyyptienss Bordeaux, 
1821, Tobeny, in- 8°. L'auteur assigne aux let- 
tres hébraïques de» valeurs hiéroglyphiques. Son 
système a ^é vivesMnt combattu < voir un ar* 
tiele de M. Abel Remusat dans le Journal des 
Savants f avril 1821 ); «- Éloim, ou les dieux 
de Moue; Bordeaux, 18ti, 2 vol, in-a*", avec 26 
dessins Hthogr.;--* Origine ehei un peuple noir 
et €{fr%eain de la langue hébraïque et du ma- 
nothéiêine hébreu ; Bordeaux, 1850, H. Fa^e» 
in-8'' ; ^^ Aperçu estrait d'un travail' relatif 
à Vinfiuenee morale et sociale de l'esprit du 
polythéisme eomparée à celle du mono** 
théisme; Bordeaux, 1857, Balarae,in*8*'.I«a plu* 
part des ouvrages de M. Lacour {Hréseotent des 
idées paradoxales, qui ont trouvé des contradic- 
teurs ; mais on ne saurait méconnaître riustruc^ 
tion et la bonne foi de l'anienr. 6. B. 
Docum. parUeutters. 

v,k€}Ovn, Voy. Juné. 

i.AGOi7ftTou Yan DEM HovBn(l), fomiUe hol- 
landaise de Leyde dont les membres, négocioils 
011 magistrats, se distinguèrent par leur zèle ré« 
pubHcain; les principaux sont : 

L A co VRT (/ocguet de), qui prit une part 
frès-active aux mesures importantes adoptées 
par la graude assemblée des états généraux con- 
voquée après la mort de Guillaume II, en 1650. 
En commémoration de cet événement, Lacourt ât 
frapper une médaille sur bquelle on voyait le 
prince étendu sur la terre et w exergue i Vive 
la liberté! 

LAGOCRT (Pierre Comelis 0B),,peiit-fils du 
précédent, s'est fait connaître par plusieurs ou- 
vrages anti-statboodériens où, parmi des choses 
excellentes , Tesprit de parti se manifeste quel- 



(1) Van den tfotwacftla tradoetloa taoUan<|aiBe de La- 
ctmrtm 



UlGOUA ^ LACOURT H$ 

quefois trop vivement LlUnatre pensionnaire 
Jean de Witt passe pour avoir ooUaboré à ces 
écrits. En voidles principaux ; Polit^ Weegs* 
chaal (La Balance politique), sans date (1660)» 
10-8"* ; réimprimée sOos le titre de Considération 
van Staatp etc. ( Considérations politiques sur 
toutes les Cormes de gouveroement) ; — Politike 
Re flexion, etc. (Béflexions politiques) ; Amster* 
dam , in-8'>. Dans les six livivis dont se composa 
cet ouvrage, Tauteur traitedespays, villes, admÎT 
nistiations, guerres, affaires ecclésiastiques* 
moeurs des divers peuples de l'Europe; ^ J^fis^ 
tohe der graa^flijke Regeering van JMland 
( Histoire du Gouvernement des Comtes de Bolr 
lande); on reproche à cet ouvrage beaucoup 
d'inexactitudes; ~ Jntereet van Jffolland, etc. 
(L'Intérêt de la Hollande, et des bases de sa pros- 
périté ) ; 1669, in-4<* ; réimprimé sous le titre de 
Aanwifiing der heiliame en politique gron- 
den van HoUand ( indication des bases salu- 
taires et des maximes de la république de Hol- 
lande); 1771. Quelqoeschapitresdecet ouvrage, 
notamment les V" et VI', sont incontestablement 
de la main de Witt : il fut prohibé dans la suite; 
•^ De Stadhùuderlijke regeering, etc. (Le gou- 
vernement stathoudérien en Hollande eten West* 
Frise, avec la légende dorée des stathouders et 
uneapologiedu précédent traité) ;^ Hetpublich 
Gebed (La Prière publique) ; 1663 et 1707, 3 vol. 
iu-8'' ; — Met Begin en Voortgang der MtJ^ 
graflijke Beniening ( Histoire de la Dignité de 
Comte héréditaire). Ces ouvrages parurent ou 
anonymes» ou avec les initiales D, L (de Lacourt), 
ou avec celles Y. H. (van Hoven ). Huygeos , van 
Huybert, Gisbeit Cuper et d'autres écrivains lutf 
cherché à les réfuter. 

EiACOURT (Bmanuel), parent du précédent 
et mai à propos confondu avec lui par Baruelh 
et quelques autres historiens ou biographes, a 
écrit dans le même sens que Pierre Lacourt ; 
L* Antienne Liberté batave exclusive du Sta-^ 
thoudérat ( en hollandais ) . L*-z~ a. 

Van lx)on, Bittoirê médmlUqHe des Pa^fê-Boê, t. Il, 
p. B64-S6ft. ~ Barvetb, Hittoir» du StatAoudé.raU 

LACOURT ( Pierre DE ) , jurisconsulte et agro* 
nome hollandais, vivait dans la première moitié 
dn dix-huitième siècle. 11 se reposait de l'étude 
des lois par la culture des plantes. On lui doit 
l'introduction des ananas en HoHande. Il a pu* 
blié : JSnmerhimgen over hel xnleggen van 
Landhuyzen; Leyde, 1737, in-4°, avec 15 plan- 
ches ; traduit en français sous ce titre : Agré- 
ments de la Campagne, ou remarques sur la 
construction des maisons de campagne , des 
jardins avec leurs ornements , etc. ; Leyde, . 
1750, in-4''; Paris, 1752, 3 vol. in- 12. L'auteur 
donne dans cet ouvrage des détails intéressants 
sur la culture des arbres à fruits, dans son pays, 
Lacourt écrivit aussi sur les oi'angers portant de 
curieuses vaiiétés de fruits, appelées en Italie dea 
Msarrertes. V. R. 

•t DelâBdUie^ Oict. Hitt, 



LACOITAT (Jean)^ historiea français, né à 
Reiras, vers 1695, mort à Paris, en octobre 1730. 
Il fit ses études an séminaire de sa Tille natale, 
et fut nommé curé de Cumières ; mais il montra 
peu dégoût ponr Fétat ecclésiastique, et vint à 
Paris, où il exerça le préceptorat. Il retourna ce- 
pendant à Reims pour y prendre possession d'un 
canonicat à Saint-Symphorien, qu'un de ses oncles 
loi avait légné. Plus tard Laeonrt devint cha- 
noine de la cathédrale. Il était recteur de l'uni- 
Tersité quand, à la mort de M. de Mailty, on lui 
attribaa des épitaphes satiriques contre cet ar- 
dievôque; il fut arrêté, détenu à la Rastille, 
puis exilé durant quelques années à Rouen. Il 
consacra la fin de sa vie aux études historiques. 
- De ses nombreux travaux peu ont été impri- 
mes, et ses manuscrits sont encore déposés h la 
bibliothèque de Reims. On cite surtout de lui : 
Plan de V Histoire de Reims; — Mémoires 
sur les Archevêques de Reims ; ^ Varia Se- 
lecta Remensia ; — Mélanges historiques ; — 
Marlot annoté, L— iz— e. 

Revue historique et littéraire de la Champagne, n* II, 
p. 67. 

LA covKVÈEf Jean-Claude) , médecin fran- 
çais, né à Yesoul ( Franche-Comté ), vers 1615, 
mort en Pologne, vers 1664. 11 étudia la mé- 
decine à Paris , et l'exerça à Argenteuil. Fi se 
prononça contre l'usage de la saignée, il devint 
médecin de la reine de Pologne , et mourut à 
la cour de cette princesse. On a de lui : Fre- 
quentis Phlebotomix Usus et Oautio in abu- 
5um; Paris, 1647, in-8*; -- Ostensum, seu 
historia mirabilis trium /erramentorum no- 
tandsB lonçitudinis ex insanientis dorso et 
abdomine extractorum, guiante menses de* 
cem ea voraverat; Paris, 1648, in-s"; — Dis- 
cours sur la sortie des Dents aux petits en- 
fants, de la précaution et des remèdes jgue 
Von peut y apporter; Varsovie, 1651, in-4*; 
— Paradoxa de nutritione fœtus in utero; 
Dantzig, 1655, in-4'* : l'auteur y soutient l'opi* 
nion de Harvey sur la ^nération ; mais il prétend 
que l'enfant respire dans la matrice , et se nour- 
rit de l'eau dans laquelle il surnage. Les vais- 
seaux du placenta ne s'anastomosent pas, selon 
lui , avec les vaisseaux de la matrice ; ils sont 
simplement contigus. Il prétend encore que l'en- 
fant contribue par ses elTorts à sa sortie, et qu'il 
avance ainsi la délivrance de s» mère. 
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Ëtoy, Dictionnaire historique de la Médecine, — Des- 
enret, dans la Biographie Médicale. 

LAGRETBLLB ( Pierrc-Louis ) , jurisconsulte 
français , né à Metz, en 1751 , mort à Parts, le 
5 septembre 1824. Il débuta en 1777, par un plai- 
doyer en faveur de deux juifs de Metz auxquels 
l'hôtel de ville et le corps des marchands de Thion- 
ville redisaient le droit de prendre des brevets 
ponr faire partie du corps des marchands, droit 
accordé par Fédit de 1767. Il perdit sa cause 
devant La justice, mais il la gagna devant le pu- 
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hlic , qui accueillit le mémoire qn'rl publia à cette 
occasion comme un modèle de style , d'éloquence 
et surtout de cet esprit philosophique qui fut 
l'un des caractères de son talent, et dont il 
donna une nouvelle preuve dans un mémoire 
pour une comédienne qui réclamait son douaire. 
Il vint à Paris en 1778, se fit inscrire au taUean 
des avocats Tannée suivante, et devint un des 
rédacteurs du Grand Répertoire de Jurispru- 
dence ; sa principale occupation pendant ces 
premières années fut la rédaction de mémoires 
imprimés, parmi lesquels on cite ceux qu'il pu- 
blia pour le comte de Sannols, détenu à l'insti- 
gation de sa famille, sous prétexte d'aliénation 
mentale, et celui en laveur de la liberté du com- 
merce contre le privilège de la Com{)agnie des 
Indes, que M. de Calonne venait de rétablir. Le 
jeune Lacretelle entra en relation avec Suard, et se 
lia avec des gens jeunes alors, éL qui devinrent des 
hommes célèbres : Fontanes, Garât, Ginguené, 
Pastoret; à leur exemple, il s'adonna à la littéra- 
ture philosophique, et s'appliqua particulière- 
mentaux lettres. L'Académie Française couronna 
V Éloge de Montausier, le Discours sur le pré- 
jugé de peines infamantes , et d'autres écrits 
sur des points importimtsde philosophie législa- 
tive. Plusieurs articles , publiés dans le Mercure 
de France, placèrent bient^Vt Lacretelle dans une 
position littéraire assez brillante pour le faire ad- 
mettre dans les cercles littéraires decette époque ; 
là, il fit connaissance avec D'Alembert, Condor- 
cet , La Harpe, Marmontel , SaintrLambert, Buf- 
fon , Tui^ot et surtout avec Malesherbes, qui 
le protégea et raecueillit avec une grande bien- 
Teillance. En 1787 M. Lacretelle, sur la recom- 
mandation de Malesherbes,.>fit partie d'une com- 
mission nommée par le roi pour préparer des 
projets de réforme de la législation pénale. En 
1789 il fut membre de la première commune élue 
par les districts de Paris, député suppléant de 
Paris aux états généraux, et puis dépulé de Paris 
à l'Assemblée législative, où il fut appelé à siéger 
à la fin de 1791. Il Tota avec la minorité qui 
défendaft la constitution de 1791. Membre du 
club des Feuillants, il y fit adopter cette de- 
vise : La Constitution ; toute la constitution ; 
mn que la constitution. Insulté et frappé 
au sortir de la séance du 9 août 1792 pour avoir 
voté contre la mise en accusation de La Fayette, 
il écrivit à l'assemblée une lettre énergique, dans 
laquelle il s'efforçait de lui faire comprendre les 
dangers qui menaçaient les gens honnêtes si on 
ne prenait pas des mesures eflicaces contre les 
violences brutales et capricieuses de la populace. 
Après le 10 août, Lacretelle se réfugia hors de 
Paris ; il revint après le 9 thermidor, et fut soup- 
çonné d'être partisan de la monarchie, parce qu'il 
montrait de l'éloignement pour ceux qui avaient 
déshonoré la révolution par leurs excès. Sous 
le Directoire, il fut un des jurés de la haute cour 
nationale. De 1801 à I802.il fut membre du 
corps législatif. Il remplaça en 1803 La Harpe 
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à riDstitot comme membre de ta dasse de la 
langue et de la littératare françaises. Sous l'em- 
pire il consacra tout son temps et une [Mirtie 
de sa fortune personnelle à suivre les réclama- 
tions élevées sur les ancieus biens de la mai- 
son de Savoie, par le fils de l'un des princes 
de Carignan pour la restitution du douaire de 
sa mère; Lacretelle finit par obtenir justice du 
chef du gouvernement français. Yn 1817, lors- 
que Benjamin Constant, Etienne, Jouy, Jay 
et d'autres fondèrent Xa Minerve /rançaisey La- 
cretelle en devint nn des rédacteurs. En 1820, 
pour éluder les lois sur la presse , il se fit li- 
braire, afin de publier, sous la forme de bro- 
chures éparses, le journal périodique dont les 
noavdies lois interdisaient la drcolation. Traduit 
devant la police correctionnelle, il fut condamné 
à un mois de prison ; mais le roi lui fit remise 
de la peine. L'Académie le nomma à cette époque 
son chancelier trimestriel. Un affaibiissemeot 
graduel se manifesta dès lors dans sa santé ; il 
consacra les derniers jours de sa vie à revoir ses 
derniers ouvrages et à préparer une édition de 
ses ceuvres. La veille de son décès, il disait à 
M. de Jouy : « Mon ami , je meurs sans regrets, 
j'ai rempli toute ma destinée ; j'ai écrit quelques 
pages qui me survivront , voilà ma récompense 
en ce monde; j'ai fait un peu de bien , voilà mon 
espérance dans l'autre. » Voici la liste de ses 
ouvrages : Essai sur V Éloquence du Barreau^ 
réimprimé dans les Œuvres complètes; — JHs- 
cours sur ce sujet : Assigner les causes des cri- 
mes et donner les moyens de les rendre plus 
rares et moins funestes; Nancy, 1774, in-S*' ; — 
Plaidoyers; Bruxelles (Nancy), 1775, in-8*; 

— Discours sur la Multiplicité des Lois ; 1778 ; 

— Mélanges de Jurisprudence y ou divers 
plaidoyers, précédés d'un essai sur Vélo- 
quence du barreau , et suivis de différents 
morceaux de philosophie et de jurisprudence; 
Paris, 1779, in-8*; — Éloge de Charles de 
Sainte-Maure y duc de Montausier, discours 
qui a obtenu l'accessit de l'Académie Française; 
1781, in-8^. Garât était le concurrent de Lacre- 
telle, et obtint le prix; — Notice sur M, Le- 
gouvé, avocat au parlement de Paris (dans 
le Mercure, 1782). M. Legouvé avocat était le 
père de l'auteur du Mérite des Femmes ; — Sur 
les fonctions et sur Vamélioration du sort 
des curés (dans le Mercure, 1782); — Discours 
sur le préjugé des peines infamantes, cou- 
ronné par V Académie de Metz; 1784, in-8*. 
Cet écrit est un des plus beaux titres de l'auteur 
à l'estime générale, non-seulement par le talent 
avec lequel est traitée cette importante question, 
mais par l'influence réelle qu'il eut sur l'afTai- 
bîissement du préjugé qu'il attaquait. Cbénier, 
dans son Tableau de la Littérature du dix- 
huitième siècle, en parie en ces termes. <• Il 
s*agissait de cette odieuse opinion qui faisait re- 
jaillir sur une famille entière l'ignominie d'un 
coupable condamné. Il lUlait remonter à Tori- 



gine du préjugé , peser ensuite ce qu'il pouvait 
avoir d'utile et ce qu'il avait de dangereux, 
indiquer enfin les moyens à mettre en usage pour 
en triompher. Les trois parties sont ce qu'elles 
doivent être ; la seconde est d'un grand effet. 
Quoi de plus touchant que l'histoire de cette fa- 
mille, honneur du séjour qu'elle habite, et tout 
à coup plongée dans l'opprobre par le supplice 
d'un brigand qu'elle a produit!,.. Quoi de plus 
terrible que l'hypothèse de ce jeune homme , 
n'ayant d'autre héritage que l'opprobre d'un 
père coupable , réduit par le désespoir à mériter 
au moins la honte qu'il subit injustement, ne 
se voyant plus d'asile que parmi les brigands; 
et quand il va subir un juste supplice , repro- 
chant les crimes qu'il a commis à la société qui 
le rejeta loin d'elle, lorsqu'il était encore inno- 
cent, etc. » Un fait assez singulier, c'est que La- 
cretelle dans ce concours avait pour concurrent 
Robespierre, qui obtint le second prix, et qu'en 
rendant compte dans le Mercure du discours de 
son rival , Lacretelle se loue des bons procédés 
de cet excellent jeune homme', qui , au fait , 
ne lui garda pas rancune et ne l'inquiéta pas tout 
le temps qu'il exerça sa terrible dictature. En 
1786, l'Académie Française décerna au Discours 
sur le préjugé des peines infamantes le prix 
fondé par M. de Montyon pour l'ouvrage le plus 
utile aux mœurs. L'Académie ayant demandé pour 
Tannée suivante un traité de morale élémentaire 
et populaire sous le titre de Catéchisme de 
Morale, Lacretelle conçut pour cette idée un plan 
plus étendu, et envoya un aperçu de son travail; 
l'Académie, approuvant l'écrivain qui avait 
agrandi sa pensée, recula de deux années le 
terme du concours pour donner à l'auteur le 
temps d'achever son ouvrage; mais la révolu- 
tion éclata, l'Académie fut dissoute et le prix ne 
fut point donné; — Convocation de la pro- 
chaine tenue des états généraux en France , 
1788 (Correspondance de Grim, t. lY, p. 634); 
— De VétabUssement des Connaissances hw- 
maines et de VInstructi/on publique dans la 
constitution française; 1791, in-8**; — Du 
Système du Gouvernement pendant la session 
actuelle et de Va/fermissemsnt de la consti- 
tution par la préférence de la réélection sur 
le tirage au sort pour les deux tiers conven- 
tionnels; 1797, in-8°; — Sur le Dix-huit 
Brumaire, à l^eyès et à Bonaparte; 1799, 
in-8®; — Idée sommaire d^un grand tra- 
vail sur la nécessité, Vobjet et les avan- 
tages de V Instruction, sur les difficultés 
qui s'y opposent et sur leur aplanissement 
au moyen d'une collection complète et mé- 
thodique de toutes les connaissances humai- 
nes, par le citoyen D. L. C; 1800, in-8»; — * 
Œuvt^s diverses, Mélanges de Philosophie et 
de Littérature, 5 vol m-8''; 1802-1807 ; — Frag- 
ments politique» et littéraires; Paris, 1817, 
in-8* ; ~ Des Partis et des Factions de la 
prétendue Aristocratie d'aujourd'hui ;PmB9 
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1819, in-S** ^ Pàn&famo > par M, LaeretêUé 
aîné; Parfs, 1820, iiH)'. Cette brochure, qui 
n*est pas entièrement de Lacretelte , defaM IMfe 
suite à la Minerve française;-^ Mémoire pour 
M, P.'L. Laeretelle (atné) contre le Jnge- 
ment par défaut , du \^ décembre 1820, par 
le tribunal de police eorrecHonnelle $ Parts, 
1821, iû-8»; — Charles Artaud Malherbe, ou 
le fils naturel , roman théâtral : cet ouvrage 
fait partie de Tédition de 1801 ; il forme lé 
tome IV de l^dition des œuTred complète» de 
P.-L. Lacretene publiée en six TolomÉS ia-8^, 
Paris, 1824. lacretéile afnë a laissé deHi oa^r»- 
ges inédits t Les Études sur la Révoluiiôn , et 
Mes Soirées à Maleshetbes. Erseh dit, dans La 
France Littérale, que LacreteUeatné eslaotonr 
des traités de Logique, de Métaphysique «t 
de Morale dans V Sneyelopédie méthodique, et 
qu'il a été l'éditeur de la tradvctioii française des 
Lettres d'un Cultivateur américain,^ MùU 
Jotm Crëveeœur; Paris, 1784, 2 vol. in^ë*; OM 
a publié , dans une Collection dPObservationê 
critiques sur le Génie du Christianisme de 
Chateaubriand, l'opinion de LacreteHe sur eat 
ouvrage. A. Jabir. 

Mohut, jénnuaire JWerolOffi^. - Chénier, Tabimm 
4e ia IMiérature au dix-huitième siècle. — Pareot Real, 
Revue EncvclopédiqjiMt t. XXIV, p. 5S1. — Moniteur des 
15 et lejtittlctms. 

LACBETBLLE jeuoe ( Jean Char les-Doml* 
nique de), célèbre historien et pubi^ste français, 
frère du précédent, né à Metz, le 3 septembre 
1766, mort à MSteotk, le 26 mars i85â. ii fut 
mis an collège de Nancy, dirigé par des eh»* 
noines réguliers. A l'âge de dix-hfrit âne il 
portait déjii la robe d'avocat, et préluda à ses 
succès littéraires par divers opnseuies : un mé- 
moire couromié à Y Académie de Nancy, quel- 
ques publications poétiques, un ÎHseours et» 
Vinflttence des mœurs sur les lois et des lois 
sur tes"*" mœurs i enfin une tragédie intitulée 
Caton d' vaque, qui tte fut jamais Imprimée. 
En 1787 i! fut appelé à Paris par LacreteHe 
afné , quî rédigeait alors la partie morale du 
Dictionnaire de V Sneyelopédie. Tout en asso- 
ciant son jeune (Vère à ses travaux, tt !e mit en 
relation avec les hommes éminents qui compo- 
saieirt sa société : Mateslïerbes, Target, Ihtpont 
de Nemours , de Sè/e, l^istorien Gaillard. Le 
jeune écrivain négligea bientôt la philosophie et 
ta littérature pour suivre les séiAces de l'Assem- 
blée constituante. Vers cette époque, il fut pré- 
senté à Maret ( cfepnis duc de Bassano), qui 
dirigeait Le Moniteur universel, et qui le fit 
attacher à la rédaction du Journal des Débats, 
dès son origine. Spécialement chargé d'analyser 
. ou de reproduire les discours des orateurs, il s'en 
acquitta avec un rare boniieiir. Lacreielle ne 
tarda pas à prendre rang parmi les modérés, et 
fit ses débuts oratoires au club des Feuillants, 
où il eut quelquefois pour adversaires des 
hommes tels que Bartiave. II se montra dès 
cette époque zélé partisa» des priiieipea«Mi«lfr* 



tathmo^, auxquels M «il resté fidèle tonte sa 
vie. C'est en 1790 quil fit ift connaissance de 
M. le due? de La RoobefodcauM-LInieoart, le 
célèère philanthrope , deni il devint le seofétain;. 
Il renonça alors êi la vie agitée de Jeamalirte 
et d'orateur de club p*u# aeeumpagôer à Utn- 
eourt l'homme qui fttt aossir son ani. Tout 
en revoyant les mémoires que le dm eorapoeait , 
il ftHsait féducatiOBdtf soft troisième fils, Gaétao 
de La Rochefottcanld. Lort des séaneea de l'As- 
semblée législative, les d^figert que eeorait le 
roi arracltèreat te due de Lianeeurt è sa labo- 
rieuse retraite, et Laeretelle revint avec lui à 
Paris avant le 20 jain ; ils étaient réscHae l'un 
et l'autre à payer de leur personne el à rentrer 
dans la vie publique. Le )eune écrivait! retourna 
aux Peuiilaiits; mais la situatimi était bien 
changée : ce n'était plus qu'un eerele étroit sur- 
veillé par la police jacobine. Déjà « c'éti^ prendre 
rang parmi les conspiniteurs que de parler du 
maintien des lois ». Soard venait de fonder ie 
Journal de Paris, organe des constitutionnels 
modérés. LaereteHe et fut un des principaux 
rédacteurs avec André Chénier et Boucher. 11$ 
forent tous trois poursuivis. « Le grand succès 
des artieles éloquents d'André Chénier, dit très- 
modestement M. de Laeretelle dans ses Dix 
Année» d*Épreueeê, rejaillit sur nos noms.... 
Je ne puis réclamer pour mes articles que l'hon- 
neur d'une signature courageuse.... C'est un 
grand soolagemeat dans ces crises redoutables 
que d'avoir pu laisser éditer son IndigMi- 
tion » ; etr ailleurs : « Bfes armes étaieftt bien 
faibles , a>oute«-t-it y et ne pouvaient guère être 
aperçues dans un tel conflit; ^'importe, je vou- 
lais pouvoir dire : J'ai combattu! et maintenaot, 
sous 1er paisiMes ombrages qui abritent ma 
vieWèsse, il m'est doux de me dire : J'ai com- 
battu. » 

Entre le 20 juin et le 10 août, le duc de 
Lianeeurt soumit au roi un projet d'évasion qn'i 
ftit agréé par la famille royaie, de préférence à 
cstfX de La Payette et de M. de N^rbonne. Or 
le due i^avait pas encore été dépouillé de son 
commandement militaire , dont le siège était à 
Rouen. LÀ il avait tout disposé pour le succès 
de l'entreprise. Laeretelle fut associé à ee 
projet; mais rindédslon de Louis XVI lais.^ 
échapper le moment favorable, et toute espéraoee 
de saîot échoua au 10 août. Le duc quitta la 
France, confiant à son jeune ami et à M. La- 
zooski, précepteur de ses deux fils atnéa, le 
soin de recueillir les débris de sa fortune et de 
les lui faire tenir en Angleterre. Laeretelle fit à 
Rouen la connaissance de madame Le Sénéchal, 
qui le considéra comme son fils adoptif. Il es- 
péra même un instant devenir membre de cette 
fiHuille ; mais la troisième fille de M. Le Séné- 
èhal, dont il demanda la main, était fiancée à 
Florian. Le cliagrin que Laeretelle en conçut ne 
ftit pas capaisie d'altérer ses senUmeuts de bonté 
e^de iwtlee, et l'es sait que ce fui Kii qui plus 
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tard proiMMiçt ft fAcââéaàe 9nn^se t*éh)06 
de son ancien rival. t>e retour k Psnrift, taeretefle 
siriyft le proeès dn foi à la Coot^ntloiit et fft le 
rédt de ses demlerB moments dans rni des 
jottrnaox dn feraf». « Gomme ce réeK étaltalors, 
dit M. de Lacretelle Ini-mèroe, preêqae le secd 
où resfrirât de llntérftt ponr l'augnsfe tictime» 
il fut généralement copié et tradnit duM plit' 
sfeirrs langoes. C'est là que se troore le mot 
attriboé an confesseerr dn roi, FabM Cdgeworflt : 
Fils de saint fjoni», montez au cîet I Cet ec- 
clésiastique ne fa point aroné. J'en ai cherdié 
depuis Tainement Pantenr. Je ne me crois point 
assez éloquent pour f avoir trocnrë, et il me semMe 
que le souvenir d^e telle inrentiott ne doH 
point se perdre. » Lacretelle fbf néduft pour 
▼ivre h donner des leçons d'histoire. Il éeti^îi 
h cette époque quelques articles en ftiveur déi 
girondins, qu'il n*àimait pas et qui! avait aHÉ* 
qnés dans le Jùurnùl de Paria Mfmà ^ morf 
da roi; mais il pensait, avec ralsovl, que leur 
chute « amènerait la ruine entière de tout sen- 
timent dlmmamté», et que chercher àlaco»» 
jurer était le seul moyen de s'opposer au triom>ph« 
de la montagne. Le 3i mai il prenons à Ht 
section des Filles-Sahit-Thomas one éner||9q(ie 
et courageuse protestation en leur faveur. Vm 
mandat d'arrêt M décerné contre M. On le sa- 
vait dans la famille Le Sénéchal, à MoM^^ooge : 
il s'évada, alla demander à madame Sourd une 
hospifalitéy qui hii ftit durement reAisée, et tè^ 
tourna à Paris , oh il parvint à échapper atfx 
terroristes. Ne voulant phis compromettre teë 
amis Le Sénéchal en leur demandant asHe, il né 
trouva de sûreté et de refuge honorable qu'à la 
frontière; il s'enrôla donc dans Parmée de 
Sambre et Meuse, et partit pour Bar-le-9uc, oèl 
son régiment tenait garnison, pour être, de li, 
transféré à Maubeuge. Il fut ensuite inscrit avec 
son ami Charles Dnpaty (frère de l'académicien 
et depuis membre de rAcadémîc de» Beaox-Arf8> 
dans les cadres dn 20* régiment de dragons, en 
résidence à floyon. Une partie de ce régiment fut 
détachée à Crépy en Valois. Il y retrouva son 
frère, qui y était caché. Quelques semaines après 
le 9 thermidor, Lacretelle jeune obtint son 
congé, d'abord provisoire, puis définitif, et re- 
vint à Parts, appelé par ses amis, pour travailler 
avec eux à l'œuvre réparatrice. Charles His, 
rédacteur en chef du Républicain français, se 
l'associa : « Le titre du journal nous géaaH \m 
peu, dit Lacretelle, mais depuis le tO aoUf il ne 
paraissait de journaux qu'avec cet îndispensaMe 
passe-port. » Les articles signés de son nom 
eurent un grand succès. Il obtint, par riniluenco 
que son talent loi procura, la délivrance d'n» 
grand nombre de prisonniers, et trouva pour 
cette œuvre de justice et de bienfaisance un 
grand appui auprès de madame Tallien. Devenn 
l'un des organes les plus accrédîfés de Topinieff 
et l'un des chefs les plus ardents de la jeunesse 
dorée f il combattit sans relâche le parti jacoMa 



dans te9 MSStê publiqued el Hnm les mes. 
« Noue devînmes à notre tour, dH-il, le peuple 
des tribunes, un publie dictatear à tous Km 
tliéâtres, les oracles de tous les eafés, le» orateuni 
de toutes les sections et les étnnges magistmts 
de l'opinion pobHque. Nous chassâmes de ce club, 
qui donnait la fièvre à tous les rois, les jacobins 
et les jacobines, et nous descendîmes le dieu 
Marat do Panthéon peur le jeter dans l'égout. » 
Lacretelle At partie de ce» réunions de jonma- 
listes o^ l'on devançait le» votes de la Convention 
touchant Kabolitiondé la loi des suspects, la mise 
en liberté des sotxanto-freise députés accusés de 
fédéralisme, la rentrée de» personnes mises 
liors la loi, en on mot, oir se prépara le triomphe 
do parti modéré, mai» dans lesqodies se con- 
certa aussi le mouvement dn 13 vendémiaire. 
La première idée de ce comité était due aux 
deux frère» Bertm; le lieu éo rendez- vous était 
un petit resUnraMi de la plaoe du Louvre. Il y 
eut MentM dissidence pftrmi le» membres dr ces 
rétmioo» : Lacreteile, Dossmll^ La Garde, Ho- 
chet et ICi deun Bertiii fiouMent qu'on se bornât 
à ratlaque sueeessNvdes Ms révotetioMiaiKs : 
c'était la fraotiott eensllltttiemene d* eonnté. 
Michaud , lliistoiien de» éfUIsuda»^ et ftleher de 
Serisy représeiitaiOMt hifracUoH Mfttiet»^ et vou- 
laient qu'on préparai l« retour de la dynastie 
exilée. Kn dehors da comité, d'asdie» or^fanes 
de Topittion puMIqne coopéraient à la même 
œuvre antl-ferroriste : c'étaient Fiéfée,ilmderer, 
fabbé Moreltet, Diipont de Nerae«rs, Lézay de 
Ifamésia. Gi fM eMsore la pTesae périodiqoe 
qui obtint raboKtion de U constHotiDn de »3, la 
Kberté des évites,, la rédactien d'une éonoMution 
nouvelle avec ém% chambre», la liberté citile et 
la liberté de la presse. Mais^ malfi^é la chalenr 
^ue Lasretelle apporta à servir ht eaase thernû- 
dorienncy il ne se départit jamais de se» maximes 
d» modération, et flétrit énergiqoement les excès 
de son parti y tels que ie» massacres accomplis 
dan» le midi par le» Compttfumu de Jé/m et 
le» Bn/cmts du SoleU. Il eu lia d'une étroite 
amitié avec ftoissy-d'Anglas, aiors le membre te 
plus influent do nouveau comité de saint pn- 
bHe. il avait avec lui des conférences journa- 
lières, oit se réglait la direction à imprimer à 
l'opinion publique. Nommé secrétaire général 
dn bureau de Kagricaltore et du commerce, 
il usa de rmftuenee que loi donnait cette impor- 
tante position pour obtenir de nouveUes déti- 
vraàee». Il parvint à fiaire effacer de la liste des 
émigrés M. d'Audiifret, gendre de «a bienfaitrice, 
madame LeSénéchal, et père du marquis d'Audrf- 
fret ( plus tard membre de la cliambre des pairs ). 
Lacretelle eut encore à payer de sa personœaux 
joiimées du f2 germinal et do t'*^ prairial, 
dans lesqnelles échouèrent les derniers efforts 
du parti jacobin. Délivrée des chefii de cette fac- 
tion par l'exil de CoUot d'Hcrbois et de n»ilaud> 
Yarcnne, la Convention se retourna contre lo 
p«rtl thermidorien, dont les tendances royalistes 
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faisaient chaque jour de nouTeaux progrès ; et, 
après avoir vengé la réyolation au 9 thermidor, 
eue la sauva au 13 yendémiaire. Lacretelle fut 
un des agents les plus actifs de la section Le 
Pelletier. L'indignation que lui inspira le mas- 
sacre de Quiberon, plus que tonte antre cause, 
le dédda à s'armer avec les royalistes contre 
la représentation nationale , quoique lui-même 
ne fût pas royaliste; il ne Tétait pas du moins 
à la façon des principaux chefs du mouvement, 
qui voulaient abolir l'œuvre de la révolution et 
rétablir la monarchie sur l'ancien pied. 11 était 
constitutionnel ; tel il s'était montré dès le dé- 
but de sa carrière politique, tel il resta toute sa 
vie , ennemi du despotisme et de l'arbitiwire sojis 
tous les régimes et chaleureux partisan de cette 
liberté sage qui se concilie avec l'ordre, le sup- 
pose et le protège. La liberté de la presse lui 
parut toujours la plus sacrée de toutes celles qui 
avaient été si chèrement conquises par la révo- 
lution : il la défendit sons la terreur au péril de 
sa vie, la regretta sous l'empire, et lui donna un 
gage éclatant de son dévouement sous la res- 
tauration. La veille du 13 vendémiaire il exprima 
nettement ses vœux dans une conversation qu'il 
eut avec Richer dé* Serisy : « Je veux, dit-il, la 
constitution actuelle, qu'on fortifiera par degrés 
et qn'on approchera le plus possible des formes 
monarchiques. » (Dix Années d'Épreuves, 
p. 255). Mais il put se convaincre bientôt que 
ces vœux étaient ceux d'une très-faible mino- 
rité : R L'opinion marcha plus vite que nous. Elle 
nous entraînait lorsque nous nous flattions de la 
diriger. On n'est jamais plus esclave d'un parti 
que lorsqu'on s'en croit le ehef. » S'U eut de vifs 
regrets de voir échouer l'entreprise, il n'avait 
jamais eu d'illusion sur le succès. Personne n'a 
exposé les motifs qui ont amené l'échec du parti 
royaliste avec plus de netteté, de justesse et un 
esprit plus maître de lui. Madame de Staël, dont 
il écoutait les sages conseils, avait blâmé ce 
mouvement comme inopportun, et il se rangea 
lui-même à cet avis ; mais il était engagé par 
son parti, par ses amis et par cette sorte de point 
d'honneur qui empêche un homme de cœur de 
reculer le jour du combat, quoiqu'il en désavoue 
le motif et en appréhende l'issue. Les paroles 
qu'il consacre à rappeler la défaite d'un parti 
qui n'était pas tout à fait le sien montrent assez 
le fond de sa pensée : « La convention s'honora 
par l'usage modéré qu'elle fit de sa victoire : 
elle prouva que nos alarmes étaient exagérées 
quand nous ne lui supposions d'autre appui, 
d'autre vœu qu'une terreur plus ou moins san- 
guinaire Pourquoi notre courage, excité par 

les souvenirs de la terreur, ne venait-il qu'après 
une tyrannie qu'il eût pu prévenir. » Ce n'était 
pas le 13 vendémiaire, pensait-il, c'était le 
31 mai qu'il eût fallu s'armer contre la Conven- 
tion ; ce n'était pas la monarchie de 88 qu'on 
eût alors songé à rétablir, mais c'étaient les 
grandes et légitimes conquêtes de la révolution 



que l'on fût peut-être parveàu à affermir sous 
un régime constitutionnel. Telle est du moins la 
conviction intime de M. Lacretelle, telle qu'elle 
ressort pour nous de ses ouvrages et de sa con- 
duite pendant les vingt-cinq années qui suivirent 
la convocation des états généraux. 

Après le 13 vendémiaire Lacretelle quitta Paris, 
et reçut une généreuse hospitalité , à Épinay , 
chez M. Boissel de Monville, qui n'avait cepen- 
dant pas approuvé le mouvement des sections. Là 
il apprit que madame de Staël s'était intéressée 
à son sort, et que Daunou, se rappelant le ser- 
vice que le jeune écrivain lui avait rendu lorsqu'il 
avait réclamé la mise en liberté des soixante- 
treize Girondins, s'était opposé à ce qu'il fût 
cité devant un conseil de guerre. Mais on arrêta 
à Paris un certain Lemaltre, agent secret des 
princes, et l'on saisit chez lui une lettre dans 
laquelle il prétendait s'être assuré des disposi- 
tions royalistes des principaux chefs de section, 
Richer de Serisy, La Harpe et Lacretelle jeune. 
« La vérité est, dit l'auteur des Dix Années (TÉ- 
preuves, que je ne lui avais jamais parlé. » Cet 
incident, qui pouvait avoir de graves consé- 
quences pour le chef de la section Le Pelletier, 
malgré toutes les dénégations qu'il eût pu op- 
poser, le décida à rester encore quelque temps 
caché. 11 forma la résolution de ne plus se mêler 
à l'agitation de la vie publique, et « comprit qu'il 
était plus dans sa vocation d'écrire l'histoire 
que d'y jouer un rôle ». L'un n'était assurément 
ni moins périlleux ni moins honorable que l'autre. 
C'est dans cette retraite forcée qu'il écrivit, en 
1795, l'introduction de son Histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle , publiée dix 
ans plus tard. Il revint alors à Paris, et Suard 
le fit rentrer à la rédaction du Journal des Dé- 
bats. Sous le Directoire, la petite société des 
journalistes se retrouva à peu près telle qu*elle 
était avant le 13 vendémiaire. Lacretelle conti- 
nua à faire partie de la minorité, c'est-à-dire à 
se montrer constitutionnel modéré. Si ce parti 
ne repoussait pas l'idée du retour des Bourbons, 
il le souhaitait avec peu d'ardeur et peu de con- 
fiance, et il eût voulu imposer à la dynastie des 
garanties légales pour les libertés, fruits des con- 
quêtes de la révolution ( voy. Dix Années d'É.- 
preuves,^. 292). Michand, qui rédigeait alors La 
Quotidienne, fut arrêté pour un article fait è 
la louange du comte de Provence. Lacretelle 
fut son défenseur officieux, et eut de bonheur 
de le faire acquitter. Malgré l'échec du 13 ven- 
démiaire, il semble n'avoir rien perdu de son 
crédit passé. Il comptait de nombreux amis po- 
litiques dans le Conseil des Anciens : MM. Por- 
tails, Barbé-Marbois, Tronson-Ducoudray, Mat- 
thieu-Dumas et Siméon. Mais en 1797, sous 
l'espèce de triumvirat qui se forma dans le sein 
du Directoire, les. hommes de bien que nous ve- 
nons de nommer, organes et représentants du 
f)arti constitutionnel modéré, furent frappés au 
coup d'État du 18 fructidor. Lacretelle, accusé 
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de royalisme, comme ses hmk et comme tous 
ceux qui iDSpiïaient quelque ombrage aux trois 
Directeurs, fat airété, désigné pour la dépor- 
tation de Sinnamari, et placé dans la prison du bu- 
reau centrai pour être ensuite transféré à La Force. 
Pendant cette détention, qui dura vingt-trois mois, 
il se lia d'amitié avec Norrins (Fauteur de THis- 
toire de Napoléon). Ce fut là qu'il continua, à 
ia demande des éditeurs Treuttel et Wûrtz, le 
Précis historique de la Révolution, dont Ra- 
. baut-Saint>Étienne avait écrit seulement les deux 
premiers yolumes, comprenant V Histoire de la 
Constituante, Lacretelle ne sortit de prison 
qu'en 1799, délÎTré par Fouché, qui ce jour-là 
même le consulta sur ce qull serait à propos de 
faire relativement an club qui sons le nom de 
Cercle constitutionnel reproduisait les doctri- 
nes et le langage de la Sodété des Jacobins. Le 
conseil ne se fit pas attendre, et le jeune publiciste 
conseilla la fermeture de ce foyer d'anarchie. 
Fouché le chargea de rédiger sur cet objet un 
mémoire, qui fut présenté à Sieyès, alors Direc- 
teur, après aToir subi toutefois d'importantes 
modifications. Ainsi Lacretelle le jour même 
de sa délivrance trarailla de noureau au 
triomphe du parti modéré, dont Sieyès lui parut 
être le représentant au sein du Directoire. Dé- 
noncé aux autres Directeurs, il fut prévenu à 
temps par un ami de Gohier ; il se retira dans 
une campagne près d'Auxerre , chez un riche 
négociant, ami de son frère, M. Bidermann, 
qui le chargea de l'éducation de ses deux fils. 
Il se trouvait donc loin de Paris lorsque éclata le 
18 brumaire. 11 revint aussitôt, et s'empressa 
d'écrire plusieurs articles dans le Journal des 
Débats en faveur des proscrits et des prêtres. 
Fouché accorda à ses pressantes sollicitations la 
délivrance de ceuic de ses amis qui étaient en- 
core détenus. Il fut ensuite proposé à Bonaparte 
pour faire partie du Tribunat : Je n'en veux pas, 
dit brusquement le général , c'est un bourbon- 
nien,it Depuis, dit M. de Lacretelle, en me fai- 
sant entrer dans le partage de ses faveurs , il 
répétait quelquefois : c'est dommage que ce 
soit un boùrbonnien. » 

A partir du consulat , Lacretelle rentra dans 
la vie privée, et ne s'occupa plus que de ses tra- 
vaux historiques. £n 1800 il fut nommé membre 
du bureau de la presse et le 13 avril 1810 cen- 
seur impérial. C'est en 1802 qu'il faut placer 
le voyage qu'il fit à Copet pour voir madame 
de Staèl. 

Il fut nommé le 6 mai 1809 professeur d'his- 
toire adjoint à la FacuHé des lettres de Pa- 
ris, et titulaire par arrêté du l"** mai 1812. 
II ne quitta sa chaire qu'en 1848, et fit va- 
loir ses droits à la retraite en 1853. Pendant 
trente-neuf ans son succès ne se démentit point. 
L'époque où se signala surtout dans cet ensei- 
gnement son talent oratoire est la fin de l'em- 
pire et le commencement de la restauration. On 
peut dire que le premier avec M. de la Romi- 
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guière il enseigna le chemin du collège du 
Plessis, puis de la Sorbonne au public, qui se 
pressa en foule autour de ces deux chaires avant 
de se réunir aux cours de MM. Guizot, Cousin , 
Villemain et Saint-MarcGirardin. Son élocution 
se distinguait par un rare bonheur d'expression; 
sa parole était vive et éloquente; pour exprimer 
les plus nobles sentiments ou les plus délicates . 
prisées, il rencontrait tour à tour la chaleur ou 
la finesse, et l'élégance toujours. Ses discours 
étaient empreints de la sérénité de son caractère, 
de l'excellence de son âme, et son cœur brillait 
an travers , cœur droit et bon, qui ne cessa de 
diriger ses talents naturels et de féconder ses 
enseignements : aussi ses nombreux auditeurs 
ont-ils pu lui rendre ce beau témoignage, que 
pendant trente-neuf ans il n'avait employé sa 
parole que pour la vérité et la* vertu. En 1811 il 
fut élu membre de l'Académie Française, et oc- 
cupa lefauteuO de M. Esménard. En 1814, l'ab- 
solutisme impérial, qui lui avait fait regretter 
plus vivement que jamais, surtout depuis 1812, 
que le régime constitutionnel , dont il s'était dé- 
claré partisan dès le principe et auquel il resta 
fidèle toute sa vie, n'eût pas encore reçu son 
application, le compta, parmi ses adversaires. 
Il salua avec empressement la rentrée des Bour- 
bons, ou, mieux encore, l'avènement d'une 
charte constitutionnelle, qui couronnait ses 
longues espérances et satisfaisait le vœu le plus 
cher de sa vie politique.. Il rendit publique, dans 
le Journal des Débats , l'expression de sa joie, 
mais il y joignit des censures beaucoup trop 
vives dirigées contre l'empereur. Si la justice et 
la vérité nous obligent à parler ici de cet acte, le 
seul qui puisse donner prise au blâme dans une 
carrière si longue et si bien remplie, le respect 
que nous avons pour la mémoire de cet homme 
de bien nous en impose aussi la lot. La famille 
qui a l'honneur de porter ce nom vénéré peut 
en être fière, car celui qui en était le chef, et 
auquel elle doit surtout son lustre, fit tourner 
à sa gloire cette seule faute de sa vie par la 
manière éclatante dont il sut la réparer. Nous 
lisons dans l'introduction de son Histoire du 
Consulat et de VEmpire : « Eu 1814, mes pa- 
roles ont manqué de mesure, dit-il; j'en ai tou- 
jours gardé un profond regret, et j'ai cherché 
toutes les occasions de réparer ce tort (p. 5 ) » ; 
et en effet ce ne fut pas la seule fois qu'il 
publia avant 1848 l'expression de son désaveu 
et de son repentir. Nous connaissons bien peu 
d'hommes qui après avoir traversé tant de ré- 
volutions et subi tant d'épreuves dans leur des- 
tinée se soient honorés par le rare exemple d'un 
regret aussi sincère, exprimé dans des tenues 
aussi nobles et aussi touchants. Ce mérite n'ap- 
partient qu'aux grandes âmes. 

Laoretelle fut chargé , le i 1 avril 1814, de pré- 
senter, comme président de l'Académie Française, 
l'institut à l'empereur Alexandre. Cette même 
année eut lieu son mariage, dont il ne cessa 
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pendant (}oarante^-oii an de célébrer le bonhear 
inaltérable, dans se« écrits et dans se» lettres 
faniflières. Le 24 octobre 1814 il fat nommé 
censeot royal. An retour de rempereor de llle 
dISIbe, 11 accompai^ le roi à Gand , nwts il n*y 
séjourna pas peâdant toute la durée des Cent 
Jonrs, et retint MentAt à Versaflles, puis ft Paris, 
sur l'assurance que Fouché lui donna qu'il n'y 
serait pas biquiété. Le 3 août 1822 il reçut de 
Lonis XYIII des lettres de notilesse. En 1825, ri 
représenta l'Académie Française, dont il était 
alors président, au sacre de Obarles X. C'est 
vers cette époque qu'il prononça plosiears dis> 
cours à ta Société royale des Bonnee- Lettres, 
dont il fut on des membres les pins assidtis. 
Fidèle à ses principes, ardent à soutenir, même 
dans sa tieiltesse, la cause de la liberté des 
périples, il Ait un des phis chauds partisans de 
l'Indépendance de la Grèœ. Il prononça et écri* 
vit à cette occasion de remarquables discours. 
En 1827, lorsque, sous llnspfration des jésirites 
de Montrooge, M. de Peyronnet présenta aux 
chambres la flimense loi contre la presse, M. de 
Lacretclle, quoiqu'il remplit alors l'emploi de 
censenr, jugea que ce projet portait une grare 
atteinte aux principes constitutionnels inscrits 
dans la Charte, et, autant dans l'intérêt de la 
liberté méconnue que du gouvememedt égaré, 
i) proposa à TAcadémie Française d'adresser, soit 
au roi, soit aux deux chambres,R une réclama* 
tion énergique contre on projet de loi flétrissant 
pour les lettres et désastreux pour l*ordre poli- 
tique ». Cette démarche fut concertée arec 
M. Villcmain, qui avait déjà combattu au con- 
seil d'État la proposition du garde des sceaux. 
La discussion s'ouvrit dans. le sein de l'Aca- 
demie Française, malgré les menaces de la cour, 
lia loi fut attaquée avec vigueur par MM. de 
Chateaubriand, de Ségur, Villemain, Andrieux, 
Raynouard , Droz, Lemercier, Parseval-Grand- 
maison. Picard , Alexandre Duval, Jony et Mi- 
chaud lui-môme, rédacteur de La Quotidienne, 
M. de Lacretelle prit une grande part au débat. 
Sa motion fut adoptée à la majorité de dix-sept 
voix contre neuf. La Place et Cuvier étaient de 
la minorilé. MM. de Chateaubriand, Villemain et 
Lacretelie furent nommés rédacteurs du projet 
d'adresse au roi. M. Villemain ibt aussitôt des- 
titué de sa charge de maître des requêtes et 
M. de Lacretelle de son emploi de censeur. 
L'adresse, sous forme de supplique^ n'en Ait 
pas moins présentée, lue à la compagnie et 
adoptée par elle, malgré l'opposition de M. de 
Lally-Tollendal , auquel répliquèrent avec élo- 
quence les trois rapporteurs. Le roi reAisa de 
recevoir cette supplique; mais le cx)up était 
porté : le public littéraire et politique s'associa 
par une adhésion générale à la protestation de 
l'Académie, que de Lacretelle avait provoquée. 
M. de Peyronnet fit parallre au Moniteur nne 
apologie de sa loi, et c'est dans cet article que 
forent employés ces mots de justicB et Wa- 



mmr qui en devfaireiit le aimiom Ironique. Le 
profet Alt présenté à la ehmbfe des dépo- 
tés et attaqné avec fora» par Royer-OnUard et 
de La Bonrdonnaye, modifié par me foale d'a- 
mett(ik»nents; Il fut etto adopté par âenx cent 
trente-trois voix contre cent tsmt^-qoatre; mais 
il n'arriva pas au terme des épreuves légisMîves : 
dans la chambre des pairs, 11 Ait retiré psr le 
f^rde des Sceaux lifi-mêisle. La joie pablique 
édata partout, et bientôt l'efrervascenee popu- 
laire se déchaîna contre les ministres. Paris fut 
Illuminé. Le rot, voulant braver le méeontraite- 
tnent, At annoncer une revue aoCbamp<-de- 
Mars ponr le 12 avril. Les fonéraiilea du doc de 
La Rochdbuetttld-Liancourt , mort disgradé , à 
cause de ses opinioM libérales , furent une nou- 
velle occasion de manifestations hostiles contre 
le mbristère et la conr. La revue un Gbamp-de- 
Mars ne se passa pas sans trouble; les eris à 
bas les mfaiistnss! à bas lee Jésuites t se firent 
entendre. Le Ipndeinain parut an Moniteur l'or- 
donnance du IkeneiemeBt de la garde natioliale. 
Os Alt, eomme noos l'avons montré, Lacre- 
UHIe qol le premier provoqua ce nouvement, 
précurseur de la révolution de 1830. 

Bons le gouvernement de Juillet, il Ait écarté 
de la pirïrie {h laquelle ses titres littéraires, les 
services qu'il avait rendus et sa longue expé- 
rience des hommes et des dieaes lui donuaiimt 
droit), par la rancune du roi, qui ne par- 
donna jamais à l'historien coasdcncieux de la 
révolution le Uftnie sévère et juste qu'il avait 
exprimé sur la conduite de Philippe-Égalité. 
Lors de la deuxième publication de cet ouvrage, 
sons la Restauration, le Palais-Royal eooeevait 
déjà de grandes espérances pour i^aveoir ; or 
M. Canchols-Lenatre, Tun des hommes les 
plus dévoués A la cause du duo d'Orléans, avait 
relevé, dans nne brochure publiée à cette 
époque, le jugement équitaMe de Lacretelle 
contre Egalité , et le dénonça à son parti oomme 
ayant un caractère d'hostilité directe contre 
ta famille d'Orléans et comme tendant à la 
frapper de déconsidération en la personne de 
son chef. C'est le même motif qui ferma à de 
Lacretelle l'entrée do conseil royal de l'histruc- 
tion publique, où l'appelaient les vœux de ses 
nombreux amis et ceux de l'université tout en- 
tière, dont il plaida toujours la cause dans ses 
écrits et dans sa chaire avec éloquence et cha- 
lenr (voy. les discours prononcés à le Faculté 
des Lettres, le 29 novembre 1843 et le 17 avril 
1854). En 1834, l'Institut historique, qui d'après 
son être même, ne pouvait oublier un historien 
oomme de Lacretelle, thit à honneur de le comp- 
ter parmi ses membres. H fut noffioié de la 
commission du Dictionnaire de VAcadémie 
après la mort et en remplacement de Roger. En 
1848, affaibli par l'Age, il se retira à Maçon, où 
il demeura jusqu'à sa mort. 

Après une vie si laborieusement employée, sa 
rdndte ne fut point oisive rttfitdesa eampagne 
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de Bel- Air on r^ez-voas littéraire, où vinrent 
le yiâiter MM. de Lamartine, dont il était dereno 
te compatriote, ViUemain, Patin, Gnfgniaut, 6é- 
rusez, Jnles Janin. Il entretint jusqu'au dernier 
jour nne correspondance aetite avec ses col- 
lègues de llnstitut et de la Sorlmnne, avec les 
hommes de lettres et les jeunes poètes dont il 
avait eocotiragé les efforts et prédit les succès : 
MM. de Vigny, Victor Hugo, Emile Deâcharaps, 
Salvandy, Brifeut, Lederc» Damiron. L'opti- 
misme était le fond de sa philosophie; la blen- 
▼eillance formait le fond de son caractère. Sa 
bonté était sans bornes et son humeur d'une 
égalité qui ne se démentit jamais. Sa conversa- 
tion, instructive, brillante et facile, rappelait 
Texquise politesse des anciennes mœurs. Ce 
n'était pas seulement le professeur éminent 
et l'écrivain de mérite qu'on écoutait, c'était 
l'homme de cœur, Thomme excellât. Il possé- 
dait au suprême degré le talent de la causerie; 
aussi a-t-on dit de lui avec vérité « qu'il fut un 
des derniers causeurs français » ; car s'il parlait 
avec chaleur et contait avec grâce, il possédait 
aussi le grand art d'écouter. Dans sa retraite , il 
trouva encore, malgré son grand Age, une rare 
énergie pour combattre, en 1848, les idées sub- 
versives de l'ordre social. Il ne laissa jamais 
échapper l'occasion de flétrir ces doctrines per- 
nicieuses dans les discours qu'il prononça comme 
président de l'Académie de Mâcon. A l'Age de 
quatre-vingt-huit ans , M. de Lacretelle y faisait 
encore entendre sa voix respectée. Il pronon- 
çait surtout ces discours aux solennités des 
distributions de primes agricoles faites par l'A- 
cadénûe de Mâoon. « Ce sont de petits chefs- 
d'œuvre, dit M. Patin (1), d'un agrément des- 
criptif et d'une aimable, moralité que n'eât point 
désavoués Bernardin de Saint-Pierre. » Ses fa- 
cultés intellectuelles se conservèrent jusqu'À la 
fin. C'est l'année de sa mort qu'il composa, pour 
l'Académie Française,son Éloge de Delille. 

De Lacretelle était chevalier de l'ordre de 
Saint-Michel (30 octobre 1826), et commandeur 
de l'ordre de la Légion d'Honneur depuis le 
24 avril 1845. 

Les ouvrages de Lacretelle ont eu , pour la 
plupart, le grand mérite d'avoir été les pre- 
miers travaux publiés sur le siècle précédent. 
Son Précis historique de la Hévolution eut 
on grand succès, ainsi que son Histoire du IHx- 
kuHième siècle, qui est demeurée la mâlleure de 
ses productions. On retrouve dans l'historienles 
vertus de l'homme et les qualités qui faisaient 
aimer et estimer le professeur : une douce phi- 
losophie, un esprit judicieux, une éloquence 
Tive et pénétrante. Le style de ses écrits se 
distingue par une noblesse et une vigueur sou- 
tenues. Void les titres de ses ouvrages : Pré- 
cis historique de la Révolution française 
(V Histoire de V Assemblée constituante fut 

(1) Lettre adressée à l'aateur de cet artlcJe,le 6 Juillet 1866. 



faite par J.-P. Rabaut- Saint -Étf^ne, et eut 
deux éditions, 2 vol. in-32). La partie de ce 
Précis écrite par de Lacretelle, est divisée en 
trois périodes : Assemblée législative, 1 vol. 
ta-t8; Convention nationale, 2 vol. in- 18; 
Directoire exécutif, 2 vol. in-18. Ces trois ou- 
vrages furent publiés de 1801 à 1806; — His- 
toire de France pendant le dix-fiuitième siècle; 
6 vol. in-8* ( quatre éditions ). La première édi- 
tion est de 1808 ; — Histoire de France pen- 
dant les guerres de religion ;Pniï%, 1814-1816, 
4 vol. hi-8*; — Histoire de V Assemblée cons- 
tituante; Paris, 1821, 2 vol. in-18; ^ V As- 
semblée législative; Paris, 1824, in-8»; — ia 
Convention nationale; Paris, 1824-1825, 3 vol. 
in-8°. Ces quatre ouvrages font suite à V Histoire 
de France pendant le dix-huitième siècle. Les 
trois derniers ne sont pas, comme on pourrait 
le croire, une nouvelle édition du Précis histo- 
rique de la Révolution française : l'écrivain 
n'a pu revenir après vingt années sur les évé- 
nements de cette époque , pour les soumettre de 
nouveau à son jugement, mûri par l'expérience 
de tant de changements politiques , sans que la 
différence nécessaire du point de vue n'ait mo- 
difié à certains égards ses récits et ses appré- 
ciations. Du reste, dans ces trois ouvrages, les 
faits sont exposés avec plus de détails que dans 
le Précis historique; -— Histoire de France 
depuis la Restauration; Paris, 182^1835, 
3 vol. in-s*' ; -~ Histoire du Consulat et de 
V Empire; Paris, 1846, 4 vol. in-8''; -* Testa^ 
ment philosophique et littéraire; Paris, 1840, 
2 vol. in-8''; — Dix Années d'épreuves pen- 
dant la Révolution; Paris, 1840, in-8^; — on 
grand nombre d'articles publiés dans les Débats, 
le Journal de Paris, le Républicain français; 
beaucoup de ces articles ne portent point de 
signature; — des discours prononcés à l'Aca- 
démie Française, parmi lesquels il faut citer VÉ- 
loge de Florian, V Éloge de Bailly (3 mai 1836), 
Olivier Cromwell et Bonaparte (2 mai 1837), 
V Éloge de Delille (8 septembre 1854); _ des 
discours prononcés à la Société des Bonnes- 
Lettres; — Considérations sur la Cause des 
Grecs; 1825; -^ des Lettres^ politiques ou phi- 
lOûOphiques; — des Discours prononcés à l'A- 
cadémie de Mâcon et à la Section d'Agriculture ; 

— des Discours prononcés à la Faculté des 
Lettres de Paris. Ernest Desjàrdims. 

Papiers de famille . — Dix années d'épreuves pendant 
la dévolution {voy. phis baut j. — Testament philoso- 
phique; — Article nécroloçique (ar Jules JaDin {Jour- 
nal des Débats du 16 aviil IMS); procès-verbaux des 
séances de F Académie Française. — Histoire depuis 
Im Restauration de M. Lacretelle ( voy., dans l'année 
1817, tout ce qui concerne !a loi de justice et d'amour); 

— Article de M. PaUn sur le Testament phihsopkique 
(Journal des Savants, Juillet 1840, p. 886). — Histoire 
des Quarante Fauteuils de V Académie Française par 
M. Tastel; 18W, i vol. lo-io ( voy. t I, p. 99S). 

LACRETELLE (Henri ue), littérateur fran- 
çais , ûls du précédent, né vers 1820. On a de lui : 
Les Cloches, poésies, avec une pièce de vers 

19. 
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adressée à l'aiiteiir par M. de Lamartme; Paris, 
1841, iB-18; ^ Ikma Carmen; Mâeon, 1844, 
iii-8* ; — Vàlmeede SinUan ; Paris, 1 84^, m-8* ; 

— Nocturnes, poésies ; Péris, 1846, iii-12 ; — 
Avant-scènes, contenant trois pièces drama- 
tiques en yers, non représentées : Gabrielle 
<V£strées , Jean Buss et Les Saturnales; Pa- 
ris , 1855, in-S'' ; — Fais ce que dois, drame 
en trois actes et en vers, joaé au Théâtre-Fran- 
çais (avec M. Deoonrcelle) ; Paris, 1856, in-8*'. 

Son frère, Charles de Lacretelle, né en 
1824, embrassa Tétat militaire. Capitaine au 
1*' riment de ta légion étrangère, il se distin- 
gua à TafTaire de Brazia en Algérie en 1853, et 
sa belle conduite à la bataille de TAlma, en Cri- 
mée, en 1854, lui Talut le grade de chef de ba- 
taillon dans les zonayes. L. L-^. 

J. Janln, Journal des Débats, M Janvier ISM et il aep- 
tembre 18S6. - Ed. TUerry, MonUeurAa il )ain 18U. 

— Rourqoelot, La Littér. Franc, eomtomp. — Jùum. des 
Débats, 17 novembre 188S et il noTembre iSM. 

LACBITUS (Aéxqixoi), Sophiste athénien, né 
à Phasélis, TiTait dans le quatrième'siècle avant 
J.-C. Il n'est guère connu que par le discours 
que Démosthène prononça contre lui ( voy, Far- 
ticle DÉMOSTHÈNE ). Il était élève d'Isocrate, et, 
si Ton en juge parles railleries de son adversaire, 
il en tirait vanité. Photius le cite comme au- 
teur de quelques lois athéniennes. Y. 

Démosthène, Al Laeritum. -Photius, Cad., 160, p. 487, 
édit. de Bekker. — Platarque, Decem. Orat, 

LACROIX (Jacques de), en latin Crucius, 
né à Detft, vers 1595, mort dans la même ville, 
vers 1650. Il commença ses études à Leyde et 
les termina à Franeker. De retouf à Delft, il s'y 
maria, et fut choisi pour pasteur de Tégllse ré- 
formée. Fort érudit, il élîdt en relation avec les 
principaux savants de son époque et sa corres- 
pondance avec Rivet, Saumaise, Toss, etc., a été 
publiée sous letitrede: Mercurius Batavus, sive 
epistolarum opits, monitis theologicis , ethi- 
CM, politicis^ œconomicis refertûm; Delft, 
1633, in-8^, en 4 liv. , avec un 5* en 1650; avec 
un 6* en 1653; édit. complète, Amsterdam, 1661, 
in- 12. Le Mercurius Batavus fot mis à l'index 
par la cour de Rome. On a aussi de Jacques de 
Lacroix Duada Delphica,sive LXIX Orationes 
varii argumenti ad usum studiosx juventu- 
lis; Amsterdam, 1675, in-12; réimprimées plu- 
sieurs fois. A. L. 

Paqnot, Mëm. litt. pour servir à VBitt, des Pats- 
Bas. 

LACAOïx (/.-F. de), connu sous le nom de 
Lacroix d'Eure-et-Lbir, homme politique fran- 
çais, né à Pont-Audemer, en 1754, guillotiné à 
Paris, le 16 germinal an ii (5 avril 1794 ). Après 
avoir servi dans la gendarmerie, il se fit avocat, 
et pratiquait à Anet près Dreux au commen- 
cement de la révolution. Éhi, en 1790, pro- 
cureur général syndic du département d'Eure- 
et-Loir, il fut Tannée suivante député par ce 
département à l'Assemblée législative. Un bel 
organe, une figure agréable, de bonnes manières, 
quelque esprit, une imagination vive et féconde 



en ressources, toutes ces qualités le firent recher- 
cher par les partis qui divisaient l'Assemblée. Il 
se fit affilier à la Société des Anus de la Constitu- 
tion (club des Jacobins), et fit partie de lafraction 
oriéaniste. Dès lors, voyant dans le cabinet des 
Tuileries le foyer de toutes les intrigues contre- 
révolutionnaires, il dénonça successivement à la 
tribune les ministres, les généraux, les émigrés, 
la garde du roi, le comité dit autrichien, le 
clergé, ^fin Louis XVI lui-même, qu'il accusa, 
le 5 février 1792, de provoquer tous les désordres 
qui affligeaient la France en refusant la sanction 
royale aux décrets de l'Assemblée nationale ren- 
dus contre les ecclésiastiques perturbateurs. Ce 
jour-là Lacroix obtint que séance tenante le 
ministre de l'intérieur, Ben. Cahier de Gerville, 
fût mandé à la barre. Après l'invasion des Tuile- 
ries (20 juin 1792), Lacroix demanda que Pétion, 
maire de Paris* et la municipalité de cette capi- 
tale fussent appelés à rendre compte des désordres 
qui venaient d'avoir lieu; puis, par une sin- 
gulière contradiction, il provoqua la réintégra- 
tion de Pétion suspendu à raison de ces faits par 
l'administration départementale. Quoiqu'il se fût 
montré un des plus violents détracteurs de La 
Fayette, surtout après la fameuse lettre de celui-ci 
à l'Assemblée législative, Lacroix, dans la séance 
du 8 août 1792, vota contre la mise en accusa- 
tion du général; mais deux jonrs plus tard il se 
fit remarquer par de nouvelles violences , et fit 
décréter la création d'une cour martiale pour 
juger, sans désemparer, les Suisses faits prison- 
niers à l'attaque des Tuileries (10 août). Le 19 du 
même mois il fut nommé président de l'Assemblée 
ettermma sa session par la proposition de dépor- 
ter à la Guyane tous les prêtres insermentés. 
Réélu en septembre, il prit place à la Convention 
nationale sur les bancs les plus élevés de la mon- 
tagne. Ses liaisons avec Danton , alors tout-puis- 
sant, le firent désigner plusieurs fois pour des 
missions importantes, qu'il ne remplit pas tou- 
jours avec l'intégrité d'un vrai républicain. Trois 
fois il accompagna Danton en Belgique, et revint 
dans sa patrie après avoir considérablement ac- 
cru son patrimoine, fort mince lors de son entrée 
dans la carrière politique. Lors du procès de 
Louis XVI, il vota la mort de ce monarque, et 
s'abstint sur la question de l'appel au peuple. Le 
9 mars 1793 il demanda que les députés ces- 
sassent d'écrire dans les feuilles publiques : 
« Je vois avec peine, s'écria-t-il, que des citoyens 
qui sont ici pour faire de bonnes lois, pour s'oc- 
cuper des intérêts du peuple, s'amusent à faire 
des journaux, à gangrener l'esprit des départe- 
meuts, à critiquer avec amertume les opinions 
de la Convention qui ne sont pas les leurs. Je 
vois deux caractères dans Gorsas , celui de re- 
présentant de la nation, que le peuple honore, 
et celui de journaliste, que le peuple méprise. Je 
demande qu'il soit tenu d'opter entre le métier 
de folliculaire et la qualité de représentant du 
peuple. » Méprisé des députés de la Gironde et 
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du côté droit, Lacroix fat Tivement inculpé par 
eux sur sa condaite dans les Pays-Bas. et ses 
liaisons avec Damoariez. Le 19 mai le général 
MiacEÎnski, condamné à mort et prêt* à porter 
sa tête snr Téchafaud , le dénonça formellement 
comme intéressé dans une febriqae de faux as- 
signats et comme ayant pris part à la conspira- 
tion deDamooriez. Le député Lasourœ produisit 
les pièces accusatrices devant la Convention et les 
appuya d'une terrible argumentation; mais les 
robespierristes et les dantonistes sentaient le be- 
soin de s'unir contre les girondins : la montagne en- 
tière soutint alors Lacroix, et rassemblée accepta 
sajnstiâcation. Quoique absous, Lacroix voua une 
haine implacable à ses accusateurs. Les cordeliers 
exerçaient encore une grande influence dans la 
Convention et dans les clubs ; Danton et La- 
croix furent nommés membres du comité de 
salut public (6 avril 1793), et Lacroix, après 
aToir, le 27 mai, chaudement plaidé la cause de 
Danton, de Marat et de Robespierre, dénoncés 
comme les instigateurs de la conspiration du 
10 mars et des troubles qui agitaient Paris , 
coopéra de tout son pouvoir au coup d'État du 
31 mai, aux proscriptions du 2 juin, et Gt dé- 
créter le même jour la formation d'ime armée 
révolutionnaire de six mille hommes. Les Gi- 
rondins écrasés, la lutte s'engagea entre les 
montagnards jacobins et corddiers. Les pre- 
miers reprirent l'accusation de Lasource et de 
ses amis contre Lacroix, dont la condamnation 
devait entraîner celle de son protecteur Danton. 
Lacroix se défendit le 28 janvier 1794 ; il mit 
tant d'adresse dans son apologie que cette fois 
encore l'assemblée passa à Tordre du jour. Il 
profita habilement de son absolution pour ren- 
trer en grâce auprès des philosophes et des dé- 
mocrates en faisant une motion à la fois philan- 
thropique et révolutionnaire : il den^anda et fit 
prodamer d'enthousiasme la liberté des nègres, 
après avoir fait observer à la Convention « qu'elle 
ne devait pas se déshonorer par une discussion 
prolongée sur cette matière (4 février) ». Ce fut 
son dernier triomphe. Lorsqu'en germinal an ii 
(fin de mars 1794) le comité de salut public eut 
résolu la mort de Danton, Lacroix fut compris 
dans la même proscription, et ses propres torts 
devinrent, par l'organe de Saint-Just, un des prin- 
cipaux griefs de l'accusation portée contre ses 
amis. Arrêté le 31 mars, il fut condamné et exé^ 
enté le 5 avril suivant avec Danton, Camille Des- 
raoulins, Hérault de Séchelles, etc. Il subit la 
mort avec courage. H. Lesuetr. 

Le Moniteur universel, anoée 17M« ii«* 17B à MB ;. 
année 17M, n<» 8 à 8S7; an l**^ (17M) n«* 19 à tU; 
an II, n<» 68 i 167. - Galerie MÈtorique Ae» Contemp. 
— Le Bas, Met. Encyelop. delà France. — Rabbe, Bois- 
}oUn et SalDte-Preuve. Bioçr, universelle et portative 
de* Contemp. — Ttalen, Histoire de la Bévolution 
française, t. III. p. 118, S06, 804, 806. Sîl, 8S9, 840 ; L IV, 
passlm. — A. de Lamartine , Histoire des Girondins, 
passiro. 

LACROIX (Etienne) y missionnaire français, 
né en 1579, % Saint-Pierre-de-Bogerat, dans le 



diocèse d'Évrenx, mort à Goa, le 24 septembre 
1643, entra chez les jésuites, et partit en 1602 
pour les missions des Indes orientales. A son 
arrivée, il fut chargé de professer la philosophie 
et la théologie dans le collège que son ordre diri- 
geait; à Salcette, ce qui ne l'empêchait pas de se 
livrer à la prédication et de remplir les fonctions 
de maître des novices et de recteur de la rési- 
dence. Ses vertus le firent estimer et chérir des 
habitants de Goa. Lacroix était très-versé dans 
la connaissance de la langue des habitants du 
Canara et de celle des Mahrattes. Il composa 
dans ces denx idiomes plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels on doit citer, une Vie de saint 
Pierre^ apôtre, poëme en langue mahratte; — 
des Discours en vers, contenant la réfutation 
des erreurs des Orientaux ; Goa, 1634, 2 vol. in- 
folio ; — un poëme Sur la Passion de Jésus- 
Christ que les néophytes chantaient les samedis 
de carême dans l'église de Salcette. F.-X. T. 

Lettres édi/lanies (missions de l'Inde). — Backer, Biblio- 
tMque des Écrivains jésuites ; Liège, 1888. - Crétineaa 
J0I7, Histoire de la Compagnie de Jésus. 

LACROIX ( François de ), théologien français, 
né en 1582, à Yalenciennes , mort le 1 1 août 1 644, 
4l Tonmay. Admis en 1600 dans la Compagnie 
de Jésus, il enseigna les humanités, puis la phi- 
losophie au collège de Douay ; ensuite il se livra 
à la prédication. Il remplit différents emplois, 
entre autres ceux de supérieur du noviciat à 
Toumay, et fut deux fois provincial de son ordre. 
On a de lui : Bortulus MariantiSf sive praxes 
varias colendi Virginem Mariant ; Dou;ù, 1622, 
in-48 ; réimpr. plusieurs fois et traduit en fran- 
çais et en italien ; — Relation de la Cochin- 
chine , traduite de Vitalien du P, Christophe 
Borri; Lille, 1631, in- 12, également réimpr. en 
plusieurs langues. K. 

Alegambe, Soriptores Soc. Jesu, p. IM. — Soothwell, 
BAI. Script Soc. Jesu, p. tl8 M4. 

LACROIX ( Émeric db ) , polygraphe français, 
né à Paris vers 1580 : on ignore la date de sa 
mort. Que dirons-nous , d'ailleurs, de sa vie ? 
On n'en connaît aucune circonstance, et cela est 
regrettable, car cet écrivain obscur ne fut pas 
un homme vulgaire. On lui doft d'abord une édi- 
tion de Stace, imprimée à Paris en 1618, in-4''. 
Ses œuvres personnelles sont : Adonia , seu Mne- 
mosyne Henrici Magni ; 1613, in-8® ; — Soteria 
Casalea, siveexpeditio italiea Ludoviei Justi ; 
1620, in-S" ; —P. Statii Silvarum Frendatio, 
sive anti-diatribe; 1639, in-16; — Ad Statii 
Silvas muscariunif sive elenchus; 1640, in-S" ; 
— Le Nouveau Cynée , ou discours des occa- 
sions et moyens d^ établir une paix générale 
et la liberté du commerce par tout le monde; 
1623, in-S**. Ce dernier ouvrage est tout à /ait 
digne de remarque. Au début , Fauteur établit 
cette proposition philosophique, que l'homme est 
né sociable , et que le premier de ses instincts 
est celui de la paix. D'où vient donc la guerre? 
£]le n'a d'autre cause que les mauvaises pas- 
sions des rois. Il conseille donc aux rois de ré- 
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former d'abord leurs peachaùts pervers» et de 
liceacier casuite leurs phalanges meartrières, 
qui vivent de rapine aa gradd dommage des 
pauvres gens. Les hoounes d'armes deviendroat 
artisans, laboureurs. Ce sera tout profit pour 
la civilisatioq, pour l'industrie, pour le oMn* 
merce. Ne £iut>U pas cependant quelque assem- 
blée de troupes autour d'un roi , pour sa légi* 
lime défense? L'auteur l'aocorde assurément; 
raais il demande que cette armée, peu considé- 
rable, soit régulièrement soldée avec les denien 
du trésor public La principale affaire d'un roi, 
c'est d'encourager et de protéger ce qu'il y a 
de plus utile dans l'État. A ce titre, rien n'est i 
plus digne de soi^ attention vigilante que le com- 
merce, que l'industrie : « Le labourage, dit 
Émeric de la Croix, nourrit un État, et le trafic 
l'agrandit» C'est . un abus de penser que les 
métiers soient mécaniques et qu'ils dérogent à 
la noblesse. Ce qui rapporte des commodités à 
une monarchie , ce n'est point la multitude des 
prêtres, ministres, ni religieux, jaçoit que lear 
dignité soit grande et nécessaire pour attirer )& 
faveur du ciel ; ce ne sont point aussi les prati- 
ciens et officiers de justice , qui ne devroient^ 
être en aussi grand nombre comme ils sont en 
quelques endroits. Bref, il n'y a métier compa- 
parable en utilité h celui de marchand, qui 
accroît légitimement ses moyens aux dépens 
de son travail, et souventes fois au péril de sa 
vie , sans endommager ni offenser personne ; en 
quoi il est plus louable que le soldat, dont 
l'avancement ne dépend que des dépouilles et 
ruines d*autrui. » L'auteur conseille ensuite de di- 
minuer les impôts établis sur le commerce , et 
propose la construction de plusieurs grands ca- 
naux, destinés à joindre des pays d'al)ondantes 
productions dont l'isolement est un malheur public. 
Enfin , outre des voies plus faciles , le commerce 
réclame des sûi'etés qui lui manquent. Émeric de 
Lacroix exhorte donc les princes d'Europe à fure 
une campagne contre les corsaires d'Afrique, k 
purger la c6te d'Alger des pirates qui y ont établi 
domicile et à fonder sur cette riche plage une 
colonie d'Européens. Quant à la paix générée, 
elle sera, pense-t-il, réalisée lorsque tous les 
rois s'accorderont à soumettre leurs dififérends à 
un ccmgrès permanent d'ambassadeurs ; et après 
avoir montré les avantages de ce nouveau con- 
seil amphictyoniqoei il propose de le faire sié- 
ger à Venise. Cette analyse sommaire ne contient 
que les thèses les plus importantes du Nouveau 
Cynée, Parmi les propositions subsidiairement 
formulées par l'auteur, il y en a plusieurs qui ne 
sont pas moins nouvelles et moins dignes d'at- 
tentioD. n s'inscrit, par exemple , contre la li- 
berté d'enseignement, et demande pour tous les 
enfants une éducation commone, aux frais de 
l'Ëtat. En outre , il proteste contre la diversité 
des poids et des mesures et contre l'incessante 
altération des monnaies, txoenc de Lacroix est 
un précurseur des économistes. U a leur indé- 



pendance, leur audace; Hiais il partage aussi 
leurs fâcheux préjugés à Véffté des sciences 
morales. Il est même sous oe rapport d'unn in- 
tolérance peu commune; il réduit tontes les 
sciences uHles^ les seules dignes d'estime, à la 
médecine et aux mathématiques. B. H. 
Magasin pUtoraque, t. VI l« 9. iss. 
LAGBOii: (Phérotée de), tttténimjr fra»» 
çais, né à Lyon, vers 1640, mort vers i71S. Sn 
famille, sur laqnelte on a peu de renseigne- 
ments, n'éteit pas fortuaée, à ce qn'ii parait , 
car il exerça longtemps nn métier dur et peu lu- 
cratif; il enseignait tout à la fois la géOf^aphie, 
l'histoire, le blason, la poésie, les mathématiqnes 
et la langue française aux étrangers. On a de lui : 
4 hrégé de la UwraUy oà sont con tenut ies nraù 
principes de u bim conduire et de te remdre 
parfaitement heursux ; Lyon, 167S, ln'l2 ; — 
VArt de la JPoésie française^ au la méthûdede 
connoitre et de faire toutes séries de vers; 
Lyon, 1675, in-S*" ; le succès de cet ouvrage enga- 
gea l'auteur à en faire nne«nouveUe édition, sous 
le titre de : L'Art de la Peésie Jrançoise et la- 
tine, avec 80M idée de la Musique ; Lyon, 1694, 
in-12 ;^ Vie de seeur Marguerite du Saint- 
Sacrement; Lyon, 1685, in-lî; — Nouvelle 
Méthode pour apprendre facilement ia Géo- 
graphie unwertelle; Lyon, 1690, 4 ^.; et 
1705, 5 vol. ifl-13, avec fig. Cet ouvrage, dont 
quelques exemplafres portent la date le 1717, 
est acoompagnédecartes, de faeauoonp de tigures, 
de costumes des différents penpies, et des tables 
chronologiques des souverains de ehaque pays. 
Il a été traduit en allemand ; — Reiatûm uni- 
verseiiede V Afrique ancienne et moderne; 
Lyon, 16a8, 4 vol. in-lS; 1713,2 vol. in-S», 
avec cartes et figures. A. J. 

ttÊChêrekt* fMicr ««nrfr à VMitéêré âe I/m. t. II, 
p. 187. — Qiiérarii, La Frm^ee iAttirmiré, 

LACROIX (Jean-Baptiste) , aatenr drama- 
tique français , né à Paris, en 1664, mort dans la 
même ville, en 1742. Son père était armuri<s* da 
roi, et lui-mêmedevint secrétaire du duc de fiinin, 
inspecteur général de l'infanterie. Après doux» 
années de service, il obliat une pension de qaatre 
mille livres, qu'il conserva fusqu'à sa mort. Il a 
fait représenter sur leTfaéitre-Itaiien, le 4 février 
1728, une comédie en trois actes et en prose in- 
titulée : L'Amant Prêtée , qu'il ne faot pas eoa- 
fondre avec une autre portant le même titre et 
représentée en 1739, av«c sneoès. Celle de La- 
croix tomba, et cependant les journaux du temps 
reconnaissent qu'au milieu de nombreux défauts 
on trouvait dans cet ouvrage des intentions co- 
miques. A. Jamn. 
Parfalct frëres, îtiOoUre du Théâtre français. 

LAGftOix ( Démétrius an } , poëte latin mo- 
derne, né vers ia ftn du dix-seplième aSède. Il 
était d'origine écossaise et se nommait Mac- En- 
croe. Il a écrit : Connubia Florum, latino ser- 
mone demonstraia^ poëme mséeé en 1727 dans 
le ^otoniCDfi Perisk»»e de Yaittuii ; réimprimé 
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à Paris, iTtS Et 1790, kt^f avec ^mumap 
d'additions et une ttêàwtioa friacaiie. K. 
Bamel, Mm* ém Uttvirt. 

gm^fnui^s, 9é à Pam, m 1704, mortdMt 
la mine fiUa, le 14 ieptombre 1760, il eia^ 
braafai'4lat cMléMMtfqiM, étêium étenla i^ir- 
tieaiiènflt affivofiHdiade la géegnifUe, S«b ou- 
TTaflH iBr cetta «oanea aerviiKiit paaiWai aii- 
qnaola ans <k kasaà l'iftâliwetiaBdaiia le§aoUég8i| 
dafniiiUaatéléfaniplaQéi par tieuK«le Meiitâla« 
da CMàiie, de Piiywtoa, daMalte-Braa, ato.; 
mai;», MOMna onvra^as étémeataires, iU oai £»it à 
lev aniaiur me réputatiaià méritée. Las furiiH 
cipaas. acNit : M Géographie mo4ern€; Paris « 
1747, ia-12. det ouvrage a été réimprimé pltt<r 
siaars lais« avec das additians de Drouet, de 
Bafteaa-Lsbrayèfe et da l'abbé de FoDteoay* 
L'aoteur liiira^Hie an a doDfié ob abrégé ; PariSi 
176S, ia-iS ; — Géofraphie moderne et tMivef' 
seiUf ptétâMtà'm^aUé d£ la Sphère ei d'un 
iVéeisil'iiMEl£n|iè/liouvaUe éditioa* aatiènement 
refondae et «oMidéiahlenaot aogmeatée, d'après 
les rdatioas eiactes des voyageurs, les décou- 
yertes tes {dm récealesdes célèbres navigateurs» 
lea farta^, les divisions modames, par Victor 
GoflMirBs, ouvrage formaat ua Cmurs compist de 
Géof/raphie, éestàaé k l'usage des écoies aatiO' 
naies et aatras maisons d'éducalMs; Paris, 1MI« 
2 vol., îbhS'' , avec un atlas ia-4® de 23 cartca 
eKtfaites de l'atlas de l'afebé Granet, at drossées 
par Borne ; — le iuèoaaottvra|e préeédéd'ua Peéii 
TraUéde ia Sphère et du Qloàe^ at teivmaé 
par «ae Géographie Sacrée et aoe Géographie 
Eedéêéastique, oà Ton trouve tous les avcbevé- 
ciiés«t évôeiiés de i'É^isa catbolM|oe et les pri». 
cipasK des é^ses achisaaatiques , avec une Tahle 
des ùmptudes et Laiiiudet des principales 
ViUes du momde ; Paris, IMi, 2 vol. in-n ; ^ 
iioQveMa édition, abrégée; Paris, 1800;— Mé- 
thode de sasmt Att^mstim dont les éludes^ 
Uoà. ^fitalieadb ttalterioi; Pans, 17«0. 
K. ikom, 
Ijutort, jMFnmn iMéimir: 
IAC»MK ( PiMre-Firmàsn ) , eocIésia6tiii|Me 
friMQais,, MBit aa â7««. Il fat i^étra de ia Doc- 
trine «IniétinHie, at ^N'ofessa la philoso^iiiieii Tau- 
- lenae. Ob a da tu : /.-J. Usussean à Varche- 
véqrn d'Ameki lieafdillri, 17«4, in-12 (aao- 
D3fMa); — Uiùre de i.-J. aousseau, qui 
contient aa resumeiatien à la eecéété et ses 
denùers adieux assu honmes; iléi, iu-it 
(anQiiyns^;^- TroHi de Morale; Ospcassonne, 
1767, ji^tî^ «* édit., an^neniée; Toatase, 
1776, 2 vol. in-12 ; — Oonnoi^amee amal^- 
qnedeVMosnsnef delà Matière^de JMaK;Pans, 
1772, in-lî. K. 

qmtnve, Va nranet Uttértàrs, 
LAGft«ix-«afiAV < DNtolas)y 4te86ioatettr 
indien iagaie, vivait ause PfaHippioes dans la pre- 
mière laoiiié ém dix-éniitième siède. U est connu 
panravaîrgraTé à MaaiUe, en 1734, Ja Carte 
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hydro§raphiqm et ekerofraphiquê des Ue$ 
Philippines ém père Murilio Vélarda. Les des- 
sins singnikrs at d'un travail estais qm ornent 
cette carta la font reohareher : an ne la trouve 
que dans m livia tmprinié mm PlnlippiDes. La 
copie fue Lowitz, prafesaanr da matfeMâmatiiiues 
à Nuremberg, en a fait graver sa 1760 esl éffi- 
lement rocbarabéef aile est mAma plus oommade 
qoa rfitrigpBal, pgis^'ag l'a dépouillée de tool 
ea qot n^eat pis pmcmeat g é ogpwp hinna. 



InOes, x«m. VL 

hèâmmM. (Joan-lamU ), litidntear Aançaîs, 
connu ansai so«s le naas de Locreiie de Niré, 
né k Paris, lag aoM t7<i6, mort dans ia même 
ville, U li» avril 18 id. U était ataaf adjoint k l'ad- 
ministration géaérala des domaines. Sa mens » 
Ajwe-Maria-Allotte CiNNMelair, venva de Théo- 
dore Laeroiv, née an 1738, marte à Paris, le U 
juiltet l3ao, avait pnidié, aous la voite da l'ano-y. 
nyme: CometaaUime^ mu te dun$er des pré'-^^fZr^^^ 
vemiions mmiemeilse; Paris, lioa, 3 ^^^9^/ 
in- 12. On a da J.-L. LaeaoiK s Àndrowiède^ / 
poème en daq clmnAs, parL. D.lî.; Pans, ^ 
i73i, in»l2; — iamtéé, ou lu nm du mont 
Snodon, traduit de Tangiais, da Olarka; Paris, 
1801, « vol. in-lt;'- Xa«0tcsAi et Floriêka^ 
ou les mimes de Pologne, par L^* ;*Pâris, 
liOl, 4 voL in-12 : ce roman eut «n gnuai aua^ 
oès €t tarait le si^et d'un «ikélodianie è Oiiil*' 
ksrt de Pixéjnécourt ; ^ L'Hymen, ou le choix 
^une épouse, poème, suivi dn jRois de Tha^ 
mérts; Paris, UlO, in-13; _ lolanda ¥Ui^ 
Alton, ou les malheurs d'une jeune irlaU' 
daiss; Paris, 1610, 3 ?ol. in-12; — £e libre ^ 
la Tamise et Prêtée, songe sur la naissance 
du roi de Rome; Paris, 16 U, in- 12. L. L. 

Qaérwa^ La ftmoe lÀUérmtré, 

LAïaMtK < Marie^Micolas Chrestien de ). 
topographe français, né le â octobre 1764, k 
Paris, où il est naort, le 29 janvier 1636. Élève 
de l'Éttde MUitairo, il «atm dans les gardes de la 
pofte, accompagna, comme attacbé, le Aomte da 
Yergennes dans son amhaaMdacp&uède, et ftut adr 
mis en 177SanbaseandesingéBieursgéog}n|^ 
du ministèfedesaftaires étnaagèies. JHommé capi- 
taine en 1766, atvétérmé en 17<90, il fut employé 
aux. Éravaox de délinfdtation des froatières da 
l'AUeaaagDe (1776), de la liorraiaa <1780) et de 
l'Ëspa^ie (1764$; ses leiws des montagnes des 
Pyi^nées , dont il étudia pendant dix ans le sol 
et la sdructero, sont enoere d'adawraUas aam- 
dètes d'nn genro qu'il a peuir ainsi dire cnéé. 
Lors de la foudalioii de rÉaele des Ingémemns 
gésgraphas miUlaims j( 1602), il prit wie part 
cenaidérable aui tnvaoK de la oomasissioa 
chargée de dresser mm. oépartsire <topsigrapbiqoe 
deelinéà i'fnsaisaemeat, «t ifui i«t publié par le 
déliât <de la guerre dans h Mémorial lopogra^ \ 

phigiue ( tô03-U16 ) . Sons l'empire, Lacroix eut j 

phifiiauw fais la Mission da faire (tes «cartes des 
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États dont la guerre ehangeait «aas cesse la si- 
tuation respective; en 1814 il fournit les ins- 
tructions nécessaires à la nooTelle démarcation 
des frontières de la France. Il cessa en 1830 de 
diriger le bureau topograplûqiie, et ftat mis à la 
retraite par M. de Polignac. K. 

R«bbe , Biogr, des C&ntêmp. 

LACROIX ( Françots-Joseph^Pamphile, vi- 
comte DE ), général français, parent de Lacroix 
deNiré, né à Aymarques ( Languedoc), le 1*' juin 
1774, mort à Versailles, en 1842. Fils d'un con- 
seiller à la cour des aides , il fit ses études chez 
les oratoriens, et prit du service, ainsi que ses 
trois frères, à la révolution. Officier général à 
vingt-sept ans , il Ait placé à l'état-major du gé- 
néral d'Harville, pais à Tétat-major du premier 
consul ; il se distingua dans la campagne qui 
aboutit à la bataille de Harengo. Attaché en- 
suite au général Macdonald, son dévouement 
trop chaleureux pour son chef immédiat nuisit 
à son avancement : des actions d'éclat, deux 
blessures, rien ne put lui faire achever glorieu- 
sement une carrière si bien commencée. La liai- 
son de son général avec Moreau; dont Tantago- 
nisme avec le premier consul paralysa tant de 
carrières, le fit envoyer en 1802 à Saint-Etomin- 
gue, où il refusa d'exécuter des ordres inhu- 
mains. Cette funeste expédition, dans laquelle il 
perdition plus jeune frère, qui servait à côté de 
lui coipme aide de camp , et qui fut assassiné 
sous ses yeux par les n^res , ne lui rendit pas 
les bonnes grâces du chef de TÉtat. Plus tard il 
devint enfin général de division, et en 1815 il fut 
placé à la tète de Tétat-major du deuxième corps 
d'armée, commandé par le général Reille, avec 
lequel il prit part à la campagne si fatalement ter- 
minée à Waterloo. Des soupçons injurieux s'é- 
tant alors élevés sur la conduite de ce corps , il 
vint le défendre à la barre même de la chambre 
des représentants. La seconde restauration le 
renditd'abordà la vie privée ; mais en 1820 le ma- 
réchal Davout, qui était resté son ami, le déter- 
mina à servir les Bourbons. Le roi lui confia d'a- 
bord le eommandemrat de la septième division 
militaire, dont le quartier général étaità Grenoble. 
L'échauffourée du mois de mars 1821 plaça le 
général Pamphile Lacroix dans une position dif- 
ficile. Ayant appris que le drapeau tricolore ve- 
nait d'être arboré par les habitants de Grenoble, 
il perdit quelque temps à prendre les mesures 
nécessaires , et parut vers dix heures sur la place 
de la ville à la tête d'un bataillon. Réuni an préfet 
d'Haussez {voy, ce nom) , et contre l'avis de 
celui-ci , il déclara la ville en état de siège, sus- 
pendit le Journal libre de l'Isère, et fit afficher 
une proclamation dans laquelle il annonçait que 
les tribunaux séviraient « ccmtre les imprudents 
dont llnconséquence tumultueuse avait compro- 
mis la sécurité des citoyens et troublé passagère- 
ment la tranquillité publique «. Le même jour il 
fit arrêter dans son propre salon le lieutenant- 
colonel d'artillerie Rey» dénoncé comme ayant 



Toulu mesurer là hai:^ar des remparts avec une 
oorde. La conduite du général Lacroix en cette 
occasion loi valut le grand-cordon de la Légion 
d'Honneur, le titre de gentilhomme de la chambre 
daroî,etdebaronqn'ilétaitU devint vicomte. Dans 
le courant de la même année, il passa à la dn- 
qnième division militaire, dont le quartier général 
était à Strasbourg. £1 y poursuivit activement le 
carbonarisme, et fit arrêter qudques officiersd'ar- 
tiUerie accusés d'en faire partie. B a fourni des 
notes très-prédeuses sur la conspiration de Bé- 
fort à M"*" la duchesse d'Abrantès , qui a imprimé 
textuellement un long extrait des Mémoires du 
généra] dans ses Mémoires de la Restauration. 
On voit dans ce curieux document historique 
que le général avait saisi les listes complètes des 
carbonari, avec leurs plans d'organisation; 
non-seulement il ne voulut jamais se dessaisir 
de ces listes , mais encore il fit de grands efforts 
pour sauver la vie du colonel Caron. Le service 
qu'il avait rendu à la monarchie en détruisant 
le carbonarisme à Grenoble, à Strasbourg et 
à Béfort, lui fit des ennemis. Plusieurs fois il 
faillit être assassiné par les affiliés aux socié- 
tés secrètes. A l'époque où l'intervention en 
Espagne se préparait, le général Lacroix obtint 
le commandement d'une des divisions de l'armée 
d'observation, qui devint armée active. La cam- 
pagne dn Trocadero ne lui offrit pas l'occasion 
de se faire remarquer. Il ne pouvait d'ailleurs 
s'accoutumer à servir sons les ordres du général 
Molitor, (t son cadet militaire, » disait-il, et il 
finit par demander son remplacement. Sincère- 
ment attaché aux Bourbons de la branche aînée, 
comme il l'avait été à Napoléon , il vit avec dou- 
leur la révolution de juillet 1830, et repoussa 
.toutes les avances qui lui furent faites ensuite 
de rentrer dans le service actif de l'armée et 
d'exercer un comnfandement. 11 vécut depuis lors 
dans la retraite à Versailles , ne s'occupant que 
de travaux historiques, songeant avec amertume 
aux changements survenus dans le gouverne- 
ment. D'une nature généreuse, le général Lacroix 
était pourtant trop crédule, trop impatient,trop en- 
thousiaste. Napoléon ne l'aimait pas, dit-on, parce 
qu'il était resté fidèle à Macdonald; néanmoins, 
le général Lacroix garda une admiration profonde 
pour Vemperenr. Louis XYUI estimait legâiéral 
Lacroix, qu'il comparait à l'homme juste d'Ho- 
race. £n revanche, Charles X avait peu de goût 
pour lui ; et cependant il refusa de se rallier à la 
branche cadette des Bourbons. On a du général 
Lacroix : Mémoires pour servir à Vhistoire de 
la révolution de Saint-Domingue; Paris, 1819, 
2 vol. in-8<'; 3* édit., 1820. « Cet écrit présente 
d'une manière juste et précise , dit la Biographie 
nouvelle des Contemporains, les affaires de cette 
lie ; c'est là que peuvent puiser ceux qui veulent 
connaître les véritables causes qui ont fait perdre 
cette colonie à la France; » — Raisons d'État 
pour fortifier le système militaire en France 
et rétablir le conseil de guerre; Paris, 1824, 
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in-S*" : cette brocbtfire, écrite à Tinstigatioii de . 
Louis XYin, eut une grande influence sur les 
changements que réclamait l'admloistration de la 
guerre. Le général Pamphile Lacroix a laissé des* 
Mémoires inédits sur V histoire de son temps y 
une grande Histoire de France inachevée, et un 
second ouvrage relatif à la rérolation de Saint- 
Domingue. ^L. L — T. 

Arnault, Jay, Joay et Norvins, Biogr. nouv. des Con' 
temp. " M>M la duchesse d'Abrantès, Mémoirei sur la 
MBStaurationt tome IV. — Pampb: Lacroix, Mém. pour 
servir à l'Mst. de la rév. de Saint-Dominçue. — Abel 
Hogo, Hist. de la Campagne d^ Espagne en 18tS. ~ Le 
Moniteur universel , année 1849. 

■■ LACROIX ( SHvestre-Prançois ) , mathéma- 
ticien français, né à Paris, en 1765, mort dans la 
même ville, le 25 mai 1843. L'humble condition 
dans laquelle il naquit ne lui permit pas d'abord de 
songer à l'étude des sciences. Ce fut un hasard qui 
décida de sa vocation. Ck)mme il était dominé par 
le désir délire et d'apprendre, quoiqu'il eût à peine 
de quoi se nourrir, il faisait tous ses efforts pour 
satisfaire sa passion dominante. Un jour Robin- 
son Grusoe tomba entre ses mains ; cette lecture 
le transporta. A partir de ce moment il voulut, 
comme son héros , avoir une lie , et traverser les 
mers. Mais comment affronter l'Océan, sans être 
' navigateur? Le voilà dévorant un vieux traité de 
navigation. Arrêté par des termes de géométrie 
qu'il ne pouvait comprendre , il se rendit an 
cours de Mauduit, au Collège de France; et là 
il travailla avec tant d'ardeur à préparer la dé- 
couverte de son lie qu'à dix-sept ans il obte- 
nait, sur la recommandation de Monge , la place 
de professeur de mathématiques à l'école des 
gardes de marine à Rodiefort. La grande révo- 
lution de 1789 se préparait alors. L'école de 
Rochefort était remplie déjeunes gentilshommes, 
qui ne pouvaient pardonner à Lacroix l'obscu- 
rité de sa naissance. Aussi fut-il forcé, au bout de 
quelques années, de quitter ce poste, dont il con- 
serva toujours le plus triste souvenir. Ce ne fut 
pas sans danger qu'il traversa la révolution, tout 
en se tenant à l'écart de Télément révolution- 
naire. Lorsque Lacroix mourut, il était le plus 
ancien professeur de France. Tour à tour la 
marine, l'artillerie, l'École Normale, les écoles 
centrales, l'École Polytechnique, la Sorbonne, 
le Collège de France l'ont possédé. Partout il a 
montré le même zèle, partout il a témoigné à 
ses élèves le même attachement, la même affec- 
tion paternelle. Il se rappelait sans cesse ses 
commencements si pénibles et la détresse dans 
laquelle il avait vécu avec sa pauvre mère dans 
les premières années de sa vie. 

Lacroix était un des derniers liens qui ratta- 
chaient l'ancienne Académie des Sciences à la nou- 
Telle. Ilsuccéda,en 1799, au mathématicien Borda 
comme membre titulaire, après avoir été corres- 
pondant de l'ancienne Académie pendant qu'il était 
professeur à Rochefort. On le vénérait comme 
un débris vivant du dix-huitième siècle, et on 
l'entourait d'une reconnaissance sincère , parce 



qu'après la révolution il avait contribué d'une 
manièie efficace à relever en France les études 
scientifiques , et parce qu'il avait su transmettre 
aux Poisson, aux Malus, anxNavier,aux Brisson, 
les traditions intactes des D'Alembert et des 
Condorcet. Pendant plus de soixante ans La- 
croix s'est livré à l'enseignement, et par sa voix 
comme par sa plume il a aidé à l'instruction de 
tous les géomètres de l'Europe. Laplace, qui ap- 
préciait si bien le mérite de Lacroix, aimait aussi 
à signaler son désintéressement et la noblesse 
de son caractère. Sous la Convention , l'auteur 
de La Mécanique céleste^ qui était alors exami- 
nateur à l'école de Metz, fut destitué. Lacroix 
fut chargé de le remplacer; mais quoiqu'il fût 
^ également dangereux à cette époque de prendre 
la défense des hommes injustement persécutés 
et de désobéir aux ordres du gouvernement, La- 
croix sut faire deux choses paiement honora- 
bles : il refusa la place qui lui était offerte, et 
n'épargna aucune démarche pour qu'elle fût 
rendue à TUIustre géomètre. C'est aussi sous la 
Convention qu'il concourut au rétablissement des 
études , en publiant , lorsqu'il faisait partie de 
la commission executive de l'instruction publi- 
que, ses idées relatives à l'enseignement dans 
un Essai qui renferme des vues très-élevées 
sur l'instruction. A la création de l'irniversité , 
il fut nommé doyen de la Faculté des Sciences, 
et il a conservé ces fonctions même après la 
chute de l'empire. 

Lacroix ne s'est jamais fait remarquer par des 
découvertes en mathématiques. Cependant en 
1787 l'Académie des Sciences couronna de lui un 
travail sur les assurances maritimes. C'était au 
début de sa carrière. Quoiqu'il en soit, il a rendu 
de grands services à la science, en popularisant 
le goût de l'étude par ses ouvrages élémen- 
taires. Ces ouvrages ont depuis un peu vieilli, et lo 
style en est diffus. Mais ce que le public ignore, 
c'est que dès sa première jeunesse Lacroix, son- 
geant à élever un monument plus durable, ait 
réuni dans un grand ouvrage les recherches 
analytiques sur les parties les plus élevées de la 
science. Une œuvre de cette nature n'est pas 
une simple compilation ; car pour exposer et pour 
classer les travaux de tant de géomètres, non- 
seulement il faut les avoir étudiés, mais il faut 
souvent compléter des démonstrations à demi 
ébauchées par les inventeurs. Pour comprendre 
l'importance du Traité du Calcul différentiel 
et intégral de Lacroix, il suffit de rappeler 
que depuis son apparition il est le compagnon 
inséparable de tous les géomètres qui désirent 
se faire un nom dans la science. Il y a bientôt 
cinquante ans qu'un jeune homme qui entrait 
à |)eme dans la carrière , ayant été présenté à 
Laplace, entendit ces paroles remarquables : 
n Vous êtes fort heureux aujourd'hui d'avoir 
le grand ouvrage de Lacroix ; quand j*ai com- 
mencé à étudier, il m'a fallu dix ans de travaux 
pour y suppléer. » . 
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Outre ]68 ouvragée déjà cités, oa a de LecroiiL : 
Traité élémentaire d'Arithmétique; Parie, 
J797 (la première édition eet anonyme); — 
Éléments éP Algèbre i Paris, 1799 (la pi^ 
mière édition est également anonireMs); — 
Compléments des Éléments d'Algèbre; 1799; 
•— Éléments de Géométrie , précédés de ré- 
fiexions sur Vordre à suivre dans ces élé- 
ments^ etc.; 1799 ; — Compléments de» Élé» 
ments de Géométrie (la première édition a été 
publiée sous le titre d'Éléments de Géométrie 
descriptive); — JYaité élémentaire de Trigo- 
nométrie reetiligneetsphériqueet de V appli- 
cation de Valgèbre à la irigonoméirie ; 1798 ; 
^ Traité élémentaire du Calcul des Probabi- 
lités ; Paris, iBié '^--Discours sur V instruction^ 
publique, prononcé è la distribution des prix 
des écoles centrales du département de la 
Seine, le 29 thermidor 1801 (17 aodt ) ; — Éloge 
historique de Jean-Charles Borda, membre 
de V Institut; 1^00; >- Introduction à la Con- 
naissance de la Sphère; Paris, 1828, in -18; 
— Introduction à la Géographie mathéuna- 
tique et critique et à la Géoqmphie physique ; 
1801, in-8''; — Manuel d* Arpentage; Paris, 
1825, in-18; 4^ édit., Paris, 1830; — Traité 
des Différences et des Séries^ faisant suiie au 
Traité do Oalciil différentiel et du eakd Intégrai ; 
1800, 1810; des aftiefes dens le Journal des 
Savants, Jaooa. 

f * Revue Contemporaine. — Discours Ae M. Libri Mr la 
toube de Lacroix. 

; LACEOil ( Paul ), polyisrapbe firaBçaiet Sis 
de Jean*Louis lacroix de Nii^ , et oonau son$ le 
pseudonyme de P.-L, Jacob bibliophile^ est né à 
Paris, le 27 février 1807. Déjà Uttératenr sur les 
bancs de Técole, il faisait encore aa plûloeopbie 
au collège Bourbon lorsqu'il pobUa son édition 
de Clément Marot A l'âge de dix-oeuf ans il 
présenta au théâtre de rodéon plusieurs comé- 
dies ien Yei*s, qui lurent reçues; mais les ennuis 
qui âccompagacflit la carrière d'auteur drama- 
tique le dégoûtère^it bientôt , et il cessa en 
même temps sa collaboration aux journaux de 
la petite presse, où il s'était fait cependant 
quelque réputation par de piquantes épigrarames. 
Menant de front la littérature facile et la littéra- 
ture difficile, comme on disait alors, il eomposa 
d'un côté des romans et de l'autre des livres 
d'histi^re, pois â raèla les deux genres dans 
plusieurs publications. Ses premiers romans 
eurent du succès et &rent école, malgré les d^* 
cultes de lecture qu'offrait l'imitalion du vieux 
langage. L*apparition de V Histoire du seizième 
siècle, écrite dans le système de M. de Barante 
et remplie de recbercbes érudites, ait bien ac- 
cueillie des esprits sérieux. Cette publication 
valut à l'auteur, à peine âgé de vingt-huit ans, 
la croix de la Légion d'Honneur. Les romans 
historiques de M. I^acroix, souvent réimpri- 
més et traduits en plusieurs Ismgues, contri- 
buèrent pour une grande part à prc^tager le ^t 



du moyen A91, qui se répandit alors m Prance et 
en Europe jusque dans les arts. Ses publications 
bibliographiques eurent la même influence sur le 
goût des livres : il continua à cet égard la mis- 
sion de Charies Nodier. M. Laeroix paroourat 
l'Italie pour recherclier dans les biUiotiièqnes 
publiques les fiMWiscrits inédits relatifs à l'his- 
toire de France. En 1842 il fonda avec M. Thoré 
l* Alliance des Arts, dans le but de faire con- 
naître, par de bons catalogues, les trésors avtis- 
tiques et littéraires qne possédaient les collec- 
tions particulières, et de servir ainsi les intérêts 
des amateurs de livres et d'objets d'art. Cet éta- 
blissement, qui dura jusqu'en 1848, publiait 
un Bulletin curieux, dont M. Lacroix STait la 
direction. Sloramé membre des comités hislori* 
ques du n«inistère de l'instniotion publique, il 
en fit partie jusqu'en iêêi, et y est rentré en 
I8Ô8. Il eiit une part active à la plupart des 
grandes publications qui virent le jonr sous les 
auspices de ces comités. En 1848 il fut appelé 
à faire partie de la commifision des raonumMU 
historiques créée |m^s du minietère de rit^érionr. 
Pendant plus de dix ans il poursuivit la télonm 
de la Bibliothèque du Roi, et proposa wi plan de 
réorganisation de ce grand étaîilissenHnt £n 
1855 il a été nommé conservateur de In biUio- • 
tbèque de l'Arsenal. La réunion de ees ouvrais 
samUe représenter la vie de plusieurs hommes. 
On a de M. Paul Lacroix : VAssaetinatd^un 
Roi, roman hiatorique ; Paris, 1825, 3 v»l. in-12; 

— Éloge historique du qénéral Foff ; Paris, 
1825, in-18; — Épitre à M. la vicomte S. de 
la Seeh^oucauld (anonyme) ; Paria, 1828, 
in.^; _ ÉpUre ttun jeune homme qui a 
remporté le pris de vertu, à sa mère : pièce 
qui a concouru et qui n'a pas mémo été men- 
tionnée ; Paris, 1826, i»4°; — La Prison de 
Pompeia, tragédie en un acte et en vers, repré- 
sentée sur le tiiéâti« de l'Odéon; Plans, 1827, 
in-S** : cette trahie avait éi^ retirée du théâtre 
après la première r^résentation, qui fut très- 
orageuse; — Mémoires du cardinal Dubois 
(anonyme ) ; Paris, 1829, 4 toI. in-ft**; édit. H- 
luetrée, avee de nombreuses «oppreseiMS, 1855, 
gr. in-8° ; — if^tn^res de GabrieUe éPEsêréos 
( anonyme ) ; Paris, 1829, A vol. in-6^ ; édit il- 
luslrée, avec des suppressiona, 1855, gr. in-S"; 

— Recherches star les couvents au seizième 
siècle; Paris, 1829, in-S" : moroean imprinié 
d'abord en tête du Couvent de Baiamo^ dont 
M. P. Lacr<HX n'est pas l'autenr, et réiinpriiné 
dans son recueil intitulé : Mon grand Fauteuil; 

— Les Soirées de WaUer Scott à Pastis {Chro- 
niques de France des quatorzième, quinzième 
et seizième siècles); Paris, 1829-l«3i, 2 vol. 
10-8*^ : le premier volume seul a été réimprimé 
en 1831, sans la curieuse gravure, gravée en bois 
d'après le dessin d'Eugèue Sue, 4|u'on trouve 
dans la première édition; 1838, 4 vol. în^l2; 
1845» 4 vol. in-16; — Les deux Fous, histoire 
du temps de François i^" (1524 ) ; P|iis , 1830, 
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in-s** ; 2* édition, précédée d'an Essai historique 
sur les fons des rois de France ; Paris, 1830, 
2ToI. in-»*; 1838, 4 vol. in-iî; 1844, gr. fii-8^, 
avec fig. ; —Le Roi des Ribauds, histoire 
du temps de louis XII ( l'515) ; Paris, 1831, 
2 vo!. Jn-8* ; 1838, 4 vol. iii-12; — Contes du 
bibliophile Jacob à ses petitS'Cnfants ; Paris, 

1831, 2 vol. in-12; réimprimés avec beaucoup 
de changements, sous ce titre : Récits historié 
ques à ht jeunesse, illustrés par Tony Johan- 
not, Gavami et Gigoux; Tours, 1844, in-8*; — 
Un Divorce^ histoire du temps de Vempire 
( 1812-1814); Paris, 1831, in-8'*; 1838, 2 vol. 
in- 12; — La Danse macabre^ histoire fantas- 
tique du quinzième siècle; Paris, 1832, în'8°; 
1838, 2 vol. in-12; — Vertu et Tempérament, 
histoire du temps de la Restauration (1818- 
1 820) ; Paris, 1 832, 2 vol. in-«« ; 1839, 4 vol. iB-l 2 ; 
^^Convalescence du vieux Conteur; Paris, 

1832, iii^8° et in-12 ; réimprimé en 1838, sous 
ce titre^: Le vieux Conteur, 2 vol. ki-12 ; — 
Suite de fa Convalescence du vieux Conteur; 
Paris, 1836, în-12-, 1837, in-S»; — Les francs 
Tanpins, histoire du temps de Charles VU; 
Paris, 1833, 3 vol. m-8«; 1838, B vol. in-12; 
— Quand fêtais jeune ; souvenirs d*un vieux ; 
Paris, 1833, 2 vol. ln-8" ; 1839, 4 vol. in-12; 
-> Le bon vieux Temps, suite des Soirées de 
JValter Scott, Paris, 1835, 2 vol. «-8° ; 1838, 
4 vol. «n-12 ; réimprimé avec les Soirées de 
Walter Scott , 1846, 4v<>l. in-16; — Bistoire 
du seizième siècle en France, d'après les ori- 
ginaux manuscrits et imprimés; Paris, 1834- 

1835, 4 vol. in-8« : ces quatre volumes, qui com- 
prennent seulement \é règne de Louis XII, ont 
été détruits dans l*incendie des magasins de la 
rue du Pot-de-Fer,'«l l'ouvrage s'est trouvé sus* 
pendu ; — Medianoches ; Paris, 1835, 2 vol. in-8* ; 
1838, 4 vol. in 12 ; — La Folle d'Orléans, his» 
toire du temps de Louis X/V; Paris, 1836, 
2 vol. in-S"* ; 1838, 4 vol. in-12 ; — VOriginedes 
Cartes à jouer ; Paris, 1836, in- 8* ; extrait du 
Bulletin du Bibliophile; — Pignerol, his- 
toire du temps de Louis X/K (1680); Paris, 
1636, 2 vol. în-8« ; 1838, 4 vol. in-12; — Mon 
grand Fauteuil ; Paris, 1836, 2 vol. in-8» : le 
premier volume réunit des dissertations his- 
toriques, le second des pièces de théâtre : La 
maréchale d* Ancre, drame historique; La 
Charade, comédie, et des poésies de différents 
genres ; — V Homme au masque de fer ; Paris, 

1836, in-g'; 1840, in-12 : dissertation dans la- 
quelle Vautcur cherche à prouver que lliomme 
au masque de fer n'est autre que Fouquet; — 
Une Femme malheureuse {fille^/emme ) ; 
Pari», 1836, 2 Y(A. in-8'; — Aventures du 
grand Balzac; Paris, 1836, 2 vol. in-8^ ; pu- 
bliées d*afoord dans la Revue de Paris; — Les 
Adieux des Fées; Paris, 1S36, in-12; — De 
près et de loin, roman conjugal; Paris, 1837, 
2 vol. in-8« : on assure que M»* Lacroix a eu 
part à la composition de ce roman épiistoltire; 



— Bistoire de Boissons, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à nos jours, d'après les 
sources originales; Soissons, 1837-1838, 2 voL 
in-8* : le premier volume est de M. Henri Mar- 
tin; le second, de M. Paul Lacroix; cette bisr 
toire a remporté le prix de 12,000 fr. légué par 
Mm« veuve Maréchal, de Soissons , à l'auteur de 
la meilleure histoire publiée de la ville dt 
Soissons ; » Romans relatifs à Vhistoire de 
France aux quinzième et seizième siècles ; 
Paris, 1838, grand in-8'' : ce volume, qui fàH 
partie du Panthéon Littéraire, contient une 
réimpression des ouvrages suivants : La Danse 
macabre. Les francs Taupisu^ Le Roi des JRi* 
bauds et Les deux Fous ;—La Sceur du MaU" 
grabin, histoire du temps d'Benri IV (1606); 
Paris, 1838, 2 vol. m-8® ; publié d'abord en 
feuilletons dans Le Siècle ; — Dissertations sur 
quelques points curieux de Vhistoire de 
France et de Vhistoire littéraire; savoir : 
I. Sur ia Mort tragique de la comtesse de 
Châieaubriant ; II. Evocation d^un fait té- 
nébreux de la révolution française; III. 
Sur la Bibliothèque historique de la France 
par le Père Lelong ; IV. Sur une nouvelle 
édition de la Bibliothèque historique de 
France; V. Sur les deux Procès criminels du 
marquis de Sade ; VI. Concordance de Vétat 
sanitaire de Louis XIV avec les événements 
de son règne ; VII. Sur les Manitscrits relatifs 
à Vhistoire de France et à la liltérature^fran- 
çaise conservés dans les B^liothèques d'Ita- 
lie; VIll. Sur les Bibliothèques publiques de 
Paris; IX. Ré futation du fameux pamphlet 
de Dulaure intitulé : Liste des ci-devant No- 
bles ; X. Sur les Citoyens nobles de Perpignan; 
XI. Essai d'une Analyse raisonnée des Régis- 
tresdu Parlement de Paris ; XII. Procès de Gu- 
tenberg ; Paris, 1838-1847, 12 livraisons in-8* , 
tirées à 50 exemplaires numérotés ; — Le Mar^ 
chand du Bavre, histoire contemporaine; 
Paris, 1 838, iQ-8<* : puWié d'abord dans Le Siècle ; 
—Petit Buffon, histoire naturelle des quadru- 
pèdes, des oiseaux, des reptiles, des poissons 
et des insectes, extraite des grands ouvrages 
de Buffon, Lacépède et Olivier; Paris, 1838, 
4 vol. in-32, avec gravures ; 2*édit., 1841, 4 vol. 
in-32 ; — La Chambre des Poisons, histoire 
du temps de Louis XIV ( 1712) ; Paris, 1839, 
2 vol. in-8''; — Amante et Mère, suite de La 
Femme malheureuse ; Paris, 1 839, 2 vol. în-8* ; 
— La Marquise de Chatiltard; Paris, 1839, 
2 vol. in-8**; — Petites Bistoires pour la jeu- 
nesse; Paris, 1840, in- 16;— La Maréchale 
d'Ancre; drame historique, en cinq actes et en 
vers, reçu au second Théâtre-Français en 1828 et 
arrêté parla censure; Paris, 1840, in-S"; déjà 
publié dans Jlfon grand Fauteuil; — Lettres 
d'Abeilard et d'Bélotse, traduction littéral^ 
précédées d'nne notice littéraire, historique et 
bibliographique, par Villenave; Paris, 1840, 
in-12; ^ La Comtesse de Choiseul-Praslin ^ 
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histoire du temps de Louis XV; Paris, 1841, 

2 vol. in-8* ; 1847, m-8°; — Le Chevalier de 
Chaville, histoire du temps de la terreur; 
Paris, 1841, m-8«; — Le Singe, histoire du 
temps de Louis XI r (1666); Paris, 1842, 

3 YOl. in-8*, publiée d'abord dans La Presse; 

— Un Duel sans témoins, histoire contem- 
poraine; Paris, 1843, 2 vol. in- 8* : cetouYiage 
est dédié au Prisonnier de Ham; — Recher- 
ches sur Vemploi du temps dans les prisons 
d'État, publié en tête d'une édition de Picciolaf 
de X. Saintine; Paris, 1843, in-12; — Une 
bonne Fortune de Racine, histoire du temps 
de Louis XIV; Paris, 1844, in-8°: publiée d'a- 
bord dans La Mode ; — Le Ghetto, ou le quar- 
tier des Juifs; Paris, 1845, 3 vol. in*8* : pu- 
blié d'abord dans le journal Le Commerce ; — 
Réforme de la Bibliothèque du Roi ; Paris, 
1845, in-18 : publiée d'abord dans La Patrie; — 
Une I^uit dans les Bois;Pàmj 1847, 2 vol. in-S**; 

— Le Vingt' Quatre Février, drame en un acte 
par Wemer, traduit littéralement en vers , re- 
présenté sur le théâtre de i'Odéon ; Paris, 1849, 
in-18 : publié d'abord dans mon Grand Fau- 
teuil; — La Dette de Jeu, Paris, 1849, in-8<', 
publiée d'abord dans le Musée des Familles; — 
Les Cent et une Lettres bibliographiques à 
M. l'administrateur général de la Biblio- 
thèque nationale; Paris, 1849-1850,4 fascicules 
in-S**, contenant seulement quarante-six lettres ; 
la suite n'a pas paru ; — Lettres à M. Haton , 
juge d'instruction, au sujet de Vincroyable 
accusation intentée contre M, Libri, conte^ 
nant de curieux détails sur toute cette af' 
/aire; Paris, 1849, in-S»; — Histoire poli- 
tique , anecdotique et populaire de Napo- 
léon lïl et de la dynastie napoléonienne ; 
Paris, 1853- 1854, 4 vol. grand in-8% avec fig. : 
cette histoire parait avoir été écrite sur des ma- 
tériaux particuliers communiqués à l'auteur ; on 
dit même que l'empereur en a revu les épreu- 
ves ; — I>e Comte de Vermandois, histoire du 
temps de Louis X2V{iùS^)', 1856, 7 vol. in-8'': 
imprimé d'abord en feuilletons dans Le Consti- 
tutionnel; — Les Mystificateurs et les Mys- 
tifiés; Bruxelles, 1856-1857, 3 vol. in-16 : pu- 
bliés d'abord dans Le Pays; — Les Secrets de 
beauté de Diane de Poitiers ; Bruxelles, 1857, 
in-16 , — La Jeunesse de Molière; Bruxelles, 
1857, in-4*, etc. M. P. Lacroix a publié une édition 
presque complète de ses romans, dans la collection 
des Romans illustrés , sous le titre de Chro- 
niques nationales, ou nouvelle histoire de 
France, 5 vol. in-4''. Son ouvrage le plus impor- 
tant et le plus considérable est le beau livre inti- 
tulé : Le Moyen âge et la Renaissance, qu'il a 
publié dans l'intervalle de 1847 à 1851, avec le 
concours des savants et des littérateurs les 
plus estimés. Ce travail, qui forme cinq gros vo- 
lumesin^**, avec un grand nombre de Ogures, exé- 
cutées d'après les- monuments par les soins de 
Ferdinand Séré, offre le tableau des mœurs, des 
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arts, des sciences et des lettres en Europe jus- 
qu'à la fin du seizième siècle. Un antre grand 
ouvrage, commencé par H. Lacroix avec le con- 
cours de F. Séré, n'a pas été achevé ; c'est le 
Livre d'Or des Métiers, histoire des corpora- 
tions d'arts et métiers de la France et de la 
Belgique. M. Lacroix a rédigé lui-même V His- 
toire de V Orfèvrerie-joaillerie; Paris, 1850, 
gr. in-8o, et il a fait rédiger sous ses yeax l'his- 
toire de quelques autres corporations. Il a com- 
mencé récemment la publication de ses oeuvres 
I complètes historiques, qui formeront 14 ou 16 vo- 
I lûmes, par les Curiosités de Phistoire des Arts, 
, les Curiosités de l'histoire de France; de 
l'histoire du Vieux Paris, Paris, 1858, 4 vol. 
gr. in-16. En 1858 la Revue Contemporaine pu- 
blia un roman de lui, intitulé Le Dieu Pepetius. 
M. P. Lacroix a publié un grand nonôbre de 
catalogues délivres, qu'il a remplis de curieuses 
notes littéraires et bibliographiques; nous ci- 
terons seulement : Bibliothèque de Guilbert de 
Pixérécourt, avec des notes explicatives de 
ses deux excellents amis Charles Nodier et 
Paul Lacroix; Paris, 1838, in-8**; — Cata- 
logue des livres et manuscrits, la plupart re- 
latifs à l'histoire de France, composant la 
bibliothèque du bibliophile Jacob; Paris, 
1839, in-8'^; — Catalogue des Livres manus- 
crits et d'Archéologie provenant de la bi- 
bliothèque de feu M, T.-L. Mionnet; Paris, 
1842, in*8'*; — Catalogue de la Bibliothèque 
dramatique de M. de Soleinne, et Cata- 
logue de la Bibliothèque de Pont-de-Vesle, 
Paris, 1843-1847, 6 tomes en 12 parties in-8° : 
ce précieux catalogue, le plus considérable qui 
existe sur le théâtre de tous les temps et de 
tous les pays, forme une bibliographie spéciale, 
que ne remplace aucun autre ouvrage; — Ca- 
talogue de Livres rares et précieux, éditions 
elzeviriennes ou sorties des presses de Hol- 
lande au dix-septième siècle ( provenant de 
la bibliothèque de M. Millot); Paris, 1846, 
in-8'*, etc. 

Comme éditeur, M. P. Lacroix a publié avec 
des notes et des notices plus ou moins étendues : 
Œuvres de Clément Marot; Paris, 1824-1826, 
3 vol. in-S** ;— -Œuvres de Rabelais ; Paris, 1 826, 
5 vol. in-32 ; autre édition, entièrement nouvelle, 
avec un travail tout à fait neuf sur la vie de 
Rabelais , Paris, 1840, in-12 : il y a six ou huit 
tirages de cette édition, dans laquelle on trouve 
le véritable texte du V® livre de Pantagruel ; 
la notice biographique qui précède cette édition 
a été réimprimée avec de nouveaux documents 
en tête de l'édition illustrée des Œuvres de Ra- 
belais; 1853, gr. in-8*' à 2 colonnes, et séparé- 
ment sous le titre de Rabelais , sa Vie et ses 
Œuvres; Bruxelles, 1857, in-16; — Œuvres de 
Malfildtre; Paris, 1826, in-S"; — La Chro- 
nique de Jean d'Auton, d'après les manuscrits 
delà Bibliothèque du Roi, avec une notice et des 
notes; Paris, 1834-1835, 4 vol. 10-8**; — Les 
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vieux Conteurs français^ eontenant les Cent 
IVouvelles dites les Nouvelles du roi Louis XI ; 
VUeptaméron de la reine de Nayarre, les Contes 
de Bonaventnre des Périen , et le Printemps 
d' Yver; Paris, 1840, in-S'*; — Contes et Nou- 
velles de' La Fontaine avec tous les contes 
gui lui sont attribués; Paris, 1840, in-12; 
nouvelle édition, précédée des Mémoires sur la 
vie et les ouvrages de La Fontaine, par Ma- 
fhien Marais; Paris, 1858, in-i6; — Œuvres 
choisies de Pierre Ronsard; Paris, 1840, in-18 ; 

— Le Moyen de parvenir ^ par Beroalde de 
Verville; Paris, 1841, in-12 : il y a quatre on 
cinq tirages de cette édition ; — Heptaméron , 
€yu histoire des amants fortunés, par la reine 
Marguerite de Navarre; 1841, in-12; édition 
entièrement nonveUe, 1857, in-16 ; — Mémoires, 
Contes et autres Œuvres de Ch, Perrault; 
Paris, 1842, in-12; — Les Contes ou les nou- 
velles Récréations et joyeux Devis de Bona- 
venture Des Périers; 1843 , in-12 ; édit. nou- 
Telle, précédée du Cymbalum Mundi, 1858, 
iD-16;. — Mémoires secrets de Bachaumont; 
Paris, 1858, in-12 : abrégé de ce volumineux ou- 
vrage. En 1857, M. P. Lacroix a pris la direc- 
tion de la Bibliothèque gauloise, dans laquelle 
il a déjà fait paraître plusieurs éditions soignées 

. d'auteurs primitifs ou rares de notre langue, et 
accompagnées de bons travaux , entre autres 
T Histoire comique des États de la Lune et du 
Soleil ; les Œuvres comiques, galantes et lit» 
tércnres de Cyrano de Bergerac, les Vaux-de- 
Vire d'Olivier Basselin, 

M. Paul Lacroix a traduit de lltalien les Œu- 
vres choisies (dramatiques) de P. Arétin, 
Paris, 1845, in-12. Il a donné une notice sur 
le pèreLenfant, en tète des Af^moirej inédits de 
ce célèbre prédi<»iteur; 1834,2 vol. in-8* : les deux 
derniers volumes n'ont pas paru ; — une notice 
sur T.-B. Émeric-David, en tête de V Histoire de 
la Peinture au moyen âge; Paris, 1842, in- 12, 
réimprimée en 1850aTec quatre autres volumes 
des Œn?res d*art du même archéologue, recueil- 
lies pour la première fois par les soins de M. La- 
croix , qui a fait déposer à la Bibliothèque de 
TArrenal tous les manuscrits du savant acadé- 
micien, formant près de 70 vol. inr4** et in-fol. ; 

— une notice sur les œuTres posthumes de Na- 
poléon, en tête des Œuvres littéraires et poli- 
tiques de Napoléon ; 1 840, in-12; — une notice 
bibliographique précédant les Œuvres françaises 
de J. Calvin j 1842, in-12; — une notice histo- 
rique contenant toutes les pièces relatives au 
procès d'André Chénier devant le tribunal révo- 
lutionnaire, en tête des Œuvres en prose ide 
A. Chénier; 1842, in-18; — une notice litté- 
raire, entête de Un Roman de Cœur, par Marat, 
TAmi du peuple; 1847, 2 vol. in-S** : publié 
aussi dans Le Siècle et dans le Musée littéraire 
de ce journal ; — une ' notice bibliographique 
en tête du Juif errant, illustré par G. Doré : 
1856, in-foL II a fourni un grand nombre d'ar- 



ticles an\ journaux La Lorgnette, Le Figaro 
( ancien ) , aux Annales du Commerce et au 
Mercure du dix-neuvième siècle, dont il devint 
en 1829 le rédacteur en chef avec M. Am. Pi- 
chot En 1830 et 1831, il fonda les journaux Le 
Gastronome avec Ch. Lemesle , et Le Garde 
National avec M. Emile de Girardin. Il a fourni 
des articles bibliographiques au BtUletin du 
Bibliophile, au Bulletin du Bouquiniste, au 
Quérard; des nouvelles au Livre des Con^ 
teurs, au Conteur, aux Cent et une Nou- 
velles, etc. Il a publié un grand nombre de 
keepsakes ornés de gravures anglaises, notam- 
ment L* Élite, V Album de la Mode, le Royal 
Keepsake, La Pervenche, Le Saphir, etc. On 
lui doit un recueil intitulé : La Perle ou les 
femmes littéraires , choix de morceaux en 
vers et en prose composés par des femmes de^ 
puis le quinzième siècle jusque à nos jours, 
précédé d*un aperçu historique sur les fem- 
mes littéraires de France; Paris, 1832, in-12. 
n a fait paraître en 1840 un journal mensuel dans 
le genre des Guêpes de M. Alph. Karr, qu'il inti- 
tula Xes Papi/ton^ noirs, et qui n^a eu que quatre 
numéros (janvier-mars), in-32. Il a rédigé pres- 
que seul, de 1843 à 1847, le Bulletin de L'Al- 
liance des Arts, devenu ensuite le Bulletin des 
Arts, recueil très-estimé, qui se compose de six 
années, formant 6 volumes in-8® ; enân, il publie 
depuis 1854, à Bruxelles et à Paris simultané- 
ment, la Revue universelle des Arts, qui forme 
aujourd'hui 6 vol. in-8°, et qui renferme une 
foule de documents précieux sur l'histoire des 
arts et des artistes. 

Mm« Lacroix (Appolline Biffe) a publié : 
Fleur de serre et Fleur des champs; 1854, 
gr. in-8°, avec gravures; charmant ouvrage* 
d'éducation et de morale;— Madame Berthe; 
Bruxelles, 1857, in-32 ; imprimé d'abord dans le 
Journal pour tous, ià\ic. L. Lodvet. 

' Quérard , La France lAttéreUre, — Bourqaelot et 
Maury , La LUtér. Franc, contemp, — Notiet par 
Bfn* Camille Baxtoo (M"« Louise Ozeune) dans la Re- 
vue française et étrangère» tome IV. — Galerie de la 
Presse et des Arts, torae 111. — Diction, de la Couver' 
sation. " Conversations-Lezikon , 9* édition ( arUde 
attribué à M. X. Marmier }. 

* ULCROix{ Jules), littérateur français, Arère 
du précédent, né à Paris, le 7 mai 1809, a com- 
mencé à se faire connaître dans les lettres par 
la publication d'un grand nombre de romans de 
mœurs. De fortes études classiques et un goût 
décidé pour les littératures anciennes le conduis 
sirent à des travaux d'un ordre plus sérieux ; il en- 
treprit la traduction littérale en vers de plusieurs 
pièces de Shakespeare, dont une seule a été pu- 
bliée; et il traduisit aussi dans le même système 
d'exactitude scrupuleuse les Satires de Juvénal 
et de Perse et les Odes d'Horace. H a donné an 
Théâtre-Français des pièces en vers et une tragédie 
qui ont eu du succès. £n parlant de la représen- 
tation du Testament de César, M. J. Janin di- 
sait : « Pendant cinq heures d'émotion, de pitié. 
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d'fntérétetdelnTMr, to ipd>Uo0'MllabiépriBâffe 
àees beaux ▼«».» Parmi les romansdeM. J. La- 
eroix, notta citerona les suiiraiiU : Une 9r9ê' 
3€$8e; Paris, 1S34, 6 vol. in-S*; — l'iaiir A 
wndre; 1S35, 2 vol. in-S*"; -~ Le Tentattur; 
1836, in-8»; - Le Flagrant délit; 1836, 2 vol. 
iii-8''; ^ I^ Parasites; 1837, 2 vol. in-8«; ^ 
Le Neveu d^un Lord; 1838, ) vol. iB-8<>; ^ £i 
Bâtard; 1838, 2 vol. iD-a**; —La Rente tim- 
gère; 1839, 2 vol. in-8«; — X« Banquier de 
Bristol; 1840, 2 Toi. m-8«; — Quatre Ans 
sous terres 1841, 3 ¥ol. in-8'';'* Lticte;'184l, 
2 Toi. Id-8« ; —V Honneur d'une Femme; 1842, 
a tdI. iii-8^'; -> U Chdteau des Atrides; i84â, 
2 Tol. m-S»; — la Vipère; 1844, 2 toI. iB-8»; 
— //« Voile noir; 1844, 2 vei. iii-8*; «. X« 
Masque de velours; 1844, a ¥ol. iii-8*>; -— La 
Poule aux Œufs d'Or; 1844, 2 vol. iD-8''; ^ 
VÈtWLffeur d'Edimbourg ; 1844, 2 toI. ia-8'' ; 
^ Mémoires d'une Somnambule; 1845, 6 
vol. m-8° ; — La Tireuse de Car tes; 1845, 2 toI. 
iii-8^; — Un Grand d^ Espagne; 1845, 2 toI. 
iH-g"*; ^ Le mauvais Ange; 1847, 3 fol. m*8°; 
•» rn sanglant Béritage; 1847, 2 vol. m^**) 
^ Histoire d'une Grande Dame; 1847, 2 tdI. 
iii-8°, etc. Les ouvrages eu Ters de M. J. Lacroix 
sont : Casimir Périer,oàe ; 1832, in-S*» ; — Per- 
venches , recueil de sooneU; 1848, in*16 ; ^ Mac- 
beth, de W. Shakspeare; 1830, iii>18. M. Th. 
Gautier a dit de eette tradudioii : «M. J. Lacroix 
a décalqué Macbeth dans un vers ferme, exad, 
coloré , qui reproduit les moiudres nuanœs da 
Foriginal. » — Satires de Juvénal et de Perse, 
traduites en vers, F. Didot, 1846, iD-8° : cette 
traduction, couronnée en 1847 par rAc^démie 
Française, valut en in6me temps à l'auteur la 
*eroix de la Lé^on d'Honneur; — Odes d'Ho» 
race (livres I et n), en vers français, avecle la« 
tin en regard ; 1848, in-8^; -^ Le Testament de 
César, drame en cinq actes en vers; F. Didot, 
1849, in-8'' : cette pièce fut représentée pour la 
première fois le 10 novembre 1849; — Valéria, 
drame eu cinq actes, en vers (en collaboration 
avec M. Aug. Maquet); 1851, in-12, trois édit 
dans la même année : ce drame , dans lequel 
M"^ Rachetjjouait deux rôles différents, fut re- 
présenté le 28 février 1851 ; — Xa Fronde, opéra 
en cinq actes (avec M. Aug. Maquet), Musique 
de Niedermeyer; 1853, in-12 : cet opéra fut re- 
présenté à TAcadémie impériale de Musique, le 
2 mai 1853; — Œdipe- Roi, tragédie en cinq 
actes, traduite littéralement de Sophocle, repré- 
sentée au ThéÂtre-Français, le 18 septembre 1 858 ; 
Paris, 1858, in- 18. M. J. Lacroix travaille à 
compléter sa traduction des poésies d'Horace. 

L. L-T. 
Bonrquelot et Manrjr, La lAUér. Franc. cotUemp, — 
JVouv. Revne Enc^elopédiqWy d4c. 1846 — J. Jaoin, 
Journal det Débats du is mai 1849. — Th. GauUer, Mo- 
niteur (la SI mal 1855. 

LaCROIlL DE CHBTRIBRBS (Jean DE), 

homme politique français, né en Dauphiné, vers 
1556, mort à Paris, en mai 1619. D'abord coii« 



lieiUer au parteinfiiit'd* Grenoble (26 juin 1578), 
il devint avocat général auprès da même parle- 
ment, le 20 décembre 1585. £a 1688 il fut in- 
tendant de l'armée que le duc de Mayenne com- 
mandait en Dauphiné* Comme tous ses coUègnes 
du parlement, il embrassa le parti de la Ligue; 
mais à la prise de Grenoble par Lesdiguières 
( 1590), il se soumit à Henri JV. Il fut nomme 
(13 septembre 1595) surintendant 'des finances cii 
Dauphiné et conseiller d'État. Lors de la conquête 
de la Savoie , il remplit les fonctions de garde 
des sceaux du conseil établi à Chambéry depuis 
septembre 1600 jusqu'en octobre 1601, époque à 
laquelle il fut un des négociateurs cJiargés de 
traiter de l'exécution de la paix avec les députés 
du duc de Savoie. De retour de cette mission, il 
se rendit à Paris avec quelques autres membres 
du parlement de Grenoble pour soutenir et dé- 
fendreau conseil privé les privilèges de la noblesse 
dans le procès des tailles, qui pendant ceot ans 
agita le Dauphiné. il profita de son séjour à Paris 
pour solliciter et obtenir une charge de président à 
mortier au parlement de Grenoble ( 3i décembre 
1603). L'année suivante les états de la pro- 
vince le députèrent au roi avec Expilly et d'autres 
magistrats pour solliciter la réunion au gouver- 
nement du Dauphiné, de la Bresse et du Bugèy, 
qui venaient d'être cédés à la France par le 
traité de paix dont il avait été l'un des négo- 
ciateurs. Les députés échouèrent, il est vrai : ces 
deux contrées furent unies & la Bourgogne; mais 
Henri ÏV, qui avait pu apprécier par lui-même 
les qualités de Jean de Lacroix, le nomma 
( 27 mai 1606) son ambassadeur extraordinaire, 
chargé d'une mission confidentielle, auprès du 
duc de Savoie. En 1606, à la mort de François 
de Héard, évêque de Grenoble, Jean de Lacroix, 
qui était veuf depuis 1594» voulut échanger son 
mortier de président contre une mitre d 'évêque. 
Le roi et le pape s'y prêtèrent de bonne grâce, 
et quoiqu'il ne fût pas encore engagé dans Ips 
ordres sacrés, une bulle du 11 juillet 1607 lo 
nomma à Tévêché de Grenoble. Il ne s'en tint 
pas là : quatre ans après, lors d'un voyage qu'il 
fit à Paris, il sollicita et obtint d'avoir l'un de 
ses fils pour coadjuteur, malgré les décisions 
des plus graves docteurs qui veulent que, sem- 
blable à un patrimoine, le gouvernement de 
l'Église ne devienne pas héréditaire dans les fa- 
milles. H déploya un grand xèle pour la conver- 
sion des protestants de son dioràseeny organisant 
des missions et y fondant des couvents, ce qui lui 
valut en 1612 le brevet de conseiller d'État et 
une pension de 2,000 livres. En 1615 il assista 
aux états généraux et en 1613 à l'assemblée 
des notables tenue à Rouen. En 1619,s'étant 
rendu à Paris pour siéger à l'assemblée du 
clergé, il mourut avant l'époque de Fouver- 
ture des séances. Son cœur fut déposé chez les 
iacobins de la rue Saint- Honoré et son corps 
transporté à Romans ( Dréme ), dans le tombeau 
de ses anoôtres. On a da lui des notes sur les 
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dédsioD» êe Gtty Pape et on eommeiitftire sur 
le flteittt de Louis XI eoneemaiit les donafions 
entre vifs. Ces ôen ootragee sont imprimés 
dand plaslear» éditioM des Quidonis Papa 
I>€cUionë$, notamment dans celle de Genève , 
1654, in-fol. On a aossi de lui on mémoire ^oe 
ses nombreox Uographes paraissent n*avolr pas 
connu : ApHrement dès Défenses du Parle* 
ment de Grenoble contre le Tiers Etat; Paris, 
le0),in-8^ A. Rochas (de Die). 

ÉUfQe de Aoi» ê9 Lêcfêix, cAeMUér, àeignatr et 
Chevriérei, publié d'après on nmtiMrtt Inédit de âaf 
Allard, par M. Gariel, bibliothécaire de Grenoble, dans 
son Delphinalia d'avril 18S4. -* G117 Allard, Histoire 
ffénéaloçique dêt FMnUUs âê iMttékt de Cketriètes, de 
Portier, d'Aru^c, ete.; GreQobl«,l9fg,lB-4». — Morérl, 
Dict, Hist. — Albert Duboys, rie de saint Hugues, 
p. S98-40i. — Dochier, Mémoires sur Momans, p. S27 
et saiv. -> Cborler, /miiprudetue de Gui Pmpe, p. M, 
et État p9lUiqne du Dauphinéi t. II, p. l«8 et sulv. 
— BoDiel de Catilbon. Fie de metsire Claude Empilly; 
p?iS5ini. — A. Rochas. Biographie du Dauphiné. 

LACROIX DB CHBVEIÈRBS {Jeatl-Bop' 

tiste BÈ ) , prélat français , mort à Québec, le 
36 décembre 1727, appartenait à la même la* 
mille que le précédent. D'abord chevalier de 
Malte, puis abbé de Gimont au diocèse d*Auch , 
il s'embarqua en 1583 pour aller prêcher inËvan- 
f^ile aux sauvages du Canada. Nommé évêqoe 
de Québec en 16S6, il fut sacré, lors d'un voyage 
qu'il fit à Paris, dans l'église Saint-Sulpice, le 
25 janvier I688. Reparti bieiftAt après pour le 
Canada, il y fonda un hôpital, dans lequel iî mou- 
rot, laissant la réputation de l'un des prélats les 
plus distingués et les i^us pieux de son temps. 
On a de lui : État présent de V Église et de la 
Colonie francise dans la Pfouvelle-France ; 
Paris, 1688, in-8*. A. R. 

Garnis CkrUtiana» t VII, p. lOM. ~ Moréri, Diet. 
Hiat. - LeIoBg, BibUothique Hiêt,, t. tll, n»* 1090S et 
S9699. — Hist. de l'Hôtel-Dieu de Québec, par la sœur 
Françoise Sachereatt ( Montauban, 17S1. in-12 ). — A. 
Rochas. Biog. du Dûuphiné. 

LÂCnoix DE ciiETRièRBS (Jean-Denis- 
René), comte de Saint- Vallier^ de la même 
famille que lé précédent, homme d'État français, 
né à Clérieux (Dauphiné), le 6 octobre 1756, mort 
à Valence, le 13 mars 1824. Sous-lieutenaot aux 
gardes françaises depuis 1783, il fut, en 1790, 
incorporé dans un régiment et fit les campagnes 
de 1791 et de 1792. Pendant les orages de la révo- 
lution, il quitta le service et se tint à l'écart ; il ne 
reparut sur la scène qu'après le 18 brumaire, 
époque à laquelle il fit partie du conseil général 
de la Dr6me dès sa formation. Napoléon 1*'', au- 
quel il s'était rallié, le nomma sénateur, le i*** fé- 
Yiier 1805, puis président annuel du sénat (1808 
à 1809), et lui donna la sénatorerie de Gênes, le 
16 septembre 1808; il le- créa en même temps 
comte de l'empire. Le 26 décembre 1813, il l'en- 
voya en qualité de commissaire extraordinaire 
dans la septième division militaire (Dauphiné) pour 
y organiser la défense do territoire contre l'inva- 
sion par les Alpes. L'énergie qu'il déploya dans 
l'accomplissement de cette mission est pour sa 
mémoire un véritable titre de gloire. Aimé à Gre^ 



noble, le 7 janvier 1814, il vit se lever à sa voix, 
du milieu de la population patriotique de l'Isère, 
une armée de volontaires qui reprit bientôt aux 
alliés Chambéry et le département do Mont-Blanc. 
Après l'abdication de l'empereur, il se bâta de 
faire sa soumission à Louis XVin, qui le nomma 
pair d«î France, le 4 juin 1814. Au retour de l'Ile 
d*Elbe, Il se retira à Saint-Vallier, et y resta loin 
des affaires publiques pendant les Cent Jours. A 
la seconde restauration, il reprit son siège à la 
chambre des pairs, et le conserva jusqu'à sa mort. 
N'ayant pas laissé d'enfant mâle, il eut pour suc- 
cesseur à la pairie le comte de Moreton-Cha- 
brillau, son gendre.. A. R. 

Delacroix, Statistique de Ut Drame. — De Coarcelles, 
mskHre généalogique de la Chambre des Pairs, t. Vlfl. 
— Biographie apMale det Pairs et des Députés ( Paris, 
1819, in-8o). — Lardier, Histoire biographique de la 
Chambre des Pairs, — Documents particuliers. — Ro- 
chas, Biographie du Dauphiné. 

LACROIX (Moemsoe). Voy. Moejss. 

1.ACROIX DrMAiJXE. Voy, Croix. 

LACROSSE (Jean- Baptiste- Raymond, ba- 
ron de), amiral français, né à Meilhan (Lot-et-Ga- 
ronne), le 5 septembre 1765, mort dans la même 
ville, le 9 septembre 1829. Issu d'une famille 
ancienne du département de Lot-et-Garonne, fils 
d'un lieutenant des maréchaux de France et petit- 
fils du comte de Bazas , capitaine de vaisseau de 
la marine royale et chevalier de Saint-Louis, 
cousin germain par sa mère du comte Eustache 
de Bruix, depuis amiral de France et ministre de 
la marine , le jeune Lacrosse, d'abord élève du 
collège de Juilly, puis sorti à l'âge de dix-huit 
ans de l'école nobiliaire des gardes de la marine, 
fit, en qualité d'officier, partie deTexpédition des 
Indes orientales, à bord de la frégate La Friponne. 
Des services importants lui valurent bientôt le 
grade d'enseigne, quil ne tarda pas à échanger 
contre celui de iiebtenant de vaisseau, qu'il 
mérita par sa belle conduite an siège de Gon- 
delour. La révolution arriva sur ces entrefaites, 
et ce fut dans les parages éloignés de l'Inde que 
le jeune lieutenant apprit les événements qui 
semblaient devoir porter un obstacle invincible 
à sa carrière et à son avenir. Au commence- 
ment de 1792, il reçut cependant sa nomination 
au grade de capitaine de vaisseau , et le gou- 
vernement d'alors ne crut pouvoir mieux confier 
qu'à lui-même la mission de pacifier les fies de La 
Martinique et de La Guadeloupe, on les noirs s'é- 
taient révoltés. Lacrosse eut le bonheur d'accom- 
plir son mandat sans effusion de sang, et sut mé- 
riter l'estime générale des habitants de ces lies. Ce 
service important semblait devoir lui assurer une 
récompense honorable ; aussi Lacrosse , rappelé 
en France en 1 793, après avoir battu les Anglais 
sur terre et sur mer, n'hésita-t-il point à venir 
rendre compte au comité de salut public d'une 
conduite qui ne pouvait que l'honorer. Le comité 
ne lui sut cependant aucun gré de ses victoires, 
et trouva convenable de charger de fers le pa- 
dficactear des Antilles. 
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Lacrofise eol Kea de t'appinidir d'une dé- 
tentkm qui hû saaTa la vie. Coolbiida, par les 
soins afledneox de quelque amis qu'il avait à la 
eouTcnlioB nationale, avec la fÎMilede prisonnier» 
détenus pour des causes pinson moins légitimes, 
il eut le bonheur d'échapper an sanglant couteau 
de 1794, et de recevoir en 179i» nue liberté dont 
il devait si bien connaître le prii. Le Direc- 
toire eut bientôt recours à l'expérience de l'an- 
cien officier de la marine rojale, et s'empressa 
d'occuper une activité aussi précieuse pour l'État. 
Nommé, au mois de décembre 1796, commandant 
d'une division en rade de Brest, Lacrosse fut 
désigné pour faire partie de cette expédition 
d'Irlande dont le résultat devait être si funeste 
à la marine française. Les éléments détruisirent 
la sagesse des dispositions qui avaient été prises, 
et le commandant Lacrosse, le seul de tous les 
capitaines français qui eût redise les instructions 
qu'on leur avait données, après avoir erré long- 
temps sur les mers et visité plusieurs ports d'Ir- 
lande, attendant des secours qui n'arrivaient ja- 
mais, fit voile vers la Bretagne. Son vaisseau, si 
connu sous le nom des Droits de VHomme, portait 
six cents hommes d'inlanterie commandés par le 
général Hombert et on équipage de six cent cin- 
quante bommeç à ses ordres. Attaqué dans sa 
marche rétroactive par deux vaisseaux anglais et 
une frégate, le commandant Lacrosse ne recula pas 
devant ce combat inégal. Après une lutte terrible 
de treize heures, Lacrosse, ayant désemparé 
l'un des vaisseaux ennemis et réduit les deux 
autres à l'impossibilité d'arrêter sa course, vint 
lui-même édiouer sur les côtes de France. La 
conduite brillante de Lacrosse, dans le combat du 
13 janvier 1797 et dans le naufrage qui en (ut la 
suite, lui valut le grade de contre-amiraL L'a- 
miral Truguet, alors ministre de la marine, et 
le général Hoche lui écrivirent à ce sujet des let- 
tres de félicitation. En 1799 Lacrosse concourut 
avec Sieyès et puis avec Moulins pour remplacer 
Rewbell et La Reveillère-Lepeaox au Directoire 
exécutif; son nom arriva le cinquiènie sur la liste 
des candidats à élire. Il fut ensuite nommé am- 
bassadeur en Espagne et chargé de faire expulser 
les émigrés de tous les ports delà Péninsule, me- 
sure qu'il fit exécuter au mois de juillet suivant 
Au 18 brumaire, le premier consul, avide de 
s'entourer d'hommes capables et instruits, lui fit 
proposer le ministère de la marine. Mais, sur le 
refus de la création d'une amirauté demandée 
par Lacrosse, celui-ci crut devoir décliner le mi- 
nistère, qui fut alors confié à Decrés. Nommé 
en 1802 capitaine général de La Guadeloupe, 
accueilli d'abord avec joie par la population, 
Lacrosse crut devoir user de rigueur contre 
les jacobins, qui y minaient sourdement son 
autorité, et montra peut-être trop de sévérité 
contre les premiers insurgés; cette faute provo- 
qua l'insurrection de la colonie. Tombé lui- 
même au pouvoir des rebelles, guidés par le mu- 
lâtre Pelage, le gouvemeur général n'obtint la 



liberté qu'en s'fliiigpMl d'nae fie m ma pouvoir 
te trouvait ainsi raéconDB. flse retinàLa Do- 
reatraàLa Guadeloupe avec le général 
éprit le commaBdement après la 
mort de ce génM, et parvint eofinà rétablir Tor- 
dBB(l). La ooéoaie g'élait relevée de ses désastres 
lonqne Lacroese revint en France sur la frégate 
la Didom, Celait à l'époque de la rupture do 
traité d'Amiens, qu'il JgpMcait Tombé au milieu 
de la flotte anglaise, qui bloquait le port de Brest, 
chassé etpounuivi par donae vaisseaux de Ugpe, 
Lacrosse, cinglant vers le sud, eut le bonheur de 
prendre en leur présence la corvette le laurier, 
qu'il envoya à Santander, en ISapagne, où il dé- 
barqua lui-même peu de temps après. A son 
retour à Paris, le premier consul le nomma 
inspecteur de la flottille destinéeà la descente en 
Angleterre, et bienttt après préfet maritime du 
demiième arrondissement (Le Havre), où il dé- 
ploya une activité penoommune. A la mort de son 
cousin Bruix, en 1804, Lacrosse, nonmaépgrand- 
olfider de la Légion d'Honneur, fut élevé an com- 
mandement en chef de la flottille de Boulogne, 
qu'il sut habilement préserver de l'incendie des 
brûlots anglais. 11 devint quelques années après 
préfet maritime à Rochdbrt. Arbitrairement des- 
titué en 1815 et rayé du contrôle de la marine, 
Lacrosse se retira à sa maison de campi^e de 
Meilhan, où il vécut entouré de l'estime géné- 
rale, disputant honorablement à M. de Martignac 
le titre de député de Marmande, qu'il ne lui céda 
qu'à une très-faible majorité de suffrages. Joi- 
gnant à la bravoure ei à l'habileté d'un officier 
de marine les talents d'un excellent administra- 
teur, le nom de Tmlrépide commandant des 
Droits de P Homme sera toujours honorablement 
cité dans notre histoire contemporaine. 

A. DB Bellecoubb. 
France marUime et France mUttaire par A. Hugo. - 
Biographie des Marin* célèbre*. - L'Agénais iUustré, 
par M. André de Belleoombe. 

J LACROSSB (Bertrand'Théobald' Joseph, 
baron de), homme politique français, fils du pré- 
cédent, est né à Brest, le 29 janvier 1796. Élèvedu 
collège Sainte-Barbe, il débuta comme aspirant 
de marine en 1811, par quelques campagnes sur 
la frégate VHortense et sur la prame jLa Ville de 
Mayence, £n 1812 il entra, comme élève, à l'é- 
cole de cavalerie, et en sortit l'année suivante 
avec le grade de lieutenant en second dans les 
chasseurs à cheval de la garde impériale. Il se 
distingua, en 1813, au combat de Dessau, où il 
fut blessé d'un coup de sabre. Nommé lieutenant 



(1) Il y a loin de la conduttesévëref mais toajuars loyale, 
de l.acrosse aux incriminaUons exagérées d'un pamphlet 
publié par les partisans de Pelage, où, entre autres atta- 
ques plus ou moins ridicules, on l'accuse d'aspirer à une 
souveraineté indépendante du gouvernement français et 
de courir en secret après la séduisante chimère d'une 
couronne de roi de La Guadeloupe. J'ai eu moi-même ce 
pamphlet entre les mains et Je l'ai communiqué en 
1845 à M. Lievyns, ancien rédacteur en chef des Fastes de 
la Légion d'Honneur. { A. db B. ) 
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en premier, il prit une part glorieuse à la bataille 
de GraoDoe, le 7 mars 1S14» y fot atteint de deux 
coups de fen, de quatre oonps de sabre et de 
onze coups de lance; Sa brillante conduite pen- 
dant cette journée lui mérita la croix de la 
Légion dHonneor, qu*il reçut des mains de l'em- 
pereur. Promu au grade de capitaine en 1815, 
une nouvelle blessure Tint le Ênipper dans une 
autre rencontre. La révolution de 1830 le fit en- 
trer dans la Tie politique, qu'il ne devait plus 
quitter. Député de Tarrondissement de Brest, de 
1834 à 1848, sept fois il fut élu secrétaire de la 
chambre, où il fit partie de cette opposition mo- 
dérée et indépendante qui combattait les abus et 
voulait sincèrement} le bien du pays. M. de La- 
crosse se fit remarquer entre autres dans la ses- 
sion de 1835, où il se prononça surtout contre 
l'indemnité payée aux Américains ; dans celle de 
1840, par ses amendements pour le maintien des 
armements maritimes, et dans les sessions de 
1845, 1847 et 1848, par ses observations sur les 
adresses au roi. Après la révolution de Février, 
il siégea à l'Assemblée nationale, dont il fut d'a- 
bord i'uto des secrétaires, puis un «des vice-pré- 
sidents ; il fut aussi vice-président de l'Assem- 
blée législative. Aux journées de Juin, il fut in- 
vesti du commandement des gardes nationales 
des départements. En décembre 1848 il fut 
chargé du ministère des travaux publics par le 
prince président de la république. Après avoir 
été ministre des travaux publics jusqu'à la fin 
de 1849, et, par intérim, de l'intérieur pendant 
quelques m<^s , il fut choisi de nouveau , en 
1851, comme ministre des travaux publics par 
le prince président. Les principaux actes de ses 
deux ministères, si difficiles dans l'état d'ef- 
fervescence où était la classe ouvrière, furent 
l'achèvement et l'ouverture des chemins de fer 
dn nord, de l'est, de Nantes, et les mesures né- 
cessaires pour débarrasser le Louvre des ignobles 
édifices qui l'obstruaient et préparer le terrain à 
sa construction définitive. Après le 2 décembre 
1851, M. de Lacrosse fut nommé membre de la 
commission consultative et président de la sec- 
tion de la marine et des finances au conseil d'État 
provisoire. Il fût ensuite appelé au Sénat, dont il est 
le secrétaire, et signa l'un, des premiers la propo- 
sition pour le rétablissement de Tempire. M. de 
Lacrosse est depuis 1836 membre de la com- 
mission supérieure des invalides de la marine, 
depuis 1850 du conseil de la Légion d'Honneur; 
il est aussi membre du conseil des invalides de la 
guerre, et président de la commission de sur- 
veillance des caisses d'amortissenoent et des dé- 
pôts et consignations. Sicàrd. 

Biographie des nettf cent» Députés à V Assemblée naiio- 
TKfle, 18*8. - Biographie des sept cent cinquante Repré- 
sentants à rjssemblée Iégislativeti9k9.-^ Biographie des 
Membres du Sénat, etc., iMSt. — JVofw cwmuniqvées. 

LACROZB, surnom de Gacilhiui ou Gaoubr 
{Jacques), y oy. ce nom. 

LA€ROZB (Mo^Attrin Vbtssière de). Koy. 

VEYSSltlIB. 

MODV. biogh. GÉNât. — T, xxvni. 



LACROZB ( Jean Cornand de ), littérateur fran- 
çais, né vers le milieu du dix^ptième siècle 
et mort à Londres^ vers 1705. Après la révocation 
de l'édit de Nantes, il se réfugia en Hollande; 
plus tard il s'établit à Londres. Il prit part à la 
rédaction des dix premiers volumes de la BihlUh 
ihèque universelle de Leclerc, avec lequel il se 
brouilla alors, et qui parle de lui peu avantageu- 
sement dans l'avertissement du onzième volume. 
On a de lui : Recueil de diverses Pièces con- 
cernant le Quiétisme et les Quiétistes, ou 
Molinos, ses sentiments et ses disciples; 
Amsterdam, 1688, in- 8° : cet ouvrage, rare et peu 
connu, contient nne traduction de La Guide spi' 
rituelle et du Traité de la Communion de Mo- 
linos ; — J)rois Lettres touchant Vétat présent 
d^ Italie; la première regarde Molinos et les 
Quiétistes; ladeuonème V Inquisition ; la troi^ 
sième la Politique; pour servir de supplément 
aux Letiret du jy Bumet ; Cologne, 1 088, in-S** ; 
— The Works of the Leamed; Londres, 1691, 
in-4'' ; — The History of Leaming; Londres, 
1691, in-4'* ; — Memairsfor the ingenious, con- 
taining observations inphilosophy, physick^ 
philology, and other arts and sciences for the 
year 1693 ; Londres, 1693, in-4<^, espèce de Jour- 
nal des Savants, qui n'eut pas de succès et qui 
en resta à ce premier volume. On cite encore de 
loi une Critique de V histoire du divorce de 
Henri VIII ; Amsterdam, 1690, in-12, — et une 
Deicriptien géographique de la France (en 
anglais); Londres, 1694, in-S*". M. N. 

Bibliothéq. taUverselle^ tom. XI, ravertUsement. — 
MM. Haag. La France Protest., arUcIe Comand, 

LA CRUZ ( Juana-Inez de ), poétesse espa- 
gnole, née dans le Guipuzcoa, en 1651, mort à 
Mexico, en 1695. Elle reçut une éducation soignée, 
et entra dans un couvent de hiéronymites. Elle 
semble avoir été une femme d'un grand mérite; 
mais, au jugement de M. Ticknor, son talent 
poétique était peu remarquable. Ses poésies ont 
eu cependant plusieurs éditions ; elles parurent 
sous le titre de Poemas de la Madré Juana- 
Inez de La CruZy la décima Musa; Saragosse, 
1682-1725, 3 Tol. in-4'*. Ce volumineux recueil 
contient des poésies lyriques (sixains, son- 
nets, etc.) et dies drames. Z. 

Semanario Pintoresco, 18V8, p. il. — Ticknor, Histant 
cfSpanish JUterature, t. II, p. 811, 8is. 

LA cR vz ( Manuel de ), peintre et graveur es- 
pagnol, né à Madrid, en 1750, mort le 26 octobre 
1792. 11 obtint à dix-neuf ans le premier prix de 
Tacadémie de Saint-Ferdinand, et le 4 janvier 1 789 
fut re^ membre de celte société. Il avait peint 
avec succès pour la cathédrale de Carthagène les 
quatre saints titulaires de cette ville; mais il se 
distingua davantage par les neuf tableaux qu'il fit 
pour le couvent des franciscains de Madrid , et 
qui sont aujourd'hui an Rosario. On a aussi de lui 
quelques bonnes eaux-fortes, entre autres deux 
gravures représentant des Majas (bohémiennes). 

A. DC L. 

20 
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Bon Joêé MMMy-VaHmto. Mutêû'^ ÂeadtMtmiUSan- 

(f^ /a ^(;a(iemi<i( 4^ Jan-#'«m(m(Io. — QuUUet, Diction- 
•Miire de» PHntret espagnol», 

Ul crvz t cano ( AfliKofi DE), poète dra- 
matique espagnol, né à Madrid, en 1731, mort 
le 4 novembre 1795. Il était d*une bonne f^nrillle, 
et rompHl les fonctions de secrétaire d'un grand 
setçieur, d'employé des finances, de professeur 
de pliilosophie; mais sa Terre poétic|o6 et sa 
gaieté l'entraînèrent Ters le théfttfe. Depois l?65 
Jusqu'à sa mort, H ne cessa de composer des 
pièces, qui amusèrent à la fois la cour et ta 
Tille ; en tout il donna éuTiron trois cents pièces 
dramatiques, mais il n*en publia que le tiers, qui 
> suffit à remplir dix Tolumes. Elles sont écrites en 
petits vers, dans le mètre de l'ancien drame 
espagnol, et portent les titres de Caprices drà- 
matiquesy de Saynètes, de Tragédies burles- 
ques. Quelquefois, comme dans sa Clementina, 
La Grnz essaya d^obserrer les règles du théâtre 
français ; mais Ton s'aperçoit facilement combien 
Il est gêné dans cette forme littéraire. Ses meil- 
leures pièces sont sans contredit ses Saynètes, 
Tives esquisses des mœurs des classes moyennes 
et des basses classes, où l'auteur aimait à passer 
sa vie. Bien que sa naissance et son talent loi 
ouvrissent les hôtels des grands seigneurs, il pré- 
férait la société de la boui'geolsie et du peuple. 
Il mourut dans la maison d'un menuisier. Il ae 
fhttt pas cbereber dans ses nombreuses prodoe- 
tions des plans bien conçus , des intri^ies âate- 
mentconduitcs et habilement dénouées, ni on style 
soigné; mais on y trouve une vàiie intarissable 
d'esprit piquant et de facétie originale. On a de 
lui : Teatro o coleccion de los Saynètes y 
'^/ demas obras dramaticas; Madrid, 1788, ii 
Tol. in-8*. Un choix très-bien fait des pièces de 
La Crnz a été publié par don Agustin Duran, 
sous le titre de Çoléccion de Sainetes, ianto 
impresos como ineditos de Don Ramon de La 
Crtiz, con un discurso preliminar ; Madrid , 
1843, 2 vol. in-8». Z. 

Baena, mjos de Madrid, t. IT,p. t80.~Tleknor, Hit- 
tory ofSpanisk i.tt«riifure,t. III, p. t04. 

LA cnut. Voy. Pàntoja. 

LACTANCB {Pirmïanus (1) lac^an^iK*), cé- 
lèbre orateur et apologiste chrétien, naquit vers le 
milieu du troisième siècle de notre ère, et mourut 
vers 325 ou 326, dans une vieillesse avancée. On ne 
saurait rien affinmer avec certitude de sa famille et 
de son pays. Tout porte à croire cependant qu'il 
était originaire d'AfHque et uon d'Italie, et que 
ses parents étaient païens. Il entendit les leçons 
du rhéteur Arnobe, qui enseignait la rhétorique 
à Sicca, située à vingt lieues de Carthage. En 
Afrique, plus encore peut-être qu'en Italie, où le 
polythéisme ne manquait ni de poésie ni de gra- 
vité, les liens de l'antique religion s'étaient dé? 

(1) Les noms de Lucia» ctde <>»llt/9 ou Cœcilitrf, qu'on 
a)ontc souTeot k cdut de FlmlaniUi no «««t (tonii^ à Lm* 
tance ni par «alot Jérôme ni par saint AugusUn, et ne se 
trouvent pas dans les plus andens manuscrits. 



poia longtemps reiéehéadanft U foeiété éclairée. 
Gomment en elM la licence et les horreurs du 
culte d'Aatarté et de Moloeh , la proatitution 
publique, lea sacrifices humains, lee cérémonies 
ridicules ou odieuses n'eutsent-dles paà indigné 
on dégoûté les esprits nourris dans le commerce 
des lettres et de la philosophie? Sans doute le 
culte national donnait une aorte de eonsécratioD 
adx vices, autorisait eteonvrait la dépravation 
des mceurs : cela seul le défendait dans les âmes 
corrompues. Beaucoup demeuraient païens de 
nom par pure indifférence et défaut de décision. 
D*autres, nés dans le polythéisme et faif^ntbon 
marché des pratiquée religieuaea en général, 
trouvaient dans la philosophie un aliment suf- 
fisant à ce goût du ciel qui est la marque des 
âmes élevées. O'est dans l'élite de ces derniers 
que le christianisnne, dans les qpatre premiers 
siècles de l'Église, recrute pins d'un de ses doc- 
teurs et de ses partisans t en Aft4que mémeTer- 
tollien , Minucius Félix, Aniobeet Lactance dont 
nous parlons ici. Le passage en effet semblait 
facile de la philosophie au christisoiieme. Les 
dogmes épurés de Socrate et de Platon, la pro- 
fonde théologie d'Anstote , la noble et austère 
morale du Portique, n'était-ce pas. une introduc- 
tion naturelle à la religion nouvelle, que ses dé- 
fenseurs appelaient une nouvelle philosophie? 
Ne pouvait-on pas recevoir le baptême gans ces- 
ser d'aimer et de pratiquer Platon , Aristote et 
Zenon? Le Christ n'eût-il pas avoué comme 
siens tous ces grands esprits? Plus d'un docteur 
chrétien le croyait : saint Justni ne craignait 
pas de sanctifier Socrate, Heraclite et ceux qui 
ieur ressemblent, et disait nettement « que ceux 
qui ont connu une partie de la vérité et vécu 
selon la raison dans les temps anciens ont connu 
le Verbe avant sa venue sur la terre et ont été 
chrétiens (1). » Les apologistes de l'Église ne se 
servaient-ils pas de ce qu'il y a de meilleur dans 
l'ancienne philosophie pour combattre Tidolâ- 
trie et détendre les dogmes nouveaux ? Lactauce 
lui-même, au milieu de sa polémique contre le 
polythéisme, ne laisse-t-il pas tomber ces pa- 
roles remarquables ? « Si quelqu'un avait ramassé 
les vérités qui sont répandues parmi les diver- 
ses sectes des philosophes et les avait fondues 
ensemble pour en former un corps de doctrine, 
il ne se trouverait pas éloigné de notre senti- 
ment ( quod si exstitisset aliquis , qui veritatera 
sparsam per singulos, per scclasque difFusam 
colligeret in unum ac redigeret in corpus, is pro- 
fecto nondissentiret anobis. Inst. dio.. Vil, 7}.» 
Le christianisme aux yeux de plusieurs doc- 
teurs chrétiens des premiers temps ne semble 
être autre chose que cette épuration même opé- 
rée dans ïà philosophie ancienne par le Verbe di- 
vin et formant un corps de doctrine. 
Les lettres et les sciences profanes occupèrent 



(1) Saint JusUn, Première apologie pour les Chré- 
iicM, édit Maran, p. 71. 
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la jenwsM à» Ladaact. Btant eoeon en Afriqu», 
il compea, mkm le titre de Banfu$t (S^mpo* 
shoun ) nii ouvrage qui est aujmircPliiH perdu ; 
pliM tan) il éoriifit un petit po^e ^f le Phé- 
nix (De PiMMiice) qu'on a publié pinsieurs foia 
soos son ttocn, bien que eon authenticité eoit fort 
contestable. 11 u'avàit pas ettcoiie embrassé le 
chHetianisme. 11 parait cependant que sa répu- 
tation comnte rhéteur 8*était répandue au loin, 
puisque peu de temps après (Traisemblc^ement 
vers 290) il fut appelé d'Afrique à Nieoinédte 
pour y enseigner ta rhétorique. C'est à oe temps 
qu'il Mut rapporter la composition de eon EU- 
nérairé (itinerarinm), petit poème qui n'est pas 
venu jusqu'à nous. Ftié à Nioomédia, Lactanœ, 
comme il le dit lui-même, « apprenait aux jeunes 
gens non à pratiquer la rertu , mais à être ingé- 
nieux h défendre et à couvrir le mal ( i ) » . N'ayant 
qu'un très-petit nombre de disciples dans une 
ville où la langue grecque était la langue usuelle, 
il employait ses loisirs à éerire. Son Grammai- 
rien (Grammatiens), que nous n'avons plue, 
est peut-être de cette époque. C'est probable- 
ment en Asie, et quelques années avant i'édit de 
persécution promulgué par Dioclétien, que Lac- 
tance se convertit au christianisme, c'est-à-dire 
vers la fin du troisième siècle. Il resta à Ifico- 
médie pendant les dix années qu'elle dura : ee 
qu'il fit dans cette période, comment H put 
échapper aux rigueurs de la persécution, on ne 
le sait. Peut-être était*^!! considéré comme philo- 
sophe plutôt que comme chrétien , et en effet le 
cêté moral et phflosophique du christianisme 
paraît l'avoir plus touché que les dogmes inté- 
rieurs et mystiques de la reli^on nouvelle. Le 
traité Z)6 VÙuvrage de Dieu (De Opificio Dei), 
qu'il composa alors, est plus philosophique que 
religieux , et tel que , pour le fond des idées, il 
eût été avoué tout entier par Cioéron ou Sénè- 
que. L'inspiration même semble avoir été puisée 
aux sources profanes. Cest une élégante para- 
phrase de la défense de la Providence divine 
que Cieéron a mise dans la bouche du stoïcien 
Ballus dans son De Natura Deorum, et plus 
d'un passage rappelle en même temps le De 
Providentia de Sénèque. Étant encore en Bi- 
thynie, le cœur percé du spectacle des violences 
qu'on employait pour détruire le christianisme 
et des attaques que deux philosophes (2) diri- 
geaient en même temps contre lui , il forma le 
projet d'une réfutation complète des erreurs du 
polythéisme, et eommença sans doute à en jeter 
dès lors les fondements. 



(i; LacUnce, Jnau. divine$t l, t. 

(2) L'un de ces deux philosophes était HIéroclës, goo- 
Terneur de Bithynle e( ensuite d*£^ypte, et qui eut 
glande part aux violences exercées contre les chrétlçDs 
pendant la persécution de Dloclétlcn. H écrivit contre 
eux 4«|ix livres tous le UUe de Pftilalètlies, qu'Eusé^e 
a réfutés. L'autre est Inconnu ; c'est à tort que quelques 
critiques ont Uùmmé Forpl4'ir«. U él»\t alors loin de l'A- 
sie et arrivé aux Umltes e^treqies (^ s^ loafue car- 
Tlère. 



On M peut 'fixer avec préclûeii LfaMée où 
I La«tai0e quitta l'Asie. U est permis d'affirmer 
I cependant qu'il y vit sinon l'apaisement des 
hftîMs politiques et religieusea, eu moins la Dn 
I des perséeutisos. La foi cbrétionna Portait en- 
cote triomphante de um demièrç lutte, l^e sang . 
I aveit oDulé par tfftfrents, mais la constance de« 
I martyrs avait fatigué les bnarreaof^. Galère > 
quelque temps avant ea mort» révoqua les im- 
puissante édita i|u'U vivait arrachéi h pipolétien, ' 
et Tannée suivante Gonstetin; v^rs jdei se Um- 
nMent déjà lea centre et les espémoes des. 
chi^ens» publia à Milan son famea« édit de. 
tuléranee ( 313), restitua aux cl^rétiene une partie 
de leurs biens coflfis^uéa» et lour conféra le 
droit d'oeouper des chargei ppbliques et de l^Â- 
tir des temples. Une ère nouvelle s'ouvrait pour 
l'Église. Lactance partagfsa la joie uoiverseiie 
des fidèles, et, dans un ouvrage qui est à la fois 
un chant de victoire et un cantique d'actions de 
grêees au Seigneur, célébra l'avènement de U 
paix. Cetouvage, longtemps perdu et publié en 
1II70 par Etienne Baluze d'après un vieux noa- 
nuscrit, a pour titre : De la Mort des Persécu^ 
leurs (De Mortibus Perseeutorum). IVexaltatioa 
du triomphe y éclate k chaque li^e» et aussi la 
joie amère de la vengeance satisfaite. « La paix 
est rétablie partout, s'éerie Lactance; l'Église 
abattue se râève, et le temple, ruiné par lea im- 
pies , va surpasser sa première magnificence. . . . 
Après les terribles secousses d'une violente tem- 
pête, Tair se purifie et nous Jouissons de la clarté 
désirée. . . Les ennemie de Dieu sont terrassés. 
Bien a montré que par des morts terribles il 
sait se venger de ses impies et de ses superbes 
adversaires... . Montrons la majcaté et la puis- 
sance de Dieu en rapportant les cbâthnents sér 
vères dont le fuge c^este a usé envers lea au* 
teurs des persécutions qui ont affligé l'Église 
depuis sa naissance (1). » Ces derniers mots 
font connaître le dessein de ce traité. Lactance 
remonte à Korigine de ce long duel de trois 
siècles entre (a puissance impériale et le nou- 
veau peuple de iMeu. Oehii-ci est seul, désarmé; 
il se recrute parmi les faibles, les pauvres, les op- 
primés ; mais Dieu, qui entend ses prières, est son 
solide appui, et malheur à ceux qui prennent 
les armes contre lui. La vengeance divine saura 
les atteindre. 

L'ouvrage de Lactance s'étend jusqu'à la 
mort de Maxence et à la défaite de Maximin.. 
L'orateur s'écrie en terminant : « Ciombien de 
grâces devons •> nous rendre à Dieu d'avoir 
daigné jeter un regard sur son troupeau dé- 
truit ou dissipé par tant de loups dévorants, 
de l'avoir rassemblé et rassuré, d'avoir exter- 
miné les monstres qiU avaient si longtemps dé- 
solé ses pâturages et ses bergeries! Où sont 
maintenant ces noms de Jovien et d'Herculien, 
) autrefois si révérés des nations, que Dioclès et 

(1) taelance. 09 ta Mertéiêi Penéeuteufis, eh. i, 
20. 
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MaximienaTateiit pris avec fant^d'iosolenoe , et 
dont après eux leurs successeurs se sont pa- 
rés? Le Seigneur a purgé la terre de cesnoms 
superbes. Céiébroos donc le triomphe de Dieu 
avec joie ; jour et nuit adressons-lui nos prières 
et nos louangesy afin qu'il alfennisse pour tou- 
jours la paix qu'il: nous a donnée après une 
guerre de dix années (1). 

A la fin de Tannée 317, Grispus, fils aîné de 
€k>nstantin, ayant été élevé à la di(piité de césar, 
Lactance fut appelé dans les Gaules et choisi 
pour instruire le nonyeau oésar dans Téloquence. 
Cette haute fortune ne^angea rien à la shnpll* 
dté de ses mœurs, et Eusèbe nous raconte qu'A 
vécut au milieu des déliées de la cour dans une 
pauvreté telle que souvent il manquait des cho- 
ses les plus nécessaires à la vie (2). Les occupa- 
tiens du jeune prince, qui sinitiait à tous les dé- 
tails du gouvernement, commaMait les armées 
et se préparait,4)ar l'apprentissage de la puissance 
souvevaine, à porter dignement l'héritage de son 
père, laissaient à son précepteur le temps d'é- 
crire. Vers 321, Lactance publia le grand ouvnge 
qu'il méditait et préparait depuis longtemps Ia$ 
sept litres des Institutions divines (Institn- 
tiones divinae). Lidnius venait de jeter le masque 
et de oomroenccr contre les chrétiens une persé- 
cution nouvelle ; mais la paix de l'Église ne fut 
pas rompue longtemps, et la défaite et la mort 
de Licinius auraient pu offrir à Lactance un 
nouveau chapitre et un nouvel argument à son 
livre De la Mort des Persécuteurs. A près la vic- 
toire de Constantin, Lactance publia une seconde 
fois ses Institutions divines ^ et les dédia au 
protecteur déclaré du christianisme , alors maî- 
tre seul et incontesté de l'empire : cet ouvrage 
fut suivi du traité De la Colère de Dieu (De 
ra Dei ) , le dernier qu'H composa, il était déjà 
trè8-vieux..à son arrivée dans les Gaules. Il est 
très-probable qu'il ne survécut guère à Crispus, 
mort, comme on sait, en 325, et l*on croit géné- 
ralement qu'il termina ses jours à Trêves. L'É- 
glise en Asie était déchirée par l'arianisme; mais 
ces controverses, qui passionnaient jusqu'à la fu- 
reur les imaginations subtiles de l'Orient, n'a- 
vaient pas d'écho dans les Gaules. 

Lactance, sorti du paganisme par dégoût des 
superstitions de son pays, mais formé à l'école 
d'un rhéteur et nourri dans l'étude des beaux 
monuments de l'éloquence et de la philosophie 
anciennes, garda toute sa vie les habitudes d'es- 
prit de sa jeunesse, et porta, si je puis dire, dans 
sa fôi le caractère païen d'un disciple de Cicéron 
et de Sénèqne. On vdt qu'il a pénétré plus avant 
dans la morale que dans la métaphysique chré- 
tienne. Il ne faut pas chercher dans ses œuvres 
ces savantes et profondes explications des dogmes 
chrétiens où se complaît le génie subtil des 
Clément d'Alexandrie et des Origène. Il ne faut 



(1) Lactance, Da la Mwt dei Pêrtéeutevrtj ch. st. 
(i) Eusebe de Césarée, dans sa Ckrwniiue, IV* dècle. 



pas lui demander de définir la Trinité» de déter- 
miner le rapport des trois hypostaees divines (l). 
Sur ces questions ardues sa pensée hésite et 
s'obscurcit. Tout pénétré des grandes vérités que 
le christianisme a semées dans le monde, il sem- 
ble étranger à la philosophie intérieure de la 
doctrine nouvelle. 11 cite peu les Écritures, et n*a 
pas approfondi les enseignements qu'elles con- 
tiennent. Saint Jér6me le lui reproche à plusieurs 
reprises : « Beaucoup, dit-il , par inexpérience 
des Écritures, comme Lactance dans le haitièrae 
livre de ses Ze^^re^ àDémétrien^ prétendent que 
le Saint-Espri£ est nommé souvent le Père et 
souvait ]eKils(2). » Et ailleurs : a Lactaneedans 
ses ouvrages, et surtout dans ses lettres à Démé- 
trien, nie tout à fait la substance du Saint-Esprit, 
et, par une erreur toute judaïque, dit que le nom 
du Saint-Esprit est attribué au Père et au Fils 
pour la sanctification de l'une et de l'autre per- 
sonne divine (3).»N'est-ce pas pour la même raison 
que le même saint Jérôme ditdans une de ses let- 
tres : « Lactance, ce fleuve d'éloquence dcéro- 
nienne, plût à IHeu qu!il eût eu autant de force 
pour établir nos dogmes que pour détruire les 
dogmes opposés (4) » ; et dans une autre lettre 
encore : « Lactance a écrit sept livres contre les 
gentHs, et deux volumes Stir/'Otivra^e et Sur la 
Colère de Dieu ; si vous voulez lire ces traités, 
vous y trouverez un abrégé des Dialogues de 
Cicéron (5). » On a appelé Lactance un Cicéron 
chrétien : il mérite ce titre moins encore peat- 
être pour l'abondance fleurie et l'élégance con- 
tinue de son style , qui ne rappelle Cicéron que 
d'assez loin, quoi qu'on en ait dit, que pour la 
mission qu'il s'est donnée, en' quelque sorte» de 
défendre et de propager les grandes vérités mo- 
rales du christianisme, tout en gardant le silence 
sur les dogmes qui sont de pure spéculation ; 
comme Cicéron lui-même, avocat de toutes les 
grandes vérités pratiques qui se trouvent dans 
les plus nobles doctrines de l'antiquité, mais fai- 
i saut bon marché de tout ce qui est de pure mé- 
taphysique. De là dans les ouvrages de Lactance 
de nombreuses lacunes , des incertitudes, des 
opinions contestables , inexactes et contraires à 
la pure orthodoxie, notées et censurées par la 
critique. Isée, dans son édition de Lactance, a 
marqué dans ses œuvres quatre-vingt-qimtorze 
propositions touchante la foi, qu on doit lire 



(1) LacUnoe,daDs ses Institut, divines, \\r. IV. ch. fs, 
parle da Père et da Kfbi, mais plutôt en orateur qu'en 
Uiéologleii. « Le Père, dlt-U, est comoie une fontaine qui 
répand ses eanx avec abondance; le Fils est comme un 
mlasean qui en couie. Le: Père est comme le soleil et le 
PUs comme le rayon. Le Fils ne peut pas plus être séparé 
4o Père que le ruisseau de la source, que le ra3ron do so- 
leil, que la voix de la bouche, que la main du corps....» 
Il n^est pas fait mention du Saint-Esprit. 

(t) Saint Jérôme. In Epistolam ad Ûalatas, Ht. It, 
Ch. IV. 

(8) Saint Jérôme, In Jpolôffia ad PammacMmn et 
Oeeanuvi, 

(4) Saint Jérôme, Epist. IS ad PamUmm. 

(8) Id, 8S (aUas84 ad Micann }. 

1 
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avec circonspection (catite7«9en{te}. Ajoutons 
qae Lactance est plus philosophe que théologien, 
plus rhéteur que philosophe, et que les yérités 
morales sont une plus facile et plus riche ma- 
tière aux déyeloppements oratoires que les vé- 
rités abstraites. 

Lactance cependant est soliTent injuste envers 
les (diilosophes de Tantiqoité, soit par ignorance 
des détails de leur doctrine , soit par emporte- 
ment de polémique. Mais quand il les combat, 
c'est moins à l'Ecriture et à la tradition aposto- 
lique qoil fait appel qu'à la raison naturelle. Il 
adresse inème à saint Cyprien et aux autres apo- 
logistes de l'Église ce reproche de réfuter les 
puens arec récriture qu'ils n'admettent pas, au 
lieu de leur opposer des raisonnements et de les 
vaincre avec leurs propres armes (1). Platon , 
Épicure, Cicéron, Sénèque et les stoicims loi 
fournissent contre les superstitions et les absur- 
dités du polythéisme des arguments qu'il ne 
dédaigne pas d'employer : puis quand il attaque 
la fausse sagesse, c'est-à-dire la philosophie hu- 
maine, c'est en opposant les systèmes aux sys- 
tèmes, les écoles aux écoles, non pour écraser 
la raison humaine par le spectacle des contra- 
dictions où elle tombe quand elle est abandon- 
née à ses propres forces et laeonvaincred'impuis- 
sance, mais plutôt pour montrer qu'il a manqué 
à la philosopiiie naturelle cet esprit large et com- 
préhensif qui voit et embrasse toutes les faces 
de la vérité , et cette action efficace sur la vie 
qui fait que la science est l'apprentissage de la 
vertu. « La doctrine du ciel, dit-il, agit sur le 
cceur, corrige les passions et les vices des hom- 
mes. Elle a une puissance si efficace que dès 
qu'elle entre dans un cœur elle le purifie, elle le 
renouvelle, elle détruit le vieil homme et forme 
un homme nouveau, ce que jamais la philoso- 
phie n'a pu faire chez personne. » 

Toutefois, les ouvrages de Lactanoe contiennent 
sur la philosophie un grand nombre de témoi- 
gnages précieux à recuàlir, et qui prouvent que 
le disciple d'Amobe, loin d'être un aveugle en- 
nemi de la science profane, la considérait au con- 
traire comme capable de rapprodier les esprits 
dn christianisme. D'autres docteurs se sont épui- 
sés avant et après lui à creuser un abîme entre 
la raison et la foi, entre la philosophie et la re- 
ligion. Pour lui il ne craignait pas de rendre 
hommages aux efforts heureux des philosophes 
païens, et même de les invoquer en certaines 
circonstances comme les auxiliaires de la foi. 
« Ce philosophe, dit-il, après avoir cité Sénè- 
qne, parle souvent le même langage que nous 
sur la nature de Dieu (2). » Et ailleurs , après 
avoir cité un autre passage de Sénèque sur la 
conscience : « Un homme instruit des secrets de 
notre religion, dit-il , auraitril pu mieux parler 
que n'a fait ce philosophe, qui n'en avait nulle 



(1) I^tance. itutttutkm éMnes, V, «. 

(1) /rf., ib.. I, 8. 



connaissance (1). » Et encore « Que si quelqu'un, 
dit-il,souhaite d'être plus particulièrement informé 
des raisons pour lesquelles Dieu permet que les 
méchants soient riches, paissants et heureux sur 
la terre, et que les gens de bien soient pauvres, 
faibles et malheureux, qu'il prenne entre ses 
mains 'un livre de Sénèque dont le titre est : 
Pourquoi plusieurs malheurs arrivent aux 
gens de bien quoiqu'il y ait une Providence, 
Ce phflosophe a avancé dans cet ouvrage un 
grand nombre de propositions qui n'ont rien de 
l'ignorance du siècle, et qui semblent plutôt venir 
delà sagesse de Dieu (2). » Ailleurs encore, après 
avoir cité un passage de Cicéron sur la loi morale 
uniforme , stable et étemelle : « Y a-t-il quel- 
qu'un, dit-il, quelque bien informé qu'il soit .des 
mystères de notre religion, qui pût trouver des 
termes plus propres à parler de la loi de Dieu 
que ceux que cet auteur a employés,^bien qu'il 
fût fort éloigné de la vérité. Pour moi, je me 
persuade que ceux qui la publient de cette sorte, 
sans la connaître, sont inspirés de Dieu (3). » Et 
enfin Lactance ne rattache-t-il pas le christia- 
nisme à la philosophie comme à une de ses ra- 
cines, quand il dit : « Aucune secte philosophique 
n'a possédé entièrement la vérité, bien que cha- 
cune en ait découvert une partie; Platon a dit que 
Dieu avait créé le monde ; les prophètes ont 
assuré la même chose.... Les stoïciens soutien- 
nent que le monde et ce qu'il contient a été fait 
pour l'homme; l'Écriture nous enseigne la même 
vérité.... Ariston a prétendu que les hommes 
étaient nés pour pratiquer la vertu; les prophè- 
tes ont enseigné la même doctrine.... Phérécyde 
et Platon ont soutenu l'immortalité de l'âme; et 
c'est la croyance de tous les chrétiens.... Zenon 
le stixicien a soutenu qu'après cette vie il y a des 
lieux séparés pour recevoir les âmes des gens 
de bien et celles des méchants ; que les unes 
jouissent d'une parfaite tranquillité, tandis que 
les autres sont tourmentés dans une région obs- 
cure et dans un bourbier plein d'horreur; les 
prophètes nous ont fait une description toute 
semblable des peines et des récompenses qui 
sont préparées par la justice divine aux siècles 

à venir Il est donc clair quil n'y a point 'de 

vérité ni de mystère dans notre religion que les 
philosophes'n'aient soutenus et qu'ils n'aient en 
quelque sorte touchés. Mais ils n'ont pu soutenir 
les vérités qu'ils avaient découvertes ,< parce 
qu'ils n'en avaient pas formé un corps comme 
nous l'avons fait (4). » 

Trouvera-t-on qu'ici la philosophie est trop re- 
levée et le christianisme rabaissé à l'excès ? liais 
quoi ! la philosophie et la religion n'ont-elles pas 
un but et un objet communs? Ne nous entre- 
tiennent-elles pas l'une et l'autre de notre âme, de 
sa nature et de ses destinées, du bien et du mat, 

(1) UctaAoé/AutMKt. divineê^ VI. t4. 

(l)W.,<*.,V,tt. 

(8) léL, »., VI. 8. 

(V)M., <&.,V1I,T, 
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(Ju devoir, de Dieu et de sa providence? £st-ce 
la foi qui gagoora à l'abaissement de la raison ? 
Le libre vol de l'esprit cherchant la vérité peut 
nous égarer : la religion est une règle. Pour 
Lactaace, et c'est là son caractère singulier, la 
philosophie^'c'est-à-dire la raison humaine livrée 
à ses seules forces, est l'alliée naturelle et» si je 
puis dire, l'introductrice de la religion. 

C'est eiiQore au nom de la philosophie, an nom 
de la raison naturelle que Lactance combat 
l'intolérance. L'ère des persécutions était fermée, 
et le polythéisme, qui donnera son dernier com- 
bat sous Julien, a renoncé pour jamais aux vio- 
lences. « Il faut, dit-il, défendre la religion non 
en tuant les autres, mais en mourant pour elle.... 
Si vous entreprend de la défendre en répandant 
le sang, en exerçant des cruauîés , en commet- 
tant des erimes, bien loin de la défendre, vous 
la viole?.. Il n'y a rien de si volontaire que la 
religion, et elle est entièrement détruite pour 
peu quels liticrtéde celui qui offre son sacrifice 
soit contrainte.... A qui croit-on rendre un bon 
office quand on ose de violence pour forcer les 
chrétiens à sacrifier aux idoles ? Est-ce aux chré- 
tiens? Mais le service qu'on rend à quelqu'un 
malgré lui ne Ini est jamais agréable et ne passe 
pas pour un bienfait. S'il a tort de le refuser, il faut 
l'instruire et le convaincre par la raison... Quelle 
piété' d'estropier et de mutiler ceux dont on pré- 
tend procurer les avantages ! Le sacrifice que l'on 
u'oflre que par contrainte n'est qu'une abomina- 
tion et un sacrilège. Pour nous, nous ne deman- 
dons point qu'aucun adore notre Dieu malgré 
lui, bien qu^il soit le Dieu de tous les hommes, 
de ceux qui le reconnaissent et de ceux qui ne 
le reconnaissent pas (1). » Au moment où Lac- 
tasce revendiquait si noblement la liberté de 
consdence, le sang des chrétiens coulait de nou- 
veau, et Licinius essayait une dernière et im- 
puissante persécution. 

Laidance a composé un assez grand nombre 
d'ouvrages, dont plusieurs ne sont pas venus 
jneu]u'à bous. Le BanqtKt on Symposium , le 
PpëmA 4e Phénix ( Carmen de Phœnice )» 1'/- 
tinéraire (lUneratium), Le Grammairien 
(Grammati^us), les Lettres à Démétrien 
{ Epistolse ad Demetrianum ), les Lettres wjl 
livres à Àsclépiade^ Epistolse vel Libri ad As- 
clepîadem ) , Deux livres de Lettres à Sévère 
(Ëpistolœ ad Severum), Quatre livres àe Let- 
tres à Proàus ( Epistol» ad Probum ), tels sont 
les ouvrages de Lactance dont nous pouvons 
regretter Ja perte. On lui a attribué, mais sans 
aucun fondement, des Commentaires sur Stace^ 
des Aniwnents sur les livres des Métamor- 
phoses d'Ovide^ et un Lime des Spectacles 
imprimé eous son nom à Yenise en 1705 ; les 
poèmes de LaPdque et deZa Passion sont éga- 
lement apocryphes. Les ouvrages authentiques de 
Lactance sont : le livre De V(Hivra§e de fHeu (De 

(1) Lactaoee, Inttttut. divines. Y, 10. 



Opificio Dei), le traité De la Mort des Persécu- 
teurs, publié pour la première fois par Galuze, 
en 1689, et attribué généralement à Lactance; 
les VIII Livres des Institutions divines (Dîvi- 
narum Institutionum Libri septera ) , te livre De 
la Colère de Dieu (De Ira Dei), et V Abrégé des 
Institutions divines ( Institut. Div. Epitome ). 
Les Institutions de Lactance ont été traduites 
en français par René Famé; Paris, 154!^, <n-fol 
Le premier Jivre a été traduit senl par Drouet de 
Maupertuy et imprimé à Avignon, en i7iÔ. hela 
Mort des Persécuteurs a éfe traduit en français 
parMaucroix, chanoine de Reims; Pali^, 1660, 
in-12 ; par Basnage, d'après la Version âtigtafâede 
Bumet; Utrecht, 1C87, in-S», et par Godfcècard. 
La Bibliothèque impériale contient deux tradne- 
tions françaises des Œuvres complètes de Lac- 
tencc de 1726 en 2 vol. in-4**, par Louis Cheva- 
lier, président au parlement de Paris. L'autre, 
sans nom d'auteur, en un vol. in-4**, sons le 
n" 1340. Elle a été réimprimée dans ces derniers 
temps dans un volume du Panthéon littéraire, 
avec les œuvres de Tertullien, sons le titre gé- 
néral de : Choix de Monuments primitifs de 
V Église chrétienne^ grand hi-8«; Paris, 1843. 

Les ouvrages de Lactance ont été très -souvent 
imprimés. La première édition est celle du raouas- 
tère de Subiac, en 14C5.Elle fht r^itée èRomc, 
en 1468. avec la censure d'Antoine d'Orande. 
Gallseus la donna en 16C0, avec les commentaires 
de plusieurs savants, Jean-Baptisme Lebrun 
commença une édition à laquelle Nicolas Len- 
glet-Dufresnoy mit la dernière matn, et qu'il pu- 
blia à Paris, 2 vol. m-k^y 1748. L*édillott la pins 
complète et la mieux exécutée est celle du père 
Edouard de Saint-François-Xavier; Rouen, 1754- 
1759, 14 vol! in-8». B. AuBÉ. 

Busèbe, Chronique. — Saint .térôtne, De Srriptorlbvs 
BeeUs., et set heures. -^ Honorlns. prêtre ë'Auton« De; 
Luminaribus Eecl^im* — TrUhèiB«, Des Écrivons eedé- 
ciast.'Franciscus Uloridix^^ Subcesivarum, Lect. liber II, 
ch. IV, — Lenain de Tlllemonl, ffist, Ecetes., t. Vl. — 
FI«ory, tiist. Èâétei.^ totti. I. édit. I>ai1s, l«M, irraQd 
iD^go. ^ n» Plii, SibUotàêque des Auteurs ecclésiasti- 
ques, t. I, p. 29S. — Cellier. Hist. des Auteurs sacrés. 
t. III, p. 887. — Histoire Littéraire de la France, t. I. «, 
p. 66. — Moèliler, I>atrolo0ie, t. Il« p. 64t. — Schoeit, 
ata. de la IMtératmre romains, (. (V, p. se. — firook« 
Mountain, A Summary ofthe Jf^ritings of Lactantius\ 
Lundon, 1889. 

LACTANTtus PLA^JDits, fnentionué anssî 
sous le nom de Luctatius ou LUtatius, sco- 
liaste latin d'nne époque incertaine. On croit 
qu'il vivait dans le sixième siècle de l'ère chré- 
tienne, etqu^il était chrétien. D'après Yossius, 
ses commentaires ne sont que des centons de 
Servius et d'Hygin. 11 cite aussi Sedolvus et 
Boèce. Nicolas Loensis dit que Laetantius Pla- 
cidus est un interprète savant et digne d'être 
lu. On a de lui : des Scolies sur la Thébaide 
de Stace publiées pour la première fois à Venise, 
1483, in-fol.'; — sur VAchilléîdeâûméma |x>ëte, 
Paris, 1600, in-4*, et rëimprlriiées dans diverses 
éditions de Stace; — les Arguments des Méta- 
morphoses d'Ovide pvMiét à Veniee, 1553, htB!^. 
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Ces Arguments, quigoàtaossi attribués à Dinati 
ont été réimprimés dans VOvide du Burroaoo et 
dans hsMythogri^phi ItoHni deThomaa Muncker. 

Y. 

Fabriclns, Bibliotheed LtUtiâi é<UI. d'Bnictii. t 1» 
p. 448; l n, p. tSS. 

ukCUÉB (Gérard-Jean , cotxïUi de Crss\c)| 
générai, homme politique et administrateur fran- 
çais, né à Lamassas, près d'Agen, le 4 novembre 
1752, mort àParis^ le 14 juin 1641. Après de 
bonnes études au collège d'Agen , il fut envoyé à 
Montargis, où eustait alors une école préparatoire 
pour rartillerieetle génie. Un accident qui le priva 
pendant quelques mois de l'usage du bras droit 
ayant retorde ses progrès , il demanda à entrer 
dans l'armée de ligne. Vers la fin de 1770 il entra 
comme cadet dans le régiment d'infanterie du 
dauphin. Kommé sous-liéotenant en 1772, il de« 
vint lieutenant en 1778, et après quinze ans de 
service, capitaine en 1785. Jeune encore, il s'était 
déjà distingué par son instruction et ses écrits. 
Le Guide de VOfJicier en campagne eut en peo 
de temps trois éditions. U contribua à la rédac- 
tion du Dictionnaire Militaire àsm VEncy* 
clopédie Méthodique , où tous ses articles sont 
signés de la lettre G. Ce travail lui valut la 
protection dn maréchal duc de BrogHe, qui lui 
confia le commandement et l'instruction des 
cadets gcntilshonmes de la garnison de Mets* 
De 1784 À 1789, il s'occupa de littérature, de 
politique et d'administration civile etmilitaire. ^ 
la veille de la réunion des états généraux , il 
composa des Mémoire» t où étaient dénoncé^ 
avec éneiigie les nombreux abus qui infestaient 
alors l'administration de l'armée \ il se déclara 
hautement en faveur dos nouveanx principes » 
réclama l'égalité devant la loi , la juste réparti- 
tion des charges, la partioipatioD dn pays à ses 
propres affaires, en un mot une constitution et 
une représentation nationale. 

La révolution commença. Le Jeune officier fut 
appelé à Versailles comme membre externe dn 
comité militaire de l'Assemblée constituants : il 
logeait chez son aneitti camarade de Servan, 
sous-gouverneur des pages. C'est le qu'il eut oc- 
casion de connaître et de voir souvent Mirabeaoi 
Clavière et d^autres personnages poli tiqnes.Rentré 
à Paris avec la GonstHoanie, il proposa l'adoption 
dn système de la conscription, que Servan et lui 
avaient rédigé. En 1790 il fut envoyé dans son 
pays en qualité de commissaire du roi pour l'or- 
ganisation du département de Lot-et-Garonne , et 
bientôt fut nommé par l'Assemblée électorale pro- 
cureur-général syndic. Là, comme ailleurs, les es- 
prits étaient alors dans une grande effervescence : 
on vit souvent des réunions tumultueuses qui 
refusaient de se dissoudre, des troupes qui re- 
fusaient de tirer, une populace ameutée prenant 
les armes. Grâce à sa prudence , aucun malheur 
n'arriva, le sang ne fut pas répandu , et l'ordre 
fut rétabli. Aussi, comme témoignage de recon- 
naissance pour sa conduite habile et sage, las 
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électeurs de son département le «hpisurent, en 
septembre 1791, pour leur député à TÀssemblée 
législative. Appelé sur ce théâtre » Lacuée alla 
prendre place dans les rangii de ces hommes 
éclairés qui essayaient alors non d^arrèter» ce 
qui était imposaibls • mais de diriger le cours de 
la révolution , et qui dicrchaient à reconstruire 
un g^veinement régulier avec les cond liions de 
la société nouvelle. U s'y occupa principalement 
des affaires de la guerre. Ses connaissances pro- 
fondes et U droiture de son caractère lui don- 
naient un grand poids. U s^éleva avec énergio 
contre le général Duraouries , dont il embarrassa 
les partisans par ce dilemme : Ou Dumourien 
savait Vélat de nos armées eu de nos places 
quand U a précipité la guene^ et alors c*est 
un traître; ou il l'ignorait, çt alors c^est 
un ministre incapable. Nommé membre dn 
comité militaire, il travailla à l'organisation de 
l'armée, et dans l'accomplissement de cette 
tâche montra une telle sagadté et une telle jus« 
tesae d'esprit, secondées paruneélocution claire 
et facile , qu'il fut bientôt le rapporteur de toutes 
les décisions dn comité, £o mai 1792 il fut ap« 
pelé à la présidence de rassemblée, témoignage 
signalé de l'estime de ses collègues. Vint Ta fa- 
tale journée du 10 Août. Un ministère, « porté , 
comme le disait Danton , au pouvoir par un 
boulet de canon , » fut formé. Servan eut le por- 
tefeuille de la guerre. Mais une maladie l'ayant 
forcé d'interrompre ses fonctions, Lacuée fut 
choisi pour le remplacer par intérim. Il réussit, 
après beaucoup de peine, à opérer ta réunion 
près de Sainte-Menehould des corps de Dumou- 
riez, Dillon et Kellermann, et c'est à cette jonc- 
tion que fut dû le gain de la bataille de Vatmy. 
Wàk septembre 1792, il fut envoyé comme ad- 
judant généi'sl et commissaire du pouvoir exé- 
outif sur la frontière d'Espagne pour y organiser 
la défense. Les hommes, les armes , les muni- 
tions, tout lui manquait, et cela quand le pa)rs 
était eu proie à la double crise de la guerre ci- 
vile ttt de la guerre étrangère. A force d'activité, 
il parvint à former deux corps d*srmée, qui par 
868 soins furent, disciplinés et approvisionnés 
et dobt il reçut le comqaaademeot avec le titre 
de général de brigade (février 1793). Cependant 
chaque jour la furie des passions populaires et la 
violence despotique du gouvernement s'accrois- 
saient. Laciiée avait trop de modération pour 
échappfir aux soupçons et aux calonmies r il fut 
dénoncé et traduit devant le comité de salut 
public sur une accusation de fédéralisme. Se- 
condé par quelques amis , il eut le bonheur de se 
soustraire par la fuite au sort qui atteignit Biron, 
Gostine , Houchai'd et Lamarlière , comme lui 
chefs de l'armée et comme lui mandés devant le 
tribanal révolutionnaire. Il vécutignoré dans une 
campagne isolée jusqu'en 1795. Remis alors en 
activité, il fut employé de nouveau à Parméedes 
Pyrénées, et bientôt rappelé à Paris pour diriger 
près du comité de salut public les opérations 
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militaires, poste qu'avait oooupé Bonaparte. Sous 
son administration, l'armée exécuta le premier 
passage du Rhin. Au 13 vendémiaire, il refusa le 
commandement des troupes de la Ckmyention 
contre les sections insurgées. En octobre 1795 il 
fut élu député an corps législatif, et entra an 
Conseil des Anciens , qu'il présida l'année sui- 
vante. Il fut aussi nommé membre de Tlnstitut 
( classe des 'sciences morales et politiques). Ses 
discours à la tribune portent le cachet de l'homme 
d'État qui sait comprendre et discuter de graves 
intérêts. Après la journée du 18 fructidor, il ne 
fut point enveloppé dans la proscription accom- 
plie par le parti directorial, et resta au €k)nseil 
des Andens. Une prudence vulgaire eût pu l'en- 
gager à se faire oublier. Gamot, son ami , avait 
été proscrit, et malgré la retraite où il vivait 
obscur et caché , la presse et la tribune le pour- 
suivaient d'attaques violentes et répétées. Lacuée 
eut le courage de le défendre : « Camot, dit-il, 
le 19 brumaire an vi, deux mois après le 18 fruc- 
tidor, s'est toujours montré, comme moi, tout 
autant que moi, l'ami , le défenseur delà liberté 
et de la gloire de son pays ! » Ce trait suffit pour 
peindre son caractère : assurément il y avait un 
noble courage à élever la voix en ce moment 
pour la défense d'un proscrit. Sorti du Conseil des 
Anciens au l**^ prairial an vu ( 20 mai 1799 ), 
Lacuée |>assa au Conseil des Cinq-Cents par une 
nouvelle élection. 

Le 18 brumaire vint ouvrir une nouvelle ère 
à la révolution et à la France. Au milieu de la 
lutte furieuse desr partis, tour à tour vainqueurs 
et renversés , le désordre était devenu extrême. 
Il y avait eu une telle ardeur de détruire, que 
les meilleures choses anciennes et nouvelles 
avaient été emportées par le torrent. La France 
était fatiguée d'anarchie , et l'on croyait toucher 
au moment de la dissolution suprême. C'est alors 
que reparut sur la scène un général illustré déjà 
par de grandes victoires. L'opinion publique pres- 
sentit aussitôt la grandeur de son génie et de sa 
mission, et l'accueillit avec autant d'enthou- 
siasme que de confiance. Nommé premier con- 
sul, Bonaparte avait à accomplir une œuvre 
immense. Il s'agissait non-seulement de défen- 
dre , de glorifier, à l'extérieur la révolution, mais 
surtout de rétablir l'ordre, d'organiser la so- 
ciété nouvelle et toutes les branches de l'admi- 
nistration publique. Avec son tact merveilleux, 
le nouveau chef de la Fi-ance sut employer à 
cette œuvre de reconstruction, de restauration 
sociale , tous les hommes qui dans la grande 
lutte avaient développé des talents^ du savoir 
ou des qualités remarquables , et ceux qui avaient 
brillé parmi les sages , et ceux même qui s'é- 
taient le plus compromis dans les scènes ter- 
ribles de la révolution. Pour tous se présentait 
maintenant une application patriotique et féconde 
de leur capacité. Lacuée fut d'abord appelé au 
sein du conseil d'État; il y acquit beaucoup de 
prépondérance. De 1800 à 1804, il fut deux fois 
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chargé par intérim du ministère de la guerre, 
pressent d'une des sections du conseil d'État,; 
gouverneur de l'École' Polytechnique, qui devint 
bientôt la première école du monde (1804). Lors 
de la réorganisation de llnstitut, il fut placé dans 
la classe de la langue et de la littérature françaises. 
Peu après, en 1804, il fut nommé grand-of- 
ficier de la Légion d'Honneur. Le consulat était 
devenu l'empire. Les transitions avaient été si 
habilement ménagées, que ce changement parut 
tout naturel. Seulement la scène s'agrandit, et 
par suite s'agrandirent l'importanceet les travaux 
des hommes chargés de la haute admmistration. 
L'empire fournissait à Lacuée le théâtre qui con- 
venait le mieux à ses lumières , ses talents et ses 
qualités. Honoré, dès les premiers temps, de la 
confiance et de l'estime de Napoléon , il se mon- 
tra constamment le même homme ; il fut l'exé- 
cuteur intelligent, mflexibleet probe des grands 
desseins de l'empereur. Successivement il de- 
vint conseiller d'État à vie, général de division, 
directeur général de la conscription et des re- 
vues ( 1806), ministre d'État (1807), et enfin 
ministre de l'administration de la guerre (1810). 
L'année précédente (1809), il était devenu 
grand-aigle de la k Légion d'Honneur et comte 
de Cessâc. Le ministère qui lui était confié à 
cette époque, où la guerre semblait être tout à la 
fois le moyen et la fin du gouvernement , était 
d'une immense responsabilité. Il fallait dans 
ces grandes guerres d'invasion , où des masses 
énormes étaient réunies, suivre les mouvements 
rapides des divers corps d'armée, multiplier et 
changer sans cesse les établissements de tous 
genres , d'après les combinaisons nouvelles des 
généraux, embrasser dans' sa prévoyance tous 
les besoins du soldat , et des besoms sans cesse 
renaissants, pourvoir sans délai aux suites fâ- 
cheuses produites par les échecs, l'intempérie 
des saisons , l'épuisement des pays , le désordre 
et le gaspillage des troupes. On conçoit combien 
étaient vastes et difficiles de telles fonctions , et 
ce qu'elles exigeaient d'expérience et de zèle. Le 
comtede Cessacn'y fut pointinférieur : ily apporta 
un dévouement sans bornes et une puissance de 
travail infatigable. Sa ferme intégrité ne blessa 
que ceux dont l'avidité voulait s'enrichir aux 
dépens de l'ÎÊtat. Sa sévère économie eut pour 
effet de ménager des ressources, qui peu 
d'années plus tard furent précieuses. Il introdui- 
sit dans ce vaste service des améliorations qui 
lui valurent souvent les éloges de l'empereur. On 
lui a reproché (pourquoi le tairions-nous?) une 
excessive sévérité dans l'accomplissement des 
devoirs qui lui étaient imposés. Mais qu'on se 
reporte à cette époque, où les plus graves inté- 
rêts pouvaient être compromis par une seule 
faute . les plus belles combinaisons déjouées par 
une seule négligence, où la règle dans tous les 
services était l'ordre et l'activité au plus haut 
point, où surtout la volonté du souverain était 
absolue, et où son opinion se manifestait parfois 
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en paroles brusques qui ne ménageaient personne, 
et Ton comprendra que la prétendue sévérité du 
ministre ne fut qu'une vigilance extrême et une 
intégrité inflexible pour contenir dans le devoir 
ceux qui pouvaient s'en écarter, dévoiler et punir 
les manœuvres coupables , et maintenir l'ordre 
dans le vaste ensemble de son administration. 
Du reste, il est une justice que personne ne lui 
a jamais refusée , c'est qu'avant de se montrer 
exigeant envers les autres, il était inflexible et 
dur pour Iui-m6me , et que de tous ses agents 
c'était lui qui travaillait le plus et qui se ména- 
geait le moins , et pourtant il avait alors soixante 
ans! On lui a encore reproché, mais plus fai- 
blement, d'av<»r appartenu à cette classe d'ad- 
ministrateurs habiles qui appliquaient leurs lu- 
mières et leurs talents à bien exécuter les projets 
qu'ilsn'avaient pas oonçu8,mais qui n'osaient point 
exprimer avec franchise et avec une respectueuse 
fermeté leur opinion quand cette opinion était 
contraire. Ce reproche n'est pas plus fondé. Il est 
connu aujourd'hui que dans les délibérations du 
conseil Lacuée vota contre le mariage de l'empe- 
reur avec Marie-Louise, que plus tard il s'op- 
posa de tous ses moyens à la guerre contre la 
Russie, et qu'en diverses occasions son langage 
fut plein d'une courageuse franchise. Voici quel- 
ques paroles dont nous avons gardé le souvenir. 
Dans les premières années de la monarchie de 
Juillet^ les circonstances nous donnèrent quelques 
relations avec le comte de Cessac. Il voulut bien 
nous parler de quelques épisodes de l'empire. 
« Un soir, dit-il , je reçus ordre de me présenter 
le matin de bonne heure aux Tuileries. C'était 
au retour de Moscou. Je trouvai l'empereur seul, 
devant la cheminée, et pennf. Après un salut ami- 
cal , et me regardant en face, il me dit brusque- 
ment : — £h bien, vous aviez raison, monsieur de 
Cessac ! Vous savez ce qui est arrivé ; nos dé- 
sastres ont été grands. Mais nous avons, je crois, 
des ressources supérieures , et il faut nous mettre 
fortement à la besogne. Je compte sur vous. — Et 
alors commença une longue conversation où les 
principales mesures furent arrêtées. » On sait 
avec quelle promptitude furent réparées sous 
son administration des pertes que les ennemis 
croyaient irréparables. Une nouvelle campagne 
s'ouvrit. La prise de Dresde, les victoires de 
Bautzen et de Lutzen mêlèrent encore de glorieux 
trophées au deuil de la patrie. Mais ces succès, 
trop chèrement achetés , ne durèrent qu'un mo- 
ment. Vers la fin de 1813 Lacuée quitta le minis- 
tère. On a dit qu'il fut sacrifié par l'empereur aux 
plaintes des chefs de corps , des fournisseurs et 
des employés militaires, qui spéculaient sur la 
misère des armées. Nous avons des motifs de 
croire que cette assertion n'est pas fondée. Nous 
pensons que le comte de Cessac, voyant qu'il 
n'était plus possible de continuer la guerre et de 
la soutenir avec gloire , eut le courage d'exposer 
ses ^rtes et consciencieuses objections, et que 
l'empereur, dominé par les exigences de sa po- 



sition, aima mieux preifdre un nouveau ministre 
que de contraindre celui qui l'avait toujours bien 
servî.Ce ne fut pas une disgrâce. Lacuée devint une 
seconde fois piîisident de la section de la guerre, 
et continua à servir son pays avec le même dé- 
vouement. Les événements et les revers se pré- 
cipitaient. 11 suivit Marie-Louise à Blois , et ne 
la quitta qu'après l'abdication de Napoléon. Em- 
ployé sous la première restauration , en qualité 
d'inspecteur général dinfanterie, il n'eut point 
de fonctions pendant les Cent Jours ni pendant 
le cours de la seconde restauration. 

La perte de ses honneurs, de son rang , d'une 
partie de sa fortune ne lui causa point ces regrets 
qui rendent si amère la retraite des hommes qui 
ont joué un rôle politique. 11 fit quelque chose de 
plus rare peut-être et de plus difficile que de 
sortir pauvre du pouvoir, il en sortit avec une 
fortune dont tout le monde connaissait et hono- 
rait la source : elle était due en grande partie à 
la munificence de l'empereur. Retiré des af- 
faires, il accepta franchement la position que 
les événements lui avaient faite, et vécut dans 
une terre que lui avait apportée en mariage la 
fille du marquis de Brantès, l'un des anciens 
seigneurs du Comtat. Il y partagea son temps 
enâre l'agriculture et les études littéraires et scien- 
tifiques. Simple dans ses manières , ennemi du 
faste, il n'était prodigue qu'envers les malheu- 
reux, et par sa bienfaisance, ses vertus privées, 
il sut honorer dignement sa retraite. La révolu- 
tion de Juillet le ramena sur la scène politique. 
Il fut appelé , en récompense des services passés, 
à siéger à la chambre des pairs (1831). Lors de 
la translation des restes de Napoléon à Paris, il 
se fit un devoir d'assister à cette imposante cé- 
rémonie, et on le vit, à l'ftge de quatre-vingt-huit 
ans, malgré le froid le plus rigoureux, attendre 
tête nue, sous les voûtes d^s Invalides, et re- 
cevoir avec respect et attendrissement les restes 
glorieux du prisonnier de Sainte-Hélène. Il sur- 
vécut à peine quelques mois , et s'éteignit, lais- 
sant une des réputations les plus pures et les plus 
honorables de notre époque. 

Outre des Mémoires insérés dans ceux de l'Ins- 
titut , on a du comte de Cessac : Le Guide de 
VOfficier en Campagne; 1786 et 1815, 2 vol. 
in-8*' ; — Projet de Constitution pour V Armée 
des Français (avec Servan); 1789, in-8**; — 
Un Militaire aux Français; 1789, in-8*; — 
Art Militaire, faisant partie de V Encyclopédie 
Méthodique, 4 vol. in-4*y avec planches. 

J. Chânot. 

Discours prononcé par le comte Daru à la Chambra 
des Pairs ( févrter 184S }. — Discours prononcé par 
M. Cousin , cm nom de Vjécadémie des Sciences morales 
et politiques. > Notes partiouliéres. 

LA eu ESTA. Voy, CVESTA. 

LA GUET A. Voy. CUEVA. 

LACUNA. Voy, Là Gdna: 

LACUNZA (Manuel), mystique chilien, né à 
Santiago, le 17 mai 1747 , mort le 17 juin 1801. 
A seize ans il entra dans l'ordre des Jésuites, 
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Un aa après il M expulié de mni pays natal et 
contraint de se réfugier en Italie. U établit sa 
résidence à Iroola. Retiré dans mie espèce da 
care, il y pratiqua durant vingt ans la vie céao* 
bitique , et avait coutame de consacrer nue granda 
partie de la nuit à des études astronomiques* 
Un matin ou troova son oorps dans un pidts» 
près de la rivière qui baigne les murs d'JinoIa* 
Ob présume qu'il y était tombé le soir par acci- 
dent, en faisant sa promenade accoutumée. La- 
cwiza était poète ; mais ses CBovres poétique* 
n'ont pas été publiées» L'ouvrage ascétique qnl 
lui a valu une grande réputation dans L'Amé- 
rique du Sud est intitulé La Venida del Me» 
Bios eu ffloriû y fmjutad, dont la r* édit* 
parut à Londres; elle est remplie d'erreurs : la 
seconde partit à Mexico, en 1825; mais la saule 
édition digne d'être recherchée est celle qui a été 
publiée à Londres en 1826; on y trouve un por* 
trait de l'auteur. Lacunza s'est proposéde prouver 
que « la seconde venue du Ghrist arrivera bien 
longtemps avant le jugement dernier, et sera 
suivie de la conversion de tous les peuples de la 
terre unis entre eux par nne longue paix « que 
l'Apocalypse explique par le nombre déterminé 
de mille ans. Après cette époque Satan , com- 
mençant de nouveau à donner cours à ses aé- 
ductionS) finira par corrompre encore tous les 
peuples moins un seul. Alors Jésos<<|hrist, qui 
n'aura pas quitté la terre, montant sur son tràae, 
jugera défiDitivement les lumimes. » 

Ferdinand Denis. 

J.-Ignaclo-Vtetof CyMtfttltHé. ftUtéHa^alHioêtieapê' 
liticm y literttrto éeUHUs Valpiraiso, 180O, 4 vot. iii-S». 

Lacv {Jmn\ acteur et auteur dramaiiqae 
anglais^ né près de Doncaster (Yorkshi^e), 
dans la première partie du dix-septième siècle , 
mort le 17 septembre iOSl. H commença par 
être maître de danse, puis il entra dans l'armée, 
où il obtint un brevet de lieutenant, et finit par 
se fûre acteur. Il excellait dans les rôles comi- 
ques, et il composa lui-même plurîeurs comé- 
dies. Sa belle ligure, son esprit, sa verve co- 
mique lui acquirent une grande réputation. 
Charles 11, qui admirait sa bonne mine et son 
talent, le fit peindre par Lily dans trois de ses 
rôles, savoir celai de Teague, dans Tiie Com- 
mutée, de Scruple» dans The Cheats, et de 
Galliard, dans The Variety. On a de lui : Dumb 
Lady; 1672, in-4*';— Old Troop; 1672,in-4«; 
— Sir Hercules Bnf/oon; 1684, in-4'' ; — Saw- 
ney the Seot; leoa, in-4*. Cette pièce ne parut 
au thé&tre qu'après la mort de Lacy ; elle fut 
jouée avec un prologue de d'Urfey: Z. 

Baker, SiograpMa Dramatica, 

LACT (Don £u»), général espagnol, né an 
camp de Saint* Roch devant Gibraltar, le il jan- 
vier 1775, fusillé le4 juillet 1 817, dans les fossésdu 
château de Bel ver (lie deMayorque). Soo/père, 
major d'infanterie au service espagnol, était d'une 
illustre famille irlandaise ; sa mère était Fran- 
çaise. B suivit à Porto-Rioo aea oncles maternels, 
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MM. Gautier frères, officiers dans le régmaent de 
Bruxelles. Intrépide jusqu'à la témérité» calme 
dans le danger, dès l'âge de quatorze ans Lacy 
était officier. Mécontent de ses oncles, lorsque 
son régiment fut de retour au Ferrol, U déserta, 
et sa rendit à Porto, sans argent et en aven- 
turier digne de Gil Blas. D^àil était à bord d'un 
iavire hollandais en partance pour les Moluques, 
lorsqu'un de ses ondes le r<joignit et le réinté- 
gfà dans l'armée espagnole. £n 1792 Lacy était 
capitaine au régiment d'Ultonie, et se signala en 
pAasieura circcnistancea contre les troupes fran- 
çaises. Le 31 décembre 1798 il passa aux Ca- 
naries comme capitaine aida major ; mais, à U 
suite de plusieurs aventures galantee, devenu le 
rival préféré du gouverneur général» celui-ci usa 
de son autorité pour exiler don Lacy à l'Ile de 
Fer. N'écoutant que la violence naturella de son 
oaractèrei Lacy écrivit contre son aupérieur les 
lettres les plus injurieuses ; traduit pour ce fait 
devant un conseil de giierfei il dut à ses bons 
antécédents militaires de a'ôtre condamné qu'è 
un an de prison» qu'il passa dans le fort de la 
€k>nception à Cadix. H eâ sortit plus exalté que 
jamais, et eonsidéré comme fou, fut mis à la re- 
traite. Il vint alors en France ; c'était sur la fia 
de 1803; Il s'enrôla dans le 6' régiment de ligne, 
et vingtpnenf jours plua tard reçut le grade de 
capitaine dans la légion irlandaise qui se formait 
è Morlaix. A la suite d'une intrigue qui fournirait 
le sujet d'un roman , Lacy épousa une demoiselle 
de Quimper, qui raccompagna dans sas cam- 
pagnes è Berlin, à Flessingue, etc. Nommé dief 
de bataillon en 1807, dans une légion destinée à 
a^r en Espagne, il demanda son congé pour ne 
pas porter les armes contre sa patrie; sa de- 
mande ne fiit pas acceptée» Arrivé à Madrid, il 
déserta de nouveau, et rentra dans les troupes 
espagnoles ayec le grade de lieutenant^colonei. 
U se montra l'un des plus actifs paiitisans de 
l'nidépendance hispanienne. A la bataille de Ta- 
lavera» il commandait une brigsde contre les 
Français. Après plusieurs actions d'éclat, il fut 
nommé, en 161 S, lieutenant général de l'armée 
de Galice, puis capitaine général de la Catalogne. 
Kn 1814, lors du retour de Ferdinand YII, Lacy 
se prononça pour le maintien de la constitution 
et des cortès ; il fut brutalement destitué par 
te monarque parjure et ingrat, et se retira dans 
ses propriétés. En 1817, il fut accusé, avec le 
génânl -Milans, de conspiration contre le pou- 
voir royal. Une commission militaire le con- 
damna à mort ; cependant le gouvernement espa- 
gnol crut devoir prendre quelques précautions 
pour faire tuer un homme qui jouissait de l'af- 
fection du peuple et de l'armée. On le transféra 
secrètement, le 20 Juin« à Mayorque, où la sen- 
tence fut exécutée quinxe jours plus tani. 

H. LlSCEOR. 
Bio§raphie ëtrau§4re (1819). 
LACTOÈs <AttxuST)«), philosophe grec, fils 
d'Alexandre, né à Cycèn^, veis 380 avaaC J.-C, 
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mort â Athènes^ en !I15. H le it remarquer dèa 
sa jeunCHsse par son ardeur an travail, ses ma^ 
nières affables et persuarites. Il était pan?re. Le 
désir de fbini fbrtune plutôt que de deyenir phi- 
losophe te colidttltil à Athèoet. Eusèbe raconte 
piaisammetil, d'après Nomenias, laoonTersioade 
Lacydès à la philosophie. L'histoire est trop 
longue pour être rapportée foi. Diogène Laerce 
en a dotiné «rt abrégé, peu intelligible; roais ou 
la trouve trôâ-détïHlée daos Bayle, qui condnt 
afusj t «( Ce eunte est }ott^ et il eUt pu proidre 
entre le« tnaf us de M. de La Footaiiie une forme 
tout à fhit divertissaiftet mais qui ne voit qu'on 
Ta forgé à plaisir par Une fraude pieuse des atin- 
cTens ? » Lac3PdèS, persuadé, d'après sa propre 
expéfienee, que le témoignage des sens trompe 
souvent , entha dana Tééole académique qui niait 
l'autorité des sens. 11 fht le disciple d'Âreésilaûs, 
et lui succéda comme chef de TAcadémie, qu'il 
dirigea pendant vingt-sit ana. n transporta son 
enseignement dans uii jardin qu'il tenait de l'a- 
mitié d'Attale, toi de P^rgame, et qui prit le nom 
de A«x^8eiov. C'est peut-être à ce changement 
de place que son école dut le nom de nouvelle 
Académie ; car il ne paraît pas qu'il ait innové 
dans les doctrines de son maitre» Devenu vieux, 
il remit la direction de soh éoole à Télédès et 
à Évandrede Phocis. Athénée et Diogène Laerce 
prétendent qu'il mourut des suites de sou ivro- 
gnerie. Suidas dte de lui des écrits sous le titre 
général de ^Iwswai ou Ue^l çucîEaK» H ne nous 
est rien parvenu de ces ouvrages^ qui n'ont peut- 
être Jamais existé. Laoydès, suivant Cicéron^ était 
surtout remarquable par le merveilleux agré-^ 
ment de sa parole « admirabili quodam lepore 
diccndi (1) ». Y. 

BuKêbe. Pfa^p. Evanç., XIV» T. ^ Dloffeiie Laefee, 
IV, 89-61. - Éaeu, ^«r. Hist.t 11, *l. — Atbéoéc, I. X, 
p.tôS. — Ctcéron,.4c«d.,II,6. - Soldas, au mot Aaxu^n^. 
— Baylc, Dictionnaire Hiit et Critique. 

LADAM OU L'ADAM (iVicaife), chroniqueur 
.flamand, natif de Béthune, vivait au quinzième 
siècle. U fut roi d'armes de Charles Quint, sous 
le titre de Grenade, tl a laissé en manuscrit l'his- 
toire de l'empereur depuis 148â jusqu'en 1545. 
Au rapport de Lelong ( Bibîioihèque Historique 
de la France), il y aurait un exemplaire de ce 
manuscrit dans la bibliothèque de Saint-Waast 
d'Arras, et un autre, s'arrêtant en 1545, dans 
celle du chancelier d'Aguesseau. On en trouve un 
troisième in-fol. dans la bibliothèque de Dulaure. 
Les pièces qui la composent sont : La Généalogie 
de la Maison d'Autriche^ que l'auteur fait di- 
rectement descendre de Pharamond, des Hédts 
de batailles f des Négociations, des Traités de 



(1) On a souvent cofttotido Uejdë^ l'aoadéraiqae avec 
an philosophe pértpatétlclen du même nom , mentionné 
par Élien et par Pltne, et dont on ne sait rien, sinon quMl 
avait nne oie qui ne le quittait Jamal», à la maison al 
dehors, de jour m de nuit. Quand elle mounit, « 11 lui fit 
faire, dit Bajk, des funéraiUea aussi magnifiques que si 
elle eût ét^ son fils ou son frère». (Étlen, tiut. 4n., Vit, 
U; Pline, i}l«MMi».,X,tt). 
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PaiXy des Lettret, des Éloges, des Satires; ces 
dernières sont particulièrement dirigées contre 
des Français. V. R. 

Lelong , Bibl. Mitt, de la Fr., t. II. - Chaudon et De- 
landine, Dict, Hitt. 

LA ^DANOIS (Dom Matthieu de), sieur de 
Rencht, moine et écrivain de l'ordre de Saint- 
Benoit, né en 1585, et mort en 1657, dans Pab- 
baye de Saint-Étienne de Caen, dont il était 
cellerier. Avant de prendre l'habit monas- 
tique, il était bachelier en théologie dans la 
faculté de Paris; et après avoir, en 1606, fait sa 
profession, il prit le bonnet de docteur en l'uni- 
versité de Caen. On a de lui : une Apologie 
de Guillaume le Conquérant, duc de Norman- 
die et roi d'Angleterre; — un Discours 
adressé à M. de Bourbon (Antoine de Bourbon 
comte de Moret, fils naturel de Henri IV ), abbé 
commendataire de Saint-Étienne de Caen, 
pour rengager à venir honorer Vabbaye de sa 
présence ; — nn autre Discours à Louis XI II, 
pour lui recommander Vabbaye, qui, ruinée 
par les calvinistes « avait besoin, pour se re- 
lever, du secours des puissances » ; — L* Asile 
salutaire, ou la dignité des reliques des 
saints; Caen, 1655; — Le Flambeau des Lé- 
vites ; — Observationes et HomitisB in cano- 
nicat religiosi ordinis constitutiones ; — Re- 
guli Sancti'JSenedicti f nunc temporis obser- 
vanda ; Caen, 1627. La bibliothèque de Caen 
possède en manuscrit un autre ouvrage de Mat- 
thieu de La Dangie, ayant pour titre : Les justes 
Ressentiments de Vordre bénédictin sur la 
chute et la désolation de ses grandes abbayes, 
L'auteur y déplore les fatales conséquences de 
l'institution des abl>és commendataires. 

Dom Matthieu de La Dangie, dont les écrits at- 
testent plus d'érudition que de goût, était un re- 
ligieux plein de piété et de zèle, qui chercha avec 
le grand prieur dom Jean de Baillehache à réta- 
blir dans la grande abbaye de Caen la discipline 
anéantie par suite des troubles du seizième siècle. 
C. HIPPEAU. 

C. Wfçetità, Histoire de VÂbbage de Saint-Étienne de 
Caen. 

LADERCHi (Jean- Baptiste), jurisconsulte 
italien, né à Imola, vers 1638, mort le 7 février 
1618. En 1561 il fut nommé professeur de droit 
à Ferrare. Après avoir été chargé de plusieurs 
négociations par le duc Alphonse II, il se retira 
en 1698 à Modène. On a de lui : Consitia sive 
BesponsaJuris ; Ferrare, 1600, in-fol.; — Eru- 
ditum Besponsum in materia Monetarum, in 
queprobaturopinipnem communem, utcredi- 
torts luero cedataugmentum monetas, falsam 
esse ; Vl&déne, 1611; beaucoup d'autres traités 
sur des matières de jurisprudence. 

E. G. 
Tirahoschl ,- Bibliotheca Modenense, 

LADERcm (Jacques), historien italien, né 
à Faênza, vers 1678, mort à Rome, le 25 avril 
1738. U entra dans la congrégation de l'Oratoire. 
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Sa vie entière fut consacrée à l'étude. On a de 
liii : Vita S. Pétri Damiani, cardinalis ac 
episcopi OsCiensiSf in sex libros distriJlmta; 
Rume, 1702, in-4* : ouvrage consciencieux, mais 
dor.t le style fut critiqué avec raison par A. Gasso 
dans son livre : Nuges Landerchianx ; Paris, 
1705 {voy. Journal des Savants, 1704, p. 857, 
et 1710, p. 61 ); ^Desacris Basilicis SS. Mar- 
tyrum Marcellini presbyteri et Pétri exor- 
cistes; Rome, 1705, in-4° : cet ouvrage rare 
contient lliistoire des diverses significations du 
mot de cardinal; — Acta Passionis SS, Cres- 
cii et sociorunif ex manuscripio cod, JBibl. 
Mediceo-Laurentianx eruta ; Florence, 1707 : 
Fauthenticité de cet écrit fut mise en doute par 
Bacchini et Capassius. M. A. Mozzi ( voy. ce 
nom), sans leur donner raison, s'écarta cepen- 
dant aussi de l'avis de Laderchi; ce dernier 
avait publié, en 1708, une Apologia pro actis 
S. Cresdi, 2 vol. in-4»; — Acta S. CecUiœ et 
transtihertina basilica illustrata; Rome, 
1722, 2 vol. in-4* ; — Acta SS. Christi mar- 
tyrum' vindicata; Rome, 1723, 2 vol. in-4«; 

— La Critiea d*oggidi, o sia l'abuso délia cri- 
tiea odiema; Rome, 1726, tn-4*; —Annales 
Ecclesiastici, ab anno 1571, ubi Raynaldus 
desinit; Rome, 1728-1737, 3 vol. in-fol. : eet 
ouvrage forme les tomes XXII, XXIU et XXIV 
des Annales de Baronias; il a été réimprimé 
très-incorrectement à Cologne, en 1 733 ; — / Con- 
gressi LitterarU d*oggidi; Venise, 1734; — 
Plusieurs antres ouvrages de Laderchi sont restés 
en manuscrit. £. G. 

Le P. MIttareUf, De UHeratura Faventinorvm, p. IM. 

— Rotermund, Supplément ù JOchcr Mtgem. Cet. Lexi^ 
kon. — StoUe, Jd Heumannum, p. 790. 

LADGIN {Al Malek al Mansour), onzième 
sultan des mameluks Baharites ou Turcomans 
qui ont régné en Egypte, naquit vers Tan de 
l'hégire 648 ( 1250 de J.-C), fut proclamé sultan 
en 1296, et périt assassiné, le 10 rébi second de 
l'an 698 (11 janvier 1299 de J.-C). Dans son 
histoire du Danemark, MaHet prétend que Lad- 
gin était Allemand de naissance et qu'avant d'al>- 
jurer le christianisme il avait servi en Livonie 
sous les chevaliers teutoniquès. C'est là qu'il 
aurait connu Henri III de Mecklembourg. A son 
avènement il trouva ce prince prisonnier au 
Caire depuis vingt-deux ans, et le remit en liberté. 
Il parait plus certain toutefois qu^il fut esclave 
des sultans d'Egypte. Kélaoun, qui l'avait acheté, 
lui fit ensuite donner une édueation digne des 
grandes qualités qu'il remarquait en lui. Devenu 
sultan en 678 (1279) sous le nom de Malek el 
Mansour, Kélaoun nomma Ladgin gouverneur du 
château de Damas. Ladgin fut ensuite jeté en pri- 
son par Sankar el Aschar, qui s'était fait proda- 
mer sultan dans cette ville. Mis en liberté après 
la défaite de ce dernier en 679 (1280), il gouverna 
la Syrie pendant onze ans, et enleva aux chré- 
tiens la ville de Saint- Jean-d'Acre, en 690 ( 1291). 
Jaloux de la gloire de Ladgin, le sultan Khaiii* 



j Ascraf le déposa et le fit enfermer dafixat^ en 
I 691 (1292). Il ne sortit de prison que pour se 
\ voir enveloppé dans la disgrâce de son beâu-père» 
Bibars Tacsou. Il lut même snr le point de perdre 
la vie, puisqu'il allait être étrai^é tosque le 
cordon se rompit. Le sultan lui pardoona, et le 
nomma son sétUsdar (porte-sabre). Cette réha- 
bilitation tardive n'étoufb point chez Ladgin 
tout désir de vengeance. Il se joignit aux conjurés 
Baïdara etBahadour pour tuer Khalil, et reven- 
diqua l'honneur de porter le second ooup, en 
693 (1294). Bûdara, nommé sultan par les con- 
jurés, fut tué par l'émir Ketbogha, qui mit sur le 
trône Nasser Mohammed, frère de Kfaalil. Ladgin, 
encore une fois arrêté» Ait assez heureux pour 
échapper à la mort. Il travailla secrètement à 
faire déposer Nasser Mohammed , dont il redou- 
tait la vengeance, et à faire élever sur le trône 
l'émir Ketbogha, dont il recherchait l'amitié. Ce 
plan réussit Lorsque Ketbogha eut usurpé la 
couronne sous le nom de MélikAdel-Zân-«]din, 
en 694 (1295), il donna à Ladgin la vice-royauté 
, d'Egypte. Deux ans après, soit que le vice-roi 
lui portât ombrage, soit que réellement 11 aspirât 
au trône, le sultan, qui cherchait un prétexte 
pour s'en défaire, l'accusa d'avoir des intelli- 
gences avec les Mogols, et résolut de le foire pé- 
rir avec plusieurs émirs. Le nombre des con- 
damnés accrut leur audace. Pendant un pèlerinage 
que Ketbogha fit en Syrie, Ladgin tenta plusieurs 
fois de Itassassiner. A Ladg^oun,le27 moharrem 
697 (1296), aprèaavoir tué plusieurs des hommes 
de sa garde, il pénétra jusqu'è.la tente du sul- 
tan, qui avait eu le temps de s'enfuir à Damas. 
Cependant, -la tente et le trésor de Kettiogha 
restèrent au pouvoir de Ladgin, qui fut proclamé 
sultan à Gaza sous le nom de Mélik^Mansaur 
Hasam-eddin.Vtjssv^ le reconnut. A Jérusalem 
et dans toute la Phénicie son nom fut prononcé 
dans la prière publique. Ketbogha, apprenant à 
Damas que l'Egypte et la Syrie s'étaient décla- 
rées en faveur de Ladgin , abdiqua , et obtint 
pour sa retraite la forteresse de Sarkhad. Lad- 
gin avait juré de ne point s'arroger un pouvoir 
absolu, de gouverner en qualité- de lieutenant 
de l'ex-tsultan Nassar Mohammed et de remettre 
les rênes du gouvernement à ce prince dès qu'il 
aurait atteint sa majorité. Arrivé en Egypte, il 
distribua les premières charges à ceux qui l'a- 
vaient placé sur le trône. L'émir Schams-eddin 
Cara-Sankar eut le gouvernement d'Egypte, l'é- 
mir Kandjak celui de Syrie. Le règne de Ladgin 
s'ouvrit sous les plus heureux auspiees. Il remit 
en liberté vingt-cinq émirs, et rappela de l'exil 
son beau-frère Masoud-Nedjin-eddin. Il pro- 
hiba les concussions, diminua les impôts, sup- 
prima quelques taxe?, abolit Tusage de porter 
de la neige de Syrie en Egypte, bâtit ou restaura 
plusieurs monuments d'utilité publique, établit 
de nouvelles écoles, et réprima le luxe par des 
lois somptuaires. Les divisions qui venaient d'é- 
clater entre les Mogols lui permirent de faire 
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attaquer avec Mieeès leyrs aHiëft, les Armënieiifi 
de Gilioie. Uoe année nombreuse, sons la con- 
claîte de Bedr^eddin Bektasch, d'llnH>ddtn-Sand- 
l*îar et de Mahmoud roi deHama, envahit deax 
ibis la petite Arménie. L'historien Aboolféda fit 
partie de ta seconde expédition. Les troupes qui 
devaient former le oorps expéditionnaim se réu- 
nirent à Alep, pénétrèrent dans rArménie par la 
porte Alexandroona, et allèrent camper près 
crHamousse. BedreddînBelitasch, le roi de Hama 
et quelques autres émirs firent le siège de cette 
place; le reste de Tannée occupa les environs. 
Tout oe pays appartenait alors à Constantin, fils 
de Léon, le même qui avait été fiât prisonnier 
par le snKan Bihars et que les Arméniens avaient 
rais sur le trAne à la place de Sempad. Les assié- 
gés manquaient d'eau : ils se virent obKgés défaire 
sortir d'Hamousse plus de dousse cents femmes, 
filles et enfants que les Musulmans se parta- 
gèrent. Désespérant de défendre la place, Ck>ns- 
tantin.consenUt à capituler. On convnit.que le 
Djihan servirait de limite entre les deux empires 
et que les Arméniens rendraient Hjunonsse, 
Hamdoun,* Louphi, Ndcir, Hadgiar, Schaglan, 
Scharfandkar et Marasch. Ladgin nomma des 
officiers pour gouverner ce pays, et Tarmée re* 
vint en Syrie en 129d. Mais ta trop grande in- 
flaence que le sultan laissa clans l'administration 
à MenkoH-Timour ternit en partie la gloire de 
son règne et prépara sa ruine. Malgré les r»- 
présentations des émirs, qui loi rappetaicnt ses 
serments, Ladgin dépouilla Cara-Sankar de ta 
vice-royauté d'Egypte pour la donner à son favori, 
qu'il voulut même associer au trône. Ceux qui 
eurent le courage de s'opposer à ce projet furent 
emprisonnés ou exilés. Le bruit courut même 
que dix émirs des plus hostiles avaient pén par 
le poison. Le mécontentement s'accrut encore 
lorsque Ladgin voulut remanier le cadastre et 
établir une taxe sur tous les émirs et les chefs 
de la milice, à l'exception de Menkou-Timour. 
Plusieurs refusèrent de sitvir; on les mit aux 
fers. Tout annonçait une révolte. A l'instigation 
deMenkou-Timour, le sultan envoya àSéif-eddio> 
Babban l'ordre d*arrèter quelques émirs qui se 
trouvaient en Syrie. Hs s'assemMèrentàHémesse, 
et quelques-uns d'entre eux passèrent auprès 
de Ghazan , khan des Mogols de Perse, qui se 
trouvait ak)rs dans les environs de Yaset, et 
rengagèrent à fûre la guerre aux Éf^ptiens. 
D'autres, également rosacés dans leurs biens-, 
leur liberté ou leur existence, résolurent de tuer 
Ladgin. Les conjurés étaient l'émir Bedr-eddin- 
Baisarr,'Can^Sankar, lesélifcdar Hoosanun-ed- 
din, l'onrtaddar et le khaznadar. Le sultan avait 
un esclave géorgien dont le crédit avait excité 
la haine de Menkou. Les conjurés le choisirent 
pour accomplir leur dessein. Un soir que le 
prince jouait aux échecs, le Géorgien entra sous 
prétexte de faire son service, et lui porta un 
coup de sabre sur T^^le. Ladgio, blessé, saisit 
resclave et le terrassa; mais il succomba lui- 



même aous les coups du sélikdar, le 1 1 janvier 
1299. Le crime consommé, le Géorgien et le sé- 
likdar fermèrent ta porte, et allèreni;annoncer la 
mort du sultan à Séif-eddin-Tahdgi, qui les atten- 
dait avec ses Bordgites. Les conjurés coururent 
à l'appartement de Menken-Ximour, qu'ils mas* 
sacrèrent. Mais Takdji et Kourdji forent à leur 
tour mis à mort par ordre de Bedr-eddin-Bek- 
tasch, chef de l'armée de Syrie, qui replaça sur 
le trône Nasser-Mohammed. Ladgin fut enterré 
près du mont Mocattam. Il avait toutes les qua- 
lités qui font les grands rois , une parfaite con- 
naissance des affaires, de ta prudence, de ta pé- 
nétration et du courage. On oite un exemple de 
sa libéralité. Un jour le cadi Schehab-eddin , 
écrivant en sa présence, laissa tomber de l'encre 
sur ses habits. Le sultan l'en avertit. Le cadi 
répondit : « Prince , les habits de votre esclave 
sont blancs malgré cet accident; ce n^est point 
de l'encre qui tombe sur moi mais plutôt de nou- 
veaux habits. » Ladgin lui fit donner cinq cents 
drachmes. Schehab-eddin ayant sjouté : «< Tous 
vos esclaves comme moi seront jaloux de ces bien- 
faits,.» le sultaii fit distribuer ta même somme 
aux autres officiers. F.-X. T. 

Etienne Quatremëre , Histoire des Mameluks eCÉ- 
gppte, tom. h'^.AHde vérifier ^ iates. — De Guignes, 
Histoire des Huns, tom. III. - AbonUéda, Annales Mos- 



1.ADISLAS, rois de Pologne. Voy. Wladislas. 

JLADI8LAS i*% surnommé le Saint, roi de 
Hongrie, né vers 1041, mort en 1095. Ce prince, 
un des plus célèbres de la famille des Arpad, 
naquit en Pologne, où son père, Béla P', s'é- 
tait retiré pour éviter les violences du roi 
Pierre. Béla, qui avait succédé à Pierre, étant 
mort , Ladislas força , avec ta secours des 
Polonais, son successeur Salomon à lui assi- 
gner un apanage ainsi qu'à son frère Geysa. 
Après diverses révolutions , il monta entin lui- 
même sur le trône, en 1077, auquel l'appelèrent 
les vœux unanimes des Hongrois , qui avaient 
déjà pu apprécier sa valeur guerrière dans les 
luttes contre les tribus tartares. Comme Salo- 
mon, malgré sa renonciation formelle au trône, 
éleva de nouvelles prétentions, et qu'il souleva 
contre Ladistas les Yalaques, ainsi que les autres 
peuples voisins , ce dernier eut de longs com- 
bats à soutenir, dont il sortit victorieux ; car il 
battit successivement les Yalaques, les Bohèmes, 
les Busses , les Polonais, poursuivit les Petché- 
n^es jusque dans leurs steppes, rendit^ tribu- 
taires les Cuinans , imposa des princes de son 
choix aux Serbes , et fit en 1087 la conquête 
définitive de ta Croatie et de la Dalmatie. Les 
mauvais traitements que le dernier roi de ces 
pays , Démétrius Zwonimir, exerça sur sa femme, 
sœur de Ladislas, founiirent à celui-ci l'occasion 
de se mdier des affaires intérieures de ces deux 
royaumes, dont l'un, la Croatie, resta pour 
toujours incorporé à la monarchie hongroise , 
tandis que l'autre tomba bientôt apri^s entre les 
mains des Vénitiens. Salomon, le rival de La- 
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dislas , fiait, d6 ga«irre lasse, pir se retirer âani 

un couvent. 

Quant à ce dernier iui^mémê , débarrassé des 
guerres extérieures, il essaya de répandre <{uel* 
que ci¥ilisatie» dans ses États; il donna des 
lois DouTelles à la diète de Zatilon(en 1092), 
protégea le commeroe , et en élevant des églises 
et monastères nombreux il eucouragea le elei^ 
à tii*er les Hongrois de la barbarie. Après avoir 
aidé Bolcslas li à remonter sur le trône de Polo- 
gne, il songea à couronner ses exploits par la dé* 
livrance de U Palestine ; mais «ne attaque des 
Bohèmes lefbrça de diriger ses efforts de os oôté- 
ci , et en marchant eontrt eux il monrut subite* 
ment, en 1095,elftit enterré à Grand-Varwiin, 
Yliie dont il est le fondateur. Il fut canonisé en 
1 198, par le pape Gélestin III, qui ftxa la eéiébra- 
tion de la fête deLadislas au 27 juin. Sa vie a été 
écrite en latin par un mmne contemporain, Ora» 
covie, 1 5 1 1 , et insérée dans les Acta Sanctoruni^ 
avec les notes des BoUandistes , t. V, du mois 
dejiiin,ett. F' de TAppendice 961. Cette bio- 
graphie n*e\pose , il est vrai , qu'un cété du ca- 
ractère et de Tactlvité de Ladislas, savoir sa 
piété et son xèle pour les intérêts de TÉglise. 

Ch. RVIIELIN. 

Bonflnit», Rerum ttkngav'icctruin Dêô. — Peatler, 

Histoire des Hongrois (en allemand), -r^ Mailatl», 
Histoire de ta tÊongrti ( eâ aUçinand ). 

LADISLAS II, roi de Hongrie, né vers H34, 
mort le 14 janvier 11 «2. Ce roi, qui est omis 
dans beaucoup de listes des rois de Hongrie, 
probablement -parce que son ^éleetion et son cou- 
ronnement présentent quelques irrégularités de 
forme*, n*a- occupé le trdne que pendant six 
mois. Troisième fils du roi aveugle Bêla II, il. 
avait des tiraillements continuels airec son frère 
aiué, le roi Geysa 11, et il finit, ainsi que son 
autre frère Etienne, par se retirer à là cour de 
l'empereur byzantin Manuel, leur beau-frère. 
Après la mort de Geysa II, en juin 1161, il y 
avait trois partis en présence, celui du fils atné 
do roi défunt, Etienne lïl, prince mineur, en^ 
suite celui de Ladislas II , enfin celui de son 
frère aîné , Etienne ÏV. L'élection d*Étienne 111 
se fit avec tonte la régularité voulue, et il était 
déjà couronné par le primat du royaume, Tar- 
chevôque de Gran, Lucas Barfy, qui devait en 
môme temps exercer la régence avec la reine 
douairière, Euphrosine , pendant la minorité d'É- 
tienne IIÎ, lorsque l'emperçur Manuel se mît à 
soutenir les prétentions d'Etienne IV. Mais ce 
dernier était généralement détesté , et quand le 
général grec Alexips Conlestephanus arriva avec 
son armée en Hongrie , les partis s'étaient mis 
d'accord par l'élection de Ladislas II. L'empereur 
Manuel , content de pouvoir imposer un de «es 
protégés , quoique Ladislas ne fût pas précisé- 
ment de son choix , adhéra à cette élection , et, 
à défaut de primat du royaume , il se trouva un 
autre archevêque, qui congentit à couronner et 
à sacrer Ladislas II, le 15 juillet Ilot. Mais le 
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l^iMit, i4UMB Bai^y, m «étalât toujours 
Suphi^siiiâgt so^k pupiUe, Etienne TU, réfugiés à 
Presbofurg* -excommuniai sqlemieUjâinent Ladis- 
lAS II ainsi que l'aiofauBvéqu^ Miska et Michel de 
Bacs, qui t'avait couronné, et 6t publier les 
bans d^ cet acte important dans tout le royaume. 
Le nombre des partisans 4e Ladislas diminua 
tlora rapiddment , quoique pa m se moquât pu- 
bli^ueroent de cette excommunication. Sa mort 
Mbite, arrivée six jours aprè« l'dcte lancé par 
k primat, réduisit le nombre des candidats au 
tréM k deux, ^«i pendapt Tespoc^ de douze 
«Bs oecnpèrant aiteroati?e«aiit le trône. Udis 
laa il» présenté pnr les partisans du primat 
nomme l'objet. de la inata ool^fi duciul, n'a pas 
eo la temps de donaer.la metmre de oe qu'on au 
fait pu attendra de lui» quoiqu'il débutât par 
/inekiiieB ordonnances énergiques. Cb. H. 

Henri de Moglea, mstoite de HùmfrU { en aUemaad, 
«toplUe SI). - Hetena, Histofi» H^um Hu^fforUg, l\ 
$$. — Fefskri Histoire dçs Hongrois {en allemand), H. 

LAMSLAS 111, roi de Jiongrie, né vers 1 US, 
mort en 120&. Il fut élu en 1204 pour succéder 
à son père, Émérie; luaia il ne régna que six 
mois. Aidéi par les croisés, les Vénitiens re- 
prirent à la Hongrie l'importante ville de Zara, 
que son grand-père, Bêla Ui, «fait conquise en 
1 181. Au moment oii le roi se préparait à la re- 
conquérir, il Cbt enlevé pur une mort préma- 
turée* Ch. R. 

LADiiLAS iv^ SMfnoRwné le Cwnan, roi d« 
Hongrie, né vera 12^, mort en 1290. Il succéda, 
en 1373, à son père Etienne IV, prince guerrier, 
qui avait élevé la Hongiie au rang de la pre- 
mière piûsaaMe de l'est de l'Ëvrope. Ladislas 
narohâ d'abord sur les tmoes de son père. îl 
aida puissamment l'empereur Rodolphe de Habs- 
boui^ à détfûner Otiœar de Rohême, et battit 
ensnileles Onmans, qui avaient répondu aux la- 
teurs dont le roi les eomWa par des exigences 
de pins en plus grande». Mais une nouvelle in- 
vasion des îiîgaïs, tribu mogole, établie dans la 
Russie méridionale , à AneUe ( nommé alors em- 
pire de Kiptohak), et rappelée par les Coraans, 
l'arrêta dans ses victoires. Il eut recours à l'em- 
pereur Rodolphe, son aneien allié ; mais celui-ci, 
désirant affaiblir son rival, ne lui envoya que des 
secours insuffisants, et bientôt l'abandonna tout à 
feit. 

La Hongrie fut alors ravagée par ces barbares, 
an point qu'on y vit firéquèmment les hommes 
s'atteler eux-mêmes à la charrue pour labourer 
la terre. De là date le proverbe hongrois : « les 
charrues de Ladislas >». Mais on croft, d*un 
entrecôte, que c'est de cette dernière expédition 
que date rétablissement de quelqueaoavriers mo- 
goh xylographes dans les villes de l'Esdavonie, 
notamment à Firmium , qui apprirent la xylogra- 
phie aux Vénitiens établis dans cette province, et 
on saitaussi qu'un certain français, établi à Bel- 
grade ou Firmium, ftit amené par les Mongols, ao 
fond de l'Asie, pour soulptel- le trènc de leur 
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grattS-khan. Pom en Nfenir à Ladiala» , il enit 
pouTOif ap&iserau moins les Oainaii8> en répo- 
dianf sa fentme, pour en épouser ane antre dans 
leur tribu ; mais cet acte de feiMesse , qu^on lui a 
reproché à bon droit, ne servit qo'k rendre ces 
barbares pfus insolents eneore. Tombé en leur pm- 
yrwT éans un combat, il Ait emmené hors de ses 
:États, et assassiné quelques mois après-, dans sa 
tente, en 12^. I! mourut sans postéHté. 

Oh. RinwLtR. 
LADtsLà» ▼, rot de Hongrie, né tom 1400, 
mort en t444, le 11 noirembre. Fils du fUmem 
Jagellon, il était monté sur le tfdne de IHilogne, 
en 1 434, sous le nom de WladUloê Tf . A la mort 
de l'empereor Alliert II, roi de Hongrie par son 
mariage ai^e Elisabeth , fille de Sigismend , les 
États, ne voulant pas de régence, relurent en 1440 
roi de Pologne, en même temps quMIs lui pro- 
posèrent ie mariage ayeo la veuve d'Albert 1/, 
qui devait mettre au monde un fils posthume de 
son premier mari. On aurait ainsi sauvegardé les 
droits de tons , et concentré le geavemement de 
deux grands pays dans une main vigourense. Sur 
ces en^efliites, la reine acçooeha d'nn fils , qui 
fut nommé Ladislas Posthume, et qui fui plus 
tard tadislas VI. Le roi de Pologne, n'acceptant 
que Tune deees deuxproposhions, entra en Hon- 
grie, s'y fit proolamer roi, tans tenir compte ni 
d'Elisabeth ni de son fils. ÉKsabetfa, appuyée par 
Tempereur FrédértcHI , avait tâii sacrer LadtsUs 
Posthume, âgé de quatre mois, et à t'approche de 
Ladislas V eUe emporta la couronne en Autrielie. 
de dernier, à défaot de diadème royal , avait fait 
plaewnr, lots dn eonrenmmient, sur sa tète la cou* 
renno qni ' décorait là statne de saint Etienne I*'. 
Les partisans d'Elisabeth firent la guene an 
Booveàn roi. et quelques-uns de leurs émis^ 
saires, prétend^èn, sMntrodniairent, à la faveoi 
delà cohne, dans le palais de Ladislas Y, pour 
l'empoisonner; mais ils Aireat découverts et pu- 
nie. Au bout de deux ans , la guerre se termina, 
en 1443, pur nn traité eonoln à Bude, sous la 
médiation d'Engène JV, dan» l'intérftt de la dé-r 
fimse du royaume contre les Turcs. Ladislas V 
conserva le titre de régent pendant la minorité de 
Ladislas Posthume, et l^éventualité de la sue- 
oesslon définitive pour le eas où ee prioee monr- 
rail sans iiéntier. Pendant iea guerres civiles, le 
sultan liurad II envahissait la Heagrie ; mais 
ii fut battu par Jean Hunyad, vaïvnde âe Xran< 
sylvanie, et générai en chef des troupes ^hoar 
groises , dans les deax grandes batailles de Hei'- 
mannstadt et de liissa en Bulgarie, en 1442 et 
1443. Le roi Ladislas V lui-même contiibua , à 
la tête d'une armée de Polonais et accompagné 
du légat Julien Oesarifâ, h l'importante victoire 
de Jalovas, remportée encore par Huoyad. Amu^ 
rat demanda la paix; Ladislas Tacoorda» et oui a 
signa, à Ségedin, poA«- dix ans, en 1444. Les 
Turcs rendirent teutee <|a'ila avaient conquis sur 
les Hûngr<HS f t les Serbes ; la Yalacbie fut placée 
sous |a 6ou?eriU&eté de la Hongrie; la Bulgarie 



resta toi Tares. Maîf la détressa OJI se trouvait 
Gonstantinople, cernée de tontes parts par les 
Turcs, et les promesses antérieurement faites à 
l'empereur Jean Patéologue ainsi qu'à Scan- 
derbeg et aux Ténitiens parurent à Ladislas V 
des raisons suffisantes pour rengager à rompre 
oe traité sur les instances du pape. L'oooasion 
était favorable, et pendaint qu'nne flotte, sous le 
commandement dn cardinal Condolmieri, ferma ' 
aux Tttrcs le passage de l'Hellespont, Ladislas V 
avança à la tête ^ son armée snr Varna. Les 
Turcs auraient alors été rejetés hors de r£urope 
si les Génois n'avaient pas pl^Mé leurs yarisseaux 
pour le transport des troupes tarqnes d'Asie en 
Europe : Hunyad et Ladislas firent des prodiges 
de valeur dans la bji^tlle qui s'engagea, le 1 1 no- 
vembre 1444, près de Varna, Mais le roi tombe 
pendant le combat ; sa tète , coupée par un janis- 
saire, est portée dans les rangs de l'armée turque. 
Cette vur découragea les Hongrois, qui jetèrent 
les armes et s'enfuirent er lésordre. Quelques 
auteurs parlent des honneurs rendus aux restes 
de Ladislas V par Murad II, mais rien ne jus- 
tifie cette assertion. Cette défaite décida du sort 
des royaumes slaves du Danut», tels que la 
ierbie, la Bosnie, la Balgarle, etc.; elle hâta la 
chute de Terapire grec, et inaugura la perte des 
trois quart s de la Hongrie pour Im chrétiens, perte 
qui amena plus t^rd les Turcs sous les murs de 
Vienne. Ch. A. 

LADISLAS VI, le ¥e9thumBy roi de. Hongrie 
et de Bohème, né en 1439, mort en 14â7. Il 
était fils d'Altûrt d'Autriche, empereur d' Alle- 
magne et roi de Bolième et de Hongrie, et na- 
quit quelques mois après la mort de son père. 
Oeuronné préalablement» en 1440, il n'entra en 
posseMsion du trône qu'en 1444, à la mort de 
Ladislas V. Mats l'empereur Frédéric Ili d'Alle- 
magne, qui s'était arrogé la tutelle de Ladia- 
las VI, ne voulut pas le laisser partir, ni lui ni 
sa mère Elisabeth, «t Hunyad, nommé ré- 
gent de Hongrie, dot mettre le siège devant 
Henstadt pour forcer Frédéric, auquel le pape 
avait confirmé la tutelle, à remettre leur roi en 
liberté, en 1446. Une trêve qui survint conservait 
cependant la tutelle à Frédérie, qui garda ainsi 
son papille auprès de toi jusqu'en 1451, année 
dans laquelle Ladislas VI prit définitivement les 
rênes du gouvernement. Pendant tout ce temps 
}ea Turcs ne cessèrent d'attaquer la Hongrie; 
Ladislas VI eut la l&eheté de s'enfuir, dans la 
aeoHide année de son règne, lors de leur ap* 
paritiflin, laissant la défense du pays è Jean 
Hunyad , qui les battit complètement sous les 
Bsnrs de Belgrade, à l'aide d'une armée, r^ssem^ 
blée par les prédicalions du célèbre légat du papie 
le franciscain Jean Capiatrano ( en 1456 ). Le 
sauveur du pays , Jean Hunyad , ayant h peine 
fermé les yeux quelque temps après cette vic- 
toire, le roi fit décapiter sen fils Ladislas flu* 
nyad, à Bude, où il Tavait attiré, sous pré- 
texte de conspiration. La veuve de Jean Hunyad 



639 



LABISLAS 



640 



menaça Ladiaias VI d'appeler les Turc* à son 
secours s'il ne lui rendait pas son seoosd fils, 
Mathias Corrio, que le roi détenait aussi, et ras- 
sembla ses partisans contre lui. Ladislas se ré- 
fugia d'abord à Vienne , ensuite en Pologne', où 
Il attendait Madeleine, fille de Charles VU de 
France, qu'il devait épouser ; mais il mourut su- 
bitement, Agé seulement de dix -sept ans. Gomme 
il avait, à TeiLemple de son père, ponrsniTi les 
hossites avec un grand acharnement, on soup- 
çonna qu'il avait été empoisonné par des hommes 
de ce parti. 

Du règne de Ladislas date une des premières 
chroniques de Hongrie, écrite en magyar par La- 
dislas fiathory, en 1450; car jusque alors on avait 
toujours écrit en latin, et là comme ailleure c'é- 
taient les chants populaires, les hymnes guerriers 
qoi avaient inauguré la Utérature nationale. Mais 
la prose ,ne se forma qu'à l'époque des Hunyad. 
Quelques années après, en 1465, on vit paraître 
la première gramn.aire magyare, perdue aiyour- 
d'hui. Ch. R. 

LADisLJiSVii, roi de Hongrie, né vers 1450, 
-mort le 13 mars 1516. Il était le fils atné de 
Casimir IV de Pologne, et avait déjà, en 1471, 
été nommé roi de Bohème, quand les électeurs de 
la diète hongroise de Kallos vinrent, en 1490, 
après des débatstumultueux, lui apporter sa no- 
mination de roi de Pologne. Il la dut surtout à la 
reine douairière de Hongrie, veuve de Matthias 
Corvin, Béatrice d'Anjou, à qui il avait fait 
beaucoup d'avances et promis de repenser. 
Béatrice , qui avait partagé les travaux de son 
mari tendant à la civilisation des Hongrois, et 
fondé de ses propres deniers la célèbre école des 
mineurs de Schemnitz, dirigea les vues des 
électeurs sur Ladislas. Mais, une fois élu roi, 
ce dernier ne garda plus de ménagements avec 
la reine, et il épousa, en 1502, Anne de Foix, 
qui lui donna plusieurs enfants. L'élection de 
Ladislas coûta cher à la Hongrie : toutes les 
conquêtes de Matthias Corvin, tant en Po- 
logne qu'en Autriche, furent perdues, car les 
princes de ces deux pays, compétiteurs de 
Ladislas VII au trdne de Hongrie, lui avaient 
déclaré la guerre, et le roi avait dû en outre 
assurer à Maximilien T' le droit de succes- 
sion éventuel en cas qu'il mourût sans pos- 
térité (Traité de Presbourg^ 23 novembre 
1491). D'un autre cûté, les nobles du royaume, 
surtout hi puissante famille de Zapolskl ou Za- 
polya, irrités de cet empiétement d'une puissance 
étrangère sur les droits des électeurs hongrois, 
extorquèrent à Ladislas VII de nombreux privi- 
lèges pour leur ordre : ce dernier sut confirmer 
^.Etienne II Zapolya la dignité de palatin à titre 
héréditaire, et à son fils Jean II Zapolya ^le 
gouvernement de la Hongrie orientale et de la 
Transylvanie, également eorome fief héréditaire. 
La naissance seule d'un fils mit le roi en état de 
résister avec succès aux exigences intérieures 
de Jean Zapolya, qui demandait l'éventualité de la 1 



SHocession royale avee la main delà fiUe de Ladis- 
las VII. Pour prévenir tonte nouvelle demande 
de ce genre de la part des barons récalcitrants, il 
fit, en 1507, nommer roi le fils qui venait de lui 
naître. Quant à la guerre contre les Turcs» les 
flottes coalisées de Ladislas, des Vénitieiis, des 
Français, des Espagnols furent détruites par une 
tempête, ce qui força le roi à oonclnre avec Bija- 
zet U la paix.de Bude (20 août 1503). Mais lors 
d'une nouvelle croisade prèchée contre les Turcs 
en 1512, par le cardinal archevêque de Hon- 
grie, patriarche latin titulaire de Contlantinople , 
avec la permission du pape, soixante-dix mille 
paysans s'étaient enrôlés comme croisés. Gomme 
plusieurs des seigneurs féodanx empêchèrent 
leurs serfs de s'y joindre, les chefs des croisés, 
Georges Dosa, de la nation de Szerien, son frère 
nommé Geczo, et le bourgeois de Pesth Ambroise 
Szabérès, se jetèrent sur les propriétaires et re- 
nouvelèrent à cette occasion tontes les horreurs 
de la jacquerie. Après avoir battu le eomte de 
Temasuras, Etienne Bathory, et (ait périr an rai- 
Uen d'atroces Supplices l'évêque de Ganad, Ni- 
colas Gkati, les Jacques, avec leur chef Dosa, 
qui, aidé d'Antoine Homsia, s'était fait procla- 
mer roi, furent exterminés par Jean Zapolya. 
Dosa fot rûli tout vivant, et on força quelques- 
uns de ses amis, qu'on avait affamés, à couper 
sa chair rêtie en morceaux pour s'en nourrir. La 
révolte apaisée, la noblesse prit à la diète de 
Bude des mesures sévères contre les serfs 
(dont la dégradation, en Hongrie, date de cette 
néfaste époque); maiselle profita en même temps 
de cette circonstance pour enlever à la royauté 
ce qui lui restait de force. Etienne WeriioecB, ju- 
risconsulte, publia alors le TripariUum JU' 
ris regni Hungariœ; et dans ce recueil officiel , 
présenté à la même diète de Bude, et adopté par 
elle, en 1514, leâ droits de la couronne furent 
singulièrement restreints. 

En 1515 Ladisktt signa la paix ( conven- 
tion de Vienne) av^ Maximilien P", qoi était 
toujours son compétiteur au trône. Ladislas 
fiança son fils Louis avec Marie, petite-fille de 
l'empereur, tandis que Ferdinand, petit-fils de 
Maximilien, était fiancé avec Anne, fille de La- 
dislas; ce dernier assurait le trône de Hongrie è 
Ferdinand dans le cas où Louis viendrait à mou- 
rir sans postérité. Ce traité fut ratifié malgré la 
prétention des nobles. Ladislas VII mourut en 
1516, au milieu de nouveaux efforts qu'il faisait 
pour relever les forces militaires de la nation, 
que Mathias Corvin avait portées à leur plus 
haut degré de développement par la création 
d'une armée permanente, avec plusieurs corps 
d'élite, et par le perfectionnement des armes à 
feu. Remarquons ici que c'est aux Bohémiens ou 
Zingari que la Hongrie dut le premier usage d« 
ces nouvelles armes, et que ce fut Ladislas vil 
qui leur accorda beaucoup de privilèges. 

Ch. Rdheun. 
Gcbhsrdi, cesehiehte von Unçam, 4 foL Ulùe, 
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1T78-81. - Fessier, CeiekieMe étr Ungam, 10 toL 
Letpxlg, t« édit, IMT-W. - Bngcl, GticMeJUé des tut 
ifrUeàen Beteks, S toL; VlcBDe, IIM. — Jean, conte de 
Blailath. CesehiekU der Unffam^ S toI. !• MU.; Rails- 
bonne, liu et sqIt. - Sulac, Magfi«r or $mûç tor t ii ut», 
S ToL; Uipzig, 1880-n. 

L.4DISLAS DB 6ABA, palatin de Hongrie et 
ban de Croatie, né vers 1386, mort fera 1466. Il 
était fils posthume de Mieolas de Gara, aasasainé 
ayant la naissance de Ladislas par Michel Hor- 
vath, ban de Croatie. Au milieu des troubles 
continuels dont la Hongrie était agitée, La- 
dislas fit toujours preuve de la plus grande ha- 
bileté et d'un esprit politique. Il était partisan 
de Sigismond et chef du parti allemand, opposé 
au parti national des Honyad qui repoussa les 
rois pris parmi les empereurs d'Allemagne. La- 
dislas avait contribué à l'élection des rois Sigis- 
mond, Albert II et Ladislas VI Posthume au 
tr6ne de Hongrie, et Albert U l'avait récompensé 
en lui conférant le gouvernement de la Croatie et 
de TEsclavonie, en 1439. En 1448, sous le règne 
de Ladislas VI, il devint palatm de Hongrie, et 
convoqua, en t457, une diète à Btde, pour faire 
élire un nouveau roi, après la mort de Ladislas VI. 
Ladislas de Gara et son parti proclamèrent 
Tempereur Frédéric HI ; mais le partitiational des 
Hunyad l'emporta, en faisant élire le second fils de 
Jean Honyad, ancien régent du royaume, sous le 
nom de Matthias Corvin. Dès lors la carrière de 
Ladislas de Gara était close; il termina sa vie 
dans Tobscurité, retiré dans ses domaines, si- 
tués aux frontières de la '.Hongrie et du banat. 

Ch. R. 

lADiSLAS DB HVHTAD, ban de Croatie, 
né vers 14^27, mort en 1457. Fils aîné du célèbre 
régent de Hongrie Jean Hunyad, il prit part aux 
exploits glorieux de son pare, et le banat de 
Croatie et l'Esdavonie furent sa récompense, en 
1448. Mais la jalousie de Ladislas contre Ulric de 
Cillen , nommé lieutenant du roi en Hongrie en 
1456, amena une de ces querelles si fréquentes 
entre les deux familles chefs des factions op- 
posées. Ladislas tua le comte de Cillen, et le roi, 
n*osant pas punir ouvertement le meurtrier, parce 
qu'il redoutait ,1a vengeance de cette puissante 
maison , Tattira à Bnde., où il le fit décapiter ( en 
1457 ). Ce crime contribua puissamment à l'é- 
lection du second frère Matthias Corvin au trône 
royal, qui devait bientôt devenir vacant par la 
rooi-t du roi Ladislas VI, car elle fit diminuer le 
nombre des adhérents du paili allemand ; mais 
elle amena aussi une nouvelle invasion des Turcs. 
Ch. Rdmelin. 

GébhzrûiyCescMchtêvon Ungarn, 4 vol.; I^ipzig, 1771, 
1781. — Fessier, CetchicfUe von Ungarn ; Leipzig, 1S47, 

18M. 

LADISLAS ( Jean), roi des Bulgares, s'em- 
para du trône après l'avoir souillé do fang de 
Gabriel, son oousin, en 1015, et mourut au mois 
de janvier 1018. Il était fils d'Aaron et frère du 
roi Samuel. En 1016 l'empereur Basile reprit le 
cours de ses conquêtes en Macédoine. Achride, 
l'une des principales villes du pays, tomba en 
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son pouvoir. Malgré les efforts de Ladislas, plu- 
sieurs autres places ae rendir^t aux Grecs ou 
furent prises d'assaut. Il fit cependant preuve 
de courage et d'habileté, et remporta dans cette 
campagne quelques avantages. H périt an siège 
de Duras, après deux ans et cinq mois de règne. 
Ladislas laissait de sa femme Marie six fils 
et six filles. A la nouvelle de sa mort, Basile 
se rendit en Bulgarie pour recevoir la soumis- 
sion de la reine et des grands do royaume, en 
1019. Ibaze seul résista; mais il fut pris l'an- 
née suivante, et privé de la vue. La Bulgarie fut 
aJors réduite en province de l'Empire. Les Bul- 
gares commençaient à s'accoutumer au joug 
lorsqu'un aventurier, nommé Daléan, tenta de 
leur rendre leur liberté et leur nationalité 
(1037). Après quelques années de lutte.et de suc- 
cès divers il succomba lui-même ( 1041 ), et la 
Bulgarie continua d'être gouvernée par des ducs 
romains jusqu'au règne de Calo Pierre, en 1186. 
F.— X. T. 

Le Beau, Histoire' du Bat-Bw^fitre^ Com. X. — De Got- 
gnes, Histoire des Hunw, tom.JU.^- JH de vérifier les 
dates, 1. 1 et fl. 

LADISLAS, rois de Servie. Voy. WLànisLAS. 

la;dixmbrib (Nicolas BucAms nn), lit- 
térateur français, né vers 1730, à La Motte d'AI- 
tencoort (Champagne), mort le 26 novembre 
1791, à Paris. Venu de bonne heure dans cette 
ville, il s'occupa tonte sa vie de travaux litté- 
raires. (( On trouve, dit Sabatier, dans ses poésies 
de l'aisance et de la simplicité; ses contes sont 
moins agréables que ceux de Marmontel , mais ils 
sont plus moraux, plus variés, et amioncent une 
âme plus sensible. » On a de lui : L'Ile taciturne 
et rileenfottée; Paris, 1759, in-12 ; — Le Livre 
d* Airain; ibid., 1759, in-12;, — Contes Philo- 
sophiques et Moraux ; ibid., 1765, 2vol. in-12; 
nouv. édit., augmentée, ibid., 1769, 3 vol. ln-12; 

— Les deux Ages du Goût et du Génie sous 
Louis XIV et sous Louis XV i Ibid., 1769, in.8^ 
parallèle entre les dix-septième et dix-huitième 
siècles ; les notes sont judicieuses et instructives ; 

— Le Lutin; ibid., 1770, in-12 ; — X« Sauvage 
de Taïti aux Français; ibid., 1770, in-12; — 
Toni et Clairette; ibid., 1773, 2 vol. in-12; 
réimpr . en 1 797, avec un Discours sur VOrigine, 
les Progrès et les Genres des Romans ;— La 
Comète, conte en l'air; 1773, in-8*; — VSs-^ 
pagne littéraire ; Paris, 1774, 4 xpl. in-12 ; re- 
cueil d'un journal mensuel que Cubières-Palme- 
zeaux , ami de Tanteur, fit reparaître avec des 
changements et additions de sa main, sous le titre : 
Lettres sur V Espagne, ou essai sur les mœurs ^ 
les usages et la littérature de ce royaume; 
Paris, 1810, 2 vol. in-8°; M"' Fanny de Beau- 
harnais y inséra à la fin une nouvelle et quelques 
pièces de vers ; — La Sibylle gauloise, ou la 
France telle qu^ellefut, telle qu'elle est , et 
telle à peu près qu*eUe pourra être; Londres 
et Paris, 1775, in-8" ; — Les Dangers dStn Pre* 
mier Choix, ou lettres de Laure à Emilie; 
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1777, ô TOI. iti-l2;Lattay««t Paris, 178S, 3pârt. 
!n-12; — Èlogê âè Tottaire; Genètfe, 1779, 
lti-8°, prononcé dans une logé maçonniqne ; — 
fyialognts dêS Mx>rtTS , qnt parurent d'abotd dans 
Le Mercure; — Etogede Kfontaignè ; Paris, 
!7«1, itt-8*; — te Géant tiolre, Hrede Mont- 
Èûuris ; Ibîd., 1788, 2 vol. Ih-12 , etc. — La Dix- 
tnerie a ett aussi beaucoup de part à V Origine 
des Arts dé Goguet ainsi (jlili VArant-Coltreur 
(1760-1773), feuille heladomâdaire, à VAlma- 
nûCh dés Mitsèi et à d'autres recueils pério- 
diques. Quelques contes de lui) d'une bonne faô- 
t!tre, se trouvent dans le totnê II du Recueil des 
meilleurs Contes en vers; Paris, 1784, in-8*. 

P. L-Y. 

SBbftUcr, Les Sfictea /AttérMret, t. tt. - iVbHee de Ca- 
bIèreK en tête des Lettre* tvr VEipagne. -^ Qoérard, Im 
France Littéraire. — Vl«llet-I.educ, Biblioth. Poétique 
(aiipplO. 

LâDMiHAL (/gttrt), graveur hollandais, né 
à Lcyde, en 1680. 11 était d'une famille françai<je 
protestante, que la révocation de Péditde Nantes 
avait réduite à charoher an ref^ à l'étranger. 
Il apporta dans sa nouvelle patrie un grand ta* 
lent comme graveur et l'art d'imprimer les es- 
tampes en diverses couleurs , art pcU répandu 
alors. Le (îélèbrt anatotniste Rnysch \t chargea 
d'exécuter les planches dont il enrichissait ses 
outrages, c'est ainsi que Ladmiral représenta 
les diverses parties du corps humain fort habi- 
lement nuancées, (les planches jouissent encore 
de l'estime des anatomlstes et des amateurs. 
On a aussi de«-Ladmlral une Collection d*ln- 
it^ctea en vingt-cinq feuilles ; 1756. 

A. ueL. 
SaMn, Diet. de* GtûUHH. 
LADONHB {Etienne), poëte latin moderne, 
n^- à Aulun, vivait dans le dix-septième siècle. Il 
laissa la réputation d'un bon avocat, et écrivit eh 
vers alexandrins : Angmioduni, ùmptissima 
civitatis et Gûlliarum qîtondam facile prin-, 
cipis, Antiqnitàtei ; Aulun, 1640, in-8'», avetj 
des i*emarques assez amples en prose. Il mourut 
avant Tlmpression de cet ouvrage, qui l\it édité 
ptir son frère , Jean Ladonne , chanoine d'Autnn. 

K. 

fiflnic ThortiaS, ffutoire â^Âutun. 

L&nont; {Jacques), théologien et poète fran- 
çais, né en Tonraine, dans la première moitié du 
dix-septième siècle. Après avoir obtenu le di- 
plôme de docteur en théologie, il Ait admis dans 
un eouvent de minimes. Pans la suite îl devint 
procureur général de l'ordre, et ses fonctions Tap- 
irelèrent à Rome, où il se trouvait encore en 
HîM. Étant revenu fen Franoe,il passait la Seine 
à Joigny» lorsqu'il tomba dans le fleuve et se noya, 
on ignore l'époque précise où eut lieu cet évé- 
nement. Il a publié : le Vol de VAme sur les 
autels ; Paris, 1656, ln*8°; — l^ Bonheur de 
la fréquente CcmmuMon ;\h\'^., 1658, in-S'*; 
— ÎHgestum Sapientiœ Mlnintifana^» sive de 
jnre Minîmorum; Rome, leeo, 10-4*»; — Ho- 
rata christiàM tripartifus in B. Prandsci 



Saïesii oanonisationis inauguraiione y fideX 
êcilicet^ êpei et eharitatis triumphus; Rooie, 
1662, ih«4'. Ce dernier ouvrée ^ appelé ordinai- 
rement J^Ëôracê chrétien , est un Feoueil d'odes 
latines ayant pour objet de célébrer chacune des 
vertus de François de Sales , dont la canonisa- 
tion ^e préparait. K. 

Violrt- Leduc, Bibliothèque Poétique. 

LâDOUCBTtE (Jean - Charles - François, 
baron de), administrateur et littérateur français, 
n^ à Metz, le 4 octobre 1770, mort à Paris, le 19 
mars 1848» I*'iis d'un chirurgien major des armées, 
le jeune Ladoucette fit de brillantes études au 
collège de Nancy. Il terminait son droit dans cette 
ville lorsque les trois régiments qui formaient la 
garnison se révoltèrent et furent comprimés 
par l'énergie de M. de Bouille (voir ce nom). 
Au milieu du feu, Ladoucette rejoignit la garde 
nationale de Metz ; le lendemain il prononça 
l'oraison funèbre de M. do Yigneollc, lieutenant- 
colonel de ces volontaires. Son goût pour les 
belles-lettres se manifesta dès lors; il débuta 
par un Éloge au général Souillé sur Va/faire 
de Nancy. Envoyé à Paris par son père, il fut 
adressé à Mercier, auteur du Tableau de Paris, 
qui était son parent. Les événements politiques 
l'engagèrent à aller parcourir la Suisse et TAile- 
magne pour étudier le génie des productions lit- 
téraires d'outre Rhin. Rentré en France après 
le 18 brumaire, Ladoucette tourna ses vues 
vers la carrière administrative, et, sur la pro- 
position deux fois présentée par le conseil gé- 
néral du département da la Seine, il fift^ par 
arrêté du premier consul , daté du 23 germinal 
an X (13 avril 1803), iiomnaé préfet des Hau- 
tea-Alpes. En prenant possession de sa pré- 
fecture , Ladoucette trouva le département en 
proie i la disette. Lqs graina avaient été gelés 
sur pied , les magasins étaient vides , l'argent 
rare et les chemins affreux» Au milieu de Teffroi 
général qu'inspirait cette situation pénible , La- 
doucette résolut de profiter de la détresse nnême 
du pays pour conquérir une route qui allait à 
jamais loi ouvrir la fertile Italie. Il écrivit an gé- 
néral Joordan, alors gouverneur du Piémont, et 
lui communiqua son projet de faire une route sur 
le mont Genèvre. Ladoucette travailla lui-même 
à cette route aRrec les habitants et les soldats de 
doux régiments, malgré l'opposition du direc- 
teur général des ponts et chaussées, qui le me- 
naçait de destitution. Pour justifier sa témérité 
auprès du chef de l'État, il avança, sur ses propres 
fonds, vingt-cinq mille francs pour les premiers 
travaux I et appuya sa demande de raisons si 
importantes en faveur de la route qu'il venait 
d'entreprendre que courrier par courrier îl, re- 
çut les vingt- cinq mille francs avancés et soc- 
cessivement quinze ordonnances de dix mille 
francs chacune, avec ordre de faire dresser le pro- 
jet de la route d'Espagne en Italie. Un obélisque 
ayant vingt mètres de hauteur, élevé sur un 
large plateau à 2,oû0 mètres au-dessus du niveau 
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de la mer, Ait <Mm8aeré à l'empeMur |)ir le dé- 
partenient des Hautes- Alpes (1). Par les soms' 
de Ladoneette, un barean central de charité Ait 
étaUi dans chaque ehef-lien de justice de i>aix , 
et dans chaque commune un bureau aoxfliaire; 
pour régir, sous la surreUlance de Tadministra- 
tioQ, les biens appartenant aux pauvres sous 
quelque nom et dénomination que ce puisse 
être. Il institoa en outre cinqtiante greniers d'à- 
bondanee , obtint du gooTemement le rétablisse- 
ment des maisons hospitalières fondées, en 1340> 
sur le mont Genèvre, par Humbert, dernier dau* 
phin , monastère sert! par des religieux hospi- 
taliers qui sonneraient la cloche soir et matin, 
surtout pendant les orages, pour ramener les 
voyageurs égarés et lein* fournir les secours que 
réclamerait leur position. Il créa un cours d'ac- 
couchement destiné à mettre un terme aux acci- 
dents causés par Tignorance des sages-femmes ^ 
fonda la Société d'Émulation des Hautes-Âlpes, 
dont il fut le président, établit on musée central 
à Gap , s'occupa activement de l'amélioration de 
toutes les voies de communication , en tit ouvrir 
de nouvelles, fit construire des ponts, curer des 
rivières, encaisser des torrents, creuser des ca- 
naux', dessécher des marais , faire des planta- 
tions et des pépinières, et multiplia les écoles 
sur tous les points du département. C'est à 
lui que l'on doit l'établissement de la première 
maison centrale de détention, celle d'Embrun, 
où le règlement donné par lui est encore ob- 
servé aujourd'hui. Le 31 mars 1809, Ladoucette 
fut nommé préfet de la Roër, où il rendit dé 
grands services, fl administra ce département 
jusqu*€n 1814, époque où il fut séparé de la 
France. Â son retour de llle d'Ëlbe^ l'empereor 
lui confia la préfecture de la Moselle. Lors- 
qu'on apprit l'entrée de Louis XVIII à Paris , La- 
doucette resta à son poste, modéra les esprits, et, 
maintenant rharmonie entre les habitants des 
villeset des campagnes, ifl amena, sans secousse, 
le nouvel ordre de choses et publia une procla- 
mation où il tint un langage plein de dignité. De 
retour à Paris, le 16 août 1815, il reçut les éloges 
du ministrede l'intérieur, qui lui offrit des récom- 
penses qu'il refusa, comme il refusa plus tard 
la préfecture de l'Oise et autres propositions 
successivement renouvelées. En 18Mil fut porté 
pour la députation dans te graad coUége de 
l'Aisne et dans le troisiènae collège de Paris ; m«s 
il ne fut élu dépoté qu'en 1834, par l'arrondis- 
sement de Briey (Moselle), fin qualité de prési- 
dent de plusieurs commissions , il a apporté de 
grandes lumières, fruit de ses longues études et 



ti) Lors de son tnaufturation, le tt fructidor an srt, le 
préfet doDtta «ir le nMnt Oenèvre Me fête brillante» et fit 
frap^r soe médaille avec cette loscription. Eiergne : 
Le mont Genèvre ouvert, le Si (jern4nal an xii. — 
lî avril MDCCClf^ ; légende' J. C. F. Ladoucette, pré- 
fet^ au nom du départemmit det Hautes- Alpet. Aa re- 
vers ia médaille représente Tetfgie M Teaiperear, et 
porte poar légende : A Napoléon Bonaparte, Vemporeur 
et le héros des Françait. 



de son expérienee. On a de lui comme écrivain x 
ffeivétius à Voré, fait historique en un acte et 
en prose, représenté sur le théâtre des Amis des 
Arts et des Élèves de fOpéra-Cîomique, le 19 mes- 
sidor an n ; — PMloelh, imitation de VÀgathon 
de AVîeland, 2 vol. in-8*». Ladoucette dédia cette 
traduction libre à Tauteur allemand , qui lui dit : 
« Je ne l'eusse pas fait autrement, si je l'eusse 
écrit pour des Français ; » — Ess^i sur la Vieil- 
lesse^ discours lu dans la séance de la Société 
d'Émulation des Hautes- Alpes, le 15 pluviôse 
an u; — ' Rose et Noir, une nouvelle dite très^ 
ancienne et une cJUnmse; 1801, in-12; — 
Éloge/unèbrtdu général VaUier la Peyrottse, 
lu à la séance du 15 vendémiaire an xn; — 
Éloge du chevalier Bagard (manuscrit); — 
Lettre écrite des eaux du Monestier, le 1 5 
fructidor amuu à son Excellence le ministre 
de rintérieur, sur les Antiquités des Hautes- 
Alpes, et principalement sur celles de Mons- 
SeUucui { Labàtie-mont'Saléon ) ( annuaire d u 
département des Hautes- Alpes, an xm, p. 198 à 
204 ) ; — Archéologiede Mons-Seletseus, ville 
romaine; Gap, 1806, in-i"; — Voyage fait en 
1813 et 1814 dans les pags entre Meuse et 
ff Ai», suivi de notes; Paris , 1818 , in-6% avec 
«artes; — Topographie, Histoire, Usage t^ 
Dialecte des Hautes- Alpes ; Paris, 1820, 
in-8*, avec atlas; — Notice sur la colonie 
agricole de FrederickS'Oord, en Hollande; 
1822 ; — Nouvelle y Gontes^ Apologies et Mé- 
langes; 3 vol. in-12; — Des Ubiens, de Cola- 
9iéa Agrippina, coup d'oeil sur Phistoire de 
Cologne jùsqu^à nos jours (recueil de la So- 
ciété royale des Antiquaires de France, 1823, 
tom. IV, p. 507 à 527 ) ;— le Troubadour, ou 
Guillaume et Marguerite; Paris^ 1824, in-12; 
— Robert et Léontine, histcire du seizième 
siècle; Paris, 1827, 3vol. in-12; —Fables en 
vers; Paris, 1827, io-18; quelques-unes de ces 
ftibtes sont imitées de Pfeffel et de Lessing, de 
Rlchardson, etc. A. Jadin. 

AiMuairedH Département d«t Hautet-Alpes pendant 
yiwéeucB aMéea. — Journal de» Sciences Unitaires , 
février 18tS. — Biographie nouvelle des Contemporains, 
tom. X. — Biographie des Préfets^ 1846. — Recueil des 
Trttmvjt de l'Académie de Metz, 18î«. - Germain Sar- 
fut et S«iat-Edine, Biographie des /ieuveaux .Départe- 
ments. — BégUi, Biographie de la Moselle. " Docum&fUs 
particuliers. 

J LADOUCETTE ( Lottis-Napoléon-Lsetîtia- 
Charles de ) , sénateur français , né à Gap (Hau- 
tes-Alpes), le 11 lévrier 1809. Fils do précé- 
dent, îl entra à l'école de cavalerie de Saomur 
en 1831, et servit comme sous-lieutenant dans 
le 5* récent de dragons jusqu'en 1837, époque 
où il donna sa démission. Nommé, l'année sui- 
vante, auditeur au conseil d'État , M. de Ladou- 
cette était maître des requêtes lorsque la révo- 
lution de Février éclata. H se présenta au\ élec- 
ttons de 1849, et fut élu à l'Assemblée législative 
par le département de la Moselle. M. de Ladou- 
cette siégea d'abord parmi les républicains mo- 
dérés , et Tota constamment avec les amis de 

21. 
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Tordre. Il fol nommé membre de U commission 
oonsultalive créée le 13 décembre 1851, et élevé 
à la dignité de sénateur par décret du 26 janvier 
1853. Dans le courant de la session de 1854, 
M. de Ladoucette fit au Sénat une proposition 
tendant à présenter à l'empereur un rapport qui 
devait arrêter les bases d'nn code rural. Cette 
proposition ayant été accueillie à l'unanimité, 
une commission de dix membres fut désignée 
pour élaborer ce travail. Sicard. 

Biographie des sept-eent-cinquante ReprétenUmU 
du peuple à rJtsembUê léçisUMve; Paris, 1849. - 
Biographie des Membres du Sénat , etc.; Parii, I85f. — 
L'ÂUnan dé la Semaine ^^ année, page 76. 

LA 0OUB8PB DE SAUfT-OUBIl (I/mxS DE), 

avocat au parlement de Normandie, né en 1660, 
mort en 1740. II était très-versé dans les belles- 
lettres, et fut un des premiers membres de TA- 
cadémie de Caen. On a de lui un poëmeen quatre 
cbants, imité du 4* livre de V Enéide; Paris, 
1738, in-8*. M. G. 

Mercure de noTembre 17S8. — Goqjel, BiMioihitue 
française, t. V. 

LADOWSKi ( Maithias-Marcien ), juriscon- 
sulte polonais, né vers 1650, mort en 1710. 
11 fut archiviste de TÉtat , secrétaire du roi Jean 
Sobieski, et composa les ouvrages suivants : 
Inventaire des Constitutions de la couronne 
de Pologne de 1550 à 1683; Varsovie, 1685, 
in-lol. Cet ouvrage fut continué par Joseph- 
André Zaluski , Amolphe Zegliçki et Théodore 
Waga, jusqu'à Tannée 1782; — Inventarium 
omnium et singulorum privilegiorum , lit- 
terarumy diplomatum, et monumentorum 
guœcumque in archivis regni in arce Cra- 
coviensi continentur^ per commissarios a 
5. R, M, et Respublica ad revidendum omnes 
scripturas in eodem Archivis existentes , de- 
putatos confectum A. D. 1682, in-fol. 

L. C. 

lauoeiana, toL IIL — P. Bentkowskl, Htst. de la 
Uttér. polon.; t8i4. — J. Chodynlcki, Les Polonais sa- 
vans, 1888. 

LADOWSKi (Remie), naturaliste potonais, 
néenWolhynle, en 1738, mort en 1798. Il entra 
dans la congrégation des Piaristes , et Ait profes- 
seur au collège de Lukow. On a de lui : Gram- 
maire géographique f ou nouveau système de 
géographie élémentaire pour les écoles pies; 
Varsovie, 1774, 2 vol. in-8'*;— Des Abeilles, 
la manière de les élever, les multiplier et de 
les soigner dans leurs maladies; Varsovie, 
1781, in-8** ; — Histoire naturelle du royaume 
de Pologne, ou description, mise par ordre 
alphabétique , des animaux , des plantes et 
des minéraux qui se trouvent en Pologne et 
en Lithuanie , ainsi que dans les provinces 
démembrées , recueillie d'après les meilleurs 
auteurs ; Cracovie, 1 783, in-8^. La deuxième édi- 
tion a été publiée en 2 vol. en 1804. Cet ouvrage 
a été traduit en allemand par Boksh^mer; — 
Dictionnaire d'Histoire Naturelle et d^autres 
curiosités de Vantiquité qui se trouvent réu- 



nies dans plusieurs cabinets, traduit du fran- 
çais; Cracovie, 1783, 2 vol. in-8'; — Œttvres 
de Vabbé Baudry, traduit du français, à 
Vusage de la jeunesse; Lubfin, 1785, Ib-8^; -» 
Le Thédtre de madame de Genlis, à Vusage 
de la jeunesse; Varsovie, 1787-1793, 5 vol. 
in-8®; ^ Les Devoirs des gens d^illustre nais- 
sance; Lublin, 1788, in-8'' ; — Description dm 
Ues Pelew , situées dans la partie occidentale 
de Vocéan Pacifique, d'après les données du 
capitaine Wilson; Varsovie, 1792, 2 vol. 
in-8^ L. Ch. 

BleUkI, De Fita et Scriptorum PiarUtarum. — 
F. BentkowsU . Hist. de la Littérature poUmaUe, mk, 

LADTOCAT - BILLIARD (Nicolas) , prélat 
français, né à Paris, en 1620, mort à Boulogne- 
sur-Mer, le 14 avril 1681. Il prit la carrière ec- 
clésiastique, fut reçu en Sorbonne le 24 décembre 
1652, et devint chanoine de Notre-Dame et vi- 
caire général du co-adjuteur de Paris, Albert de 
Gondi, cardinal de Retz, qoMl aida pendant plu- 
sieurs années dans ses intrigues politiques, dans 
radministration de son diocèse et qu*il accom- 
pagna à Rome en 1675. En 1677 il obtînt le siège 
épiscopal de Boulogne-sur -Mer. Il gouverna 
sagement son diooèse, où il fonda un séminaire 
et quelques établissements d'instruction et de 
charité. On a de lui : Vindicix Parthenicœ; 
Paris , 1G70, 1772 : Fauteur y soutient que la 
sainte Vierge a été enlevée au ciel corporelle- 
ment. C'est Ladvocat-Billiard qui a composé les 
première règlements utiles observés dans ÏHâ- 
tel-Dieu de Paris. A. L. 

r/abbé LadTocat, Dict. Hist. port.— WorM, Le grand 
Diet. Hist. > Riobard ctGlraad, BibL Sacrée, 

LADVOCAT ( Jean- Baptiste ), biographe et 
hébraïsant français, né à Vaucouleurs, diocèse 
de Toul, le 3 janvier 1709, mort à Paris, le 29 dé- 
cembre 1765. Il était fils du juge royal des eaux 
et forêts et maire de Vauoonieiirs. Il fit ses 
études à Pont-à-Mousson. Les jésuites cherchè- 
rent à rattacher à leur ordre; mais ses parents 
l'envoyèrent se perfectionner à Paris. Il y entra 
dans la société de Sorbonne. Reçu docteur en 
théologie, il fut bientôt après nommé curé de 
Domremy ; la Sorbonne l'appela, en 1740, à une 
de ses chaires royales, et loi donna le titre de 
bibliothécaire en 1742. Le duc d'Orléans ayant, 
en 1751, fondé en Sorbonne une chaire peur 
l'hébreu , Tabbé Ladvocat en remplit les fonc^ 
tiens jusqu'à sa mort. On a de lui : Dictionnaire 
Géographique' portatif , traduit de Tanglais, 
sur la 13* édition, Paris, 1747, 1750, in-8»; 
nouv. édition , augmentée , i)ar Ch.-G. Le Clerc, 
Paris, 1779, in-8«; édit. par Fr.-X. de Feller, 
Liège, 1788, 1792, 2 vol. in^'; édit. par 
L.-A. Fontenay , Paris, 1803, in-8o; autre par 
J.-P. Bérenger, B&le, 1805, in-80; Lyon, 1811, 
in-S"" ; édit. pa|; Auguste L... ( Ant.-J. Letrôoe ) , 
Paris, 1813, in-s""; édit. par Bosson de Collon- 
ges, Lyon, 1813; édit. par Morel , Paris , 1813, 
in-8'*; édit. par Marchant de Beaumont, Paris, 
1817, in-8*: cet ouvrage, publié sous le nom de 
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Voiçien, et donné comme une traduction de 
Tangiais de Laurent Échard , est un abrégé du 
Dietiénnaire géographique de La Martinière; 
— L^tre sur le Rhinocéros , à il/***, membre 
de la Société royale de Londres; Paris» 1749, 
in^» ; _ DMUmnaire Historique portatif, 
contenant V histoire des pcDtriarches, desprin* 
ces hébreux , des empereurs , des rois . et des 
grands capitaines^ des dieux^ des héros de 
l'antiquUé païenne, etc., des papes,des saints 
pères, des évéques et des cardinaux célèbres , 
des historiens, poètes, grammairiens, ora' 
teurs, théologiens, jurisconsultes , médecins, 
philosophes et mathématiciens, etc., avec 
leurs principaux ouvrages; des femmes sa- 
vantes, des peintres , sculpteurs , graveurs, 
des inventeurs des arts et généralement de 
toutes les personnes illustres ou fameuses 
de tous les siècles et de toutes les nations du 
monde; Paris, 1752, 1755, 1760, 2 toI, in-S*. 
« Il est bon d'observer, dît l'aotenr dans son 
aTertissement, que nous nous sommes servis , 
pour la composition de cet ouvrage non-seule- 
ment du grand Dictionnaire de Moréri et de ses 
suppléments, mais aussi des livres anciens et 
modernes qui ont eu jusque ici l'approbation des 
personnes de goût et de jugement... Nous n'a- 
vons fait cet ouvrage que dans nos temps d'a- 
rousement et dans les courts intervalles que 
nous laissent des études sérieuses et des occu- 
pations plus importantes ; noire dessein a été 
d'être utile au public et aux jeunes gens, même 
dans nos temps de récréation.... Ayant été obligé 
d'aller passer quelques mois à la campagne pour 
rétablir ma santé, et pour donner aux jeunes 
gens qui me consultent souvent dans leurs étu- 
des une idée juste de l'histoire et de la litté- 
rature, j'entrepris ce petit Dictionyiaire histo- 
rique. J-espère que la modération que j'y ai 
gardée, et que je recommande toujours à la jeu- 
nesse, ne déplaira pas aux honnêtes g«is ni aux 
personnes vraiment chrétiennes et vertueuses. » 
Après la mort de Ladvocat, le libraire Leclerc fit 
une nonveUe édition de son dictionnaire, cor- 
rigée et considérablement augmentée; Paris, 
1777, 3 vol., avec un supplément, 1789, in-8*. 
Une autre édition, revue , corrigée et continuée 
jusqu'en 1789, par une société de savants, de 
littérateurs et de biographes, parut à Paris, 
1821-1822, 5 vol. in-8^; — Grammaire hé- 
hraxqut\ à Vusage des écoles de Sorbonne, 
avec laquelle on peut apprendre les principes 
de r hébreu sans le secours d*aucun maitre ; 
Paris, 1755, 1765, 1789, ln-8o; nouv. édition, 
revue et corrigée; Paris, 1822, in-8®; — Juge- 
ment et Observations sur les Traductions dès 
Psaumes de M. Pluche et de M. Gratien , et 
en particulier sur celles des RR. PP. capu- 
cins et de M. Laugeeis^ à Vusage des écoles 
de Sorbonne ; Paris, 1763, in- 12 ; — Lettre dans 
laquelle Vauteur examine si les textes opi- 
ginauxde ^Écriture sont corrompus, et si la 



Vulgate leur est pr4férMe: Amsterdam et 
Caen, 1766, in-8»; — Interprétation histo- 
rique et critique du Psaume 68 :£xsurgat, 
Deus , etc. ; La Haye ( Paris ) , 1767, m-12 ; — 
Trag^atusde Condliis in génère; Caen, 1769, 
îa-8*^. En entre Ladvocat a donné une Disser- 
tation historique et critique sur le naufrage 
de saint Paul; 1752, in-12 ; — une Notice d'un 
manuscrit original apporté à Paris en 1764, 
insérée dans le Journal des Savants d'août 
1765 : il s'agit d'un manuscrit estranghelo du 
Pentatenque, du huitième siècle de notre ère ; — 
et une Lettre sur les deux premiers volumes 
du Nouveau Dictionnaire Historique (de Chau- 
don), insérée dans les Mémoires de Trévoux, 
février 1766. Il a contribué aussi à la rédaction 
de la Bibliothèque annuelle et universelle 
(1751-1757 ) et à celle des Annales typogra- 
phiques (1760-17^3). J. V. 

Êioçê historique de fabèé Ladvooat, dans V Année 
ËittércUre, l7M,tome 11^ et dans le Nécrologê de 1767. 
— ChaQdon et Delandlne , Dict univ. Uist.^ eril. et bi- 
bliogr, — Quérard, La France Littéraire. 

LA»¥OGAT (N ), libraire français, né 

en 1790, mort le 6 septembre 1854, à Paris. A 
i'époqoe de la restauration, il était établi au 
Palais-Royal , dans la fameuse galerie de bois, 
vendant les nouveautés qui paraissaient chez 
d'autres libraires. « Son début comme éditeur, 
dit M. Yéron, fut un opuscule en vers d'un sous- 
lieutenant de la garde impériale ayant pour titre 
L'emploi de la Demi-Solde, qui se vendit en peu 
de temps àlplusde 20,000 exemplaires. Il vendit 
plus tard au profit des réfugiés une Notice sur le 
Champ d'Asile.» Le premier livre quMl édita fut 
les Messéniennes de Casimir Delà vigne. Ensuite il 
publia les Odes et Ballades de M. V. Hugo, une 
traduction. des oeuvres de lord Byron. Toute la 
jeune littérature y passa, MM. Alfred de Vigny, 
Sainte-Beuve, et bien d'autres. Ladvocat fut heu- 
reux, et fit réussir tous ceux qu'il patrona. « Pres- 
que toutes les renommées littéraires qui datent 
du premier quart du siècle ont commencé , dit 
M. Ed. Thierry, sous les auspices du dieu Mars, 
dont la figure dorée servait d'enseigne à l'opu- 
lente litoairie. Pour combien d'hommes de let- 
tres le magasin des numéros 197 et 198 (on di- 
sait une boutique alors ) a-t-il été le vestibule 
de l'Académie et de la chambre des pairs ? Lad- 
vocat a fait des membres de l'Institut, des am- 
bassadeurs, des ministres; il s'en vantait. Il était 
l'éditeur intelligenit et généreux , hardi et pro- 
digieux. Il n'avait pas inventé la réclame; mais 
elle était venue naturellement à lui. Dans un 
moment où l'annonce existait à peine, où la 
quatrième page des journaux n'était pas affermée 
à Taffiche , ami de tous les publicistes , Ladvocat 
avait à sa disposition les meilleures plumes de 
la presse. On rendait compte des ouvrages qu'il 
publiait. Ses prospectus étaient rédigés par de 
charmants esprits. Il payait un bon livre comme 
on ne payerait aujourd'hui qu'un scandale. » Il 
occupa la ville entière de son luxe, On le mit 
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sur la ftcène dans Vlmprkaeur saju caractère; 
Bayard le repréientadaDason Roman à vendre, 
où Ton trouve ce portrait da fortiué libraire : 

Je suis fêté de tons, ma maison estbrlUaDte , 
J'ai rar l'esprit courant nûgt mltle éeus de rt Ble ; 
ie Tends tout, j'ose tont par trente é^iUons ; 
J'eiploiteà mon profit les réputations; 
Recherché des auteurs, estimé des actrices , 
Je fais des marchés d*or JVMiae dans les cooHtaes... 
J'ai des amla partout; les Joamau sont pour mol* 
Et l'imprime les vers d'un procureur du roi. 

Trouvant que l'aoteor qui le représentait asK 
Variétés dans V Imprimeur sans caractère n'é* 
tait pas assez bien rais , il lai envoya son habit* 
lement complet, ses gants <^ sa badine. « Il est 
le premier dans ce siècle, dit M. J. Janin, qui 
ait donné au manuscrit du poëte, de l'histo- 
rien, du romancier, une certaine valeur. 11 est 
le premier qui ait fait vivre Thomrae de let« 
très, et je me rappelle encore l'admiration et 
Fétonnement mêlé d'épouvante qui circulait dans 
le faubourg Saint-Germain à cette annonce fabu- 
leuse que Ladvocat avait payé douze mille francs 
le manuscrit de L* École des Vieillards t„. Il 
comprenait confusément que ces sortes de pros- 
pectus ont leur valeur, et il s^en donnait à 
cœur joie! » Vers 1830 il quitta le Palais-Royal 
pour le quai Voltaire. Il acheta les œuvres de 
Chateaubriand cent mille écus; mais la révolu- 
tion de Juillet précipita sa ruine. En 1631, quand 
enfin, à bout d'expédients et de ressources, il s'a- 
voua vaincu, la littérature fit on grand effort pour 
son libraire : elle se proposa de lui donner un 
livre, en quinze tomes grand in-8°, Intitulé Paris, 
ou le Livre des Cent et un. L'offre était belle et 
rare; elle fut faite avec bonne grâce, elle fut ac< 
ceptée avec reconnaissance.L'engagement portait : 
« Les soussignés, voulant donner à M. Ladvocat, 
libraire , un témoignage de l'intérêt qu'il leur ins- 
pire, ont résolu de venir à son aide, et lui of- 
frent chacun au moins deux chapitres d'un livre 
intitulé : Le Livre des Cent et un. En même 
temps ils invitent tous les homnaes de lettres à 
se joindre à eux pour secourir un libraire qui a 
s! puissamment contribué à donner de la valeur 
aux productions de l'esprit et à consacrer l'in- 
dépendance de la profession d'homme de let- 
tres. » 

Cependant, Ladvocat ne s'to releva pas. 11 se 
retira du commerce des livres sans renoncer pour- 
tant à en éditer quelques-uns de temps à autre, 
par manière de passe-temps. Associé d'une habil- 
leuse à la mode , il partit en Espagne, où il porta 
les toilettes de noces de la reine et de l'infante, et 
il revint avec le titre de fournisseur des objets 
d'art de LL. MM. le roi et la reine d'Espagne. Il 
inventa aussi des meubles délicieux. Mais apr^ 
tant d'alternatives , de changements, sa vie était 
à bout : on chagrin, qu'il n'avait pas prévu, mêla 
la bile au sang et l'emporta. « Il est mort sur un 
lit d'emprunt, dit M. J. Janin... Triste fin d'nn 
homme qui a été le biealMteur de plusieurs et 
Tami de tous. De temps à antre, au milieu de 



•a misère, il riait, et il disait : C'est le roi Louis- 
Philippe qui me ruine. Alors il eoaptait en effet 
les écrivains qui l'avaient abandonné pour le 
service do roi... Il riait tout haut ; il pleurait 
tout bas. U pleurait ses foliea et les bràs mo- 
ments qu'il avait perdus pour U fortune!... Une 
seule aàaire parmi celles qu'il avait faites, entie 
des mains prudentes et non prodigues, eût sufifi 
à la fortune d'un galant homme ! Les œuvres de 
M. de Chateaubriand représentaient une fortnne 
inépuisable Mes eues de Bourgogne et le Théâtre 
étranger, àemoL fortunes! Avec \t&hahspeare de 
M. et de W^ Guizot, avee le SokUkfy un libraire 
est riche! U ne l'était plus, il ne l'avail.iamais 
été; ces richesses avaient coulé entm ses mains 
comme fait l'eau des fontaines sur un crible. 
Même avec les livres d'un ordre inférieur, un 
antre que lui eOt rétabli son crédit chancelant. 
Les vifs Mémoires de Jlf"» de Genlis et les tou- 
chants Mémoires de M^^ la duchesse d'A- 
brantès ont compté comme deux succès en li- 
brairie. U avait même trouvé une mine d'or 
dans les Mémoires de cette honteuse contem- 
poraine....; car il en vînt à la Contemporaine, 
lui-même, lui qui s'était refusé, dans les temps 
de sa gloire et de sa puissance, à gagner deux 
cent mille francs avec les Mémoires de Vi- 
docqt» L. L— T. 

M. J. JaAltt, Joumaiées Déb&ts^ il sept. iss«. - 
M. Ed. Thierry, MmiiUur du is sept. 1854. - M. Véron, 
Mémoir* d'un Bourgeois de Paris ^ t. II. 

LJBLiA, l'aînée des deux filles de C. Laeiius 
le Sage, vivait dans le second siècle avant J.C. 
Elle épousa l'augure Q. Mucius Scœvola, dont 
elle eut deux filles , Mucia l'aînée ( major ) et 
Mucia la jeune (minor ). Lœlia se rendit célèbre 
par la pureté avec laquelle elle parlait sa langue 
native , et elle transmit ce don précieur à deux 
générations, d'abord à ses filles, les deux Mucia, 
et ensuite à ses petites-filles, les deux Licinia. Son 
gendre L. Licinius Crassus, dont l'éloquence se 
forma dans ses entretiens, prétend que sa con- 
versation était le parfait modèle de l'antique lan- 
gage de Naevius et de Plaute. Suivant Cicéron , 
qui l'avait connue lorsqu'elle était avancée en 
âge , sa diction possédait une certaine grâce in- 
définissable et purement romaine qui représen- 
tait, avec autant d*exactitude que de vivacité , 
l'éloquence de son père Laelius et du second Afri- 
cain. Lselia donna le ton à la société polie de son 
temps , comme Cornélie fut le modèle de la gé- 
nération suivante, moins purement et moins 
franchement latine, plus curieuse des grâces 
étrangères et sacrifiant peut-être trop à l'élégance 
subtile des sophistes athéniens. Y. 

Cicéron. JBrutus, iiiDeOrat, III, u. 

LJSLIANI7S ( Ulpius Corneltus), un des trente 
tyrans, tué en l'an 267. Les médailles et le té- 
moignage d'Aurelips Victor autoiisent à identi- 
fier ce personnage avec le tyran que Trébellins 
PoUion ai^pelle LolUunus (1). Voici le récit de 

: (1) Butrope (IX, 7 } rapptlle L, MUetnut. 
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Pollion : « La vévolte de IioHianos d^as la Gaule 
fat cause de la mort de Posthuiniu»» le plus Tail- 
lant homme de son siècle... LoUUnus avait aussi 
beaucoup de bravoure ; mais i a rébellioa diminua 
l'autorité dont U jouissait parmi les Gaulois.... 
Toutefois i( rendit d'importants «ervioes à la ré- 
publique, ïl reprît al cettaura la plupart des cités 
de la Gaule, et quelques forts construits par 
Posthumins, pendant les sept annéea de son 
gouveniement, sur le territoire même des bar- 
bares, et qu*attBsitât apiAs sa mort les Germain» 
étalent venus ravager et incendier. U fut tué 
par ses sokiats à cause de son excessive activité. 
Ainsi tandis que Femptreur Gallien perdait la 
république, PostiHiinina et après lui Lollianus 
se firent dans la Gaule les soutiens de la puis^ 
sanee romaine. » On manque de détails aur Las- 
lianus , parée que, suivant Tr. Pollion, il dut son 
illustration plutôt à son mérite personnel qu'à 
la noblesse de son origine ; mais le peu que Ton 
sait de lui montre aases qu'il était digne du rang 
que lui décernèrent les soldats. Il eut pour suc- 
cesaeur Vioti)rinus, Y. 

TtebelUusPolUon, Triginta Tfrannl, dans Vam-^uç. 
— A. Victor, Cses., ZZ,Epit. 3t. — Eckhel, DoetrinaNum- 

»,TOt. VII.p. 448-450. 



L.ALIU8 ( Maison des ), Ljclia Gens, maison 
plébéienne, qui figure pour la première fois sur 
les Fastes consulaires en 190 avant J.-G, On 
ne lui connaltd'autre surnom que celui deBalbus. 
Les personnages historiques de la Gems Lalia 
sont: 

L ALI us ( Cains), connu surtout comme Tami 
inséparable de P. Oomeltns Sdpion l'Africain, 
né vers 235 avant J.-C, mort vers 165. Il com- 
manda en 210 la flotte qui bloqua Carthagène, 
tandis que Scipion l'assi^eait par terre , et con- 
tribua à la prise de cette ville. Il reçut pour prix 
de ses exploits une couronne d'or. Il alla porter 
à Rome la nouvelle de la prise de Garthagèàie, et 
amena avec lui les prisonniers, parmi lescpiels 
étaient Magon , gouverneur de la ville , quinze 
membres du grand conseil de Carthage et deux 
membres du conseil des anciens. U rejoignit 
ensuite Scipion à Tarragone. Dans les campa* 
gnes qui suivirent en Espagne, en Sicile, en 
Afrique, il fut le confident, le lieutenant dévoué 
de ce général ; mais il n*eut pas de fonctions of* 
ficieiles jusqu'en 202, où il fut nommé questeur 
extraordinaire de Scipion. Il commanda l'aile 
gauche des Romains à la bataille de Bœcula 
dans la vallée du Guadalquivir, en 208; un corps 
de troupes à Tassant d'Illiturgis, en 206; une es- 
cadre avec laquelle il maintint dans robéissanee 
la ville de Cadix et défit Tamlral carthaginois 
Adherbal , et enfin la cavalerie dans la bataille 
contre Indibilis. Dans la même année il visita 
deux fois, d'abord comme envoyé de Scipion, 
puis avec ce général , le roi africain Syphax, 
qu'il s'agissait de rattacher à l'alliance romaine. 
Bien des années plus tard Lœlius racontait à 
Polybe les détails du mémorable banquet où 
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Ton vit réunia è la tahle de Syphax, et placés 
sur le mémo lit, les deux généraux qui avaient 
successivement conquis l'Espagne , le Carthagi- 
nois Asdru})al et le Romain Scipion. Après l'é- 
vacuation de l'Ëspagpe par les Carthaginois^ 
Laelius retourna 4 {iome avec Scipion, en 206. 
Le conquérant de l'Espagne fut chargé de ter- 
miner la secûAde guerre ppnique. Tandis (|uc 
Scipion rassemblait ses troupes en Sicile, Laehus 
prit lea devants avec une partie de la flotte , 
débarqua près d'Hippone , recueillit un immense 
butin , et se mit en r^îlation avec Massinissa, qui 
promit «0» alliance au^ liom^ins et les pressa 
de b&terleur invasJQn. hf^lm rapporta ces nou- 
velles à Messine. Au printemps de 204, il couf 
voya avec vingt vaisseau]^ de guerre les trans- 
ports de I^ilybée h la c«)te d'Afrique. \\ reçut 
avecMasstnissala mission d'incendier les camps 
des Carthaginois et dfs r^umides, |K)ursuiyit 
Aedrubal et Syphax dans les plajpes arides de 
la Numidie , et s'en^para ^u prince africain et 
de Cirta, sa capitale, services qui furent récom- 
pensés par une seconde çQuronqc d'or, il con- 
duisit ensuite ses captifs k Horoc , et ne rejoignit 
Scipion que dans les derniers mois de 303, A la 
bataille de Zama, il commanda la cavalerie ita- 
lienne, culbuta la cavalerie numide qui lui était 
opposée , et par une charge vigoureuse sur la 
réserve d'Annibal il décida le succès de la jour- 
née. Une troisième fois il alla porter d'hepreuses 
nouvtiles à Rome, et cette fois il annonça la fin 
d'une guerre qui depuis sei7,e ans tenait en échec 
toutei les forées de la république. 

£n 196 J^aslius obtint la préture, et eut la Si- 
cile pour province. Il échoua dans sa première 
demande du consulat en 19^, et ne fut éiii qu'en 
190. Il se trouva le concurrent de L. C. Scipion 
pour le partage des provinces. Tous deux dési- 
raient la Grèce et le commandement de la guerre 
contre Antiochus le Grand. Scipion l'Africain» 
qui dans cette circonstance oublia les services de 
son ancien lieutenant , fit pencher la balance ^u 
(Aie de son frère. Laelius dut se contenter de 
la Gaule Cisalpine , où il resta deux ans, occupé 
à coloniser le territoire des Boîens. :^n |74 le 
sénat l'envoya en Macédoine pour y contrarier 
tes négociations des Carihagiuois, et en |70 il 
fit une enquête sur l'administration du consul 
(G. Cassius* On ignore la date de, sa mort. On 
lui donne quelquefois le suinom de iVepos. Y. 

Poiybe, X, 5, 9, 18, 19, 3T, 39; XI, 8*, Sî, 33; XIV, 4, 9; 
XV, g, 14, u. - Tltc LIvo, XXVI, *2, 48. 61; XXVIÏ. 7, 
18; XXVIII, 17, ~ M, 18, 80, 38, 88; XXIX, 1, 4, 6, Vk- 
17; XXX, 8-8,9, U-t7, t%, 9B, &Sr3S. &A; X^^MI. 94, 
M ; XXXV, 10 : XXJ^Vi, 45; XîjlXVII, 1. 47, 50; XLI, M. 

— Appieo, Hispanica, 20, 26, 26, 29; Puniea, 86,-28, 41, 
44. — Velleias Paterculus , 1/. 187. -^ Zonorai, |K, |3. ~ 
ProoUn , Strat., ], i; II, 8. 

, LAMU» (Caius Sapiem), fils du précédent 
et célèbre par son intin^té avec le jeune Scipion 
l'Africain, né en 185 ayant J.-C, mort vers 115. 
U parcourut avec honneur, mais sdns éclat, les 
plus hautes fonctions politiques. . Tribun du 
peuple m 151, pi^teur en ifS, i| fut ^lu consul 
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en 140. Il accompagna son ami Scipion le jeune 
au sîége de [Carthage, et commanda lui-même 
en Espagne contre Yiriate ; mais, si on en croit 
Cicéron, il montra dans cette campagne qull 
était pins bomme d'État que soldat, plus philo- 
sophe qu'homme d'État. Diogène de Bah^lone, 
et ensuite Panétins l'initièrent aux doctrines 
stoïciennes. Polybe, Tami de son père, fut aussi 
le sien.Térence, admis dans son intimité et dans 
. celle de Scipion, y apprit, dit-on, les secrets de 
la pure et élégante latinité. Le poète satirique 
Lucile Técut encore plus familièrement avec lui. 
Il partagea ses délassements et ceux de Scipion. 
« Quand Laelius et Scipion pouvaient s'échapper 
de Rome , dit Cicéron , comme des captifs qui 
rompraient leurs fers, ils redevenaient tous 
deux incroyablementenfants (incredibiliter re- 
puerascebant ). On ose à peine le dire de si 
grands personnages ; mais ils ramassaient des 
coquines et des cailloux sur la rive, et ils s'a-^ 
musaient aux jeux les plusjpnérils. » « Scipion 
et Lœlius, dit Horace, s'amusaient sans façon 
avec Lucile, et ils prenaient plaisir à sa conver- 
sation enjouée, en attendant que le plat de lé- 
gumes fât cuit. >» On apprend même, par une 
note du scoHaste Acron, qu'un jour Lucile fat 
surpris dans le Triclinium poursuivant Lœlius 
autour des lits avec une serviette roulée dont 
il faisait mine de le vouloir battre. Ces anecdotes 
montrent Laelius sous un jour fort agréable ; 
mais elles dérogent un peu à la gravité romaine. 
La grande génération qui avait lutté contre An- 
nibal n'était plus, et faisait place \ une généra- 
tion nouvelle, adoucie et peut-être amollie par 
les lettres grecques. La philosophie athénienne 
en pénétrant dans Rome y apporta des idées 
peu favorables à l'aristocratie, et de ces idées 
naquirent des projets* de réforme. On parla de 
reconstituer la petite propriété au profit de la 
plèbe et de donner aux chevaliers plus d'impor- 
tance politique. Lœlius admettait en théorie ces 
idées et ces projets, mais lorsque, nommé tri- 
bun , il songea à les réaliser, il s'effraya bien 
vite de l'opposition de l'aristocratie, et renonça 
à toute réforme : cette prudence lui valut le 
surnom de sage, qui méritait peut-être une autre 
qualification. Les deux Gracchus, qui furent 
moins sages et plus généreux, l'eurent pour ad- 
versaire. Laelius, malgré la part importante qu'il 
prit aux luttes de la tribune , ne fut jamais un 
grand orateur. Sa fine et persuasive éloquence, 
aussi gracieuse que le permettait la rudesse de 
la langue latine, convenait mieux aux délibéra- 
tions du sénat qu'aux discussions tumultueuses 
du forum. On cite dé lui les discours suivants : 
De Collegiis, prononcé' à l'époque de sa pré- 
ture, en 147, et dirigé contre la rogation de-€. 
Licinins Crassus, qui proposait d'enlever an col- 
lège des augures l'élection de leurs membres, et 
d^a transférer au peuple. La proposition fut re- 
jetée ;—ProPublicanis, prononcé en 139 : Lae- 
lins, après avoir deux fois plaidé pour les fer- 



miers de l'impôt, remit la canse à un. orateur ri- 
va], G. Servius Galba; — Bissuasio legis Pa- 
piriœ, en 131, contre la loi de G. Papirios Car- 
bon, qui proposait la réélection des tribnna sor- 
tant de charge. Dans cette lutte, Laeiiiis eot 
Scipion l'Africain pour auxiliaire et G. Gracchus 
pour adversaire ; — Prose; on ignore la date et 
i*occasion de ce discours, qui parait être ane ré- 
plique à Carbon et à G. Gracchus ; — Lauda^ 
tiones P, Ajricani minoris, deux oraisons fu- 
nèbres du second Scipion l'Africain, qui furent 
écrites après 129 et prononcées, l'une par Q.Tu- 
béron, neveu de Scipion, et l'antre par Q. Fa- 
bius Maximus, son frère. 

Lœlius est le principal interlocuteur da dia< 
logue de Cicéron De AnUeUia, un des person- 
nages du De Senectute et du De Rq^ubOcOf où 
il maintient la réalité de la justice contre le scep- 
tique académiden Philus. Y. 

Cicéron, De Amieitia^ il, î5 ; Brut., il, Si, "94, «3 ; 
Ttucul., IV, >; V, 19\ De 9/$c., I. 16. 80; H, 11; iJe 
Fin., 11, 8; Ad AU., VII, >; Phiiip., 11, 88; De NtU. 
Deorum, lil. 1, 17 ; De Orat., IV, 6^1 71, 87 ; III, 7; De 
RepubU, VI, 1; Pro MuraenOt 86; Topic.^ 10; Scfaol. 
boblensia, Pro JUilone» p. 183, édtt. d'OreUi. — Térencc, 
Aéelph., Prolog, — Saétoae, Fit. Terentii, i. — Vel- 
leias Palerculu», II, 17. — Valère Maxime, IV, 7. — Plu- 
tarque, Imp. apophth., p. SOO; Tiberius Cracchtts, 8. lo. 

— QatnUIIien, Imiit. Orat., X, l. ~ Horace, SaU^ 11, i, 
68, 74. - Sénè^oe. Nat, Quant, VI, si ; Epist., 104. - 
Tite Live, EpiU, 89. -Sallustc, Juff„ 29. — Aulu-Gelle, 
VII, 14. — Tacite , De Causis eorrupUe elognentite, 15. 

— Pestas , an mot Satura. — Nonius , au mot Sa- 
mium. 

l LJBMLIM {Alexandre), peintre allemand, 
né en 1813, à Hohenfeld, près de Wurtzbourg. 
Son père, pauvre journalier, l'envoya à son 
frère qu'il avait à Paris. Celui-ci lui fit donner 
des leçons de dessin , et le plaça chez un gra- 
veur. Le .jeune Lasmlin travailla ensuite dans 
l'atelier de Regnault et dans celui de M. ^Picot. 
Une médaille reçue à l'École des Beaux-Arts lui 
permit de contimier ses études. Il fut bientôt 
désigné pour aider M. Alaux dans ses tra- 
vaux de restauration des peintures du Prima- 
tice dans la galerie de Fontainebleau. Il fut en- 
core employé par le même peintre dans dif- 
férents travaux à Paris, à Saint-Cloud et à Ver- 
sailles. En 1839 il exécuta nn tablean ayant 
pour sujet la Charité de saint Joseph, qui fut 
exposé au salon de cette année. En 1841 il ex- 
posa le Songe d'Adam, qui lui valut une mé- 
daille de troisième classe; en 1843, Tabitha res- 
suscité par saint Pierre , tableau ponr lequel il 
reçut une médaille de deuxième classe. Ce ta- 
bleau , commandé par le ministre, fut envoyé à 
l'église Saint-Pierre de Gobert, près d'Agen, où 
il est devenu le but d*un pèlerinage de tous les 
habitants des environs, au point que le curé a 
été obligé de faire mettre un grillage au bas de 
la toile , afin de le garantir des attouchements 
des fidèles , qui venaiait baiser les pieds de saint 
Pierre et même de Tabitha. M. Laemlin exé- 
cuta ensuite quelques portraits pour la galerie 
des croisades, k Versailles, entre autres celui 
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de Raymond mpuy; grand-maître des che- 
valiers de Seànt^/ean-de- Jérusalem; et depuis^ 
il exposa sueeessiTement : La Charité (1846 et 
expos, universelle de 1855 ) ; L'Échelle de Ja- 
eeë ( 1847 et expos, anirerselle de 1855 ) ; la 
Fiston de Zacharie (1851 et expos. anÎTerselle 
de tSSSi; La Musique (1852); Diane et En- 
dymion ( 1857). En 1855 il peignit aussi un 
plafond pour la maison de correction de Bade. 
Enfin, on a de loi diverses compositions pour la 
manufacture de Sèvres; quatre d'entre elles, 
peintes par lui sur émail, ontftdt partie de Tex- 
position universelle de 1855. 6. de P. 

Docum, jMÊTtie. 

E.JSNAS. Voy. POPIUDS. 

LâBNNBG {René-Théodore- Hyacinthe), ce- 
lèbre médecin français, né à Qùimper, le 17 fé- 
vrier 178-1, mort le 13 août 1826. Son père, de- 
venu veuf, confia l'éducation de ses enfants à 
son frère, médecin distingué à Nantes ; circons- 
tance heureuse, puisqu'elle décida de la voca- 
tion du jeune René. Initié de bonne heure par son 
oncle aux études cliniques, il avait été employé 
d'abord comme élève dans les hôpitaux militaires, 
pm's comme chirurgien de troisième classe dans 
une expédition contre les insurgés du Morbihan , 
lorsqu'il put enfin se rendre à Paris pour y con- 
tinuer ses études médicales : c'était en 1800. 
Laennec avait alors dix-neuf ans et toute l'ar- 
deur d'un esprit élevé pour la science, dont il se 
sentait appelé à reculer les limites. Désireux de 
combler les lacunes que les événements l'a- 
vaient forcé de laisser dans son instruction lit- 
téraire» il voulut faire marcher de front, avec 
les travaux de Fhôpital et de l'amphithéâtre, 
l'étude- dn latin et du grec, où il se montra par 
la suite fort habile. Il y joignit même celle de l'i- 
diome kimri , vers lequel il s'était senti attiré 
par un sentiment tout patriotique, séduit par l'o- 
pinion des linguistes qui prétendaient en faire 
la langue primitive dn genre humain. Ces études 
auxiliaires, nobles loisirs d*un esprit d'élite, nui- 
saient d'ailleurs si peu à celle du studieux dis- 
ciple d'Hippocrate, qu'an bout de deux ans de 
séjour à Paris Laenneo remportait au concours 
les deux premiers prix de chirur^e et de mé- 
decine de l'école; et il reçut dès 1804 le 
grade de docteur, pour l'obtention duquel il 
avait écrit une thèse remarquable sur les doc- 
trines dn vieillard de Cos. Appelé dans la même 
année à faire partie de la société qui s'était for- 
mée au sein de la nonvelle faculté, Laennec prit 
bientôt rang parmi les médecins distingués de 
l'époque par une série de travaux sur divers 
sujets , et pariiculièrement sur l'anatomie pa- 
thologique, sa sdenoe de prédilection. Deux 
écoles se partageaient alors la faveur du public 
médical : celle de Pinel, qui, tout imbue du 
condilladsme, dominant à cette époQue , avait 
pris pour tâche de faire régner dans la médecine 
l'analyse philosophique et les méthodes usi- 
tées dans les sciences naturelles; et l'école de 



Corvisart, moins occupée dés questions de mé- 
thode, mais plus pratique, et dirigeant toute son 
attentioir vers les lésions anatbmiques dans 
leurs rapports avec le diagnostic. C'est à cette 
dernière qu'à Texemple de Bayle, son collabora- 
teur et son ami, Laennec, esprit exact» peu porte 
vers les généralisations, donna la préférence, 
ne voyant pas de fondement plus soKde pour la 
pathologie que la recherche des causes orga- 
niques de la maladie. H en fit même l'objet d'nn 
enseignement spécial , dans des cours qui le 
disputaient pour le fond, si ce n'est pour la 
forme, à ceux de Dupaytren ; oaar ces deux hom- 
mes, qui devient suivre plus tard des directions 
si dUférentes, avaient pris le même point de dé- 
part. On les vit même revendiquer tons deux la 
priorité de la classification qu'ils avai^t les pre- 
miers introduite dans ces recherches, ainsi que 
la descriptiott de plusieurs lésions anatomiques 
jusque là peu connues. Dans cette période la- 
borieuse de sa vie, c'est-à-dire de 1804 à 1816, 
Laennec, qui ne s'est pas encore révélé tout en- 
tier, poursuit, tout en se livrant à la pratique, 
les importants travaux dont il a enrichi les re- 
codls du temps et notamment le Dictionnaire 
des Sciences Médicales. En 1816 Laennec voit 
une carrière nouvelle s'ouvrir devant lui. Jl 
est nommé médecin de l'hôpital Necker, et c'est 
de là que va se répandre la grande découverte 
qui a illustré son nom. Déjà il avait fait connaître 
un an auparavant les premiers résultats aux- 
quels il était arrivé par l'application de l'oreille 
à l'examen des diverses affections de la poi- 
trine. De 1816 à 1819 U poursuit avec une persé- 
vérance opiniâtre la solution du problème qu'il 
s'était posé , et après trois ans d'infatigables 
labeurs, il dote la médecine de cette brillante 
méthode qui, donnant au diagnostic de plusieurs 
classes de maladies une précision mathématique, 
diminuait, au profit de l'art de guérir, le do- 
maine, par malheur trop vaste, de ses conjec- 
tures. L'mgénieux auteur de l'auscultation y 
démontrait que l'air inspiré ou expiré prodoit 
par suite des dérangements intérieurs des vis- 
cères tlioraciques , quels qu'en soient le siège et 
l'étendue, certains bruits dont les moilKications 
variées, selon la nature du mal, ontxhacune une 
signification propre. lie Traité de V Ausculta- 
tion, qui avait été précédé d'un mémoire lu à 
l'Institut en 1818, et dont la première édition 
parut un an plus tard, ne fit que donner la con- 
sécration de la publicité à des faits déjà connus 
et vérifiés par les médecins nationaux et étran- 
gers qu'attirait en foule à la clinique de l'il- 
lustre praticien l'importance de la nouveauté de 
ses découvertes. Les recherches reprises depuis 
lors en sous-oeuvre par d'habiles observateurs 
dans une complète indépendance d'esprit, confir- 
mèrent d'ailleurs les résultats généraux auxquels 
était arrivé Laennec. Les applications de l'aus- 
cultation, à la fois plus sûres et plus précises, 
s'étendirent à diverses branches de la {tathologie 
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anxqaéllM fon auteur n'atait paa eu la ftemiNi 
de ftOBser; car jamais la natùra m dûpensa 
d'une manière pliia avare des joari œieaK rem* 
plis, ne mit plua d'énergie morale dans m pina 
faiMe eorps. 

ÉppM par les lonfi et pénibles traftox anx- 
qoels tl s*était livré avae «ne ardeur opéniâtre, 
et sans compter jamais avec ses forces, Laen« 
nec se vit na |our arrâté toat à^eoup dans sa 
glorieuse carrière par les inexorables nécessités 
du mal qui le dévorait sonrdemeat C'était 
oette Aitale phthlsie, l'ofalet de ses laborieuses 
investigations, et qui, quelques années aqpanK 
vaut, avait déjà enlevé i la seienee le regrettable 
Bayle. Deux ans de repos dans le pays natal 
semblèrent en arrêter le cours, et Lsennec, d^ 
retour à Paris en 182), était appelé par Halle 
h lui succéder comme médecin de la duchesse 
de Berry et comme proféssepr au Collège de 
France. G'est là que, dans des ooosidérations 
élevées sur les éléments des maladies, il com- 
mença contre recelé physiologique, alors triom» 
phante, une lutte très-vifs, qu'il continua an 
sein de la* Faculté. On a raproché à Laennee 
d'avoir apporté dans oette guerre de doo» 
trincs, et peut-être aussi de personnes, des pré- 
ventions passionnées. Mais qui passionna plus la 
débst que Broussais? Comment, d'ailleurs, na 
pas mettre contre soi la o^jorité du poblio 
quand on se pose résolument ainsi an fiioe de 
ses idoles P Que ne sont-ils, bêlas i plus nom- 
breux les hommes afsez fermes pour préférer à 
une éphémère popularité la défense de leurs con- 
victions et de leurs principes I La réorganisation 
de la Faculté de Médedat, ok Laannec fut appelé 
en 1823 à occuper la chaire de clinique interne, 
n'était pas de nature à le réconcilier avec l'o^, 
pinion libérale. Cette nouvelle position lui impo- 
sait de nombreux et pénibles devoirs. U fut 
bientôt forcé de reconnaître, au rapide déclin de 
ses forces, que ces devoirs étaient sinon au-des- 
sus de son zèle, da moins au-dessus de ses for* 
ces. A peine eut-il mis la dernière main à la se- 
conde édition de son grand traité, refondu tout 
entier de sa main an milieu de souffrances in- 
cessantes, qu'il reprit tristement le chemin de 
la Bretagne, dans l'espoir douteux de se re- 
tremper une fois encore à l'air vivifiant du pays 
natal. Cet espoir ne fut pas de longue durée. Laan- 
nec mourut de la maladie qu'il avait si bien étudiée. 

Cherchons maintenant, dans une rapide ana- 
lyse de ses travaux, à apprécier les titres que ce 
grand médecin a conquis, dans sa trop courte 
carrière, à la reconnaissance de la postérité. lies 
hydatides étaient assimilées naguère à des kystes 
formés aux dépens du tissu aellulaire. Laenoac 
démontra d'une manière péremptoire que oas 
productions sont de véritables vers vésiculaires 
ayant leur organisation et leur vie propres. U en 
donna ane description exacte, fit connaître plu- 
sieurs espèces nouvelles, ainsi que les ailératiQQS 
pathologiques auxquelles leur présence donnalico 



dans leeorps humain. Ses vues générales «o auato^ 
mie patholo^ne, et particulièrement sa classifica- 
tion des tissus morbides, ses reclierchcssur la mé- 
lanose etVencéphaloïde, qu'il a le premier décrits 
avec exactitude, sur les caractères anatomiques 
delà péritonite, autrefois caqfondueavacrentérite, 
sur la membrane des ventricules du cerveau « sor 
la membrane propre du foie, portent le mtoe ca- 
chet d'origin^dité. Je passa sur quelques travaux 
du même ordre , et sur d'autres encore qui con- 
cernent plus particulièrement la patbologia pro- 
prement ditSi pour arriver à ceux qui occu- 
pèrent exclusivement les demièreQ années de sa 
vie, et qui constituent ses plus beaux titres de 
gloire. Cherchant un jour à se rendre compte des 
bruits du cœur cliax une jeune fille malade, 
Laennec conçoit l'idée d'y appliquer son oreille 
et de prendre pour conduicteur du son un cahier 
de papier roulé an cylindre. Frappé de la netteté 
des perceptions qu'il obtient de cette manière, il 
songe d'abord à perfectionner l'instrument ; le 
stétfmcape est trouvé, et avec lui un monda 
nouveau va se révéler ^ ca génie inventif. A la 
percussion, que Corvisart avalisa grande peina 
tirée de l'oubli immérité où elle étaittombée depuis 
Avenbrugysr» vînt s'sjoutert en la oemplétant> 
VtmseulkUion , grâce à laquelle le médecin semblé 
lire à travers les parois tboraciques, et n'a plus 
rien soDS ce rapport à envier à la certitude du 
diagnostic ohinirgiesl. La pleurésie, lapéripneu- 
monia sont désormais constatées non-seulement 
dans las premiers moments da laur existence, 
mais à tous les degrés, et dans les points les 
plus circonscrits. La marche des tubercules , le 
diagnostic différentiel de la phthisie et des af- 
fections qui la simulent sont élucidés avec le 
même bonheur. Le pneumo-thorax, la dilatation 
des bronches, l'œdème et l'emphysème des pou- 
mons, leur gangrène, lésions dont la diagnostic 
et même l'existanoe étaient restés Jusque là in- 
connus, n'offrent plus da difficultés graves. Les 
principales altérations organiques du cœur oot 
aussi leurs signes diagnostiques. Enfin, les carac- 
tères anatomiques de oes affections sont décrits 
avee une «lactitude dont on n'avait trouvé jus- 
qu'alors que de bien rwes exemples. Si l'on prê- 
tera am'ourd'hni dans un grand nombre de cas 
l'auscultation immédiate è remploi de l'instru- 
lAent dont se servait Laennec, si en plusieurs 
points, etpartioalièrement en ce qui touche aux 
maladies du cœur, le professeur de la Charité a 
laissé quelque ^boAa à faire à ses successeurs, 
il n'en est pas moins le glorieux. promoteur des 
parfectionnemants introduits dans .cette classe 
importanta da maladies, h l'occasion desquelles 
Baglivi s'écriait dans uq t^mps encore si peu 
éloigné de nous : 3 quam d^fieile e^t morbos 
thoracU cognoc&cê t v £t il faut être doué de 
toute la clairvoyance d'un commentateur pour 
trouver dans deux passages assast obscurs du troi- 
sième livre Dm Maladies de la collection, bippo- 
cratiqne les gernes d'uj»e métbode qui aurait ainsi 
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sommeillé iiendâQl ptos de deux miUe aat pour 
ne revivre que de nos jo«ra, fécondés parle g^nie 
du médecia de la Charilé. 

Les éerits de Laannee ont pour titres : Pro- 
positionê sur la àùtMnê médicale éPHippo" 
craU nlativemêni à la médeeikne pratigm; 
Paria, 1804, hi<-4** ( thèse inaogarale). L'auteur 
y démontre, oontrairemoil auK assertions des 
noeof;raplies,qa'Hippo6rate n'admettait pas de di& 
férences générii|Qes entre tes fièTres; •^Mémoi' 
res sur les vers wésicuUires et principalement 
surceuxqui se trouoent éufu le corps humam ; 
1804 (dans les MémiOres de la Sociéié de la Fa^ 
culêéde Médecine die Paris); ~ Traité de VAus-* 
cultation médiate et des maladies des po/umms 
et du cœur; Paris, 1819, 9 vol. in-8*, plancb.; 
quatre éditions dont U dernière a été annotée par 
MM. Andral et Mériadee-Laennsc; Paris, 1837, 
3 ToL in^S*». Le Traité de ràuscultation a été 
traduit en plusieurs langues. Laennec a fourni, 
en outre quelques articles au JHcL des Scie»cêê 
Médic.( anatomie pathologique, etc.), divers Mé' 
moires. Rapports et Observatiims insérés dans 
plusieurs recueils. D*^ C, SAUouiorrii, 

Éloge dé Laennec, par PartseL — Ha«on, jénalpte dêi 
Travaux de Laennec ( Mém* de V Académie de M^ieoinc, 
tome VU). — BayLe, Revue MédiCt année 1816. 

I4JUI8BEA6H (Matthieu), Liégeois célèbre 
par rahnanach auquel il a donné son nom , vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a prétendu qu'il était chanoine de Té-^ 
glise de Saint-Barthélémy; mais des recherches 
^tes dans les registres du chapitre n'ont lait 
découvrir aucun titulaire de ce nom. D'après une 
autre conjecture, l'almanach en question aurait d<k 
son titre à un mathématicien hollandais mort en 
1 632.Les Liégeois maintiennent l'existence d'un de 
leurs compatriotes qui vivait probablement encore 
en 1650 et qui s'adonnait à l'astrologie judiciaire , 
science dontla vogue n'était pas absolument éteinte 
à cette époque. Ces incertitudes ne seront sans 
doute jtfnais dissipées. Quoi quMlep soit, le plus 
ancien almanacb que l'on connaisse sous le nom 
de Lansbert ( plus tard modilié) fut imprimé à 
Liège, en 1635, in-24 ; il est douteux qu'il ait été 
le premier (1). On y trouve force détails sur les 
signes des planjètes, et des préceptes de mé- 
decine passablement absurdes, mais que corrige 
la conseil nuveraent donné au lecteur « de ne ja- 
mais rien aventurer sans l'avis d'un bon mé- 
decin ou chirurgien ». L'indication des époques 
historiques, des fêtes mobiles, etc., n'offre rien 
de particulier; mais \&progno$tiçaiion et la pré^ 
diction, qui terminent l'ouvrage, en ont déter- 
miné le succès : c'est là que Laensbergh prédit 

(1) Nona avons sous lea yeux l'Mmanack imprimé à 
Liège pour 1851. 11 porte en tête 2S6« année. Si celte 
indication était exacte, ce dont noos doutons, l'origine de 
cette publieatlOB remonterait à l'an I6M. c'est à partir 
de 1647 que le nom de Lansbergh fut substitué à celui de 
Lansbert. L'éditeur liégois conUcue encore aujourd'hui de 
placer dans son volaae an Calmidrigr dês Berg^rs^ à 
l'exemple de ses prédéceaseurs. 



le beau temps et la pluie; c'est là qu'il prophé- 
tise lesévéuements qui doivent s'accomplir dans 
le cours de l'année. Sur un millier de prédic- 
tions , il s'en rencontre, de temps à antre, quel- 
ques-unes que le hasard rapproche delà vérité: 
il n'en faut pas davantage pour faire la fortune 
d'un devin. Dans la série infinie des hypothèses 
à mille faces que se permettent les Laensbergh, 
les Nostradamus et les autres mystagogues de 
pareille école , il est impossible qu'U ne se trouve 
pas des annonces qui ressemblent ensuite à des 
faits accomplis, d'autant plus que l'obscurité si- 
bylline de ces oracles les rend tout à fait propres 
à se prêter à d'innombrables interprétations. De 
hauts personnages, assez vains pour s'imaginer 
que les astres s'occupaient d'eux, ont été émus 
en lisant les prophéties duLiégeois. On a affirmé 
qqe M"' du Barry était très-alarraée de cette 
prédiction contenue dans l'almanach de 1774 et 
annoncée pour le mois d'avril : Une dame des 
plus favorisées jouera son dernier rôle; elle 
fit autant que possible supprimer l'almanacli si 
alarmant, et on l'entendait souvent dire : « Je vou- 
drais bien voir ce vilain mois d'avril passé. » 
Louis XV mourut le 10 mai; l'oracle avait raison. 
Plus tard, l'almanach de 1794 ayant annoncé ime 
conflagration prochaine , le gouvernement liégeois 
fit saisir et mettre au pilon l'édition entière. £n 
1823, le gouvernement des Pays-Bas, moins 
sérieux que de coutume , usa de sévérité \ Té- 
gjurd de qudques pensées du vieil astrologue. 

Depuis plus de deux siècles on ne cesse chaque 
année de publier VAlmanach de Matthieu Laens- 
bergh, et les contrefaçons sont nombreuses; on 
cherche en vain à leur donner le cachet d'une 
authenticité fallacieuse au moyen de titres pom- 
peusement exagérés; on fabrique en France le 
Triple véritable Almanachde Lid^e. ^D'ailleurs 
la marche du temps et des idées a modifié les 
publications qui portent le nom du vieil astro- 
logue; on a renoncé à peu près à lui faire prédire 
l'avenir ; 00 l'a rendu plus raisonnable ; ses as- 
sertions sur la météréologie et l'histoire sont de- 
venues plus exactes; les figures en bois qui ac- 
compagnent ses paroles sont moins grossièrement 
taillées ; autant vaut dire qu'il a perdu la majeure 
partie de son mérite, qu'il est entré dans une voie 
rapide de décadence, qui h) mènera à sa porte. 
Le nom de Matthieu Laensbergh a été pris pur 
divers poètes ou écrivains. De 1824 à 1829, il 
fut le titre d'un journal quotidien publié à Liège. 
Deux vaudevilles joués à Paris, l'un en 1829, 
l'autre en 1838, l'ont mis sur la scène. 

G. Brgnet. 

De Eeiffenberg, Dictionnaire de la Conversation. 
— Villenfagne, Histoire de Spa, t. Il, p. M. — Montucla. 
Histoire des Mathématiques, t. Il, p. SU. - F. Hé- 
nauK, Bulletin du MibliophUe Mge, U II, p. |t. - A. 
Warzée, Recherches sur les Mmanachs belges^ dans le 
même Bulletin^ t. Vill, p. 98. 

LA ENZiNA ou ENC!NA(i) (Juan DE ), poële 

(1) n prit Int-méme l'on oc l'autre de ces noms, Eneina 
en IMS, enzUM ta iio» et piaa tani. 
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espagnol, né vers 1468, dans le tillagedontil porta 
le nom, mort à Salamanque, en 1534. Il étudia 
à l'aniversHé de Salamanque, dont'le chancelier le 
protégea. Il Tint ensuite à la conr : à Tîngt-cinq 
ans on le trouve dans la roaison de Fadrique de 
Tolède, premier duc d'Alva /C'est à ce duc et à sa 
femme que Enzina dédia plusieurs de ses poésies. 
En 1496 il publia une première édition de ses 
œovres, divisées en qnatre parties, portant cha- 
cune une dédicace particulière : à Ferdinand et 
fsabelle^ an duc et à la duchesse d^Alva, an 
prince Jean et à Don Garcie de Tolède, son pa- 
tron. La Enzina se rendit à Rome, où il entra dans 
les ordres , et devint habile musicien ; il eut la 
direction de la chapelle de Léon X. En 1519 La 
Enzina alla en pèlerinage à Jérusalem avec Fa- 
driqnc Afan de Ribera, marquis;de Tarifa , et à 
son retour, en 1521, il publia une assez maigre 
relation de ses aventures pieuses, suivie de Té- 
loge du marquis, son compagnon de voyage, et 
finissant par une description du bonhenr dont il 
jouissait à Rome. Pourvu du prieuré de Léon, 
il revint dans sa patrie, et y finit ses jours. 

Il a paru de 1496 à 1516 six éditions des 
œuvres de La Enzina ; ce qui prouve qu'elles 
furent très-populaires. On y trouve d'agréables 
poésies lyriques , des chansons , des villancicos 
composés dans la vieille langue espagnole, deux 
ou trois poèmes descriptifs , notamment La Vi- 
sion du Temple de la Renommée et Les Gloires 
de laCastille,ot le poète exalte Ferdinand et Isa- 
belle, quMl représente comme ses protecteurs. 
La Enzina a mis le comble à sa réputation litté- 
raire par ses œuvres dramatiques, qu'il appelle 
lui-même Representaciones, On en compte neuf 
dans l'édition de 1496, onze dans ses deux der- 
nières éditions; une.de ces pièces est datée de 
1498. Elles sont écrites dans la forme de Téglogue, 
et ont été représentées devant le duc et la du- 
chesse d'Alva, le prince Jean, le duc de l'Infan- 
tado et d'autres grands personnages énumérés 
dans les notices mises en tête. Ces compositions 
dramatiques sont versifiées en vieil espagnol; 
elles sont mêlées de chants et même de bal- 
lets. Quoique leur forme tienne de l'églo- 
gue, le fond en est plus sérieux, et souvent 
historique. La Enzina peut être considéré comme 
le fondateur du thé&tre espagnol. C'est en 1492, 
dit un écrivain du temps de Philippe IV, que 
Ton commença de jouer dans la société castillane 
des pièces de Juan de La Enzina ; c'est donc 
à cette date qu'on peut faire remonter l'origine 
du théâtre espagnol. A quelques égards La Enzina 
est aussi le fondateur du théâtre portugais, dont 
les premières représentations étaient en quelque 
sorte calquées sur ses pièces par Gil Vicente. — 
Outre les œuvres déjà énumérées, on a de La 
Enzina un Art de Trovar en neuf petits chapitres, 
imprimé à la soite de soit Cancionero; 1496, 
in-fol. E. D— s. 

-nrkndr, ma. 0/ Spanisch lÀterature, t. II. 

LABaCR OU LABRTK (I>e). Voy, DlOOÈNB. 



LASTADi US ( Pierre ), voyagenr suédois, né 
le 9 février 1802, à Arjeplog, dans le Pitea Lapp- 
mark, mort le 6 août 1841. Il fut envoyé comme 
missionnaire dans le Pitea Lappmark, en 1826, 
et remplit ces fonctions jusqu'en 1832, où il fat 
nommé visitateur en Laponie. Après avoir par- 
couru durant trois ans toutes les paroisses decette 
vaste contrée , il adressa au gouvernement on 
rapport sur l'état de l'enseignement religieux et 
profiine chez les Lapons, et sur les réformes à 
y introduire. Il fut, en 183e,^nommé pasteur de 
Wibyggera. On a de Ini : Journal œfver Mis- 
sionsresor i Lappmarken (Journal d'un mission- 
naire sur ses voyages en Laponie); Stockholm, 
1831, avec une continuation ; ib., 1833 et 1836, 
in-8°; -. Tankar om Fattigdomen og Fat- 
tigvarden i Sverge (Réflexions snr la pauvreté 
et la bienfaisance en Suède); ib., 1840. 

Son frère Lai's Levi Luestaoicis, né le 10 jan- 
vier 1800, est depuis 1825 pasteur de Kare- 
suando , en Laponie. Ayant parcouru à pied la 
plus grande partie de la Suède , il fut adjoint, 
par son gouvernement, à l'expédition française 
en Scandinavie (1838-1840), et la guida à tra- 
vers la Laponie. Il est depuis 1841 chevalier de la 
Légion d'Honneur et membre de la Société des 
Sciences d'Upsal , dans le recueil de laquelle il a 
publié des mémoires relatifs à la botanique. On 
a de Ini : Om uppodlingar i Lappmarken 
( Des Défrichements en Laponie ) ; Stockholm, 
1 82 3, in- 1 2 ; — Notes recueillies dans un voyage à 
travers la pariie septentrionale de la Scandinavie 
(1819), âans Norrbottens Tidning, année 1841 ; 
— et quelques mémoires en français, dans le 
Voyage de la commission sctentifique du Nord, 
Beauvois. 

Biographiskt'Lexicon, VIII, 976-380.^ — X. Mannier, 
f^oy. en Scandi)Mvie. 

hjLÎBT (Gaspard de), mathématicien liégeois, 
né à Looz-Borchloen ( évêché de Liège ), vers 
1485, mort en France après 1552. Il étudia les 
mathématiques avec succès et se fit recevoir mé- 
decin, le 25 mai I512,à Louvain.Il fit imprimer 
dans cette ville une espèce d'almanach prophé- 
tique intitulé Prognostication de Louvainpour 
Vannée M.D.X.L. Il vint ensuite en France, 
et termina ses jours probablement à Rouen ; il y 
continuases publications annuelles, car on trouve 
de lui Prognosiication pour Van M,D,LJ, im- 
primée Rouen. Ces brochures sont fort rares. 

L— z— B. 

Valëre André, Fatt,, p. fSO. - La Croix da Maine. Bi- 
bliothèque française^ t, I, p. î«8. — Chaudon et Delan- 
dine , Dictionnaire universel, édit. de 1810. - Comte de 
Beedelièvre-Htfmal, BiographU Liégeoise, 1. 1, p. tw. — 
Paquot, Mémoiret pour servir à l'histoire des Pays-Bas, 
t. XI, p. 49. 

LABT {i)(Jean), historien hollandais, vivait 
au seizième siècle. Il fut ministre protestant à 
Groningue. On a de lui : Compendium Historix 

(1) C'est à tort que quelques biographes l'ont contoadu 
avec le précédent 
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univerialis dcUis et eeclesiasHex, aX^Auguito 
ad annum 1640; Lcydc, 1643, iii-4'*': cet ou- 
vrage, continoé jasqn'enran 1678, parut de non- 
Teau à Leipzig, 1679, in-S*. £. 6. 

Zedier,' Vniversal-Ltxikon, 

liABT ( Jean ), géographe et philologue belge, 
né à Anvers, mort à la fin de 1649. Il était en 
1633 directeur de la Compagnie des Indes. Selon 
les Menaçiana^ Laet, très-lié avec Saumaise, au- 
rait souvent mis au net les manuscrits presque 
ilXîsibles des onvrages de ce dernier. Les écrits 
géographiques de Laet sont rédigés avec beau- 
coup de soin et d'exactitude ; ils ont encore de 
l'intérêt aujourd'hui, parce qu'ils servent à faire 
oomiaftre les changem^ts survenus depuis dans 
divers pays de TEarope. On a de Laet : Trac- 
iatus de territoriis, potentia,famiHis,fœde' 
ribusprineiptim et rerum publicarum Italiœ, 
dans le recueil De Principibus Italiœ Tractatm 
vont publié par Th. Segeth ; Leyde, 1628 ;— JJis- 
pania, sive de régis H'upanue regnis et opi- 
bus; Leyde, 1629, in-32; — Gallia, sive de 
Franeorum régis domtims et opibus commen- 
tarins; Leyde, 1629, m-32; — Belgii confœde- 
rati RespubUca; Leyde, 1630, in-32 ; trois édi- 
tions en furent données dans la même année; -— 
De Imperio Magni Mogolis^sive India ver a; 
Leyde, 1631, in-32; réimprimé deux fois dans 
la môme année; — Persia, sive regni Persici 
status variaque itinera excerpta; Leyde, 
1633 et 1637, in-32; la seconde édition a un 
chapitre de plus que la première : tous ces ou- 
vragies furent imprimés par les Ëlzevirs, et font 
partie de la collection des Petites Républi- 
ques publiées par ces éditeurs; -— Novus OrbiSy 
seu descriptionis occidenialis libri XVIII, 
cum tofru^û; Leyde, 1633, in-foL; traduit en 
français sous le titre de : Histoire du Nouveau 
Monde y Leyde, 1640, in-fol.; traduit en hollan- 
dais, Leyde, 1644, in-fol.; — Portugaîlia, sive 
de régis Portugallix regnis et opibtts; Leyde, 
1641 et 1644, in-32 ;—Ao^a? ad Dissertationem 
H. Grotii de Origine GentiumAmericanarum; 
Paris, 1643, in-8"; H. Grotius {voy, ce nom) 
ayant répondu un peu durement aux attaques 
dirigées par Laet contre ses idées sur la manière 
dont s'est peuplée l'Amérique, Laet répliqua par 
une Responsio ad Dissertationem secundam 
ff, Groiii de Origine GentiumAmericanarum; 
Amsterdam, 1644, in-S*"; --DeGemmis et La- 
pidibus Libro duo, quibus prœmittitur Théo- 
phrasti Liber de Lapidibus, graece et latine; 
Leyde, 1647, in-8<'. Laet a aussi édité : Th. 
Smitha de fepubliea Anglorum Libri III, 
quibus accesserunt chorographica illius des- 
criptio aliisque politici Tractatus; Leyde, 
1625, 1630, 1641, in-32 ; la troisième édition est 
la plus complète, mais les chifTres des pages 
donnés par V Index se rapportent à l'édition de 
1630;— Historia naturalis Brasilisef inqtia 
G. Pisonis De Medecina Brasiliensi et G, Ma- 
regravii Historié Rerum Naturalium Brasi- 
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to, ciffli» annoto/toni&t»; Leyde, 1648, in-fol.; 

— Plinii Historia Naturalis; Leyde, 1635, 
3 vol. in-12 ; — une édition de Vitmve; Amster- 
dam, 1649, in-fol. E. 6. 

Tob. Mayer, Eponymologia. — Foppens, Bibl Belgietu 

— Chaufeplé, Nouveau DM. Histor. — Nicéron, Mém, 
pour Servir d VBUt. des Hommes iU., t XXXVIII. - rr. 
0. FreyUg, AnaUcta Litteraria, p. M(. 

UETXm {Quintus-JSmilius),ipiré(ti du pré- 
toire sons Commode, tué en 193 de l'ère chré- 
tienne. II fut un des principaux auteurs de l'as- 
sassinat de Commode. Bien qu'il se fût joint à 
Electus pour donner le trône vacant à Pertinax, 
il fut un des premiers à exciter les soldats contre 
le nouveau prince et à proclamer à sa place So- 
sius Falcon. Didius Julianns, qui redoutait la 
turbulence de cet aventurier, le fit mettre à mort, 
comme suspect de favoriser les prétentions de 
Septime Sévère. V. 

Dion Cattlos, LXXII, 19. 11; LXXIII, 1, 6, 8. 9. - Hé- 
rodlen, I, 16, 17; II, 1, 1. — Lampride, Commedef 15, 17. 

— Capitolln, Pertinax, s, e. — Spartien, JuUan., 6 ; Sept. 
Sever., k. 

LATPS, général romain, né vers 200 après 
J.-C. 11 fut un des lieutenants de Septime Sé- 
vère dans la campagne contre les Arabes et les 
Parthes en 195. Peu d'années après, en 199, il 
acquit une grande réputation par sa vaillante et 
heureuse d^ense de Nisibe contre l'attaque sou- 
daine de Yologèse. Malgré ses bons services et 
sa haute renommée comme général et homme 
d'État, il fut mis à mort par l'ordre de l'empe- 
reur, jaloux de sa popularité parmi les soldats. 

y. 

Oion Cassias, LXXV, 1, 9, 10. 
LATUS. Voy* POMPONIUS. 

IJEVIMUS (Publius-Valerius), consul en 
280 avant J.-C. 11 eut pour province lltalie mé- 
ridionale , et fut chargé de diriger la guerre contre 
Pyrrhus, roi d'Épire, qui venait de débarquer 
à Tarente. Il importait aux Romains de l'attaquer 
avant qu'il eût rassemblé ses auxiliaires italiens. 
Laevinus se hâta d'entrer en Lucanie, où il prit 
une forte position, qui lui permit de surveiller 
les mouvements de l'ennemi. Pyrrhus, pour ga- 
gner du temps, écrivit à Laevinus , et proposa 
d'être l'arbitre entre Rome, Tarente et leurs 
alliés italiens. Lœvinus répondit que ies Romains 
arrangeraient leurs affaires eux-mêmes, et que 
si Pyrrhus voulait qu'on écoutât ses ouvertures , 
il devait d'abord retourner en Épire. Les deux 
lettres qu'échangèrent le roi et le consul se trou- 
vent, du moins en substance, dans les fragments 
de Denys d'Halicarnasse , qui les avait proba- 
blement empruntés à Hiéronyme de Cardia, et 
celui-ci avait consulté les Mémoires de Pyrrhus 
sur ses campagnes d'Italie. Pendant cette négo- 
ciation, les deux armées ennemies étaient cam- 
pées sur les deux bords du Siris. La bataille 
s'engagea bientôt après , et Pyrrhus dut la vic- 
toire à l'habileté de sa tactique, qui déconcerta 
le courage des Romains. Le camp des vaincus 
fut pris , et la nuit seule les sauva d'uAe destruc- 
tion complète. Laevinus rassembla ses troupes 
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dans une TiHe d'Âpalîe, les condaisit àu secours 
de Capoue, et hSroela les Épirotes dans leor 
marche sur Rome et dans leur retraite. Il atait 
si bienrétabli le courage et la discipline de ses 
)ëg;ions que Pyrrbus n'osa pas Tattaqner. Son 
armée, en punition de sa défaite, resta pendant 
tout l'hiver campée dans les montagnes des Sam- 
nites. On ne sait rien de plus sur la vie de Lœ- 
vfnus. Y. 

Tite Lire. JPpif., XIll. - Denys d'Hallcarnasse, XVIt, 
18, 16 : XVirr, f -4. - DIoti CMBltfs, Frag. Peirêsc^ XL. — 
Appien, Sûmnit,fr,t X. — Plutarque, Pfrrhut, IQ, 17. — 
Zoaaras, VIU, 9. — Juatio, XVIII, 1. — Oroae, IV. i. - 
Fronlln, Strat, lî, *; IV, 7. - Aur. Victor, rir. UlnA.» 
38 - Floras, 1, 18. > Btttrope, II, il. 

LJEVI3ÏCS (MartnS'ValeHns), petit-fils du 
précédent , mort en 200 avant J.-C. Il était pré- 
teur en 215. Dans cette année de crise qui suivît 
la bataille de Cannes, tous les magistrats ro- 
mains eurent des commandements militaires. 
Laevinus, avec les légions rappelées de Sicile, 
stationna en Apulie, tandis qu'une flotte de 
vingt-cina galères, placée aussi sous ses ordres, 
observait la côte de Blindes à Tarente. Il inter- 
cepta près de Luceria une amlMtssade que le roi 
Philippe de Macédoine envoyait à Annibal. Averti 
du danger qui menaçait Rome du côté de la Ma» 
cédoine , H mit des garnisons à Rhegium et k 
Tarente, et s'établit avec une légion à Brindes, 
d'où il surveilla attentivement les côtes de la 
Grèce. Des envoyés d'Oricum vinrent dans ses 
quartiers d'hiver lui apprendre que Philippe s'é- 
tait emparé de leur ville , et menaçait Apollonie. 
Laevinus traversa immédiatement l'Adriatique, 
reprit Oricum , délivra Apollonie, et conclut un 
traité avec les Êtoliens. Cette campagne hardie 
et heureuse valut à Lœvinus d'être maintenu 
pendant quatre ans (214, 213, 212, 211) dans la 
dignité de propréteur ; il passa ces quatre an- 
nées en Épire à tenir en échec Philippe et les 
Achéens. Aux comices de 211 il fut élu consul, 
sans l'avoir demandé et en son absence. Il chassa 
les Macédoniens de l'tle de Zacynthe et de Nasas 
en Acamanie, hiverna àCorcyre, et s'empara, au 
printemps de 210, d'Anticyre, où il reçut la noa- 
velle de son élection. Il débarqua en Italie an 
commencement de l'été , fut rejoint en route par 
des Capouans qui portaient plainte contre le 
proconsul Q. Fulvîus Flaccus , et par des Sici- 
liens qui venaient aussi se plaindre de Marcellus. 
Il entra à Rome avec ces délégués et des députés 
de la ligue étolienne , rendit compte de son admi- 
nistration, et 'obtint au sort fa province d'Italie et 
la conduite de la guerre contre Annibal. n 
échangea sa province contre celle de Marcellus, 
dont les Siciliens repoussaient le gouvernement. 
On édit des consuls pour lever des taxes de 
guerre excita beaucoup d'alarmes et d'indignation 
parmi les Italiens, surchai^éi d'impôts. LsBvimis 
proposa que tous ceux qui avalent occupé des 
magistratures curules et tous les membres du 
sénat portassent volontairement an tréaur toat 
leur or, argent, enivre, excepté les o^eta néoea^ 
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saifes au bnlte, les «meaux daa dievaliera, les 
ImlleB des enfents mâles, et certaks omements 
de femme. Cette proposition, que le séant adopta 
avec empressement, fit cesser les munaiims, et 
Lœvinus parfit pour la Sidte. MutiMS, génénl 
numide mécontent, lui avait ouvert les portes 
d'Agrigente. Les soixante-quatre villes qui res- 
taient encore aux Carthaginois se raidireiit ou 
fhrent prises d'assant , et à la fin de l'automne il 
annonça an sénat que la Sicile appartemût tout 
entière aux Romains. Il revint ensuite tenir à 
Rome les comices pour l'année 209 ; mais pn»|M 
aussitôt après son arrivée, il fut rappelé eu Si- 
cile par la menace d*une invasion carthaginoiae. 
Le sénat exigeait qu'avant son départ il nomoBât 
un dictateur; Laevinus s'y refusa, et partit brus- 
quement pour la Sicile, qu'il gonvema en qualité 
de proconsul pendant l'année 209. Son année se 
composait des soldats vaincus par Annibal à 
Cannes et à Herdonée , de Siciliens et de Numi- 
des. Son administration Ait ferme et habile. Il 
ranima l'agriculture, et fsrma à Catane des ma- 
gasins de blé pout les Romains. En 206, ton- 
jours proconsul , il fit vtrfie pour l'Afrique avec 
une flotte de cent galères , ravagea les oâtes car- 
thaginoises , et revint à Lilybée avec son butin. 
En 207 il renouvela son expédition avec le même 
snccès. Il retourna en Italie en 306 , et défendit 
l'Étrurie contre Magon en 205. Il fut peu après 
un des commissaires que le sénat envoya à> Del- 
phes, puis à la com* d'Attale pour en rapporter 
le culte de Cybèle. Il se prononça énergiqnement 
pour la continuation de la guerre contra Carthage, 
et se montra un des membres de cette partie de 
l'aristocratie dont les Sdpions étiient les chefs. 
Au commencement de la guerre contre Philippe, 
en 201, il alla comme proprétenr surveiller avec 
une flotte et une armée les fVxHitières septen- 
trionales de la Grèce. Il mourut Tannée suivante. 
Ses (ils Publins et Marcus honorèrent sa mé- 
moire par des jeux funérainss et des combats 
de gladiateurs, qui durèrent quatre jours de 
suite (1). Y. 

Polybr. Vf 11, t; IX, ST; XX II. it. - Tite Uve. XXIII, 
W, tO, 8S, 8», S7, tt, U; XXIV, t«, 11, tO. M, U; XXV. 8; 
XXVI, 1, n, tV, 18, 17. S8, S9. 80, 8f, 86, (0; XX VU, S, 7, 
9,M.Î9 i XX VIU, 4. le, 46 ; XXIX, 11^ 16 ;XXX, tS ; XXXI, 
S, 8, 80. — Floras, II, 7. .- Justin. XXIX, 4. -^ Eatro^ 
IH, IS. 

LATIV8, poète romain, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.-C. On ne sait rien do sa 
vie ; on a m6me révoqué en doute son existence, 
parce que les manuscrits qui nous ont conservé 
des fragments de lui offrent sur son nom des 
variantes, telles que Livius^ LxUus^ NœviuSy 
iWNréna, Paaméus^ etc. D'un autre côté, -un 
grand nombre de passages eitéa par les gram- 
nnairiens sons les noms d'Ennius, de Livius 



ip (la tonaalt caeore arax Lcrtan, siToir : Caiau PlaL 
LMwmva , flii de Marem faL Lmv^ prélaar en 179 cl 
coasBl ea 176 (Poiybe. XXII, It, 14; Tite Ure, XXX VIH, 
9, 10; XL,U; XU, «8 ; XMl. 8. 17; XUH, 14), et Publins 
rtlIU L0f«niB,«li ae Oâm, r. u, fi«lear eo 177. 
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(Aiidronîcus), de Naevius, maïs d'une époque 
plus récente , sont peut-être de taevius. Quatre 
fragments, deux dans Âulu-Oelle (n, 24; XJX, 
9) , un dans Apulée (Apoîoç., p. 294, édît. de 
Elmenhorsl), lAi dans Ausone [Parte, bas. 
cont. nup. praç/.)» permettent d*établîr par con- 
jecture les faits suivants. Laevius fut le contem- 
porain de Hortensius, Memmîus, CInna, Ca- 
tulle, Lucrèce et Cicéron. Il composa un rfecudl 
de poésies lyriques sur des sujets amoureux 
[Erotopxgnia), poésies qui, selon les critiques 
anciens, manquaient de simplicité (impHcata)^ 
fet n'avaient pas la gtâce faciie Iftuentescarmï' 
num delicix) d*Anacréon. Aux Brotopœgnla 
on peut ajouter, sur la foi de Festus (au mot 
Peirarum ), un poème dêS Centaures (Centauri), 
dont il ne reste rien. Y. 

Hayle, DMÎon. ^Iit. et CHtiqtté. - ^éicheit, Poeta- 
rum iaiinonan RêH^iMi LM^Uff, islo, In»». - WOU- 
ncr. De Lxvia poeta/ RockHof ., 1850, m-*». 

LA FABRIQUE (ISHcolos), peintre belge, 
né à Namur, mort à Liège, en 1736» Il apprit les 
premiers éléments de son art chez un peintre 
de sa ville natale , et se rendit ensuite à pied et 
sans ressources en Italie , où il fit des progrès si 
étonnants quMI gagna bientôt assez d'argent pour 
vivre honorablement. Il réussissait dans les oi- 
seaux , les ligures et surtout dans les tètes d'ex- 
pression. On remarque dans ses productions 
un si l)eau coup de pinceau , des traits si vrai- 
semblables qu'elles se répandirent aisément 
parmi tous les cabinets de l'Europe. On cite 
entre autres la tôle d'un Philosophe rieur et 
L* Homme à la coupe ^ acquis par le roi de 
France. K. 

Becdelfëvre. Biogr. Liétfeoise, t. 11. 

LA PAOE (kaimond), graveur et dessina- 
teur français, né à Liste en Albigeois, le 1*^ oc-' 
tobrc 1656, mort le 4 notembre 1690. (Nous 
donnons ces dates d'après l'antorité de Mariette; 
il y a nne grande divergence à lenr égard dans 
les auteurs qui ont parlé de La Page : on le fait 
naître en 1640, en 1651, en 1654 ; on indique 1684 
comme date de sa mort ; les uns disent quMI ne vé- 
eut que trente ans, d'antres prolongent sa carrière 
jusqu'à quarante-deux ans ). 11 était ftls d'un 
vitrier. Dès sa première enfance H montra pour 
le dessin une aptitude surprenante; il copiait 
sans servilité et d'un trait libre et vigoureux des 
griivnres qui étaient tomlsées en ses mains. Mal- 
traité dans sa fkmille. Il se rendit à ToutousÊ,'et 
entre d'abord au service d'un chirurgien ; il se 
pré»Mita ensnite chez Rlvalz , pdntre en. grande 
réputation , et ayant fourni des preuves de sa 
fadiité, de son talent poor le dessin , il resta un 
an daitt Tatelier de cet artiste , dont il accom- 
pagna Ifft fils à Paris. De nombreuses anecdotes 
plus on moins apocryphes ont été débitées sur 
le début de sa carrière artistique; elles ne méri- 
tcnt pas de nous arrêter. Protégé par Foucault, 
intendant de la protince dé tAnguedoc, La Fage 
partit pour Rotm, M se llTra I l'étude des pro- 
ductions des grands maîtres. Aimibal Carrache 



ftit surtout l'objet de son admiration; il enviait 
cette science et cette sûreté de main qu'il pos- 
sédait cependant presque autant que l'illustre 
artiste Iwlonais. La Fage passa trois ans à Rome 
et deux, ou trois années dans d'autres villes de 
ritalie. Buveur déterminé, ami d'une indépen- 
dance absolue, il repoussa les offres «que lui 
faisaient de puissants personnages qui désiraient 
le prendre auprès d'eux et l'amener à des habi- 
tudes régulières de travail. L'ivresse affermissait 
sa main et doublait l^audacîeuse dextérité de sa 
plume. Son humeur errante lui fit repasser les 
Alpes et revenir à Paris, où il voulut concourir 
pour le prix de dessin à l'Académie royale ; mais, 
ijoute-t-on, nul concurrent n'osa se présenter 
contre lui. Il retourna encore à Rome, et bien 
que son talent y fût apprécié comme il méritait 
de l'être , il ne put se résigner à y demeurer 
longtemps; bientôt on le retrouve en France; 
il mounit à Lyon, selon les uns, à la suite d*une 
chute qu'il fît de dessus un àne ; à Paris , selon 
d'autres, enlevé par une fin précoce résultat de 
sa vie désordonnée et crapuleuse. Le fait est 
qu'il y a beaucoup d'incertitude dans la biogra- 
phie de La Fage ; la légende s'en est emparée 
de bonne heure. Ce qui est incontestable, c'est 
son talent comme dessinateur, talent audacieux 
et de verve, car La Fage ne savait pas donner 
la dernière main à ses productions; elles deve- 
naient alors froides et languissantes. Il ne sa- 
vait guère peindre ; il était gène dans les compo- 
sitions historiques ; la plume était son instrument 
favori; les scènes de bacchanales, les sujets li- 
bres et grandioses étaient son triomphe. Des ba- 
tailles acharnées, la chute des anees rebelles, la 
construction de villes colossales étaient des su- 
jets qu'il traitait admirablement Les images 
tombaient de ses doigts anssi vite que conçues.* 
La vie de Moïse lui fournit quelques composi- 
tions de la plus grande beauté. Un demi-siècle 
après la mort de ce dessinatenr fougueux , un 
Italien, le père OrlandI, exprimait en termes 
remarquables Fimpression de surprise qu'avait 
causée aux Romains cette fougue, dont ils avaient, . 
depuis Michel- Ange, perd u le souvenir. « La Fage, 
dit le bon religieux, fVappa Rome de' stupeur 
(/feeê stupire Roma) par sa manière terrible 
de dessiner avec fu rie (/erodf à) à peu de traits 
*et à sûrs contours. » Lorsque La Fage était sans 
argent dans quelque cabaret , ce qui lui arrivait 
maintes fois, n traçait un dessin sur le premier 
morceau de papier venu et le dohnait en paye- 
ment ; si la plume lui manquait , il n'était point 
embarrassé : H dessina une fois an charbon de 
la manière la plus magistrale le plafond d'une 
chambre dans un patais oii vint loger plus tard 
la reine de Pologne; cette souveraine, scrupu- 
leuse, fit cfAtcer nne composition qu'elfe jugea 
trop libre. Malgré la brièveté de sa carrière, La 
Fage laissa une foale de dessins ; les amateurs 
les recueillirent À l'envi , et ils ont passé par 
diiférentes mains ; le musée du Louvre en possède 
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plusieurst, mais Hs ne sont pa^ du premier rang. 
Gravenr aussi actif que dessinateur fécond, La 
Page prodoisit beaucoup d*eaux-fortes, où se 
retrouvent les mêmes qualités que dans ses des- 
sins. Peu de temps après la mort de cet arKste, un 
Flamand établi à Paris, où il se livrait à la gravure 
et au commerce des estampes, Van der Bruggen, 
publia un recueil de gravures d'après les plus 
beaux dessins qui restèrent de lui. Ertinger, 
G. Âudran , Dullos et autres maîtres habiles ont 
travaillé à cette collection, où se trouvent quatre- 
vingt-six planches, dont dix-nenf d'après des 
sujets bibliques; le surpins est puisé dans la 
mythologie et dans l'histoire (1). L'œuvre de 
La Page, composé de 145 pièces, faisait partie du 
cabinet Mariette , et à la vente de cet ami des 
arts , il fut adjugé à 80 livres, prix extrêmement 
inférieur à celui qu*il obtiendrait aujourd'hui. 
M. Charles Blanc, dans son Manuel de VA- 
mateur d'Estampes (t U, p. 212) , a mentionné 
quatre gravures du maître qui nous occupe : 
. Junon et Éole ; — lÀane et Endymion ; — 
L* Amour dansant avec deux enfants ; -— Bain 
de Nymphes et de Satyres, U n'est resté de 
portraits de La Page que ceux qu'il a dessinés 
de sa main. Ses traits donnent une juste idée de 
sa foçon d'être, de ses habitudes, dont le désordre 
s'accordait avec l'intempérance et Tinsubordina- 
tion de son génie. Le plus souvent il se repré- 
sente couronné de pampres; il est entouré de 
faunes et de bacchantes ; un crayon ou une plume 
est dans ses doigts ; sa face est large, ses joues 
osseuses ; son front est surmonté d'une cheve- 
lure épaisse , ses lèvres sont grosses, son nez est 
cassé, toute sa figure révèle une organisation 
puissante et fougueuse. G. Brunett. 

Orlandt , Abecedario Pittorieo. — Florent Lccomte, 
Cabinet des Singularités (VjércMttctimet de Peintttret 
A. III, p. S06. — Oupay da Grez, Traité sur la Peinture, 
1699, p. 104. — Biographie Toulousaine^ t. I, p. 847. — 
Haber et Rost, Manuel des Curieux, t. VU, p. 848. — 
Pb. de Pointel, Recherches sur la ne et les Ouvrages de 
quelques Peintres provinciaux, t. H, p. 927-164. — Robert- 
DumesDll, Le Peintre-Graveur français, t. H. p. 147. 
LA FAGK (Jean ne), musicien français, vivait 
i dans la seconde moitié du quinzième siècle et 
' dans la première moitié du siècle suivant. On ne 
connaît aucune particularité de la vie de cet ar- 
tiste , qui de son temps a joui cependant d'une 
certame réputation. H est souvent cité par les 
auteurs français sous le nom de Maistre Jean y , 
et par les Italiens sous celui de La Faghe, Le 
livre des Motetti de la Corona, imprimé à Fos- 
sombrone, en 15.19, par Octave Petrucci, con- 
tient un motet à quatre voix de ce musicien. On 
trouve aussi deux autres motets du même auteur 
dans le recueil ayant pour titre : IXber undeci- 
mus XXVI musicales habet modulos gua- 



(1) Un amatear célèbre, Crozat, avait rassemblé 804 des- 
stos de La Fage; Ils sont mentionnés dans son Catalogne, 
publié en 1741 ; Us furent dispersés en vertte publique, et 
passèrent dans divers cabinets, où l'on peut sulrre le sort 
d'une partie d'entre eu; les colleettons Mariette et Syl- 
vestre en possédaient de fort beaux. 



^icor et quinque voeibus edUot, publiée Paris, 
en 1 534, par Pierre Attaignant. D. D. B. 

Fétis, Mographie universelle des Mlusiciens. 

lUk FJMMiJuste-AdrienhwoiR de), musicien 
compositeur français, né à Paris, le 30 mars 1805. 
A l'âge de six ans il fut admis comme enfant de 
choeur à l'église Saint-Philippe-du-Roule; sa fa- 
mille, qui le destinait à l'état ecclésiastique, le 
plaça ensuite au séminaire , qu'il quitta peu de 
temps après, ne se sentant aucune vocation pour 
l'état ecclésiastique. On voulut alors lui faire 
embrasser la carrière des armes; mais le jeune 
Adrien, passionné pour la musique, résista au 
désir de ses parents, qui, pour le détourner de 
son penchant, lui firent continuer ses études lit- 
téraires.! 0ès qu'il les eut terminées, il alla trou- 
ver Peme, sous la direction duquel il:commença 
l'étude de l'harmonie et du contre-point Ce sa- 
vant musicien Ini ayant fait faire la connaissance 
de Choron , oelui-d l'admit aussitôt an nombre 
des élèves de l'institution de musique religieuse 
qu'il venait de fonder. M. de La Fage devint biea- 
tôt lui-même professeur, et se livra avec ardeur 
à renseignement ; mais en 1828 Icdésir de visiter 
l'Italie lui fit entreprendre ce voyage. Il se rendit 
à Rome, où pendant son séjour il reçut de pré- 
cieux conseils de l'abbé Bani pour l'étude de 
Fancien style fugué, puis, après avoir passé 
plusieurs mois à Florence, où il fit représen- 
ter un opéra bouffe intitulé J Creditori^ il 
revint à Paris à la fin de 1829. Nommé alors 
maître de chapelle de Saint-Étienne-du-Mont, il 
fut le premier qui introduisit l'orgue d'accom- 
pagnement dans les églises. En 1833, M. de La 
Fage fit un nouveau voyage en Italie, et s'y oc- 
cupa pendant trois années de recherches sur la 
théorie et l'histoire de la musique. A son retoiu* 
à Paris, Choron n'existait plus; en mou- 
rant, il avait désiré M. de La Fage, son élève 
et son ami, pour continuer et publier son Ma- 
nuel de Musique, qu'il n'avait pu terminer, mais 
dont il avait ébauché le plan. M. de La Fage ne 
recula pas devant la tâche difficile que son maître 
lui avait léguée, et l'ouvrage parut en six volumes 
dans le courant des années 1836, 1837 et 1838. 
Depuis lors, M. de La Fage s'est encore fait re- 
marquer par d'importants travaux ; nous citerons, 
entre autres, une Histoire générale de la Mu- 
sique et de la Danse, dont il n'a paru que la 
partie relative à rantiquité, et son Cours corn- 
plet de Plain-Chant. Ayant étudié le plain- 
chant dès son enfance et l'ayant pratiqué, comme 
maître de chapelle , dans plusieurs é^^ises de 
Paris et d'Italie, M. de La Fage a fait preuve, 
dans ce dernier ouvrage, d'une profonde connais- 
sance de cette brandie de la liturgie. Quoique 
prenant pour base le chant de l'Église romaine, 
son traité convient à tous les diocèses qui pos- 
sèdent des rites et des offices différents. On y 
trouve un chapitre plein d'intérêt sur l'histoire 
du plam-chant; la partie consacrée à la bibliogra- 
phie n'y est pas moins utile, en ce qu'elle offre des 
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Jistes de livras niatib à FoifleigBenieiitet à lapn- 
tique, qu'on n'avait point encore songé à former. 
Voici llndication des ouvrages de M. de La 
Page : Musique histrumcrtalb : Air varié en 
trio pour deux flûtes et violon ; — Six doos pour 
deux flûtes; — Air varié pour deux flûtes et 
piano ; ^ Duo pour flûte et harpe ; — Fantaisie 
pour flûte et piano sur des airs de Rossîni ; — 
Idem, sur un air de la Dame blanche. Ces di- 
vers morceaux de musique ont été publiés anté- 
rieurement à 1827. — Musique tocâlb : Plu- 
sieurs romances françaises etitaliennes ; — Choix 
de solfèges et morceaux divers à plusieurs voix ; 
Paris, 1825 ; — Cantiques religieux et morceaux 
divers à plusieurs Toix; Paris, 1826-1828, six 
livraisons; — Cent Chansons morales à deux 
voix ; Paris, 1829 ; — ' Missa cui titulus : Om- 
nés sancHf pour deux voix de dessus et basse, 
sans accompagnement; Paris, 1831; — Cinq 
messes faciles à deux, trois on quatre voix, à vo- 
lonté; Paris, 1832 : la dernière messe seulement 
de ce recueil est de M. de La Fage; — Adriani 
de La Fage Moietorum Liber prtmttt, publié 
en cinq livraisons, contenant soixante-douze mor- 
ceaux à une, deox, trois, quatre et cinq voix ; Paris, 
1832-1835; — Ordinaire de VOfJlce divin ar- 
rangé en harmonie sur le plain-ehani, deux 
parties, la première pour le matin, la seconde 
pour le soir; Paris, 1832-1835;— i>eProyttn(Jtf, 
à huit voix; Paris, 1836; —Adriani de La Fage 
Moietorum Liber secundus; Paris, 1837; — 
Psalmi vespertini quaternis vocibus eum or- 
gano; Paris, 1837. — Ouvrages bistoriqubs ci' 
niDAGTiQUEs: li'olice sur Zingarelli; in-S*"; 
— Manuel complet de Musiquevocale et ins- 
trumentale, ou enqfclopédie musicale; avec 
Choron, 6 vol., Paris, 1836-1838; — Sémiologie 
musicale, ou exposé succinct et raisonné des 
principes élémentaires de la musique, in-8°; 
Paris, 1837 ; — Principes abrégés de Musique, 
iD-8*; Paris, 1837; cet extrait delà Sémiologie 
est placé en tète de petites méthodes d'instrument 
publiées par Roret; ^Notice sur la Vie et les 
Ouvrages de Stanislas Mattei, in- 12; Paris, 
1839; — De la Chanson considérée sous le 
rapport musical, iii-8^; Paris, 1840 ; — Eloge 
de Choron; Paris, 1843, in-8*; — Histoire 
générale de la Musique et de la Danse ; Paris, 
1844 : il n'a paru de cet ouvrage que les tomes I 
et )I, relatifs à la musique dans l'antiquité; -« 
Notice sur Joseph Baini ; Paris, 1844, in-8* ; — 
iVo^tce sur Bosquillon-Wilhem ; in-8»; — ilfi- 
eellanées musicales; Paris, 1844, in-8® : l'au- 
teur y a reproduit ses notices sur Zingarelli, Mattei 
et Baini ; on y trouve aussi d'autres notices sur Jo- 
seph Haydn, Martin, Garât, Laîs, Tritto, Beilini, 
Pilotti, PierluigidePalestrina,etc.; --Delà Re- 
production des Livres de Plain-Chant romain , 
Id-8'* ; Paris, 1853 ; —- Lettre écrite à l'occasion 
d'un mémoire pour servir à la restauration 
du chant romain en France, par Vabbé Cé- 
leste Alix; Paris, 1853, in-S*'; — Cours corn- 
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pUt de Plain-Chant, (m nouveau traUé mé- 
thodique et raisonné du chant liturgique 
de V Eglise latine, à l'usage de tous les dUh 
cèses; Paris, 1855-1856, 2 vol. in<-8* ;— Quinte 
Visites musicales à VExposition universelle 
de 1855; in-S^"; — Prise à partie de M. Vabbé 
Tesson dans la question des nouveaux livres 
de plain-chant romain ;iûr^*'; — Extraits du 
Catalogue critiqueet raisonné d'une petite Ei- 
bliothèquemusiCiUe; in-S""; —NicolaiCapuani, 
presbyteri, Compendium musicale; in-8°; — 
Routine pour accompagner le plain-chant ou 
moyen prompt et /àcUe d'harmoniser à pre- 
mière vue le plain-chant pris pour basse, sans 
avoir étudié V harmonie, etc.; Paris, in-8**. M. de 
La Fage a écrit un grand nombre d'articles dans 
divers recueils français et étrangers , entre au- 
tres dans le Journal des Artistes , la Revue 
Musicale,\eLGazetta di Milano,\a Gaceta Mu- 
sical de Madrid, V Encyclopédie des C^ns du 
Monde, le Dictionnaire de la Conversation,\9i 
Gazette Musicale de Paris, etc. 

Dieudonné Demne-Baron. 

DoctuninU parUeulUrt. 

LA PATBB. Voy. Lafaye (Jeau de) . 

LA FAILLE (ffardotiin de La Jaillb ou de), 
maréchal, puis grand-maftre du duc René II de 
Lorraine, mort à la fin du quinzième siède, est 
l'auteur d'un traité fort utile à consulter pour 
l'histoire des duels et tournois; c'est le Formu* 
laire du Gaige de Bataille selon les règle- 
ments que dressa Ifardouin de La Faille, par 
commandement de René de Lorraine, due de 
Calabre et de Lorraine, l'an 1483. 11 a été 
édité ponr la première fois par Dom Calmet dans 
sa Chronique de Lorraine^ et se trouve manus- 
crit à la Bibliothèque impériale, p. 21 du n"" 6853. 

L.L. 

D. Calmet, HUt. ds Lorraine, t IV. p. si. - P. Parts, 
Manuteritt français, t. Il, p. icc. 

LA FAILLE {Germain de ), historien fran- 
çais, né à Castelnaudary, le 30 octobre 1616, 
mort à Toulouse, le 12 novembre 1711. Il étudia 
le droit è l'université de cette dernière ville, et 
devint en 1638 avocat du roi au présidial de 
Castelnaudary ; mais les capitouls de Toulouse 
rayant élu syndic en 1655, il renonça à son em- 
ploi pour aller habiter cette vflle. Il en écrivit 
ensuite l'histoire, et les magistrats, ayant exa- 
miné son travail, décidèrent que la publication 
en aurait lieu aux frais de la ville. La Faille était 
membre de l'Acadéffiie des Jeux floraux lors- 
qu'en 1694 il en fut nommé secrétaire perpétuel. 
Û conserva ces fonctions jusqu'à sa mort. Il avait 
été quatre fois appelé à remplir celles de capi- 
toul. Outre des pièces de vers et des discours 
h^rés dans le Recueil des Jeux floraux, on a 
de lui : Annales de la ville de Toulouse, de- 
puis la réunion de la comté de Toulouse à 
la couronne, etc.; Toulouse, 1687-1701, 2 vol. 
in-UA, Cet ouvrage , qui est toujours utilement 
consulté, s'arrête à l'année 1616. n a été re- 
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Ibttdd dans h» Ànnàlei de ta ville de Toulouse, 
par De Rozol (Paris, tin-rm, 4 vol. lii-4»); 

— Traité de la Noblesse des Càpttouls ; Too- 
lottse, 166t, iû-4*» ; 3« édit, îWd., 1707, m-4*; 

— Lettre sur ^. éoudelin, en tête des Œuvres 
de ce poète; Toolouse, 1678, in- 12, et repro- 
duite dans le Recueil des Poètes gascons; 
Amsterdam, 1700, 2 vol. in-8*. Suivant Barbier, 
La Faille serait l'auteur de la traduction du Traité 
de la Beauté des Ouvrages d^esprit, et parti- 
culièrement de rÉpigramme, par Ifioolle, im- 
primé avec le Hecueil des plus beaux endroits 
de Martial^ traduit par Pierre Costar; Tou- 
louse, 1689, Il vol. in- 12. E. Regnard. 

Mémoires de Trévoux , Juillet iTlt. — Mëm. dé la Sœ. 
jtnhéologUtuê dm mMI de ta F^tanèê, JuB? . int« 

LA VAILLE (Clément hii)y naturaliste fran- 
çais, né à La Rochelle, le 20 novembre 1718, 
mort à Paris, en juin 1782. Il alla achever ses 
études à Toulouse, où il fût reçu avocat au pâr^ 
lement. Nommé ensaite contrôleur ordinaire des 
guerres à La Rochelle , il devint membre puis 
secrétaire de rAcadémie de cette ville. L'exem- 
ple du eélèbre Réaumur, son compatriote et son 
contemporain, excita son ardeur pour tliistoire 
naturelle. 11 s^appliqua à l'étude des coquillages 
de la province d'Aunis, et traf ailla à la forma- 
tion d'un cabinet d'histoire naturelle. A la suite 
de ses travaux, sa réportation s*éta1t tellement 
répandue, que, vers 1765, il fut nommé membre 
de TAcadémie impériale d'Augsbourg et d*nn 
grand nombre d'autres corps savants. Lorsque 
ses infirmités Be lui permirent plus d^xeroer 
l'emploi de secrétaire de TAcadémie de La 
Rochelle, il se retira, en donnant à cette acadé" 
mis son beau raédaillier ; il lai légoa aussi, ptr 
son testament, non-seulement sa bibliothèque, 
ses riehesses scientifiques, comprenant une col- 
lection omithologique très-importante, noais en- 
core une somme de 12,000 Hvres. On a de hii : 
Mémoire sur les différentes espèces d' Huî- 
tres qui se trouvent sur les côtes de la Ho- 
eheêle, lu à TAcadémie de La Roohelle en 1761 
et reproduit dans le Mercure de France do 
mois de septembre de la même mmée; — Mé- 
moire relatif aux Progrès de la Mer sur Us 
eâtes de La HocheUêj la en 1752 : — Mémoire 
sur les Pierres fines du pays d*Aunis, repro- 
duit par extrait dans le Mercure d'octobre 1754 
et dans les Mélanges d^ Histoire d'Alléon-Du- 
lac, t. T, p. 304; -^ Mémoire sur la Pholade 
( coquillage connu dans l'iAunis sous le nom de 
Dét/), imprimé dans le Beeueil de l^Âcadémie 
de La Rochelle, année 1755 : ce roémoife oom- 
I^éta les études déjà commencées sur ce testaeé 
par Réaumur, Adanson etd'Àrgenvitlë| -^ Mé*' 
moire sur les Manmuvreê des Taupes, etc.) 
1760; ^Mémoire sur lemùyende mult^ier 
aisément les Fumiers dans le pays d*Àtmiss 
La Rochelle, 1702,in-l«; — Mémoire contenant 
r examen des différents sentimsnts des âH" 
ciens et des modernes sur VOrigine des Ma* 



creuses, 1767; hnërédani let Mémoireê de PA- 
eadémie des Scienees ( sartants étrangers ), t. DC; 
-^ Mssais sur V Histoire naturelle de la Taupe 
et sur les différents moyens que Von peut 
employer pour la détruire; La RocheHe, 
1769, in- 12, avec 1 gravures : cet ouvrage, tort 
estimé, fdt traduit en allemand avec additions, 
Francfort, l778,'iii-8*.La Faille fournit à d'Argen- 
ville une liste complète des fossiles, pétrifications 
et minéraux du pays d'Aunis. Il prit une part plos 
grande à la Conchyliologie du même auteur, in- 
titulée Zoomorphose. Le premier il donna une 
description du condylure, ou taupe du Canada. 
Ce naturaliste ayant refondu ses divers mémoi- 
res, en forma une Conchyliographie du pays 
d^Àunis, qui est demeurée manuscriteet que Ton 
trouve à la bibliothèque de La Rochelle. Il y a 
johit des dessins de sa main. Govov ue Fére. 

Raf aguet, i?io^. Saintongeotee. 

LA PAILLB. Voy. LAlAnXB. 

LArAftB (Charles-Auguste f marquis de), 
poète français, né en 1644, à Valgorge en Vîva- 
rais , mort à Paris, en 1712. Il entra dans le 
monde, à dix-huit ans. « Ma figure, dit-il, qui 
n'était pas déplaisante , quoique ]è ne fusse pas 
du premier ordre des gens bien faits, mes ma- 
nières , mon humeur et mon esprit, qui était 
doux , faisaient un tout qui plaisait à tout le 
monde , et peu de gens en y entrant ont été 
mieux reçus. » En 1664 il demanda au roi la 
permission de faire partie comme volontaire du 
corps envoyé au secours de l'empereur sous le 
commandement de M. de Coligny ; il se distin- 
gua au comtmt du Saint-Gothard, et Ait blessé 
à Vienne dans un duel. Il servit dans les guerres 
de 1667 et 1674, et ayant rejoint Turenne il de- 
vint Tami de ce grand capitaine. De retour à Pa- 
ris, Use rencontra, malheureusement pour lui, 
avec Louvois auprès de M^ de Rochefort, pe- 
tite-fille de M"*» de Sablé, et loin de se retirer 
devant le tout-puissant minisire, il voulut lut- 
ter, ff n y avait, dit-il, plus de. coquetterie de 
ma part et de la sienne (de celle de Mb« de 
Rochefort) que de véritable attachement. Quoi 
qu'il en soit, c'a été là recueil de ma fortune et 
ce qui m'attira la persécution de Louvois. » 
Forcé de quitter le service et de vendre sa 
charge, il devint tendrement épris de M»«de La 
Sablière ; le monde paria beaucoup de cette 
liaison , et Mn« de Sévigne nous a raconté ces 
amours, qui se terminèrent par une trahison de 
La Fare. Ce fut un malheur pour tons deux. 
Min« de La Sablière, blessée au coeur, se retira 
aux Incurables, où elle mourut, quelques années 
après, et La Fare, n'ayant plus rien pour l'arrê- 
ter, s'abandonna à sa nature, mangeant, buvant 
et surtout se montrant un des phis joyeux con- 
vives de cette société qui avait l'abbé de Chau- 
lieu pour grand*prétre. Vers la fin de sa vie, re- 
tiré dans son hôtel de la butte Saint-Roch, il 
se laissait aller à sa paresse et à sa gourman- 
dise : « Jefns, dit le chevalier de Bouillon, dans 
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une lettre à Châitlieo , voir hier, A quatre heures 
après midfi, M. te Tnarquis de La Fare^ en dOD nom 
de guerre M, d9 la Côchônièt^, «voyant qne c'é- 
tait une heure propre à rendre une visite sé- 
rieuse \ mtis je fus bien étonné d*entendre dès la 
eour des ris immodérés et tontes les marques 
d'une bacohanale eomplète. Je poussai jusqu'à son 
oabmet , et je le trouvai en chemise, sans bon- 
net, etc., etc. Sa mort fut <Mgne de sa vie. » — 
« Au sortir d'une grande maladie, ajoute Saint«8i- 
nion, il se crefa de morue et en mourut d'indiges- 
tion. * Ses vers, qni loi valurent la réputation d'nn 
homme simple et naturel, « formé de sentiments 
et de volflplé, rempli d'une aimable molesse, » 
pour nous servir des expresiiions mêmes de Ghao- 
lien, ne méritent cas d'être lus aujourd'hui : 
privés des circonstances qui les ont fait naître, 
ils paraissent faibles et sans aucun intérêt, tandis 
que SCS mémoires sont encore et seront toujours 
dignes d'une lecture attentive.Ge que Saint-Simon, 
comme le fait très-justement observer M. Sainte- 
Beuve, dit en débordant, La Fare le dit d'un mot 
et en courant, mais on a la note la plus juste. On 
a de La Fare : Poésies, publiées par Saint-Marc; 
Paris, 1755, pet. in-12 ; V Opéra de Panthée, 
dont La Fare fit les paroles et le duc d'Orléans la 
musique, est à la fin de ce volume ; ^ Mé- 
moires et Réflexions sur Us principaux événe 
ments durègne de Louis XIV par M. L, M. D. 
L. F.; Rotterdam, 1715, pet. in-S" ; Amsterdam, 
(Paris), 1734, pet. în-12; ces mémoires se trou- 
vent aussi dans la collection Petitot, 2" série, 
t. LXV. Presque toutes les éditions de ChauHeu 
contiennent de nombreuses pièces de vers de La 
Fare. Hector Malot. 

Morérl. Dict. Hitt, - DM. de la Cmversatton. - 
SalPte-BeOTe. Cauieriei 4u lAtuM, 

;la parbllb (Félix ne), économiste fran- 
çais, né le 7 mai 1800, à Anduze ( Gard). Appar- 
tenant à une ancienne famille de Ntmes» qui em- 
brassa de bonne heure la religion réformée , il 
étudia le droit, et fut admis, sous la restaura- 
tion , dans la magistrature ; mais en 1830 il 
donna sa démission, se retira dans l'Aveyron, et 
s'adonna aux études économiques. En 184^ il 
fut éhi député de l'arrondissement d'Alais, qu'il 
représenta jusqu'à Tavéncment de la république, 
et s'occupa spécialement, durant les travaux de 
ta chambre, des questions relatives au régime 
pénitentiaire, aux cours d'ean et aux chemins de 
fer ; ce fut lui qui, en 1847, fut chargé du rap- 
port de la toi sur la ligne de Lyon à Avignon. 
Ses principaux ouvrages sont s I>u Progrès «o- 
cial au profit des classes populaces non in- 
digentés, ou études philosophiques et écono- 
miques sur Vamélâoration maténelle et mo- 
rale du plus grand nombre; Nîmes, 1839, 
2 vol. in-8*> ; 2* édit. Paris, 1847, in-8« : ce li- 
vre obtint, l'année même de sa publication, un 
des prix Montyon de l'Académie Française; — 
Histoire des Institutions municipales de la 
ville de Nîmes, qui a été imprimée aux firais 



de oette ville; — Plan ^«ne Réorganisation 
disciplinaire des Classes industrielles de la 
France ; 1842, in*42, qui a été ajouté à la réim- 
pression du Progrès social ; — Études- sta- 
tisiifues sur VIndustrie de la Scie en 
France, etc. M. de La F&relle a donné anssi 
beaacoop d'articles à ISiRevuedes Économistes, 
P. L~v. 
DieUoimain de PÉeanomiB polUtquê, «• La, f^méra- 
ture Française contfimporaine, — Biographie des Dé- 
putés. 

LA PARB-TÉN AzAN (Gabriehloseph-Marie' 
ffenri, comte ns ), général français, né au diâ- 
teau deBessay, près de Luçon, en 1749, mort an 
château de Vénézan, près la ville du Pont Saint- 
Esprit, le 12 octobre 1786. Un de ses ancêtres 
avait été maréchal de France. Il se distingua 
dans les campagnes de Corse en 1768 et 1769, et 
obtint le guidon delà compagnie des gendarmes 
d'Artois. En 1780 il fiit nommé mestre de camp 
commandant le régiment de Piémont et ensuite 
hrigadier des armées du roi ; il avait la passion 
de la poésie, et feîsait des vers qui avaient, dit-on, 
des succès dans le monde; 11 était fort instruit et 
très-versé dans la connaissance des sciences et des 
lettres anciennes et modernes. Ses poésies , dont 
quelque temps après sa mort on avait annoncé 
la publication, n'ont pas été imprimées. A. J. 
' ChaudoQ et Oeiandlae, Dict. Histor, 

LAFAR«B (Joachim), économiste français, 
né à Paris, vers le milieu du dix-huitième siècle, 
s'est rendu célèbre par la création de la tontine 
qui a conservé son nom. A l'époque où Lafarge 
conçut son plan, les tontines avaient moins le 
caractère d'une institution de prévoyance que 
d'une combinaison financière destinée à faciliter 
Pacqoittement des dettes contractées par l'État : 
le premier projet de Lafarge avait également un 
bot exclusivement politique et financier, et 
Pauteur avait donné à la caisse qu'il proposait 
de créer le titre de Tontine viagère et d^amortiS' 
êement. N'ayant pu parvenir à faire agréer ses 
plans par le gouvernement, Lafarge modifia son 
système dans un sens philanthropique et le sou- 
mit, en 1790, à la sanction de l'Assemblée natio- 
Me : les comités des finances et de mendicité 
de l'Assemblée nationale et la municipalité de 
Paris ayant donné leur approbation au projet, le 
Wi Louis XVI délivra, par lettres patentes, en 
date du 17 août 1791 , au sieur Lafarge un bre- 
vet pour lui garanthr la propriété et la jouissance 
exclusive de son système et l'autoriser à établir 
à Paris la Caisse d'Épargne et de Bienfaisance 
dont il était l'auteur; les lettres patentes attri- 
buaient un triple but à l'institution : i*^ déter- 
miner la classe indigente par l'espoir d'une jouis- 
sance avantageuse à faire des économies dont 
elle recueillerait les froits dans rage du repos et 
des besoins; 2** fïiire concourir la classe riche 
à la prospérité de l'établissement et conséqnem- 
ment à l'amélioration du sort des pauvres; 
a^' éteindre une partie de la dette de l'État snns 
qu'il m eoùte rien à la nation. Voici les combi- 
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naisoDs à J'aide desquelles Lafarge prétendait 
obtenir ce triple résultat. Le capital de la caisse 
était divisé en actions de 90 livres chacune, dont 
le payement pouvait être fait en totalité ou par 
dixièmes. Avec les fmids versés, il était acheté 
des rentes sur l'État, qui devenaient la propriété 
commune et inaliénable des actionnaires. An 
commencement, on devait payer un intérêt de 
45 francs aune action sur dix désignées par voie 
de tirage au sort, jusqu'à ce que, grâce anx 
extinctions qui devaient profiter à la masse des 
survivants , on pût servir à chaque action un in- 
térêt de 45 francs : h partir de ce chiffre, toutes 
les actions entraient en tontine, et devaient pro- 
fiter de l'accroissement provenant des intérêts 
capitalisés et des extinctions jusqu'à concurrence 
d'un maximum de 3,000 livres. Ce chiffre une 
fois atteint, les rentes des décédés devaient re- 
tourner à la nation. Ainsi , d'une part, avec un 
versement de 90 livres, les actionnaires survi- 
vants pouvaient réaliser un capital de 3,000 li- 
vres, et l'État devait voir la partie de ses rentes 
perpétuelles achetées par la caisse, transformée 
en rentes viagères, s'éteindre successivement par 
le fait du décès des survivants. On distinguait 
d'ailleurs deux classes d'actionnaires, les vieil- 
lards, dont l'âge dépassait quarante-cinq ans, 
et les jeunes, dont l'âge était inférieur à ce chif- 
fre. Après avoir obtenu l'approbation royale, 
Lafarge se mit à l'œuvre; et comme son éduca- 
tion avait été assez négligée, et qu'il manquait 
des moyens nécessaires pour soumettre au pu- 
blic des prospectus qui fissent valoir son sys- 
tème , il s^associa diverses personnes propres à 
développer ses idées , et notamment M. Mitou- 
flet, qui devint le directeur adjoint de la Caisse 
d'Épargne. Une fois annoncée an public, l'ins- 
titution eut un grand succès, et en moins de deux 
années, d'octobre 1791 à septembre 1793 , La- 
farge recueillit environ 60,000,000 de livres 
versées par près de 120,000 souscripteurs. Pen- 
dant quelques années , l'institution fonctionna 
assez régulièrement; mais on ne tarda pas à s'a- 
percevoir que les bases adoptées pour calculer 
la mortalité étaient peu exactes. On avait calcnlé 
sur nne moyenne annuelle de 6 décès par 100 
individus, et on constata que les décès n'étaient 
que de i ou 2 sur iOO. D'autre part, le gouverne- 
ment refusa en 1797 d'accepter la réversibilité 
établie an profit de l'État dans ses statuts, et, 
au moment de la consolidation du tiers de la 
dette publique, convertit en rentes perpétudies 
les rentes viagères achetées par la Caisse d'Épar- 
gne. Enfin, les actionnaires se plaignirent de 
nombreuses irrégularités dans la comptabilité de 
l'étaUissement; et après de longs débiats le gou- 
vernement enleva à Lafarge la direction de la 
Caisse d'Épargne, dont il confia l'administration 
à trois membres du conseil municipal , désignés 
par le préfet de la Seine (décret impérial du 
i<' avril 1809). La liquidation de la Caisse d'É- 
pargne , commencée à cette époque, se poursuit 



encore ai^onidliui ; l'organisation de rétablis- 
sement a été récemment modifiée par on décret 
impérial dn M janvier 1867. Quant à Lafarge, 
il fit de vaines instances pour rentrer en pos- 
session de la direction de la caisse d'Épargne, 
sur laquelle il prétendait avoir un droit de pro- 
priété. Repoussé par l'adminisfaration, il s'adressa 
en 1821 aux tribunaux civils, devant lesquels il 
subit un nouvel échec : il mourut à Paris, quel- 
ques années plus tard. 

Lafarge n'a pas laissé d'ouvrage. Les pros- 
pectus qu'il a publiés en 1790 et 1793 paraissent 
avoir été l'œuvre de M. MitouOet. Une HisUnre 
de la Caisse d* Épargne du citoyen Lafarge 
a été imprimée à Paris en 1.803. 

J. Robert ne Massy. 

Guiliaomin . thetionnaire de 'r Économie politique, 
1 vol., IM», — Documents part. 

LAFARfiB {Marie Gappelle, femme Poogh-), 
femme célèbre dans les Cistes judiciaires , naquit 
en 1816, à Yillers-Hellon, en Picardie, et mourut 
le 7 novembre 1852, aux eaux d'Ussat, dans les 
Pyrénées. Une famille distinguée, de hautes rela- 
tions sociales, une beauté d'un genre singulier, un 
esprit remarquable, la perspective d'une vie heu- 
reuse , et tout à coup une accusation d'empoi- 
sonnement , une sentence infamante, une prison 
perpétuelle , voilà ce que rappelle le nom de cette 
jeune fçmme. Condamnée à vingt-quatre ans , 
elle mourut à trente-six. Si elle avait été une 
accusée ordinaire , elle eût promptement passé 
du tribunal dans l'obscurité et l'indifférence. 
Mais elle appartenait aux rangs élevés de la so- 
cité ; elle a laissé des mémoires qui peuvent être 
encore lus; et, de plus, le drame terrible où elle 
a figuré a eu un tel retentissement en France et 
en Europe , il a soulevé pour et contre elle de si 
vives passions , en même temps que de graves 
questions scientifiques, que l'oubli n'est pas pos- 
sible. LafamilledeMarieCappelleétaitdesplus ho- 
norables. Ses tantes maternelles avaient épousé, 
l'une M. de Martens, diplomate prussien, l'autre, 
M. Garât, secrétaire, général de la banque de 
France. Son père était colonel d'artillerie. D'une 
santé délicate , elle fut de bonne heure une en- 
fant gâtée : elle eut le malheur de perdre à peu 
d'intervalle son père et sa mère; son éducation 
se fit d'une manière décousue et superficielle. 
Elle était née avec un esprit vif, plein d'entraî- 
nement, ennemi du joug, et susceptible de 
s'exalter jusqu'à la folie. Il lui manqua cette di- 
rection ferme et douce qui apprend à se modérer, 
à se tenir en garde contre l'imagination , à suivre 
en tout, comme règle absolue, la raison et le 
devoir. Devenue orpheline, et libre trop tôt, 
elle fut accueillie dans la maison de sa tante , à 
la Banque de France. Là s'écoulèrent quelques 
années au mih'en des plaisirs du monde et d'une 
société distinguée. Mais, d'après certains faits 
révélés plus tard, la plus grande partie de ses 
loisirs était consacrée à la lecture de ces romans 
modernes qui peignent la vie réelle sons des cou- 
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leurs ai fansses, et qui aGheTèrrai d*exalter une 
imagMiatioii déjà trop ardeote. Vers la ùa de 
1838, elle perdît doa gnmd-père , auprès duquel 
elle allait ordinairement passer l'été à Villers- 
Hellon. Ses pareots , ses amis pensèrent à la ma- 
rier. Un candidat se présenta, d'après les rensei- 
gnements, dit-on, d'un agent matrimonial. Ce 
candidat était M. Laforge, maître de forges du 
JLimousin, assez mal dans ses aflaires, ce qui 
fut caché aTec soin, d*un extérieur et d'un es* 
prit commons. -Sous le rapport de la fortune, le 
parti semblait avantageux ; le mariage se décida 
en cinq jours. M. Laftrge avait hftte d'emmener 
sa femme dans son chAteau du Glaodier, dont 
un beau plan avait été présenté à la famille. Le 
mariage célébré, les épîiux se mirent en voyage. 
Alors commencent les froissements entre ces deux 
natures si différentes. Romanesque , habituée à 
des manières délicates , la jeune femme fut aussi 
surprise que blessée des manières communes et 
des exigences grossières de son mari. Mais à son 
arrivée au Glandier, quelle surprise plus grande 
et qoeldésenchantonent! On lui avait annoncé 
on château dans un site agréable; elle se vit 
installée dans une maison sale, triste, délabi'ée, 
avec des meubles à Tavenant. Quel contj'asto 
avec les élégances de la vie parisienne! Sa tête 
se monta ; elle se regarda comme la plus mal- 
heureuse des créatures, et le soir même elle 
s'enferma pour écrire une lettre pleine d'exalta- 
tion et d'extravagance, dont le résultat devait 
être une séparation immédiate. Plus terd , cette 
lettre , aussi folle que cynique dans ses aveux, 
fçnimit à l'accusation des arguments terribles. 
Qiï'on juge du trouble et du désespoir où elle 
jeta le mari , sa mère et sa sœur, qui vivaient 
dans la même demeure! Il s'en suivit une scène 
de violences et de larmes , dans laquelle M. La- 
farge laissa voir un attachement et une douleur 
sincères. Touchée de ces témoignages, Marie ta- 
farge avoua ses torts et ses folles inventions , et 
promit de s'occuper de ses nouveaux devoirs. 
Trois mois s'écoulèrent au milieu des scènes mo- 
notones de la vie de province. La jeune femme 
paraissait résignée à sa position, « bien qu'elle se 
trouvât, dit-elle dans une lettre, exterieure- 
ment fort déplaisante ». Au milieu de novembre, 
M. Lafarge se rendit à Paris pour contracter un 
emprunt, à l'effet de donner plus d'extension à 
son industrie. Pendant cette absence, une cor- 
respondance affectoense fut échangée entre les 
époux. Bientôt M. Lafarge reçut une petite caisse 
contenant quelques gâteaux , et une lettre de sa 
femme qui l'engageait à les manger à une certaine 
heure d'un jour désigné ( 18 décembre), ajou- 
tent que de son côté elle en ferait autant, ce qui 
ne pouvait manquer d'éteblir entre eux n une 
douce sympathie ». Le mari, se conformant à ces 
recommandations, cassa un petit morceau et le 
mangea. Pendant la nuit et le jour suivant il fut 
en proie à des coliques et à des vomissements. 
Le médecin appelé se méprit à cas symptômes, 



et ne soupçonna point de poison. Bien que très- 
souffrant, M. Lafarge put revenir au Glandier, 
le 5 janvier 1840. Sa fenune l'entoura des soins 
en apparence les plus empressés; mais chaque 
jour les vomissemente se renouvelèrent; la ma- 
ladie prit un caractère plus inquiétant ; lé 14 jan- 
vier, la mort arriva. Chose étrange, et qui sou- 
leva alors de terribles soupçons, Marie Lafarge 
pendant la maladie avait fait acheter deux fois 
de l'arsenic, afin, dit-elle, de se débarrasser 
des rats qui troublaient le repos de son mari. 
La justice intervint. Une autopsie eut lieu, mais 
ne donna pas d'indications positives. Des méde- 
cins forent chargés d'analyser des boissons don- 
nées au malade, les liquides de l'estomac, et 
leur conclusion fut que la mort de Lafarge était 
le résolut d'un empoisonnement. Marie Cappelle 
fut arrêtée , écrouée à la maison d'arrêt de Bri- 
ves, et une longue instruction fut entamée. 

Pendant que cette instruction se poursuivait, 
une autre pnâvention fut tout à coup soulevée 
contre l'accusée. Avant sonmariage, elle avait des 
relations intimes d'amitié avec M""" de Nicolaï, 
jeune fille de son âge, et ces relations continuèrent 
quand celle-ci eut épousé M. de Léoteud. En juin 
18d9, Marie Cappelle était venue passer quelque 
temps à la campagne chez son amie. Pendant son 
séjour, les diamante de M^ de Léoteud dispa- 
rurent d'une manière mystérieuse. La police fut 
informée ; mais toutes les mesures et perquisi- 
tions restèrent sans résultet. Il y eut un moment 
de vagues soupçons contre Marie Cappelle ; mais 
alors on n'y donna'aucune suite. Lorsque l'ac- 
cusation d'empoisonnement eut éclaté, la fa- 
mille de M™* Léoteud accusa Marie Cappelle 
d'avoir dérobé les diamante pendant son séjour 
à la campagne. Une perquisition fut ordonnée 
au Glandier. La plupart de ces diamante furent 
retrouvés , cousus dans un sac de soie verte. 
Comment expliquer leur possession ? Marie Cap- 
pelle prétendit que ces diamante lui avaient été 
remis par M™^ de Léoteud elle-même pour être 
vendus , afin d'acheter par une somme d'argent 
le silence d'un jeune homme avec lequel M"*^ de 
Nicolaî avait eu des relations compromettantes. 
La famille de Léotaud déclara cette explication 
mensongère. Le tribunal de police correction- 
nelle reconnut M"** Lafarge coupable de vol de 
diamante, et la condaiyna à deux années d'em- 
prisonnement. 

L'accusée avait été transférée à Tulle. Ce fut 
là que le 2 septembre s'ouvrit le procès criminel de 
l'empoisonnement. L'affluencefut extraordinaire. 
Toutes les passions, favorables ou contraires, 
étaient excitées au plus haut point. Un des pre- 
miers avocate de Paris, Paiilet, fut chargé de 
la défense; sur sa* demande, deux avocats du 
pays, M. Th. Bac et M. Lachaud, lui furent ad- 
joiate. Rarement un drame judiciaire a présenté 
des péripéties plus inattendues et plus saisissan- 
tes. Le rapport d'accnsationéteit rédigé avec fa- 
lent , mais avec une extrême sévérité. Il fut sou** 
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tenu et développé par Tavocat général atec tme 
éloquence passioDxiée. Des mots terribles, « iro« 
leuse., calomniatriee, empoisonnèose », fùrant 
jetés à ta face de t'accasée par le nrinistère polilie. 
Une autre expertise fût ordonnée, et le 5 septem- 
bre les chimistes experts dédarèreni que les 
substances et les liquides qui leur avaient été sou- 
mis, traités d'après les méthodes les plus récen- 
tes, et en particulier par l'appareil de Ma^« 
ne leur avaient pas donné les moindres taehes 
métalliques. Ces conclusions produisirent dans 
l'auditoire Teffet d*une commotion électrique. 
L'accusée semblait sauvée. L'aecusatkm demanda 
une nouvelle expertise. Les restes de M. Lâr 
forge forent exhumés. Les chimistes procédèrent 
à une seconde opération. Le 9» la déclaration 
fut que les matières n'avaient laissé apparaître 
aucune tache d'arsenic. Ainsi deux fois en une 
semaine le résultat de la science semblait 
établir l'innocence de Taccusée, et ce résultat 
semblait devoir être décisif. La cour délibér* 
longtemps pour savoir si elle ordonnerait une 
expertise nouvelle. Il fut question de renvoyer 
l'afTaire à une autre session. Paillet, appelé 
dans la chambre du conseil, s'opposa vivement 
à un renvoi. Il fut alors décidé que MM. OrAla, 
Devergie et Chevallier seraient mandés à Tulle 
pour procéder à Topération. Nous remarquerons 
qu'attendu l'absence de ses deux collègues, 
M. Orfila amena avec lui M. de Bussy, son pré- 
parateur ordinaire, et M. Ollivier ( d'Angers ) , 
médecin plutôt que chimiste et toxicologue. Les 
experts procédèrent aussifét à leur opération, et 
le 14 septembre au soir, M. Orfiia déclara qu'il 
avait trouvé de l'arsenic, en petite quantité, dans 
les restes livrés à son examen , «t il expliqua 
par divers accidents , un tube cassé , insuffisance 
de matière, flamme trop vive , comment les ex* 
périmentateurs précédents , bien qu'instruits et 
habiles, avaient pu ne pas découvrir l'arsenic qui 
existait dans les restes du cadavre. Cette décla- 
ration d'un phimiste doyen de la faculté de méde- 
cine de Paris fut comme un coup de foudre. Les 
jurés, après une délibération d'une heure et de- 
mie, entrèrent dans la salle où attendait une foule 
immense , et déclarèrent : « Oui , à la majorité, 
l'accusée est coupable. — Oui , à la majorité, 
il y a des circonstances atténuantes en sa fa- 
veur f » La cour, après tne délibération d'une 
heure , prononça un arrêt qui condamnait Marie 
Cappelle, veuve Lafarge,at/^ travaux forcés à 
perpétuité et à Vexposition sur la place 
publique de Tulle. Amst, cette femme jeune 
et belle était vouée à IHnfomie, une infamie 
sans espoir. Cependant une tentative de salut 
fut faite. On appela en toute hâte M. Raspaîl , 
qui était aussi une autorité dans la science. Il 
arriva trop tard ; mais il publia ensuite son opi- 
nion , portant que les taches données par l'Ins- 
trument de Marsh ne prouvaient rien , et qu'il 
se faisait fort de trouver de l'arsenic partout, 
jusque dans le bois du fauteuil de M, le pré- 



sidtnt. Ce conflit «ntre de$ hommes éminent» 
dans la science proddsît un vrai scandale sden- 
tlfiqne; mais l'opinioB de M. Ratpag fui de pea 
d'effet, en raison deapaasiom de savant qu'on 
lui supposait. 

Le sort de Marie Cappelle était flxé. EUn 
fht transférée dans la maison centrale de MoiÉt- 
péliier, et alors commencent les longnes heorea 
de l'expiation, expiation terrible, où tout souf- 
frit en elle, le corps , l'âme, l'orgueil , le «inti- 
ment d'honneur. Avant le procès crimÎDel, elle 
avajt publié deux volumes de Mémoires où die 
racontait sa vie jusqu'au moment de raœoaation. 
Évidemment le but était de ae concilier Topifliûii 
publique. Ils forent his partout avec une extrême 
avidité, mais acoueillis et jugés avec sévérité par 
une partie du public et de la presse. Quelques 
journaux en prirent même occasion pour renou- 
veler contre elle tes attaques les plus passion- 
nées. Deux volumes de justification et de let- 
tres y ont été ajoutés plus tard par Péditear. 
Après douze ans de captivité , M*^ Lafiarge, dont 
la santé était gravement altérée, obtint la pei^ 
missiond'aller d'abord dans une maison de santé, 
pois aux bains d'Ustat. Elle était accompagnée 
d'un colonel en retraite , ancien ami de son père 
et d'une cousine. Elle s'y éteignit au bout d'un 
an (novembre 1852). On publia après sa mort 
un petit volume intitulé : Heures de Prison, 
mélange romanesque de réflexions, d'effusions, 
de phrases sonores , et où domine le style fié- 
vreux de certains drames et romans modernes. 

J. CnAKOT. 

Procès de M^* Lafûrge, — Gazette dês lYUnmaux. 
Mémoires, 4 vol. tn<8<>. -- Heursi de Prison. 

LAFARGCB ( Etienne de ), écrivain français, 
né à Dax, le 7 décembre 17*28, mort en 1795. 
Destiné à la carrière du barreau* il fut de bonne 
heure avocat au parlement de Paris ; il fut aussi 
receveur des tailles de l'élection de Dax et 
membre ou associé des Académies de Bordeaux, 
Lyon et Caen ; il s'est fait connaître par les ou- 
vrages suivants : Histoire géographique de la 
Nouvelle-Ecosse, frad. de l'anglais; 1755; — 
Discours sur la Lecture ; 1764, in-d* ; — Œu- 
vres mêlées ; Paris, 1765, 2 vol. in- 12. On trouve 
dans ce recueil, outre Vffistoire d'Ecosse, des 
Poésies diverses , des Imitations de quelques 
pièces d* Horace et de Martial , quelques Odes 
sur les Psaumes et un Traité de la Pronon- 
ciation oratoire; une seconde édition de ses œu- 
vres parut à Senlis et Paris, 2 vol. in-8^\ Cette 
seconde édition contient de plus que la pre- 
mière : Discowrs de réception à V Académie de 
Bordeaux; ha Navigation^ poème eu un chant ; 
Les Agréments de la Campagne, poëme en trois 
chants; Poésies diverses ; Discours sur V Ému- 
lation. L'histoire d'Ecosse ne figure pas dans 
cette édition. La première avait été dédiée à l'in- 
tendant des finances d'Ormesson , la seconde le 
fut au comte d'Artois ; elle a été reproduite en 
1787 sons ce titre : Les Épanchements du Coeur 
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et de VMifiritp ou méUMçêi de HttériUure 
et d'hiitoire, deaiinéê à Fusage des collé-' 
geês 2 T<ri. m-df^i -^ La Voix du Peuple f 
ode êurla mort du DatipAin; 1766» in-So; ^ 
Poëme sur rÉduoationfe» «luatre duuits -, i 7S^ 
in^; -^ Le Beau Jour des FranççdSp ou m 
France régénérée, pomneen deux choats » ayec 
det dotes histoTÎqiiM; 1701, in-S^» Ce poëm^ 
dédié à Ui natloii» (ot prtenté à PAasemblée na-» 
tionate le 30 janrier 179K A. Jadik. 

Cbavdoo et DtfUmltae, DM. iiUi. - Qnérerd , La 
Franc» UttéraWe, 

LA PAEiNA ( Vicenzû )» poète et jâriacon- 
BYilte sÙicieii • né à Paidrine , mort en 1628. It 
suivait à la foU le barreau et la littérature; il 
estcomro pas les ooTrages suivants : Acta S, Vé- 
nérai ; — Carmina ; — Inscriptiones urHs Pa- 
nomiiç -* Rime; — Traeiatusde Prœsiantia 
Tabellionatu» in regno SidUx^ L— z— b. 

VomMiUmstri ai SidUa. •» Chattdon et Detondine^ 
Ùiet. Univ. (édlt. 4e ifti»). 

LA FÀRUiA ( Lôdovicô ), littérateur silicien, 
fils du précédent» né à Palerme, en 1597, mort 
en 1664. Il suivit dans sa jeunesse la carrière 
des armes et plus tard remplit les cfaarjges les 
plus honorables dans sa patrie. Très-versé dans 
les sciences, il possédait en outre la plupart des 
langues anciennes et modernes. On a de lui : 
Canzoni Sieiliane; — Dé Scriptoribus Sieulis, 
ab orbe condito ; — Bimario SicilianOt e Rime; 
— ùiscorsi politici^ filosofiâi, e morali; — 
Buggluagli di Pamasso; — il Ministro di 
Staio , etc. L— z— é. 

Dmnini itluitri di SlcUia. - tïatùéùn et Deladdlne, 
Dtct, univ. ( édri. de iSU ). 

« liA FAftiBiA ( Géuseppe), iittéi^itear ftalien, 
né en 1815, à MéAsine. Reçu à l'Age de dix -neuf 
ans docteur en droit civil et ecclésiastique par 
l'université de Catam, il embrassa la profes- 
sion d'avooBt «riminely et a^oeeupa beaucoup 
moins de procèaifué de politique. Compromis en 
1837 dans un mouvement libéral , il quitta la Si- 
cile, et lorsque, dem ans plus tard, il obtint d'y 
revenir, ce fut pour &ire une guerre acharnée 
au gouvernement. Les journaux qu'il fonda, Le 
Spectateur, Le PhùreaiLaSentinelleduPhai^e, 
bien accueiins des patriotes , furent successive- 
ment suppriBoés^ et on finit même par loi défendre 
d'user publiquement de sa plume « soit par des 
articles, soit peff des livres. 11 prêtera l'exil vo- 
lonteire à ce silenee absolu auquel on le con- 
damnait, et alla a'étabKr à Flereaoe > ou il trouva 
indépendance et ndputation à la fois. Dès que le 
roouv»nent de la réforme commença (1847), 
M. La Farina » dont tous les vœux tendmt à la 
liberté et à l'vnité de lltalie , s'aseoeia aux ef- 
forts des libéraux toseans, et créa VAlba ( l'Au- 
rore ), qui fut l'organe des principes démocra- 
tiques et anti-papistes. Une i^tition , rédigée par 
lui et relative à l'organisation d'une garde na- 
tionide, fut couverte de. quarante mille signa- 
tures. Sur ces entretaites, la révolution de Si- 
cile ayant éctotey il se bâta de retenmer à Mes- 



sine , fut admis co^me membre au comité de la 
guerre et si^ea ensuite aa parlement» ou , après 
la déchéance du roi de Naples , il fit adopter la 
proDoiitipn de voter d'urgence la nouvelle cons- 
titution. Au mois de juin 1848, il fut chargé par 
(e gouvernement provisoire d'interesser k la 
C4use 4e la Sicile Rome, la toâcane et le XHé- 
mf^ntf il entama mémede^ négociations auprès 
4e Cbarlesr'Albert pour engager le duc de Gènes , 
son second fils, à accepter la couronne. Les em- 
barras politiques et tes événements rendirent sa 
nUfisioa infructueuse. De retour en son pays, il 
entra au ministère <13 août), et dirigea en même 
temps rintei9eui> ^instruction et les travaux pu- 
blics. Après la prise de Messine par le général 
Fiiangieri , il encouragea ses compatriotes à la 
résignée, qu'il eut la difficile tâche d'organiser 
en quaUté de ministre de la guerre. Il ne con- 
sentit à reprendre pour la troisième fois la route 
de l'exil qu'après avoir épuisé tout espoir de pro- 
longer Ia lutte et proposé en vain, au dernier 
moment) les mesures les plus énei^ques (avril 
1849). M La Farina vit retiré aujourd'hui à 
Turin, où il a repris ses travaux littéraires. Ses 
principaux ouvrages sont i Souvenirs de Rome 
et de la Toscane; — Études sur le Treizième 
Siècle; ^L'Italie, édition illustrée ( ^ L'His^ 
imre d- Italie racontée au peuple; — Matteo 
Paliz^iei L'Abandon d'un Peuple, drames; — 
Histoire de la Révolution de Siaiië en 1848 et 
1849; Turin, 2 vol.;— Histoire d^ Italie de 
181â iik 18âO; ibid., 6 vol.;-— Histoire des Con- 
trof>erêes entre le pouvoir civil et le pouvoir 
ecelésiastiq^ue , etc. Cet écrivain dirige depnis 
quelque temps la Revtie JSncyclopédiqite ita^ 
tienne. : Paul LomsT. 

' PetreoÉ, Dêaac AtMéei Hê ilevôftiHcM m mtHei -^ me» 
dterdi. Hittoire gïMke. - vtfnitMNf d d« te |ffvti« rfte 
Dewc Mondes^ isso. — Dictionnaire unêoerset des Cba. 
temp., Paris, Hachette, 18Bd. 

LAPATE ( Antoine ), en latin FayUs , m^ 
nistre réformé, né à Chàteaudun, dans le seizième 
siècle, et mort de 1^ peste à Genève, en 1615. Sa 
famille, qui était riche, ne négligea rien pour son 
éducation. 11 fut d'abord i:^nt de sixième au 
collège de Genève ; il en devint principal en 1570. 
Sept ans après, il fut chargé de l'enseignement 
de la philosophie à l'académie de cette ville , 
dont il fut, recteur en 1580. A cette même épo- 
que, il fut nommé pasteur, et en 1584 il passa 
de la chaire de philosophie à celle de théologie. 
Dix ans auparavant, en 1574, il s'était faitre- 
.cevoir docteur en médecine. La compagnie des 
pasteurs le chargea, en 1 587^ avec I>errot, Goulart 
et Rotan, décomposer la préface de la traduction 
française de la Bible, traduction à laquelle il avait 
aussi pri^ part. Cette préface, revue au commen- 
cement de l'année suivante par Théodore de 
Bèze, fut approuvée et publiée. Lafaye, lié d'une 
étroite amitié ayee le célèbre réformateur» l'ac- 
compagna en 1589 au colloque de MontbeHiard. 
On a de lui : De veriMculis Bibliorum In- 
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terpretatUmibus et saeris vemaeida lingua 
peragendis; GenèTe, 1572, m-4o; — JOe Verbo 
Dei; Genève, 1591, iû-4o; -— De,Traditionibus, 
adversus pontiftcios ; Genève, 1592, ln-4**; — 
De Christo wedia^ore; Genève, 1597, m-4®; 

— De Bonis Operilnu; Genève, 1601, in-é"*; 

— Geneva Hberata, seu narratio Hberationis 
illius quâs divinittu immissa est Geneva; 
Genève, 1603, m-12. C'est le récit de la tentative 
faite par le duc de Savoie pour surprendre Ge- 
nève, et connue sous le nom de V Escalade; — 
Enchkridion Disputationum theologicarum; 
Genève, 1605, in-8°; — De Vita et Obitu 
Beix jffypomnemata; Genève, 1606, in-4*'; 
traduit en français par P. Solomeau, 1610, et par 
Ant. Teissier, en 1681 ; •— Commentarii in Se- 
clesiasten; Genève, 1609, in-S*"; — Comment, 
in Epist. ad Romanos; Genève, 1608, în-8* ; — 
Comment, in Psalmos XLIX et LXXXVIf; 
Genève, 1609, in-8°; — Comment, in priorem 
Epistol, ad Jîmotheum; Genève, 1609, itt-8<^ ; 

— Emblemata et Epigrammata selecta ex 
stronuUis peripateiicis ; Genève, 1610, in-8®. 
On lui doit aussi des traductions françaises de 
Y Histoire des Juifs de Josèphe, Genève, 1560, 
in-fol. , et de l'Histoire romaine de Tite Live, 
Paris, 1582, in-fol. Ces deux traductions ont été 
réimprimées plusieurs fois et en divers formats. 

Michel Nicolas. 

Sénebler, Histoire im. de Genève. 

LAPÂT B (Jean de), théologien réformé fran- 
çais, néà Loriol, vers 1600, et non en 1610, comme 
le dit Allard dans sa Bibliothèque du Dau- 
phiné, et mort à Genève, en 1679. H fut d'abord 
ministre à Gignac (Languedoc) en 1626. Là il eut 
à soutenir les assauts du jésuite Alex. Regourd , 
un des plus ardents, sinon un des plus habiles 
défenseurs de l'Église catholique. Il fut ensuite 
ministre dans le lien de sa naissance. Un ou- 
vrage qu'il publia contre les ordres religieux, sous 
le titre de V Antimoine, le fit bannir de France, 
vers 1677. H se retira à Genève. On a de lui quel- 
ques autres ouvrages de controverse, parmi 
lesquels on peut dter : Douze Questions capu- 
cines répondues ; Genève, 1648, in-8". M. N. 

daâg, La France Frotest. 

ULFATB (Michel j>e), peut-être le frère 
d'Antoine de Lafaye. La Croix du Maine lui at- 
tribue l'écrit suivant, publié sans nom d'auteur : 
Préface sur le Traicté des Scandales, faict 
par Jehan Calvin; Genève, 1565, in-8*. M. N. 
La Croii du Maine, Bibliothèque française. 

LAFATB (Jean-Élie Lerigetde), ingénieur 
français, né à Vienne, en Dauphiné, le 15 avril 
1671, et mort à Paris, le 20 avril 17.18. Son père, 
Jean Leriget, receveur général des finances en 
l'élection de Vienne, s'occupait de belles-lettres, 
et lui fit donner une éducation soignée. S'étant 
pris de passion pour l'étude des sciences exac- 
tes, le jeune Lafaye eut pour professeur un jé- 
suite, le P. Loup, habile mathématicien. A Tâgc 
de dix-neuf ans, il entra dans un régiment de 



cavalerie; il passa ensuite dans les mousque- 
taires, pais dans les gardes françaises où de- 
vint successivement lieutenant (1703) et capi- 
taine ( 1704). Il assista aux batailles de Fleuras, 
de RamilUes et d*Oadenarde, anx sièges de 
Douai et du Quesnoy. Il se distingua dans tontes 
ces actions, particnlièrement à Oudenarde, où 
on lui confia le commandement d'un bataO- 
lon. Les loisirs que lui laissait la guerre , il 
les employait à Fétude. Le génie militaire Id 
doit plusieurs plans levés sur les champs de 
bataiûe, des machines nouvelles pour le passage 
des rivières et le transport de l'artillerie. Il pro- 
posa et fit agréer an duc de Boui^ogne un projet 
d'organisation de compagnies d'ouvriers pour 
l'exécution des travaux militaires : projet que la 
conclusion de la paix fit abandonner et qui ne 
devait être repris que bien plus tard. Lafaye, 
fixé à Paris, s'y livra tout entier à son goût 
pour les sciences, surtout pour les mathémati- 
ques, la mécanique et la physique expérimen- 
tale. L'Académie des Sciences le reçut au nom- 
bre de ses membres en 1716. L'année suivante il 
lut devant cette compagnie un mémoire Sur 
une Machine à élever les Eaux, invention^in- 
génieuse qui fut expérimentée devant le czar 
Pierre le Grand lors de son voyage à Paris. A ce 
mémoire en succéda un autre Sur la Forma- 
tion des Pierres de Florence, singulières pro- 
ductions de la nature alors peu connues. Il s'oc- 
cupait d'un grand travail sur l'aimant, et ses 
confrères de l'Académie attendaient avec impa- 
tience la publication de ses découvertes, lors- 
qu'il leur fut enlevé prématurément, à l'âge de 
qnarante-s^t ans. Les deux ouvrages cités plus 
haut sont insérés dans les Mémoires de VA- 
cadémie des Sciences, année 1718. 

Lafaye laissa un fils, /ean Franjçois Lapate, 
qui , après avoir été secrétaire du cabinet du roi, 
devint colonel du régiment de Royal-Comtois , et 
fut tué en Italie, en 1747, à la suite d'un enga- 
gement. A. Rochas (de Die). 

Éloge par Fontenelle, dam VOistoire de l'académie 
des Sciences, année 1718. — Morérf, Dictionnaire. — 
D'Hozler, Armoriai, reg. 1, part. S. — Bibliothétme du 
DaupMné (éd. de Cbalvet). — Biographie du Dau- 
phiné. 

LAFATB ( Jean'François Leriget de ), lit- 
térateur français, frère du précédent, naquit à 
Vienne, en 1674, et mourut à Paris, le 11 juillet 
1731. Il entra, comme son frère, dans les mous- 
quetaires, et devint capitaine dans le régiment de 
Lassay ( 1702) ; mais la faiblesse de sa santé 
l'obligea d'abandonner l'état militaire. Homme 
élégant, d'une politesse exquise, esprit fin, plein 
de grâces et de ressources, il n'eut qu*à se mon- 
trer à la cour pour y être recherché. Loois XIV 
le nomma l'un de ses gentilshommes ordinaires et 
lui confia ensuite le poste d'envoyé extraordinaire 
à Gènes. En 1713 Lafaye fut envoyé à Utrecht : 
c'est lui qui eut l'honneur de rapporter au roi les 
ratifications du traité de paix conclu dans cette 
ville. L'habileté dont il avait fait preuve k Gênes 
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lai fit donner, pea après» one semblable mis- 
sion près la cour de Londres. Pendant sa mis- 
sion, qui dura six mois, il sut inspirer à la cour 
d'Ai^sleterre Hdée la plus arantageuse du goût 
et de l'esprit français. De retour à Paris, il 
se livra exclusivement à Fétude des lettres et 
des beanx-arts, et fut bientôt lié avec tout ce que 
la littérature comptait d'bommes distingués. Bien 
différent de son frère, on Tentendait à chaque 
instant manifester une profonde aversion pour 
toute étude sérieuse. II faisait de très-jolis vers, 
pleins de naturel et de délicatesse. La Motte ayant 
entrepris une sorte de croisade contre la poésie, 
Lafaye en combattit les paradoxes dans une 
charmante ÉpUre sur les Avantages de la Rime, 
que son adversaire eiit le mauvais goût de tra- 
duire en prose, pensant lui faire ainsi beaucoup 
d'honneur. Possesseur d'une grande fortune, il 
était la providence des gens de lettres et des ar- 
tistes. Il rassembla une riche galerie de tableaux, 
des pierres gravées, des bronzes, des marbres, 
des porcelaines, et une précieuse bibliothèque. 
Ses collections étaient accessibles à tous , aux 
curieux comme aux hommes d'étude. En 
1730, sa générosité, sa magnificence, la distinc- 
tion de son esprit, bien plus que ses œuvres lit- 
téraires, lui ouvrirent les portes de l'Académie 
Française. II. y occupa le quatrième fauteuil, en 
remplacement de Yalincourt. Parmi les nom- 
breuses pièces de vers qui furent faites en son 
honneur, nous rappellerons celle de Voltaire : 

Il a réanl le mérite 

Et d'Horace et de Polllon. 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt marchant à aa suite. 

Il reçut deaz prétenta des dlaux. 

Les pins charmants qu'ils paissent faire : 

L'an était fêtaient de plaire, 

L'avtre le secret d'être hearcax. 

A. Rochas (de Die). 

Éloffe par d'Alembert, dans VBMoire des Membres de 
rjicadémie Française, t. IV. — IHsrruuse Français, 
t. IV. — Horéri , IHetitm. — Merenr» de France, an- 
née 1731. — Qnérard, France Liitéraire. — Bibliothèque 
du DaupMné (éd. Chalvet). — Biog. du Dauphiné. 

LAFATB( ilntoine de), baron ;db Pailbès, 
agronome français, né à Toolouse, en 1755, 
mort le 6 septembre 1806. Après avoir fait ses 
études au collège du Plessis, à Paris, il voyagea 
en Italie, où il prit le goût de la peinture et do 
l'architecture. En 1775 , l'Académie royale de 
Peinture et de Sculpture de Paris admit à son 
exposition divers modèles d'architectiu*e qu'il 
avait sculptés en bois. De retour en France, La- 
faye s'occupa particulièrement des perfectionne- 
roents de l'agriculture. A l'époque de la terreur, 
jeté en prison , il âeva oourageosement la voix 
en faveur de ses compagnons dMnfortune, et 
parvint à en arracher plusieurs à l'échafaud. La 
chute de Robespierre le rendit à la liberté, et 
bientôt ses concitoyens le choisirent pour ad- 
ministrer le district de Rieux. Malgré son admi- 
nistration, aussi sage que bienveillante, le Direc- 
toire le destitua, à cause de ses principes poKti- 



qnes. Lafaye reprit ses tnmnix agricoles, dont il 
s'occupa jusqu'à sa mort. Ses écnts sont t Nou- 
veau Système d'Agriculture, fondé par Vex- 
périence; — Observations sur les Rouleaux 
à battre les grains; — Mémoire sur la cons- 
truetion des Cuves fondues et citernes en ma^ 
çonnerie; — Mémoire sur les Houblons ;^-' 
des mémoires dans la Feuille du Ouliévateur 
et dans le Journal des Propriétaires ruraux 
de la Haute-Garonne. G. de F. 

Bioçr, Toulousaine. 

;lapatb ou lafamt (Prosper), peintre 
français, né à Mont-Saint-Sulpice (Yonne), en 
1806. Élève de M. Aug. Couder, il a exposé, en 
1833, Paysage : Étude de Montmartre; — le 
Tambour de Village; — Vue de Notre-Dame; 
—en 1834 : Violences exercées par Guillaume 
de Nogaret et Colonne, au nom de Philippe le 
Bel y envers le pùpe Boni face VJII; — Vue 
prise aux environs de Saint-Germain ; — en 
1835 : La Bataille de Bouvines; — en 1836 : 
Intérieur d'Appartement gothique; — en 
1837 : Louis XI F quittant sa cour pour 
aller à la conquête de la Franche-Comté; 

— Le Choléra à Paris ; — Intérieur d'une 
Bibliothèque; — en 1838 : Le Chant du 
Départ; — en 1839 : Combat de Ceramo; — 
Découragement; — Holbein à la cour de 
Henri VII i; — en 1840 : Samson et Dalila; 

— Chambre à coucher de Louis XIV à Ver- 
sailles ; ^ en 1841 : Bataille d'Ascalon, pour 
le musée de Versailles; — en 1842 : Bal mas- 
qué â r Opéra-Comique;^ en 1843 : Frère et 
Sœur; — Gabriel\ Metzu; — en 1844 : Ze 
Travailleur;-^ en 1845 : i^ Désoeuvré;-' In- 
térieur de la salle des Croisades à Versailles; 

— en 1848 : Joséphine; — Bonjour, mon en- 
fant chéri; — en 1852 : Vitraux; — en 1855 : 
Les Caractères de La Bruyère : 1* Il y a des 
misères sur la terre qui saisUsent le coeur; 
2'* L'on mange ailleurs des fruHs précoces. 
M. Lafaye a obtenu en 1842 une médaille de 
deuxième classe. Il s'occupe surtout maintenant 
de vitraux, et a été chargé de l'entretien des an» 
ciens vitraux des églises de Paris. L. L^t. 

Livrets des Salons. 

; LAFATE OU LAFA18T (Pierre-Benjamin), 
philologue français, frère du précèdent, né au 
Mont-Saint-Sulpioe , en 1808. Élève de l'École 
Normale, il fut reçu agrégé pour les classes de 
philosophie en 1832 , professa d'abord comme 
suppléant au collège Louis le Grand, puis comme 
titulaire au collège d'Orléans, d'où il passa, en 
1838, en la même qualité au collège de Marseille. 
Le 17 septembre 1846 il devint professeur de 
philosophie à la faculté des lettres créée à Aix la 
même année, et le 7 décembre 1853 il remplaça 
Pons comme doyen de cette faculté. On a de 
M. Lafaye : Dissertation sur la Philosophie 
atomMtique; Paris, 1833, in-8*; -^ De Defini- 
tiene; Paris, 1833, in-8'' : thèse pour le doctorat 
es lettres ; — De V Enseignement de la PhUoso- 
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phie^ amiidëré comme tomptémeni de VédU'- 
cation des ûoUéget; Paris» 1834, in-S"; ^ 
SynonpnH frûnçaài ; Paris, 1S41, in-a*' ; ou- 
vrage couronlié par l^loslitoten 1843 et «uUirisé 
par le conMÎI sopérieur de ruoÎTersitë \ «^ Car 
taioym complet da Républiques imprimées 
êH Hollande^ in-ia, avee des remarques sur 
les diverses édiiionsf Paris, 1842, ia-32 : tiré 
à iVh exempliireftt •«*- DietUmnaire des Syno- 
nymes do la langue fnmçaise^ avec une in- 
troduction sur la théorie des synonymes; 
Paris, t8ô8, in«>8*. Dbbs m IWre « U a étudié, 
dH M. Edouard Thierry, ee qu'on appelle Ws 
synonymes de la laafue française, et dans leur 
sens pour comparer le sens ayeo la forme, et 
dans leur forme pour comparer la forme avac le 
sens. Il n'en marque pas tout de suite la diffé- 
rance; au oontraire, il les réunit au point de dé* 
part; il donne Paoeoption commune des divers 
synonymes, et quand il a exposé l'acception gé- 
nérale, il distingue ensuite les ciroonstanoes , les 
points spéoUolL et les significations particulières. 
Il ne joue pas un jeu de bd-esprit, il ne ya pas 
au piquaut et à la surprise ( il démontre clake- 
ment et il enseigne; il fait peu de traits, peu 
d'antithèses ; il n'a pas l'air de proposer aux 
gens une énigme. Il ne elierche pas à leur faire 
pour de la difficulté ; il s'applique au contraire 
à les apprivoiser avec elle. Quand on consulte 
les synonynitstes du dernier siècle, on est bien 
près de se sentir humilié par leur finesse, leur 
tour épigrammatique et leur découverte ingé- 
nieuse; quand on ouvre le Dictionnaire de 
M. Lafaye, on est tout de suite rassuré par la 
première définition, qui est la plus simple» que 
l'on savait d'avance et qui vous aide jusqu'au 
bout à suivre ses plus délicates divisions. * 
M. Lafayea travaillé k V Encyclopédie des Gens 
du Monde et au JUietionnaire de la Conver- 
sation. L- 1*-^' 

BonrqMlot, /MLUtérM* Fnnif . «onimip.- Éd. Thierry, 
Moniteur du 4 Janvier tas». 

lal wkYKwrm {Gilbert ob), maréchal de 
France, naquit vers 1380, et mourut le 33 fé- 
vrier l4Ga. Descendant d'une ancienne famille, 
il fut élevé à la cour de Jean, duc de Bour- 
bon et d'Auvergne, son susenôn , et destiné au 
métier des armes. En 1409, Gènes en Italie 
fut occupé, sous les ordres du maréclial de Bon- 
cicaut, par les troupes du roi de France. « Gil- 
bert de La Fayette, chevalier, capitaine de 
Gany en Italie, » y servit pour le roi, « avec 
400 hommes à cheval et 300 enfon» do pié » 
(ou fantassms), « arbalettriers et autres, de- 
puis le 10 septembre 1409 , jusqu'au 14 juillet 
1410, qttll revint en France (1). » De retour au- 
près du due Jean 1" de Bourbon , ce prince le 
' fit son sénéchal de Bourbonnais. Le duc était 
alors lientenant général pour le roi en Langue- 

(f) inétftt. K « M» Ml. (Voir M 



doc 11 nomma Gilbert maréchal de ses guerres, 
et l'employa utilement contre les AngUîs. En 
novembre 1413, le duc alla mettre le siège de- 
vant la ville de Soubise (Angoumois), qui 
était alors au pouvoir des Anglais. Gilbert de 
La Fayette , à la tôte d'un corps de troupes, 
suivit le duc dans cette expédition, et contribua 
à reconquérir cette ville au profit du roi de 
France. En 1414 il accompagna paiement le duc 
au tournoi qui fut donné à Pans par ce prince. 
En 141 & Gilbert de Lal'ayette repnt sur les An- 
glais et les Bourguignons la ville de Complègne; 
et fut nommé gouverneur de Cariât et de Ro- 
chefort, pour le roi. Charles, comte dePoiithleu, 
dernier fils de Charles VI, devhit, après son 
frère atné (mort le 5 avril 1417), dauphin 
de France , puis régent et bientôt roi sous !e 
nom de Charles VU. La Fayette s'attacha dès le 
principe à la fortune du dauphin. H servit fidè- 
lement la cause qui était & la fols celle de ta 
monarchie et de la nation. La Fayette rencHt 
ainsi à VÈbài des service^ ihiportants. Le dau- 
phin l'envoya d'abord en Normandie pour dé- 
fendre les villes de Caen et de Falaise contre 
les Anglais. U ne fut point heureux dans ces 
premières raissious. Gilbert se vit contraint d'é- 
vacuer Falaise et de se retirei* devant les armes 
victorieuses de Henri V. (Néanmoins le dauphin 
l'institua bientôt son lieutenant et 'capitaine gé- 
néral dans le Lyonnais et le Maçonnais, avec, 
cinquante hommes d'armes , pour prot^er la 
ville de Lyon contre les menaces des ducs de 
Savoie et de Bourgogne. La Fayette exerça ce 
commandement du & mars a(i 1^' juillet 1418. 
En 1419 il devint capitaine et gonverntsur de 
Beaulieu ed Touraine, qall afvaft reconquis sur 
lesAnglo-BourgiûgnonsalnsiqUé plnsieurs autres 
places riveraines de k Loire. Il prit de même 
les ohftteaun de Sainl-Sulpice (1) dans la séné- 
chaussée de Toulouse et de Milhau en Rouergue. 
Du 27 niai au i*^ octobre 1420, il fut pourvu 
du gouvernement du Daophiné (2). Il était en 
outre maréchal de France depuis le 30 septem- 
bre 1420 (3). 

Gilbert de La Fayette prit part, en cette der- 
nière qualité, à la célèbre bataille de Baugé, 
qui eut lieu te 1 1 avril 1422. Ce snccès, lem- 
porté par les Français, alors déshabitués à 
vaincre, releva momentanément la cause do 

(1) 11 existe au cabinet des tUréc une qoltUince origi- 
nale sur ptrehemlii par laipielle GHtoert 4e La Fayeua, 
gouverneur et châtelain de SnlHt-aulpkse , recennalt 
avoir reçu a ce Ulre une année de ses gages, s'éleraDt a 
U7 1. 8 s. 6 deniers tournota. Cette qnitunce, datée dn 
iSJolBet mi.eatdoa«Qecn isua. meeat.néanflMlas 
algoée eo fmaçata de la nain da Qiarécbal s Fatbti, 
iic. Cette signature aotograpbe se retrouve Identique- 
ment dans plusieurs autres pièces dn même dossier; on 
l'y reneofilre aussi sooa dette forttd : • WàrKtÈ. wupré- 
ehal (marcsehal ) d* WrmMé. » 

(1) (Anselme) Cborler, État du ^ùvfhiné, lai, In-il, 
t. I, p. is, le range en outré tffiu la date de iMB, parmi 
les goufemeurt de eetta prevkied. 

(S> Titre ortfUMi, mus oeCle teit, m otbUM gdnéafci- 
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Danplun. Le duc de Clarenee y périt» tné, ftuWant 
un auteur modeme (1)» de la propre main du 
maréchal. 

A partir de ce moment le maréchal de La 
Fayette deyint un des pHncIpaux lientenanta H 
conseillers de Charles VII. Indépendamment des 
actions militaires auxquelles il coopéra et qu'il 
nous reste à Dlire connaître, il exerça auprès d« 
roi, comme ami et comme familier, ane influenee 
très-grande. Depuis le 4 Janvier I42t jusqu'à la 
fin de Tannée 1449 , son nom se tronte roèré 
d'une manière presque continue aux actes ûw 
yers ou ordonnances émanés de la chancel- 
lerie de Chartes VII. Il y figure à titre de té* 
moin et comme IHm des membras dn grand con» 
seil. 

Vers le mois de joillet 142S, de concert avec 
Imbert de GroBlée, bailli de Lyon et avec le cadet 
d'Armagnac, La Fayettefemporta, dans le Fores, 
un avantage sur le seiKpeiir de La Roehebaron, 
devant la forteresse de Severette on Servorette* 
Par lettres do 10 avril 1483, le maréchal de La 
Fayette fut retenu, c*e8t->à<dlre employé active- 
ment en compagnie de mille homme d'armes, à 
cheval, et de cinq cents hommes de trait ou ar- 
chers, comprenant deux chevaliers et vingt 
écuyers. La même année, Georges de La Tri* 
mouille, veuf de Jeanne, duchesse de Berry» re» 
vendiqua, du chef de cette princesse, le comté 
d'Auvergne. Le maréchal eut ordre de mettre la 
main du roi sur toutes les places d'Auvergne qui 
tenaient pour' La Trimouille, dont les garnisons 
causaient de grands ravages au sein de cette pr»> 
vince. La Fayette s'attira ainsi le courroux d'un 
puissant ennemi. L'année suivante il défit quel* 
ques troupes anglo-bourguignonnes près de Boiir* 
ges, et fut fait prisonnier des Anglais à la funeste 
journée de Verneuil en Perche, qni fut perdue 
le 17 août 1424. Aidé par les efforts et les se- 
cours financiers du roi de France, le maréchal 
de La Fayette ne tarda pas à recouvrer sa li- 
berté. En 1425 te roi Tenvoya, pour son service 
militaire, danslaTooraineet le Vendûmois. Le 
25 octobre de la même année, Gilbert fut gra- 
tifié d'une pension royale de 1,200 livres. Char- 
les VU lai remit en ontre tous les droits qui lui 
revenaient, comme héritier do duc de Berry et 
d'Auvergne, son onelë, sur les terres et les sei- 
gneuries de La Fayette et autres. XI abandonna 
la haute justice de ces domaines à son maré- 
chal, à la charge seulement de l'hommage envers 
la couronne. Des lettres du 26 novembre 1426 
le rapprochèrent encore plus intimement, par 
un service de cour, du roi de France. 

Le maréchal de La Fayette prit une part 
frës-active aax événements mémorables de 



(1) AasHme, HUtoirt géaéaloffiqw de la Maiton de 
Franee,Tâ»\iU ne cite pas son autorité. Cette alléKatton 
parait erronée, tieorgéû Chaaletota dit fO«ltlvMMit 
«ne le dae Ait tsé i^ Charlento ItanUilttef, «ni perdit 
la ?ie à MA imt 9c«4'l«tl!iBU«pres.(édmoo do Po»- 
théon, page 74.) 



1429 et 1430. Chaîné de ravitailler la ville 
d'Orléans, il arriva dans cette place le 9 février 
1429. II en sortit victorieux^ grâce à ses talents 
militaires ainsi qu'aux exploits de la Pucelle. Il 
combattit également à Patay(i8 juin 1429), aux 
côtés de cette héroïne. Le 17 du mois suivant, 
il assistait au sacre de Charles VU, dans la ca- 
thédrale de Reims* 

De juillet à septembre 1430 , le maréchal de 
La Fayette» toiqours membre do grand conseil, 
jouissait encore de toute sa faveur auprès de 
Charles VI Ml Ait probablement vers la même 
époque, d'après le técooignag» du chroniqueur 
Cousinot, « chassé de court par le moyen du 
« seigneur de la Trimoille, » qui exerçait alors 
sur le jeune roi une domination jalouse et ex- 
clusive. Mais La Trimouille {voy, ce nom ) ne 
larda pas à être renversé* Gilbert de La Fayette, 
aussitôt après la disgrâce du favori, recouvra 
(1433) la position que lui avait accordée pré- 
cédemment le foi de France < Au mois de jan- 
vier 1435, de concert avec le duc de Bourbon, il 
participa aux conférenoes de Mevers, Peu de 
temps après, en septembre même année, il si- 
gnait, comme ambassadeur du roi, la paix d'Ar* 
ras (qu'avaient préparée les conférences de Ne- 
vers). Ce traité, qui réconcilia, comme on sait, 
le duc de Bourgogne et le roi de France, devait 
mettre un tei*me aux désastres du royaume. 
Chartes VII, le 3 mai 1439, le somma sénéchal 
deBeaucaire et deNtmes. Leduc de Bourbon, au 
mois de juin suivant, lui accorda pour récom- 
pense de ses services la terre et seigneurie de 
Veauche on Veauce en Forez. 

Les états généraux s'assemblèrent à Orléans, 
en octobre 1439. La paix ou la guerre avec les 
Anglais y fut mise en délibération. Le maré- 
chal de La Fayette y plaida pour la guerre : 
il Ibt le principal auteur d'une mesure déli- 
bérée par cette assemblée , et qui mérite une 
place ou une mention mémorable dans notre 
histoire. Il s'agit de la réforme de l'armée, l'une 
des grandes œuvres de ce règne et de cette 
époque. « Gilbert de La Fayette, continue l'au- 
teur d'une importante chronique déjà citée, 
Ait depuis rappelé et restitué en son office 
pour ses mérites, vertus et subtilités. Par lui fut 
trouvé Texpédient de mettre par stations et gar- 
nisons la gendarmerie de France , pour éviter 
les pilleries accoutumées (1). » Cette mesure, 
décrétée dès 1439, aux états généraux d'Orléans, 
s'exécuta et se développa, en 1445 et années sui- 
vantes, par des efforts et des ordonnances suc- 
cessifs. 

En 1449 le maréchal de La Fayette, quoique 
chargé par le poids des années, revêtit une der- 
nière fois le ha mots de guerre. Il fut associé à 
la campagne de Normandie, qui eut pour résultat 
l'expulsion des Anglais. On peut constater la 
présence du maréchal auprès du roi et son ser- 

' (1) ConstDot', TOlr aux sonrccs bUtUofraphlqasc 
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Tiee actif, jasqn'Mi mois de noTfmkire 1449 , 
époque où Cbarles TU it son entrée selenaelle 
à Rouen , eapitale de cette proidnce. 

Le maréchal avait fiiit son testament dès 
1446. Après la campagne de Normandie, son 
existence ne noas est plus ocfuroe qae par les 
actes d*une, vie retirée ou par des fondations 
pieuses. Au mois de mars 1456 le roi Char- 
les vn habitait le diàteau de Sahit-Priet, dans 
le voisinage de Lyon. Pendant ce temps, la reine, 
Marie d*ADJou, se tenait en Bourbonnais, entourée 
de ses jeunes enftmts, parmi lesquels se trouvait 
Charles, ducde Berry, Agéde dix ans. Charles VII, 
irrité contre son fils aîné Lods (1), au point £de 
vouloir le déshériter, avait résolu de transmettre 
après lui à son plus jeune filslacooronne royale. 
Aussi le prince Charles était-il, par les ordres 
du roi, entouré d'une solUoitude particulière. Il 
existe parmi les manuscrits de Béthune plu- 
sieurs lettres autographes de Cbarles vn, qui 
se Infèrent à ces circonstances, et qui sont adres- 
sées au vieux seigneur de La Fayette. On voit 
par les termes de cette correspondance que 
le roi n'avait pas voulu confier la garde des 
membres de sa famille à d'autres mains qu'à 
celles de oe dévoué et expérimenté serviteur. 

Le maréchal de La Fayette fut inhumé en 
Pabbaye de la Chaise-Dieu en Auvergne, dans 
une chapelle qu'il y avait fondée. Son tombeau, 
qui s'élevait*à eùié du chœur, subsistait encore 
au dix-huitième siècle. Gilbert m avait épousé 
en premières noces Daophine de Montroignon. 
Il contracta Une seconde alliance, le 15 janvier 
1423 ou 1424, avec Jeanne de Joyeuse. De ce 
mariage naquit Gilbert IV, qui continua sa posté- 
rité. VALLBT de VlRIVlLLE. 

Comptes originaux de Voeeupatitm dé Oênes ea l4tB ; 
à la direction générale des archives , KK. n* 40, fol. IB. 
Manuscrit Bétfanne n» sut, folios 1 et sntv. ( BlbltotMqnc 
Impériale). Cabinet des litres : dossier La FaytQe. — 
Anselme, Histoire généalogique des Grands-Çfflciers 
de ta couronne, an chapitre des Maréchaux de France. 
— Godefroy, Historiens de Charles FI» 1653, et de 
Charles FH, 1661 , In-follo. — Essais critiques sur Us 
Historiens originaux de Charles Fil; Paris, 1857, in-8», 
p. 7, etc. - Jean Chartier (1858 , ln-16 ) , à la table. — 
Charles FIT et ses Conseillers (1859, ln-8«). 

LA fATBTTB {Louise DE), née vers 1616, 
morte en 1665. Elle était fiUedu comte Jean de 
La Fayette et de Marguerite de Bourbon-Busset. 
Cette famille-était nombreuse; Louise avait deux 
sœurs et quatre frères. À l'âge de quatorze ans 
M"« de La Fayette entra dans la maisouide la 
reine Anne d'Autriche , en qualité de fille d'hon- 
neur ; elle avait de beaux traits , une taille char- 
mante , et une grâce infinie ; mais comme elle 
était brune, et qu'au dix-septième siècle on ad- 
mirait presque exclusivement les beautés blon- 
des, Louise ne produisit pas d'abord beaucoup 
d'effet à la cour ; modeste et fière, elle demeurait 
d'ailleurs volontiers dans l'ombre. Cependant, 



(1) Lonis dauphin, en révolte contre son père, s'était 
éloigné de la eour. ■ • 



en I634y Louis xnf, qni n'avait encoreea qu'une 
très-innocente inclination pour Marie d'Haute- 
fort, fixa ses pensées et ses sentimoits sur 
MUe de La Fayette. Au reste , cet attachement 
n'eut pas de spontanéité ; l'attention du roi fut 
attirée graduellement sur Louise par Téloge que 
disaient d'elle, autour de lui, des seigneurs 
chargés par Richelieu de la lui faire remarquer. 
Même, lorsque Louis commença à s\>ccuper 
d'elle, il n'eut pas d'autre motif que celui de 
piquer MUe d'Hautefort; mais ensuite il fut cap- 
tivé par l'esprit fin et le caractère gracieux de sa 
nouvelle amie. Sans le vouloir, presque sans le 
savoir, Louise supplanta Mlle d'Hautefort dans 
le cœur du n». Ridielieu, en préparant la faveur 
de MUe de La Fayette , avait cru que cette der- 
nière distrairait agréablement ce monarque enclin 
à la tristesse , sans exercersur lui aucune in- 
fluence politique. Il en fut autrement. Louis Xm, 
qui était toujours à la recherche de confidents 
et de confidentes avec lesquels il pût se répandre 
en doléances sur sa propre situation , découvrit 
à MUe de La Fayette, beaucoup plus librement 
qu'à MUe d'Hautefort, le chagrin et Thumiliation 
que lui causait la toute- puissance de son mi- 
nistre. Louise, chez qui la douceur du caractère 
n'excluait pas la fermeté de l'àme , fortifia le roi 
dans ses idées d'indépendance. Le cardinal eut 
connaissance et prit ombrage de cet accord ; il 
chercha à gagner la confidente de Louis XIII, 
K comme il gagnait , dit M™^ de Motleville , 
toutes les personnes qui approchaient ce mo- 
narque; mais elle eut plus de courage que tous 
les hommes de la cour, qui avaient la lâcheté 
d'aller rendre compte à Richelieu de tout ce que 
le roi disait contre lui. » 

Anne d'Autriche avait à peu près les mêmes 
griefs que le cardinal contre M^e de La Fayette. 
Cette princesse voulait que les amies de son 
époux lui rapportassent leurs entretiens avcic 
lui, et M"Ç de La Fayette ne s'était pas prêtée 
à cette espèce de trahison. M^e d'Hautefort, de 
son côté, n'avait pas vu sans dépit la confiance 
du roi se retirer d'elle. Ajoutons que la rdne 
Anne, à qui son mari avait toujours marqué de 
l'indifiéreace, souffrait de voir qu'il aimât ten- 
drement une autre femme qu'elle. Ces défiances, 
ces jalousies rendaient fort précaire la position 
de M"e de La Fayette à la cour. Si cette jeune 
fille avait eu moins de désintéressement, elle 
aurait pu triompher de ses ennemis ; mais , bien 
qu'elle fût très-sensible à la tendresse que lui 
témoignait Louis, elle se préoccupait unique- 
ment du bonheur et de la gloire de ce prince , 
et il lui semblait que l'un et l'autre dépendaient 
de la chute du cardinal , parce que cette chute 
laisserait au souverain de la France sa liberté 
d'action. M^e de La Fayette se trompait; la fÙ- 
blesse de caractère de Louis XDI aurait été'sans 
doute plus funeste à la nation que le despotisme 
de Richelieu. D'ailleurs, il n'est pas probable que 
l'espiit singulièrement ilottuit et pusillanime de 
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X.ouis eât été cApAh de pernsler dans une ré« 
^olte ouTerte contre le cardinal. 

L'ascendant que MU« de La Fayette arait ac- 
quis sur le roi se (^rîsa au moment même où il 
atteignait son apogée. Il y avait deux ans que 
durait la favenr deLoniae, lorsqu'un jour, le roi 
cédant pour la première et pour la dernière fois 
de sa Yie aux suggestions d'une passion nais^ 
santé, proposa à son amie de lui donner à Ver- 
sailles (alors une simple maison de plaisance) 
un appartement où il irait la voir, et où il pour- 
rait jouir de sa société hors du cercle gênant 
des courtisans. Cette proposition, qui porta le 
trouble dans le cœnr de la jeune fille, lui ou* 
Trit les yeux sur la nature de ses propres sen- 
timents pour le roi; elle résolut d'échapper aux 
entraînements de cet amour mutuel. Peu de 
temps après que le roi eut hasardé cette décla- 
ration Yoilée, ia cour apprit que Louise de La 
Fayette quittait le monde pour consacrer à Diea 
le reste de sa vie. 

Ce fut au ch&teau de Saint-Germain, dans la 
chambre et en la présence de la reine, que Mite de 
La Fayette prit congé du roi ; elle avait obtenu 
de lui, non sans beaucoup de peine, l'autorisation 
de se retirer au couvent des Filles de Sainte- 
Marie ou de la Visitation. Le sacrifice qu'elle 
accomplissait était grand , car elle aimait Louis; 
mais, chose remarquaUe , P^reuve la plus dif- 
ficile qu'eut à soutenir en cette occasion le 
courage moral de MHe de La Fayette ftat , de 
Taveu même de cette sincère personne, le spec- 
tacle de la joie mal contenue que ses omemis 
eurent de son départ. Le roi versa des larmes; 
mais elle eut la force d'empêcher les siennes de 
couler. Néanmoins , étant descendue, après ces 
adieux, chez Mm«de Sénecé, sa parente, dont 
l'appartement avait vue sur la cour du château, 
die s'approcha de la fenêtre pour regarder, à 
travers les vitres, le roi qui montait dans son 
carrosse, et elle dit d'un ton désolé : « Hélas ! 
je ne le verrai plus. » Elle le revit cependant, 
au parloir du couvent de la Visitation , fort peu 
de jours après qu'elle fut entrée dans cette mai- 
son. Cette première visite de Louis XIII à la 
nouvelle recluse fut longue ; et pendant environ 
quatre mois ce prince alla voir si fréquemment 
son ancienne amie, que Richelieu en conçut de 
l'inquiétude. Les espions qu'il entretenait par- 
tout, notamment dans le palais du roi son maî- 
tre, et qui nnformaient de toutes les actions de 
ce dernier, lui rapportèrent que, non contents 
de converser souvent ensemble, Louis XIII et 
M"ede La Fayette avaient un commerce de let- 
tres, dont un nommé Boisenval était l'agent se- 
cret. Mme de Motteville ne fait pas mention de 
cette correspondance; mais elle attribue les vi- 
sites du roi au couvent de Sainte-Marie à son 
désir de parler avec BP»c de La Fayette « de 
ses desseins, qu'il n'y avait qu'elle qui sût, et 
qui auraient étonné toute l'Europe s'il les eût 
exécutés ». D'autres écrivains, parmi lesquels 



se trouvent Monglat, ont pensé que MUe de La 
Fayette s'était fort intéressée au succès de la 
conjuration ourdie contre le cardinal par le pèro 
Caussin, à l'instigation du père Monod, directeur 
spirituel de la duchesse de Savoie, sœur de 
Louis XIII. Quoi qu'il en soit, les Mémoires ré* 
cents nous apprennent que les lettres échangées 
entre le roi et W^^ de La Fayette passèrent par 
les mains de Richelieu avant d'être remises à 
leurs destinataires, et que le ministre :ne se fit 
pas scrupule d'en violer le secret; il en supprima 
quelques-unes et falsifia certains passages de 
quelques autres. Ces manèges occasionnèrent 
des malentendus entre les deux correspondants, 
que la réserve de leurs caractères empêcha 
de se donander l'un à l'autre des éclaircisse- 
ments. Ainsi que l'avait prévu Richelieu, ils 
cessèrent leurs relations sans avoir découvert 
les artifices dont le cardinal avait usé pour les 
brouiller. Anne d'Autriche éprouva beaucoup de 
déplaisir de cette rupture; sa méfiance de Louise 
de La Fayette s'était évanouie pour faire place 
à un sentiment de gratitude, la réconciliation du 
roi et de la refaie ayant eu lieu à la suite d'un 
long entretien de Louis avec Mt^cle La Fayette, 
au mois de décembre de l'année 1637. On pré- 
suma naturellement que le sujet de cet entretien 
avait été la convenance d'un raccommodement 
entre les deux époux; toi^ours est-il qu'en 
sortant du parloir du couvent de Sainte*Marie 
Louis prit prétexte de l'heure avancée et du 
mauvais temps qu'il faisait pour ne point re- 
tourner coucher à Saint-Germain. De son côté, 
la reine était venue ce jour-là à Paris pour des 
affaires de peu d'importance, explique M*""* de 
Motteville, qui tenait ces détails de M"*" de La 
Fayette, son amie. A cette époque c'était la 
coutume de démeubler les palais royaux lors- 
que la cour les quittait pour s'établir dans d'au- 
tres résidences. En cette occasion, il ne se trouva 
au Louvre d'autre appartement propre à loger le 
roi que celui qui avait été préparé pour la 
reine. Les deux époux passèrent la nuit ensemble, 
et le 5 septembre de l'année 1638 Anne d'Au- 
triche donna le jour à un prince qui fut nommé 
Louis, comme son père. MUe ije La Fayette, en 
religion mère Angélique, prit le voile dans la 
maison des Filles de Sainte-Marie, à Paris. Elle 
mourut âgée d'environ cinquante ans, dans une 
maison du même ordre qu'elle avait établie à 
Chaillot,'.et dont elle était la supérieure. 
Camille Lebrun. 

Motteville, Mémoires: -» Montglat, iOtm» - Briegne, 
idem. — Mémoires réeeaU. 

LA FATBTTB (MoHe-Modeléine PiogbeoeLa 
Vergnc, comtesse de), célèbre femme de lettres, 
née à Paris, en mars 1634, morte dans la même 
ville, en mai 1693. Son père, Aymarde La Vergne, 
était maréchal de camp et gouverneur du Ha- 
vre; par sa mère, Marie Pena, elle descendait 
de ce Hugues de Pena, secrétaire de Charies P**, 
roi de Naples, à qui la reine Béatrix donna la 
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couronne de premier poëte« Eooora anftnti 
«Ile faisait déjà preaye d^nie haute intelligeBee : 
on ia oonduiiH à Paris et ses premiers m^itres 
ftireut deux hommes ittottres. Ménage et Rapin; 
gr&ce à leurs soins, eHe se développa vite» et 
Alt bientôt Fun des plus spiritneto ornements 
de l'hôtel de Ramboai))et. Sa beanté lui fit an* 
tant de rivales qu'elle enchaîna de coMirs. Hé* 
nage l'appela son Égérie, et composa pour elle 
des vers latins où La Vergne devint Uwema, 
nom qui est aussi celui de la déesse des Toleura. 
Comme oel écrivain avait la conscience asscK 
large en Mt de plagiats, on lui envoya une épi- 
gramme qui finissait par ce jea de mots : « Puis- 
que tu dérobes les pensées des poètes anciena, il 
est tout simple que tu ne broies ton encens que 
pour la déesse des voleurs. » La bmlUe de La 
Fayette,dans laquelle elle entra le U février 1656, 
était depuis loi^rops célèbre; les journées de 
Poitiers, de Saint*Qoentin, de Cognac, de Mont- 
contour sont là |)our l'attester. Le comte son 
mari était le frère de cette Louise de La Fayette 
pour laquelle le roi Louis Xlli brûla d'un 
amour éphémère. Le profil de madame de La 
Fayette est sévère , mais d'une sévérité douce 
et toute gracieuse { elle s'est peinte au naturel 
dans ses ouvrages, car elle ignorait l'art de 
feindre : son principal caractère, celui dont sa 
physionomie tire ce relief expressif qui lui est 
propre, c'est d'être simple, d'être vraie : c'est la 
sa beauté, beauté que peu d'écrivains ont pos- 
sédée à vu si haut degré. Deux de ses maximes la 
placent dans son véritable jour. « C'est assez 
que d'être », dlsait^ette. Quelle idée se faire de 
celle qui a prononcé de telles paroles ? I^ la 
Toit^in pas couler dans la solitude une vie mo- 
deste et tranquille à l'abri des passions dn 
monde. C'est elle aussi qui écrit : « Celui qoi se 
met au-dessus des autres , quelque esprit qu'il 
ait, se met au-dessous de son esprit. » Est-il 
possible, après cela, de voir dans M"' de La 
Fayette une femme altière, acariâtre et maussmie 
comme nous la représentent Gourville et Bussî» 
Rabotin? Si quelquefois le sourire s^enfuit de s<w 
lèvres, il faut s'en prendre moins à son in^|alité 
d'humeur qu'au mal qui l'affligea toute sa vie. £lle 
resta veuve de bonne heure avec deux enfants , et 
nous avons tout lieu de croire que son mari ne 
répondit pas aux sentiments d'affection dont «on 
cœur sensible dut iWourer. Peu de temps après 
sa mort, elle ouvre sa maison aux gens de lettres, 
et leur consacre son crédit, alors très-considé- 
rable à la conr. Le grand Coadé lui-même, tout 
couvert de lauriers, venait la voir et se élisait 
honneur des éloges sortis de sa bouohe, Koet, 
Segrais, La Fontaine la savent i(ppréoier; ils Ini 
trouvent plus de goût qu'à madame de Ram- 
bouillet, plus d'esprit et de jugement qu'à dm- 
demoiselle de Scudéry : ils briguent son amitié. 
Bientôt entre elle et eux s'établit un commerce 
littéraire, qui ne tourne pas moins à leor profit 
qu'an sien. Ce fut eUc qui dopna ^ Mtegc Viééfi 



d'écrire une histoire des femmes philosophes ; le 
compilateur n'en tira qu'un médiocre parti; en 
d'entrés mains le thème eOt produit d'heureux 
traits. Mais les véritables amis de M"*' La 
Fayette furent La Rochefouciuld et M""* de Sé- 
Tigné 2 avec l'un elle trayeille aux Maximes et 
écrit des romans , avec l'autre elle correspond, 
et ses lettres, où son cceur se retroave tout en- 
tier, seront à jamais conservées parmi celles de 
cette lemme immortelle. Tous deux afifUgés des 
mêmes maux , animés d'un même esprit , de mê- 
mes goûts, La Rochefoucauld et M"** de La 
Fayette étaient faits l'un pour l'autre; vingt-cinq 
années ils demeurèrent ensemble dans cette 
dooce intimité qu'on ne trouve pas toujours en 
ménage« mais que l'amitié n'a jamais refusée à 
ceux qui lui consacrent leur vie. Leurs longues 
journées s'écoulaient dans l'étude des lettres et 
de U philosophie; coonattre Thorome et les 
moyens de le perrectiooner était l'objet de leurs 
vœux les plus ardents. La fréquente action d'an 
petit cercle d'amis, le même toujours, mais 
choisi parmi ce que la société avait de plus élevé 
par la naissance et les qualités de l'esprit et du 
çam$ leur servait de passetemps i on s'amusait 
à se poser les uns aux autres des problèmes 
tels que ceux-ci : •« Âimeriez-vous mieux avoir 
fait une infidélité à votre amant^ que vous aimez 
pourtant toujours, ou qu'il vous en ait fait une, 
et qu'il vous aime au^ssi toujours ? On n'entend 
pas par infidélité avoir quitta pour un autre, 
mais avoir lait une laute considérable. » 

Les lettres de M'"*' de Se vigne arrivaient tou- 
jours à propos, étaient toi^ours lues avec bon- 
heur par M. U duc et M"*^ la comtesse ; t^esX 
une réponse du duc qui nous l'apprend ; elle 
est datée du 9 février 1672 : « Vous ne sauriez 
croire la plaisir que vous m'avez fait de m'envoyer 
la phis agréable lettre qui ait jamais été écrite ;elle 
a été lue et admirée comme vous le pouvez souhai- 
ter, M™^ la comtesse est allée ce matin à Saint-' 
Qermain remercier le roi d'une pension de cinq 
cents écus qu'on lui a donnée sur une abtNiye. » 
£t M""* de La Fayette écrit en post-scriptum : 
<t Voilà une lettre qui vous dit, ma belle, tout ce 
que j'aurais à vous dire. Je me porte bien de 
mon voyage de Saint-Gei-mdin. Adieu. » Rien 
qu'une ligne, c'est peu de chose, mais il faut sa- 
voir que notre comtesse n'ahnait pas à écrire; 
elle disait ; « Si j'avais un amant qui voulût de 
mes lettres tous les jours, je romprais avec lui. » 
M*"* de Sévigné se plaint à une ou deux reprises 
de sa brièveté ; mais elle l'excuse , car elle sait 
comme elle est aimée; un jour elle dit : « J'ai 
fait des visites avec M""' de La Fayette; je me 
trouve si bien d'elle que je crois qu'elle s'accom- 
mode de moi » ; et une autre fois : « La délica- 
tesse de M'** de La Fayette ne peut souCfrir sans 
émotion le départ d'une amie comme moi; je 
vous dis ce qu'elle dit, n 

Le . plus grand événement dans la Tïe de 
M!""" às^ La Fayette est celui que notre marquis 
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neonle à sa tUle en o^ termei : « 1>hiia]iche 
17 mars IftSO. M. de La RochefoacauM est 
mut cette Mt... Oé M** de U Fayette re- 
troaver«*t-«lle un M anu, nœ taUe société, 
Qoe pareille dooneor, un agrément, une con- 
fittiee, une eonaidérakk» pour elle et pour son 
fils? JOle eet infinne , die est toujours dans sa 
cbambre, elle ne oonrt point les rues. M. de La 
Rookefoucauld était sédMtaife aussi ; cet état les 
rendnll nécessaires l'un à l'antre, et rien ne pou- 
vait être flompeeé à k eonfiance et aux diannes 
do leur amitié ». Après cette étemelle séparation 
nUe demenn seule aux prises STSe la maladie. 
Traçons nnooonrte es<piisse de sa vie de souf*- 
frawses, et IVm Terra s'M était possibèe de rester 
taujiMm sonrianlB dans nn tel état En 1072, 
d4jà indispesée, e|le allait Glieroher la Iratchenr 
et le repœ sous les oasin'ages de Meudon. Un 
nn après, ee fragment de lettre qne nous signa* 
Ions noqi donne tout ensemble une triste idée 
de la malade et une fort agréable du eonteur : 
K Yoiei œ que j'ai dit depuis que je ne tous ai 
écrit : fai en deux accès de fièvre; il y a six 
BMHS que je n'ai été purgée ; on me pnrge une 
fois, on me purge deux; le lendemain de la 
deuxièase Je me mets à table ^ Ah 1 ah ! j*ai mal 
au cœnr, je neveux point de potage, — Mangez 
donc un peu de viande. ^ Non, je n'en veux point. 
— Maisvonsmangereadn fruit -— Je erois qu'oui; 
-« Héfalstt , mange»«n donc. *<- Je ne saurais : je 
nungerai tantôt ) que Ton m*ait ee soir un potage 
at unponlet.«*^yeici le soir; voilà un potage et 
un pooM. •«*- Je n'en venx pdnt; je suis dégo<U 
tée, je m'en vaîa me coucher ; j'aimemienx dormir 
^e dn manger. Je me couche, je me tourne, je 
me rctoome; je n'ai point de mal, mais je n*al 
point de sommeil aussi; f appelle, je prsnds un 
Hrre, je le referme t la jonr vient, je me lève, 
jn vais à la fenêtre, quatre heures sonnent, cinq 
benras, six heuras; je me noondie, je m'en* 
dors jttsqn'à sept; je me lève à huit, je me mets 
à taUa è douze, inutilement oomme la veille ; 
je me remets dana mon Kt le soir, Inotliement 
somme l^tre nuit. ^ Êtes-*vous malade F — 
Nenni. -^&tes<voos plus faiMe P ~ Henni. Je sois 
dans cet état tMHs jours et trois nuits; je radore 
présentement^ mai^ je ne dors enoore que par 
maehine, oomme les chevaux, en me frottant la 
bonehe de vinaigre ; dn reste, je me porte bien, 
et je n*ai pas même si mal à la tète. » 

£tt t«7ft ion mal aofpnentait; mais elle se 
trouvait «nsore la fioros d'en rire : « J'ai eu trois 
orisea ; a'eit la fièvre qnarte : j'en sois ravie, an 
moina ma maladie aura on nom. » Trois ans 
plna iMd, après avoir essayé de toutes sortes de 
r eroèd l C i alla en était ans bouillons de vipère, et 
disait f ¥, J'espère qne mon mal, api^s avoir 
toofséet changé» me quittera peut-èlre; mais 
je damMverei tavlKMnrs une très^sette ihmme, et 
vous ne sauriez croire oomnso je suis étonnée de 
Tètre i je n n^ws point été nourrie dans l'opinion 
qw i« ki.pwttn devenir.... J'ai en des Tapenra 



nraelles, qui me durent encore; en nn mot je suis 
folle, quoique je sols assurément une femme 
asses sage. » Sa sagesse était si grande en ef- 
f^ que seè amis ^ même les plus rassis, en 
riaient entre eux, ee qui n'empêche pas M**" de 
8é vigne de dire à M"" de Grignan : « CTest une 
flemme aimable , que vous aimei dès que vous 
«vee le temps d'être avec elle et de faire usage 
de son esprit et de sa raison; plus on la con- 
naît, pins on 8*y attache. » Une antre fois, eHe 
part pour Chantilly^ la fièvre la prend sur le 
Pont-Neuf, et la force à retarder d'un an son 
voyage. Elle était arrivée à dire ^'une personne 
en santé hii paraissait nn prodige. Sa dernière 
lettre n*a que deux ligues ; ce sont deux cris de 
douleàr, qui vous pénètrent et vous arrachent 
des larmes : n Jïq n^ai repos ni dans le corps ni 
dans l'esprit. Je péris à vue d'œil; il faut finir 
quand il platt à Dieu et j'y suis soumise. » Un 
jour, comme si ce n'était point assez, un pénible 
soupçon, plus cruel cent fois qu'une douleur 
physique, vient Taocabler : « on a pris à ma 
pauvre amie, encore au lit, cinq cents écus en 
louis d'or qui étaient dans nn petit cabinet od 
personne n'entrent que ses deux filles, son valet 
de chambre et son laquais ; ils ont tous été in- 
terrogés, point de nouvelles, et elle demeure au 
milieu de ces quatre personnes ! » Quelle inquié- 
tude ! Quels tourments ! Pour se consoler de ses 
maux, de l'infidélité de ses serviteurs, de la perte 
de ses amis, elle se Jeta dans les bras de Dieu 
jusqu'à sa mort : le père Duguet, de Port-RoyaL 
était son directeur; durant plusieurs années il 
l'assista de ses conseils ; c'est à elle qu'est adressée, 
croit-on , la onzième des lettres de son recueil. 
Nous connaissons maintenant la femme. Qu'est- 
ce que l'écrivain? Après avoir, dans sa jeu- 
nesse, puisé aux meilleures sources une instruc- 
tion solide, M*"* de La Fayette conserva toute 
sa vie pour certains auteurs une inclination 
marquée ; nous n'en citerons que trois, Horace, 
Virgile et Montaigne; elle avait appris d'eux l'art 
de penser, elle leur demandait fart d'écrire. Son 
premier livre est déjà presque un chef-d'œuvre, 
la Princesse de Hîontpensier parut en 1660. 
M^ de La Suze, à qui on l'a quelquefois attri- 
bué,n*y a participé en rien. Zayde, histoire es- 
pagnole, vint ensuite, et excita l'engouement gé- 
néral. Segrais la signait; et quoiqu'il fût avanta- 
geusement connu, cette œuvre jeta sur son nom 
un nouvel éclat. Le libraire Barbin demandait des 
Zayde à tous les écrivains ; mais ceux-ci , imi- 
tateurs plus ou moins mal habiles de M"* de 
Scudéry, ne pouvaient rien tirer de leur plume 
qoi ne ressemblât aux IVoides et soporifiques 
dissertations des Cyrus et des Alexandre, La 
trop grande modestie dont M*"* de La Fayette 
avait fait preuve en publiant Zayde sous le cou- 
vert de Segrais fîit une source d'ennuis pour 
elle. Quand elle voulut revendiquer la gloire d'a- 
voir écritcet ouvrage, on l'accusait de mensonge , 
€6 fot à grand peine si Segrais lui-même parvint 
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à se faire entendre, disant (iu*U avait simple- 
ment iadiqné les divisioDS. Il fallut qoe Hoet 
aussi prit part au débat : « J'ai tu souvent, dit- 
il, »P»* de La Fayette occupée à ce travail, et 
elle me Ta communiqué tout entier et pièce à 
pièce avant que de le rendre public. Comme ce 
fut pour cet ouvrage que je composai le traité 
de YOriginedes Romans, qui fat mis à la tête, 
elle disait souvent que nous avions marié nos 
enfants ensemble. » Zayde^ comme Tautre écrit 
dont nous allons parler, a souvent servi de thème 
à des pièces de théâtre, et ne fut pas sans in- 
fluence sur les-mcBurs : k Ah! s*écriait le père 
Bouhoors, il n'y aurait pas de mal à lire des ro- 
mans s'ils étaient tous comme Zayde! » La 
Princesse de Clèves nnt le sceau è la réputation 
de notre écrivain. Son apparition réforme le 
roman; il ne sera plus possible à présent dé 
sortir des sentiments naturels : le merveilleux 
et la convention sont pour jamais bannis. Tout 
plait dans ce cadre attachant, tout, jusqu'aux 
larmes qu'il fait répandre ; on aime cette hon- 
nête femme aux prises avec l'amour ; on vit avec 
elle, sa passion devient la nôtre, elle intéresse, 
elle touche; c'est gracieux , délicat, attrayant. 
Une critique de £m Princesse de Clèves parut 
sous ce titre : Lettres à M^ la marquise 
de *** sur le sujet de La Princesse de Clèves; 
Paris, 1678, in-12. On l'attribua au père Bou- 
hours; c'est plutôt de son disciple de Yalin- 
eourt, alors âgé de vingt-deux ans. Un ami ano- 
nyme de l'auteur, qu'on suppose être l'abbé de 
Chames, publia cette réponse : Conversations 
sur la Critique de La Princesse de Clèves ; Pa- 
ris, 1679, in-12. Les autres ouvrages de M"* de 
La Fayette ne furent imprimés qu'après sa mort, 
c'est : Histoire d'Henriette d'Angleterre^ 
dont la dernière édition estde 1855; Paris, in-i8. 
Les Mémoires de la Cour de France pour 
les années 1688 et 1689 ne parurent pour la 
première foiSf qu'en 1731, à Amsterdam. Ils sont 
tronqués d'une manière déplorable : le fils de 
M"* de La Fayette prêtait les manuscrits de sa 
mère avec une telle facilité qu'on lui en déroba 
une partie. Au dire de certains catalogues, le doc 
de La Vallière aurait encore possédé du même 
auteur un livre inédit intitulé Caraccio. Les 
différents ouvrages que nous venons de citer ont 
été plusieurs fois réunis; Œuvres, avec obser- 
vations de Delandine; Paris, 1786, 8 vol.; 
— Œuvres complètes; Paris, d'Hautel, 1812, 
5 vol. in-18; — Œuvre complètes de M^^^ de 
La Fayette, de Tencin et de Fontaine , par 
MM. Etienne et Jay; Paris, 1825, 5 vol. in-8°. 
Il faut y ajouter : Lettres de Af"*« de Villars, 
de La Fayette et de Tencin^ accompagnées de 
Notices biographiques et de Notes explicatives 
IMir L. S. Auger; Paris, 1823, in-12. M. T. Bar- 
bier lui attribue les Mémoires de Hollande; 
Paris, 1856, in-18. Louis Lagour. 

F. de Calllèrcs , Pléiade française des Femmes illus- 
tres, — Mayeur de Saint- Paul, Mme de Im Fayette. — 
Lemonley, Notice sur Mme de La Fayette. -<"-*' 
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LA FA YBTTB (Aftirfe-/0tiii-Paiil-AocA- Yves- 
Gilbert Monen, marquis BB)^caèbfe général et 
homme politique français, né le • septembre 
1767, au diMeau de Ckurvagnac, en Amrergne, 
mort à Paris, le 19 mai 1«34. L'édncatkm du 
jeune La Fayette, commencée en Anver^ie, 
s'acheva dans la capitale, an ootiége da Pleseis. 
La mort de son père, tué àla balnille de Bfinden, 
avait précédé de peu «a naissance; la moitde 
sa mère suivit de près son séjour à Paris. Hé- 
ritier, par cette dernière, d'une fortnne considé- 
rable, que son mariage <11 avril 1774) avec 
M}^ de NoaiUes, fflle dn duc d'Ayen, vînt encore 
accroître, altié à des finnilles pvasantes, La 
Fayette pouvait, à seize ans, prétendre anx plus 
hautes faveurs de la conr, et d^à on Un avait 
ménagé une place auprès de Monsieur, comte 
de Provence; mais son humenr udépendante 
répudiait à ces arrangements. Au reboors des 
courtisans, il se donna beaucoup de mal pour 
déplaire ; il y réussit, et resta mattre de suivre 
son inclination pour Vétat militaire. Une pas^ 
irrésistible devait décider de tonfee sa vie: 
« L'enthousiasme de la religion, l'entnioement 
de l'amour, la conviction de la géométrie, » 
c'est ainsi qu'il définissait lui-même son amour 
pour la liberté. La France n'était pas eneore 
mûre pour de pareilles idées ; mais l'Amérique 
du Nord offrait alors an jeune enthousiaste 
un théâtre favorable pour y essayer sa vocation. 
D^k treize colonies avaient pris les armes et 
s'étaient constituées en répubUque fédémtive. 
Washington venait de recevoir une dictature 
qui devait sauver la cause américaine, compro- 
mise par de récentes défaites, etPrankUn s'ef- 
forçait d'obtenir de Louis XVI des secours in- 
dispensables au succès de la lutte. L'opinion se 
prononçait vivement en faveur des insurgents^ 
comme on les appelait alors; mais la cour de 
France leur refosait tout appui direct. La Fayette 
se trouvait en garnison à Metz, lorsque les pre- 
mières nouvelles de l'insurrection américaine y 
furent apportées parle duc de • Glocester, fr^ 
du roi d'Ang^terre. « Aussitôt, dit-4l, mon cœur 
fut enrôlé, et je ne songeai plus qu'à rejoindre 
mes drapeaux.» En effet, au retour d'un voyage en 
Angleterre, il semit en relation avecun agent «né- 
ricain, équipa un bâtiment à ses frais, et malgré 
l'opposition de sa famille et la défense formelle 
delà cour, malgré la douleur de sa fiemnie, en- 
ceinte de leur premier enliuit, il parvint, à travers 
mille obstacles, à Georgestown , en CaroKne, 
dans l'été de 1777. Il n'avait alors qne vingt ans. 
Pour éviter d'être confondu avec la foule d^ven- 
turiers de tous pays qui venaient offrir leurs 
services au Congrès^ La Fayette, en arrivant à 
Pfailadelphie,fit présenter à oetteassembiée le bil- 
let suivant: « D'après mes sacrifices, j'ai le droit 
d'exiger deux gràoes : l'nneest de servir à mesdé- 
; pens, l'autre de commeneer à servir oonme vo- 
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lontaire. » Le Ck>Dgrè8, par uneresolofion très- 
flatteuse, en date du 31 juillet, le nomma major 
général de l'arraée américaine. Washington se 
trouyait aloss près de Philadelphie avec ses 
troupes. Ce fat là que La Fayette le vit pour la 
première fois et que se forma entre eux cette 
amitié qui ne devait finir qu'avec leur vie. 
« Washington , dit M. Guizot, dans le bel Sssai 
qu'il lui a consacré , portait à M. de La Fayette 
une amitié vraiment paternelle , la plus tendre 
peut-être dont sa vie offre la trace. A paît les 
services rendus , L'estime personnelle, l'attrait du 
caractère, le dévouement enthousiaste que celui- 
ci lui témoignait, ce jeune gentilhomme élégant, 
chevaleresque, qui a'était échappé de la cour 
de Versaines pour apporter aux planteurs d'A- 
mérique son épée et sa fortune, plaisait singu- 
lièrement au grave général américain. • 

La prcanière af^iire à laquelle La Fayette prit 
part fut celle de Brandywine ( Il septembre), où 
il eut la jambe traversée d'une balle , tandis qu'il 
s'efforçait de rallier les troupes. Pendant six se- 
maines qu'il souffrit de sa blessure, et plus en- 
core de son inaction, il rêva des diversions contre 
l'Angleterre au Canada, dans les Florides, aux 
Antilles et aux Indes Orientales, projets favoris 
qu'il caressa longtemps et au sujet desquels il 
correspondait avec les ministres de France. A 
peine rétabli , il contribua au succès remporté à 
Glocester, et prit le commandement de la divi-. 
sion de Virginie. Au commencement de 1778, il 
fut envoyé dans le Canada, avec le titre de gé- 
néral de l'armée du nord ; mais celte opération, 
mal combinée, échoua « faute d'hommes, de 
temps et d'argent ».La retraite de Barren-Hill, 
louée par Washington, le combat de Monmouth, 
où La Fayette commandait l'avant- garde, le 
rembarquement du corps de Sullivan, quand 
rattaque combhiée contre Rhode-Island eut 
manqué , par la retraite de l'escadre du comte 
d'Estaing, tels furent les principaux événements 
auxquels le jeune officier prit part dans cette 
campagne, où il eut à défendre l'honneur fran- 
çais cmitre les commentaires malveillants des 
Américams et contre la hauteur des commis- 
saires anglais. Il envoya à l'un d'eux, lord Car- 
lisle, un cartel chevaleresque, que celui-ci 
refusa. A cette époque (octobre 1778), des 
bruits de guerre entre la France et l'Angleterre 
ayant pris de la consistance , La Fayette écrivit 
au Congrès que «( tant qu'il s'était cru libre. Il 
avait soutenu la cause sous les drapeaux améri- 
cains; que son pays étant en guerre, il lui de- 
vait im hommage de ses services; qu'il espé- 
rait revenir, et que partout il porterait son zèle 
pour les Étatfr-Unis. v Le Congrès répondit par 
l'offre d'un congé illimité , le don d'une épée, qui 
lui fut remise à Paris, au nom du peuf^e améri- 
cain, et une lettre pour Louis S YI, ainsi conçue : 
« Nous recommandons ce noble jeune homme à 
l'attention de Votre Majesté , parce que nous 
l'avons vu sage dans le conseil, brave sur le 
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cbamp de bataille, patient au milieu des fatigues 
de la guerre. » 

Son départ avait eu de l'éclat, son retour 
(février 1779) en eut bien plus encore. Tous les 
écrits du temps en déposent , et lui-même en a 
rendu compte en ces termes : « En passant à la 
cour, qui ne m'avait encore écrit qae des lettres 
de cachet, M. de Poix me présenta aux ministres. 
Je fus interrogé, complimenté et exilé... à l'hôtel 
de Noailles. Quelques jours après , j'écrivis au 
roi pour reconnaître ma faute. J'en reçus une 
l^re r^rimande... et le régiment Royal-Dra- 
gons. Consulté par tous les ministres, et, ce qui 
vaut mieux, embrassé par toutes les femmes, 
j'eus à Versailles laCaveur, à Paris la célébrité. » 
Mais au milieu de ces ovations, il pensait tou- 
jours à l'Amérique, dont l'hidépendance venait 
enfin d'6tre offideUementreoonnne parla France. 
Il calculait ce qn'aurait rapporté aux États-Unis 
le prix de chaque fête dont il était le héros , et , 
comme le disait le vieux ministre Maurepas, 
« pour remoi^er l'armée américaine il eût volon- 
tiers démeublé Versailles ». On avait d'abord 
songea une expédition sur les cOtes d'Angleterre, 
pour y lever des contributions destinées à fournir 
aux Américains l'argent qu'on ne pouvait tirer du 
trésor de France. Paul Jones devait y commander 
la marine; le maréchal de Vaux les troupes de 
terre , et une division était réservée à La Fayette ; 
mais ce projet ayant dégénéré «n unesimplecroi- 
sière, La Fayette s'abstint d'y pr^repart. Enfin, 
il obtint du cabinet Ae Versailles un corps auxi- 
liaire de 4,000 hommes , commandé par le comte 
de Rochambeau, qu'il précéda lui-même aux 
États-Utiis, au commencement de 1780. L'Amé- 
rique, trois ans auparavant, l'avait reçu avec 
joie : elle l'accueillit cette fois avec reconnais- 
sance. On lui confia la défense de ia Virginie, 
menaoéepar Arnold et Comwallls, poste impor- 
tant, auquel était attaché le sort de tout le midi 
de rCnion. Remonter le matériel et le moral de 
sa petite armée, éviter une bataille, former des 
jonctions, garantir les magasins, et, après une 
suite de manœuvres etd'aeâons partielles, enfer- 
mer Gomwallis et ses troupes dans une position 
eaiculée d'avance, telle fut la tâche peu brillante, 
mais difficile, dont La Fayette s'acquitta avec 
une pnidence et une habileté des plus honorables 
pour un général de vingt-quatre ans (t). Tandis 
que le comte de Grasse, venu des lies, bloque 
les Anglais par mer, La Fayette leur ferme le 
passage du cêté de Glocester et de WilKams- 
bourg, et donne le temps à Washington d'ame- 
ner de New- York les corps de Lincoln et de Ro- 
chambeau. C'est alors que Confwallis , acculé 
dans Yorktown, est forcé de capituler après 
deux assauts conduits par La Fayette et Vio- 

(1) La Fayette pariant depuis arec Bonaparte de la guerre 
d' Amérique disait, avec une modestie concevable en 
présence d'un pareil Interlocuteur : « Ce furent dos ren- 
contres de patrouilles qui décidèrent des plus grands In- 
térêts de l'univers. » 
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ménil (17 octolm 1781). Cette ompagne déGide 
du sort de la guerre. Lors da départ de La 
Fayette pour la France, le Congrès, par one 
faveur toute spéciale, décida que les ministres 
€t agents américains dans toute l'Europe se- 
raient tenus de s'enteodre avec Ini. Il se montra 
digne de cette oonianoe. A peine de retour, il se 
rendit à Madrid, où il enleva, pour ainsi dire, les 
^libérations de ce cabinet formaliste , et obtint 
pour les États-Unis on traité de oommeroe, qui 
Ait bientôt converti e& déclaratioa de ^aerre 
4»iitre TAngleterre. Il était même sur le pointde 
s'embarquer à Cadix, avec 8,000 bemmes 
cpi'il avait amenés de Brest pour une grande ex- 
pédition combinée par les deux nations contre 
les possessions anglaises, lorsqu'on apprit qne 
les commissaires américains venaient de signer la 
paix à Paris ( a septembre 1783 ). Dès lors son 
troisième voyage en Amérique (1784-85) fat 
donné tout entier aux joies du triomphe et aux 
témoignages de reconnaissanceMn peuple, qoi 
saluait en loi Ton de ses libérateurs. 

Cependant , an moment même ùk l'Amérique 
venait de clore sa révolution , la France prélu- 
dait à la sienne. La Fayette avait dit dans un 
discours an Congrès, imprimé partout , excqvté 
dans la Gaiettt de France : « Puisse cette ré- 
volution servir .de leçon aux oppresseurs et 
-d'exemple anx opprimés 1 » Il écrivait des 
États-Unis : « J'ai toujours pensé qu'un rui était 
un élreau moins inutile; il fait d'ici une bien 
plus triste ligure. i* Son républicanisme, passant 
à la faveur de son existence américaine, n'avait 
d'abord para qu'un pan étrange ; mais à mesure 
^'il eut à se pnmoneer sur les actes du goa- 
vemement français, on le jugea plus sérieuse- 
ment. I>éià en eUet son nom se trouvait mêlé 
h chacune des protestations qui s'élevaient de 
tontes parts contre les abos. Réclamations pour 
Caiiie rendre l'état civil aux prolestants, sup* 
pression de la gabelle, réforme de la procédure 
eriminelle, sartoat pbdntes énergiques oontpe la 
dilapidation des deniers publics et contre les mar- 
chés par lesquels, sons prétexte d'échanges, 
des millions avaient été prodigoés aux princes el 
aux favoris, tels forent les prindpanx griefs 
dont il se rendit l'organe, 9oit individnellemettt, 
soit k l'Assemblée des notables (1787). Ce fut 
alors qu'à la fin d'an discours sur le déficit il 
exprima le vœu de la convocation d'une assem- 
blée nationale. « Quoi, monsieur! dit le comte 
d'Artois, vous demandez la convocation des 
états généraux ? — Ooi , monseigneur, et même 
mieui quetelal » répondit-il. La eonr, qui re- 
culait devant cette mesnre, tteha de l'éluder par 
FoiigBnisalion des assemblées provinciales. La 
Fayette porta dans celle d'Auvergne la même 
indépendance. Mais bientôt ce vœu , qui avait 
para si hardi dans sa bonohe deux ans aupara- 
vant , fut répété par tout on peuple. Il fallut con- 
voquer les états généraux, qui ne tardèrent pas 
ù devenir l'Assemblée constituante (1780). 



La Fayette y fut député par la noblesse d'An* 
vergne. Il y paria pour la première fois le 8 juillet, 
à l'appui de la célèbre motion de Mirabeau pour 
l'éloignement des troupes. Le 11 il présenta on 
projet de.cf^ctora<ton <ies droits, qui servit d« 
base à celui qu'on adopta plus tard. Le 13 il fit 
déclarer les ministres responsables des événe- 
ments actuels et de leurs suites. Tiee-présideot 
de l'Assemblée en permanence pendant les cuits 
terribles des 13 et 14 juillet, il se rendit à Paris, 
le lendemain de la prise de la Bastille, à la tête 
d'une députation de soixante membres , et féli- 
cita les citoyens « de b liberté qu'ils avaient 
conquise par leur courage, de la paix et du 
bonheur dont ils aeraipoA redevables à la justice 
d'un monarque bienfaisant et détrompé *. Dès 
le 13 une garde bourgeoise s'était orgam'sée; il 
lui fallait un chef. Le 15 au matin Moreau de 
Saint-Mâry, prteident des lecteurs, montra de 
la main le buste deLa Fayote, donné par l'État de 
Virginieà la ville de Paris, et placé dans la grande 
saRe de l'hôtel de ville. La Fayette fut proclamé 
au mlMen d'acclamations t unanimes. Le 26 
le nouveau commandant des milices citoyennes , 
anxquelles il donna le nom de garde naiwnate, 
joignant l'ancienne coulenr française aux oon- 
leors de la ville , que la révolution venait d'a- 
dopter, présenta aux électeurs assemblés la co- 
carde tricolore, en leur disant : « Cette cocarde 
fera le tour du monde! » Ce commandement 
marquait pour La Fayette l'ouverture d'une car- 
rière nouvelle. Après avoir défendu la liberté, 
il idlait avoir l'ordre à défendre. Fort de sa 
popularité, il assumait une tftche peut-être an- 
dessnsdes forces d'un homme, celle de contenir 
une immense population exaltée jusqu'à Fenivre- 
ment, remuée jusqu'à la lie'. Il s'y dévoua coa- 
ragensement , arracha des victimes à la foreur 
populaire , et arrêta les assassins de sa propre 
main. Mais il ne fut pas toujours aussi heurenx. 
Dès l'abord Berthier et Foulon, massacrés sous 
ses yeux , loi firent sentir que son pouvoir sur 
la multitude avait des bornes. Il était réservé 
à Hea d'autres épreuves. Plas dhme fois, navré 
dedonleor, abreuvé de dégoûts, il voulut donner 
sa démission, et ne consentit à la retirer que 
snr des promesses d'obéissance sans cesse tîo- 
les. 
Les sonpçoHS mutuels du peuple et du roi , 
, exploités par des intrigants monarchiques ou 
démagogues, amenèrent les journées des 5 et 
6 octobre. Le premier jour La Fayette, après 
avoir résisté jusqu'à quatre heures à la fouie 
qui voulait l'entraîner à YersaiHes avec la garde 
nationale , Ait forcé de suivre le monvement pour 
le modérer. On connaît les détails de cette nnit 
malheureuse : on sait comment il pourvut à la 
défense des postes extérieurs , les seuls qui lui 
forent confiés; comment , après avoir pris tontes 
les mesures d'ordre possibles en pareille circons- 
tance, il se jeta sur un lit au point du jour pour 
jouir de quelques instants de repos. Tout à coup 
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l'alaime eSt donnée : des misérables ont feit fr- 
ruptîon dans le châtean ; dm\ gardes ont été 
taés , les appartements de la reine sont enrahis. 
Xa Fayette accourt, sauve en passant on gronpe 
<ie gardes du oorps, confie anx gardes naUonanx 
^a*fl rencontre dans les appartements le siM 
de la famille royale, et la trouve rétnfie dans la 
chambre dn roi. Âu-dessous s'agitait une popu- 
lace furiense, fnal contenue par une lude de 
^gardes nationaux qui gamissmt les troîs (Ddtés de 
la cour. 19e pouvant se foire entendre, La Fayette 
^entraîne la reine sur le balcon et lui baise la 
main ; puis , saisissant un garde dn corps, il Fem- 
brasse et lui donne sa cocarde. Aussltot'la foule 
crie : Vive le général ! vive la reine ! vivent les 
gardes dn corps! L'annonce du départ Immédiat 
de la cour pour Paris achève de la désarmer, et 
cette masse de 60,000 personnes , tunndtueuse 
«ncore, mais non plus agressive, s'écoule lente- 
ment dans la même directIoB. Pendant cette pé- 
nible marche, La Fayette se tint constamment à 
la portière du roi , et le conduisit de lliétel de 
ville aux Tuileries. Cest alors que madame Adé* 
Mde, se jetant dans ses bras, lui dit : « Géné- 
ral, vous nous avez sauvés (l)t » A la suite de 
cetévénement, La Fayette profita de son influence 
pour éloigner le duc d'Oriéans, soupçonné de 
n'y être pas étranger. Après une conversation 
<c très- résignée d'une part et très-impérieuse de 
i*autre », le prince partit pour Londres. 

Absoii)é par les soins de son commandement, 
La Fayette n'avait pu prendre qu'une part très- 
secondaire aux travaux de FAssemblée eonsti- 
faante. Cependant, il demanda des garanties pour 
les accusés , le jury anglais et américain , appuya 
Tabolition des titres de noUesse, vota pour deux 
chambres électives et pour le veto suspensif, 
, Dans la fameuse discussion sur le droit de paix 
I et de guerre, il embrassa, comme Mirabeav, 
l'opinion la plus favorable an pouvoir exécutif. Il 
se prononça contre la constitution dvile du 
clergé , et proposa de laisser chaque cdte s'en- 
tretenir lui-même, comme aux États-Unis. Ce 
fut en février 1790, dans un débat sur les trou- 
bles des provinces, qu'il prononça ces paroles, 
souvent citées d'une manière inexacte : « L'ordre 
ancien n'étant que servitude, Finsurrection têt 
Ze plus saint des devoirs. » 

A la fête de la Fédération , il proclama le pre- 
mier, en qualité de major général, la formule du 
serment que des milliers de voix répétèrent après 
lui. Ce moment peut passer pour l'apogée de sa 
popularité, qui commença dès lors à'décliner. La 
fuite de Varennes (I^ 21 juin 1791) lui porta une 
première atteinte. Pour apaiser les soupçons qui 
lui revenaient de toutes parts, il avait cm pou- 
voir répondre sur sa tête que le roi ne quitte- 
rait pas Paris. Aussi , à la première nouvelle de 
son départ, la fureur du peuple fut extrême contre 



(1) On peut Toir snr ces tournée» les Mémoires au 
^omie Matthieu Dumas, 1. 1"', p. 451 et suiv. 



La Fayette. Danton s'écria an club dès iacobim : 
«c U nous fant la personne du roi on la télé dn 
oomfHwndant générid !» et la snrpvfse de U reine 
qnand l'^e de camp porleor des ordres d« l'As- 
semblée hii apprit qne La Fayette efuistaftemore 
à la tète de la garde nationale dit asaes quel sort 
M était réservé si te roi n'avait pas été arrêté. 
Après cette arrestafSon, ce fiit ta garde nafionaie 
sons les ordres dn commandant général qnf dat 
désormads veiller k ia sûreté de nnfortuné monar* 
que et répondre de sa personne. La Faiyelte don- 
naît le mot d'ordre, et, malgré tes égards par les- 
quels H essayait de tempérer une consigne rigoa- 
rense, il cessa dès lors de rendre à Louis XVI les 
honneurs royaux. Néanm<^n8, li était encore du 
nombre de ceux qui étaient d'avfs de le conser- 
ver snr le trône. Le 15 juillet 1791 il appuya un 
discours Moquent de Bamave dans ce sens, et 
le 17 , qnand des attroupements sédftfenx se 
portèrent an Cfaamp-de-Mars ponr demander la 
déchéance du roi , il s'y présenta aux côtés de 
Baiily, avec le drapeau ronge, et, après les som- 
mations légales, H fit tirer snr l^s motkiti, action 
courageuse qui eoAta à fnn la vie, à faolne sa 
popularité. 

Après la discussion de Facto oan^titiilionMl , à 
laqndle il prit part, et son adoption par le roi, 
La Fayette proposa un projet d'amnistie qni ftit 
agréé, fit ses adieux à la garde nationale, remit ses 
pouvoirs à la commune , et se retira en Auvergne 
(octobre 1791). On ne tarda pas à l'en tirer pour le 
mettre à la tête de Tune' des trais armées dont la 
création suivît les premières démonstrations lios- 
files de la coalition de Pilnitz. (Nommé maréchal 
de campdans l'armée française le Idoeftobre 1781 , 
n aait devenu Rentrant général leSO jufn I79f .) 
La Fayette eut le commandement de Tarmée Ai 
centre, placée depuis PhfHppevitlejusqn'aux li- 
gnes de Wissembourg. Tl réussit à établir la dis- 
cipline parmi les troupes , travaillées en sens 
divers par les menées jacobines ou royalistes. 
Dumouriex , l'âme du nouveao ministère giron- 
din , venait de faire prévaloir sur le système 
défensif suivi jusqu'à ce jour son plan qoi con- 
sistait en mie rapide invasion de la Belgique. 
Un triple mouvement i\it combiné dans ce but* 
La Fayette devait y coneonrir en se portant rapi- 
dement de Metz sur Namnr; maas II apprit, au 
moment od il arrivait à Bonvines , que les denx 
corps de Dlllon et de Biron venaient d'être bat- 
tus , et il crut devoir opérer sa retraite. Ro- 
charabeau ayant donné sa démission , il ne rei4a 
plus que deux commandements généraux, ceox 
de Lnckner et de La Fayette. Ce dernier avait 
constamment Poâl snr Paris , plus peut-être 
qull ne convenait à un général en présence de 
l'ennemi. L'influence toujours croissante des ja- 
cobins l'inquiétait ; aussi dans une lettre da^e 
dn camp de Maubeuge, 16 juin 1792, il osa 
les dénonoer à l'Assemblée , demander la fin du 
règne des clubs , l'indépendance et raffermisse- 
ment du trône constitutionnel. Cette lettre d'un 

23. 
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jeune général à la Ute de m» armée parut à 
quelques membres une démarche à la Ciomwell : 
elle soûlera de vifs débats. La Gironde , qui di- 
rigeait alors le mouvement, feignit de ne pas 
croire-que La Fayette en fttt Tauteur, et en ren- 
voya l'examen à un comité ; mais soiitante-quinze 
départements y adhérèrent. Les choses en étaient 
là lorsque La Fayette apprit les<mtrages commis 
le 20 juin envers le chef oonstiiulionnel de 
l'État. Alors il quitte brusquement son armée, 
et, seul avec un aide de camp, il parait, le 
38 juin, à la barre de l'assemblée, revendique 
hautement la lettre dont il est l'auteur, et renou- 
Telle ses demandes. Le côté droit applaudit, la 
gauche hésite; mais Guadet prend la parole, et, 
usant d'un tour adroit, il se demande si les en- 
nemis sont vaincus, si la patrie est délivrée, 
puisque le général La Fayette est à Paris. « Non, 
djoute-t-il, la patrie n'est pas délivrée , notre si- 
tuation n'a pas changé, et cependant le général 
de l'une de nos armées est à Paris ! » 11 termine 
en déclarant que La Fayette a manqué à la cons- 
titution en se faisant l'organe d'une armée }éga> 
iement incapable de délibérer, et à la hiérarchie 
des pouvoirs militaires en venant à Paris sans 
l'autorisation du ministre de la guerre. La péti- 
tion est renvoyée à une commission extraordi- 
naire. Peu satisfait de ce résultat négatif, rebuté 
parla cour, qui le reçoit avec une froideur mar- 
quée , l'ancien commandant de la garde natio- 
nale se tourne vers celte milice citoyenne qui lui 
fut longtemps dévouée ; mais une revue sur la- 
quelle il comptait est contremandée par Tin- 
fluence du château. 11 indique un rendez-vous 
chez lui aux compagnies d'élite qui passent pour 
les mieux disposées : il ne se présenta pas trente 
hommes. Ayant ainsi vainement tenté de. rallier 
à la cause de la constitution et de la défense 
commune la cour et la garde nationale, se voyant 
délaissé par tous ceux qu'il venait secourir, La 
Fayette repartit pour son armée après avoir perdu 
le peu qui lui restait de popularité. Cette tenta- 
tive fut le dernier signe de vie du parti constitu- 
tionnel. 

Lés commandements assignés aux deux corps 
d'armée Tenaient d'ètrechangés. LaFayette aHait 
avoir la gauche de la frontière depuis la mer jus- 
qu'à Montmédy. Dans ce mouvement, il devait 
passer à vingt lieues du château royal de Ck>m- 
piègne. Cette circcmstance lui suggéra l'idée d'un 
plan qu'il soumit à la cour. Le roi devait s*y ren- 
dre , et , protégé par l'armée, se prononcer libre- 
ment pour la constitution; mais la cour se reAisa 
opiniâtrement à avoir des obligations à La Fayette. 
Pour toute réponse, on lui donna le conseil « de 
bien remplir son métier de général; que c'était 
le vrai moyen de servir le roi m. C'en était fait 
de son Influence; sa liberté, sa vie même ne 
tardèrent pas à être menacées. Dénoncé aux Ja- 
cobins par Robespierre, il fut l'objet d'une de- 
mande de mise en accusation présentée à l'As- 
semblée nationale par Collet d'Herl)ois; cette 



accusation fut écartée, le 8 août, par 446 voix 
oontre 2^24 ; mais ses partisans furent insultés à 
la sortiede la séance, son effigie fut brûlée au Pa- 
lais-Royal, et la médaille que lui avait votée la 
j ville trois ans auparavant brisée quelque temps 
j après par la main du bourreau , sur le réquisi- 
I toire de Danton. 

A la nouvelle des événements du 10 août, La 
Fayette songeait à former une espèce de congrès 
des départements qui avaient adhéré à sa lettre 
d« 16 juin; mais cette tentative de fédéralisme 
n'eut pas même un commencement d'exécution. 
Le seul département des Ardennes, dans lequel 
il se trouvait, se montra disposé à le seconder. 
D'accord avec lui , la municipalité de Sedan fit 
arrêter les commissaires qui venaient au nom 
de l'Assemblée; la portion d'armée qui se trou- 
vait au camp retranché sous cette ville prêta le 
serment oonstitutionnel ; maisd'ailleurstout man- 
quait à la fois à LaFayette : de nouveaux com- 
missaires arrivaient; il fut destitué; on allait le 
décréter d'accusation. Après avoir pris toutes les 
mesures nécessaires pour le salut de son armée, 
il se décida à chercher un asile en pays neutre 
( 19 août ). Vingt-et-une personnes l'accompa- 
gnèrent. Tombés dans un poste autrichien, ils 
demandèrent en vain le passage : malgré leurs 
protestations, on les transféra à Namur, à Ni- 
velle, puis à Luxembourg. La Fayette et trois au- 
tres membres de l'Assemblée constituante , La- 
tour-Maubourg, A. Lameth et Bureaux de Puzy 
furent envoyés à Wesel comme prisonniers d'Ë- 
tat. Le premier repoussa avec le plus froid mé- 
pris les ouvertures qui lui furent faites , à di- 
Tcrses reprises , par les prmces ennemis de la 
France ; et comme le duc de Saxe-Teschen lui fai- 
sait demander le trésor de l'armée, qu'on suppo- 
sait qu'il avait dû emporter : « Il parait , dit-il, 
que son Altesse Royale n'y eût pas manqué à ma 
place. » Cette conduite n'était pas de nature à 
désarmer ses ennemis. Jeté successivement dans 
les cachots de Magdebourg» de Glatz, de Neiss, 
on le transporta enfin dans celui d'Olmiitz, en 
Moravie , lorsque le roi de Prusse fit sa paix avec 
la France. Désormais sous la garde de l'Autri- 
olie, LaFayette eut à souffrir ces traitements ri- 
goureux si éloquemment dénoncés depuis par 
d'autres victimes. Une tentative d'évasion, con- 
certée par MM. Huger et BoIImann , et qui fut 
sur le point de réussir, n'aboutit en définitive 
qu'à faire resserrer sa capti vité.M'"'' de La Fayette, 
à peine échappée aux cachots de Robespierre, où 
elle avait passé quinze mois , accourut avec ses 
filles réclamer une place à côté de son mari dans 
les prisons d'État de l'Autriche. 

Cependant de toutes parts, en Europe, en 
Amérique, se manifestait un vif intérêt pour les 
prisonniers d'Olmûtz. Le 16 décembre 1796, le 
général Fitz Patrick fit à la chambre des com- 
munes une motion tendant à supplier le roi 
d'Angleterre d'intercéder i)oar leur délivrance. 
Sheridan , Grey , Fox l'appuyèrent de leurs voix 
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éloquentes. Pitt se retrancha dans la neutralité 
de la Grande-Bretagne , et la réponse invariable 
âe TAutriche à toutes les démarcbes faites dans 
le même but était « que la liberté de M. de La 
Fayette était incompatible avec la sûreté des gon- 
vemements de TEnrope >». Pour triompher de 
ces refus obstinés , il ne fallut rien moins que la 
Toix impérieuse du vainqueur de Tltalie, du rode 
négociateur de Gampo-Formio. Encore a-t-on 
entendu dire à Bonaparte que de tous les sa- 
crifices qu'il avait demandés à TAutriche aucun 
ne loi avait coûté autant de pane à obtenir que 
la délivrance des prisonniers d'Olmntz (1). 

Ce fut le 19 septembre 1797 que La Fayette , 
après cinq années de captivité , fut rendu à la tt- 
berte , sous la condition expresse quMl ne met- 
trait jamais les pieds sur le territoire autrichien. 
De son côte, le IMredoire, qui avaât chargé Bo- 
naparte d'en stipuler la délivrance , ne se souciait 
pas de le voir en France dans ce moment La 
Fayette se rendit à Hambourg, et quelques jours 
après dans le Holstem, où il passa la fin de 1 797 et 
toute Tannée 1798, puis vint s'étabHr en Hollande 
près dlJtrecht au commencement de 1799, tou- 
jours attentif à ce qui se passait en France, épiant 
l'occasion de faire cesser une exclusion qui le 
blessait, et Tiv^nent préoccupé , sa correspon- 
dance l'atteste , de jouer un rûle dans les évé- 
nements qui se préparaient. Mais la scène avait 
changé depuis 1789, ce que Lafàyette était porté 
à oublier parfois : un nouvel acteur occupait le 
thé&tre, et celni-là n'était pas d'humeur à le par- 
tager. La Fayette dut se contenter, après le 1 8 bru- 
maire, de Toir cesser son exil, d'obtenir un 
grade dans l'armée pour son fils Georges , la 
radiation sur la liste des émigrés de son nom 
et de celui des compagnons de sa fuite , enfin 
sa pension de retraite an maximum de son 
grade (2). 

La Fayette eut avec le premier consul plusieurs 
entretiens, et, comme on peut le croire, s'ils n'é- 
taient point d'accord sur la politique , ils eurent 
à se louer d'une bienreil lance réciproque, ainsi 
qu^l l'a raconte d'une manière fort piquante ( Mes 
rapports avec le premier consul, t. Y de ses Mé- 
moires), n est probable qu'il eût été nommé sé- 
nateur s'il l'avait voulu ; mais il n'accepta que 
le titre de membre du conseil général de la Haute- 
Loire. Du reste, il Tota publiquement contre le 
consulat à yie et contre l'empire. Retiré dans son 
château de La Grange, en Brie ( Seine-etMarne), 
qui lui provenait de l'héritage de sa belle-mère, 
il s'y occupait d'exploitation agricole-, sans perdre 
de Tue les événements politiques. « Tout le 
monde en France, disait Napoléon, est corrigé 



(1) Quaad iU furent préMntés au premier consul, après 
le 18 bramalre, il leur dit, «n s'tdressanl parttcullère- 
isent A La Fayette : « Je ne sais ce que diable tous leur 
avtn fait; mais Ils ont eu bien de la {»elne à vous là- 
cher. » 

(S) Sous la restauration, La Fayette fut compris dans le 
milliard de Tindemnlté pour 4B0,68t £r. 



des idées extrêmes de liberté; il n'y a qu'un 
homme qui ne te soit pas, et cet homme c'est 
La Fayette. Vous le Yoyez tranquille : eh bien , s'il 
y avait une occasicm de servir ses chimères , il 
reparaîtrait phis ardent que jamais. » 

£n 1814 La Fayette revit les Bourbons avec 
« plaisir, trouvant de meilleures chances, nous ci- 
tons ses propres paroles, dans leur maladroite et 
pusillanime malveillance que dans la vigoureuse 
perversité de leurs antagonistes »• Par instinct, 
La Fayette n'aimait pas les gouvernemente forts. 
Il se présente chez Louis X VIII et chez Monsieur : 
ils lui firent un bon accueil, et à la nouvelle du 
débarquement de Napoléon La Fayette fit savoir 
au roi quMl était prêt, lui et ses amis, à lui rendre 
tous les services oompatiUes avec la liberté. 
Lorsque Napoléon , vainqueur sans combattre, 
essaya de remonter l'esprit public en évoquant 
les souvenirs des premières années de la révo- 
lution , Joseph Bonaparte , qui avait toiyoun» en- 
tretenu des relations amicales avec La Fayette, 
fut chargé de l'attirer à Paris, de lui offrir une 
place dans la chambro des pairs et de tenter un 
rapprochement entre lui et le gouvernement im- 
périal. Tout ce qu'il en obtint fut une adhésion 
avec réserves à l'acte additionnel. Bientôt, élu 
représentant par le collège de Seine-et-Marne 
et vice-président de l'assemblée, La Fayette prit 
une part des plus actives à l'opposition dexette 
chambre, qui eut le tort de s'occuper de théories 
et de déclarations des droits -quand l'ennemi était 
aux portes de la France, et de ne songer qu'à la li- 
berté quand il fallait avant tout sauver l'indépen- 
dance. Le 21 juin 1815, à la nouvelle du désastre 
de Waterloo, il prit la parole pour faire déclarer 
« que la chambre était en permanence , que toute 
tentative pour la dissoudre était un crime de haute 
trahison, et que quiconque s'en rendrait coupable 
serait regardé comme traître à la patrie et sur-le- 
champ jugé comme tel; enfin, que les ministres 
seraient invités à se rendre dans l'assemblée 
pour s'entendre avec elle sur toutes les mesures 
que la circonstance exigeait ». Napoléon, dont 
cette suite de résolutions entravait tous les 
actes, envoya , avec les ministres , son frère 
Lucien pour tâcher de ooDjurer Torage. Celui-ci, 
dans son discours, accusa la France de légèreté 
envers ses souverains. « De quel droit, dit alors 
La Fayette, l'accuse-tHin d'avoir manqué de per- 
sévérance envers l'empereur Napoléon.' C'est 
pour l'avoir suivi que nous regrettons le sang 
de trois millions de Français. » Dans un grand 
conseil tenu aux Tuileries, il fit une motion pour 
demander à l'empereur d'abdiquer. Cette motion 
n'ayant pas été adoptée , il lui fit dfre le lende- 
main que si Ton n'avait pas l'abdication, il propo- 
serait la déchéance : Napoléon abdiqua en faveur 
de son fils. 

Malgré le rôle qu'il avait joué dans cette cir- 
constance, La Fayette ne fut nommé ni membre 
du gouvernement provisoire ni commandant de 
la garde nationale. On n'était pas fftché de l'éloi- 
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gper (1), et il fit partie des oomoiUsairei ea* 
-f«f es à Ua^enaa prte de« fwiMances aUiéea 
ponrt&ober d'arWHer lear marche , mûûoa qui 
fot.uns réaultat De retour à Fam , il apprit la 
capitulation , la retraite de ramaée sur la Loire; 
et bieatôt cette chaipi>re qui n'avut pas voulu 
se laiiter diatoudre par lia^léoD ae diapersa 
d!eUa4ii6aie, aprèa uae inutOeprotestatioa, de- 
vant uo poète de Prussieua qui rât a'ioataUer 
anxi portée du Corpa A^gialatif. 

hik Fayette ae retira alors è La Grande, où ii 
continua de vivre dans la retraite juaqu'en 1817, 
époque k laquelle il fut porté comme candidat i 
la députation dans les collèges électoraux de 
Paris et de Meiun. Les efforts du parti consti- 
tntionnel échouèrent cette (bis devant la vive 
résistance du pouvoir; mais Tannée suivante il 
lut nommé par k département de la Sarthe, et 
c«dui de Seine-e^Marne fiait aussi par lui assurer 
la maiorité des suffrages. Jusqu'en 1S24 il con- 
tinua de siégisr k la cbambre comme député de 
rarrondissemeat de Meaux. Il y prit souvent la 
parole dans le sens de ToppositioB la plus avancée, 
et avec une faconde où la bonhomie n'excluait 
pas la malice» nt Turbanité constante des formes 
la hardiesse des idées. Les principales discussions 
auxquelles il prit part fureat : la proposition 
Barthélémy tendant à modii^er la législation élec- 
torale (22 mars 1819), le rappel des bannis 
( 17 mai), le budget de la guerre (4 jnin), te 
droit de pétition ( 2 mars 1820), la censure, la 
liberté individueUe (8 et 23 mars ), les affaires 
^aaeères ( 4 mai 1821 )» etc., etc. Dana le 
discours quHl prononça dans cette dernière oo> 
casion^et qn6;Uchancellerie autrichienne jagaa 
digne d'une réponse, attribuée à Gentz, on 
remarquait la phrase suivante : « La tyrannie de 
93 ne fut pas plus une répuUique que la Saint- 
JBarthélemy ite fut une religion. >* C'était surtout 
dans les questions qui se rapportaient aux révo- 
lutions de France et d'Amérique, aux principes 
qu'elles avaient proclamés, aux institutions 
qu'elles avaient fondées, que La Fayette aimait à 
prendre la parole i et quoique cette prédilection 
naturelle ait souvent serti de texte aux plaisan- 
teries de ses ennemis, on ne peut nier qu'il n'y 
ait pmsé plus d'une fois de nobles et chaleureu- 
ses inspiratioBS. 

En 1821 il ne cacha pas ses sympathies pour 
les révolutions d^Ëspagne» de Portugal, de Na- 
pies , de Piémont , et Ton peut regretter qu'à la 
même époque il ait paru vouloir substituer à 
l'oppositiou hardie , mais franche, de la tribune 
une complicité au moins morale dans des com^ 
plots ténéAux et dans des tentatives impru- 
dentes. La Fayette ne sut jamais rien refuser à 
ceux qui s'adressaient à lui au nom Je la li- 
berté (2). On se servit au moins de son nom dans 

(1) « J'avais lieu d'être mécontent, dit-il à ce sti^ct : 
]'aarais bien préféré rester pour jeter en avant de bons 
principes de constitution. «(Mémoires, t. V. ) 

(t) Votd i cet égard sa profesaton de fol :« En isii, un de 



le complot militaire de 1821 (Nantil et consorts). 
« Il eût été possible, dit M. de LacreleUe ( His- 
toire de la Iie$t(niration)y d'arriver jusqu'à lur 
dans l'af&ire Berton, » Et U était en route pour 
Béfort lorsque la conspiration qui devait y éclater 
fut découverte. Son mandat n'ayant pas été renou- 
velé ^ux élection» de 1824, il profita de ce r^906 
forcé pour réaliser le prc^ dès longtemps oonçu^ 
de visiter encore une fois l'Amérique, tliéâtre de 
ses premiers succès. Ce voyage de plus d'une an* 
née (juillet 1824 à septembre 1825) ne fut qu'une 
longue suite d'ovations. H parcourut successive- 
ment tons les États de rUnion, harangné par 
MM. Webster et Everett, entouré des John Adams, 
des Jefferson, des Madison, des Monroe; il fêta 
àBunkers-Hill l'anniversaire d^un des premiers 
combats de la liberté, et rendit à Mount-Venion 
un pieux hommage au tombeau du grand biname 
dont l'amité avait été l'une des gloires de sa vie. 
Un acte de munificence nationale vint couronner 
toutes ces manifestations individuelles : une 
somme de 200^)00 dollars et des terres choisies 
parmi tes plus fertiles de lUuion lui furent assi- 
gnées en récompense des sacrifices qu'il avait 
faits autrefois pour elle» et qui , suivant le calcul 
présenté au saut par M. Haynes, ne s'élevaient 
pas à moins de 7oa,000 fr. 

En revenant en FGanQe»il trouva sur ie trûne 
un nouveau nttaarque, cehû-là même qui disait 
de UiiàM. de Ségnr : « Ai* de La Fayette est m 
être complet, savea-vons? Je ne connaîs que 
deux hommes qui aieat toujomra professé les 
mêmes principes^ a'eat moi et M. de La Fayette : 
lai comme défenseur de laliberté, et moi comnu^ 
roi de l'aristocratie. J'estime M« de La Fayette, u 
Le miaistère Martigpac, par sa modération et ses 
velléités ëbéràles , retarda quelque ten^fis la xufk 
tare entre le lïdne et la natioa. La Fayette ca- 
ractérisait ainsi sa marche : « Trois pas «a avant, 
deux ta arrière nous laissent le produit net de 
œ petit pas. » Vers la fin de la session de I82d» 
il avait entrepris dans l'Auvergne et le Dauphiaé 
un voyage qui devint l'occasion de vives mani- 
festations de l'esprit public, au momeot oè l'a- 
véaemeat du piiace de PoUgnac-et de ses col- 
lègues soulevait aae répulsion presque univer- 
selle. Le premier bruit des événement» de juillet 
1830 lia parvint à La Grange. Le 27 il accourut 
se joindre aux députés ses collègues ; il dé- 
clara te 28, à la rémûon de midi » qu'il s'agissait 
d^ttue révoltttioB , et que déjà son nom se trou- 
vait placé, de son aveu, à la tète du mouvement ;. 
il réitéra les mêmes déclarations à la réunioa du 
matin 29, chez M. Laffile, et se rendit k l'hdtel- 
de ville au moment où le Louvre et les Tuileries 
venaient de tomber au pouvoir du peuple. Porté^ 



nos anl» m'ayaot «lOMCé la rliite de eertaina coaspira- 
tews aases peo «ùrs, que Caroat avait repoaaaéa, )e v6- 
pondia qa'il ne m'était pas pernls de décoarager, pour ma 
sûreté personnelle , un projet qtielconque en Cavear de 
la lU>ert4, tant ma conscience était tiatoréc à cctégatd.» 
(MémoireSt t. V, p.dM.) 
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par acdamation au commaDdement de la garde 
nationale» il publia immédiatement plusieurs 
ordres du jour et proclamatioDs , dont Tune se 
terininait par ces mots : La liberté triomphera, 
au nous périrons ensemble! Le 31 il répondit 
publiquement à M. de Sussy, porteur de la lettre 
qui annonçait un nouveau ministère, composé 
de MM. le duc de Mortemart, Casimir Périer, 
Gérard, et qui le confirmait lui-même dans son 
commandement, par ces mots décisifs : Il n*€si 
plus temps î Le même jour il reçut le lieutenant 
gèlerai à l'hôtel de ville, et formula ainâ le pro- 
gramme de la révolution nouvelle : Un trône 
populaire, entouré dHnstitutions républi- 
caines; programme contesté d'une part, comme 
Ta été de l'autre cette définition du nouvel état 
de choses encore attribuée à La Fayette : « Yoilà 
la meilleure des r^ubliqnes ! » 

Le procès des ex-ministres (décembre 1830) 
ayant réveillé les passions populaires, encore mal 
éteintes, le nouveau commandant de la garde 
nationale retrouva pour combattre l'émeute 
l'énergie de ses beaux jours de 1789, et prouva 
que ce n'était pas en vain qu'il venait de faire 
inscrire cette devise ; Liberté, ordre public, 
sur les drapeaux de la milice citoyenne. Mais il 
ne commandait qu'en vertu de l'ordonnance du 
16 août 1830 qui s'appliquait à toutes les gardes 
nationales de France; et la chambre des députés 
ay^t, dans sa séance du 4 décembre, adopté un 
article de loi qui supprimait tout commandement 
généra], il crut devoir donner sa démission. Cette 
circonstance, jointe à la marche du gouvernement 
tant à rintérieur qu'à l'extérieur, marche que La 
Fayette jugeait contraire aux intérêts de laFrance 
et à des promesses dont il se r^ardait person- 
nellement comme le garant (1), amenèrent entre 
lui et le pouvoir un refroidissement sensible. Le 
ministère Périer, qui érigea cette marche en 
système, lui paraissait, malgré les liens d'al- 
liance et d'amitié qui l'unissaient à son chef, 
suivre une mauvaise route, et il manifesta son 
dissentiment dans plusieurs circonstances. £n mai 
1832 il signa te compte-rendu^ A l'émeute du 
7 juin, qui le suivit de près, il se trouvait auprès 
du corps du général Lamarque; l'apparition d'un 
bonnet roug^, qu'on voulut le forcer de cou- 
lonner, devint le signal du désordre. H était 
monte dans un fiacre, Auquel des hommes du 
peuple s'attelèrent, espérant faire du vétéran 
de la hberte un instrument de leur coupable en- 
treprise. Mais im détachement de dragons ren- 
' Qontra ce cortège, et le dissipa : des coups de feu 
furent échangés» et te sang coula dans les rues de 
Paris. 

Ces tristes événemâats , les réactions qui en 



.0) A la fléaaoe da» man 1831, La Kayette ayant parlé 
de anorcAtf confomm à nos provusset, le présideat du 
conseil se leva avec vivacité : « Quelles sont ces promes- 
ses? dlt-U; car fl faut enfin s'expliquer. Je demande à 
M. de La Fayette de dire si e'Mt lui oa aons qui avons 
fait ces promeasM. » 



furent la suite, les injustices des partis extrêmes, 
répandirent de l'amertume sur la fin de cette 
vie, qui avait été consacrée tout entière, malgmé 
quelques erreurs, au «ulte de la Iit)ei4é, à la 
défense de l'ordre, au patronage, quelquefois in- 
discret, mais toujours oc»seiencieux, de toutes 
les idées d'émandpatioii. Les derniers mots qo» 
La Fayette prononça à la obambre < 26 janvier 
1S34 ) eurent pour objet d'appuyer une pétitiOB 
relative aux réfugiés politiques; les deniièrefr 
lignes qu'il traça avaient rapfKMTt à faOnncMase- 
ment des noirs. Par suite de cette exactitade t^» 
iigieuse qo^il apportait à 'tout oe qui lui ptaaiih 
sait l'accomplissement d'un devoir polHiqné, il 
avait voulu suivre à pied, quoique déjà souffrant, 
le GouToi du député Bulong, mort dans nu duel 
avec te général Bugeand (30 janvier). En ren- 
trant, il se mit au ht, et ne se reteva plus. Il est 
enterré an cimetière Picpus, près du corps de sa 
femme et des restes de plusieurs personnes de 
la famille de NoaUles, mortes sur l'échafaud révb- 
lutionnaire. 

L'honnêteté de La Fayette a été reconnue par 
tous les partis. Une femme d'un esprit distingué 
a dit de lui : « Il était trop honnête homme pour 
ne pas laisser toigours ses ctefit aux serrures^, 
même en politique. » Mirabeau l'avait surnommé 
Cromwell-Grandisson. Napoléon l'appelait un 
niais; mais il disait lui-même que die sa part 
eette épithète était toujours un brevet d'honnête 
homme (i;. 

La Fayette avait eu de sa femme , morte en 
1807, trois enfants, dont deux filles, Ânastasiede 
La Fayette, mariée à M. Charles de Latonr-Man- 
bourg, et Virginie de La Fayette , Teuve du co- 
lonel de Lasteyrie. [M. Rathert, dans VJEncycl, 
des G, du M.] 

Mémoires, Correspondance et Mamuerits du général 
La Fayette-^ Sarrans Jeune, La Fayette et la Révolution 
de ISSO; 1884^ S vol. in-8«. ^ Levasseur, Relation du 
Foyage du général lA Fayette aux États-Unis en 1824 
et 1825 ; 1826,2 vol. in-8». — Le Biographe et Le Jfécro- 
loge réunis, lorae I«t, 1884, p. *00 — Jules Cloquet, Sou- 
venirs de lairie privée du général La Fayette; 18S€» 
ln*t". •> & ée La SédoUlère, ^<e politique du marquis 
de La Fayette {19^, iu-S». — L. de Looaénle, Galerie des 
Contemporains illustres^ par un homme de rien, tome v. 
~ Jaurnaldes ÙébatsM et ts mai 18S4. -M. Sakite^Bcuvf , 
jKeoMa ââs Deux Menées » 18 JutUet et l«' août lass ; et 
Critigmi^tPortraiU littéraires i 1841, tome v, p. ici. — 



(1) Oa a du géaêral La Fayette un grand nombre de 
discours prononcés à la chambre des députés. Sa famille 
a publié : Mémoires j Correspondance et Manuscrits du 
yénéral La Fayette; l'aris, 1887-1888, 6 vol. in-8«.« Parmi 
les ODorceaox qui oomposeat cette collection, dit M. Boor- 
quelot, on remarque surtout la lettre de La Fayette au 
baliU de Ploen sur la révolution de 1789; celte qu'il écrivit 
à M. de Latoar Mauboorg à Ifocoaaion de la mort de sa 
Deflame : une foule de notes curieuses teuchant les évé- 
nements auxquels il a pris part; et sous ce tUre : Mes 
rapports avec le Premier consul, un aperçu fort curteux 
sur le caractère politique etmllltBlre de Napoléeeu > ina 
Remm rétrotpeetiw a publié le Plan d^une seconda cam^ 
pagne d'Amérique proposé à M. de Vergennes par La 
Fayette (n» XIII, 2« série, se nov. 1886, p. 280) j et le^tonr- 
nal des Débats du S Janvier 18S1 les Adiêux du général 
La Fayette d la garde nationale parisienne et aux gar- 
des nationales du royaume. L. L— t. 
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ChâteanbrIaDd , Hférn. d'outre tombe, 1* et 19* toI. — 
M. VUlemlo. S&ucm*rs. — P.-V. Tltsot, dans le Diet. 
de la Ccmfert, ^ H. CaatUle. PortrmUi hittoriquei. 47. 

M PATETTB (Georges-Washington de), 
homme poUtiqae français, (ils do précédent, né 
en 1779, mort en décembre 1849. Filleol de Wa- 
ahinglooy il entra an aeiriee à Tépoque do pai- 
«age dn mont Saint^Bemard, et lit la guerre en 
Italie en qualité de sont-tientenant de hassards. 
U remplit ensuite les fonctions d'aide de camp 
auprès da général Groodiy, avec le grade de 
lieutenant, pendant les campagnes d'Autrietie, de 
Prusse et de Pologne. Ne pouvant obtenir dV 
Taneement, par suite de l'éloignement de rem- 
pereur pour son père, il quitta la carrière mili- 
taire, et rerint dans sa £râiille,où il vécut dans 
la retraite jusqu'à la restauration. Il fut nommé 
en 1815 membre de la chambre des représen- 
tants, où il prit place à côté de son père. Élu dé- 
puté en 1822 par le grand collège du Haut-Rhin, 
il Tola constamment en faveur des libertés na- 
tionales. Non réélu en 1824, il accompagna son 
père dans son voyage en Amérique. En 1827 l'ar- 
rondissement de Coulommiers (Seine-et-Marne ) 
le choisit pour député, et ce collège lui renouvela 
son mandat jusqu'en 1848. 6. La Fayette était ab- 
h&ûX de Paris pôidant les journées de juillet 1 830. 
Arrivé dans la capitale le i"' août, il prit part à 
l'expédition de Rambouillet. Siégeant toujours à 
l'extrême gauche, il signa en 1 832 le compte-rendu 
de TopposHion , et prit part en 1847 à la cam- 
pagne des banquets réformistes. Après la révo- 
lution de février 1848, il fut réélu à l'Assemblée 
constituante dans le département de Seine-et- 
Marne. U échoua aux élections pour l'Assem- 
blée législative en 1849. L. L— T. 

.Sarrat et Salnt-Edme, Biogr. des UomfMt du Jour^ 
tome III, tr* parties, p. 8M.— V. Lacalne et Cb. Uurent» 
Biographies et J\lécrologéeê des Hommes Marquants du 
4i*-ikisuv%ème siècle^ tome !•', p. SM. — Biographie sta- 
tistique des Membres de la Chambre des Députés de I8«i 
à 18»C. - C'M. Lcsaulnier, Biogr, des neitf cents Be- 
prés, à e Assemblée nationale. — Diet, de la Corners. 
- Moniteur, 1816 à 1849. 

\ LA FAYETTB ifiscoT de), officier et homme 
politique français, fils du précédent, né à Paris, 
en 1816. £lève de l'École Polytechnique, il passa 
à l'école d'application de Metz et entra dans.rar- 
tillerie. 11 alla combattre en Afrique, et atteignit 
au grade de capitaine. Élu député à Meanx en 
1846, il vint s^asseoir à l'extrême gauche de la 
chambre. Partisan de la réforme électorale, il 
assista au banquet d'Anzin, où il prononça un 
chaleureux discours. Après la révolution de Fé- 
vrier, il fut nommé commissaire du^gouverne- 
ment provisoire dans le département de Seuei^ 
Marne. Élu à l'Assemblée constituante, il y fit 
partie du comité de la guerre, dont il devint se- 
crétaire. 11 vota contre le droit au travail, pour 
les deux chambres, contre le vote à la commune, 
pour la proposition Râteau demandant la disso- 
lution de l'Assemblée, et contre la suppression 
des clubs. Réélu à l'Assemblée législative par le 
même département, il vota l'état de siège ^ la 



loi contre les elubs. Il faisait encore partie de 
l'assemblée lors de sa dissolution eni851. Depuis 
lors il vit dans la retraite. L. L-*t. 

Lesautoler, Biogr. des neuf cents Beprés. a l'Ass. na- 
tionaU." Biogr. des neuf ceiu, cinquante Jteprés. à PAss. 
legislative.''lHct.de la Convers.^ Moniteur, 1816 à 1891- 

î LA FATETTE {Edmond de) , homme poli- 
tique français, frère du précèdent, né à Cha- 
vaguac, en 1818. Il étudia le droit, et parut au 
banquet réformiste de Melun en 1847. Après la 
révolution de Février, il fut élu par le départe- 
ment de la Haute-Loire à l'Assemblée consti- 
tuante, dont il fut un des secrétaires ; mais il 
échoua dans sa candidature à l'Assemblée légis- 
lative. L. E— T. 

Leiaulnler, Biogr, des neuf cents Heprés. à FAss. 
natUmaU. - Moniteur, iSM-1848. 

LA WÈRASit^iÈAB (Marie- Amable PcrrrEAir, 
épouse de Xottis-iiTitoine RotssE^u, marqnts 
nÊ), femme de lettres française, née à Tours, en 
1736, morte à Poitiers, en janvier 1817. Elle se 
maria en 1756; mais sa carrière littérûre ne 
date que de dix ans plus tard. La marquise de 
La Fèrandière fit paraître de nombreux mor- 
ceaux littéraires dans le Mercure , dans le Jour- 
nal des Dames , dans VAltnanaeh des Muses ; 
ses poésies ont été recueillies jous le titre de : 

Œuvres de M^ de La Fér ; Paris, 1806, 

2 part, in* 12. On remarque surtout ses Fables. 

E. !>-«. 
Quérard, ha France Littéraire. 

LA FERRIÈRB (LouiS'Marie, comte de), 
général français, né le 9 avril 1776, à Redon , 
mort le 22 novembre 1834, à Vallerj, près Sens 
(Yonne). Il fit ses études au collège de Rennes; 
il n'avait que seize ans lorsque son oncle mater- 
nel, Hervé de Beaulieu, ministre du trésor sous 
Louis XYT, le fit entrer sous- lieutenant au ^9^ 
régiment d'infanterie. Il fit les campagnes de 
1793 et 1794 aux armées du nord , de Rhin et 
Moselle , de Sambre et Meuse , et se distingua 
au combat de Kaisersiautem, où, fait prisonnier 
et repris, il reçut de fortes contusions. A Fleorus 
il commandait la première tranchée devant Char- 
leroy ; il soutint trois attaques de nuit, et empêcha 
l'ennemi de pénétrer dans la place. Aide de 
camp du général Monet en 1795, il le suivit, à 
l'armée de l'ouest, où il devint successivement 
capibdne et chef d'escadron au 1**^ régiment de 
hussards (Berchiny). Passé au 2* régiment de 
la même arme ( Cbamboran), il se signala dans la 
campagne d'Austerlitz. Nommé major, en 1806, 
au 3** régiment de hussards (Estherazy ) , il le . 
commanda à lèna, où il fiit blessé d'un coup de 
biscaïen au genou gauche. Promu, en 1807, colo- 
nel de ce riment, il faisait en Pologne partie du 
Sixième corps, commandé par Ney, et combattit à 
Guttstadt et Friedland. Envoyé en Espagne, il se 
signala à Tudela, à Alba de Tormès (1809), à Al- 
coontre ( 1810 ). Il Ait encore blessé dans cette 
rencontre, ainsi qu^au passage du col de Banos. 
Au combat de Redinha,.!! eut un cheval tué sous 
lui, et deux jours après, à Miranda de Cor\'o, il 
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reçut deux ooopscle feu. 11 était dievalier de la Lé- 
gion d'Honneur dèa la fondationde l'ordre, offi- 
cier en juin 1807» commandant en décembre 1 808. 
Verah même époque ses servioes lui méritèrent 
le titre de baron de Temptre , avec une dotation 
eo Westphalie, et le 13 mai 181 1 le grade de gé- 
néral de brigade. Peu de temps après il comman- 
dait à Tarmée du nord de TEftpagne , sous le gé- 
néral en chef Auguste de CalTareUi, la cavalerie 
qui refoula vigoureusement tes Anglais à ViUa- 
drigo. Le 9 févner 1813 il Fut nommé général 
major des grenadiers à dieval de la garde impé- 
riale, et se distingua encore à Dresde, à Leipzig, 
où il fut blessé. A Hanau, à la tête de la cavalerie 
(le la garde, il écrasa les Bavarois, et rouvrit à 
Tarmée française la route de sa patrie. Ce foit loi 
valut le grade de général de division dans la 
garde , le titre de comte et la place de chambel- 
lan de Tempereur. Dans la campagne de France 
( 1814), il grandit sa réputatiott à Chaumoot, à 
Bar-8or-Aube, à Montminil, à Chàtean-Tlûerry, 
à Yanxeharaps, enfin à Craonne, où , apiès avoir 
été atteint d'une baHe à l'épanle droite , il eut la 
jambe gaucbe emportée par un bonlet. A peine 
remis de son amputation, il Ait nommé inspeeteur 
général de cavalerie dans les treizième et vingt- 
deuxième divisions militaires, chevalier de Saint- 
Louis, et le 27 décembre suivant grand-officier de 
la Légion d'Honneur. Le 23 du même mois, une 
école de cavalerie ayant été créée à Saamor, le 
général de La Perrière reçut la mission de l'orga^ 
niser. A son retour en 1816, l'empereur le main- 
tint à la tète de cet établissement, et lecom- 
prit dans la nouvelle formation de la chambre des 
pairs, qui cessa d'exister au second retour de 
Louis XVni. Le conseil municipal de Saomor lui 
vota une épée d'honneur. H prit sa retraite en 
1821. Napoléon I*' lui légua dans son testament 
une somme de cent mille francs. La Perrière reçut 
en 1821 le grand -cordon de la Légion d'Honneur, 
en 1823 la grand-croix de Saint-Louis. En 1832 
il fut rappelé à la chambre des pairs* Bientôt 
après la garde nationale k cheval de Paris le 
choisit pour la commander, et malgré sa jambe 
de bois La Perrière se fit remarquer par son acti- 
vité. Il fat compris, en 1831 , dans le cadre de 
réserve de l'état-major général , et nommé pré- 
sident de la commission instituée pour répartir 
les souscriptions en faveur des Uessés au siège 
d'Anvers. Elu par son canton (Cheroy ) pour le 
représenter au conseil général de l'Yonne, il s'y 
rendit en 1834, et mourut peu après. 

Le nom de ce général figure sur l'arc de 
triomphe de TÉtoUe , côté ouest. 

H. Lesubur. 

Flavier d'Atdegnler, Biographie de M, le UetOetumt 
général comte de La Perrière ; Toulouse, 7 août 18M. 
in-4». 

; LAFBRBIÈBB ( Louis-Eirmin-Julten)^ ju- 
risconsulte français, né à Jonzac ( Charente-In- 
férieure) , le ô novembre 1798. Il fit son drmtà 
Paris, et était depuis 1821 avocat à la cour royale 
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de Bordeaux lorsqu'il devint, eo 1838, professeur 
de droit administratif à la faculté de Rennes. Suc- 
cessivement conseiller d'État , député en 1849 à 
l'Assemblée législative, recteur de l'Académie 
départementale de Seine-et-Oise, puis délégué 
pour l'administration de l'académie de Toulouse, 
il est aujourd'hui inspecteur général de l'ensei- 
gnement supérieur de l'ordre dn droit. Low de 
la création de la sixième section de l'Académie 
des Sciences morales et politiques, un décret dn 

14 avril 1855 l'en nomma membre; il fait partie 
du cxxaM des travaux.historiques et des sociétés 
savantes. On a de lui : Essai sur Chisioére du 
Droit français; Paris, 1836-1838, 2 vol. in-S*», 
qui a partagé en 1839 le prix Gobert; — Cours 
de Droit public et administratif; Rennes, 
1839, in-8»; 4* édit,, Paris, 1854,2 vol. in-8"; 
— Notice sur J.-M, Lehuerou, auteur de 
V Histoire des Institutions mérovingiennes et 
carolingiennes; Paris, 1844, in-8'';!— JETi^^otrc 
du Droit civil de Rome et du Droit français ; 
Paris, 1846-1858, 6 vol. in-8<>: le plus important 
des ouvrages de l'auteur ; — Essai sur la Ré- 
forme Hypothécaire et sur le Développement 
du Crédit fonder ; Paris, 1848, in-S"; — De 
VEnseignement administratif dans lesfaeul* 
tés de droit: Paris, 1849, in-S"; *- Histoire 
des Principes, des Institutions et des Lois 
pendant la Révolution française depuis 1789 
jusqu'à 1804; Parifr, 1850, et 1852, in-12; — 
Essai sur les anciennes coutumes de TVni- 
/ow5c;. Toulouse, 1855, in-8'; — Mémoire sur 
les Lois de Simon de Montfort et sur les Cou» 
tûmes d'AlM des treizième ^ quatorzième ^ 
quinzième siècles; Paris, 1856, in-8*. —Le 
Compte-rendu des séances de V Académie des 
Sciences morales et 'politiques , tom. XXIH, 
contient de loi un JHémûire sur les Origines de 
l'Université de Paris M. Laferrière a été l'un 
des collaborateurs de la Revue de Législation 
et de Jurisprudence; de la Revue de Droit 
français et étranger, et il est l'un des direc- 
teurs de la nouvelle Revue critique de Législa- 
tion et de Jurisprudence. E. Régnard. 

Louandre et BourqueloC, La LUtérature Française con- 
temporaine. — BiMograpkie de ta France. • Docu- 
ments parUcuUen. 

UkFmÊLmonnAYS (Jules-Basile Fbrron de), 
prélat français, né au chftteau deSaint-Mards-lès- 
Ancenis, le 2 janvier 1735, mort à Munich, le 

1 5 mai 1799. Après avoir fait de bonnes études il 
entra dans les ordres. L'évèqne de Goûserans , 
allié de sa famille, le prit pour un de ses vi- 
oaires généraux. Il svdvit le cardinal de Bemis 
à ^ Rome en 171)9 pour le conclave qui éleva 
Clément XIV sur la chaire de saint Pierre* 
Le 24 décembre de la même année il fut nommé 
évèqoe de Saint-Brieuc ; il passa à Tévèché de 
Rayonne en 1774, et en 1784 au siège épiscopal 
de Usieux, où il resta jusqu'en 1790. 11 refusa 
de prêter serment à laconstitntion civile duclergé, 
et quitta la France en 1791. Pourchassé par les 
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arméfts françaises» il se retira en Bavière, où il 
mourut. J. V. 

AraaaU, Jay, Joay et Norvios, Biogr. nout\ des Contemp. 

Lk FfiEaoN5ÂY& { Pierre- Louis- Auguste 
Feeron, comte de), diplomate français, neveu 
du précédent, né à Saint-Malo, en décembre 
1777, mort le 17 janvier 1842. A l'époque de la 
révolution il faisait ses études ; il émigra avec ses 
parents, et acheva ses classes en Suisse. A Và^ 
de quinze ans, il entra comme simple soldat dans 
Tarmée des princes ; et fit avec son père les cam- 
pagnes de rémigration. Le duc de Berry Tayant 
remarqué te prît pour offîder d'ordonnancée! puis 
pour aide de camp. Le jeune La Ferronnays suivit 
le prince à Klagenfwi, de là en Angleterre et en 
Carintbie. 11 rc^ignit ensuite sa famille dans le 
Brunswick, et se mêla d'intrigues politiques qui 
tracassaient la police française sansfeO^ayer. Re- 
foulé en Angleterre par le succès des armes de 
la France, La Ferronnays se mit au service du 
roi de Suède, et 6t la guerre en Norv^e centre 
les Danois. Après une campagne il revint en An- 
^eterre, reprit son poste auprès du duc de Berry, 
puis il passa au service de Gustave lY, exilé. La 
retraite de Moscou ayant réveillé les espérances 
des Bourbons, Louis XVIII envoya le comte de 
La Ferronnays plaider sa cause auprès de Tem- 
pereur de Russie. Lorsque le diplomate arriva 
à Saint-Pétersbourg, Alexmdvë'A^' était déjà 
parti; il le rejoignit en Saxe; mais sa négocia- 
tion fut sans résultat; les coalisés ne savaient 
encore ce qu'ils pourraient faire. Quand les alliés 
furent maîtres de Paris, le comte de La Ferron- 
nays revint en France à la suite du duc de Berry. 
ft Débarqué à Cberbourg, raconte M. Yienn^ 
il embrassa la terre avec transport en s'é- 
crkmt : M'y voici! aucune puissance humaine ne 
m'en arrachera plus 1 U était de ce petit nombre 
d'émigrés qui, ayant oublié le passé pour ne songer 
qu'à l'avenir, avaient trop bien apprécié tout ce 
qu'il y avait de force et de puissance dans la ré- 
volution pour tenter de la £aii*e reculer. La politi- 
qne de Louis X VIII était la sienne , et il adopta les 
nouvelles institutions de son pays avec une fran- 
chise qui ne se démentit plus un instant. » Le 
roi lui donna d'abord le grade de maréchal de 
camp, le 4 juin 1814, et le 17 août 1815 il le créa 
pair de France. « Une qoeveHe de nippes et de 
layette le fit sortir de la maison du duc de 
Berry », suivant M. Yiennet lUtaitpremier gentil- 
homme de la chambre de ce prince. Nommé mi- 
nislre plénipotentiaire en Danemark en 1817, il 
fàt rappelé en juiUet 1S19 , et envoyé la même 
année en la même qualité à la cour de Saint-Pé» 
tershoorg. Il arriva à son posie an mois de no- 
vembre. « Son caraetèrecondliant, dit M. Yiennet, 
sa parole sûre et vraie , sa réputation d'iionnéte 
homme contribuèrent beaucoup à renouer avec 
rempereur Alexandre des l'elatioHS qui s-étaient 
considérablement refroidies. En 1820 La Ferron- 
nays suivit rennperear de Russie au congi^ de 
Troppau. Kn 1821 il assista au congrès de Lay- 



hach, et en 182211 prit part à celui de Yérone, onla 
finrmeté avec laqudJe il insista sur la nécessité de 
la campagne d'Espagne» et sans doute aussi ses dé- 
férences poiur la Bsssie» que l'Autriche contrariait 
dans ses vues sur l'empire Ottoman, luivaUiient 
l'inimitié du prince de Mettemich. » — a L'Au- 
triche, écrivait -il à Chateaubriand» aburs ministre 
des af&ires étrangères en France, me £ut l'hon- 
neur de me détester sans trop le déguiser; ce 
qui me met fort àmcm aise. » Cette goerre d'Es- 
pagne réunissait contre lui, diaait-il enoore, tout 
le monde dipl^Hnatique. « Pourquoi? sjontait-il; 
d'abord parce que nous aommes nous, que de 
plus nous sommes francs et ne cherdioas point 
à tromper l'empereur. Si nous voulions le jouer, 
je trouverais autant de compares que j'ai de col- 
lègues. » Le 19 février 1823, il reçut le cordon 
de grand-officier de la Leçon d'Honneur en ré- 
compenae de ses services» et retourna en Russie 
avec le titre d'ambassadeur. 11 resta à Saint- 
Pétersbourg jusqu'au cooronnement de l'empe- 
reur Nicolas. Il se trouvait en*congé à Paris, en 
1827, quand le ministère YiUèle succomba devant 
les élections. Le roi confia le ministère des af> 
£aif es étcangières au comte de La Ferronnays 
dans le cabinet formé par Martig^ac. Conune mi- 
nistre, il assura l'indépendance de la Grèce en 
préparant l'expédition de Morée» fit reconnaître 
par l'JEspagne une dette de quatre-vingts mil- 
lions vis-à-vis de la France, et conquit la 
chand)re des députés par son patriotisme; mais 
en même temps il perdait dans l'estime des ultra- 
royalifites, et n'eut pSMS assez de force physique 
pour leur résister. Une attaque d'ajpoplexie ner- 
veuse le força de quitter les aflaires et d'aller 
sous un climat plus doux chercher le repos. Le 
14 naai 1829 La Ferronnays fut définitivement 
remplacé par le comte Portalis, qui remplissait 
l'intérim depuis le il janvier. L'ex^ministre passa 
l'hiver de l&29à Mice, etan mois defévrier 1830 
il accepta l'ambassadedeBome. Cinq mois après, 
la révolution de Juillet ayant renversé la dynastie 
légitime, il refusa de prêter serment au nouveau 
roi, et ne se révâa plus au monde politique que 
parl'oflùre qu'il fit en 1832 de servir d'otage pour 
la duchesse de Berry» prisonnière à JUaye. Au 
retour de cette princesseea Allemâgne,il lui rendit 
quelques services» ainsi qu'au duc de Bordeaux, 
pendait son séjour en Italie. Il ne sortait de 
France que pour des voyages de peu de durée. 
A partir de 1839, il ne quitta plus sa campagne, 
et y acheva sa carrière. Le 29 mars lft4l il 
avait perdtt, à Nantes» sa sœur, supérieure du 
couvent de la Yisitaticm. L. 



Vknuet, Met. dé la Convers, — Cfaûteaubrland, Le 
Congrès de Vérone, et Mémoires d*Outre4ombe, 

LÀ FEBTÉ {Hugues on), prélat français, 
mort à La Charité-sur-Loire, en 1147. L'église de 
Tours venait de perdre un de ses pins illustres 
archevêques , Hildebert de Lavardin , et sa suc- 
cession était vivement convoitée par divers com- 
pétiteurs. Le roi Louis YI appuyait on certain 
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Philippe, neveo de l'anskerèqne GHbert : saint 
B«raafd 8*élut dëdaré le patron de Huguea àe 
La Ferté, frère de Gmllamne de La Ferté, que 
recommandaioit plusieurs titrée et suricMit sa 
baiite naissance. Quand on csi vint au scrutin, 
]ee suffrages se partagèrent Chacun des deux 
partie prétendant alors avoir obtenu la Didjorité , 
on en vint aux mains ; le sang coula et la flamme 
dévasta plusieiirs domaines. La force rendit Pbi- 
Uppe maître de la place. Hugues, qui était ori- 
ginaire des frontières dn Mate, s'empressa de 
gagner Le Mans, et se fitooassccef dans celte 
▼nie par rérôqoe 6«y, amnooiméGuy d*Étam* 
pcs, et ^elqnes antres salTragants de la métro* 
pôle de Tonrs, rassemblés à la liite povr eette 
cérémonie. Philippe tH alors ses af&ires très- 
compromises. N'osant donc pas braver Torage 
qui se formait au loin contre tai, à son tour il 
prit la fiiite, et ceunit à Rome plaider sa cause. 
mais quelquesl^tres de saaft Bernard Vj «valent 
précédé. Treirraiit en eonséqœnee le souverain 
pmitife socjnd à looles ses plainfees, il seieta par 
désespoir entre les bras de faelipape Anaclet, 
qui le fit évèque de Tarente. Pendant ce (cptps 
Hngges de La Ferté» sans rencontarer d'antie 
obstacle, prit possession du siège délaivé. Il 
parait pour la presoière ÛMS^dans les titres de 
ré^e de Tours le 1" juillet f 133. C'est en 
^fet en cette année» pea de temps» comme 
il semble, après la mmri d'Hildeberi , qnti fvt 
déâgné poor son successeur par une éqtâvoqne 
majorité. Hildebert avait en de vifs débats avec 
Véféfp» de Dol, qui prétendait au paUiiim, 
comme évéque métropolitain. Hugues de La Ferté 
continua ce procès; mais il ne lui foi pas donné 
d'en voir la fin. lious le trouvons è Naates en 
lt35, à Bordeaux ca 1136» où fl s'était rendu 
près du roi Louis, désireux de se concilier ente 
un ansâ poissant protecteur. En 1137 H appo- 
sait sa signature au testament de Suger. La même 
année il assistait, au Mans, à la translation des 
reliques de saint Julien. On rapporte à Tannée 
1141 une circonstance fort sinc^lière de la vie 
de cet évéque. Par d^oûrt pour les affaires 
ou par UD certain r&fVinemefft de piété, dont il y 
a quelques autres mais rares exemples, Hugues 
quitta soudainement son église, se retira chez 
les moines de La Charité-sur-Loire, y déposa 
les insignes de sa charge, et prit le capuchon. 
Les Tourangeaux se virent alors sans évéque; 
et comme l'abdication de Hugues de L'a Ferté 
n'avfût pas été faite dans les formes canoniques , 
ils ne pouvaient lui nommer un successeur. Dans 
cet état de choses, ils envoyèrent au pape Inno- 
cent JI l'archidiacre Pierre et Hugues fiemier, 
abbé de Noyers , qui partirent avec une lettre de 
Pierre le Vénérable, abbé de CSuay, tilsnt pro- 
tester contre l'abandon auqud les avait con- 
damnés l'inexplicable résolution de leur évé- 
que. Hugues fut alorà contraint par le pape de 
quitter sa retraite et d'alku* reprendre le far- 
deau qu'il avait déposé. Nous le revoyons 4 



Tours en 1 142, instituant à Chinon une école pu- 
blique; à Angers, en 1144; à Chartres, en 1146, 
assistant au concile devant lequel, après la 
prise d'Édesse , saint Bernard prêcha nue nou- 
velle croisade. Nous avons dit qu'il alla mourir 
l'année suivante dans le saint asile oh il avait 
voulu vivre. Quelques historiens , entre autres 
GuiiUuroe de Nang|s et les frères Sainte-Marthe, 
marquent son décès à l'année 1149 ; mais c*est 
une erreur, que réfutent les actes mêmes de son 
successeur, Ei^ubauld de Preuilly. B. H. 

I. Mwo, Saer. et Metr, Seclei. luron. — S. Bernard^ 
EpistoUe, passim, et tkotuxuatatf Epist. 180. — Gailia 
Christ., t. XIV, col. 81. 

LA FERTÉ SENNKTBaRB (1) (Henri, duC DE),. 

maréchal de France, né en 1600, mort le 27 sep- 
tembre 1681. Il lit ses premières armes en Hol- 
lande, dans la guerre que soutenait Maurice de 
Nassau contre l'Espagne (1621), revint en France 
pour prendre part au siège de La Rochelle , et 
fut blessé devant Privas (1629}. Lorsque éclata la 
guerre pour la succession du duché de Mantoue, 
Henri de Senneterre se signala à l'attaque du pas^ 
de Suze, « et ayant esté fait capitaine d'ime com- 
pagnie de chevau-Iégers, il fut avec icelîe an 
premier secours de Casai » (Lettres patentes). 
De l'armée d'Italie , Senneterre passa en Cham- 
pagne, et figura sous les ordres des maréchaux 
de La Force et de Scbomberg, à la prise de 
Moyen-Tic et de Trêves. Dans la guerre de Trente 
Ans, on le retrouve à la prise d'Hesdin, oh 
Louis XIII « le fit maréchal-de-camp sur la 
brèche pour avoir deux fois repoussé et défait 
les Espagnols, exerçant par commission la charge 
de mestre-de-camp général de la cavalerie lé- 
gère , et empêché le secours que Piccolomini y 
vouloit jeter; après quoy, et pour premier cou{^ 
d'essay, il donna et remporta le mémorable com- 
bat de Samt-Nicolas, où plus de deux mille hom- 
mes des ennemis demeurèrent sur la place, et 
six pièces de canon furent prises ». ( IMd. } Sen- 
neterre s'empara de Chimay l'année suivante 
(1639), seWit, sous La Meilleraye, au siège 
d'Aire, et, avec les débris de la malheureuse 
bataille de Honneoouri, parvint à chasser lesBs- 
pagnols des forts qui dominaient la ville de Ca- 
lais. A Rocroy, Senneterre commandait l'aile 
gauche : « Combattant en vaillant soldat et brave 
capitaine, il fut blessé de deux coups de pis* 
telet et de deux coups d'épée, eut deux chevaux 
tués sons lui, et se mesla si avant parmi les en- 
nemis qull fut prisonnier quelque temps , dont il 
fut délivré par le gain de la bataille, à laquelle 
il contribua beaucoup. » (Ibid, ). En récom- 
pense de tant de services , Anne d'Autriche lui 
confia le gouvernement de Lorraine, avec le 



(1) Senneterre ou Salnt-Rectatre, petit vHIage de l^r- 
rondlatemeat d'Ifsoire ( Puy-de-Dôme ). U éta»mlQ9tiofk 
d'à La Ferté-SenDeterre remplaça celle de La Ferté-Na- 
bert (aoj. U Ferté Saint- Aabln),lorsqu'en 16Ï2 Nec- 
taire de Saint-Nectaire époasi Marguerite mÉUmpes, 
liéritiére de U Fert«-Nabert. 
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titre de lieutenant général. En 1646, Sênneterre 
s'empara de Longwy; puisi! passa en Flandre, 
mais il ne put empéeher la p^ de Landrecies. 
En 1648 il était avec le maréchal de Grammont 
an siège d*Ypre6 ; à la bataille de Lens , il com- 
mandait la première ligne de Taile gauche , et, 
suivant l'expression de la Ga%ette ( nM29), •» fit 
pousser la victoire avec tout le cœur et la con- 
duite imaginables ». En 1651, Louis XtV le fit 
maréchal de France. 

Sênneterre continu* à guerroyer contre les 
Espagnols, auxquels 11 reprit Chàtel-sur-Mo- 
selle, Mirfleur et Neufchftteau. En 1652, «mon- 
sieur le cardinal Mazarin revenant en France 
des pays étrangers, où il avolt demeuré onze 
mois, pour aller trouver le roi à Poitiers, nostre 
maréchal,» dit un historien du temps, «eut 
ordre de raccompagner jusqu'au passage de la 
rivière de Seine, et de le faire escorter de six 
ou sept mille hommes ». Les troupes de Senne- 
terre livrèrent quelques mois après le combat 
de la porte Saint-Antoine. Mais la duchesse de 
Montpensier fit tirer contre les vainqueurs le 
canon de la Bastille. La cour se retira à Gom- 
piègne, et Sênneterre en Alsace. De 1653 à 1655, 
il reprit avec Turenne toutes les places dont s'é- 
tait emparé le prince de Coudé : Bar, Ligny, Ré- 
thel, Arras, Landrecies. Mais l'année 1656 ne fut 
pas aussi heureuse : le maréchal avait été chargé, 
toujours avec Turenne , d'assiéger Valenciennes. 
Soit imprudence, soit, dit-on, jalousie contre le 
général en chef, dont il aurait refusé de suivre 
les ordres, il se vit tout à coup enveloppé ; ses 
troupes firent obligées de se rendre, et lui- 
même fht fait prisonnier. 

Louis XIV paya la rançon du maréchal de La 
Ferté ; aussitôt libre, celui-ci s'empara de Mont- 
médy et de Gravelines. « Belle closture, s'écrie 
son historiographe , belle closture de conquestes 
par des places de cette conséquence, qu'on doit 
reconnoistre avoir finy cette guerre si cruelle , 
et de tant d'années, et rendu notre invincible 
monarque 'juge et arbitre du traité de paix qui 
a esté fait depuis entre la France et l'Espagne I » 
Là paix des Pyrénées (1659) rendit en effet à 
la France et au maréchal un l'epos inconnu de- 
pois longtemps. Louis XIV donna à Sênneterre 
le gouvernement général des pays de Metz et 
Verdun, le nomma chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit (1661); et, par lettres patentes du mois 
de novembre 1665, érigea la baronnie de La 
Ferté-Senneterre en duché-pairie. 

Le maréchal de La Ferté mourut dans le châ- 
teau de La Ferté-Senneterre ( La Ferté-Saint- 
Aubin ), qu'il avait fait construire sur les des- 
sins de Mansard, et qui appartient aujourd'hui à 
M. le prince d'EssIing. 

Les mémoires de Saint-Simon attestent que le 
maréchal de La Ferté avait de grandes qualités mi- 
litaires. Kion ne justifie positivement les reproches 
qui lui ont été faits de cupidité , de présomption 
et d'une basse jalousie pour Turenne. Il avait 



épousé en 11655 Madeleine d'Angennes, dont 
il ent trois fils : le premier, Henri de Sênneterre, 
duc de La Ferté ; le second, Louis de Sênneterre, 
célèbre prédicateur jésuite; le troisième , Annt- 
bal'Yves de Sênneterre « « dont on n'a jamais 
ouï parler, et qui était un étrange garnement » 
(SainIrSimon). ô. M. 

Aoselme et Du Fourny, IV, S82. — Lettres paUntes de 
VêreetUm m duché-pairie de ta baronnie de La FerU- 
Seuneterre. ~ Pierre Durand. Origines de Clemumt; 
leef . — Mémoires de Saint-Simon. 

LA PBRTÂ-SBHNBTBERB (J7enri-Fran^, 

duc DB ), fils du précédent, né le 23 janvier 1657, 
mort le 1'^ août 1703. Il débuta par .le fameux 
passage du Rhin et la prise de Maëstricht (1672- 
1673). Nommé colonel d'infanterie, il reçut en 
1674 le gouvernement de Metz , Verdun, Vie et 
Moyen-Vie sur la démission de son père. Ti*ois 
ans après, on le retrouve au siège de Fribouig , 
sons les ordres du maréchal de Créqui : il était 
alors brigadier d'infanterie , et fut blessé à l'as- 
saut Au siège de Gand , Sênneterre comm9ndait 
un détachement de 1,200 grenadiers; il .se si- 
gnala au siège de Luxembourg , servit jen Alle- 
magne, puis en Italie comme maréchal de camp, 
et en 1696 fut nommé lieutenantfgéoéral. il 
mourut d'hydropisie, à quarante-six ans. « Sa 
valeur, dit Saint-Simon, l'avait avancé de bonne 
heure; il avait toujours servi; il était devenu 
très-bon général, et faisait espérer qu'il ne se- 
rait pas moins bon à la tète d'une armée que le 
maréchal son père. Il avait beaucoup d'esprit, 
ou plutôt d'imagination ou de saillies, gai, plai- 
sant, excellent convive; mais ivrogne incor- 
rigibie et même, les dernières campagnes qu'il 
fit, peu capable "de servir par une' continuelle 
ivresse. » Il avait épousé Marie-Gabrielle- Angé- 
lique de La Mothe-Houdancourt, qui joue un 
grand rôle dans les mémoires de M""' de Staal. 
Sa pairie s'éteignit avec lui. G. M. 

Aaselme et Du Fourny, IV, SOS. - Mémoires de Saint- 
Simon. 

hk FBRTé-iMBAULT (Morie'Thérèse Geof- 
FRiN , marquise de ), littératrice française , né à 
Paris, le 22 avril 1715, morte dans la même ca- 
pitale, en 1791. Fille de la célèbre M"" Geofifrin 
( voy. ce nom ), elle fut élevée sous les yeux de 
sa mère, dont, cependant , elle se montra tou- 
jours l'adversaire déclarée quant aux idées phi- 
losophiques. Marie-Thérèse Geoffrin , mûrie par 
la conversation de Fontenelle, de Marmontel, 
de l'abbé de Saint-Pierre, prit de bonne heure 
l'habitude de réfléchir et d'observer ; mais *lle 
devint dévote et antipathique aux encyclopé- 
distes. Mariée en 1733, à un fils du comte d'É 
lampes, le marquis de La Ferté-Imbault, elle 
demeura veuve à vingt-et-un ans , et ne voulut 
plus contracter de nouveauc liens. Elle se con- 
sacra à l'étude, et composa plusieurs volumes de 
maximes chrétiennes et morales, que plus tard , 
à la solliciûition de M*"® la comtesse de Marsan, 
elle mit à la portée de M^'^^.Clotilde et Élisa- 
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beth de France, encore fort jeunes. Elle entrete- 
nait aussi on commerce littéraire très-suivi avec 
le TcTi Stanislas, le cardinal de Benûs, Secondât, 
fils de Montes<{aieu , le dac de Nivernais et au- 
tres hommes remarquables. Lorsque W^ Geof- 
frin , en 1776, (tit frappée d'une attaque d'apo- 
plexie, à iaquelie elle succomba l'année suivante, 
M"*** de La Ferté-Imbautt se rapprocha oomplé* 
tement de sa mère, et remplit pieusement ses de- 
voirs filiaux ; mais elle eut soin d'éloigner de la 
mourante tous les esprits distingués qui faisaient 
l'ornement de son salon. M"** Geoffrin ne parut 
pas très-sensible à la rupture de ses longues rela- 
tions : elle disait, au contraire, « que pour la pre- 
mière fois de sa vie elle se trouvait heureuse 
autant qu'elle pouvait l'être dans son état de 
souffrance; mais que ce qui l'étonnait le plus, 
c'était d'être heureuse par sa fille ». 

E. Desncbs. 

Marmontel, Mémotret, — Baehaomont. Mémùîru js- 
erets. 

LA FEVf LLADB ( GeOTçes d'AubUSSON DE ), 

prélat et diplomate français, né en 1612, mort 
à Metz, le 12 mai 1697. Il était fils de François 
d'Aobusson, deuxi^e du nom, comte de La 
FeaiUade, et d'Isabelle Brachet. Après avoir fait 
son cours de philosophie au collège de Navarre, 
il reçut le bonnet de docteur en Sorbonne, et 
fut pourvu de l'abbaye de Solignac au diocèse 
de Limoges. Député à l'assemblée du clergé qui 
se tint à Paris en 1645, il en fat élu promoteur. 
En 164S il était nommé à l'-évêché de Gap, à 
la place d'Artus de Lyonne, appelé à l'archevêché 
d'Embrun; mais Artos ayant refusé ce siège, 
La Feuillade l'obtint, et fut sacréà Paris, le i 1 sep- 
tembre 1649. Député de nouveau à l'assemblée 
du clergé , il en devint le second puis le premier 
président, à la mort de Léonor d'Estampes, dont 
il fit l'oraison funèbre (1651). Ses collègues le 
chargèrent plusieurs fois de porter la parole au 
roi, et les remontrances et harangues qu'il pro> 
nottça parurent dans le procès-verbal imprimé 
de leurs séances. Le 9 octobre 1653, il obtint 
rabhayê de Saint-Jean à Laon, puis celle de 
Saint-Loup à Troyes. En 1659 il fut envoyé en 
ambassade à Venise, où Aitoviti, nonce du pape , 
lui refusa le titre d'excellence et voulut l'obliger 
à ne point paraître en public le roehet décou- 
vert, prétendant qu'il devait porter comme lui 
la mantelette, suivant l'usage d'Italie. En 1661 
il était ambassadeur extraordinaire à Madrid. 
C'est La Feuillade qui détermina Philippe IV, 
roi d'Espagne, à réparer l'olfense que Batteville, 
son ambassadeur à Londres, avait faite au comte 
d'Estrades, ambassadeur de France à la même 
cour. Batteville, vonfaoït que son carrosse passAt 
devant celui du comtte d*Estrades, dans une cé- 
rémonie qui se fit à Londres, le io octobre 1661, 
avait soudoyé les bateliers de la Tamise, et le 
comte d'Estrades avait eu son carrosse brisé, ses 
chevaux ttiés et son fils blessé. La réparation 
eut lieu au Louvre, le 24 mars 1662. Le mar- 



quis de Fuentès y déclara, au nom de Phi> 
lippe IV, son maître, dont il avait les pouvoirs, 
et en présence de plusieurs ministres des rois , 
princes et potentats étrangers, que « Sa Majesté 
Catholique avait révoqué Batteville et donné des 
ordres à tous ses ambassadeurs et ministres de 
ne point prendre le pas, dans les cérémonies 
publiques , sur les ambassadeurs et ministres de 
France. » La Feuillade avait été fait commandeur 
del'ordre du Saint-Esprit'pendant qu'il étaitàMa- 
drid« « A son retour en France, dit avec trop de pas* 
sion un de ses biographes, il s'avisa, par com- 
plaisance pour ses anciens confrères, de cxm- 
damner la fameuse traduction de Mons qu'il n'avait 
jamais lue, et d'en défendre la lecture à ses dio- 
césains, qu'il n'avait jamais vus , et dont il ne se 
souvenait que pour leur arracher l'Évangile des 
mains. On fit voir avec beaucoup de force et d'é- 
vidence la nullité de cette censure, dans un dia- 
logue où la personne de M. d'Embrun n'était 
pas ménagée; et ce prélat, attribuant la pièce à 
messieurs de Port-Royal, qui n'en étaientpas les 
auteurs, signala contre eux son ressentiment d'une . 
manière très-éclatante. Il présenta une requête au 
roi contre messieurs de Port-Royal et contre leur 
traduction; et. cette pièce, faite par les jésuites , 
était assaisonnée de toutes les calomnies que ces 
Pères avaient imaginées contre ces illustres so- 
litaires, qu'ils accusaient d'hérésie , de schisme 
et de révolte contre le roi. Mais le prélat qui 
eut l'imprudence de se charger de ce libelle en 
lut puni par la honte qui lui en revint. Les ac- 
cusés répondirent par une requête au roi, qui fut 
regardée comme un chef-d'œuvre d'éloquence, 
et qui attira sur l'auteur de la première les sar- 
casmes des courtisans et le mépris du public. » 
La Feuillade devint depuis conseiller d'État et 
évêque de Metz en quittant rardievêché d'Em- 
brun. On a de lui : Réponse de Georges d'An- 
bmson de La Feuillade ^ archevêque et 
prince d'Embrun , président de rassemblée 
du clergé t au comte de Fiesque et autres 
gentilshommes y envoyés à ladite assemblée 
de la part de la noblesse , le mercredi 15 mars 
1651 ; Paris, 1651, m-4°;— • Oraison funèbre du 
cardinal Mazarin; 1661; — Requête de 
M. Varchevéque é^ Embrun contre messieurs 
déJPort-Royal f avec des notes; 1668, in-4'»;-— 
la Défense de Marte- Thérèse d'Autriche, reine 
de France f à la suecession des couronnes 
d^ Espagne ;'Pàn&, 1674, in-4'* et in-l2; — L'O- 
rateur françoiSf ou harangues de M. l'ar- 
chevêque d'Embrun à Liège; 1674, iB-12; — 
Oraisonfunèbre de Marie-Thérèse d:* Autriche ; 
Paris, 1683, in4'>; ~ Ambassade de M, l'ar- 
chevêque d'Embrun à Venise y es années 1659 
et 1660, mss. de la bibliothèque du chancelier 
Seguier, n" 30; — Lettres du roi à Varche^ 
véque d'Embrun y ambassadeur de sa ma- 
jesté en Espagne, avec ses réponses, depuis 
le r*" novembre 1061 jusqu'au 10 janvier 
1662, «ttr Vaclion commise par l'ambassadeur 
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du roi catholique en Angleterre, au sufet 
du rang prétendu par lui devant Vambassa'- 
deur de France, mss. du cabinet de M. l'abbé 
de Loovois, n» 83. Les armohie* de La Feuil- 
lade étaient d'or à !a croix ancrée de gaenles. 
Martial Âvnom. 

Le P. Anselme et «es cohttoaatears , Histoire généaîù- 
{fiquê des Grands-Offlrient de la Cour«mte, t. V, p. tVt, 
tM; 1. 1 JC, p. in. -* Mam, partte t, livre 7. «• lU4AMe de 
JtotterOle, Mimaktss pour servir à l' histoire d'^inne 
d'Autriche; 1661. — Juulllelton, Histoire de la Marche, 
t. II, p. «1. - Morérl, Grtmd Dict. ftW. 

Là PBVILLADB (François n'AtBusMm, troi- 
sième du nom, comte, pnis duc de), maré- 
chal de France, vice-roi de Sicile, né rers 1525, 
mort à Paris, dans la nnit du 18 an 19 sep- 
tembre 1691, et inhumé à Saint-Eustache. H 
était frère du précédent, et donna dès sa jen- 
neese des preuves d*nne grande valeur, comme 
«apitaîne de cavalerie dans le régiment de Gaston 
de France, à la bataille de Bétbel (15 décembre 
i650 }, comme mestre de camp au siège de Mon- 
2on , où il reçut trois blessures (1653), à l'attaque 
des lignes d'Arras, où il entra des premiers dans 
les r^ranchemenls des Espagnols; au siège de 
Landrecies, où il fut blessé de nouveau et fait 
prisonnier ( 1654 et 1655 ). On le conduisit à 
Cambrai, et il n'en sortit que par édiange. H fut 
«ncore aux sièges de Valenciennes et dTpres. 
En 1663 Louis XIV Ini donna le commandement 
des troupes envoyées en Italie au secours de ses 
alliés, et en 1664 il le fit maréchal de camp de 
celles envoyées au secours de l'empereur Léo- 
pold. Tivement pressé par les Turcs, La Feuillade 
s'acquit beaucoup de gloire dans cette dernière 
campagne. Il se trouva au combat de Saint-Go- 
thard, où, n'ayant avec lui que deux mille cinq 
cents hommes, il força dix mille Turcs à repasser 
le Raab, et leur prit cinq canons et trente éten- 
dards. Le bruit courut à Paris qu'il avait été tué 
clans ce combat, et a Louis XIY, dit JouUietton, 
parut regretter une victoire qui lui coûtait un 
ami » . Plusieurs dames, dont La Feuillade avait su 
captiver l'affection, se montrèrent affligées, et, si 
l'on en croît les anecdotes du temps , madame 
de Clermont-Lodève était sur le point de suc- 
comber à son désespoir, quand elle vit tout à 
coup se présenter chez elle le jeune vainqueur des 
Turcs et le sien, dont depm's plusieurs jours elle 
pleurait la perte. Le lendemain La Fenfflade pa- 
raissait à Versailles, et était nommé lieutraant 
général des armées du roi. 11 «d rempKt les fonc- 
tions aux sièges de Berghes , de Fumes et de 
Courtrai (1667). A la paix qui fut signée à Aix- 
la-Chapelle, son esprit chevaleresqne ne pot 
rester en repos : La Feuillade obtint la permis- 
sion d'équiper à ses frais cinq cents gentils- 
hommes français et d'aller avec eux secourir les 
Vénitiens assiégés par les Turcs dans Candie. 
Le pape Clément IX lui voulut venir en aide, et 
lui permit de toucher jusqu'à trente mille livres 
de pension annuelle sur des bénéfices; mais le 
succès ne couronna point cette nouvelle croi- 



sade. En 1672 La Feuillade ftrt nommé colonel 
des gardes françaises , à la place do mar^shal 
deGramonf, démissioniiaire. Lesiiégesd'Orsoy, 
de Rhnberg, d'Oësbourg furaaC téMoiiis 4e sa 
valeur contre tes Holtandais. Vn an wprè» il as- 
sistait à celui de Maëstridit, et en 1674 il suiiait 
Lonfs XfV dans la FFandie-Oomlé. Il emporta 
l'épée h Ht mani le fort Saint-Étienie, qui ca«- 
vraft Besançon. Salins , Ddie , lombfereot égale- 
ment en son pouvoir. Pour le nëconiiaocer de 
ces victoires, Lonis XfV lo ût napéditâ de 
Fraiice(1675). Le30inafSi«76fiaFSeniiMeeom. 
mandait Farmée de Flaiidr«, es l^fascBce da 
due dX)rléans, et le 30 ^éoemhre t677 il reçot 
des lettres pertes qui le nommÉKnt ^iet-nk 
de SîcUe et gouverneur de Mesanie pendant 
Crois ans, à la place du duc de Vivonae. Le 
l*"" janvier 1676 H remplaçait aoMl ce duc dans 
le commandement de l'armée navale en Sicile; 
mais Lonfe XIV ne pouvant plus continuer h 
guerre dans ce pays, La FeniUade rentra en France, 
et obtint le gonvemetnentde Grenoble etcekû du 
Danphiné 1681. En 1668 il fut nommé chevafier 
du Saint-Esprit. On raconte qu'an lit de mort i 
prononça ces paroles : « Qne n'ai-je foit antaot 
pour Dieu que j'ai lait pour le roi ! » Son atta- 
chement pour Louis XIV était à la vérité sans 
bornes. C'est La Feuillade qui acheta I1i6tel de 
Senneterre et qui en ordonna la démolition pour 
former la phce des Victoires, où il fit élever, mu 
nn soc de marbre Uanc, la statue en bronse doré 
de Louis le Grand. Au bas de ce monument, dont 
la destruction fut achevée en 1793, on lisait ces 
mots : FiroimTnortoK. Voltaire adH : « LeuisXIV 
a été ^ceusé d'un orgueil insupportable pane 
que la base de sa statue à la place des Victoires 
est entourée d'esclaves endudnés. Mais ce n'eit 
point hii qui fH ériger cette stalne ni ceUe qu'en 
voit à la place Vendôme. Gdie de la place des 
Victoires est le monument de la grandeur d'Ame 
et de la reconnaissance du premier maréchal 
de la Feufllade pour son souverain. Il y dé- 
pensa cinq cent mflle livres, qui feraient près 
d'un million aujoard^ni, et la vîHe eif ajonta an- 
tant pour rendre la place régulière, il fwratt 
qu'on a également tort dlmpoter à Lovis XIV te 
faste de cette statue et de ne von* que de la va- 
nité et de la flatterie dans la nagnaniinlté da 
maréchal. » La Feuillade affichait de hantes pré- 
tentions, et n'était pas toiqonrs exempt d'exa- 
gération : «Il ^«noi^, disait-il, ife Diêuetde som 
épée le titre de vicomte d'Anbnsson , » ce qui 
donna lieu h ces paroles de Lotns le Grand : 
« Pourvu que La Feuillade m'accorde d'être to«t 
aussi bon gentilhomme qne loi , c'est tootûe qne 
je lui demande. » On raeente encore qoil se 
rendit un jour en toute hftie à Versailles povr 
dhre au roi : « Sire, H y en a qui viennent 
voir leur femme, leur père, leors fils, d'antres 
leurs maîtresses , moi je suis venu voir Votre 
Majesté, et je repars à l'instant. Je sapplie 
Votre Majesté de vouloir .bien faire *agntar 
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mes très-hamUesboramagesà M. le daoplmi >^ 
La dooatkm d^iiie partie de ses biens, qne le 
maréchal LafeaiUadefità.soofit9iiDiqiie,se res- 
seotit an pea de rorif^afilé de soa caractère. 
Après aTOir créé diverses subetitotions, il ex- 
4Aesàt les membres de sa femitte eig^és dans 
les ordres religieini en chevaUers de Malte, 
4âiisi que ceux qid éponserùent une femme dont 
le père ae pourrait pas faire des cbevaKers de 
Malte. Cette denatioa ent liai à la charge de faire 
9edwer toos les tingt-einq ans et à perpétnité 
la sUtve de Loais XIV, et dans le cas où les 
f>raBches mascolîDes viendraient k s'éteindre, 
les filles on lenrs dcsceodants étant efxdw, 
tontes les terres substituées appartiendraient à 
ia ville de Paris, ce qae Paris accepta. Un der- 
nier trait honore La Feaillade, qui rendait jostice 
.mi mérite : il ne comptait point Catinal paimi 
ses ami8,et il n'en dit pas moins an roi, qni loi 
demandait ce qo*il en pensait : « Sire , c'est on 
iMMnme que vons pouvez employer k tout et 
qui réussira dans tout ; faites^e votre chancelier, 
donnei-lai vos finances à régler oa vos troupes 
àcommaBder,ilsefaégalementpropreàétreohan' 
«elier, contrôlear général et général d'armée. » 
Martial âitdoin. 

Le p. ABsehne et ms eontlnmtenre, HUMn généàlt^ 
9if«0 Om Gnokdt-Ofjlcien d* to Comrmme, t. V, p. 34»; 
t. VII, p. 611, tll, - Morérl, Grand DUtiotmaire Hitto- 
rique, aax mots Jutusion et Place des Fictûires. — De 
BIgny, Notice sur FrançoU (PAulnuson, due de La 
FmmUade. -<- ioalUettnn, Histoire ds la Marche, t. Il, 
p. 16. — VoUatre, SiècU de louis XIF, cbap. t». 

I^ FOTILLADB ( L0U%$ d^AonOSBOM, doC 

1» ), naréchal de France, né le 30 mai 1673, 
mort an château de Marly, dans la nuit du 
38 au 29 janvier 172S. Il ébdt fils du précédent 
et de Charlotte Gooffier. En 16S9 il servit en 
qualité de mestre de camp de cavalerie , et fut 
pourvu dn gouvernement dn Daophiné, ^rès 
la mort de son père. En 1697, son régiment 
ayant élé réformé, il obtint celui de Nicolas de 
La Toumeile ( 170t ), et fut fait brigadier en 
1702. Ayant demandéalors à servir dans Tannée 
d'Italie, Louis XIV le nomma maréchal de camp, 
et lui donna le oommandemoit de toutes les 
troupes quil avait sur les firootières du Dan- 
phiné et de la Savde (1703). Il le fit ensuite 
lieutenant générai de ses armées( 1704 ). Cette 
même année La Feuillade , à la tète de troupes 
envoyées dans la Savoie et dans le Piémont, 
prit la ville et le châtean de Snze et soumit les 
volées des Vaudois, de Saint-Martin, de La Pé* 
roose, de Saint-Germain et d'Angrogne. Au 
mois de s^ilembre il entra dans le val d'AosIn, 
força le poste de La Tuille, s'empara de la note 
d'Aoste, et coupa toutecommunieation entre le Pié- 
mont et la Suisse. Le 7 février 170â il prit Ville- 
franche, eten empêcha le pillage, moyennant deux 
cents pistoles que donnèrent les habitants etqu'il 
distribua aux soldats. Il prit ensuite les forts de 
Santo-Ospetio et de Mont-Alban, Nice, et défit un 
eorps de cavalerie inémoutaise et allemande à 



Setto , aux en virems de-Turin, ce qiri obligea le duc 
de Savoie d'abandonner Chivas et de se i^îrer à 
Tarin. La Feuillade l'y assiégea, mais sans suc- 
cès (1706). On rapporte qu'au moment de bom- 
barder Turin, il fit demander au duc de Savoie 
le lieu quMl (allait épargner : J\re% partout ! fut 
la seule réponse. « La Feuillade était, dit Vol- 
taire, l'homme le plus brillant et le plus aimable 
dn royaume , et quoique gendre dn ministre 
ChamiUard, qui avait tout prodigué pour loi as- 
surer le succès, il avait pour lui la faveur pu- 
blique. Plein d'ardeur et d'activité, plus capable 
que personne des entreprises qui ne demandaient 
que du courage , mais incapable de celles qui 
exigeaient de l'art, de la méditation et du temps, 
il pressait ce siège contre toutes les règles. Le 
maréchal de VauiMn , le seul général peut*ètre 
qui aimât mieux l'État que soi-même , avait pro- 
posé au duc de La Feuillade de venir diriger le 
siège comme ingénieur et de servir dans son 
armée comme volontaire; mais la fierté de La 
Feuillade prit les ofDnes de Vauban pour de 
l'orgueil caché sons de la modestie. Il fht piqué 
que le meilleur ingénieur de l'Europe voulût lui 
donner des avis. Il lui manda par une lettre, qne 
f ai vue : « J'espère prendre Turin à laCohorn, » 
CeCohom était le Vauban des alliés, boning^ 
nienr, bon général, et qui avait pris plus d'une 
fois des places fortifiées par Vauban. Après une 
telle lettre , il fallait prendre Turin ; mais La 
Feuillade Payant attaqué par la citadelle , qui 
était le côté le pins fort , et n'ayant pas même 
entouré tonte la vffle, des secours, des vivres 
pouvaient y entrer, le duc de Savoie pouvait en 
sortir ; et plus le duc de La Feuillade mettait 
d'impétuosité dans des attaques réitérées et in- 
fraotueuses , plus le siège traînait en longueur. 
Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques 
tronpes de cavalerie, pour donner le change au 
dnc de La Feuillade. Celui-ci se détache du 
siège pour courir après le prince, qui, connais- 
sant mieux le terrain, échappe à ses poursuites. 
La Feuillade manqne le duc de^Savoie, et la con- 
duite du siège en sonffre. Presque tons les his- 
toriens ont assuré qne le dac defLa Feuillade 
ne voulait point prendre Tttrin : ils prétendent 
qu'il avait juré à madame la duchesse de Bour- 
gogne de respecter la capitale de son père; ils 
dâritent que cette princesse engagea madame 
de Mûntenon à faire prendre tontes les mesures 
qni forent le salut de cette vHle. Il est vrai que 
presque tous les officiers de cette armée en ont 
été longtemps persuadés; mais c'était un de ces 
braits populaires qni décréditent le jugement 
des nouvellistes et qui déshonorent les histoires. 
Il eût été d'aillenrs bien contradictoire que le 
même général eût voulu manquer Turin et pren- 
dre le duc de Savoie ». Le 29 novembre 1716 
La Feuillade Ait créé pair de France. Au mois 
d'août 1719 il veiidit son gouvernement du 
Danphiné au duc d'Orléans, et devint maréi^al 
de France, le 2 février 1724. Il mourut sans en- 
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fants , et on Tahuma dans l'église des Théatins 
de Paris. Ses bieos substitués passèrent à Jac- 
ques d'Aubosson. Martial Acdoin. 

Le P. Aiuelme et ses cootlnaateun , Histoire généa- 
IO0ÇU» dès Grands-OfJMers de la Couronne , t. V, 
p. aso; t. VII, p. 711. — Daniel, Hitmre de Fremee^ 
t XVI, p. ttl et MilT. - Morért. Grand Diet. iOttor,, 
au mot jéutusson.— ionlllelton, Histoire de la Marche, 
t ir, p. 6«. - Voltaire. SièeU de Louis XI r, chap. xx. 
- ITMotre du pHm» Eugène de Savoie, t. III, Ht. 7. 
p. 67 et »alT. 

LAFFIGHARD ( TtwmOi }. Voy, AfFI- 
CBARD (L*). 

LAFFiLLÉ (Charles)^ littérateur français, oé 
vers 1772, à Amiens. Entré de bonne heure dans 
l'administration, il fut, de 1798 à 1810, receveur 
des domaines à Bruxelles, vint alors s'établir à 
Paris, où il se tit éditeur de musique, et fonda, 
en 1824, une agence spéciale des beaux-arts. 
Après avoir dirigé en 1831 le Grand-Théâtre de 
Bruxelles , il abandonna les afTaires , et vécut 
dans une obscure retraite. On a de lui : Souve^ 
nirs des Ménestrels , contenant une collection 
de romances inédites, composées par les 
poètes et les musiciens les plus célèbres ; Pa- 
ris, 1813-1828, 16 vol. in-18, fig., recueil qui 
contient plusieurs des morceaux de l'éditeur; >- 
Le Retour des Lis , cantate exécutée en avril 
1814, à l'Opéra ; — La Fête de VBtfmen, 1816, 
ronde pastorale; — Chants français; Paris, 
1829, in-8". P. L— 1. 

Quérard, La France LiU. - FéUs. Biogr, des Mutic. 

LAFFITTE (Jacques)^ homme politique et fi- 
nancier français , né à Bayonne , le 24 octobre 
1767, mort à Paris, le 26 mai 1844. Son père était 
charpentier, et avait dix enfonts. A l'âge de 
douze ans Jacques entra dans l'étude d'un no- 
taire. £n 1788 il vint à Paris pour chercher une 
place. On raconte que, s'étant présenté chez 
Perregaux, banquier suisse établi en France, dans 
le but d'obtenir un emploi, il s'en allait refusé, 
lorsque, voyant une épingle parterre dans la cour, 
il la ramassa et la mit sur sa manche; le ban- 
quier s'en aperçut , et augurant favorablement 
de cet acte de soigneuse économie, il en fit rap- 
peler l'auteur et lui donna une place dans ses 
bureaux. Perregaux reconnut bien vite la capa- 
cité de son nouveau commis, lui confia la tenue de 
ses livres, et finit par lui accorder une confiance 
entière. Plus tard il lui céda une part d'intérêt 
dans sa maison, et le prit même pour associé, 
lorsque, devenu sénateur, en 1800, il crut 
devoir renoncer aux affaires. « Pourquoi, dit 
M. Pages de l'Ariége, la fortune eût-elle refusé 
à M. Laffitte ce qu'elle prodiguait à tant d'autres 
qui ne le valaient pas? D'un caractère liant, 
d'uQ.«sprit vif et gai, d'une physionomie, heureu- 
sement expressive, d'une noble franchise de ca- 
ractère, M. Laffitte possédait ce passeport que 
la nature ne donne qu'à ses favoris. Il y joignait 
encore cette capacité qui fait concevoir les af- 
faires par soi-même, cette sagacité qui saisit du 
premier bond la pensée d'autrui , cette netteté 
d'idées qui case avec ordre les affaires dans 



l'intelligence, et cette abondante clarté d'ex- 
pressions qui les rend intelligibles aux esprits 
les moins disposés. » Pour dernière preuve de 
confiance , Perregaux nomma Laffitte son exé- 
cuteur testamentaire et son successeur. Le fils 
unique de Perregaux resta seulement comman- 
ditaire de la maison Perregaux, Laffitte et com- 
pagnie. En 1809, Laffitte devint r^ent de la 
Banque de France. £n 1813 il fut élu juge du 
tribunal de commerce de la Sane ; il était déjà 
président de la chambre de commerce. A la 
chute de l'empire, le gouvernement provisoire 
le nomma, le 25 avril 1814, gouverneur de la 
Banque. Il donna l'exemple d'un grand désin- 
téressement en refusant le traitement attaché à 
cette fonction, qui était à peu près décent mille 
francs. L'étranger étant entré dans Paris, la ca- 
pitale fut frappée d'une contribution de guerre. 
La caisse municipale était vide : Laffitte proposa 
une souscription nationale, et s'inscrivit le pre- 
mier pour une somme considérable ; pas un nom 
ne suivit le sien. Quand Napoléon revint de l'Ile 
d'Elbe, Louis XVIII eut recours à Laffitte pour 
une opération financière de plusieurs millions. Le 
due d'Orléans, voulant réaliser poinr 1 ,600,000 fr. 
de valeurs à 20 pour 100 de perte, ne trouva que 
Laffitte qui osât s'en charger, mais en les prenant 
au pair. Nommé membre de la chambre des 
représentants pendant les Cent Jours, Laffitte 
s'abstint de toute participation ostensible aux dé- 
libérations de cette assemblée, et ne parut point 
à la tribune. Après la bataille de Waterloo, Na- 
poléon, forcé de quitter la France , remit chez 
Laffitte une somme de cinq millions en or qui 
lui restait, et qu'en raison des relations de cette 
maison de banque avec l'Angleterre et les diverses 
places de l'Amérique, Laffitte pouvait facilement 
lui faire passer. Dans son testament l'empereur 
disposa pour ses legs de l'intérêt de cette somme 
confiée à Laffitte; mais celui-ci refusa de servir 
ces intérêts , en s'appuyant sur ce que cette 
somme étant un dép6t ne devait point produire 
d'intérêts. Lorsque les alliés reparurent sous les 
murs de Paris en 181 é, les débris des armées 
impériales refusèrent d'abord de se retirer der- 
rière la Loire, comme le portait la capitulation, 
tant qu'on ne leur aurait pas payé l'arriéré de 
leur solde. Le trésor public étant à sec, le gou- 
vernement provisoire s'adressa à la Banque, et 
parla d'un emprunt forcé. Laffitte ne voulut 
pas consentir à convoquer le conseil , et préféra 
avancer sur sa propre caisse les deux millions 
dont le trésor avait besoin. Quelques jours 
après, Blâcher exigea de la ville de Paris une 
contribution de 600,000 fr., qui devait lui être 
livrée dans les vingt-quatre heures ; il mena- 
çait, le terme passé , de mettre le feu à l'hdtel 
de ville. Le préfet convoqua lesrplus riches habi- 
tants de Paris. Laffitte se porta sur-le-champ 
garant de la somme entière, et finit par prendre à 
sa charge la plus forte part de la contribution. 
Élu député .de Paris en cotobre 1816, il siégea 
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sar les bancs de Topposition. Il De prit d*abord 
la parole que sur les questions fioancières. Ses dis- 
cours attirèrent Tattention, et lorsque le duc de 
Kicheliea créa une commission de finances pour 
rechercher les moyens d^obvier à la pénurie du 
trésor , Laffîtte fut appelé à en faire partie , par 
la volonté de Louis XVIII lui-même. Il y com- 
battit le système des empmnls forcés, les ce- 
llules hypothécaires^ et demanda un système d'im- 
pôts basé sur la confiance publique. Ses raisons 
l'emportèrent sur les dispositions connues de la 
chambre introuvable, et le roi prit le parti de 
la dissoudre. Réélu en 1817, Laffitte Tint siéger 
de nouveau dans les rangs de Topposition. Il y 
défendit la liberté de la presse. En 1818 la 
Bourse se trouva dans l'impossibilité de faire 
sa liquidation ; la place de Paris était à la veille 
d'une crise désastreuse; Laffitte acheta pour 
400,000 francs de rentes, qu'il paya, et la panique 
fut arrêtée. En 1819, le duc de Gaète rem- 
plaça Laffitte au gouvernement de la Banque: La 
même année, Laffitte blànuà à la fribune la con- 
duite du gouvernement dans les émeutes, répri- 
mées d'une manière sanglante. H ne déploya pas 
moins d'énergie contre le pouvoir lorsque celui- 
ci^essaya de porter la main sur la loi des élec- 
tions, n proposa de voter une adresse au roi 
pour exprimer le vœu qu'il ne fût porté aucune 
atteinte à cette loi. En 1822 Laffitte prononça 
un remarquable discours sur la situation finan- 
cière et politique de la France. Réélu à cette 
époque régent de ^a Banque, Laffitte persista 
dans son refus de traitement. En 1823 il se 
prononça fortement contre l'mtervention en Es* 
pagne. L^année suivante il s'exposa aux repro- 
ches de ses amis politiques en soutenant le 
ministère Yillèle dans la question de la réduction 
des rentes. Il publia alors une brochure où il ex- 
posait ses vues relativement à cette opération. 
Son but était, disait-il, de réduire les charges du 
peuple en diminuant celles de l'État : « J'ai tou- 
jours regardé, ajoutait-il, le bien matériel comme 
moins problématique, comme le plus à notre 
portée , comme le moins traversé par les gou- 
vernements; et j'ai toujours pensé que lorsque 
tous les autres nous étaient presque impossibles, 
il fallait nous replier sur celui-là. On ne peut 
donner la liberté à un pays : qu'on lui donne la 
fortune, qui le rendra bientôt plus éclairé, meil- 
leur et libre. Les gouvernements l'accepteront 
toujours, par l'appât de la richesse, et seront 
bientôt surpris en voyant que tout développe- 
ment des hommes, quel qu'il soit, conduit tou- 
jours à la liberté! » Laffitte ne tarda pas du reste 
à se retrouver dans l'opposition, et en 1 827, après 
la dissolution de la garde nationale de Paris, il 
souleva l'orage en proposant la mise en accusation 
des ministres. « Placé à Tavant-garde des défen- 
seurs de la charte, dît M. de Loménie, po- 
^ polaire autant par ses opinions que par ses géné- 
rosités princières, l'opulent banquier voyait se 
ranger autour de lui tontes les notabilités de la 
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presse et de la tribune. Ouvrant sa bourse à 
toutes les infortunes, protégeant efficacement 
toutes les industries , encourageant avec son or 
les lettres et les arts, versant des sommes énor- 
mes dans les caisses des bureaux de bienfai- 
sance, Laffitte savait joindre toujours à la gran- 
deur du service la noble délicatesse du procédé. » 
On sait par quel artifice ingénieux il releva la 
fortune du général Foy, ruiné par des jeux de 
bourse , dont la caisse de Laffitte comblait les 
déficits. A la mort du général Foy, Laffitte sous- 
crivit le premier pour 50,000 francs en faveur de 
sa famille (1). Pour flatter les sentiments popu- 
laires, il donna sa fille en mariage au fils aîné du 
marédial Ney, le prince de la Moskowa. « Pré- 
voyant avec tous les bons esprits, dit M. Pa- 
ges de FAriége, une catastrophe prochaine, 
grand propriétaire, grand capitaliste, esprit d'or- 
dre, et timide par cela même, il craignit qu'une 
révolution nouvelle ne prit la propriété, la li- 
berté, la sécurité publique, la France enfin, au 
dépourvu. Il chercha, si la couronne venait à se 
briser, sur quelle tête on pourrait en replacer les 
débris. Par une affection sincère et par une pro- 
fonde conviction, M. le duc d'Orléans lui parut 
le plus propre à maintenir les destinées de la 
France. H était curieux de le voir alors proda- 
mer ses craintes et ne pas déguiser ses espéran- 
ces. Par ses insinuations, il cherchait à séduire, 
à recruter, à embaucher des partisans au prince 
déjà roi en espérance. Ce n'est certes pas qu'il 
y eût chez M. Laffitte haine contre la branche 
aînée de la maison de Bourbon ; mais il voyait 
sa diute comme certaine, et il voulait garer le 
pays contre l'anarchie. Ce n'est pas que ses pro- 
positions orléanistes trouvassent alors partout 
un accueil favorable; elles souriaient aux uns, 
elles blessaient les autres ; mais les répulsions 
ne découragèrent pas M. Laffitte. » Les événe- 
ments de juillet 1830 devaient donc le trouver 
prêt. Le 28, après avoir »gné la protestation des 
députés résidant à Paris, au moment où arrivait 
de Saint-Cloud l'ordre de l'arrêter, Laffitte se 
rendit avec Lobao, Gérard, Mauguin et Casimir 
Périer, au palais des Tuileries, auprès du maré- 
chal Marmont, l'engagea à user de son influence 
pour faire retirer les ordonnances et changer le 
ministère, et lui demanda, an nom de l'honneur, 
d'arrêter l'effusion du sang. « L'honneur militaire, 
répondit Marmont, est dans l'obéissance. » Laf- 
fitte donna une heure de réflexion au maréchal, et 
le menaça de se jeter corps et biens dans le mou- 



Ci) CbâteaiiJ»rton<l s'adressa à lui lorsqn*tl donna sa dé- 
mission de l'ambassade de Rome, à l'avéaement du mi- 
nistère PoUfirnac. « La première année d'une ambassade 
raine tonjourtrambassadear, dlt-ll. Je me retirai ajoutant 
à ma détresse ordinaire 60,000 francs d'emprunt. J'arais 
frappé à toutes les bonrses royalistes, ancaoe ne s'ouvrit. 
On me conseilla de ro'adrcsser à Laffitte ; M. Laffitte 
m'avança dix mille francs, qne ]e donnai Immédiate- 
ment aux créanciers les pins pressés. Sur le produit de 
mes brochures \e retrouvai la somme, qne Je lai ai rendue 
avec reconnaissance. » 
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▼ernent Le matin il aTaitfaitavertir le duc d'Or- 
léans d'éviter les ^î^e/j de Saint-Cioud. Dès lors 
son hôtel devint le quartier général de finsurreo 
lion où se réunirentles députés de l'opposition (1). 
Le 29, son frère, Eugène I^tte, se présenta sur la 
place Vendôme , où se trouvaient deux régiments 
de ligne; il les harangua, les enleva, ce qui assura 
le succès dcVinsurrection. Effrayé des progrès de 
la révolution, Charles X réVoqna les ordon- 
nanoes. D'Argout vint au nom du roi dans la 
réunion Laffitte pour proposer des accommode- 
ments. Laffilte Tépondft hardiment : îl est trop 
tard ! Il n'y a plus de Charles X. Eki même 
temps il écrivait au duc d'Orléans : « Plus d'hé- 
sitation ! Choisissez entre une couronne et un 
passeport (^). » Le 30, sur la proposition de 
Laflitte, une députation fut envoyée au duc dX>r- 
léaos pour lui offrir la lieutenance générale dn 
royaume. Laffitte se bleiisa en traversant unehar- 
ricade ; le duc d'Orléans s'en aperçut : « Ne re- 
gardée pas à mes pieds , lui dit Lafflte, mais à 
mes mains, îl y a une couronne. • Réunis le soir 
au paljûs Bourbon, les députés nommèrent offi- 
cicUeroent le duc d'Oriéans lieutenant général 
du royaume. Le 31 les députés s'assemblent de 
nouveau sous la présidence de Laffitte; nue 
adresse est rédigée, et la chambre en corps rap- 
porte au Palais -Royal, où se trouvait le duc 
d'Orléans. Cependant, un autre pouvoir s'orga- 
nisùt à l'hôtel de ville, où quelques personnes 
se groupaient autour de La Fayette {voy, ce 
nom), dans l'espérance de fonder avec lui une 
république nouvelle ; mais le vieux général hé- 
sitait. Pour parer à ce danger, Laffitte prqposa 
au prince d'aller à Thôtel de ville recevoir la 
sanction populaire; les barricades s'ouvrirent 
devant le cortège, et bientôt, après une courte 
conversation sur les questions pofiljques, dans 
laquelle Louis-Phîlippe se montra très-tibéral, et 
qu'on qualifia plus tard à^ programme de V hô- 
tel de ville, l'accolade de La Fayette confirma 
le choix de Laffitte. La chambre des députés, 
convoquée le 3 août, choisit plusieurs candidats 
à la présidence. Casimir Périer fat nommé; 
mais il refusa cet honneur, et Laffitte occupa le 
fauteuil à sa place. C'est sous sa présidence que 
le trône fut déclaré vacant , que la charte fut 
modifiée et la royauté décernée à Louis-Phî- 
lippe. Le 7 août Laffitte lut au nouveau roi la 
déclaration de la diambre et l'acte constitution- 
nel, c'est-à-dire la charte révisée. Le 9 il reçut 
son serment 

(1) La rue où cet hôtel est situé, an coin de la rue de 
ProTenM,pi1t«è nom de LalliUe après la révolution de 
JnUlet. Elle s'appelait auparavant rue Charles X. 

(S) Si l'on en croit Cbâteaubriand, LaUtle, instruit de 
ce qui s'était passé dt Saint-Cloud, signa un lalssez-passer 
pour M. de Morttemart. ajoutant que les députés assem- 
blés chez lui ratteodraicnt Jusqu'à une heure du matin ; 
le noble duc n'étant pas arrivé, les députés se retirèrent. 
Laffitte. resté seul avec M. Tbiers, s'occupa du duc d'Or- 
léans et des proclamations à faire. Uoe proclamation 
attribuée 4 M. Thiers parut en effet en faveur du duc 
d^Orléans. 



L'avénement de Loiiis-PhiUppe marqua pour 
Laffitte le commencement d'une i)ériode de liitte 
et de ruine. Il entra dans le pn^nier ministère 
de la royauté nouveHe^ comme ministre sans 
portefeuille, avec le comté Mole, Dupont de fEore, 
BfM. Guizot et de Broglie. A i'approdie du 
procès des ministres^ il accepta la présidence du 
conseil et le portefeuille des finances, et forma 
le ministère du 3 novonbre 1830, dont firent 
partie le maréchal Soult, le général Sébastian!, 
I MériThou, d'Ârgottty^M. Bar&e et deMontalirtît. 
« Tout le monde sav4ttt, dit Laffitte en amoii- 
çant le changement de nJnistère à la domobre^ 
qne la révolution de 1830 devant être naintenoe 
dans une certaine mesure^ qu^il fallait M conci- 
lier l'Europe en joiçumt à la dignité une mo- 
dération soutenue. U y avait accord sut ce point, 
parce qull n'y avait dans le conseil que des 
hommes de sens et de prudence. Mais 11 y avait 
dissentiment snr la manière d^préder et de 
diriger la révolution; on ne croyait pas qu'dle 
dikt si tôt dégénérer en anarchie et qo*l1 faiMt 
si tôt se prémumr contre elle. » L'appui de la 
gauche lui donna d'abord une majorité assez 
compacte; mais efie trouva bientôt Laffitte trof> 
peu progressif. Sa loi sur Padministration com- 
munale, qui déférait au roi la nomination <lîrecte 
des munidpafilés; sa loi sur la presse, qui pa- 
raissait bien sévère; sa loi d'élection, qui mam- 
tenait le cens à 300 fr. ; la demande de 18 mil- 
lions de fiste civile et d'apanage; le blâme 
des prétentions de la Belgique sur le Luxem- 
bourg, la présence de d'Ài^out et deM. de Monta- 
livet au ministère, lui afiénèrent cette parfîe 
avancée de la chambre, tandis que la droite, le 
trouvant toujours trop révolutionnaire, lui re- 
fusait son concours. Aces difficultés se joignaient 
des embarras extérieurs. La Fayette avait donné 
sa démission de commandant des gardes natio- 
nales dn royaume. L'inquiétude était partout; 
les faillites se mu1t4)liaient. Llndépendance de 
la Belgique était reconnue ; mais ntalie se sou- 
levait et l'Autriche menaçait dlntervenir. L'é- 
meute du 14 février 1831 montra la faiblesse dn 
pouvoir. A la suite de ces événements, le préfet 
depolice, M. Baude,et]epréfetdelaSeine,M. Odi- 
ion Barrot, donn^ent leur démission. Lafitle 
ne tarda pas à suivre leur exemple. « Sans ma- 
jorité pour infiner sur les diambres^ dit Lesor, 
sans force pour comprimer les émeutes, le mi- 
nistère ne pouvait subsister. La position de son 
chef avait toqjours été singulière et dilfidle, 
en ce qu'il ne s'appuyaJt ni sur l'opinion en fa- 
veur auprès du trône, ni sur l'opinion repré- 
sentée par les centres. On avait eu besoin de sa 
popularité pour agir, en dehors du système par- 
lementaire, sur les masses, dont on prévoyait 
que le procès des ministres réveillerait l'énergie : 
il avait rempli sa mission. Depuis cette époque 
il s'était affaibli successivement , par la retraite 
des hommes avec lesquels on devait lui supposer 
l'union politique la plus intime : il ne lui restait 
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plasqu'à se retirer loi-même, et à se retirer 
sent , car dans son ministère il n'y avait que 
ftii dont le nom eût un sens et se rattachât à un 
principe. » Une question de politiqne extérieure 
le décida à la retraite. La France avait proclamé 
bien haut par sa Toix, à la tribune de la chambre 
des députés, le principe de non ùiterrentioii. Ce- 
pendant TAutridie entrait dans les légations ita- 
liennes , à Modène, à Parme, à Bologne, à An- 
cAne. Le maréchal Maison » ambassadeur à 
Vienne, éotdt qu'il iisJIait se hâter et jeter une 
armée sur les Alpes ; la dépêche ffoX tenue cachée 
pendant plusieurs jours, et le président du con- 
seil n'en eut connaissance que par hasard, alors 
«full n'y arait plus qu'à s'incliner devant des 
faits accomplis. Laffitte se retira, cédant la place 
à Gasmnr Perler, le 13 mars 1831 (1). 

Depuis longtemps d'ailleurs la vie mfaiifitérielle 
pesait à Laffitte. L'état de ses affaires person- 
nelles le réclamait impérieusement La rérolu- 
tion de Juillet arait porté un coup funeste à son 
crédit; son entrée aux affaires, en le forçant d'a- 
bandonner la direction de sa maison de banque, 
acheva sa perte : il se vit tout d'un coup assailli 
de nombreuses demandes en remboursement. En 
juillet il avait mis sa caisse à la disposition du 
gouvernement provisoire, et l'on y puisa à plei- 
nes mains ; la crise financière qui suivit la tarit 
complètement. Le roi hii acheta sur parole , le 
17 octobre 1830, la fovfit de Bretenil et ses dé- 
pendances au prix de 10 miUionsi (2). Laf- 
fitte avait emprunté à la JSanque 13 millions* 
Louis-Phih'ppe garantit le second versement, 
jgni était de 6 millions. Laffitte aortait du mi- 
nistère à peu près miné. Malgré la menace de 
Casimir Périer d'abandonner le gouvernement 
si Laffitte lui succédait à la présidence de la 
chambre, il ne s'en fallut pourtant que de trois 
voix pour qu'il y arrivât. 11 choisit sa place 
dans Topposition, et vota depuis contre tous les 
ministres qui se succédèrent II signa fe compte 
T^n de l'opposition en 1832, et le 6 juin il se 



a) Selon M. Véron Casimir Pé3>ier ae soudait peu 4e 
prendre la ArecUon des affaires, et Lonls-Phflippe tenait 
* Latttlc, q«e M. Tbiera ndleMlt daaa l'esprit da roi. 
Ce «eratt M. de Blo&Uttvct «li «iraU vimii à Talnere eea 
deux résistances. 

(t) Il 7 eut pins tard d*aatez tlves discussions ft propos 
de ««Ite foret. An Uea des MM» oa ptatôt «i»,tto fr. de 
X€wtmM foe UfStte arait dédaré en tirer, Umls-PM- 
Jlppe n'en obtint que 188^0 fr. Dans la discussion de la 
dotation.dn duc de Kemours, le 10 férrier 1889, Laffitte 
•'«xprhnilt tfnsl t la trilmne de la chambre des députés : 
m On disait «M ia lecet de BreteaU m'avatt été payée 
10 mlUioos, bien qu'elle n'en vaKli qua 6, et que je n'a- 
vais pas daigné remerder d'un cadeau qne l'on m'avait 
lait alttsl<de 4 «HUIobs... Il ne m'a été rendu qa^n seal ser- 
vkott caM d'avoir aobeté ^aand le me troavais dans la 
nécessité de vendre. Ce service est iauaense. Je Val tou- 
}oiirs dit : mais la vérité et la Justice ne peuvent admettre 
«lae eelni-li. « Lalftue ne levait poartaat achetée que 
l,i80,aoo fr. en 1888 à ML SaiHard. qnl l'avait eae raanéc 
précédente pour 8 mtttons, et lorsque les princes d'Or- 
léans dorent la vendre, en vertu d'uu décret du ts Jan- 
vier 1858, ib n'en rctlitrent, après surenchère, que 
4,4S5.<)I0 fr. 



rendit aux Tuileries, avec Arago et M. Odilen 
JSari:ot, pour engager le roi à donner à son gou- 
vernemeot des hases plus populaires. On ne le 
revit plus aux Tuileries que le lendemain de l'at- 
tentat de Fieschi. Il avait été réélu député par 
le deuxième arrondissement de Paris en 1831 et 
par BayoBoe; il opta ponr Bayonne. Rouai le 
nomma en 1834. Il avait liquidé 50 nûllions de 
dettes en cédant tous ses biens. Kn 1833, pour 
satisiaire la Banque, il dut methre son hôtel do 
Pafis et sa pro|^riété de M«aons-La(fitte en 
vente. Une souscription nationale lui conserva 
aa aplendîde demeure parisienne, qu'il avait 
pendant quelque temps lonéeè une entreprise ^ 
OQooertset de bals publics, dette souscription^ à 
laquelle se firent inscrire le prince Louis-Napo- 
léon pour 600 tr,, le comte de Surrilliers, Joseph 
Bonaparte, ponr 600 fr.. Chateaubriand pour 
100 fr., AugDstin Thierry pour 35 Ir., Népo- 
nmeène Lemerder pour 100 ir,^ Aguado pour 
ldO,000 fr., le due de Brunswick pour 2,000 fr., 
atteignit ia aomme d'un peu plus de 400,000 fr. 
&k huit mois. A la fin de 1836, sa liquidation 
était tenaûnée. Il Ini restait encore quelques mil- 
lions, et, quoique âsé de soixante*neuf ans, 
il se rejeta avec une nouvelle ardeur dans les 
affaires. Faisant appel à la commandite , il créa, 
en 1837, au capital de 20 millions, une caisse 
d'escompte dont il garda la gérance. Cet éta> 
Mîssement était destiné à venir en aide an 
comroeroe et h l'industrie de la capitale. Il fut 
loin de tenir tout oe qu'il avait promis , et 
la gestion de .Laffitte ne fut pas heoreuae. 
M. Goutn lui succéda dans la direction de cette 
maÎBoa de banque, qui succomba d'une manière 
détailrense après la révointion de février 1848. 
AoK âeelioBi de 1837, Laffitte échoua; mai& 
Ango ayaat opté pour Perpignan , le sixième ar- 
nmdisamnflnt de Paris nomma Laffitte à sa place. 
En 1839 et 1842 Rouen le clwisit de noovean 
ponr i^ivéscntant Jeté dans l'opposition la plu» 
avancée, on l'entendit on jour s'écrier à la fri- 
bnaes « Je démande pardon à Dieu et aux hom- 
mes d'avoir eoncovm à la lévohition de Juillet. » 
Dans an banqœt que loi offraient les électeurs 
de Rouen, il dirait une autre fois : • Si je fus le 
partisan le plus vrai de la royauté nouvelle, je 
ne suis pas cependant créancier de son éléva- 
tion; car, dans une cinonstance aussi grave, je 
ne vis que l'intérêt général, et j'aurais biisé 
bien vite, n'en doutex pas, mes aHectlons per- 
sonnelles s'il m'eût fattu ne pas rester avec elles 
l'homme du pays et de la liberté. Je pensai alors 
et je crois encore qu'il fallait, pour répondre à 
l\irgence des ftits et ne pas dépasser les vœux 
dtf la France, essayer oe que pourrait produire 
de bien-être une royauté filie adoptive cPune 
charte nouvelle; mais il ne fut ni dans mon in- 
tention ni dans celle de personne assuiément 
de s'en tenir à la vérité d'une charte octroyée. » 
S^adressant, quelque temps après, aux électeurs 
de Bourbon-Vendée, il leur disait en parlant de 

24. 
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Manod : « Vottt dont il étaiil'ami comme lemien, 
^ savea tout ce qu'à y avait de prévision dans 
cet esprit si élevé, de courage et de sagesse 
4ans cette âme si française, vous ne doutez pas 
que s'il eût été avec moi dans les trois jours, il 
n'eût tempéré la précipitation de la peur eti les 
mauvais résultats d\ine confiance trop large et 
trop hâtive. Comme moi il eût voulu de l'alliance 
du trône et de la liberté; mais il eût conseillé 
peut-être des garanties mieux formulées contre 
ce r^idu immense de valets qui n'avaient qu'a- 
journé Toocasion de travailler à se donner un 
nouveau mattre. » En 1844 il présida , comme 
doyen d'âge, à Touverture de la session. En cé- 
dant la place au bureau définitif, il commença 
un discours où il rappelait les promesses de la 
révolution ; mais les clameurs des centres Tem- 
péchèrent de l'acbever. « Le juste orgueil que 
puisait Laffitte dans le souvoiir de sa modeste 
origine est peut-être le dernier sentiment qui 
Tait vivement agité, disait Arago sur sa tombe. 
La très-jeune fille de M. de la Moskowa lui ra- 
contait, en jouant, que ses compagnes de pension 
rappelaient princesse ; une difficulté les embar- 
rassait : comment le grand-père d'une princesse 
n'était-il pas prince? — « La réponse est bien 
simple, repartit Laffitte : Tu leur diras que je suis 
prince, prince dn rabot; et s'il arrivait que sous 
cette forme l'explication parût obscure à tes 
jeunes amies, ta ajouterais, n'est-ce pas, je te Tor- 
donne, que mon père était charpentier. » 

Laffitte succomba presque subitement à une 
alTection pulmonaire. Plus de 20,000 personnes 
assistaient à ses obsèques. Lorsqu'on fit l'in- 
ventaire de ses papiers, on y trouva 7 ,200 dossiers 
contenant des commencements de poursuites qu'il 
avait ordonné d'interrompre. 11 a lusse des mé- 
raoh^ qui n'ont pas été imprimés. On a de lui : 
Opinion sur leprojet de loi relatif aux finances 
pour 1817; Paris, iSil.m^S**; — Opinion sur le 
projet de loi relatif à la Itberté de la presse; 
Paris, 1817, in-8°; — Opinion sur le projet de 
loidefinancesdeiSifi;PArh,\%iS,ia'%**;^lHS' 
xïotcrs prononcé dans laséance du 12 mai 1816; 
Paris, 1818.. in-8* ; — Opinion sur le projet de 
loi de finances <fe 1822 ; Paris^ 1822, in-8*; — 
Béflexùmssur la réduction de la rente et sur 
Vétat du crédit; Puis, 1824, in-S"» ; —Laffitte^ 
banquier à Paris, à MM. les électeurs de Var* 
rondissement de Vervins; Paris, 1826, tn-8°; 
"— Dix millions de profits à garder , ou un 
million d'intérêts à gagner ;PàTis, 1832,in-8**; 
— Jacques laffitte à MM, les électeurs de 
Saint-Denis ; Paris, 1834, in-8''; — Note ev- 
plieative sur l'emprunt de 37 millions de 
francs par le gouvernement du Texas ; Paris, 
1841. ia-8''. L. LoDVET. 

Souvenirs de J. LaJfitU, racontés par lui-même et 
puieét aux sourcet tes plus oêtthenUii^ { ouvrage de 
M. Ch. Marchai); Partes 1S4^. iB-8«. ^ Jaequ» Laf- 
fitte ; Paris, i8V4. iD-ll. — yifi de M. J. Lttffitttt avec 
le récit de ses funérailles et tes discours prononcés sur 
M tombe par MM. Pierre LaffUte, Arago^ Carnier-Pa- 
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gét, FisUket (de Houen ), PhUippê Dupin, et par un 
étudiant : Parte, 18U, InlS. - L. de Lonéoie, Galerie 
des Cimtemporains illustres , par un homme de rieo, 
tone !•'. — Pages de L'Arlége , article Lappitte dans 
le DictitmruUre de la -ConjoersatUm, ir« édlt. — \%'. 
Duckett, arUde de la t* édition du mémo ouvrage. - 
Sarrut et Saint-Edme, tiogr. des Hommes du Jour, 
tome II, !*« partie, p. 86. — La Renommée^ juin 1848. -> 
Arnault , Ja; . ^ouy et Norvios , Bi/ogr, nouvelle de* 
Contemp, — ChAteauhrland, Mémoires d^Outre^tombe, 
9* volume. — L. Blanc, Histoire de Dix Ans. — Véron, 
Mémoires d^un Sourgeois de Paris, tome IV, ctaap. ix, 
— Qnérard , Fas France iÀUéraire. — Boiir^iietot, La 
LUtér. Franc, contemp. — Moniteur^ au à 18U. 

LAFFOLi ou LUFFOLi ( Giuseppe-Maria ), 
peintre de l'école bolonaise, né à Pesaro, flo- 
rissaiten 1680* Élève de Simone Gontarini, dit 
Simone da Pesaro, il a laissé dans sa ville na- 
tale des peintures exécutées de 1665 à 1707, et 
dans lesquelles on reconnaît une bonne imita- 
tion de la manière de son maître. Ses principaux 
ouvrages se voient dans les églises de Saint-Jo- 
seph et de Saint-Antoine abbé. £. B— n. 

Uretti, Jlf «morte. - Lanzi, Storia delta Pittura. -Ti- 
eozzl, Dizionario, — SIret, Dict. hist. des Peintres. 

LâFFOLLlfe. Voy, LA.FOLIE. 

LAFFOif DB LADÉBAT {André- Daniel) y 
homme politique français , né à Bordeaux , le 
30 novembre 1746 , mort à Paris, le 14 octobre 
1829. Sa famille, originaire du Languedoc, était 
protestante. Son père, Jacques-Alexandre hkv- 
FOM , armateur à Bordeaux , mort en 17d7, reçut 
des lettres de noblesse duroiLouis XT, en 1773, 
en récompense des services qu'il rendait au com- 
merce et à l'État. C'est lui qui le premier ajouta 
à son nom celui de Ladébat. Le jeune LafTon fat 
envoyé en Hollande pour terminer ses étndes à 
l'université de Franeker; il s^ouma ensuite 
quelfiue temps en Angleterre, et revint auprès de 
son père. Mais le négoce ne l'absorbait pas tout 
enW ; il fut un des fondateurs de l'Académie de 
Peinture de Bordeaux et membre de l'Académie 
des Sciences et Arts de la même ville. 'Marié en 
1775, il vivait retiré dans une terre près de sa 
villç natale, où il s'occupait de travaux agrono- 
miques , lorsque éclata la révolution. Appelé dans 
rassemblée de la noblesse de Guienne , il s'éleva 
contre les mandats impératifs, et vint réclamer 
de nouvelles élections devant l'Assemblée natio- 
nale. Il ne réussit pas; mais, à son retour, il fut 
nommé membre du directoire du départe- 
ment de la Girande en 1790, et l'année suivante 
il fut élu à l'Assemblée législative par le même 
département. Placé à la tète du comité des finan- 
ces, il fit tous ses efforts pour établir l'oFdre 
dans les dépenses et soutenir le crédit public 
Ami des libertés publiques, ses vœux n'allaient 
pas au delà d'une monarchie constitutionnelle. 
Le 20 juin 1792, il se rendit aux Tuileries pour 
porter secours à la famille royale. Nommé pré- 
sident de l'Assemblée le 23 juUlet, il rêmplit 
ces fonctions jusqu'au 8 août. Après la clôture 
de l'Assemblée législative, il rentra dans la vie 
privée. Au mois de décembre, il fut mis en 
état d'arrestation comme ayant reçu des fonds 
de la liste civile. Son innocence reconnue, il fut 
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chargé de la direction de la caisse d'escompte, 
et après la suppression de cette caisse il en opéra 
la liquidation. Arrêté de nouveau Tannée sui- 
vante, et jeté dans la prison des Carmes , il dot 
&on salut autant aux sollicitations de sa femme 
qu'au besoin qu'on avait de son crédit pour as- 
surer les subsistances. Lors de la mise en vi- 
gueur delà constitution de Tan ni, en 1795, il fut 
élu au Ck)nseil des Anciens par les départements 
de la Seine et de la Gironde. Dans cette assemblée, 
il s'occupa surtout des questions de finances. Le 
20 mai 1797, il fut choisi pour un des secrétaires, 
et le 18 août pour présidentdece corps délibérant. 
Le 17 fructidor il occupait encore le fauteuil. Des 
arrestations furent opérées pendant la nuit. Le 
lendemain, 18 fructidor (4 septembre)» de grand 
matin, Laffon de Ladébat se présenta aux Tuile- 
n'es, où siégeait le Conseil des Anciens. Un certain 
nombre de ses collègues se réunirent à lui. Ils dé- 
libéraient sur les moyens de résister à la force , 
lorsque les agejits du pouvoir se présentèrent et 
les sommèrent de se retirer. « Comme le président 
Laffon de Ladébat n'obéissait point à cet ordre, 
dit M. de Baranle, il fut arraclié du fauteuil ; après 
les avoir chassés on ferma les portes en y plaçant 
on scellé. » Laffon de Ladébat se retira cliez lui 
avec quelques coilègoes , rue Neuve-de-Luxem- 
bourg» où Barbé- Marboîs, accompagné d'une 
trentaine de membres , vint le rejoindre après 
avoir en vain tenté de forcer Tenfarée de la salle 
du oonseih Bientôt le domicile du président fut 
envahi , et Laffbo de Ladébat arrêté et conduit 
avee ses oollègaes an Temple. Le lendemain ils 
forent condamnés par un acte législatif À être 
déportés dans le lien que le Directoire jugerait à 
propos de déterminer. Le Directoire désigna Sin- 
namary, dans la Guyane. Les maladies ne tardè- 
rent pas à décimer les malheoreaX transportés. 
Laffon de Ladébat était Ini-même dangereuse- 
ment frappé lorsque ses compagnons conçurent 
nn projet d'évasion qo*ils mirent à exécution. 
Le bruit de sa mort courut alors, et pendant dix 
mois sa faralHe porta son deuil. Resté seul, avec 
Marbois, des dix-sept premiers déportés, Laffon 
de Ladébat s'occupa pendant les vingt*et-ttn mois 
de son exil d'études économiques, et recueillit 
silT la Guyane des notions qui lui servirent à ré- 
diger un travail sur cette colonie. Le 8 fructidor 
an VII le Directoire autorisa les deux proscrits à 
venir résider dans file d'Oleron. En arrivant dans 
cette tle(1799), ils apprirent qu'ils étaient libres. 
«« H semble, dit M. Guizot, que, de retour dans 
sa patrie, M. Laffon de Ladébat y dut être l'objet 
delà bienvdilance, disons pins, de la faveor d'un 
gouvernement qui s'appliquait alors à rechercher 
les gens de bien , à réparer les injustices. 11 «'en 
fut rien. » Plusieurs départements le proposèrent 
pour sénatenr; le chef de l'État ne le comprit 
jamais dans ses présentations au sénat. La Res- 
tauration le laissa dans la même inaction. Des 
revers de foHune l'avaient éprouvé. En 1815 
il put rassembler quelques débris de ses biens ; 



et, fortement attaché à la religion de ses pères, 
il se consacra tout entier à diverses institu- 
tions philantlvopiques. Nommé par le gouver- 
nonent un des administrateurs de l'Institution 
des Jeunes Aveugles, il devint un des membres 
les plus actifs du comité de la Société de la Mo- • 
raie chrétienne, de la Société pour l'Enseigne- 
ment élémentaire et de la Société des Métiiodes. 
En 1818 il fut un des fondateurs de la Société 
Biblique protestante française, et en devint suc- 
cessivement assesseur, censeur et vice-président. 
En 1820 ses coreligionnaires l'appelèrent dans 
le consistoire de l'église réformée de Paris. La 
Société protestante de Prévoyance et de secours 
mutuels, dont il fut nommé président en 1825, 
lui doit l'ordonnance qui l'a constituée comme 
établissement d'utilité publique. 

Indépendamment de ses rapports insérés au 
Moniteur, on a de Laffon de Ladébat : Ùitcours 
sur V Amour de V Utilité pvblique; Berne, 
1778; ~ Biscowrs prononcé à l'ouverture de 
la première assemblée publique de V Acadé- 
mie de Peinture , de Sculpture et d'Architec- 
ture civile et navale de Bordeaux; Bordeaux, 
1783, in-é*^ ; — Discours sur la nécessité et 
les moyens de détruire VEsclavage dans les 
colonies; 1788; — Rapport sur les Recettes 
et les Dépenses de 1792; Paris, 1792; — • De 
la situation des déportés de la Guyane , dans 
les Anecdotes secrètes du i% fructidor; Paris, 
1799; — Observations sur le Crédit territO' 
rial; 1802; — Compte rendu des opérations 
de la Caisse d? Escompte depuis son origine jus- 
qu'à sa suppression; Paris, 1807; -— Des Fi- 
nances de la France f ou du budget de 1816; 
Paris, 1816, in-4''; ^ Examen impartial des 
nouveUes vues de Robert Owen et de ses éta- 
blissements à NeW'Lanark, en Ecosse y pour 
le soulagement et V emploi le plus utile des 
classes ouvrières et des pauvres , et pour 
Véducation de leurs enfants , etc, avec des 
observations sur Vapplication de ce système 
à Véconomie politique de tous les gouverne- 
ments; traduit de V anglais de H, Grey. Mac' 
Naby avec une introduction; Paris, 1820, 
in-8'; — Éloge de John Owen; Paris, 1823, 
in-S" ; — Exposé d^un moyen simple de ré- 
duire le taux de Vintérét des fonds publics 
en France; Paris, 1825, in-8o. Laffon de Ladé- 
bat a travaillé à la Revue Encyclopédique et 
laissé inédits un Journal de sa déportation et 
un ouvrage Sur la Guyane française. 

A sa mort, Laffon de Ladébat laissait cinq fils : 
Emile Laffon ue Ladébat, né en 1778, mort 
en avril 1842, d'abord négociant, puis agent 
comptable de l'Institution des Sourds-Muets. Les 
fils d'Emile, Léon et ErnestLkFvoji db Ladébat, 
sont aujourd'hui, le premier capitaine de vaisseau, 
le second inspecteur des douanes. ^. M. Auguste 
Laffon de Ladébat , né en. 1782 , d'abord sous- 
préfet, puis chef de la division des cultes non 
catholiques au ministère des cultes en 1832, 
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après la mort de Georges CuYier, roattre des re- 
quêtes au coDscJI d'Etat en 1840^ mis à la re- 
traite après la révolution de février 1848. — 
M. Édoriard LàFFOff deIj\d£b4t, né en 1788, 
chef de division au ministère de Ilntérieur, et, 
après la révolution de jaillet 1830 , conseiller de 
préfecture du département de la Seine, mis à la 
retraite en 1866, membre du consistoire de Téglise 
réformée de Paris et du oonsoil central des église» 
réformées de France. On lui doit : Rapports 
présentés en 1817 et 1818 à la chambre des 
communes <r Angleterre par le comité chargé 
de Vexamen des lois sur les pauvres , traduit 
de l'anglais, Paris, 1818, in-S<';et Recueil des 
principes de droit administratif et de droit 
public qui se rattachent à Fadministration; 
Paris, 1842, in-8°. — Pierre-Marie-Adolphe 
Laffon de Ladébat, né le T' octobre 1792, 
mort au mois de janvier 1857. Entré en 1810 
dans les bureaux du ministère de Finférieur , îl 
parvint à la place de chef de bureau, et lors de 
la création du ministère de Tagriculture et du 
conmierce, il y devint chef du bureau sani- 
taire. Il occupa cet emploi jusqu'en 1848, et fut 
mis alors à la retraite. Peu de temps après il de- 
vint membre titulaire du comité consultatif d'hy- 
mne publique de France. Il y apporta beaucoup 
de zèle , et fut le rapporteur d'un grand nombre 
<le commissions. On cite de lui plus^urs rap- 
ports relatifs aux lazarets, aux quarantaines, 
^ux épidémies, aux eaux minérales, etc. — 
M. Edmond Laffon oe Lauébat, né en 1802, 
«st employé à la préfecture de la Seine. 

L. L— T. 
Haag, La France protest. — Gaizot, Discours pro* 
wioncc sur la tombe de 31. Laffon de Ladébat; dans le 
MmitUewr» 1829, p. UU. — Arnaalt. Jay, Jony et llorvlas, 
B\fiÇT, noMO. des Content^.— De BênxAtfffitt. du Direc- 
toire. - Thier», Histoire de la Bévoltdion. — Moniteur, 
1792, 1796, 1797. 

LAFFRET (irnot^j;), littérateur français, plus 
connu sous le nom lïArnoux-Laf/rey, né à Gap 
(Dauphiné), le 19 septembre 1735, mort à 
Paris, le 19 septembre 1794. II embrassa l'état 
ecclésiastique, et fut pourvu du prieuré de Saint- 
Sébastien , au diocèse de Die. La mort de son 
père l'ayant mis à la tète d'une petite fortune, il 
se mit à parcourir une partie de l'Europe. Dans 
-ces voyages , il se lia d'amitié avec le prince de 
Salm-Kirbourg, qui l'amena à Paris et lui donna 
un logement dans son hôtel. Ce prince étant 
mort sur l'écfaafaud, le 23 juillet 1794, Laffrey 
en éprouva im tel chagrin qn'il mourut deux 
mois après. On a de loi : Vieprivéede Louis XV ^ 
principaux événements^ particularités et 
anecdotes de son règne; Londres, 1781, 4 roi. 
in- 12. Barbier attribue cet ouvrage, nous ne 
^vons pourquoi, à Mouflte d'Ângerville. Il a 
4té remanié et publié sous le titre suivant : 
Siècle de Louis XV, contenant les événements 
qui ont eu lieu en France et dans le reste de 
rEurope pendant les cinquante-neuf années 
du règne de ce monarque , ouvrage posthume 



d'Amoax-Laffrey, publié par Malhon de La 
Varenne ; Paris, 1796, 2 voL in-S* ; — Annales 
de la monarchie française depuis son origine 
jusqu'à la mort de Louis XV. Les bibliogra- 
phed citent tous cet ouvrage comme ayant été 
imprimé; mais nous croyons qu'ils ont mal 
compris ce qu'en dit Mathon de La Varenne dans 
la préface du précédent : il a été seulement 
trouvé en manuscrit dans les papiers de Laffrey. 
Enfin, Laffrey avait rédigé dans sa jeunesse une 
feniUe périodique de Bruxelles. A. R. 

Barbfer, Dict. det Anonfmss. — Qaérard« La France 
littéraire. — Préface da Siêelê de Louis Xf^, ci -dessus. 

liAFiTAV (Joseph^François), missionnaire 
français, né à Bordeaux, en 1070, mort dans la 
même ville, en 1740. Il fit pendant plusieurs 
années partie des membres de la Société de Jésus 
envoyés au Canada. Revenu dans sa patrie, il 
a pnblié : Mémoire concernant ta précieuse 
plante ging-sang de Tartarie; Paris, 1718, 
in-8' (1) ; — Mœurs des Sauvages comparées 
aux mxsurs des premiers temps ; Paris, 1723, 
2 vol. avec fig.; 1724, 4 vol. in- 12 ; — Histoire 
des Découvertes et des Conquêtes des Portugais 
dans le Nouveau Monde; 1733, 2 voL în-4% 
avec fig.; 1734, 4 vol. in-12. A. J. - 

Raynal, Histoire des Deux Indes^ L XIII, p. ». — Ri' 
chard et Girand, BibUvthègy» Sacrée. — Qaénnf, Lm 
Ftmee LtUértHre. 

iJkviTAC (Pierre^Françoisjt prélat finm- 
çats, parent du précédent, néàBoideaux,eB 168S, 
mort à Sisteron, le 3 avril 1764. 11 fit ses éMes 
dm les jésuites, et joua ptas tard on rôle aaaes 
actif dans raffiire du jtnséiiisnie sous la rég»oe. 
Créature de Dubois , ii fut cnvo)^ à Romeca qua- 
lité de chargé d'affinres , et. y fut sacré évèqoe de 
Sisteron en 1719. L'aanée suivante il vint prendre 
possession de son siège. Lors de la peste de Mar- 
seille, Clément XI, après avoir accordé des grtees 
spirituelles àeetleviile^loi cnvoyatroisraiUe char- 
ges de Ué. Dubois, supposant ^le cette offrande 
avait pour but d'bnmilier la France et de dé- 
nigrer son gouvernement, charnea Laftan, évé(|iie 
de Sisteron et son ehanié d'affaires ÀRobk, da 
retenir les trois Taissean porteurs de œ pv^eat 
dans les ports d'Italie. Ils partirent malgré lui, 
furent pris par un capitaine baittresque, qui en 
iqiprenant leur pieuse destination s'empressa de 
les rendre à M. de Belzunce, qui les fit vendre an 
profit des pauvres. Dubois déBinît ardemment le 
chapeau de cardinal; le père Lefitaa fat chargé 
de presser le pape et de séduire tant son entourage 
par des présents. Cependant, les ehoses ne mar- 
chant pas aussi rapidement qu'il le voulait , Du- 
bois nomma pour l'ambassade de Rome le car- 
dinal de Rohaa. Lafitau, jaloux de se voir donner 
un collègue et on supérieur, qui s'attrilmerait 

(1) Cette plante, due les CUaoU ttraleatdela Corte on 
de U Tartarie et qa'ils achetaient au pold« de i'or, fut 
trouvée en 1728, par Lafltao, dans les forêts da Canada, oà 
elle est comiiiiaiie; oo la porta blentSt * Cantoa; elfe y 
fat trés-priaéc et «hèrcnent vca4ae. Son prtt a'Meva 
en peu de temps de deu& à viogt-einq livres le deml-kU. 
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toutrhonneur des négoeiations, redoabla d*ef- 
forts pour obtenir da pape une promesse posi- 
tive. Le 31 décembre 1730, au moment où les 
«loches de Rome aimonçaient la naissance de 
Charles-Edouard, prince de Galles, de la mai- 
son des Stuarts, son père Jacques UI, Lafitao , le 
-cardinal Gualtieri. et deiuL neveux du pape, 
t^atouraient ce vieillard languissant dans son 
fanteuii , et le conjuraient de faire leur bonheur 
à tous, d'a&surer Tappui de la France à un mal- 
heureux enfant donné par le âti pour venger 
un jour TÉglise romaine , en un mot de consom- 
mer la nomination de Dubois et de lui promettre 
au moins par écrit le premier chapeau vacant. 
Clément XI eut Tair de s'attendrir, prit une 
plume , et traça tout de suite la promesse désirée, 
dont il avait dès longtemps bien médité tous les 
termes. Lafitau, éUoni de sa conquête, envoya 
aussitôt par un courrier la promesse du pape, 
sans en bien peser les termes. La colère de Do- 
hyis fut excitée à la lecture de cet écrit, qui ae* 
cordait à la sollicitation de Jacques III, prétea- 
flant à la couronne d^Angleterre, ce qui avait 
été demandé par le régent de France. Lafitao 
reçut la lettre suivante de Dubois : « £n vérité 
c'est oneheM'œuvre dedextérité que rengagement 
que vous avez tiré du pape; la Discorde l'aurait 
fabriqué elle-même qu'elle n'auiait rien pa ima- 
giner de pire. M. le Bégent est outragé» le pré- 
teaêaai cowprowia, et je sois couvert aux |cbx 
de ri^iiro|iede ridicule et d« preuves de traliiion. 
Je n'ai plus qu'à souhaiter que œt écrit ne soit 
TU de personne et qu'il tombe étemellemciit 
dans l'oubli. » Pkia tanl, lorsque après la mort de 
OémentXI, arrivéele 19 marai7ai , lescardinanx 
français furent envoyéi à Rome pour vnenoo- 
Telie élection, Lafitau proposa hardiment d'ache- 
ter le oondave et de donner la tiare à qui 
donnerait le cA«jmmi. Le cardinal de Rohaa et 
TabbédeTeocin forent chargés deoes négociations, 
4iont les résnltatt sent commis (tK>y. Duimhs). La* 
«tan apoblié les écrits intitulés : HiUwre d€ la 
ConstittUion Unigénitus ; 1733, 173S et 1766^ 
a vol. io*12 ; noov. édit. , Paris» 1820, in-8'' ; ^ 
Réfutation des anecdotes sur la constitution 
Unigenitus adressée à leur auteur ; Aîx, 1734, 
3 vol. in-ô'; — Orahon funèbre de Phi- 
lippe V, roi d^^spagne; 1746, in-S© ; — Ser- 
mons pour le Carême; Lyon, 1747, 4 vol. 
in-12; — Retraite de quelques fours pour 
tme personne du monde; Paris, 1750, in-12; 

— Retraite pour tes Curés; îbid., in-12; — 
Avis de direetion pour les personnes qui veu- 
lent se sauver, angro. considérablement et suivi 
d'un Avis pour gagner le jubilé; Paris, 1752; 

— Vie de Clément XTy souverain pontife; Pa- 
doue, 1752, 2 vol. in-1 2 ^ -^ Lettres spirituelles ; 
Paris, 1755, 2 vol. in-12; — Conférences spiri- 
Quelles pour les missions; 1756, in-12; — £a 
Vie et les Mystères de la très-sainte Vierge; 
Paris, 1759, 2 vol. in-12; — Entretiens d^An- 
sebne et d^ Isidore sur les affaires du temps ; 



Paris, 1759, în-12 ; — Catéchisme évangélique; 
1769, 3 vol. in-8'. A. Jadin. 

Blcbard et Giraad, Bibliothèque Sacrée. » LeUres M 
Duboit à Laittaudu T février 1720; Lemontey, t II» 
p. 9 -^ SisBoiidi, Histoire aes Français, t. XX Vil, 

LAFiTB ( Marie- Elisabeth Bouée, dame ne), 
femme de lettres française, née à Paris, vers 
1750, morte à Londres, en novembre 1794. Son 
mari, J.-Dan. de Lafite, était prédicateur protes- 
tant à La ilaye ; il travailla pendant vingt-deux 
ans à la Biblii4hèqtfe des Sciences et Beaux- 
Arts; La Haye, 1754 à 1780; il se fit aider sou- 
vent par sa femme , et Iras deux firent avec 
Renfn^ la traduetion française dn i*' vol. des 
JBsaai» sur la PA^stonomiede Lavaler. Les ou- 
vrages que Maiîe-ÉKsabeth de Lafile a publiés 
seule enrent de nombreuses éditions. On distin- 
gue parmi les plus connns : lettres star divers 
sujets (de littératnre et de morale); La Haye, 
177S, in-lt; — Réponses à démêler^ ou fo- 
racle potar servir à ^instruction et à Vamu- 
sèment des jeunes gens; Lausanne, 1791. et 
1807 ; Hambourg et Leipzig, 1792, in-t2 ;'— 
£ntretiemSf Drames et Contes morauT, éésti- 
nés à rédncatioB de la jeunesse, etc. ; La Haye, 
1781 et 1783, 1788, 2 vol. in.l2; Paris, an ix 
(1801 >, 2 vol. in-12, et 1821, 4 vol. in-18, avec 
fig. ; — Eugénie et ses élèves^ ou lettres et 
dialogues à Vusage des jeunes gens ; Paris, 
1787, 2 part, in-12; Dresde, 1792, iB-8«; — 
Histoire de la Conspiration du comte été 
Struenzée^ ci-devant ministre de S, M. Da^ 
noisCy trad. de rallemand de Monter; Lausanne, 
1773, in.8*; — Mémoires de W^^ de Stem- 
Aeim, trad. de l'allemand; La Haye, 1773, 2 vol. 
in-12; — Vie et Lettres àe Gettert; Utrecht, 
1775, 5 vt)!. în-8». E. D— s. 

VrviAtiommey Biographie des Femmes cétàbres. — Qoë- 
rard. Xa Frasset IMIéretire. 

l UkFiTTii {Jean'Baptiste-Pierre)y auteor 
dramatique français, né en 1805. H comraenèa 
à se faire connaître par des articles dans quel- 
ques journaux, pais aborda le théâtre et le n>* 
man historique. On a de lui : V Amitié des 
Femmes, un acte en vers ; 1831 ; — Jeanne Va^ 
bernier, trois actes en prose; 1832 ; — Voltaire 
et madame de Pompadour^ trois actes; 1833; 
-—Naissance et Mariage; 1835; — Valérie ma- 
riée; 1837; — Lauzun; 1840; — Mémoires 
de Fleuri , acteur du Théâtre-Français; 1835; 

— Les trois Marins, 2 vol. in-8«; Paris, 1841; 

— Le Docteur rouge, 2 vol. in-8*'; 1844 ; — 
Le Gage du Roi, 2 vol. iE-8«; 1845; — Le 
Gantier d'Orléans, 3 vol. in-S®; 1845; — 
VAngehts, vaudeville en nn acte; 1846; — Le 
Pour et le Contre, comédie en prose, Tliéâtre- 
Français; 1852 (es société avec M. Eugène 
Nyon). Cette pièce a été repris en 1854. 

A. J. 
Docum. partie. 
LAFiTTE-GLAvé (N.), ingénieur français > 
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né à Glavé, près de Moncrabean, dansIaGayeniie, 
en 1750, mort en 1793. Après ayoir fait de 
bonnes études, il suivit la carrière militaire dans 
le génie, et dcTÎnt inspecteur général des fortifi- 
cations. Envoyé en Turquie en 1785, il prit du 
service dans les armées mahométanes, et s*y dis- 
tingua dans la guerre contre la Rnssie. A Tocca- 
sionde la défense du fort de Kinbnm, il reçut 
du sultan une épée magnifique. Il organisa en- 
suite à Gonstantinople une espèce d'école mili- 
taire, pour laquelle il composa, en langue turque, 
un Traité élémentairede CastramétaCion et de 
Fortification passagère ;Pén^ 1787, 2 parties 
in-4*, avec 1 2 planches, réimprimé en français à la 
suite du Mémariat pour la CastramétatUm et 
la Fùrtijleation passagère, ouvrage posthume 
de Ckirmontftigne, 1803 et 1825. Revenu en 
Pranoe en 1792, Lafitte fit la campagne de Bel- 
gique comme commandant le corps du génie, et 
obtint le grade de maréchal de camp. Il fut en- 
suite envoyé àl'armée des Pyrénées occidentales, 
où il rendit des services importants. Il n'en fut 
pas moins arrêté avec d'autres officiers géné- 
raux. Son innocence ayant été Uentôt reconnue, 
on lui rendit la liberté, et la Convention lui fit 
adresser un brevet de général de division. Mais, 
accablé de chagrin, il mourut avant que ce 
brevet lui arrivât. Outre l'ouvrage précité, il 
est encore auteur d'nn Mémoire militaire sur 
la Frontière de la Flandre et du ffainaut, 
depuis la mer jusqu*à CharUmûnt; Bâle et 
Pari», 1797, in-S*». Gdyot de Fêre. 

Armait et Jouy, Biogr» des Contemporains. 

LAFLIKE (Dominique), médecin français, 
né à Nancy, en 1736, mort dans la même ville, le 
23 'janvier 1793. Il exerça sa profession avec 
succès dans sa ville natale, devint successive- 
ment président du Collège de Chirurgie de Nancy, 
associé de l'Académie royale de Chimi^ede Pa- 
ris, chirurgien en chef des hôpitaux de charité, 
professeur des maladies et opérations chirurgi- 
cales et membre do la munidpedité de Nancy. On 
a de lui : Méthode nouvelle et facile d'admi- 
nistrer le vif-argent aux personnes attaquées 
delà maladie vénérienne, trad. du latin de 
Plenk; Nancy, 1768,in-12;— Dissertatio phy- 
9iologica sistens raram plaeentœ supra ca- 
put adhœsionem ; Jisincy , 1769, in^**; — De 
Aquis Nanceianis ; Nancy, 1770 et 1774, în-4'; 
— i4n in morbis acutis exanthemata sint cri- 
tica .> 177 1 , in-4' ; — Discours sur les faveurs 
que Louis le Bien Aimé a accordées à la chi- 
rurgie/ etc; Nancy, 1773, in-4*; — Quelle est 
dans le traitement des maladies chirur- 
gicales Vinfluence des choses nommées non 
naturelles ? mémoire couronné par l'Académie 
de Chirurgie de Paris; 1775; — Exposition des 
règles diététiques des aliments dans les ma- 
ladies chirurgicales, couronné par la même 
Académie; 1779, et plusieurs «atres Mémoires 
et discours. 



Cbaadon et Drlandinc, Dictionnaire utticerul (édtt. 
de 1810). — Qnérard, La France [Attéraire, 

LAFOLiB {Louis-Guillaume de), physicien 
et chimiste français, né à Rouen, en 1739, mort 
dans la même ville, le 2 février 1780. Sous la 
direction de son oncle, PonUain', qni possédait 
un assez beau laboratoire , garni d'instruments 
propres aux expériences physiques et dmniques, 
Lafolie prit un go6t particulier pour ces sciences. 
La carrière de ce laborieux savant a été comte; 
mais elle a été marquée par de nombreux tra- 
vaux. II est le premier qui soit parvenu à fixer 
sur le fil la couleur dite rouge des tndes, et dé- 
couvrit la teinture en jaune extraite de la gande. 
n avait , dit-on, trouvé le secret d'une comfKis!- 
tion métallique qui devait être beaucoup plus 
avantageuse que le cuivre pour le doublage des 
Taisseaux; mats sa mort en arrêta les essais. 
Il était membre de l'Académie de Rouen depuis 
1774, et venait d*6tre nommé îuspectenr des 
manufactures royales, lorsque, étant tombé sur 
unmatras qu'il tenait en main , il mourut des 
suites de ses blessures. Parmi ses nombreux 
éerif8,oncite surtout : Le Philosophe sans pré- 
tention, ou l'homme rare, ouvrage physique, 
chimique, politique et moral; Paris, 1775, 
in-8®. C'est un ouvrage rempli d'imagination. 
On regrette que l'auteur ait cru devoir adopter 
la forme et le style du roman. Il y traite de 
l'électricité, des affinités chimiques, du phlo- 
gistlque, de la gravité des corps, des tremble- 
ments de terre, des métaux et des pierres pré- 
cieuses, etc. Dans le même ouvrage Lafolie 
raille l'air fixe de Priestley et la conversion 
de l'air en eau; — une vingtaine de mémoires, 
insérés dans le Recueil de V Académie de Rouen 
et dans le Journal de Physique, t. IV et V, 
parmi lesquels : Sur le Vernis au feu et à 
Veau; — Sur V Air fixe; — Sur le Bleu de 
Prusse;-- Sur FÉtain soumis à une nouvelle 
épreuve; — Sur V Huile de Vitriol; — Sur ta 
Potasse; — - Sur VAckte du Souflre; — Sur 
la Conversion de VAir en Eau ; — Sur le Ma- 
gnétisme, etc. L— c— E. 

Ph.-J. Oallbert, MémolreêHofnrapM^nut tt liUérairet 
de la Seine- In/ériaure, 

LAFOLIE (Charles- Jean), polygraphe fran- 
çais, né à Paris, le 25 janvier 1780, mort dans 
la même ville, le 4 février 1824. Il entra dès l'Âge 
de qumze ans dans l'administration départemen- 
tale de Ja Seine (section de l'instrudion publique). 
Lors du procès du général Moreau ( 1804 ),il ré- 
pandit dans le public une brochure anonyme 
qui fit grande sensation et contribua peut-être 
au résultat non-sanglant de cette affaire (l). En 

(1) L*auteur y disait : « Des mercenaires à gagi» osent 
affirmer que personne ne doute plus de ta calpabililé de 
Moreao , que personne ne doute pins de la part qiiMI a 
prise à la conspiration, que son crime est avéré; et ces 
misérables llbelllstcs, Jugeant de l'âme du chef de rÊtat 
parles passions honteuses dont la leur est déTorée, ap- 
pellent déjà la vengeance sur la tête de l^uttre et 
malheureux général. 11 importe d'éclairer le sniiTerBC- 
ment. Tous ceux qui ont asaiaté à U procédnre, Imm 
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1805, Méjan, ministre de la jastice du royaume 
d'Italie, appela LaTolie pcmr diriger ses boréaux. 
Celai-d s^occapa aussitôt de publicité , rédigea 
on jounial intitulé II Poligrc^o, et, s'étant rendu 
Torgane du mécontentement des Italiens sur- 
chargés d'impôts, se fit destituer. En 1812 i) 
fut réint^pé à Trévise en qualité de secrétaire 
général du Tagiiamento, et deYint ensuite préfet 
à fiaTenne. Il revint en France lorsque l'Italie 
passa sous le joug autrichien, et obtint en 1814 
la place de conservateur des monuments pu- 
blics de la capitale. Il mourut jeune encore, et 
laissa incomplète une bibliothèque d^à fort 
belle, dont le catalogue a été publié par Pi- 
cbard; Paris, 1824, in-8^. Les principaux tra- 
vaux de Ch.-J. Lafolie s(At : une édition re« 
▼ue du Janua Lingxtae reserata (de J. Amos 
Ck>smenius); 1802, in- 12; — une édition (la 
cinquième ) de la Grammaire italienne de Mes* 
sieurs de Port-Moyal, précédée de Réflexions 
sur cette Grammaire et' suivie d'une Préface 
sur la décadence de la langue latine et la He- 
naissance de Vilalienne; Paris , 1803, in-S"* ; — 
V Opinion publique stir le procèi du général 
Moreau, dédiée à Ifapolém Bonaparte; Paris, 
1804, in-8'; -- L' Angleterre Jugée par elle-' 
méme^ ou aperçus moraux et politiques sur 
la Grander-Bretagne , extraits des écrivains 
anglais^ trad. de l'italien; Milan, 1806, in-S"; 
Paris, 1808, in-12 ; — Elisaàettay ovvero gli 
Elisiati in Siberia, trad. du français de M»e Cot- 
tin; Milan, 1807, in-18; -. Lettre de Vincent 
Monti à Vabbé Xavier BeUnelli, membre de 
r institut d'ItaliCy trad. de litalien; Milan, 
1807, in-8**; — VÉpée de Frédéric II, roi de 
Prusse, octave, trad. de l'italien de Y. Monti; 
Milan, 1807, in-8*;'- I^ la Reconnaissance 
des Gens de Lettres envers le Gouvernement 
bier\faUeur^ trad. de THallen, de Louis Atabil, 
professeur à Padoue; Brescia, 1808, in-8°; — 
VBiérogamie de Crète, hymne, traduite de 
ritalien de V. Monti; Paris, 1810, in-8•; — 
7ctw/«c^ronofo9fc^6((e^a VominipîU'Illus- 
tri d'Iialia dal tempo délia Magna Greda, 
fino a giorni nostri; Milan, 1810, in-8** : ces 
tables font partie d'une édition italienne de la 
Géographie de Guthrie; — Mémoires histori- 
ques relatifs à la fimte et à Véiévation de 
la statue équestre de Henri IV sur le terre- 
plein du Pont-Neuf; Paris, 1819, in-8»; — 
Notices des Monuments publics, palais, édi- 
fices, musées, galeries, dépôts, bibliothèques, 

ceux qui ont lu «t Ict discours du général Moreau et son 
Mémoire JostiilcaUf , ont une même opinion, et cette 
oQ)oloB est l'innocence de l'accuKé. Le peuple, qui ne ]oge 
qne par sentiment, mais que ie senUment conduit si 
aouTent à la Térité, l'a aussi cette opinion. Ltntérét pour 
ee général s'est accru au point de ne pouvoir plus 
croître. Tous les citoyens se sont étonnés d'être frappés 
dfun senUaent qui n'était pas encore oelul du chef de 
l'État : Us se sont étonnés que par une de ces Inspira- 
Uona familières i un héros il n'eât pas pressenU Tinno- 
cenoe de cet Illustre général, lorsqu'ils en étaient tous 

OOQTallIfllIS' » 



écoles , collèges , hospices , hôpitaux , manu- 
factures royales, halles, marchés, fontaines^ 
ponts, quais, places, jardins, théâtres, éta- 
blissements scientifiques, littéraires et d'art 
de la ville de Paris, avec l'indication des 
ministères, etc.; Paris, 1820, in- 12; — His- 
toire de V Administration du ro^ume d'I- 
talie pendant la domination française, pré- 
cédée d'un Index chronologique des princi* 
paux événements concernant V Italie, depuis 
1192 jusqu'en 1814, et d'un Catalogué alpha- 
bétique des Italiens et des Français au ser^ 
vice de ce royaume, etc., trad. de l'italien de 
Frédéric Corradini; Paris, 1823, in-8<*. Lafolie 
est l'auteur et non le traducteur de cet ouvrage, 
qui a élé réimprimé sous le titre de Mémoires 
sur la cour du prince Eugène et le royaume 
d'Italie.; Paris, 1824. Il en a paru une critique 
intitulée : Observations du marquis Arborio 
Gattinara, de Crème, sur quelques articles 
peu exacts de THistoire de l'administratfon 
du royaume d'Italie pendant la domination 
des Français; Turin, 18*23, in-8°. Lafolie a 
donné des ^Vo^tce^ biographiques dans la Ga- 
lerie Française, ou collection des portraits 
des hommes et des femmes célèbres qui ont 
illustré la France dans les seizième, dix- 
septième et dix-huitième siècles ; Paris, Didot, 
1832 et 1824, in-4<'. L- 



Beuehot, Bibliographie de la France, ann. 1814, 
p. U6. — Matiul, Annuaire Nicrologiqiu 4e 18». — Fan- 
ciie-Borel. Précis historiée, octobre 1815, p. is. 

LAFON {Jean- Baptiste- Hyacinthe), cons- 
pirateur français, né à Bordeaux (Gironde), yen 
1765, mort vers 1830. H était entré dans les or- 
dres avant la révolution. Sous le Directoire il fut 
affilié à l'Institut Philanthropique, société or- 
ganisée dans le midi de la France dans le but de 
rétablir les Bourbons. Il fit de la propagande pour 
cette société, et se rendit ensuiteen Bretagne, dans 
le même but. Arrêté à Bordeaux, au moment où il 
faisait imprimer secjrètement les protestations du 
pape sur l'occupation de ses États et la bulle 
d'excommunication lancée contre Bonaparte, il fut 
conduit à Paris et mis au secret dans les prisons 
de la préfecture. Il parvint à soustraire des piè- 
ces de son dossier, et refusa de faire oonnattre ses 
complices. Enfermé à La Force, il fut ensuita 
transféré à la maison de santé de la barrière du 
Trône, où il se rencontra avec le prince de Poli- 
gnac, Bertier de Sauvigny. et le général Malet 
( voy, ce nom ). Il conçut avec eux le hardi projet, 
de- renverser Tempereur Napoléon, peiidant 
qu'il était occupé en Russie. Malet, qui était répu- 
blicain, ne consentit à cette association que sous 
toutes réserves. Le 23 octobre 1812 l'abbé Lafon 
s'échappa pendant la nuit avec le général Malet* 
Assisté de quelques, troupes, ils délivrèrent les 
généraux Guidai et Lahorie (t;o^. ces noms), et 
l'abbé Lafon se dirigea vers la préfecture de po^ 
lice pendant que Malet allait à Tétat-major de 
la place. Maître de la préfecture de police, l'abbé 



755 



LAFON 



55« 



LafoD, qui ne recevait pas Ae noBTèlles de Ma- 
let , ooofia la garde de la préfecture au jeane 
Botttreux , et se rendit au ministère de la police 
{générale, sur le qnai Malaquais, oii le gÀiéra! 
Laborie était établi. De là M se transporta à 
rétat-niajor de la place, où fl demanda à parler 
an commandant de la place, sans le nommer. 
On lui répondit que s*il entrait il ne sortirait 
pas quand il Tondrait. 11 n*en Toahit passa voir da- 
▼antage, et se retira ; mais deux soldats le suivi- 
rent et Tanétèrent dans le jardin des Tuileries. 
Laisn prit le ton de raecosation, et se laissa 
emABireà Laborde, qui lui rendit la liberté. Ar- 
rê/té de nouveau , il reparut pour la seconde 
£0» devant Laborde, se piaignit fortement et s'es* 
qnmi. Son premier soin fat d'aller avertfar 
Bootreox, qui fut arrêté trois jours après k Pon- 
loiafret fÎBMUlé au bout de trois mois. Plus heu- 
reux, l'abbé Lafon se cacba dans Paris pendant 
«n mois, fit coorir le bruit de sa mort , et se 
rendit à Louluns, où il obtint, sous un fani 
nom, nne place dans l'enseignement public. B 
jçarda cet emploi jusqn'en 1814. De retour à 
Paris à cette époque, il signala encore son zèle 
pendant les Cent Jours daas la Suisse el les 
départements de Test, oà il ranima le conrage 
des royalistes, fit arborer le drapeau blanc dans 
plusieurs communes après la bataille de Wa« 
terloo, et décida plusieurs commandants de place 
à reconnaître l'autorité royale. A la seconde res- 
tauration, il reçot la croix de la Légion d'Hon» 
neur et fut nommé sons-précepteur des pages. 
On a de Tabbé Lafbn : NisMre de la Conju- 
ration de Malet , avec des détails officiels 
swr cette affaire; Paris, 1814, in-a**; 2* édi- 
tion, revue, corrigée et augmentée des pièces 
officielles du procès^ recueillies à la commis- 
sion militaire par le sténographe du ministère 
de la police, des interrogatoires des conjurés, 
des lettres inédites, etc. ; Paris, 1814, in-8*'. 

Bist, de la Coniuration dé .ITalef. — Sioor. des 
JSromne» vivmnt». — Amult, Jay, J0117 et Norvliu, Btog. 
iiottr. det Contewtp* 

i«AFOif*BLANiAc (GMlaume - Joseph-M- 
colo^), général français, né le 25 juillet 1773, à 
irillenenved'AgBD , mort le 28 septembre 1833, 
à ¥ico (Corse). Sous-lieutenant de cavalerie 
«n 1792, il fit ses premières âmes dans le nord, 
et fut blessé à la prise de Fumes; il servit en- 
floite an armées des Pyrénées et d'Italie. Envoyé 
en Égypte^il reçut un coup de sabre au comftiat 
de Damanboor, protégea la retraite delinfanterie 
dana les défilés de lAnti-Liban, et combattit 
avec une rare ioÉrépidifé à Alexandrie ; le géné- 
ral en chef Menou lui doraia le commandement 
d'un fépmtai de dragons (an ix). Sous l'empire, 
il fit les campagnes d'Aotriche et de Pnwse, 
devint écnyer do prince Josepb , et^ promu gé- 
néral de brigade» le 12 septembre I8O6, concoo- 
rut en cette quaUté à la conquête du royaume de 
Kaples. Après avoir pacifié ce pays, qu'infes- 



taient de nombreuses bandes d'insorgés, il com- 
manda la capitale, et suivit enEspagoe le nonvean 
roi, qui loi portait beaucoup d*amitlé. Attaché 
à sa personne comme aide de camp, H firt nommé 
général de dirinon (8 jum 1808), pins 9>arver- 
■eor de Madrid. L'armée ayant cinnmeiicé son 
mouvement de retraite, Lafon •Blaniac. se trouva, 
le 21 jnin 1813, à te bataille de Vittoria, et y 
eut l'avant-bras fracassé par un coup de feu. A« 
mois de janvier 1814, 11 prit le commandenieal 
de la cavalerie de réserve de Tarmée d'Italie, et 
fbt mêlé à tontes les opérations militaires jus- 
qu'à l'abdication do Fempereur. Mis à l'écart 
par te gouvernement des BonrlMns, il fut rap- 
pelé à ractivité après juillet 1830 et mis à la 
tète de la 17* division militaire (Corse). Son 
nom est inscrit sur l'arc de triomphe de l'É- 
toile. P. 



Moniteur universel, S888. — Journal MtiUaire ofjL- 
eiel. " Fastes de la LigUm d'Bommmr. — CétébrUés Mi- 
Utakre» de la Franee^ 



LA VON (JPierre), célèbre acteur français, 
né à La Linde ( Périgord ), le 13 septembre 1775, 
mort à Bordeaux, en mai 1846. Son père, qui 
était médecin, ledestinait à rÉglise. Le jeone La- 
Um. commença ses études dans cette dîrectioB. Il 
entra au collège deBergerac, et se fil remarquer par 
une mémoire prodigieuse, un amoor ardent pour 
les vers et une passion vive pour la dédamatioB. 
Dès l'âge de dix ans il obtenait des succès an 
représentations de fin d'année données par les 
élèves. En 1791 il vint à Bordeaux, et suivit les 
leçons de rhétorique de Ferhis , dont il f«t Yé- 
lève fiivori. 11 composaaiors unetr^dieoicinq 
actes et en vers, La Mort d^ Hercule, qui fut jouée 
par des amateurset dans laquefie ii remplit le rdie 
de Messus. Les acteurs de Bordeaux repréeen- 
tèrent enx-mémea cette.pièce, le 23 août 1793, et 
admn^nt l'auteur à jouer son réle comme ama- 
teur. Bientôt Lafbn, cédant à l'entralnemait gé- 
Béral, partit à l'armée républicaine. Rappelé 
par son père, il reprit ses éludes médicales, 
et un an après le district de Bordeanx renvoya 
\ l'école centrale de santé de Montpellier. Mais 
l'amour do théâtre l'emportait 11 entra dans une 
association de jeunes étudiants qm joaaîent la 
comédie entre deux paravents. Ma soir ii s'en- 
hardit à jouer sur le théâtre de Montpellier dans 
pne représeotatiott an bénéfice des peavres. H 
fut applaudi. « Sa jeunesse, dit M. Rolle, ses 
qualités extérieures, sa foogoe, les allures fan- 
faronnes qoll tenait de son origine, réussirent 
complètement. » A partir de ce triomphe Lafon 
appartint tout entier au théâtre. En 1796 il alla 
donner quelques représentations à Marseille, et 
fut engagé par un directeur de troupe ambnianle, 
avec lequel il alla à Nice, à Toulon et à Dragni- 
gnan, où il fit la connaissance du poêle Raynouard. 
Il s'était lié à Nice avec un parent de Barras 
qui loi avait conseillé de venir à Paris , et qui 
lui donna uue lettre pressante pour Barras. Ce- 
lui-ci était alors directeur; il accueillit fiivora- 
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blement Lafon , et l'adressa à Dugazon. Le co- 
raédien s'intéjessa à son jeune émule, et lui 
donna des leçons. Barras lui fit nue pension sur 
les fonds d'encouragement aux arts. Après la 
18 brumaire, Lucien Bonaparte le prit sous sa 
protection, et signa en sa faveur un ordre de début 
ii la Comédie Française. Lafon y parut le 8 mai 
1800, dans le rôle d'Achille d'/phigénie en 
Aulide, n y obtint un vrai succès. La singula- 
rité d'une éducation tragique faite par un acteur 
comique exerça la y&cve des beaux esprits et la 
curiosité du pubGc. Yigée adressa à Lafon une 
épttre qui se terminait par ce trait : 

Et de récole de Thalîe 
AcbUle y\ctkt de s'éfaneer. 

Tout Paris raffola du débutant. Lafon joua suc- 
cessivement Orosmane, Tancrède, Zamore , La- 
dislas, Arsace. « Lafon fut le contemporain de 
Talma, dit M. RoHc. Pendant vingt-six ans ces 
ûeat acteurs diversement célèbres occupèrent 
non pas au même rang et d*un pas égal la scène 
tragique. Lafon, comme Talma, eut ses partisans 
nombreux, ardents, enthousiastes, qui s'égaraient 
dans leur amour pour le sonore et le faux jus- 
qu'à le comparer à son iDnstre camarade; beau- 
coup même rélevaient an-dessus. » Outre cette 
écrasante concurrence contre îaquelle il dut 
lutter, il avait fs^u de grands efforts à Lafon 
pour perdre Faccent très-prononcé de son pays 
natal. «-Sans avoir atteint la profondeur et ie 
fini du jeu de notre grand acteur tragique, seton 
Ourry, Lafbn prêta beaucoup d'éclat aux rôles 
que nous venons de citer, à ceux aussi de Ro- 
drigue, d'Abner, etc., et à plusieurs autres créés 
par lui dans le nouveau répertoire. Il fut surtout 
remarquable dans les rôles des personnaj^es qui 
expriment avec franchise, avec chaleur des sen- 
timents passionnés. Il semble que La Harpe, 
plusieurs années auparavant, dans une Épttre à 
M^^<f Dumesnilf avait deviné cet acteur, quand H 
traçait ces deux vers : 
D'un orgiaoe imposant la noblesse orgaelUease 
D'an débit cadencé la pompe barmoDlease. 

Ils sont en effet le résnmé fidèle des qualités et 
des défauts de Lafon, dont la belle tenue, les 
gestes nobles , la diction correcte et pompeuse 
n'étaient pas toujours exempts de quelque rot- 
deur et de quelque emphase. On lui a reproché 
aussi avec raison de trop faire sentir h rime et 
la césure des vers, et d'avoir ainsi pris à tort 
pour Tacteur le précepte que Boileau adressait 
seulement au poète. » 

En 1806, Lafbn fit une excursion très-heu- 
reuse dans le domaine de la comédie. Il joua les 
premiers rôles de ce genre , Alceste , le Glo- 
rieiix, etc. Après vingt-neuf ans de succès il 
quitta la scène, et se borna à ses fonctions de 
professeur au Conservatoire, qu'il cessa aussi 
-d'exercer après la révolution de Juillet, la classe 
de déclamation ayant été supprimée. Il resta 
d'abord à Paris, vivant dans une modeste aisance 
acquise par ses travaux et cultivant les lettres, 



qu'il avait toujours chéries, s'occiipant, dîsaît-on, 
de rédiger des mémoires sur sa carrière théâ- 
trale et sur l'art où il avait brillé. En 1834 il 
représenta la Comédie Française à l'inauguratiori 
de fa statue de Corneille à Rouen. Il avait aussi 
été l'organe de ses camarades sur la tombe de 
Talma. En 1839 il parut encore une fois sur la 
scène, dans une représentation h son bénéfice. Il 
se retira ensuite à Bordeaux, auprès de sa fiHe, 
peintre habile, qui avait épousé M. Marsaud, 
négociant de cette vilfe. D'après M. RoFle, Lafon 
« fut un homme loyaf, instruit d'ailleurs et cultivé, 
d'un commerce sûr, d'une humeur constamment 
bienveillante, d^ne bonté qui allait jusqu'à la 
faiblesse , et à laqueHe les habitudes théâtrales, 
qu'il gardait dans la vie privée, n'étaient rien 
de sa douceur, y joignant au b^in un eertain 
assaisonnement de vanité înofTensive et candide 
qui avait son Intérêt et son eliarme. » On a de 
lui : La Mort d'Hercule, tragédie en cinq actes 
et envers; Liboume, 179?, in-8^; — Discours 
prrmoncé à Voccasion de Vinan^^atUm de 
ta statue de Pierre ComcfWe, à Ronerty le 
19 octobre 1834, suivi du Discours sur la mort 
de Talma ;Vsn9y 1834, în-8'. L. Lodvet. 

Sarrat et Sahit-EAme . Zlfo^r. dêt Bommes du lowr, 
toiDe m, 1» partie, f. ès. — Otm^i, 4«ds VEwf^ela^^ 4at 
Cent du Monde. — RoUe, dans le Constitutionnel du 
18 raat 1846. 

* LAPON-LABA-nrr {Joseph), peintre et 
poëte français, né à Messine, vers 1820. Son père, 
ancien soldat, originaire du Bugoe, petite vilfe dn 
Périgord, avait épousé une Sicilienne. Déshrenx de 
revenir en France, il s'embarqua avec sa femme 
et son (ils sur un vaisseau anglais. La mère de 
Joseph, atteinte de la peste, movmt à Gibral- 
tar. Débarqué à Calais, te père Labatnt antena 
son fils èi Paris, pais reprit le chemin du Bngae. 
Joseph avait eraq ans. Il perdit bientôt son pèr«. 
Une bonne veuve le recueillit, ellui apprit à lire. 
Les Fables de La Fontaine étai«it seules à a 
disposition : il en odpia les^ lettres, et se lit ainsi 
une écriture à son usage. Il avait atteint l'Age 
de neuf ans lorsque sa position apitoya un vieux 
curé de village, son parent , qui se ehargea de 
lui, acheva cte IMnstniire et en fit Un enfant de 
chceur accompli. Ayant découvert par hasard 
une traduction de VlHade, Il ne rêva pins que 
héros et demi-dieux, se mit à en diarbonner sur 
les mors et à modeler en argile. Le bon coré 
vint à mourir. Joseph fiit recueilli par on ami 
de son père, Pellissier, qui était secrétaire auprès 
de Raynonard. Joseph alla visiter le musée du 
Louvre; plein d'enthousiasme pour Rubens, il 
voulut être peintre. Quelques leçons de M. Su- 
dre suffirent pour le mettre en état d'entrer 
dans l'atelier de Gérard. Il y travaillait depuis 
six mois lorsqu'il perdit la vue. 11 partit ponr 
Le Bugué, où la sœur de la veove qui l'avait re- 
cueilli dans son enfonce prit soin de lui. Un 
jeune chirurgien lui prodigua en vain les secours 
de son art; mais il avait une petite-fille qui se 
prit d'amitié pour l'aveugle. Celui«ci se plut à 



769 



LAFON — LAFONS 



760 



développer Tintelligence de eette enfont, qui passa 
bîenfdt pour une merreille. Un père de famille, 
frappé de ce résultat, confia Tédiication de son 
fils à Lafon-Labatut, et l'aveugle réussit à pré* 
parer ainsi plnsieure jeunes gens. En même 
temps, « inspiré, dit M. Avenel, par la puissance 
de ses douleurs et de ses regrets, il s'était senti 
toot à coup entraîné à les épancher dans des 
plaintes touchantes qui avaient pris , à son insu, 
les formes et le rhythme poétiques. Ne pouvant 
plus être peintre , il était devenu poëte. » Sa 
santé s'était affaiblie; il ne trouvait plus À exer- 
cer ses talents de précepteur ; ses amis songèrent 
à publie^ ses essais, pour attirer sur lui l'atten- 
tion et lui procurer quelques ressources. Pellîs- 
sier se chargea de les recueillir et de les éditer. 
Us parurent sous ce titre : Insomnies et Me' 
grets; Paris, 1845, in- 18. « Chose digne de 
remarque, dit Pellissier, dans ses effusions les 
plus douloureuses , jamais un reproche , un 
murmure contre sa destinée... Sans aucune 
préoccupation de gloire, mais courageux et rési- 
gné, il a su se roidir contre l'adversité, suppor- 
ter toutes ses atteintes. » Le 10 septembre 
1846, l'Académie Française lui décerna le prix 
fondé par le comte Maillé de Latour-Landry, eu 
faveur d'un écrivain pauvre dont le talent tnérite 
d'être encouragé, et le oomte de Salvandy, alors 
ministre de l'instruction publique, y ajouta une 
indemnité annuelle sur les encouragements litté* 
raires. L. L->t. 

PellltsM, JNotiMiur Fauteur, entête des IntomfUet «( 
Regrets, — Sainte-Beuve, NoUee dans la Bévue des 
Deux Mondes, !•' décembre 1S46. — M. Avenel. article 
dans le Moniteur du 8 Janvier ISM. — Bourquelot» La 
lÀtter, Franc, cmdemp. 

l LAFOSD OB LARCT ( Gabriel ), écrivain 
français, né en 1802. Andea capitaine de la ma- 
rine marchande, il a publié : Guide deVAS' 
sureur et de V Assuré en mcUière d'Assuran- 
ces maritimes, etc.; 1837, in-8*^; — Quinze 
Ans de Voyages autour du monde; 1840, 
2 vol. iû-S"* ; — Voyages autour du monde et 
Naufrages célèbres; 1842, 2 vol. in-B°, avec 
fig.; — Des Iles Marquises et des Colonies de 
la France; 1843, in-8*»; — Vn Mot sur VÉ- 
manf^pation de l'Bsclâifage et sur le Com- 
merce maritime de la France , en réponse à 
M, le duc de JSrogUe^ au projet du gouverne^ 
ment, etc.; 1844, in-S»; — Études sur FA- 
mérique espagnole sous le rapport du com- 
merce maritime de la France; 1848, in-8**. 
G. ne F. 

Journal de la LWraine, 

LA FON S (Jacques ue ), poëte français, né à 
Mirebeau (Anjou), vers 1575, mort vers 1620. 
Il était avocat an parlement de Paris. On a de 
lui : Le Dauphin, poème m dix livres sur les 
devoirs d'un prince destiné à régner ; Paris , 
1609, in- 8°. L'ouvrage est dédié au fils atné 
d'Henri lY, Louis XIII, alors Agé de neuf 
ans, dont le portrait est gravé en tète de 
l'édition ;— Discours sur la mort de Henri le 



Grand, dédié à M. de Souvray, marquis de 
Courtenvaux, gouverneur de Touraine. Le 
style, le plus souvent boursouflé et fatigant, ne 
manque pas parfois de mouvement et d'une cer- 
taine éloquence heureuse. A la fin, l'auteur a 
ajouté des stances de quatre vers sur le «léme 
sujet. Ce discours foit partie du recueil d'Orot- 
sons et Discours funèbres de divers auteurs 
sur le trépas d^ Henri le Grand, par G. Du 
Peyrat^ aumônier; Paris, Rob. Estieniie, 1611, 
in-8*'. On connaît encore de LaFons des berge- 
ries et une tragi-comédie en cinq actes avec pro- 
logue, sous ce titre : Amour vaincu, tragi-co- 
médie, représentée devant très-illustre prince 
Henry de Bourbontfàue de Montperuier,. et 
très - excellente princesse Catherine de 
Joyeuse, le 10 septembre 1599, en leur château 
de Mirebeau; Poitiers, 1599, petit iii-4*>. 
Célestitt Port. 

Goojet. Mém., t. XV. p. 38. - VioUeMiedac . IHbUotM, 
PoéUq., p. S4e. - Cataloç. de la Bit. de Solelnne, 1. 1, 
p. 181, n« 869. 

; LA roNS , baron de MéucocQ ( François- 
Joseph-Alexandre de), botaniste et archéo- 
logue français, né à Moyon (Oise), le 2 novem- 
bre 1802. Comme botaniste, on lui doit: Calen- 
drier de Flore, ou catalogue des plantes des 
environs de Noyon (Oise); 1829, in-12: l'auteur 
y a joint des Recherches historiques sur 
Beauvais et Compiègne; — Prodrome de la 
Flore des arrondissements de Laon, Vervins, 
Rocroy et des environs de Noyon; 1839, 
in-8^. Il a donné diverses notices dans les An- 
nales des Sciences naturelles , en 1838, 1840, 
1843, sur la végétation en Picardie; dans les 
Mémoires de la Société Linnéenne du nord de 
la France (sonée iMiO),de& Observations sur 
quelques variétés et monstruosités nouvel- 
les ; sur des plantes observées près de Saint- 
Amand, etc.; dans le Bulletin de la Société d'A- 
griculture de Béthune, en 1 84 1 , une Notice sur 
la culture de Tlsatis tinctoria au moyen âge; 
âansV Annuaire du Pas-de- Calais, 1848-1849, 
Les Plantes croissant dans les environs de 
Béthune ;dms Le Thiérache,&kiU9, LaFlore 
de la Thiéracfie. Dans le Bulletin de la Société 
Botanique de France,ea 1854, 1856, 1S57, di- 
verses notices sur des plantes et sur le mûrier 
blanc du nord de la France. H est un des col- 
laborateurs de M. Toel pour V Herbier des flores 
locales de la France. 

Comme archéologue, M. de La Fons est au- 
teur de nombreuses investigations sur l'histoire, 
les coutumes, les monuments, etc., de la Flan- 
dre, de l'Artois, de la Picardie, etc. Ses princi- 
paux travaux sont : Privilèges et Franchises de 
quelques villes de la Flandre , de P Artois^ 
de la Picardie et du Valois; 1839, in-8'' ; — 
Recherches historiques sur Noyon et le 
Noyonnois; 1839, in-8''; -^ Les Artistes et 
les Ouvriers du nord de la France et du 
midi de la Belgique aux quatorzième et 
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quinzième siècles; 1848, in-S"; — De VAr- 
tillerie de la ville de Lille aux gtiatorziè- 
me, quinzième et seizième siècles; 1854, 
iii.8o. _. ig Château de Guise; i8&0, io-4<*; 

— un grand nombre de notices dans divers 
recueils : dans les Mémoires de la Société des 
Antiquaires de Picardie, 1839,8urle8 Châteaux 
de Bam et de Quercy; — dans les Archives 
de Picardie, en 1841 et 1842; — dans Tonvrage 
sur les Châteaux, Beffrois et Hôtels de ville 
de Picardie {iS^3-iSkh)', —dans les Mémoires 
delà Société d^Abbeville, 1841-1843, Notice 
sur les Sorciers; — dans le Bulletin de laSociété 
de VHistoire de France, de 1843 à 1867, entre 
autres : des Lettres de Hhis XI et de Tris- 
tan V Ermite, du connétable de Saint-Pol, 
sur les Obsèques de ce pH»cc(1845); — Sur 
le Théâtre (id.); — Document de 1409 trouvé 
à Noyon (1848); — Mélanges extraits de la 
viUe de Lille (1854); — Documents pour 
servir à Vhistoire des usages et des mcmrs 
(1853); — Docummts nouveaux sur Teanne 
d*Arc (1856, 1857), etc.; — dans les Annales 
archéologiques de M. Didron, de 1845 à 1857, 
divers documents, tels que : Ameublement 
des églises aux quinzième, seizième et dix* 
septième siècles ( 1846); — Cérémonies dra- 
matiques et anciens Usages dans les églises 
du nord de la France ( 1850); — Le Drame 
au seizième siècU (iWd.); — Documents sur 
Vart et la littérature au seizième siècle (ib.); 

— Les Jardins du nord de la France au 
moyen âge (1852); — Orfèvrerie du moyen 
âge (id.) ; — Les Peintres verriers de Lille, 
du quatorzième au seizième siècle ( 1854 ) ; — 
dans le BulMin du Comité des Arts et Monu- 
ments, de 1846 à 1858 : Document sur les 
Commandements de V Église (1846) ; — Pièces 
inédites pour servir à Phistoire de VArtiOe- 
rie {Rapport de M. Mérimée, 1846); — Xtocti- 
msnt pour servir à Vhistoire du feu gré- 
geois, de VarUllerie et des armes à feu 
(Rapport de M. de Sanicy, 1847), etc., etc.; 
—dans le Bulletin du Comité des Monuments^ 
écrits de 1848 à 1851; — dans le 2îttZte«nrftfCo- 
mité de la Langue, de 1854 à 1856 ; — dans les 
MélangesàQVL, Champollion-Figeac; — dans les 
Archives du nord de la France, de 1851 à 
1855: l>e5 Documents inédits pour servir à 
r histoire du protestantistne dans le nord de 
la France ( 1851 ); — Police municipale des 
villes du nord de la France ( 1852), etc., dans 
la Revue du Nord^ 1854; — dans les Mémoi- 
res de la Société des Sciences de Lille, 1854, 
1855 ; — dans le Bulletin de la Société des An- 
tiquaires de la Morinie, 1855, 1857 : des Docu- 
ments sur les Mystères ; dans la Revue de Pi- 
cardie , 1855, 1856, 1857 ;dans le Messager des 
ScUncès historiques de Belgique, 1856, 1857. 

M. de La Fons est correspondant du Comité 
de la Langue, de l'Histoire et des Arts, depuis 
1843; membre de la Société de THistoire de 



France , de la Société Botanique de France, et 
d'un grand nombre d'autres sociétés savantes. 
Il a obtenu des mentions honorables de Tlnslitut 
de France en 1848, 1849, 1850, 1855, et une 
médaille de laSociété des Antiquaires de la Mo* 
rinie pour un travail intitulé : Les Artistes 
dramatiques de la Flandre et de V Artois 
aux quatorzième, quinzième et seizième 
siècles. GuYor nn Ftw. 

Documents' peurticuliers. 

LAFOMT ( Charles ns), médecin françafe, né 
à mmes, mort à Avignon, dans les premières an* 
nées du dix-huitième siècle^ Docteur et profes- 
seur de médecine à la fiunilté d'Avignpn, il alaissé 
quelques travaux dont Haller et Sprengel ont 
parlé avec éloges; nous citerons : Dissertatio- 
nes dum medicas de Veneno pestilenti; Ams- 
terdam, 1671, et léna, 1683, in-12. Sans avoir 
eu occasion d'observer la peste, il en expose 
assez bien la théorie, et la déclare f^tAt conta- 
gieuse qu'épidémique ; — Tractatus de Hydro- 
potympanite; Genève, «97. K. 

Maillet, BîblMh. Méd. 

LAPOXT ( Pierre) , théologien français, né à 
Avignon, mort vers 1701, à Uzès, Il fut d'abord 
prieur de Vaiabrègoe, et se démit de ces fonctions 
pour se consacrer à la direction d*un séminaire 
quil avait fondé à Uzès; il fut également officiai 
de Tévéque de cette ville. Il a écrit des ouvrages 
qui ont joui de quelque estime : Entretiens ec- 
clésiastiques pour tous les dimanches de Van- 
née; Paris, 1588, 5 vol. in-12 ; réimpr. en 1752 ; 
— Prônes; ibid., 1701, 4 vol. in.l2. K. 

Barjavel, Biobibliogr. du yaudusê. 

LAFONT (Joseph de), auteur dramatique 
français , né à Paris , en 1686, mort à Passy, en 
1725. Il était fils d'un procureur au pariement 
de Paris. Ami de l'acteur La Thorillière, dès l'âge 
de dix-neuf ans il se mit à composer pour le 
théâtre. Il avait de la verve, et écrivait bien 
dans le genre comique ; mais adonné au vin et an 
jeu, il mourut jeune encore et dans un état de 
misère complet. On a de lui : Danaé, ou Jupiter 
Crispin, comédie en vers libres avec Prologue; 
Paris, 1707, in-12; — Le Naufrage, ou la 
pompe funèbre de Crispin, comédie en vers; 
Paris, 1710 et 1789, in-12; — les Trois Frères 
rivaux, comédie en vers; Paris, 1713, 1788, 
in-8* ; Utrecht, 1734, in-S" ; Troyes, an vn (1799), 
in-8**; — Les Fêtes de Thalie, ballet en trois 
actes, avec Prologue; Paris, 1714, 1722, 1736, 
1745 et 1754, in-4° : ces diverses éditions pré- 
sentent entre elles quelques différences ; l'édition 
originale' ainsi que celles de 1745 et de 1754 n'ont 
que trois actes : La Fille, la Feuve et la Femme; 
l'édition de 1S14 contient un quatrième acte, 
La Critique des Fêtes de Thalie; dans l'édi- 
tion de 1752, La Critique a été remplacée par La 
Provençale. Ce ballet eut une grande réputation 
.dans le siècle dernier; — ffypermnestre, tragé- 
die en vers libres et en musique, avec un pro- 
logue, intitulé : Jeux en V honneur d'Isis; Pa- 
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ris, 1716, 1728, 1746, 1765, ia>4''; Lyon, 1742; 
— Jm AamowTê de Protée, ballet en trois actes, 
avec proloioe; Paris, 1720 et 1728, in-4° ; Lyon, 
1742, iii-4*; — Le Monde renversé, opdra oo- 
mique et plinJears autres pièces en coUaboratioo 
de Lesage et de d'Orneval. ^ Les OEuvres de 
Joeepb de Lafoot ont été réunies et publiées à 
▲mslei^ain, 2« édit. 1746, in-12. £. D— a. 

BeeuêU dm Ofirm, t. XII et XIV. - QuéruvU i^ 

France attéroire. 

LAroBT ( CàarleS'PkUifipe ), Tioloiiiëte fran- 
^^néàl^iris» lel*^'' décembre 1781,etnMHi 
aoôdenteUenwBtf au mois d'aoâit 1839, pendant 
ma voyage quli i^saiC dans les Pyrénées. Sa 
mère, ment de Bertbeaurae, Ini easeiçia les |yra- 
niers éléments de la roa8î<|Qe; Bertbeaume lui 
donna ensuite des leçons de violon, et le fit voya- 
ger avec lui en Alleoiagne. Quoiqu'à peine âgé 
éB orne ans, le jeune Lafont exécutait des solos 
âmâ leaoMcerts publics que son maître donnait, 
en 1792, à Lubeok et à Hambourg, et se laisait 
déjà remarquer par son habileté sur son instm* 
ment. De retour à Paris , après une absence de 
cinq années, il y devint Félève de Kreotier, et 
étodia l'harmonie sous la direction de NavoigiUe 
et de Berton. Doué d'une voix agréable et aidé 
des conseils de Gant, il chantait la romance avec 
antant degoatqne d'ec&pression^ et obtint hientôt 
des Mtooès en ce i^re dans les brillants concerts 
<ini ae donnaient alors à la salle Feydeau. 11 de- 
vint ensuite Télève de Rode, et acheva de se for- 
mer à recelé de ce célèbre viotoniste. Peu de 
temps après, en 1601, il fit une tournée artis- 
tique en Belgique avec le pianiste Gabriel Le- 
moyae, et revint à Paris, où il jeta les fondements 
de sa réputation, comme violoniste, dans les 
concerts qui furent donnés, en 180S et 1806, à 
ropéra et an Théâtre Olymj^ue. Plus tard, il 
visita rAllemagne, Tltalie, TAngleterre et le nord 
de l'Europe, et fut nommé en 1812 premier vie* 
ion solo de Temperenr de Russie, en remplace- 
ment de Rode, qui revenait en France. Après un 
e^iour de six années à Saint-Pétersbourg, fl se 
Fendit à Milan , y lutta avec Pa^^tnini, et en 1815 
il était de letourà Parie, où Louis XYIU le nomma 
premier violon solo de la musique de sa cham- 
bre ; il joignit ensuite k cette place le titre de pre- 
mier accompagnateur de la duchesse de Berry. 
Lafont était alors dans tout l'éclat de son talent ; 
il se distinguait surfont par la pureté , le moel- 
leux et la justesse irréprochable du son qu'il ti- 
rait Ho son instrument, par une grande dextérité 
dans l'exécution des traits , et par un goût fin et 
délicat auqael il manquait seidement, pour être 
pariait, im peu plus d'énei^, de laiigeur et d'é- 
lévation. Jtafont fit encore plusieurs voyages à 
l'étranger, rccueittaat partout des applaudisse- 
ments justement mérités. Vers la fin do mois 
d'août 1639, cet artiste, faisant avec le pianiste 
Henri Herz une excursion ve» les Pyrénées , 
était monté sur l'impériale de la diligence; la* 
voiture versa, et Lafout en tombant se blessa 



avec une telle gravité que deux lieurea après il 
n'existait plus ; il était àgô de cinquante-huit aas. 
Le 28 du même mois, son service funèbre fut 
célébi^ dans l'église de Tarties. 

On a publié de Lafont : Sept concertos 
pour violon et orchestre; — Une fantaisie sur 
lesairs deZa Ve5Me,avec orchestre; — Deux 
airs russes variés pour viokm et orchestre ; ~ 
Souvenirs du Simplon^ airs suisses variés pour 
violon, avnc accompagnement d'orchestre; -- 
Deux grandes fantaisies et variations , avec or- 
chestre, la première sur la romance d'Othello ^ 
la seconde sur des thèmes de La Guzza ladra 
eiôeLa Cenerentola; — La ronde d'Bntma^ 
variée, avec orcheeH^ ; — Une grande fantaisie 
snr les airsde Léocadie; — Andante et Boléros 
ponr violon principal, deux violons, alto, vio- 
lonoelle et contrebasse; — Un Rondeau bril- 
lant^ «rec accompagnement de quatuor; — 
Deux airs variés pour violon principal , avec ac- 
compagnement de violon , alto et violonceUe ; — 
l£s Chevaliers de la Fidélité , variations pour 
piano, violon et cor; ^ Environ vingt duos, 
tiotaisies et airs variés pour piano et violon, 
composés ea coUabcNration avec divers pianistes, 
notamment avec M. Henri Herz; — Un duo pour 
harpe et violon. Lafont a écrit en outre près 
de deux cents romances, dont plusieurs ont en 
on succès de vogpe. H s'était essayé dans le 
genre dramatique en composant deux opéras : 
le promier, en un acte, ayant pour titre Zélia et 
TervUle^ fut représenté en 1803 au théâtre Fey- 
deau ; le second, écrit k Saint-Pétersbourg, pour 
le théâtre particulier de l'empereur, dit de VEr- 
tnitagep fut ensuite représenté an Théâtre-Fran- 
çais. 

Mime j;^oi^ femme du virtuose, a en une cer- 
taine réputation comme cantatrice. 

Dlendonné Derke-Baron. 

OBket, DicUmuMirê âM jtHUm de VéeoU fr^mçakse 
au4iX'nêMviimetiéele. — Fétb, Biograq^hie vniMrsette 
desMusickm. - Gazette Musîeaiê ; 9tiTis, ftm. 

LAFONT D'ACXOSiiB (JT.), écriv^ fran- 
çais, né vers 1769, mort en 1849. H entra tnen 
jeune au séminaire, prit les ordres; passa dans 
lediocèse de Versailles, et occu{)a en 1813 et 181 4 
la cure de Drancy, près de Paris. Sa conduite 
comme prêtre donna h'eo à quelques r^roches; 
il quitta le sacerdoce, et se consacra aux travaux 
littéraires. On a de loi : Bistoire de madame 
de Maintenon; Paris, 1814« 2 vol. m-18; 
et 1817, 2 voL in-12; — Mémoires secrets 
et ÈUHêverséls des malheurs et de la mort 
de la reine de France; Paris, 1SS4, i»^*; 
nouvelle édition, corrigée et augmentée des phs 
importantes révélations, etc.; Paris, 1827, 
in-8*^; — Le Crime dui^ octobre, ou les Fan' 
tomes de Marly, monument poétique et litté- 
raire élevé à la mémoire de Marie-Antoinetie 
^Autriche, reine de France, et du îeune 
roi, son fils; Paris, 1820, in-8*; — La fausse 
Communion de la reine soutenue au moyen 
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d^uH fau9^ nmtf^k tifUt^Ukm a^^M de 
tmnuvUes prewws; Pam, 1824» iii-8^; ^ Mé* 
moire mt ni sur l'importance et feux ma'- 
Uriel de lu Conciergerie; 1826, u-8*; — Ap- 
pel à Vopimon publique star la mort de ùeuis- 
Henri-Joseph de Bourbon, prince de Condé; 
Dqoo, 1629, in-8®. L'aotear sontomit, dans ûet 
écrit, que la mort da prince fot le résuHat d'un 
assaiisiDat, non d'an suicide; — Mémoires de 
madame Im marquise de Monle^tani Paris, 
1S29, 3 TOI. ia^* y attribués au» à IL PhiL de 
Bdsou; -~ JLettres aneedoUques et politiques 
sur les deux départs de la famille royale , en 
tSiS et 1S30; Pans 1833, in-8** ; — quelques 
pièces 4e Ters, entre autres une Epitre à Vabbé 
Sieardy et Marie Stuœrt prête à monter à Vé^ 
chafamd ; eefele dernière pièce a été insérée dans 
le Recueil de r Académie des Jeux Floraux de 
18(06 <i). G. i»E F. 

Doem$»eta$ j^wrikmHwrt. — J^umml 4e ta LibrairU. 

; i.kVNV (Fierre-^héri) , artiste drama- 
tique fraiicaia,àéifiordeau\,eal801. Son père, 

(i) L'abbé Lafoat d'Auxonne oioarut à Pari<, daot na 
Snnà état d'isolement, laissant qaelqnes effets k ane de- 
mofsetle Maria ReqaentMieli . couturière, qal te. Vèsftit 
voir dans ies derniers temps de sa T|e. Celte denutseUe 
tr«««ra aa f«ad d'doe malle un papier, qu'elle montra à ua 
marchand brocanteur, qui lai aralt fait connaître le dé- 
font. On 7 recoDimt on oodldUe an tatsaïait 4tt la«> 
qater Mlcbel aln«, lequel avait été iB^>liqué autrefais avec 
son frère, Mlebcl jeaae, dans un assassinat commissarla 
personne d'an de leurs employés et qui semblait se rat- 
tacher à on Téritable massacre exécuté dans un diitoni 
de Vitry. Dans ce codiettte, Michel aloé, revenaat wir ta 
donalioa de aea biens, dont il avait disposé en faveur de 
son frère , donnait nnc partie de soiv Immense fortune Ji 
deux de ses sœurs, rest^ pauvres, nneaulreà mam ie «es 
parentes éioigaées , nièee de l'abbé L.a<aat, et «eat aaUie 
francs aax pauvres de Vitry. Michel aîné était mort le 
SI mars 1888 ; son testament était dn IIS, ie codicille était 
daté dn 17 ; l'écriture en panilaBait cep endant fins fcime. 
Michel }eane avait aarvéoa qidnie aanées, et laissé tante 
aa fortune aa.fils d'une demoiselle Scholastique Lfjeune, 
qoi vivait chez lui. Les héritiers dn sang ayant eu con- 
naissance dn eodtdlie rArouvé cfaes tsÈbé Lafoot, m de- 
mandèrent le dépôt chez un nataire^ce^dieat Ueu en US4. 
L'héritier testameataire l'attaqua en nullité, en arguant 
de faux. L'affaire vint devant la justice en 1888. M* Dn- 
faure plaida ponr l'héritier Lejeuae, M* Benyer pa«r 
les liéritieH dn codlciUe. Comment oc codicille p0o«att-lt 
se trouver dans les mains de l'abbé Lafont? M.ïerryer 
expliqua qne Lafont était en isii proTessenr au pefft 
séminaire d'Évreux et élève an Rniad sèartnalae. Jl svalC 
passé ensnitc au diocèse de VefsalUes, et était devenu 
desservant de Drancy en tsis et 1814. En 1817 il exerçait 
encore et prêchait à i'éfrtise des CarmeHtes. Il comparut 
en police correctionnelle dans «M»e mamatsanlTalR, nais 
comme témoin seatenent; et sans avoir été lalcrim, U 
quitta l'habit ecclésiastique, et entra chez Michel Jeune. 
Le!« deux frères Michel s'étaient promis, ajoutait M* Ber* 
ryer,de s? faire nNitweUeiiient danattan delaBrs Msns^ 
Michel aîné tt «a eJlet «m testament ea Xsvenr de son 
frère ; mais deux Jours après, revenu à des sentiments 
religieux, il aurait écrit un codicille secret pour rendre 
une part de ses biens h ses antres parents dans le cas où 
Micbet Jeuae les oublierait. U serait mort en laissant ce 
papier à l'abbé Lafont, qui aurait consenti , sur la de- 
mande de ScholasUque LeJennc, à tenir cet acte secret 
tant que Michel Jenae vivrait. Malbenreoaement l'abbé 
Lafont avait Joui d'une asses mauvaise réputation; U pa- 
rait mèfbe que Michel Jeune l'avait renvoyé de chez lai, 
et quoique d'anciennes lettres de Lafoat eussent parlé 
du codicille, cet acte ne fut pas admis comme authentique 
par les tribnnanx. L. L— t. 



qui tétait eMuiniasaire priseor, roulait en faire 
un nédecin de marine. Il étudia doue Tart de 
guérir, et fit trois voyages de long cours. Dou^ 
d'ujie taille élégante et d'une Toix agréable, il 
Touittt essayer du tltéâtrc, et Tint i Paris en 
1822 pour prendre des leçons de chant âu Con- 
servatoire. 11 se disposait à débuter à l'Opéra- 
Comique lorsque Dcsaugiers Teorôla pour le 
Vaudeville après Tavoir vu jouer dans une repré- 
sentation d'Amateurs chez Doyen, Gonthier ve- 
nait de quitter le théâtre de la rue de Chartres 
pour le Gymnase. M. Lafont prit sa place, et dé~ 
buta avec éclat. Ses créations furent nombreuses et 
variées; citons notamment les tôles de Rodolphe 
dans La Vieille de Swéne, de Charles dans Les 
Deux Cousins , de BeUerose dans Madame Gré^ 
goire, de Rosembert dans Faublas , d'Auster- 
litz dans La Croix d'Or, de Marteau dans An- 
dréy da comte Jean dans Mme Dubarrp, et 
surtout de Piei're le Ronge dans la (nèce de 
ce nom. Le théâtre des Nouveautés enleva M. La- 
font au Vaudeville en 1832; il y resta un an, et 
se fit remarquer par la création du rôle de 
Jean. 11 revint ensuite à son premier théâtre, 
et y resta jusqu'à l'incendie de la salle de la 
rue de Chartres. En 1828 le directeur du 
Théâtre-Français à Londres était venu l'engager 
pour la saison, avec M"* Jenny Colon, n Ces 
deux jeunes artistes , dit M. Merle , qui avalent 
un charmant répertoire d'amant et de maltresse, 
de mari et de femme , y réassirent complète- 
ment ; ils obtinrent i'accneil te fltm flatteur de 
la brillante société fiishionable del'English Opéra 
House, où jouait la troupe française: L'habitude 
qn'araieBt «ontraclée Lafont et M"*" Jenny Colon 
de se marier tons les soirs ponr rire kur donna 
l'idée de se maiier une fois pour tout de bon , ^ 
Us coBtnctèrent à Londres un de ces mariages 
à l'anglaise, amssi valables qne ceux du mai^clial- 
ferrant de Greitna Green, et qui durent ordinal- 
remeat ie ^amps de passer et de repasser la 
Manche. » De retour à Paris, les nouveaux époux 
firent annuicr lenr mariage. Après quelques tour- 
nées fructneuses en province, M. Lafont s'enga* 
geaau théâtre de la Renaissance, pois il passa en 
1839 authéâftre des Variétés, où il eut des succès^ 
SHitont dans Le Cwffewr de VAmoWy dans Le 
Chevalier de Saint-Georges, dans Je Socket 
if une Cûçutette , dans Le Chevalier du Gvet^ 
Sali/uXj Les deux Brigadiers , Iai JVuit aux 
BemipMSts , dans le râle du général da GamàA de 
Parts, dans celui de Matignon de Btchetieu^ 
enfin dans Une Dernière ConguAie et dans Le 
iÀem empaillé. Au mois demarslSiS» M. Lafent 
épousa M"" Pauline Leroux, danseuse. U quitta 
alors la France, et pendant plusieurs années on 
n'entendit parler de hii que pour les suooès 
qu'il obtenait à Londres. Le 14» mai isââ il 
rentra an Vandevilie, pnr Le Chevalier du 
Guet et Le Lion empaillé. Il y joua avec suc- 
cès dans Le fils'de M. Godard^ et dans Le che- 
min le plus long. En 185S il passa à LaOaîté, où 
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il créa le rôle do Tienx duc de la Ttour d'Am- 
bleteose de Germaine. « De rélégance, de la 
dîsttnctloii, an exoelleot ton, des manières pleines 
de franchise et de grftce, de la finesse, de la 
Terve, de rentratneraent, un talent qui se prftte 
à plus d'un caractère, tel est , dit M. N. Gallois, 
le secret des succès de Lafont à la scène. » 

Son frère, chanteur à ropéra, est mort à Paris, 
le lô août 1838. L. L— T. 

T. Merle, noUce daa« la Galerie det ^rU$t$s drama- 
titues de Patis, — N. Gallois, Théâtres et ArtUte* dra- 
matiques de Paris: Théâtre du yaudecilie.-- Th. Gau* 
tter, MoniUur, si mat 1885. — J. Janin. /. des DébaU, 
tl mai itiS. 

LA PONTAISB (Jean ne), écnyain hermé- 
tique français , né en 1381, à Yalendennes. On 
ignore où il fit ses études ; mais il nous a appris 
lui-même qa*il s*appiiqaa avec une éf^ale ardeur 
à la poésie française, aux mathématiques et à la 
philosophie. Il était probablement aussi versé 
dans la connaissance du droit, puisqu'il remplis- 
sait , à la date de 143 1 , la charge de mayeur de 
sa Tille natale conjointement avec Guyamott de 
Guislengliieo. On n'a de lui que l'ouvrage suivant, 
qu'il a intitulé par allusion à son nom , suivant 
l'usage du temps : La Fontaine des Amoureux 
de Science, dont la publication paratt remonter 
vers 1495. On lit, à la fin, des vers qui font 
connaître l'époque où il a été composé : 

La Fontaine des Amoureux 

Pals fu par amoureux semage 

lau estoye lones d'eage, 

Lan mille quatre cens et treze 

Que nous aolesmes d'ans deux fols seie (l) 

Coroply fus au moy de laouler 

En la ville de Uoutpelier. 

La science, aux yeux de l'auteur, réside toute 
dans l'alchimie, ^ c'est la transmutation des mé- 
taux qui fait l'objet de son livre, écrit en vers 
faciles, mais souvent assez peu intelligibles. On 
en a donné par la suite de nombreuses éditions, 
notamment les suivantes : La Fontaine des 
Amoureux; Paris, s. d., pet. in-4« gbth.; ^ 
La Fontaine des Devis amoureux pour la 
réjouissance des vrays amans; Lyon, 1562, 
in- 16, fig.; — La Fontaine des Amoureux 
de Science; Lyon, 1571, in-8°; revue et mise 
en son entier par Antoine du Moulin; -> De 
la Trantformaiion métallique, trois anciens 
traités en rithnie française; Paris, 1561, 
pet. in-8% toujours le même ouvrage, auquel on 
a igouté les Bemontrances de Nature à Val- 
ekymiste errant de Jean de Meung et le Som- 
maire philosophique de Nicolas Flamel; ce re- 
cueil a été réimprimé diverses fois. On trouve 
aussi le traité de La Fontaine à la suite de quel- 
ques éditions du Roman de la Rose. 

Le petit-neveu du précédent , Louis de La 
Fontaine, dit Nicart, né en 1522, à Yalen- 
dennes, et mort vers 1587, à Liège, fit le pèle- 
rinage de la Terre Sainte et porta le titre de che- 

(1) Ce qui dit rapporter sa oalssaDoe h 1S81, date que 
nous avons adoptée. Faqaot. dans ses Mémoires, donne 
oeiie de ISTS. 



valier du Saint-Sépotcre^ Il a écrit une MisUnre 
de Valenciennes en trois parties ; — la relation 
de son Voyafje de Jérusaùm ; et des Commen- 
taires de tout ce qui s'est passé aux Pays-Bas 
depuis les ^roubles (1566). On ignore si ces 
ouvrages ont été imprimés. P. L— r. 

U Croix du Maine, Biblioth. française, ns. — Du Ver- 
dter, Biblioth., 691. — D'Oaltremann, Mist. de ^aieu- 
ciennes. — Paquot. Mémoires, XV. — BraoeC, Mmn. du 



LA FONTAINB (Jean de), un des plus 
grands poètes français, né à Chftteau-Thierry, le 
8 juillet 1621, mort à Paris, le 13 avril 1695. La 
maison où il naquit existe encore; aucun cban^ 
gement n'y a été fait, et le voyageur peut con- 
templer telle qu'elle était il y a deux siècles la 
demeure qui abrita le berceau et l'enfance du 
poète. En face s'élèvent, snr une eoUine ver- 
doyante, quelques ruines éparses : c'est tout ce 
qui reste du ch&teau de la famille de Bouillon, 
dans le sein de faquirile La Fontaine trouva une 
de ses plus dévouées protectrices. Le père de La 
Fontaine, issu d'une ancienne familie bourgeoise 
de Château-Thierry, exerçait la charge de maître 
particulier des Eaux et Forêts. L'éducation qu'il 
donna à son fils fut assez négligée. Après avoir 
fait de très-faibles études sous un maître d'école 
de village, La Fontaine quitta Château-Tliierry 
pour aller à Reims, etentradans l'Oratoire de cette 
ville (1641), où sans doute il s'instruisit mieux, 
et où se développa son goût pour les lettres. 
Dans quel but se fit-il admettre dans cette con- 
grégation religieuse? Pensait-il enti*er dans les 
ordres, ou voulait -il seulement devenir abbé 
tonsuré, afin d'être apte à posséder des béné- 
fices, sans renoncer pour ceû à sa liberté et au 
monde? Cette derrière supposition est plus pro- 
bable; elle s'accorde mieux avec ce goût de li- 
berté et de plaisir qui était dans le fond du ca- 
ractère de La Fontaine. Mais au bout d'un an et 
demi, rebuté sans doute par la théologie , à la- 
quelle il dit n'avoir jamais pu s'habituer, il re- 
nonça À une carrière dont l'entrée n'était ou- 
verte qu'à la condition d'être au moins un peu 
théologien : il quitta le séminaire. Son frère, 
qu'il y avait attiré, y resta, devint un excellent 
prêtre, et par la suite lui céda tout son bien 
pour une modique rente viagère. La Fontaine , 
rendu à la la liberté, s'abandonna à tous les 
plaisirs d'une jeunesse vive et dissipée. Dans 
les différents séjours où il s'arrêtait , i Château- 
Thierry , à Reims , à Paris , il n'était occupé qu'à 
goûter tour à tour les jouissances qoe^donnent 
l'amitié, l'amour, lajpioésie. Reims était un des 
lieux qu'il préférait. Les gais instants de sa 
jeunesse qu'il passa dans cette ville lui lais- 
sèrent un doux souvenir, joyeusement exprimé 
au début d'un de ses contes : 

Il n'est €tté que lepréfèêe A Retes; 
C'est PorDcment et Chonuenr de la France 
Car sans compter l'ampoote et les bons vids, 
Qiarmants objets y sont en abondance. 
Par ce point-là )e n'entends, quant à moi. 
Tours ni portaux, mab genUUes Gauloises» 
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Ayant tronvé telle de dm Bémolseï 
Friaade assex pear U Douche d'ua roi. 



On a dit qae La Fontaiae n'avaK senti B*éTeil- 
ler sa Yocation poétique qu'à Tingt-six ans, à la 
lecture d'une ode de Malherbe; mais on a trouvé 
des essais de poésie légère et un conte composés 
par lui avant cet Age. U faut se borner à dire qu'à 
cette époque de sa vie la lecture de Malherbe 
et surtout celle des anciens, à laquelle il se li- 
vrait assidûment, développèrent son penchant 
pour la poésie et en même temps éclairèrent 
son goût, et le firent revenir de son admiration 
aveugle pour Voiture, aux brillants défauts du- 
quel il avoue s'être d*abord laissé prendre jus- 
qu'à les imiter : 

Je pris eertâlD aotev aotrefoU pour mon maître : 
II pensa me gâter; h la fin, grâce aux dieux, 
Horace par bonbenr me deullla les yeux. 
L'antenr avait du bon, du meilleur, et la France 
Estimait dans ses. vers le tour et la cadenee. 
Qui ne les eût prisés! J'en demeurai ravi.... 
Mais ces traits ont perdu quiconque I*a soltl. 
Son trop d'esprit s'épand en trop de .belles eboees. 
Tona métanx j sont or, tontes fleura y sont roses. 

A vingt-six ans La Fontaine se maria. U 
épousa une très-jeune femme, qui n*était ni sans 
agrément ni sans esprit, et que son père lui 
avait choisie dans une des familles les plus ho- 
norables de la province. En même temps son 
père se démit de sa charge dans les eaux et.foréts, 
pour la hii transmettre. La Fontaine, distrait, 
rêveur, paresseux et volage en amours comme il 
l'était, ne pouvait faire ni un bon administra- 
teur ni un bon mari. Sa charge l'auiuya, il la 
vendit; sa femme lui devint antipathique, il 
porta son cœur plusieurs fois ailleurs, et finit 
par la laisser. Tallemant des Réaux donne la liste 
des belles auxquelles on attribue les infidélités 
de La Fontaine. Entre antres révélations sur ce 
sujet, il raconte de quelle manière il fut surpris 
un jour par sa femme en tète à tète avec cette 
abbesse de Mouzon. à laquelle est adressée une 
de ses plus jolies épltres, commençant par ces 
mots : 

Trës-réTérente mère en Dieu, 
Qui rëTérente n'êtes guère. 
Et qui moins encore êtes mère. 
On vous adore en certain lieu , 
D'où Ton n'ose vous ralter dire. 
Etc. 

Cependant, la séparation de La Fontaine avec 
sa femme ne fut point une rupture ouverte. 
Ils se voyaient de tràaps en temps , lorsque leurs 
affaires l'exigeraient. On raconte que plus tard 
ses amis. Racine entre autres et fioileau, es- 
sayèrent d'opérer entre wxx^ un raccommode- 
ment. La Fontaine se laissa toucher, et se rendit 
à Chftteau-Thierry. Arrivé chez lui , un valet lui 
dit que sa femme est au salut. 11 va voir dans la 
ville un de ses amis, chez lequel il accepte à dî- 
ner et à coucher. Le lendemain il reprrad la 
voiture, et en débarquant à Paris répond à ses 
amis qui l'interrogent avec empressement : « Je 
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n'ai point vu ma femme, elle était au salut. » 
Les biographes ont pris cette réponse pour une 
naïveté; mais la naïveté est si forte id, qu'elle 
est invraisemblable; et si l'anecdote est vraie , 
il semble plus naturel de penser que La Fontaine, 
peu soudenx de se remettre à vivre avec sa 
femme, échappa aux importunâtes de ses amis 
en faisant une plaisanterie avec un air naïf. En 
général on a prêté beaucoup trop lîMâlement à 
La Fontaine des traits de simplidté poussée jus- 
qu'à la bètlse, et tels qu'un homme d'antant 
d'esprit ne pouvait que diffidlement, malgré sa 
distraction et sa bonhomie, en commettre de 
semblables. Que La Fontaine chaussât un de ses 
bas à l'envers; que, s'étant mis à lire Tite Live 
dans une auberge, il oobëftt la diligence; qu'il 
demandât tout à eoup à l'abbé Boileau , dans une 
conversation où l'on parlait de saint Augustin : 
« Croyez-voos que samt Augustin eût autant 
d'esprit que Rabdais? » on reconnaît là le poète 
distrait, le rêveur ingénu et étourdi qu'absorbent 
ses impressions et ses idées. Mais dans d'autres 
anecdotes qu'on trouve souvent répétées, l'ingé- 
nuKé devirât stupide, et pour cette seule raison 
ces anecdotes nous sont suspectes. Sans doute 
le contraste entre de pardlles absurdités et tout 
l'esprit, tout le génie de celui à qui on les prête, 
a qudque chose de piquant; mais la biographie 
doit tenir à la vérité autant que l'histoire. 

Quelque temps après son mariage , La Fon« 
taine publia une traduction de VEttnuque de Té- 
rence. Ce fut la première production qu'il fit 
imprimer. Dans la préface de cet ouvrage, il ex- 
prime de la manière la plus vive son goût pour 
les anciens. Il les admirait avec excès, et ne 
croyait pas qu'en aucun genre on pût aller au 
delà. Deux amis, fort instruits l'un et l'autre, 
et épris de la même passion que lui pour l'an- 
tiquité, le conseillaient et l'encourageaient dans 
ce genre d'études. C'était un de ses parents, Pin- 
trel, à qui l'on doit une traduction savante et 
agréable des lettres de Sénèque, et Maucroix, 
chanoine de Rdms, qui mit en français plusieurs 
dialogues de Platon. Le commerce de ces deux 
hommes , qui paraissent avoir eu autant de goût 
que dinstruction , fhl très-utile au dévdoppe- 
ment du génie de La Fontaine. En même temps 
il ne négligeait pas d'autres sources. II étudiait 
avec fruit les chefs-d'œuvre de la littérature ita- 
lienne et les écrits des poètes et des conteurs 
français du seizième siècle. 11 s'inspirait de tloc- 
cace, de Machiavel , de l'Arioste, de Marot, de 
Rabelais. Le profit qu'il tira de ces deux derniers, 
et même du poète contemporain qui avait pensé 
le gâter y de Voiture , est formellement attesté 
dans une des lettres de sa vieillesse , écrite à 
Saint-Évremond : 

Vos beaux ouvrages sont cause 
Que J'ai su plâtre aux neuf sœurs : 
Cause en partie et non tonte ; 
Car TOUS voulez bien sans doute 
Que J'y Joigne les écrits 
D'aucuns de nos beaux esprits. 

25 
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J'ai profité dans Voiture , 
Et Itarot par ta lecture 
M'a fort aidé, j 'en conviens. 



« J'oablioU maître Ftsaçoia (i), dontje me dis encore 
le disciple. » 

La FoDtaine ee fit biefttdt rechercher <k monde 
pur ses talents naissmts; il ne tarda pas à tron- 
ver d'Ulostres protecteurs. Présenté par on de 
ses parents , nommé Jaanart, au surintendant 
Fouqaet en 1664, il lui plot beanconp par son 
esprit et par sa douceur aimable et enjouée. Il 
devint nn des familiers du célèbre château de 
Vaux, un des bMes les plus aimés, et quoi quVm 
en ait dit, les pins aimaUes de la plus brillante 
société. Dans ce monde dn surintendant» La Fon- 
taine composa Le Somif€ de Vaux^ VAdUmis, das 
épttres, des ballades, sixains, dixains. Fonquetlui 
avait donné une pension, sous cette clause qu'il en 
acquitterait diaque quartier par uoe pièce de ^inb, 
« Ces premières poésies légères de La Fontaine 
sont dans le goût de Voiture et de Sarrasin, et ne 
s'élèvent guère au dessus des agréables produc- 
tions de ces deux beaux es|>rit5 ; on sent seule- 
ment que chez lui le flot est plus abondant et 
plus naturel. Il fut bon pour La Fontaine que la 
favenr de Fouquet TinitiÂt à la vie du monde et 
lui donnât toute sa politesse; mais il lui fut bon 
aussi que ce cercle trop libre ne le retint pas 
trop longtemps , et qu'après la chute de Fouquet 
il fôt averti que Tépoque devenait plus sérieuse 
et qu'il avait à s'ol;»erver davantage. Le danger, 
du côté de La Fontaine, ne sera jamais dans le trop 
de régularité et de décorum. Si le règne de Fou- 
quet avait duré, il eût été à craindre que le poète 
ne s'y relâchât et ne se laissât aller en tous sens 
aux pentes , aux fuites trop faciles de sa veine. 
Les Contes lui seraient aisém^t venus dans ce 
lieu-là, non pas les Faciles ; les belles fables de 
La Fontaine , très-probablement, ne seraient ja- 
mais écloses dans les jardins de Vaux, et au mi- 
lieu de ces molles délices : il fallut, pour qu'elles 
pussent naître avec toute leur morale agréable 
et forte, que le bonhomme eût senti s'élever son 
génie dans la compagnie de Boilean, de Radne , 
de Molière , et que, sans se laisser éblouir par 
Louis XIV, il eût pourtant subi insenublement 
l'ascendant glorieux de cette grandeur. Un des 
caractères propres, en effet, du talent de La Fon- 
taine, c'est de receler d'instinct toutes les va- 
riétés et tous les tons, mais de ne les produire 
que si quelque chose au dehors l'excite et l'a- 
vertit. Autrement et de lui seul , que fera-t-il 
donc? ny aura toujours deux choses qu'il ai- 
mera encore mieux que de rimer, et par ces 
deux choses j'entends rêver et dormir (2) ». 
On sait quelle catastrophe sondaine vint dé- 
truire, en 1661, le brillant édifice delà fortune de 
Fouquet, et queUe touchante fidéUté La Fontaine 
montra envers son protecteur. Il ne se contenta 



(1) François Rabelais. 

(S) Sainte-Beuve, Cauteriesdu lundis t. VII. 



I pas de pleurer sur son malheureux sort , dans 
l'admirable élégie adressée aux nymphes de 
Vaux ; il envoya au roi une ode qui n'est pas 
sans doute un de ses meilleurs ouvragés pour la 
versification et pour le style , mais où il réclamait 
pour Fouquet, jeté dans un cachot, le don delà 
liberté avec une chaleur de senthnent et une 
franchise de représentations qui paraîtront bûn 
courageuses si Ton songe au silence universel 
produit alors par la crainte qu'inspirait Tabsolu 
monarque. Dans un passage de cette ode, après 
avoir engagé Louis à réserver les foudres de son 
courroux pour ses ennemis, il ^oute : 



Hais parmi nous sots dtbomiaire, 
A cet empire si sévère 
Ta ne te peax accoatomer. 
Et ce serait trop te oontralatfre. 
Les étrangers te dotreat craindre. 
Tes sujets te yentent aimer. 
L'amour est fils de la «lémraoe ; 
La clémence est fille des dleax : 
Sans elle tonte lenr pufssanes 
Ne serott qu'an titre odieax, 
Etc. 

Par suite des persécutions dirigées contre 
Fouquet , Jannart, non du condamné et son sub- 
stitut dans la charge de procureur général an 
parlement, fut exilé, en 16C^ à Limoges, on 
M*"* Fouquet avait été aussi reléguée. La F<»- 
tatne accompagna son parent dans l'exii, et aUa 
quelque temps habiter Limoges avec lui. Pendant 
la route , il s'amusa à écrire de longues lettres 
en vers et en prose, où H décrivait ks différais 
lieux remarquables placés sur son passage, entre 
autres temagnifiquedomainedesdacs deRIcfaelien 
en Tonraine. Ces lettres, adressées à sa femme , 
ont été conservées. On y tronve de jolis vers, avec 
beaucoup d'autres faibles ;mélangeqoe présentent 
ordinairement ses poésies légères, qu'il composait 
rapidement pour se distraire ou pour «muser ses 
amis. Cependant, à son retour de Limoges, en 
1646, La Fontame eut le bonheur de trovrer à la 
place de Fouquet, perdu pour loi sans retour, de 
noireeaux amis non moins ilhistres et non moins 
dévoués. Les nouvelles marqties d'intérêt et 
d'affecHon'qu'il reçut lui vinrent des femmes : ce 
furent surtout les femmes qui depuis ce mo- 
ment jusqu'à la fin de sa vie veHIèraEit sur sa for- 
tune et sur son bonheur. Vers cette époque Marie- 
Anne deMancini (1), mariée au duc de Bouillon, 
étant venue habiter à Château-Thierry le château 
ducal voisin de la maison de La Fontaine, at- 
tira le poëte chez elle, et, par la tonte de son 
accueil et la vire sympathie qu'elle tui témoigna, 
parvint à le consoler de la perte qu'il avait faite. 
Il était traité en véritable enfant gâité dans ceUe 
noble €lt hospitalière maison. Quand il se tron- 
vait à Châtean^Thierry en l'absence de la do- 
chesse , ceHe^ci ordonnait aux officiers dn diâ- 
tean de faire en sorte qn'il ne s^^ennuytt pas. 
C'est là-dessus qu'il lui disait, dans nue de ses 
lettres : «Vous fites dire l'année passée à M. de 

(1) Une <les nièces du cardinal Nazarin. 
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Xa lïaye (\\\"A eût soin que je ne m'ennuyasse 
point à Chàteâû-Thierry. H est fort aisé à M. de 
La Haye de satisfaire à cet ordre; car, outre 
qu'il a beaucoup (fesprit , 

Peut-on s'ennayer en des lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeax 

ITune siiDable et tItc princesse, 
A pted blanc et inigQOB, à brooe et loogae tresse ? 
Kez troQssé, c'est un cbarme encor, selon mon sens; 

Ccn est même un des plus puissants. 
Pour. mol le teiD{M d'aimer est passé, }e raTone. 

Mais s*U arrive que mon cceor 
Betonme à l'avenir dans sa première erreur, 
If ez aqnUins et longs n'en seront pas la canae. 

La Fontaine trouva dans le même temps une 
autre protectrice : ce fut Marguerite de Lorraine, 
duchesse douairière d'Orléans (1), qui rattacha 
à sa personne , avec le titre de gentilhomme ser- 
vant, en 1664. On peut voir par la pièce de vers 
4K>mposée pour Mignon, le chien de la duchesse, 
sur quel pied d'intimité La Fontaine était admis 
dans la petite cour du palais du Luxembourg. 

La Fontaine ne chercha jamais à se faire ap- 
peler à la cour. Il reçut de quelques personnes 
Ulustres des témoignages empressés d'admiration 
et de sympathie : il cultivait ces amitiés, si ho- 
norables pour lui, avec assiduité et plaisir ; il 
faisait pour ses protecteurs ou ses protectrices 
des vers de société, oii la louange n'était pas 
(épargnée; mais il n'eutjamais l'ambition à laquelle 
cédèrent Boileau et î^adne, et qui jeta quelque 
amertume sur la vieillesse du second. Ce ne fut 
point pour attirer sur luiles faveurs de Louis XIV 
qu'il adressa des compliments en vers à la cé- 
lèbre favorite Mme de Montespan et à ses 
sœurs ; c'est que la spiiituelle famille de Morte- 
mart, charmée de la lecture de ses ouvrages , 
-était venue an-devant de lui et l'avait reçu avec 
une bonté à laquelle il était sensible. L'ambi- 
tion était la passion la plus étrangère à son cœur. 
Il^dit, à la fin d'un éloge du roi placé dans une 
lettre à M. de Bonrepaux : 

Je me tais et Je rentiv au fond de mes retraites; 

J'y trouve des douceurs secrètes ; 
La fortune, il est vrai, ra*oubnera dans ces lieux. 
Ce n'est point poar mes vers que ses faveurs sont faites ; 
11 ne m'appartient pas dlmporUmer les dieux. 

Aussi n*élait-il jamais plus heureux que lorsqtie, 
dans la plus Kbre et la plus entière intimité de 
la vie privée , il se réunissait à des amis beau- 
coup plus cbers encore que ceux dont nous 
avons fait mention jusque ici, parce quils étaient 
ses égaux et ses confrères. Nous voulons parler 
-de ses relations d'amitié avec Molière , Itaeine 
«t Boâeau. Molière, plus rapproché de lui par 
l'Age, fut celui avee lequel il se lia d'abord. 0e 
bonne heure LaFontaîne eut le pressentnnent de 
la gloire à laquelle devait attendre l'auteur du 
Misantfmipe, qui n'était alors que l'auteur de 
VÉeole des Femmes, On trouve ces vers dans 
une lettre où il décrit une fête donnée à Vaux 



{!) Seconde femme de Gaston de France, duc d'Orléans. 



en 1661, et qu'avait erabelUc une représentation 

des Fâcheux : 

C'est on ouvrage de MoHArc. 
Oct écrivain par sa manière 
Charme à présent toute la cour. 
De 4a façon que son nom court. 
Il doit être par delà Rome. 
J'en suis ram , car Ost mon homme. 
Te souvient-il Men qu'autrefois 
fioQs avons conclu d'une voix 
Qu'il allait ramener en France 
Le bon goût et Tart deTérenee ? 
Plante ifest plus qu'un plat bouffon > 
Et jamais il ne flt si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne tense pas qu'on y rie 
De maint trattïadis admiré 
m bon i»Ulo t»mpore : 
Jtous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la iwtnre d'un pas. 

Molière et La Fontaine, en s'interrogeant Tùn 
Taotre sur les principes de la composition et 
du style , en se soumettant mutuellement leurs 
ouvrages, s'éclairèrent et se perfectionnèrent l'un 
par l'autre. Boileau et Racine, en s'associant à 
cet heureux commerce, y apportèrent et en re- 
tirèrent de précieuses lumières et de fécondes 
înspiraticms. Quel est l'ami des lettres qui ne 
s'est dit au moins une fois : Quelle jouissance 
c'eût été de pouvoir assister aux entretiens de 
ces quatre hommes ! Quel rare et unique assem- 
blage d'esprit, de génie, de sensibilité, de rai- 
son I La Fontaine appréciait vivement le bonheur 
de pouvoir jouir d'amitiés semblables. Il a con- 
sacré le souvenir de ses entretiens avec ces trois 
grands poètes dans le début du roman de /*5f • 
ché. Les quatre amis désignés par des noms sup- 
posés parcourent les ombrages du parc de Ver- 
sailles : ils soulèvent entre eux, chemin faisant, 
de hautes questions d'art et de goftt; ils dis- 
cutent avec une aimable vivacité. L'un d'eux, 
Polyphile (c'est le nom que se donne La Fon- 
taine ) , leur propose , lorsqu'ils se sont assis sur 
l'herbe dans le délicieux bosquet d'Apollon (1), 
de leur lire un ouvrage qu'il vient d'achever. 
L'offre est acceptée. De temps en temps, la lec- 
ture est agréablement interrompue par im bout 
de causerie. Chacun des quatre pei*sonnages 
conserve dans son langage l'allure et les habi- 
tudes de son caractère et de son génie. Gélaste 
(Molière) (2) est fort gai; Ariste (Boileau) est 
solide et raisonnable avec enjouement ; Acanthe 
(Racine) montre une imagination passionnée 
et une sensibilité douce. Polyphile est tel que 
fion nom l'indique : il s'éprend avec une vivacité 
ingénue do tout ce qui lui parait beau et aimable. 
Lui qui plus tard sepeindra ainsi dans une épitre 
à Mme de La Sablière: 

Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles, 
A qui le bon Platon «ompere nés merveilles , 



(1) cet endroit s'appelait alors la grotte de Tithys. 
(t) Suivant une autre opinion Gélaste est Boileau, et 
Ariste Molière. 
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Je sali choK légère et vole à tont sujet : 

Je vais de fleur en fleur et d'objet eu objet 

A beaucoup de plaisirs Je mêle un peu de gloire. 

n se peint déjà tout entier dans cette belle invo- 
cation qqi termine le roman de Psyché : 

Volupté, Volupté, qui fus Jadis maîtresse 

Da plus bel esprit de la Grèce, 
ne me dédaigne pas; viens-t'en loger chez mol; 

Tu n'y seras pas sans emploi : 
J*alme le Jeu, l'amour, les livres, la musique, 
La ville et la campagne , enfin tout ; 11 a'est riea 

Qui ne me soit souverain bien. 
Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. 
Viens donc.... 

C'est dans le cours de ces années , tour à toor 
charmées par les distractions de la société , Ti- 
Tresse de l'amour, les épanchements de i'amitié, 
qu'il composa la plupart des ouvrages qui ont 
assuré à son nom une gloire immortelle. Dans 
Tannée 1665 il publia ses premiers contes : en 
1668 il mit au jour les six premiers livres de fa- 
bles dédiés au grand dauphin. Le poëme dU- 
donis et le roman de Psyché^ dédiés Tun et 
l'autre à la duchesse de Bouillon , parurent en 
1669; de nouveaux livres de contes, en 1671 ; 
cinq nouveaux livres de fables , dédiés à Mme de 
Montespan, en 1678. Un poème sur le quin- 
guina, composé sur la demande de la duchesse 
de Bouillon, fut publié en 1682. 

£n 1680, la duchesse de Bouillon, compro- 
mise dans l'affaire des poisons , ayant été exilée 
à Nérac, La Fontaine se trouva dans un assez 
grand embarras. La duchesse douairière d'Or- 
léans était morte en 1672. Il restait encore à La 
Fontaine de hautes protections. Le prince et la 
princesse de Conti l'accueillaient avec bienveil- 
lance ; le duc de Vendôme le pensionnait ; legrand 
Condé ainuut à l'entendre. Mais le poète n'avait 
plus auprès de lui une femme aimante et atten- 
tive pour veiller sur ses besoins et le préserver 
des embarras de toutes sortes où le jetaient, quand 
il était abandonné à lui-même , sa distraction 
et son inexpérience de toutes les affaires de la 
vie. C'est alors qu'on vit venir à son aide celle 
qui fut la meilleure de ses amies, madame de La 
Sablière, ce coeur v\f et tendre, cet esprit qui 
avait beauté d'homme avec grâce de femme, 
et qui ravissait tout le monde par 

Son art de plaire et de n'y penser pas (i). 

Cette bienfaisante et aimable personne fit à 
La Fontaine, qu'elle installa dans sa maison, une 
heureuse et paisible vie. Elle le délivra de toute 
inquiétude sur le sort de son fils, âgé alors de 
quatorze ans, en déterminant le président de 
Harlay à se charger de ce jeune homme. Elle lui 
^ta tont souci sur son avenir, en pourvoyant à 
tous ses besoins avec la plus généreuse sollici- 
tude. La société la plus choisie se réunissait dans 
sa maison. La Fontaine s'y voyait avec plaisir 
entouré de seigneurs spirituels, d'étrangers il- 
lustres, de femmes aimables. Souvent, il est 
Trai, sa rêverie l'emportait loin delà conversa- 

(1) Fable XT da xu« livre. 



tion, et ses étranges disparates .^yaient fort la 
compagnie ; quelquefois aussi, quand il s*animaft 
dans une ingénieuse discussion, dans une cau- 
serie légère, personne n'avait plus d'à- propos, 
pins de présence d'esprit pour la repartie , per- 
sonne ne méritait mieux que lui le titre de char- 
mant causeur. Des témoignages positifs (1) ne 
permettent pas de douter de ce charme qa*on 
trouvait dans la conversation de La Fontaine, 
quand il né rêvait pas trop ou quand il ne s'en- 
nuyait pas. Il ne faut pas adopter sans restric- 
tion ce jugement si célèbre de La Bruyère : « Un 
homme parolt grossier, lourd, stupide; il ne sait 
pas parler ni raconter ce qu'il vient de voir; s'il 
se met à écrire, c'est le modèle des l)ons contes ; 
il fhit parler les arbres, les animaux, les pierres, 
tout ce qui ne parle pas ; ce n*est que légèreté, 
qu'élégance, que délicatesse dans ses ouvrages. » 
On peut soupçonner aussi quelque exagération 
dans ce que dit Louis Racine de TatUtude et du 
langage de La Fontaine dans le monde : « 11 ne 
mettoit jamais du sien dans la conversation. Mes 
sœurs , qui dans leur jeunesse l'ont souvent vu 
à table chez mon père , n'ont conservé de lui 
que l'idée d'un homme fort malpropre et fort 
ennuyeux. Une parloit point, ouvouloit toujours 
parler de Platon. » La Bruyère et Louis Racine 
se sont laissé prendre trop aisément au piquant 
d'un contraste aussi tranché entre l'homme et le 
poète. Ils auraient dû songer que ce contraste 
n'était pas possible; car comment aurait-il pu 
se faire que l'esprit de La Fontaine ne pût jamais 
se produire que lorsqu'il tenait la plume? D'ail- 
leurs, un homme aussi lourd et aussi ennuyeux 
qu'ils le représentent dans le monde et dans l'in- 
timité n'aurait pas charmé tant de femmes. 
Les femmes peuvent admirer les beaux ouvrages 
avec passion ; mais elles n en rechercheront point 
les auteurs, si la personne de ceux-ci est entiè- 
rement dépourvue de grâce et de manières, s'il» 
sont incapables de leur payer ce tribut improvisé 
d'esprit, d'élégance et de gaknterie qu'elles exigent 
toujours. Cependant, cette vie si douce que La 
Fontaine nienait chez madame de La Sablière ne 
fut pas de très-longue durée. Madame de La. Sa- 
blière, sacrifiée par le marquis de La Fare, après 
une si longue liaison, à la comédienne Champ- 
meslé et au jeu de la bassette, en conçut une dou- 
leur dont elle ne put trouver le remède que dans 
une conversion entière et fervente. Elle embrassa 
en 16B4 une vie austère et dévote, bien différente 
de celle qu'elle avait eue jusque alors; bientôt elle 
abandonna son hôtel, et se retira aux Incurables 
pour y soigner les malades et se consacrer en- 
tièrement aux bonnes oeuvres. En partant, elle 
pourvut à la destinée de son ami : La Fontaine 
resta dans son hôtel , oii l'on continua de sub- 
venir à tous ses besoins. Mais la société brillante 
que son amie réunissait autoiur d*elle s'était re- 



0) Préface ûtiOEuvresposthumudeLa Fontai»^ par 
madame Ulrich. 
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tirée avec elle. Le vide de la sofitade se fit amè- r 
rement sentir à notre poëte. Ce fut un des mo- 
tifs qui lui firent accepter avec empressement 
la proposition que lui firent alors ses amis de le 
présenter aux suffrages de TAcadémie pour la 
place que la mort de Ck)lbert (1683) venait de 
laisser vacante. 

Malheureusement, il avait pour concurrent 
Boileau; et, de plus, Louis XÏV, dont Tesprit 
avait subi Tinfluenoe de madame de Maintenon, 
et dont la cour commençait à se faire dévote, 
était peu disposé à favoriser ou même à ratifier 
l'élection de Fauteur des Contes^ d'un poëte qui 
dans ses écrits s'était trop souvent inspiré de 
ses mœurs. Le parti dévot qui s'éleva contre La 
Fontaine objectait à ses partisans les peintures 
immorales de ses vers, les désordres de sa vie, 
ses relations avec la société du duc de Vendôme, 
sa liaison dans un âge avancé avec la comédienne 
Champmeslé. Toutes ces accusations étaient 
▼raies , et d'ailleurs les adversaires de La Fon- 
taine étaient forts de l'appui déclaré du mo- 
narque (I). Cependant l'Académie, par un trait 
d'indépendance, le nomma au fauteuil vacant, à 
une majorité de seize voix contre sept. Louis XIV, 
fort mécontent de ce résultat, ne se pressa pas 
de donner son agrément à l'élection, et fît la 
campagne de Luxembourg sans ravoir donné. 
Cependant, au bout de plusieurs mois, il se laissa 
fléchir. Madame de Thianges, qui, malgré le dé- 
clin de la faveur de madame de Montespan, avait 
conservé beaucoup de crédit à la cour, intercéda 
en faveur du poëte. La Fontaine adressa au roi 
une ballade, où il célébrait sa grandeur et im- 
plorait sa bonté. Il y disait : 

Tel <iue l'on voit Jupiter dans Homère 
Emporter seal tout te reste des dieux -, 
Tel balançant rBorope tout entière. 
Vous luttez seul contre cent envleoz. 



(1) VolUlre, voulant expliquer le peu de goût de 
Loof» XIV poar La Fontaine, a dit : « Vous me demandes 
pourquoi Louis XIV ne fit pas tomber ses bienfalU sur 
La Fontaine comme sur les autres gens de lettres qui 
firent honneur au grand siècle. Je tous répondrai d'abord 
qu'il D« goûtait pas assez le genre dans lequel ce con- 
teur charmant excella. 11 traitait les Fa^êê de La Fon- 
taine comme les tableaux de Tenlers, dont 11 ne voulait 
voir aucun dans ses appartements. » Une agréable et 
très-aotheiitiqoe anecdote racontée par Broaaette expli- 
querait peut-être mieux comment La Fontaine ptolsatt 
si peu à Louto XlV. « M. Racine, dit Brossette, s'entrete- 
nait un jour avec La Fontaine sur la puissance absolue 
des rois. La Fontaine, qui aimait rindépendance et la 11-, 
berté, ne pouvait s'accommoder de l'idée que M. Racine 
lui voulait donner de cette puissance absolue et indéfinie. 
M. Racine s'appuyait sur l'Écriture, qui parle du choix 
que le peuple )utf voulut faire d'un roi en la personne 
de Saiil. et de l'autorité que ce roi avait sur son peuple. 
— Mais, répUqua U Fontaine, si les rois sont maîtres de 
nos biens, de nos vies et de tout, U faut qu'ils aient droit 
de nous regarder comme des fourmis ft leur égard, et Je 
ne rends si vous me faites voir que cela soit autoriaé 
par l'Écriture. •> Hé quoi! dit M. Racine, vous ne savez 
donc pas ce passage de l'Écriture : Tanquam formicse 
deambulabUis eoram rege veitrof Ce passage était de 
son invention, car U n'est point dans rÉcriture ; maU il 
le fit pour se moquer de La Fontaine, qui le crut bon- 
nement. » 



Je les compare à ces ambitieux 
Qui, modts sur monts, déclarèrent là guerre 
Aux ImmorteK Jupin , croulant la terre, 
Les abîma sous des rochers affreux. 
Ainsi que lui prenez votre tonnerre; 
L^événement n'en peut être qu'heureux. 

Puis, après avoir dépeint les vertus pacifiques 
du roi, sa générosité, sa douceur, il ajoutait : 

Ce doux penser depuis un mois ou deux 
Console un peu mes muses Inquiètes. 
Quelques esprits ont blâmé certains Jeux, 
Gertalns rédts qui ne sont que sornettes. 
Si le défère aux leçons qu'ils m'ont faites, 
Que vent-oa plus? Soyez moins rigoureux. 
Plus indulgent, plus favoraole qu'eux. 
Prince, en un mot, soyez ce que vous êtes , 
L'événement ne peut ra'ètre qu'heureux. 

Cette pièce produisit un bon effet sur l'esprit 
du monarque. D'ailleurs , pendant la campagne 
du Luxembourg, M. de Bezons étant mort, l'A- 
cadémie désigna Bôileau pour son successeur. 
Dès lors tout obstacle tut levé pour la réception 
de La Fontaine: Le roi dit à la députation de 
l'Académie qui vint lui annoncer la nouvelle 
élection : « Le choix que vous avez fait de 
M. Despréaux m'est fort agréable; il sera ap- 
prouvé de tout le monde. Vous pouvez inces- 
samment recevoir La Fontaine. Il a promis 
d'être sage. » Cette réception, enfin autorisée 
par la sanction royale, eut lieu le 2 mai 1684. 
Ce fut un jour de triomphe pour les amis de La 
Fontaine, heureux de voir rendre à son beau 
génie un solennel hommage. Mais celui qui avait 
le mieux pénétré la richesse et l'originalité de 
son talent (1) et le plus tôt prédit sa gloire, Mo- 
lière, n'était plus là pour jouir de ce jour. Mo- 
lière avait été enlevé avant le temps à l'amitié 
de La Fontaine, et celui-d n'avait pu se consoler 
encore de ses regrets, que, dans le premier mo- 
ment de sa douleur, il avait heureusement expri- 
més, en les mêlant aux témoignages de son 
admiration , dans cette touchante épitaphe : 

Sous ce tombeau gisent Plante et Térenee, 
Et cependant le seul Molière y gît. 
Leurs trois talents ne forroolent qu'un esprit. 
Dont le bel art réjonissolt la France. 
U» sont partis, et j'ai peu d'espéranoe 
De les revoir, malgré tous nos efforts. 
Pour un long temps, selon toute apparence. 
Térenee, Plante et MoUére sont morts. 

A la séance publique qui fut tenue pour sa 
réception, La Fontaine lut une épltre en vers à 
madame de La Sablière, où il faisait en termes 
charmants une espèce d'amende honorable pour 
les dissipations de sa vie, pour ses contes, et 
même pour cette inconstance qui l'avait porté 
à essayer en poésie plusieurs routes diverses, et 
à gaspiller, à ce qu'il croyait, son génie, en le 
dispersant sur des sujets trop différents et trop 
nombreux. 

(l>Un Jour que les amis de La Fontaine se moquaient 
un peu de sa simplicité en rappelant le bonhomme , 
Molière s'écria : « Nos beaux esprits ont beau se tré- 
mousser : le bonhomme ira plus loin que nous. » 
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rirols plus haat peat-étre aa temple de mémoire» 

SI dans an genre seul J'avols nsé met Jours : 

Maia qool t le lols volage en tera comme ta amoon» 

Le bonbomme, dans son ingénue modestie', ne 
sayait |>as se juger. Qu'importe en effet que 
l'auteur des Contes et des Fables se soit laissé 
aller à composer aussi des pièces de théâtre, 
des odesy des épltres? Si les Contes et les Fables 
fout tort aux autres essais, ils n'ai reçoiTent 
aucun tort à leur tour. Les Contes et les Fables 
suffirent pour placer La Fontaine an plus haut 
degré du temple de mémoire. 

Malgré ses soi\ante-et-trois ans, La Fontaine 
n'observa pas très-religieusement la promesse 
qu'il avait foîte <rétre sage. Une maison où il 
ait accueilli et traité presque aussi bien qu'il l'a- 
Yait été autrefois chez madame de La Sablière, 
celle de M. et madame Heryart, tous deux gens 
d'esprit et de plaisir, lui fit un peu oublier, par 
les séductions qu'elle lui ofTrit, le projet decon- 
Tersion qu'il avait formé. Là il se plaisait aux 
récits graveleux de l'abbé Yergier, qui devait 
être dans le genre du conte le plus heureux de 
ses imitateurs; là son cœur, jeune encore mal- 
gré la glace des ans, s^enflammait tout à coup 
pour les jeunes beautés dont la présence embel- 
lissait cette agréable maison. Il est vrai que celles 
dont il devenait amoureux tournaient la chose 
en plaisanterie, et que lui->méme finissait par 
rire de ses transports et de ses déclarations. 
« Vous pouvez vous moquer de moi tant qu'il 
vous pls^ écrivait-il à l'abbé Vergier au siûet 
d'une de ees pasuons, je vous le permets; et si 
cette jeune divinité qui est venue troubler mon 
repos y trouve un sujet de se divertir, je ne lui 
en saurai point mauvais gré. Â quoi servent les 
radoteurs, qu'à faire rire les jeunes filles? » 
Mais une tentation plus dangereuse vint com- 
battre dans le cœur du vieillard les bonnes ré- 
solutions qu'il avait prises Une certaine ma- 
dame Ulrich, fort galante et assez belle encore, 
quoique sur le retour, attirait fréqtiemment La 
Fontaine dans son logis, oh se trouvait joyeuse 
compagnie. Elle lui demanda de nouveaux contes ; 
il n'en voulait plus faire. Pour en obtenir, elle 
prit un moyen qu'elle savait infaillible avec notre 
poète. La Fontaine» eédant aux charmes d'an 
dernier amour, consentit à la demande qui lui 
était faite. Il composa le Quiproquo et quelques 
autres contes, malheureusement aussi licencieux 
que ceux des premiers qui Tétaient le plus. 
Dans le même temps sa muse recevait un 
appel tout différent, et ce recueil d'un antre 
genre, où le charme des peintures ne coûtait 
rien à la lïfbrale, le recueil de ses fables, s'enri- 
chissait de quelques chefs-d'œuvre de plus. Fé- 
nelon avait mis les créations du fabuliste entre 
les mains du duc de Bourgogne : le jeune prince 
était devenu l'ami de La Fontaine en le lisant. Il 
loi envoya un présent que le dénùment de sa 
vieillesse rendait assez nécessaire; en même 
temps il l'excita à composer de nouvelles fables. 



Le poète obéit avec plaisir. Il fit son douzième 
livie, qui n'est point au-dessoos des autres. Son 
imagination avait conservé tonte sa Cralclieiir et 
son talent toute sa force. 

La Fontaine allait assez souvent à YAeadéaâ» 
pour se distraire. Il y*portait souvent ces préoc- 
cupations involontaires qui le rendaient si dis- 
tcait. Un jour, en 1685» qu'on aUait aux voix pour 
savoir si l'on exclurait Furetière^ qui avait fort 
mécontenté rAcadémie au su»^ du Dicit^n-^ 
naire, La Fontaine, qui voulait mettre une boule 
hlanebe dans l'urne, s«trom9«,.et y. Hût une bonle 
noire. Furetière ne voulut point voie là dedans 
une méprise involontaire, et il publia contre La 
Fontaine nn/ocifiimoù» pour venger son prétendu 
grief, il prodiguait le sarcasme et Tinjure. Il y 
cherchait par tous les moyens à tourner La Fon* 
taine en ridicule, coume homme et comme écri- 
vain^ Il le raillait quelque part sur cette place de 
mattre des eaux, et forêts qu'il avait jadis si né- 
gtil^Bmment remplie. Il mettait an, défi monsieur 
i'ex-maltre des eaox et forêts de faire la distinc- 
tion du. bois de grume et du bois de nnannen- 
teau. La Fontaine riposta par plusieurs épi- 
grammes, entre autces par celle-ci : 

Toi (fut croîs tout satotr, mervetlfeax FureUére, 
Qui décides toujours et anr toute inaiiAre, 

Quand, de tes chicanes outré, 

Gatlleragues t'eat reocontré , 
Et, frappant sur ton dov comme sor une endume / 
fut à coups de bAtoa secoué ton laanicaa. 
Le bfttoB, dia-le-nous, étolt-ce ho\A de grume 

Ou bien du bols de marmenteau? 

Les séductions de madame Ulrich et la viva- 
cité haineuse des querelles littéi^ires, ai toute- 
fois un sentiment pouvût être haineux chez La 
Fontaine , ajournaient pour lui l'heure d'un chan- 
gement auquel ses amis. Racine entre autres et 
de Maucroix , ne cessaient de l'exhorter. Une 
maladie dangereuse, dont il subit l'épreuve en 
1693, opéra en lui une conversion complète. Do- 
cile aux représentations de l'ecclésiastique qui 
vint lui donner ses soins , il se mil à lire le Nou- 
veau Testament, et y prit beaucoup de goût. 
rc C'est un fort bon livre, » dis£Ût-il naïvement. 
Il consentit à faire amende honorable pour se» 
contes. IVfais U en avait une édition nouvelle, qu'il 
tenait fart à publier : il crut tout arranger &k 
proposant de la faire vendre pour les pauvres. 
C'était encore une distraction dont on ne tarda 
pas à le faire apercevoir. Sa maladie devenant 
plus grave , il reçut le viatique. Le bruit de sa 
mort se répandit dans Paris. Cependant la force 
de son tempérament triompha du mal. Il fut 
rendu à ses amis, qui dès lors n'eurent ph» 
d'exhortations à lui faire pour lui inspirer dans 
SCS derniers jours le goût d'une vie pieuse et ré- 
gulière. La Fontaine était complètement changé. 
3 ne songeait plus qu'à édifier le gubltc par sa 
dévotion et par des composition» d'un aut^e 
genre. Il promit, dans une séance de rAcadéHue, 
de consacrer désormais son talent à des sujets 
de piété, pour réparer le scandale que sa muse 
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trop légère avait causé jadis. Au mois d'octobre 
1694, il écriTaità de Maucroix : « J'espère que 
nous attraperonstous deux les quatre-Tît^s ans; 
et que j'aurai le temps (fai^erer meshytnttes. Je 
moarrois d'ennui si je ne composois phis. I>onBe- 
mot tes avis sur le Dies irx, cHes illa que jet*« 
envoyé. J'ai encore un grand dessein où tu pourras 
m'aider. Je ne te dirai pas ce que c'est, que je ne 
l'aie avancé un peu davantage. » (Tétait sans doute 
une traductloa d'une partie des fivres saints. 

A cette époque La Fontaine logeait chez 
M. Hervart. Madame de La Sablière étant morte 
aux IncurabTes , il avait été t>bligé de quitter 
Fasile qult avait dû à sa Uenfeisance. M. et ma- 
dame Hervart, touchés de l'état précaire auquel 
te Tieillesse du pocifc allait être réduite , résoln- 
rent de lui offrir letir maison. M. Hervart sortit 
pour lui en faire la proposition. I! le rencontra 
dans la rue : « Tenez chez moi, » lui dit-il. « J'y 
aîlois , » répondît La Fontaine. Cependant, ce 
retour de santé , qui avait comblé les vœux dte 
ses amis , ne fut pas de longue dnrée. Bientôt â 
fut saisi d'un affaiblissement dans lequel i! vit 
clairement rapproche de sa lin. H fit part de son 
état à son ami de Maucroix, dans la lettre sui- 
vante, qui est sans doute la dernière qu'iî ai! 
écrite : « Tu te trompes assurément, mon cher 
ami , s'il est bien vrai , comme M. de Soissons 
me l'a dit , que tu me croies phis malade d'es- 
prit que de corps. Il rae l'a dit pour tâcher 
de m'inspirer du courage; mais ce n'est pas âe 
quoi je manqne. Je t'assure que le meilleur 
de tes amis n'a pas à compter sur quinze jours 
de vie. Voilà deux mois que je ne sors point, 
si ce n'est pour aller à TAcadémie , afin que 
cela m'amuse. Hier, comme f^n revenois , il 
me prit, au miUen de la rue du Chantre, une 
si grande foiblesse , que je crus véritablement 
mourir. mon cher ! mourir n'est rien ; mais 
songes-tu que je vais comparoltre devant Dieu ? 
Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu reçoi- 
ves ce billet, les portes de l'éternité seront 
pent-étre ouvertes pour moi. » 

En relisant ce billet, on ne peut se défendre 
d'un sentiment triste et pénible. On aime La Fon- 
taine; on l'aime non-seulement pour ses écrits, 
mais même pour sa vie , malgré les désordres 
et les égarements que son histoire nous révèle. 
On pardonne tout à un homnie dont la volonté , 
sans cesse entravée par un penchant singulier à 
la rêverie, à l'enthousiasme et à la distraction, 
devait être moins maltresse d'elle-même que 
celle des antres hommes. On ne fait plus atten- 
tion qu'à sa candeur, sa douceur, sa franchise , 
sa fidélité rare en amitié, sa bonhomie. Dès 
lors on ne peut, sans une sorte de douleur, 
se représenter les craintes, les tourments, 
l'anxiété à laquelle il fut en proie dans ses 
derniers jours. Cependant, ne regrettons pas 
qu'une vive et sincère pénitence ait réparé ce que 
sa vie nonchalante avait eu de déréglé, surtout 
dans les dernières années. 



La Fontaine mourut à l'âge de soixante-treize 
ans neuf mois cinq jours. Fénelon, en appre- 
nant sa mort, écrivit en latin un éloge de oe gran^ 
poète, et le donna à traduire au duc de Bour- 
gogne. « La Fontaine n'est plus, dit Fénelon. It 
n'est plus ! et avec lui ont disparu les jenx ba- 
dins , les ris folâtres , les grâces naïves et les 
doctes muses. Pleurez , vo«s tons qui avez reçu 
du del un coeur et un esprit capal^s de sentie 
fous les charmfô d*nne poésie élégante , natu- 
relle et sans apprêt; il n'est pins cet homme à 
qni il a été donné de rendre la négligence même 
de l'art préférable à son poli le plus brillant î 
Pleurez donc , nourrissons des Muses -, ou plutdt, 
nourrissons des Muses, consolez-vous : La Fon- 
taine est tout entier, et vivra éternellement dams 
ses immortels écrits. Par l'ordre des temps, tt 
apparti^it aux siècles modernes ; mais par son 
génie il appartient à Fantiquité , qnll nous ne- 
trace dans ce qu'elle a d'excellent. Lise^-te^ 
et dites si Anacréoa a su badiner avec pins de 
grâce, si Horace a paré la philosophie d'orne- 
ments poétiques plus variée et plus attrayants , 
si Térence a peint les mœurs des hommes avec 
plus de naturel et de vérité, si Tirgile, enfin, 
s été plus touchant et plus harmonieax. » Que 
peut-on ajouter à cet éloge? H est à peine né- 
cessaire dte feire ici «ne appréciation littéraire 
dii génie et des ouvrages de La Fontaine. Cette 
appréciation est fiite depuis longtemps : eHe est 
complète chez les premiers critiques qui l'ont 
jugé, chez tes premiers panégyriques qui Font 
célébré. En effet , sa gloire est une de celles sur 
lesquelles l'unanimité est forcée en quelque sorte. 
Le charme de ses écrits est irrésistible , et lia 
source de ce charme s'aperçoit aussitôt. On s€«t 
que ce qni fkit de lui un si agréable , un si grand 
poète, c'est la simplicité, le natiurel, la candeor, 
la fraîcheur et la souplesse de Hmaj^nation , la 
profondeur de la raison. Rous nous contente- 
rons, en rapprochant La Fontaine de ses devan- 
ciers, d'indiquer quels progrès il a feit faire à l'a- 
pologue. 

On a été curieux de savxjîr d'après quels mo- 
d^es La Fontaine avait travaillé , ou plutôt, car 
cette expression est impropre , et La Fontaine 
n'a point eu de modèles, de quels ouvrages îl s'é- 
tait servi pour y prendre des sujets. On a re- 
connu qu'il avait mis à confribntîon les fabulistes 
grecs et latins de l'antiquité ; le moine grec Pla- 
nude, qui avait écrit au quatorzième siècle; 
Faeme et Abstemius, savaiits italiens du sei- 
zième siècle, dont les recueils sont en latin ; et 
qu'il joignit à ce répertoire les fables de Bfdpaî 
et quelques fabulistes français dn seizième ^ède, 
entre autre Guillaume Gueroult et GiHes Cor- 
rozet. On a constaté qu'il a peu de sujets qui 
soient entièrement de son invention , ce qui ne 
peut influer en rien sur l'opinion qu'on se fait 
de son génie; car la difficulté n'est pas de rap- 
procher tels ou tels animaux, d'inventer tdie 
ou telle histoire, et d'amener une morale au moyen 
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de certaines ressemblances ; mais d'amuser, de 
charmer, de faire penser le lecteur avec de sim- 
ples fables. Parmi les auteurs où il prenait les 
matériaux informes qu*il savait polir, faut-il 
compter les fabulistes que le moyen âge avait vus 
paraître ? On s'est assuré quMl ne les avait jamais 
connus; et malgré Topinion de M. Roquefort, il 
est certain qu'il ne se douta même pas que Marie 
de France avait existé, et ne put , par consé- 
quent, lui faire aucun emprunt. Pour que La 
Fontaine eût pu connaître ses prédécesseurs du 
treizième et du quatorzième siècle, il eût fallu 
qu'il se livrât à des recherches laborieuses, que 
personne ne faisait alors, et qui lui eussent con- 
venu moins qu'à personne; car s'il était fort 
instruit, il n'avait point d*érudition, et ne se met- 
tait point en peine d'en avoir. 

Les perfectionnements que subit l'apologue 
entre les mains de La Fontaine sont tels qu'ils 
équivalent à une création. Jusque là l'apologue 
n'avait été presque toujours qu'un récit aride , 
firoid y sans variété, sans couleur, terminé par.un 
lieu commun de morale se rattachant plus ou 
moins bien à l'action. Excepté quelques passages 
de Guillaume Gueroult, dont la gaieté est encore 
bien peu piquante , l'apologue avait complètement 
manqué de sel, de finesse et d'agrément. Sou- 
vent les fabulistes avaient ressemblé à de plats 
et insigoifiants prédicateurs enveloppant sous 
une forme sèchement allégorique une leçon ba- 
nale de sagesse, des conseils aussi édifiants que 
peu récréâifs. La Fontaine fit de chacune de ses 
fables un petit drame ayant son exposition. Peintre 
des animaux, qu'il observa avec l'attention d'un 
artiste et la vivacité idimagination d'un poète 
qui s'identifie à tout, et auquel rien dans la na- 
ture n'est indifférent, il joignit au charme d'une 
langue savante, et en même temps naïve, qui 
tenait à la fois du passé et du présent, celui d'une 
versification libre, souple, variée, s'étendant et 
se resserrant avec un à-propos merveilleux, selon 
le besoin de la peiisée. Sa narration a pour ca- 
ractère habituel une finesse ingénue, une simpli- 
cité piquante, une bonhomie familière pleide de 
sens, d'esprit et d'abandon ; mais quand son sujet 
l'y porte, il devient sérieux, touchant, mélan- 
colique, élevé, sublime; le bonhomme s'efface ; 
on entend les accents inspirés de la plus élo- 
quente poésie. « La Fontaine, dit M. Sainte-Beuve, 
en s'appliquant à mettre en vers des sujets de fa- 
. ble qui lui étalent fournis par la tradition, ne 
sort pas d'abord des limites du genre. Son pre- 
mier livre est un essai; on y voit la fable pure 
et simple..... Ainsi conçue, la fable me paraît un 
petit genre et assez insifûde. Chez les Orientaux, 
à l'origine, quand la sagesse primitive s'y dégui- 
sait sous d'heureuses paraboles pour parler aux 
rois, elle pouvait avoir son élévation et sa gran- 
deur; m^s, transplantée dans notre occident et 
réduite à n'être qu'un récit tout court qui amène 
après lui son distique ou son quatrain moral , 
je n'y vois qu'une forme d'instruction véritable- 



ment à l'usage des enfants Pourquoi donc 

La Fontaine a-t-il su être un grand poète dans ce 
même genre de fables? C'est qu'il en est sorti, 
c'est quMl se l'est approprié et n'y a vu , à partir 
d'un certain moment , qu'un prétexte à son génie 
inventif et à son talent d'observation univer- 
selle (1). » 

Nous n'avons pas ici la prétention de classer les 
fables de La Fontaine; ce serait en méconnaître 
l'esprit et attenter à leur diversité. Mais au pre- 
mier rang dans l'ordre de la beauté , il faut placer 
ces grandes fables morales Le Berger et le Roi, 
Le Paysan du Danube, [où il entre un senti- 
ment éloquent de l'histoire et presque de la po- 
litique ; puis ces autres fables qui , dans leur en- 
semble , sont un tableau complet , d'un tour plus 
terminé, et pleines également de philosophie « 
Le Vieillard et les trois jeunes Hommes, Le 
Savetier et le Financier, cette dernière par- 
faite en soi comme une grande scène, comme 
une comédie resserrée de Molière. Il y a des élé- 
gies proprement dites : Tirets et Amarante, 
et d'autres élégies sous forme moins directe et 
plus enchanteresse, telles que Les deux Pi- 
geons, Si la nature humaine a paru souvent traitée 
avec sévérité par La Fontaine, s'il ne flatte en 
rien l'espèce, s'il a dit que « l'enfance est sans 
pitié » et que « la vieillesse e^t impitoyable ( l'âge 
mûr s'en tirant chez lui comme il peut) , » il suffit, 
pour qu'il n'ait point calomnié l'homme et qu'il 
reste un de nos grands consolateurs , que l'a- 
mitié ait trouvé en lui un interprète si Itabitnel et 
si touchant. Ses Deux Amis sont le chef-d'œuvre 
en ce genre ; mais, toutes les autres fois qu'il a eu 
à parler de l'amitié, son cœur s'entr'ouvre, son 
observation raflleuse expire ; il ades mots sentis, 
des accents ou tendres ou généreux , comme lors- 
qu'il célèbre dans une de ses dernières fables , 
en M""' Hervey : 

Une noblesse d'âme, un talent pour coodolre 

Et les affaires et les gens. 
Une humeur franche et libre , et le don d'£lre amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux. 

C'est quand on a lu ainsi cette quantité choisie 
des meilleures fiibles de La Fontaine, qu'on sent 
son admiration pour lui renouvelée et rafraîchie, 
et qu'on se prend à dire avec un critique émi- 
nent, M. Joubert : « Il y a dans La Fontaine une 
plénitude de poésie qu'on ne trouve nulle part 
dans les autres auteurs français. » 

On n'a. commis qu'une erreur dans les juge- 
ments portés jusque ici sur le génie de La Fon- 
taine , encore cette erreur n'a pas duré; déjà le 
bon sens de plusieurs critiques en a fait justice. 
On a répété le nom Aefablier que la duchesse 
de Bouillon lui donnait. On a dit qu'il composait 
ses fables presque sans s'en douter, pour.obéir 
à une inspiration irrésistible; qu'il les écrivait 
comme l'arbre laisse tomber ses flruits; que la 

(l)« U fable, dit M. Vtaet. n'éUlt chez La FonUine 
que la forme préférée d'un Kénleblen plus vaste oue ce 
genre de poésie. » 
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natore seale opérait en lui ; que Tart lui était com- 
plètement étranger, et que de là vient le charme 
si puissant de ses yers. Rien de plus faux qu'une 
pareille idée. D^abord rien n^est plus invraisem- 
blable. Des créations aussi pures , aussi irrépro- 
chables, aussi parfaites que ses fables et ses 
contes, ne s'improvisent pas. Du travail irré- 
fléchi et spontané il peut sortir de beaux traits, 
mais non des compositions achevées. L'analogue 
des arbres n'existe pas chez les auteurs. En outre, 
il suffit de lire attentivement La Fontaine pour 
se convaincre que la réflexion se combinait chez 
loi avec l'inspiration. Dans les préfaces en prose 
de ses fables, dans plusieurs débuts en vers, il 
discute lui-même les limites du genre qu'il traite, 
et signale les qualités qui lui sont propres. II. 
parait fort éclairé sur les difficultés et les obli- 
gations de la tâche qu'il aborde quand il prend 
Ja plume. Sans doute, une fois qu'il avait com- 
mencé à écrire , son travail devait être assez ra- 
pide , parce qu'il avait beaucoup de verve , et 
que les idées et les tours se présentaient à lui 
en abondance ; mais une méditation secrète avait 
préparé le travail , et la création elle-même était 
accompagnée de réflexions et de calcul. Cette 
spontanéité, d'ailleurs, n'aurait pu exister qu'avec 
beaucoup d'ignorance, et l'on sait quelle pro- 
fonde connaissance La Fontaine avait acquise 
des chefs-d'œuvre anciens. Non-seulement il 
avait formé sa raison et son goût en les lisant, 
mais même il s'était demandé par quel moyen on 
pouvait leur faire des emprunts heureux dans la 
forme et dans le style. II avait résolu ainsi cette 
question : 

Qneiqacs kattateors, sot bétiiU, Je l'iTOoe , 
Suivent en vrais moatoos le pasteur de Mantoue. 
J'en use d'autre sorte , et, me laissant guider. 
Souvent k marcher seul J'ose me hasarder. 
On me verra toojours pratiquer cet usage. 
Mon imitation n'est pas un esclavage : 
Je ne prends que ridée et les tours et les lois 
Que nos roattres suivolent eux-mêmes quelquefois. 
SI d'ailleurs quelque endroit chez eux plein d'excel- 
lence 
Peut entrer dans mes vers sans nulle violence. 
Je l'y transporte, et veux qu'il n'ait rien d'affecté; 
Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité. 

On conviendra que l'homme qui entendait 
ainsi la théorie de l'imitation avait profondément 
médité sur les règles de l'art La Fontaine ne doit 
donc pas être séparé des grands poètes chez les- 
quels une heureuse et rare naluse a été perfec- 
tionnée di guidée par le travail réfléchi de la 
raison. 

. On a de La Fontaine : V Eunuque, comédie 
en cinq actes et en vers, traduite de Térence; 
Paris, 1654, in-4°; — Contes et Nouvelles en 
vers ; Paris, 1665, iii-12 ; seconde partie en 1666 ; 
troisième partie, 1671. Ces trois volumes ne con- 
tiennent qu'une partie des Contes de La Fon- 
taine, et le débit en fut défendu par un arrêt du 
lieutenant de police du 5 avril 1675. Les au- 
tres éditions sont beaucoup f^us amples, et ont 
paru pour la plupart dans les pays étrangers , ou 



dn vatÀns avec indication de lieux d'impression 
étrangers. Les principales sont celles de Ams- 
terdam', 1685, 2 vol. in-8** , avec des figures de 
Romain de Hooge : c'est la plus belle pour les 
gravures, mais les suivantes sont plus complètes; 
Amsterdam, 1700, 2 vol. in-8**; Amsterdam 
( Paris }, 1695, 1721, 2 vol. in-8<*; Amsterdam 
( Paris) , 1762, 2 vol. in-8<', avec des gravures 
d*£isen et une notice sur La Fontaine par 
Diderot Cette édition, dite des fermiers géné- 
raux , contient de fort jolies gravures; mais elle 
laisse beaucoup à désirer pour la pureté du texte ; 
cependant elle a servi de modèle à toutes celles 
qui se sont faites en France et à l'étranger jus- 
qu'à celle de M. Walckenaër. 11 en a paru à 
Paris, 1857, in-18 (chez Janet), une édition revue 
avec soin sur les éditions originales; ^ Fables 
choisies mises en vers , première partie, dé- 
diée à M. le* dauphin; Paris, 1668, in-4° ; se- 
conde partie, dédiée à M"*** de Montespan, 1679; 
troisième partie, dédiée à M. le duc de Bourgogne, 
1693. Les éditions des Fables de La Fontaine 
sont innombrables ; les principales sont celles 
de Paris, 1709, 5 vol in-12; Paris, 1743, in-t2, 
avec un nouveau commentaire par P. Coste; 
Paris, 1755-1759, 4 vol. in-fol. : magnifique 
édition, soignée pour le texte et ornée de figures 
gravées par Cochin le fils, d'après les dessins 
d'Oudry; Paris, 1787, 6 vol. in-18, ornée de 
276 jolies graviures de Simon et Coiny ; Paris, 1 802 
( P. Didot), 2 vol. gr. in-fol., avec 12 vignettes 
de Percier; — Fables inédites des douzième, 
treizième et quatorzième siècles, et Fables de 
La Fontaine rapprochées de celles de tous 
les auteurs qui avaient avant lui traité les 
mêmes sujets; précédées d^une notice sur 
les fabulistes par A,-C,'M. Robert; Paris, 
1825, 2 vol. in-8"; — Fables delà Fontaine, 
édit. revue et accompagnée de notes par 
C.-A. Walckenaër; Paris, 1826, 2 vol. in-8'' : 
cette édition est une réimpression améliorée de 
celle qui avait fait partie des Œuvres de La Fon- 
taine publiées par M. Walckenaër en 1822; elle 
a été revue sur les éditions originales; — Les 
Amours de Psyché et de Cupidon; Paris, 
1669, în-8«; La Haye, 1700, in-12 : ce récit, mêlé 
de prose et de vers, est une imitation libre d'A- 
pulée; les principales éditions sont de P. Didot, 
Paris, 1796, grand in-4°, avec cinq gravures d'a- 
près Gérard , et celle de Castel de Courval ( Les 
Amours de Psyché et de Cupidon), litho- 
graphies d'après les dessins de Raphaël, par 
MM. Bouillon, Beaugard-Thill, Chatillon, De<- 
joine, Fragonard, Maurin, Zwinger; Paris, 
1825, petit in-fol. Ces éditions sont plus remar- 
quables par le luxe de l'exécution typographique 
qae la pureté du texte ; — Recueil de Poésffis 
chrétiennes et diverses, dédiées à M. le prince 
de Conii par M. de La Fontaine; Paris, 1671, 
in-12; le véritable auteur de ce recueil est 
Henri-Louis de Loménie, comte de Brienne. La 
Fontaine n'y a eu d'autre part que d'en avoir 
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feit répttre dédicatoîre, ea vers; — Pêèfm Oê 
la captivité de S. Malc; Paris, 1673, m-W; 

— Poème du Quinquina eu autrei ouvrages 
en vers; Paris, 1682, m- 12; — Ouvrages de 
prose et de poésie des sieurs de Maueroix et 
de La Fontaine; Pm&, 1«S5, in- 12 ; —- AS' 
irée, tragédie représentée par F Académie de 
Mngiqwe; Paris, 1691, in-4"; — Œuvres pos» 
thwnes; Paris, 1696, in-12; — Pièces de 
théâtre; La Haye, 1702, iii-12. Les pièoes con- 
tenues dans ce recueil sont au nombre de cinq ; 
mais deux seulement appartiennent à La Fon- 
taine, Le Florentin, et/6 vous prends sans 
verd. — Œuvres de M, de La Fontaine; 
Anvers ( Paris), 1726, 3 toI. in-4°, édition in- 
complète et médiocre; — Œuvres diverses de 
M, de La Fontaine, édit. négligée, mais qui 
complète Ja précédente. Au nombre des meil- 
leures éditions de La Fontaine, on compte celle 
de Walckenaèr; Paris, 1819-1820, 18 vol. in-18; 
améliorée dans la réimpression de 1822- 18^23, 
6 vol. in-8'*. Jac. et Joe. 

Perrault, Éloges, t. 1. — l>*Ollvet, Étoçede La Fort' 
taine, dans VNistolre de F Académie Française, — 
Lettre du P. Poujet suf'la conversian de La Fontaine ,• 
dans les Mémoires de Littérature du P, Desmolets, 1. 1. 

— Louis Racine , Mémoires sur J. JHaoine» ~~ Nlcéron , 
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, 
t. XVIII. — Cliaufeplé, Dictionnaire Historique, — La 
Harpe, Éloge de La Fontaine. — Chanifort, Éloge dé 
Jean de La fontaine. — Marais , Histoire de la f^ie et 
des Ouvrages de J. de La Fontaine. — Walckenafir. 
Histoire de la Fie et des Ouvrages de J. de La Fontaine. 

— Sainte-Beuve, Portraits littéraires, t. 1; Causeries 
dn Itmdit t. VU. " Taine , Essai S9r les Fables de La 
Fontaine. 

LAFONTAiNE ( Léopold) , médecin pdonais^ 
né en 1756, mort en Pologne, à Mohilew-sur-46^ 
Dnieper, en 1 812 , pendant la retraite de Moskou. 
D'origine soisse, il fut médecin de Stanislas Po- 
niatowski et inspecteur général des hôpifaux du 
grand -duché de Varsovie. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Description des Effets queproduisent 
les Eaux chaudes suif uriques et froides ferru- 
gineuses aux bains de Krzesiowicé, dajAs le 
palatinat de Cracovie ; Cracovie, 1784, in-8»; 

— Sur la Plique polonaise y maladie parti- 
culière à la Pologne; Breslau et Leipzig, 1792, 
in-8°; *- Journal de Santé, destiné à Vusage 
de toutes les classes des habitants de la Po» 
logncy publié à Varsovie en 1601 et 1802, 4 vol. 
iii.8'* i-^Dela Capacité physique ch&i les tat» 
Utaires polonais; Varsovie, 1811, in-8o. 

L. Ch, 
Michel BergOBCooi , Éloge histori^te de L. Lafontaine,' 
Variwtie, isn, fn-8«. — Louis GonsiorowskI, I/s Pologne 
Médicale, Posefi> 1814. 

EAinoNTAiRB (Àuguste-Henrh-Jules), cé- 
lèbre romancier allemand , né à Brunswick , le 
10 octobre 1759, et mort à Hafle , lo 26 avril 
1831. Descendant d'une de ces fiarnlHes protes- 
tantes que Védîi de Nantes avait forcées à quitter 
la France, il étudia d^abord la théologie à l'uni- 
versité de Heimstsedt, et accompagna, en 1792, 
le général prussien Thadden en Champagne, en 
qaalité d'aumtoier d'un régiment. Après la eon- 



ctesion de la paix de Bâle, Lafontanae obtint 
one place à TuniversHé de Hafie, ou il résida 
jusqu'à sa mort. Lafontaine fut pendant quelque 
temps le favori du public allemand. « Tout le 
monde, dit M"*® de Staël, a lu ses rowians an 
moins une fois avec plaisir. » Quant aux. lecteurs 
français, ils accneillirent avec faveur les tradnc- 
tions de ces naïves et touchantes seèaes ê% h 
vie de famille , que Taolefir s« flatt à reprodmre 
dans presque toutes ses œuvres. Les ewaelères 
de ses personnages sont bien dessinés, ses situa- 
tions heureuses et intéressantes , son style ièalè 
et agréable; mais on lui reproche arvec raisM 
cette sentimentalité outrée qui rend la lecture 
suivie de ses oeuvres fatigante. Auguste Lafon- 
taine n'a pas produit moinr^ deux oenis vofai* 
mes (1). Ses principaux romans sont : Aga- 
the, ou la vùûte du tombeau, traduit par le 
vicomte A. de Fomstler; Paris, 1824, 4 vol.; 
— Agnès et Bertka, ou les femmes d^autre- 
fins , traduction de fit^ Dndrezène ; Hridl., 1818, 

2 vol. ; ^ AUne de Riesenstem, ou le tableau 
de la vie, ti*adoetîon de Breton; Paris, 1810^ 
4 vol.; » Amélie , ou le secret éPétre heureux, 
traduction de Breton; Paris, i9t2, 3 vol.; — 
Aristomène, traduit par BP*^ de Mnalofien; 
Piuris, 1804, 2 vol. ; — Les Aveux au tomàeauy 
ou la famille du forestier, tradoetion de 
M"* de V<nart; ibid., 1817, 4 vol. ; --- Le Bal 
masqué, ou Edouard, tradoetion de Doperche ; 
iWd., 1817, 4 vol. ; — Le Baron de Flemming^ 
ou la manie des titres, traduction de BP^ de 
Cerenville; ibid., 1803, 3 vol.; — La Belle- 
sœur, ou la famille de Sternbourg, traduct 
de Bilderbeck; ibid., 1832, 4 voL; — Xa Com- 
tesse de Kiburgé nu les liaisons politiques, 
trad. de M"* Dudrezène; Paris, 1818, 3 vol.; — 
Les deux Amis, otulanuiisanmystérieuse, trad. 
de la comtesse de Monthokm; ibid., Id>t9, 3 vol.; 
— Les deux Fiancées, traduct. de Propiac; 
ibid., 1810, 5 voL ; -* Edouard de Winier, ou 
le miroir du cœur humain , traduct. de Duper- 
che; ibid., 1818, 4 vd. ; — ÉUse, ou les papiers 
de famille, traduct. de Breton;, ibid., 1809, 
4 vol.; — Emilie et Erlach, ou les heureuses 
familles suisses, tradnct. de Fnchs;ibid.y 1821, 

3 vol. ; ^ Les Étourdertes, ou les deux Frères, 
traduct. de Breton ; ibid., I»t0, 4 vol.; — La 
fatnilte de Hiddim, tr»hief. de Vifleniimi, 
2* édit.; Paris, 18«f5, 4 Yét. ; — Le JBFussztrd, 
ou la famille de FcHhensteim, traduct. de 
M°** de Voïart; ibid., 1819, 5 vol. ; — La Jeune 
Bnthousiasie ; Ma,, 1821; — Lê&nie, ou les 
travestissements, tradtief. Se M™* de Vmart; 
ibid., 1821, 3 vol. ; — Ludwig tPlSisach, ou les 
trois éducations, traduct âà la même; ibid., 
1»17, 3 vol.; — Marie JUenzHUfff et Fedor 
DolgorouH, histoire russe, tradiiict. de »!■• de 

{!) V<4r la itsce complète de ses oavrtiges dam Kejaer, 
Irtéex Librorum; Meatel, Xtfafcwt. et LaFrtmca Protes- 
tante. Caogroase de Planta de et Léoa Astooin ont poUiè 
quelques roiuans sous lo nom de Lafontaine. 



789 



Ul FONTABSE -- LA FONTENELLE 



790 



MontolieD; ibid., 1804, 2 vol.; -- Molkau et 
Julie, oîi Vamanr et la probUé à t'épreuee, 
tradnet. de Fentilhard ; ibid., 1602;-— Les Morts 
vivants et ksFamiUe en fidte^ traducl. de Du- 
perdie ; ibid., I»i9, 2 toI. ; — La Nmtvelt» Ar*' 
cadie, ou Vextérieur d€ deux famUes , tra* 
duct de Fnohs; ibid., 1809 et 1829, 4 voK; — 
Petits Romans et Centes cAoisés; ibid., 1814, 
4 vol.; — Bonmha, roman histiHique; Stras- 
bourg et Paris, 1801, 2 toI.; — BosaurCy ou 
Varrét du destin, tnid. de la comtesse de Moa- 
tliolon; ibid., 1818, 3 ^.; -^ Sttint'JtUien y 
histoire d'une faméUêy trad. de Oelamure; 
ilnd., 1801, 3 yd. ; — Les Sëdueiioit^y tradoel. 
de la comtesse de Moatholon; ibid., 1824, 2 yoK; 

— Silvius et ValenOj ou le pouvoir de Va^ 
mour, traduet. de W^ de Vwtrt; ibid., 1819, 

2 YoL ; .— Le Spectre des ruines y ou la famille 
Plantau, traduet. de Du Haome; ilnd., 1826; 

— Le Testament, traduet. de Fuchs; ibid., 
1812, 3 vol.; — La Victime persécutée, ou les 
malheurs de don Bapbael Aquillas; Paris, 

1823. 3 vol.; ^ Le Village de Lobensteinj eu le 
nouvel Enfant trouvé,tradnct deM*^ deBIbn- 
tolieu; Genève et Paris, 1802, 5 vol.; — Les 
Voies du sort, traduet. de Iff"* de Yoiart; Paris, 

1821. 4 Yol.; — Waltet, ou V enfant du champ 
de bataiUe, trad. de VUlemain; ibid., 1816, 
4 Yol.; — William BUnety ou la nature et 
Vanumr, trad. deMn** de €olbert; Faris, 1601, 

3 Yol. €e livre rare ( il n'a été lire qelà 20 exem- 
plaires ) a été repradint par Roonemat^ ; Paris, 
1818, 3 vei. 

Lafontaine n'était pas senleinant romaMier , it 
s'oceupe aussi beanconp de la leetnre des an- 
ciens ,et publia, dans un Age d^ SYancé un (ra* 
vail sur les Tretgédies (fJBscftf^l Halle, 18a2, 
2 Yol. ), où ii s'efforça de rétablir les teites , cor- 
rompus scion lui , par les copistes» R. Lnmào . 

GrabeR, Lafwtaàntl^- ùaban uni xnrkn; Hafte, i83S. 

— Maztec du Haume, Essai ,tur la Vie et les Oiwrag€9 
d'A. de Lafontaine; Paris, 18t6. en tôte da roman Le 
Spectre des EttOnes, — Schleyel, KHtische Sehriften, l, 
SM. - ZHt§emsa0n, V^.iMi. p. its. 

i^FOSTAUE ( Louis DR ), mécanicien fsa»- 
çais , né à Rouen» le 15 mai 1782 , mort à Beau- 
préau (Maine et-Loire), le 22 septembre 181 K 
H s'appliqua dès sa JeuwsBe à Tétude de la mé- 
canique, dans laqueUe il atfiuit de gcsades con- 
naissances prati^s. Il s'QQcopa avec suoeès da 
rinventien et du perfectiovnemeiit des macUnss 
à filer le lin et le coton, et re^ une médaille à 
l'expositioa de 1806. Membre de la Société d'É* 
muiation de Rouen, il GomnMUii<|tia à cette com* 
pagnie plusieurs mémoires.,, entre autres un Mé- 
moire sur les Roua^ee en ffénéral etsur les di^ 
vers Engrenages y avec planches, 1806; et des 
Recherthes sur les moyens SoHenàr la Dtesiie* 
cation laplus prompteei la moins dispendieuse 
pour les opérations de la teinture,, etc., avec 
pi. ; ce mémoire fot publiée» entier dans les An^ 
nales des Arts et Manufactures. On a encore du 
même auteur un Abrégé de toutes Us Soiencas 



géographiques y à tusoge des enfants; 1802. 

G. DE F. 

L«lireCon, Biegr, Pfùrmande. 

Lâr Po;«TAi?ni (Etienne de). Vog, Fleuri 
{^Gteffroi de). 

i*a POUTBNBLLB ( Armand- Désiré de ), 
arekéoiogue français, né le 24 avril 1784j au châ- 
teau de Vaudoré ( Poitou ), mort le 12 février 
1847, à Poitiers. Fi£s d*ati major de cavalerie, il 
étudia le droit, et fat nommé en 1808 conseiller- 
auditeur à Poitiers; nommé f année suivante pro- 
cureur impérial près le tribunal civil de La Ro- 
chelle, il remplit cette charge jusqu'en 1813, et 
revint alors au clief-Iieudu ressort, en qualité de 
conseiHer. Doué d'un grand amour de Tétade , il 
appKqna son érudition à l'histoire de sa province» 
et rassembla un graad nombre de- chartes et de 
doeimients inédits'; mets le temps lui manqua 
pour terminer tous les ouvrages qu^l avait an- 
neneés (1). Malgré un style diffus et incorrect, 
il acquit une réputation méritée de savoir, qui 
lui valut en 1838 le titre de correspondant de 
l'Institut ( Inscript, et Belles-lettres). Il fut en 
outre associé à une trentaine de sociétés savais 
les, françaises et étrangères, notamment à la 
Commission royale d'Histoire de Belgique et à la 
Société des Antiquaires de i'OnesL Ses princi- 
paux ouvrages sont : Manuel raisonné des Of" 
fieiers de Vétat citil; 1813, iQ-12; — Histoire 
d'Olivier de Clissen, connétable de France; 
Paris, 1826, 2 MoL itirS^ : le plus soigné et le 
lemeUieurde ses livres^ -- Vie et Correspond 
dance de Duplessis-Mornag ; Paris, 1922-1842, 
12 voL iaS'*, en société avec Auguis ; — Phi- 
lippe de Comyneen Poitou ; Douai, 1836, in-8^, 
notice lue à ta troisième session du Congrès scien- 
tifique de France présidée par l'auteur ; — No- 
tice sur ¥ Ile-Dieu; Poitiers, 1836, m^, fig.;. 
— - Les Arts et Métiers à Poitiers; ibid., 1837, 
in-8<> ; — Recherches sur les Chroniques du 
monastèrede Saint-Maixent ; ibid., 1838, in-8«; 
— Notice sur le maréchal de La Meilleraye ; 
Niort, 1840, in-**; — Les Chroniques^ fonte- 
naisiennes; Fontenay, 1841, in -8% première et 
unique partie d'un recueil qui devait embrasser 
les Archives historiques du bas Poitou ; — 
Les Coutumes de Charroux; Poitiers, 1842,. 
îq^Sf» ; — HistfÀre des Rois et des I>ucs (fA- 
quit^ne et des comtes de Poitou ; ibid., 1 842, 
iB-8^ ; ce tome premier, qui conduit jusqu'en 
968, a été rédigé principalement d'après les ma- 
nuscrits de J.-P. Dufoor ; — Description du 
département de laVendéCy parCavoleau; Fbn* 
tenay, 1644, in-8^, annotée et augmentée des 

(i) « 11 pariilt souvent de- ses projets d'autearetd'édt- 
tottf, premtat alast nmg de priorité pou des tasmrnqa'M 
allait mettre sons presse, et renvoyait, par des notes, à 
des ouvrages qui n'existaient par fragments que dans 
ses eartooft on <|ii'en éléments dans sa tête.... 11 lisait de 
prdlérenee les notes d'un livre parce q&'U y trouvait, di- 
sait-il. la substance et le meUtettr de l'ouvrage. loiba de 
cette maxime , il les a muiUpliées partout avec uce in- 
creya]ile profusion. » Hist. lAtt. dn toitou, UI. 
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deux tien ; ^ Le J&umal de Guàllanme et de 
Michel Le Riche, avocats du roi à Saint- 
Maixent; Saiiil>Mttxenty i84fty m*8* : précis 
des troubles de Tonest de 1534 à lôM. Dans le 
bot de faciiiter rexécution de ses travaux, 
La Fontenelle publia , sous le titre de Revue 
anglo-française j un recueil trimestriel des- 
tiné à réunir tous les faits communs àTAqui- 
taine , à ia Normandie et à l'Angleterre; ce 
recueil , qui parut d'abord de 1833 à 1838, puis 
en 1843, forme yingt-buit IWraisons io*8**. L'é- 
diteur y inséra de nombreux articles fort étendus, 
qui ont obtenu des mentions honorables de l'Ins- 
titut aux concours de 1836 et de 1837, et d'or* 
dinaire tirés à part; en outre il .collabora aux 
publications des sociétés des Antiquaires de 
rooest» des Sdeooeset Arts de Poitiers, de Sta- 
tistique des Deux-Sèvres, et à VHUtMre des 
VUles de France (tom. III et IV). P. L— y. 

»ist. Utt. du PoUou, ni, SM-407. — Indication dtt 
prineip. public, histor, de M- de La Fontenelle de Fau- 
<lor^; Paris, 18S». 

LA FORCE ( Gauuont DE ) , famille française, 
originaire de la Guienne , était d^à connue dans 
le onzième siècle. Elle prit le nom de La Force 
d'une terre sitnée en Périgord, à une Keue de 
Bergerac, après Tunion de François , dix-hui- 
tième seigneur de Ganmont, avec la dame de La 
Force en Périgord. Les ducs de Lauzun ( voy. 
ce nom ) descendaient de la branche cadette. La 
seigneurie de La Force fut érigée en marquisat 
en 1609, par Henri IV, et en duché-pairie en 1637 , 
par Louis XIII, en faveur de Jacques Nompar de 
Caumont. J. V. 

p. Anselme, Hitt. généaZ. et ehron. de la Maison roy. 
ûe France, desPaira,Grands-Qf^Mers de la couronne^tta, 

LA FORGE (François DE Cadmort, seigneur 
DE Gastelnaut , puis OB ), gentilhomme fran- 
çais, né en 1524, mort eu 1572, dans le mas- 
sacre de la Saint-fiarthélemy. Troisième fils de 
Charles II de Caumont, seigneur de Castelnaut, 
Tonneins, Samazan, MonpouiUan, etc., il avait 
trente ans lorsqu'il épousa Philippe de BeanpoU, 
dame de La Force, veuve de François de Vi- 
vonne ^ seigneur de La Chataigneraye. Sur fin- 
vitation réitérée de la reine de Navarre et do 
prince de Béam, il les suivit à Paris. La nuit 
même où Coligny fuit égorgé, un marchand de 
chevaux, témoin de ce drame, traversa la Seine à 
la nage, et vint avertir La Force, qui demeurait 
me de Sdne, de ce qui se passait. La Force fit 
prévenir son frère, Geoffroy, seigneur de Cau- 
mont , et d*aMtres gentilshommes huguenots du 
fiaubourg SainVGermain. fis délibértoent, et 
pensant que le massacre avait lieu contre la 
volonté du roi, Ils partirent peur se rendre an 
Louvre; mais en voyant tons les bateaux de 
l'autre côté dehi rivière, ils renoncèrent à lear 
projet, et songèrent à leur sûreté. La Force resta 
dans sa maison. Bientôt des soldats arrivèrent; 
ils pillèrent partout, et vinrent menacer de m<Nrt 
La Force, qui parvint à les calmer en promettante 
leur chef nne somme de deux mille écus. Ce capi- 



taine jura à La Force de le sauver av.ecse8 deux 
fils, leur valet de chambre Gast et leur page La 
Vigerie. Il leur recommanda de déchirer leurs 
mouchoirs, de les mettre eaeroix sur leurs clia- 
peaux, et de retrousser la loanche da bras droit 
jusqu'à l'épaule, signe de ralliement des égor- 
geurs , puis il les condnisH che£ lui. La Forée 
lit demander les deux mille écas à sa belle- soeur, 
M«e de Brisambourg, qui promit de les donner 
dans quelques jours. Le soir môme où il devait 
se ïïbéter, quelques soldats vinrent chercher La 
Force de la part du due d'Anjou. II emmena ses 
deux enfants. Lorsqu'ils flirent arrirés aa rem- 
part près de la me desPetits^bamps, les soldats 
crièrent tous ensemble ! « Ti^e I tue ! ^ L'atnédes 
enfints fut le premier blessé à mort, le père fut 
également massacré. Les assassins les dépouil- 
lèrent et s'enfoirent. Le phis jenne des fils lot 
latcsé pour mort. L. L*-t. 

p. ABielne, Hêst. çénéaL et thrmu de la JUaittm de 
France, des Pairs. Crands-O/Aders, etc. — Mém. an- 
ihentigues du dttc de La Force. — De Thou, ffta. sui 
temp. — Haag. La France Protestante. 

lA FORCK ( Jacques^-Nompar de Cac«okt, 
marquis, pais duc de), maréchal de France, fils 
du précédent, né le 30 octobre 155S, mort à sa 
terre de La Force, le 10 mai 1«52. Il ^It avec 
son père lorsque cdui-oi fut massacre , et il 
échappa en se laissant tomber en même temps 
que son frère et en faisant le mort. Ayant en» 
tendn nn homme plaindre son sort, il leva la 
tète, et lui dit : « Je ne suis pas mort... Par pitié, 
sauvez-moi la vie! » Cet homme, qni âait mar- 
queur à un jeu de paume, le couvrit d'mi mauvais 
manteau et l'emmena chez lui ; il dépouflla l'en- 
fant des bagnes qu'il avait aux d<ûgts et le con- 
diàsit le lendemain matin à sa tante, en deman- 
dant nne réeompeme de 30 écns. Mni» de Bri- 
sambourg le cacÀa dans le cabinet du maréchal 
de BIron. Une visite ftit faHe à l'Arsenal dans 
le but de^découvrir les huguenots qui pouvaient 
s'y trouver. La Force échappa à ce nouveau dan- 
ger : on le cacha en jetant sur lui des vêtements 
de fille. Quelques jours après, il quitta la ca- 
pitale, et parvint en Guienne, au château de 
Castehiaut des Mirandes, où son oncle Geoffroy 
de Caumont s'était retiré. Cet onde étant mort 
quelque temps après , Benri Ilf demia pour tu- 
teur au jeune La Force le comtedeLa Vauguyon, 
zélé catholique. Impatient de venger la mort de 
son père, dès quil le put, La Force courut rejoin- 
dre le roi de Navarre , qui lui ordonna de lever 
une compagnie de chevau-l^ers. Il se trouva aa 
si^ de Marmande, et en 1580 H suivit Henri à la 
prisede Calnrs. Ensuite il olitint le gouvernement 
de Sainte-Foy et de Bergerac. Dans une confé- 
rence tenue à Guitres, en 158S, il s'opposa à un 
rapprodiement avec le rot de France. L'année 
suivante, il contribua à la levée du siège de Cas- 
tets, et accompagna le roi de Navarre en Poitou. 
S'étant jeté dans Marans, menacé parBhron, son 
beaupré, il défendit cette ville avec tant de valeur 
qu'il força leseathoUquesde renoncera Jeor entre- 
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prise. En ] 5S7 il se signala ao combat d'Anthogny . | 
A la suite de la bataille de Cootras, où il se distln- 
goa^il fotBommégoaverneyrdela basse Goîenne. 
Il lotta avee succès contre les ligaenrs, qu'il força 
à lever le siège de La Linde. Lorsque les deux 
rots uDÉrent leurs forces contre la Ligue, La 
Force rejoignit leur année à Poissy, à la t6te d'un 
corps de cavalerie» et fut chargé de couvrir le 
siège de Pontoise. En 1589 , il combattit avec 
bravoure à Arques, où il eut trois chevanx de tués 
et deux de blessés sous lui. Avec 120 cavaliers 
seulement il culbuta |»lu8 de 2,000 lances. H Tut 
renvoyé vers cette époque ea Giiienne, où il resta 
jusqu'en 1692. Il seratrouvaau siège de Rouen, et 
bientôt Henri IV le nOmma capitaine des gardes 
du corps. En 1593 il fut pourvu du gouvernement 
du Béam.et delà vice-royauté deNavarre. L'année 
soi vantefi assista au sacre deHenri lY à Chartres, 
et l'accompagna à son entrée à Paris. H serrit en- 
core au si^e de Laon, et combattit à Fontaine- 
Française en 1595. U prit ensuite une part active 
aux travaux de l'assemblée des notables tenue à 
Rouen et au siège de La Kère en 1596. L'année 
suivante il contribua à la reprise d'Amiens. En 
1599 il fut chargé de faire exécuter l^édit'dé 
Mantes dans le Bémn et la Guienne. En 1000 il 
fut appelé à Lyon pour l'expèdilion de Savoie. 
Il réussit dans cette ville à réconcilier avec 
Henri IV le maréchal de Biron, son beau-fr^e, 
qui, aigri de quelques injustices, avait noué des 
intrigues avec l'Espagne et le Piémont; mais 
bientôt le maréchal recommença ses menées. A 
la nouvelle de rarrestatioa de Biron, La Force 
accourut à Paris, et sollicita en vain la grftce du 
coupaUe. La Force se trouvait <JUuis le carrosse 
du roi lorsque cdm-d fut frappé par Ravailiac. 
Le lendemdnil devait prêter le serment de ma- 
réchal de France et aller se mettre à la tête d'une 
armée destinée à envahir l'Espagne. La reine lui 
ordonna de quitter immédiatement la cour et 
d'aUer dans son gouvernement faire reconnaître 
l'autorité de Louis XIU. Les premiers actes 
du nouveau règne inquiétèrent les protestants. 
Une assemblée eut Ken à Saurour ; La Forme s'y 
rendit, s'entremit entre les deux partis, et aplanit 
bien des difficultés. Il était de retom* dans le 
Béam lorsque Gondé prit les armes. Nommé gé- 
néral de la basse Guienne par l'assemblée po- 
litique de Grenoble, La Force leva des troupes 
avec Rohan et Boisse-Pardaillon, et se jeta sur 
le passage de la cour qui se rendait à Bordeaux. 
Il espérait enlever le jeune roi et s'opposer aux 
mariageS' espagnols; mais la tralûson de deux 
seigneurs catholiques fit manquer ce plan. La 
Force se hftta de regagner Pau; il dispersa les 
troupes deGramont, et s'empara d'Aire, que les 
catholiques reprirent bientôt Le traité de Lou- 
diin mit fin aux hostilités , et stipula par lui une 
abolition spéciale. 

L'édit de main levée des iriens ecclésiastiques 
exaspéra les populations béarnaises. Les protes- 
tants du Lan^nedoc et de la Guienne embrassè- 



rent leur cause. Le parlement de Pau refusa Ten- 
registrement de l'édit, le 29 juin 1618« Les trou- 
bles qui suivirent l'évasion de la reine>mère ar- 
rêtèrent pour un instant lés mesures de rigueur; 
mais dès qu'il fut réconcilié avec sa mère^ 
Louis xni vint à Bordeaux, y appela La Force, 
et lui enjoignit de faire exécuter immédiatement 
l'édit de main levée. La Force obtint enfin la vé- 
rification de l'édit. Louis XIII arriva à Pau le 
15 octobre 1620; et la constitution do pays et 
l'organisation du parlement furent modifiées. La 
Force dut craindre d'être arrêté; mais son gou- 
vernement lui fut rendu, seulement Poyanne 
Ait chargé de surveiller toutes ses démarches. 
Molesté détentes parts, La Force leva des trou- 
pes, et se rendit à l'assemblée de La Rochelle. 
A la demande de cette asseml^, il écrivit au 
roi; mais pour toute réponse il. reçut l'ordre de 
désarmer, et d'Épemon fut chargé de le dépouiller 
de s<m gouvernement. Pris au dépourvu, La Force 
dut se retirer en Guienne au mois de mai 1621. 
Il essaya en vain d'y organiser la défense, et se 
réfugia à Montauban , ou il fut reçu avec dé- 
fiance. Il dut laisser le pouvoir nominal à d'Or- 
val, son gendre, mais il y exerça bientôt de fait 
le commandement, et c'est à lui plus qu'à tout 
autreque revient la gloire de la belle résistance de 
cette ville. Avec quatre mille cinq coïts hommes 
de garnison, Montauban résista aux vingt mille 
hommes de troupes royales commandés par le 
duc de Mayenne etpar le roi lui-même. Le siège 
avaitété commencé le 17 août 1621 ; il fut levé le 
10 novembre, pendant qu'on négociait de la paix. 
Cette résistance avait relevé le courage des pro- 
testants de la Guienne. La Force prit la diree* 
tiondes opérations militaires ; mais, pressé à la 
fin par des forces supérieures, il fut contraint à 
s'enfermer dans Sainte-Foi. Le 15 novembre 1621 
il avaitété condamné à mort comme criminel de 
lèse-majesté par le pariement de Bordeaux. Le 
roi lui fit offrir des conditions de paix ; il les ac- 
cepta , ^ remit plusieurs places sous l'autorité 
royale. Louis XIII lui accorda le bâton de nuh 
réchal deFraneeet deux cent milleécos. Sescom- 
pagnons d'armes forent rétablis ôxm leurs em- 
plois. Après le traité de Montpellier, La Fcnrce, 
poursuivi par la haine des catholiques, dut quitter 
la Guienne, et seretira au château de La Bonlaye, 
qu'il possédait en Normandie. En 1625 le roi 
l'envoya en Picardie, où l'on craignait une dés- 
erte de Spinola. La Force mit cette province 
en état de défense, et le général espagnol n'osa 
rien entreprendre. En 1627 il présenta au roi les 
requêtes et articles dressés par la noblesse dans 
rassemblée des notables, et il prononça un dis- 
cours en cette occasion. Pendant le siège de La 
Rochelle, quoiqu'il eût blâmé cette nouvelle 
levée de boucliers et qu'il se tint à l'écart, I^ 
Force fut en butte aux dénonciations de ses eam 
nemis. Pour y écliapper, sou fils aîné alla re- 
joindre deux de ses frères en Hollande. En 1629 
Rich^u mit le maréchal de La Force à la tète 
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de l'armée destinée à cooTiir les frontières dy 
eùiédt la Bresse. La Force entra ea Piémont ea 
1630, fit capituler Pigneroi en Toe da due de Sfr- 
▼oie ; prit Saluées, s'empara deft châteaux de Ville* 
franche» de Pancalier, du fort de Saint-Pionies, 
du château de Brezol, battit les E^mgnols au pont 
de Carigsan et débloqua Casai. Renroiu à PariSy 
il reçut Tordre de rassembler une armée en 
Champagne, défit les troupes du duc d'Orléans 
à. Florenville , obligea la duchesse de Bonillon 
à prêter serment de fidélité an roi au nom de 
son fils, enleva Moyenvic, et força le doc de Lor- 
raine à traiter. Il allait prendre ses quarliers 
d'hiver lorsqu'il dut marcher au secoursde l'élecr 
teur de Trêves et occuper les villes que ce demiar 
livrait à la France. Bapfielé en Lorr<«ne, oà Gas- 
ton d'Orléans avait reparu» La Forée investit 
Nancy, força le duc à siçier le traité de Liverdnn, 
poursuivit le duc d'Orléans en Languedoc, s'as- 
sura du Pont-Saint-Esprit, fit occuper Nimeset 
«niever le fort du Pétit-Touraon, où s'était ren- 
fermé le vicomte de Lestrahge, battit te dncd'EI- 
beuf, s'em|)ara de Baignols, Alai8,Lonel et Peze^ 
nas , cuntiibuant plus que personne à étouffer 
l'insurrection. En récompense, Louis XIII le 
nomma maître de sa garde^robe. Le ducde.Lor- 
raine ayant violé ses engagHnents, La Foree, 
chargé d'envahir ses États, prit Épinal, assiégea 
Nancy, et força le duc à se mettre à ladiscrétien 
du roi. La Force marcha ensnile sor Montbélinrd^ 
que menaçait une armée espagnole, et par «es 
mancBuvres il obligea rennemi à repasser le 
Rhin. Il se porta ensirite vers le Luxenritoung, 
couvrit la frontière, occupa Cobfeentz, s'empara 
de Haguenan, le 31 janvier 1634, prit Sav«me 
an commencement dn mois suivant, et^ivesfit 
LonévIHe, où s'était reAeigié, avec sa femme, 
le cardinid de Lorraine, en faveur de qni son 
frère venait d'abdiquer. H arrêta les nonveaox 
époux, €it les condoisit à Nancy; puis il aHa 
mettre le siège «levant le fort de Bitehe, contré 
lequel on êi pomr la premièfre low* «sage des 
bombes. Ce fort «nporté, La Fovce alla attaquer 
La Mothe, et, après cinqnante-deux Joors de 
tranchée, il i>éduisit à se rendre eetteplaœ, répo- 
tée imprenable. Ayant passé le Rhin, il chassa 
le duc de Lorraine de devant PhfNpsbonrg, fit 
lever le siège d« cbâtean de Heidelberg, força 
Spire à capituler, et reprit le château de Magde- 
bourg. Dans la campagne suivante, il se trouva 
opposé à Jean de Werth , qu'il c<»traignit à re- 
passer le fthin. Il s'empara do châlean de Mont- 
joie et de Porentry, et la campagne terminée, il 
rentra en Lorraine. La mort de sa femme et celle 
de son petitéis, tué par trahison pendaniqa'il par- 
lementiut, l'acoaUèffent de chagrm: il demanda 
nn congé, qui lui fat refusé ; mais on lui adjoignit 
^e duc d'Angonlême, dont le concours fut loin de 
^i être u^. Ponr tenter une entreprise sans 
résultat, le dnc laissa h rennemi le temps de se 
fortifier dans son camp de Rambervillters. Le 
dnc fot rai pelé. Harcelant sans cesse Tendenn, 



le battukt en détail, La Foree réussit h délivrer 
la Lorraine, et alors il obtint son congé. En 1636, 
Vennend ayant envahi la Picardie^ Ai^èlieo re- 
eoonitde nouveau an maréchal de La Force, et 
le plaça commo conseil auprès dn due d'Orléans, 
qni commandait «a chef. Ses avis ne furent pas 
suivis, -et Jean de Werlh pot mpasaer la Somme. 
Chargé de l'attaqne des forts de GarMe, La Force 
rénssit complètement. Il n'eut pas deeoramanée- 
naent l'année suivante; mus le rei le créa due 
^ pair. En 1638 il fntchargéde cnuTrir le siège 
de Saint-Omer, que dirigeait CMtiUoOy et le 
B juillet il battit Piceetomini à Xonalqnes. Cette 
victoire n'empêcha pas la levée dn siège. Les 
deux généranK se présentèrent devani Benty, q« 
capitula. Oiâtillon étant tombé endisgrAoe, le 
commandement revint tant entier à La Force: 
la saison était trop avâaeée pour lien entre- 
prendre. Ce fut sa dernière campagne. JEletiré 
.dans son château de La Focoe, oà il s'occupa de 
rédiger des mémoires, les guerres de la Fronde 
ne le laissèrent pourtant pas jouir du repos. 11 
n'y prit pas personnetlement une part active; 
mais ses iils et ses petits-fils y jouèrent on rdie. 
Ses mémoires restèrent longtemps inédits ; ils ont 
été pttbliés, avec cent de deux de ses fils, sous 
ce titre : Mémoires otttbentiqHes de Jacgwes' 
Nampar de Caumomt, due de La Foree^ ma- 
réehalde France, si de ses deux fils, tes mar- 
iais deMantpouUktn et de CaHelnaut^ suivis 
de docamenis historiques et de eorrespon- 
doMees inédites, recueillis, mis en ordre ef 
précédés d'une tKtrwtaciion, par le marquis 
de la Granqe; Paris, 1843, 4 vol. in-«». 

Le maréchal de La Force avait été marié trois 
fois; il eut dix fils et deux filles de sa première 
femme, Charlotte deGostÂjn, fille du mai^hal 
de Bhtm , morte à Metz en 1635, k Tâge de 
soixante-quatorze ans. L. Loovet. 

Mémoires authentiques du duc de La Force. — P. An- 
teltte» Âiiât. ffésiéal, et ehron. de ia Maison da Frmaet, 
des Pairs, GrandS'Of/lcierê^ «te. — IMaard, Ckronologte 
Militaire. — De Tbou, Hist. sui temp. — Daniel, HisL 
de France. — Mezeray , Mst. de France. — BéBauK , 
TabUai^ehron. de VHia. de Franee. — BMScmptem, 
Journal. — L'abbé de Neuf ville, Hist. de ia Maison 4» 
Roi. — De Coarcetles, Dict. hist. et biogr. des Généraux 
français. — Anqnetil, EHst. de France. — Mwérf, 
Grand DieL hiU. — Rang, £• Fraïuie Protmtastte. 



(Armand be Caukont, marqnis, 
puis duc DE ), maréchal de France, fils a!né duraa- 
récliai Jacques de La Force, né vers 1580, mort 
aa château de La Force, le 16 décembre 1675. 
Capitaine des gardes du corps par provision en 
1610, maréchal de camp en 1625, il snivît son 
père en cette dernière qualité dans ses expédi- 
tions de Picardie, de Piémont, de Lorraône et 
d'Allemagne. En 1635, U leva un régiment de 
caval^e de son nom. Ayant pris le commande- 
ment de l'armée pendant une absence de son 
père, il battit près de Baccarat, en 1636, le gé- 
néral Colïoredo, qui fut fait prisonnier. La Force 
fut presque anssitôtrappelé. La même année il se 
disàngna an siège de Corbie. En 1638 il servit 
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^lans l'année de Gaiome, et défendit vailtam- 
ment les retranehementa de Fontarabie, où il ent 
deux chevaux toés sous loi. Créé lieutenant gé- 
néral des arméea du roi en 1641, il continua à 
servir sous Condé. Duc et pair de France à la 
mort de son pire, en mai 1652, il fut nommé 
maréchal de France ie 24 août solvant. H se re- 
tira dans ses terres, où il finit sa Tie. n avait 
épousé Jeanne de La Roehefotou , dont il eut on 
fils, qui mourut avant lui sans laisser de posté- 
rité, et une fille, appelée Charlaete, qui épousa, 
en 1653, Henri de La Tour, vicomte de Turenae, 
et mourut «n 1666, à quanmt^trois ans, sans 
laisser de postérité. L. L—r. 

p. Anwime, Hitt, génétA. et chron. de la Maison de 
France, dê$ Pairt,Grande'Of0eiers^ ete.-PlKird,C*n>- 
nol. MOitaire, tome II, p. IM. -P.a'Avrlgnj. MémoUre$. 
— L'abbé de Morarvlile. Hist. de la Maison du Aoi. - 
De Coarcelles, DM. hist. et Mogr. des Généraux fran- 
.çais. — Haag, La France Protestante. 

i^ FOACE {BenH Nompar de Caumont, 
marquis m GAStEUtAUT, due de), général fran- 
çais, second fils du maréchal Jacques de La 
Force, né en 1582, mort au mois de janvier i67S, 
Le roi de Navarre le tint sur les fonts de bap- 
tême. En 1601 il accompagna son oncle Biron 
dans son ambassade en Suisse, et il se trouvait 
«ncore auprès du maréchal lorsque celui-ci fut ar- 
rêté. En 1610 la reine lui donna le commandement 
de Bergerac. En 1613 il présida rassemblée po- 
litique des protestants à Sainte-Foi, et en 1620, 
il fut député par la basse Guienne à l'assemblée 
de La Rochelle, où il ne put se rendre qu'en 
1 62 1 . Il présida cette assemblée pendant un mois . 
Son père ne tarda pas à le rappeler, et il se dis- 
tingua dans la défense de Montauban. €e fut lui qui 
tua le duc de Mayenne d'un coup d'arquebuse. 
£q 1622, il réussit à s'emparer de Montptanqnin, 
après quelques essais infructueux, et il mit cette 
place en bon état de défense. Il défit un corps 
de troupes royales près de l'abbaye de Granges, 
et se distingua sons les murs de Tonneins. Com- 
pagnon fidèle de son père, H le suivit dans toutes 
ses expéditions. Ifommé marédid de camp en 
1638, Il contribua à la victoire de Zouafques et 
couvrit le siège du Cfttelet^ Castdnaut suivit son 
père dans sa retraite, et 1-aida dans la rédaction 
de ses mémoires , dont les siens sont le eomplé- 
ment et la suite. A l'époque de la Fronde, il se 
déclara pour Ck>ndé ; mais il ne prit qu'une faible 
paît à la lutte, et se réconcilia bientôt avec la 
cour. A la mort de son frère, il lui succéda dans 
ses titres de duc et pair de Frauce. Il avait 
épousé Marguerite d'Escodeca, dame de Boisse, 
dont il eut neuf enfants. Une de ses filles, Hen^ 
riette de CASTEnvAvr, (ut enfermée dans un 
couvent à Bayonne après la révocation de Tédit 
devantes. Elle y mourut, et on fit courir le bruit 
de sa conversion ; mais on trouva dans une cas- 
sette, avec ses bijoux, une profession de foi pro- 
testante, qui fut publiée et montra qu'elle n'avait 
pas dû varier dans ses sentiments. L. L^t. 
Mém. auth, du duc de la Force, etc. — P. Anselme, 



Uist. généal. et ekron. de la Maieon de Fremee, des 
Pairs, GrandS'Q/^Mers, etc. — Haag. La France Pro- 
testante. — Pinard, Chronologie Militaire, tome VI, 
p. m, ~ De Courcelles, Dict. hist. et biogr. des Géné- 
raux français. 

LA reEGB (Jean de GAinoirr db), marquis 
DE MoNPOTjnxAN , uu dcs chefs des protestants 
au dix-septième siècle, mort au si<^e de Ton- 
neins, en 1621. Il était le sixième fils de Jacques- 
Nompar, duc de La Force, maréchal de France. 
Élevé à la cour comme enfiint d'honneur de 
Louis Xin, il fut un des favoris prières du jeune 
roi. Prolecteur des trois frères de Loynes, il fut 
rmstrument dont ils se servirent pour se défaire 
du maréchal d'Ancre. Jaloux de lui à son tour, 
deLuynes tendit un piège au vieux maréchal, qui 
se jeta dans la révolte des réformés. Chassé alors 
de la cour, Monpouilian se retira dans le Béam, 
auprès de son père ; et après une inutile tentative 
de reconquérir la faveur dont il avait joui, il 
passa en Angleterre, où il fut parfaitement reçu 
par le roi Jacques. La guerre ie ramena en 
Guienne, où il leva un régiment et se jeta dans 
Nérac. Les revers des protestants Tobligèrent à 
s'enfjiir avec son frère aîné à La Aochelle. Après 
la levée du siège de Montauban , il revint en 
Guienne, et s'enferma dans Tonneins. Cette ville 
était mal approvisionnée ; la disette s'y fit sentir. 
La Force t«»ita d'y porter secours : il éclioua. 
Les assiégés durent capituler, et obtinrent des 
conditions favorables ; mais elles furent mal ob- 
servées, et la ville fut brûlée. Monpouilian, qui 
avait reço une blessure à la tète pendant le siège, 
mourut quelques jours après. L. L— t. 
Haag , La France Protestante. 

LA FOECE , ( Benri - Jacques - Nompar de 
C AUMOKT, marquis de Boisse, pois duc de), célèbre 
par les persécutions que lui attira son attache- 
ment à la foi protestante, était fils de Jacques 
de Caumont de Boisse, et petit-fils de Henri- 
Nompar de Caumont. Il mourut à son château 
de La Boulaye, près d'Évreux, le 16 avril 1699. 
Député par la basse Guienne au synode national 
de Loudun en 1660, il réunissait, en 1682, dans 
son château deux à trois mille fidèles. En 1686, 
le Mercure de France annonça son retour à 
l'Élise catholique. La Force résista pourtant 
pendant quatre ans à tous les efforts des con- 
vertisseurs. Louis XIV, « qui avait daigné lui 
parler |H>ur le convertir, » comme le raconte 
Dangean, le fit jeter à la Bastille, le 29 juin 1689. 
Il y resta près de deux ans, toujours inébran- 
lable. Le 28 avril 1691 il fut transféré au cou- 
vent de SaintrMagloire, oè il finit par abjurer. 
Rendu alors à la liberté, il se retira dans son 
château , entouré de gens que « le roi , ajoute 
Dangean , avait chargés de se tenir auprès de 
lui ponr l'afTermir dans la religion catholique, v 

n avait épousé en premières noces Marie de 
SAiNT-SmoN, femme divorcée du marquis de Lan- 
gey , dont il eut trois filles, et en secondes noces 
Suzanne de Beritighen, qui lui donna trois fils 
et quatre filles. Cette seconde duchesse de La 
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Foroe était une huguenote opiniâtre. On Téloi* 
gna de son mari ; on la mit aux arrêts dans son 
hôtel; on lui arracha ses enfants; ses filles furent 
mises dans des couvents, et finirent par se con- 
vertir et embrasser l'état religieux; l'une devint 
abbesse d'issy ; les fils furent placés au collège 
Louis-lc-Grand tenu par les jésuites, et se con- 
vertirent également. Quant à leur mère, elle ré- 
sista toujours. Jetée dans un monastère, puis 
enfennée au château d'Angers, elle fut enfin 
rendue à son mari , après la mort duquel elle 
passa en Angleterre, où elle fut accueillie, suivant 
Saint-Simon, avec une grande distinction et y 
conserva les honneurs dus à son rang. L. L— t. 
Daogeaii, Mémoires. — Salnt-Slinoo, Mémoire». «» 
Mercure de FroMe^ 1686. — Haag , La France Protes- 
tante. 

LA FOHCR( Pierre de Caumosit de), marquis 
DE CuGNAc, général français, troisième fils de 
Henri-Nompar duc de La Force, mort vers le 
milieu du dix-septième siècle. Nommé, en 1633, 
lieutenant de la compagnie de cbevau-légers de 
son grand*père,' il se trouva, en 1634, aux sièges 
de Nancy et d'Épinal, à la prise d'Haguenau, 
de Saveme, de Lunéville , de La Mothe, devant 
Heidelberg et Philipsbourg. L'année suivante il 
leva un régiment d'infanterie, qui prit son nom, 
et avec lequel il combattit au siège de Yaude- 
mont. En 1636 son régiment fut licencié, et il 
commanda la compagnie de cbevau-légers de La 
Foroe au siège de Corbie, puis en Lorraine en 
1637 , au siège de Saint-Omer en 1638, à Hesdin 
en 1639, à Arras en 1640, à Aire en 1641, à 
Honnecourt en 1642, en Picardie en 1643. En 
1644 il passa en Italie, et se trouva à la prise 
de Yigevano et de la Rocca, ainsi qu'au combat 
de la Mora. Créé maréchal de camp en 1646 , 
il continua à servir dans le Piémont, et se trouva 
au combat de Bozzolo. En 1647 il commandait 
un régiment d'infanterie, qu'il perdit en 1649, 
lorsqu'il se jeta dans la Fronde; il le reprit bien* 
tôt après, et le perdit encore en 1650, pour avoir 
suivi le parti de Condé. Il mourut sans laisser 
de postérité. L. L— -t. 

Père Anselme , Hi^. généaî. et chron, de la Maison 
de France, des Pairs, GrandS'Offidcrs, etc. — Pinard, 
Clw&nologie Militaire, tome vi, p. i98. — Haag, La 
France Protestante. — De Cour celles, Dict. hist. et 
bioffr. des Généraux français. 

LA FORGB l Armand de Caumont de), mar- 
quis DE MoNPOuiLLAN, général français, frère 
du marquis de Cugnac, né en 1615, mort à La 
Haye, le 16 mai 1701. A l'âge de quinze ans, il 
entra comme lieutenant dans le régiment .du 
marquis de Tonneins, son oncle, servit en Lan- 
guedoc en 1632; se trouva au siège d'Épinal, 
en 1633 ; à la prise de Haguenau, Saveme, Lu- 
néville, Bitohe, La Mothe, à Heidelberg «t Phi- 
lipsbourg en 1634, au combat de Fresclie, à la 
prise de Spire et de Yaudemont en 1635, au 
siège de Dôle en 1636. Passé en Guienne en 1637, 
il assista à la prise de La Salvetat et de Ber- 
gerac, au passage de la Bidassoa, et à beaucoup 



d'autres affaires en Espagne. Nommé lieutenant 
colonel en 1643, il fit aussitôt lever le siège de 
Quiers. L'année suivante il devint roestre de 
camp, sur la démission de son oncle, contiBoa de 
servir en Espagne, et fut nommé sergent de ba- 
taille en 1649. Maréchal de. camp en 1651 , il 
prit le parti de Condé et leva un régiment de ca- 
valerie pour le service de ce prince; mais il fut 
arrêté en 1 653, et enfermé à la citadelle de Blaye. 
S'étant réconcilié avec la cour, il fut créé lieute- 
nant général en 1655, et servit encore pendant 
quelques années sous Turenne. A la révocatioD 
de l'èdit de Nantes, il se retira en Hollande, où 
il devint gentilhomme de la chambre du prince 
d'Orange , lieutenant général des armées de 1& 
république des Provinces-Unies et gouverneur 
de Naarden. De deux mariages il ne laissa 
qu'une fille, mariée en Angleterre. L. L— t. 

p. Anselme, HisL généal. et chron. de ta Maison de 
France, des Pairs, GremdS'O/ficiers, etc. — Ploard, 
Chronologie militaire, tome VI» p. tn. — De GoarceUca, 
Dict. hist. et biogr. des Généraux français. — Gasttte 
de France, 1656. — Haav, la France Protestante. 

LA FORGE ( Charlotte' Rose de Caumokt 
DE), femme de lettres française, née au château 
de Casenove, en Bazadois, vers 1654, morte dans 
un couvent à Paris, en mars 1724. Sa famille 
avait été ruinée par les guerres de religion. M"* de 
La Force entra dans le monde dénuée de ri- 
chesses et d'attraits. Cependant elle avait un 
goût prononcé pour le plaisir et une imagisiation 
vive ; son esprit était cultivé, son caractère ai- 
mable , ses manières engageantes et gracieuses. 
Reçue comme demoiselle de compagnie chez 
M*"^ de Guise, elle fut remarquée à la cour, et 
obtint de brillants succès. A en croire la prin- 
cesse Palatine, elle devint la maîtresse du dau- 
phin, de par M"^ de Maintenon. Elle plut en- 
suite au marquis de Nesie, qui voulut l'^MMiser; 
mais les parents du marquis s'opposèrent à 
cette union, parce que M'^" de La Force était 
sans biens et qu'elle avait quitté la duchesse 
de Guise d'une manière peu convenable. Le 
marquis, désolé, voulait se détruire, et la prin- 
cesse Palatine raconte comme quoi M^** de La 
Force avait ensorcelé ce jeune seigneur, qui re- 
vint bientôt à d'autres sentiments. Vers la même 
époque, M^^ de La Force eut avec Baron le père 
une intrigue qui fit beaucoup de bruit. Cet ac- 
teur étant- entré dans la chambre à coucher de 
M"" de La Force sans se faire annoncer, celle-ci 
se fâcha à cause de deux prudes qu'elle avait en 
visite, et lui demanda de quel droit il venait si 
familièrement chez elle. Baron lui répondit froi* 
dément : « Je vous demande excuse ; c'est que 
je venais chercher mon bonnet de nuit que j'avais 
oublié ici ce matin. » A l'âge de trente-trois ans, 
elle parvint à inspirer un violent amour au fils 
unique du président de Briou , jeune homme de 
. vingt-cinq ans à peine et héritier d'une grande 
fortune. Le président de Briou s'opposa au ma- 
riage de son fils avec M*'^ de La Force et le , 
VaX enfermé chez lui. « La Force, qui à l'esprit 
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iaventif, dit la prinoeMe Palatme, g»giia on mu* 
sicieii ambnlaDt qui acomipagne des oure dan- 
s6Bt8^ et fit ^re à sont amant qa*il n'ayoit qu'à 
demuider à vdr danser les oars dans sa cour, 
et qa'elto Tiemdroit eaebée sous une peau de ces 
ammaax. S'éCant fait coudre en effet dans une 
peau d'ours, elle se fit conduire chez M. de 
Brioo, dansa comme les bètes, et s'approcha du 
jcanehomme, qui, faisant scmUant déjouer aTec 
cet ours, eut le temps de s'entretenir avec elle 
«t de oonvour de ce qu'ils alloient faire. » Le len- 
demain de cette entrevue il déclara à son père 
qull n'avait plus envie de se marier, et qu'il était 
gnéri de son amonr. On le laissa libre de sortir; 
il coomt anpvto de sa maîtresse, et ne revint 
plus dans la maison paternelle. Devennn^ieor, 
ie 10 avril 1687, de Briou passa, le 22 mat, mal- 
gré les remontianees et l'opposition formelle de 
son père, un contrat de mariage avec M^^* de La 
Force; ils le firent signer par la duchesse de 
5oailles et par d'autres personnes considéra- 
bles, et le 7 juin ils firent bénir leur union par 
«m prêtre nommé Jean de Croy, qui offida sans 
dispense du curé. Les deux époux lurent en- 
auite présentés au roi, qui les reçut avec bonté et 
leur accorda même un logement dans les dépen- 
dances de Versailles. Ils vécurent ainsi comme 
personiies mariées à la vue de toute la cour. 
M^ de Briou allait souvent chez la danphine de 
Bavière, qui l'aimait beaucoup à cause de son es- 
ptit Mais le président de Briou avait, dix jours 
api^ la célébration du marii^^e de son lils, fait 
procéder à une information. Voyant que M^'* de 
La Force avait de hantes («otections, il loi offrit ' 
nne forte somme d'srgent si elle voulait con- 
sentir à la rupture des liens qui l'unissaient au 
jeune de Brioa.£He reftisa. Le présîdents'adressa 
alors an roi, qui répondit qu'il n'empêcherait pas 
ie cours de la justice, mais qu'il serait lilcheux 
de donner le scandale d'un tel procès avec une 
fille de la qualité deM"^ de La Force. Le pré- 
sident fit enfermer son fils à Saint-Lazare, et 
antmt par crainte que par persuasion, il le fit 
coBsentir à se joindre à lai poar demander la 
nullité de son mariage. Les parents et les amis 
da doc de La Force et de sa fille se plaignirent 
au roi, qui promît de slntéresser à cette affaire, 
et en attendant ordonna à M*"' d'Arp^on de 
prendre avec elle la nouvelle mariée. Louis XTV 
parla encore an président de Briou ; mais celni-d 
demeura mflexible. Alors vingt-deux parents 
de M"' de La Force, tous d'une naissance il- 
lustre, intervinrent, et la cause fut plaidée défi- 
nitivement et sans appel, le 1 5 juillet 1 689, toutes 
les chambres assemUées, attoidu la haute qua- 
lité des parties. La cour déclara qu'il y avait eu 
abus dans la célébration du mariage du sieur 
de Briou avec la demoiselle de La Force, et qu'il 
était nul. Elle condamna la demoiselle de La 
Force à 1,000 fr. d'amende, et le sieur de Briou à 
3,000, et ordonna que le prêtre Jean de Croy 
serait poursuivi à la requête do procureur gé- 
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néral. M^'de Briou repritson nom paternel, et se 
mit à composa des romans pour vivre. La Fon- 
taine la rencontrait chez les deux princesses de 
Conti, qui l'aimaient à cause de son esprit, et à 
qui elle dédia deux de ses ouvrages. Elle se lia 
avec Chaulieu et avec toute la société du duc de 
Vendôme. Longtemps après on attribua à M"^de 
La Force des chansons satiriques et impies qui 
coururent manuscrits sur diverses personnes 
de la cour. Ce motif joint à sa conduite assez 
scandaleuse détermina Louis XIV à lui donner 
Tordre de sortir du royaume ou d'accepter de 
Ini une modique pension en entrant dans un cou- 
vent Elle choisit ce denier parti; et de sa re- 
traite continua de correspondre avec ses anciens 
amis; mais elle revint sans doute à des senti- 
ments plus purs, et résista aux offres do die- 
valler Hamilton, qui dans une épitre en vers lui 
disait de sortir de son triste manoir. Elle termina 
ses joors dans ce pieux asile. Elle appartenait à 
l'Académie des BicùvraHée Padone. 

W^ de La Force a prispomr s«ûets de ses romans 
des personnages historiques, et elle a su leur con- 
server leur caractère ; mais les aventures sont / 
pour Ja plupart imaghiées. On a d'elle : Les , 
Fées, contes des contes , par M'^ de ***; Pa- 
ris, 1892, in-t2; 3* édit., 1707, in-12 ; ^ Bis- 
toire secrète de Mnrie de Bourgogne; Paris, 
1694, 2 vol. in-12 : c'est on recueil d'aven- 
tures galantes, réimprimé en 1712, 2 vol. In- 12, 
et en 1782, par J.-B. de Laborde, sous ce 
titre: Histoire secrète de Bourgogne; Paris, 
3 vol. in -12; — Histoire secrète de Na- 
varre; Paris, 1696,. 2 vol. in-12, plusieurs fois 
réimprimé sous le titre ^HisUÀre de Margue- 
rite de VaMs , retne de Navarre, sceur de 
François P', notamment en 1720, 4 vol. In- 12; 
et par de Laborde, Paris, 1783, 6 vol. in-12; — 
Histoire secrète des amours de Henri IV, roi 
deCastille, surnommé l* Impuissant ; 1695; 
La Haye, 1736, in-12; Genève, 1749, 2 vol. 
iQ-12; — Gustave Wasa, roman historique; 
Lyon, 1698, 2 vol. In-i2 ; — Histoire secrète 
de Catherine de Bourbon, duchesse de Bar, 
avec les intrigues des règnes de Henri lll et 
de Henri tV; Nancy, 1703, inl2; réimprimé 
sous les titres suivants : Anecdotes secrètes et 
galantes de la duchesse de Bar, sœur de 
Henri IV; Amsterdam (Paris), 1729, in-12; 
Mémoires historiques ^ ou anecdotes ga- 
lantes et secrètes de la duchesse de Bar sous 
Henri IV, avec les intrigues de la cour de 
France sous Henri III et Henri IV; 1729, 
in-12; enfin, Anecdotes du seizième siècle^ ou 
intrigues de cour, avec les portraits de 
Charles IX, Henri III et Henri IV; 1741 , 
2 vol. in-12. On lui doit en outre une Épttre en 
vers à M^^ de Maintenon, et un Poème à la 
princesse de Conti. L. L— t. 

p. ÂMélme^ JSisMre ehronologiaueetçénéaioçique de 
la Maison de Franee^des Pairs, des Grands-CMlciers,e\c, 
— Dictionnaire de la Noblesse. — Chartotte Elisabeth de 
Batière, prineeMe palatine, Fragments de lettres oriçi- 
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régence; et Mémoireit fraamenU hUtori^ues eU€9r- 
rûponâance. — Dangean , Mémoires. — Nicolas Kupied, 
Mmmai dei prtnetpaêeg Jvêmneet du Pafleumnt» dûée 
les prinel^amx iuçmmuM 9ui ont été mtâuë. «^ ÈajU^ 
Lettres elMsies, — Sandraa da Coartllz, ÂtOkalee de la 
Cour et dé Paris. — La PonUlne, IjelAres à divers. -^ 
m U Borde , iMiM sut MUé œ U Pê¥et, 6A mé 
die mm èdttlitt «ta l'/HMNra MorM» de la Mstiêên éé 
Bourgogne, — Histoire Uttéraire des Femmes fran^ 
çaises. -* Chaudon et Ûelandine, Dictionnaire itHt- 
^efteti JffUtonqtm CHtiçUe^et BibMotùpHtqug. ^ WtÊ^ 
IWMtt, Mist&tndeiarmotdesOmfra^etdoAdêJ^» 
FotUaéne, Uvre TI. - Le Be«. Diet, ene^elopt dé la 
France. — Ilaag, La France Protestante. — Quérard, La 
Fttsnoe Litt&ù&éi 

eAt«oi«f, dut 1»), gMtHhoitiilM ftffiiçÂ^ né 1er 
ft met» 1676^ nntHênioma l7Mv tt étail 1« 
fil» amé 4e JaeqMS'Hildttiptr 4e La V«r«e et dv 
9ii«antie 4e B(ffiDf|h«i. BAlëTé A mb parenlb «t 
él«vé ail edllëg» de» )éMites, fl proMksi Ufen db» 
leçensf des référende pèrft, qull devint à isd 
toiir ftiogaeiix persécuteur. « Le doo de La 
Force, zélé eenreftiseedr, ditLarrey, «m la 
date de 1701 ^ eserçoit sa fùrtar à BAi^geMic 
coDtre les nouveaux téamiêf et parfceotoiijlene^ 
noit sea dragons et se» satdlHes. Il nekis mal* 
traitoit pas inoiDtdanftia^SaiirtDiigi et par tout» 
la Guyenue, et les annales en raeuatent desibar* 
baries dont je ne veat pa»<3liaf|^r mon hitlolre. •> 
Beçu le 29 janvier 1715 à FAaadéaiie Fiaaçaise^ 
il lut namnié en 1716 viee-présîdeut du conseil 
des finances et ensuite Membre du .cetseil de ré* 
geace* Intiineinent lié avecLaw (t^o^. cenom)» 
il faverisa l'adoplkNi de son système. A la fiî^ 
le papier tombant en discrédit, le docde La Forée,, 
comme bien d'autres» cberoha à réaliser la passe 
de billets qu'il possédait^ et acheta tant de maf • - 
cbandises que le premier président do parlai 
ment) poussé pai* le prince de Conti, le fit peuF- 
suivre comme ayant voulu aceapaver des dvo^ 
guéries. Le due de La Forée fut sévèmment Uâmé 
par un arrêt du il juillet 1721. D'apràs Saint-^ 
Simon, le duc de La Force était un homme de 
beaucoup d'esprit et dlnsiruetien.' U ne laissa 
pas de postérité. Le duché passa alors à^on frère, 
Armand' Nompar y due de La Force. L. L*-^t. 
Sabit-SiiBoii, Mémoires. '- Dangeau, JounuU. •«- Vil- 
la» y Mémo ires. — Larre; » Histoire de France sous 
LBnHs XP^. ^ Sm. ftaag, dîna Vgweychp. des Gens du 



liA FORGB {JUntèS'JMdpk^XàmpaF na Gau^ 
■ORTy due ms), hemaie poifti4|iie françsris, né le 
22 avril 17M, mert 4 Saini-B«iee» te 27 oatobre 
IftSS* U appartenaii k une autre branche de la 
ftmiHe de Gaumont, à laquelle elle se rattache 
par Bertrand de Caument de BeaunUa, et qui 
finit par hériter du tRre. Il était par sa mère 
petit-fiis dn maréehal de Tourvilie. h emkmtoSa 
de bonne heure In earsière nsMaire. Par son 
mariage avec Sophie^Pamlma d'Osson ^ merte 
le 1*' japvier 1840), il devint grand d'Espagne 
de première classe. Major aux carabimerS) H 
emigra à la révolotioa, devint aide àe cam^ du 
comte de Pi'ovence, qui ftit depuis loais XTIH, 
et porta les armes contre la FraDCftrépuUicaioe. 



Il sediafingoa à rékktéê^HÊOtttim 1791. Rantré 
dan» sa ftttrtê m IIO», Il tvprlt d« service, 
dbint dei^apoléan la grade d'arijadant comman- 
dant, et fit eetnme«9kiÉel d^état-nH^or les oam- 
pi«Msde PnMe, d'Aolrlate et de Russie. Ala 
halaiHade la Mctkom^ fk itçnt ptosieuraUes- 
sdres^ ce qni hii vaM fil ^fâde d'ofiaser de la 
UgioUd'HemeOr «aaa letitrede oAsMiier at a» 
iaajent« lin li^ll , I» ddpaetemant de Xaan*et> 
QaroMe Teavaya an Oorpa kégisiatH. La. rea- 
.>ta»ation lui rendit sM IRra de dnc» rt l'appela à 
Sur pairie. Pan» Se» €ettl MM it fat an«léan 
moment ok tt aUaM lejahidre le d«a à^AmgÊm* 
lème à Elteiea» et imené à Paiisy où il resta «» 
fhrmé jusqu'à la clmta>de Femperenc* An retour 
dv ret^ il reprit son Éiéiie àiaiclMmfore de» paîca. 
Ctéémai^clwldeaamp, iàeatpendast longtemps 
le ceaamandeaMlit du département de Tana-et-- 
Garonne. Après la révebitioa da Juillet, U prèU 
searaent è la nouvelle d|aa8tle« Il moarut sans 
pestérité. L. L— t. 

LanUer, Histoire bioçtaphique de la ChamJbre des 
Pairs. — Bfi). Haag, dan» l'Bncycl. des Gens du Monde. 
■^ DietHmnafreOê la Conversation. 

i«A »OR€B (François-'PhiliheH'Berimnd- 
If&mpur, oomte de Ckviàmt, paisduciiiB),homnie 
politique français, frère dn précédent, né à Parisy 
le f9 novembre 1772, mort dans ia même ville, 
le 30 mars 1854. Il émigra en 1791 « et (H les 
campagne» contre la Fratee avec Farmé» de» 
prinees. Il passa eMoite atf serviee de l'Angle^ 
term, et rentra dan» son pays à l'ëpo^oe du 
Directoire» Sons là restauration^ il iM effider 
dMs la gwdeantlonale âe Pari», éty d^fint eo- 
lanel de la garde à ciieval. il sfégea de isi5 à 
1987 à la ehambre de» députés pour le éépar- 
tunent de Vani'el'Oaronne. D«e de La Forée 
en 1899 par la mort de son frère atné, Il IM créé^ 
patrdéFtanee le 7 mars 1830*. J. Y. 

* i/a. FORGB (AvguHe-Nbmpmr^ oomte nn 
CABMONt m)» fils du précédent, né k Paris, le i^ 
oatobre 1803. fiatiéaviee legrade^de soua^lieete* 
nttnt dans le l"" régiment de lansitrn en fa23« 
ik passa en 1827 opmrae liedtanaat dans las 
ianciara de la garde. €o régiment ayant été li* 
ceneié après la nfttolution de 1830, lè oaraie de 
Gaumoat^La Forée fit l^anné» aimaita ia cam*' 
pagne de Be%iqne sous tes ordres du maréchal 
Gérard, qtÂ FavaH attiebé à son étatHanjoe. Sa 
condÉMe au sié^s d'AnVers (1832) hn mérita le 
grade de capitaine et la décoralkm de la LégisB 
d'-fionaeor. BeaÉré en Franae A Tissue de cette 
campagne, il demanda à être mis en liyaponifai- 
Utéy et resta élaranger aulc allures publiques pas- 
daaA teata laduHée du rè^oe du roi Louia^Phi- 
lippe. Après îa révaliUfon de Février^ il ae fit 
reasarquer dans les rangs dé la garde naUonale, 
netamment dans les joumées de juin 18.48. Il a 
été nommé sénateur par décret du 26 janvier 
1862 (1). S— n. 

Calerie du Sénat. 

(f) Là sottrteMt de Càmaaarr Là Foact {Edmée-An- 
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LA voABST(it. M), moiilkte français^, né 
à Lyon, où il Thatt à ta fin dn dix-hoitièiM 
siècle. étaHcoré custode de l'égMse SaintoCroix 
de Lyon, vicaire et officiai du diocèse; On a de 
hà : InstruetUm powr ramemer Us r^- mé » 
à V Église romaine , ia>lf ; c'est im écrit sags, 
exempt de fimâiliaine; — De VVsure tt dès 
Intérêts; Cologne et Paria, 1767, ia-12 ; 3*édi* 
tion, augmentée d\ine M^nse et dWMrva*- 
tions ; Paris , 1777 , in-11. A. L. 

Cbandon et Oelaniniie. DietmfUHrB BUU/riqiië («dK. 
de ittt). — raUM PttHtU, ut Litonmit diçnêt éë më^ 



LA VOAÉT. Fd^é PiBiai de La ForAt. 

LiLFOBfiB {Loués DB), théologîen proUsKtant 
ftançaia dn dix*«eirtiàme siècle; il était de San- 
ninr. On n de lui vi JtaUé de VEsprit de 
VHomme^ dtses Facultés eu de son Unionavec 
le Corps; Paris, 1666, in-^*"; Gcnèiw» 1735, 
iû-8», J. V. 

Baig, £41 Prmuê ProfiuUmts, 

LA FOSSE (infoine ns), sienr d'Acoicirr, 
poète français, né à Paris, vers 1653, mort dans 
la même yille , ie 2 novembre 1706. n était fils 
d'un orfèvre, et rBçnt une bo^nae éducation. 
Après avoir fait un voyage en Portogri, il devint 
secrëtafre de Foudmr, envoyé de France à FIo- 

toln. GBiSLAimDX VtscBSA DS CsxjjLs) moanit asasst- 
née» ie M féTilcr I8S8. EUelubltatt tfepnliquelqaes années 
jtD hôtel situé danala grande arenne des Champs-Elysées, 
au fond d'un Jardin précédé par une allée dont tes parties 
latérales étalent ocenpéea par des commiiv. « U, disait 
l'acte d'accasatlon de son assassin, sans domestlqaes le 
]onr, sans gardien la nnlt, elle rivait dans le pkis triste 
laoleBMnt Si parfois «Ile appelait des oBTriars, c'était 
poor L'entretien exclusif da jardin et de fécarle. Ces 
sertlleors d'an Joor n'aTalcnt ancon aecéc dans lliOtel, 
et se reliraient WmIx. » Aa ceannencement dii bs«Is 
4a févitar itu, eUearait a«repté les servioes d'an Wnr- 
teaabergeols noaamé Antoine Baomann, ancien palefre- 
nier à niippodrome. Elle roccupait a la deaDHonrnée 
mojnenaal 1 Dr. BD cent. qtfcUe loi payait ciiaqne soir. 
Le to férriet, à la suite d*ane altercation, cet liomoie la 
prit ii la gorge, et la fiEappant du poing et du pied à la 
téfe , n lui enleva la vie , porta son cadavre dans nn 
blofeer, le reeaavftf.d« paille et et bois, visita l'hôtel oà 
personne n'entrait, a'empara da 48 fr., seul argent qui s'y 
trouvait, et, sans toucher à l'argenterie, chercha à s'enfuir; 
mais nn domestique d'une maison voisine, qu! avait en* 
tendu tea crts Ae to eomtaaM, avait donné l'éveil; an aar- 
«ent de ville arréu le meurtrier au moment oà 11 a'é- 
chappait de la maison. Il portait encore deségratl- 
gnures fkviehes et des taches ûél sang. Il avoua bientUt 
800 crime, et comparut devant la cour d'aasiaca de la 
Seine, le is avrU. l»evant ses juges il prétendit que la 
comtesse fennuyalt et qu'elle n'était Jamais contente ; 
11 avait seulement vouhi la corriger ; mais lorsqu'il ùl 
vttaottfirante des eoopa qafU lui avait donnés, tt per> 
dit la tête, et l'acheva. Le comte Henry de l'Aigle, beau- 
frére de la comtesse, avoua que sa belle-sœur avait le 
caractère difficile, entier, supportant peu la contradic* 
non et les obaervatlona; mais elle était incapable, ajo»- 
tait-U, de rudoyer et de firapper un domestique. Le 
Jury ayant déclaré l'accUsé coupable d'assassinat suivi de 
vol, mais avec des circonstances atténuantes , Banmaan 
fut condamné aux travaux forcés à perpétuité. tU Fré- 
déric Thomas a reproduit, dans le le* vi>lume des Pe- 
tites Causes eHibres, un mémoire écrit et' signé de la 
main de la comtesse, « intelligence supérieure quoique 
troublée, diaait un Journaliste, et qui ne faisait que se 
rendre Jaallce en se rangeant eUe-méme parmi U* 
cent premiéraf /MMM» da J^ronce. » b. Lovvkt. 



t«nce. Qoekines poésies itatiomes, qu'il com- 
posa dans cette viOey le firent admettre dans 
TAcadémie des Apaiistes, il prit pour siqet de 
son discours de réoeption cette question : Quels 
yeux sont les plus beaux, des bleus ou des 
noirs? B va sans dire^oe,aus6i spirituel que ga- 
lant, ranteor évita une solution qui aurait 
blessé quelques-unes de ses auditrices. Plus 
tard il suivit Je marquis de Créquy , et après que 
ce général eut été taé à l^ bataille de Luzara 
(septembre 1702), ce fui lui qui rapporta son 
ooau à Paris. De La Fesse retrouva un protec< 
tenr dans Loûs, duc d'Aumont, premier gen- 
tlUiomme de la chambre du roi, lieutenant gé- 
néral et gouverneur du Boulonnais. Par la pro- 
tection de ce aeigpieiir, ildevint secrétaire général 
du Boulonnais. U mourut jeune encore , et fut 
enterré à Saint-Gervals de Paris , généralemant 
regretté et conféré comme le premier poète 
tragique de son époque (1)« Grand appréciateur 
de la littéFstnfe des anciens, fl connaissait à 
fond l'antiquité girecqoe et romaine. Plusieurs 
poêles du temps, cAtres autres Tabbé Pellegrin 
et Bsraton, comitosèrent des épitapbes en son 
honneur. On a da lai : Fol^xène^ tragédie 
(3 février 16d6); — MÊanUus CopitoZtntis , 
tragédie (18 janvier 1698); — Thésée, tragédie 
(5 janvier 1700) ; — Corésus el CalUrkoé, tra- 
gédie (7 décembre 1703); — une traduction en 
versINtnçaiadesOiiescfiUiaor^n; Paris, 1704, 
avec le texte grec en regard; — odes. Idylles^ 
Élégies, Madrigaux, Épigrasnmes ;'—JLe Tom- 
beau du marquis de Créqujf, lieutenant gé- 
nérai des années du roi, mort à la bataille 
dg Luzara y poâne; ~ Ariant abandonnée 
par Thésée, cantate mise en musique par Fran^ 
çois Couperin, et quelques autres poésies. Les 
oenvresde La Fosse ont été publiée en 2 vol.; 
Paris, tSil, in*8«. A. Jamn. 

Merturû de Froncf» septembre 17», p. tus. - 
Mercure de Trévwx, Janvier 1709, p, 8S, 87. — Tlton du 
Tillet, Le Parnasse français, p. Sit. — L'abbé du Bos, 
RëAexions critiques sur ta poésie, t. II, p. si. — Nleé^ 
roo, MémMres pour servir à V Histoire des Hommes il- 
lustres, L XXXV, p. 14-SO. - L'Abbé Marolles. Recherches 
sur ^théâtres de France. — Parfalct frères, Histoire 
dn TkéOtre-FrtmçoIs, lan. XIV, p. Sf-ioi.— Mereuro 
Cmlant, décenabre 1708, p.KW-si». — L'Abbé Pic, Lettres 
sur les nouvelles Pièces de théâtre. — Saint-Évremoad, 
oeuvres, t. VII, p. SM. 

LAFosse (Charles na), peintre français, 
né à Paris, en 1640, mort dans la même ville, en 
1716. Son père était joaillier; lui voyant do goût 
pour ta peinture, il le plaça dans Técole de Lebrun. 
Les progrès do jeune Lafosse furent tels qu'il ob> 
tint une pension du roi et fut envoyé en Italie. ;n 
visita Rome et Venise , et apprit la pratique de la 



(1) De La Fosse jvaltuntfrère magistrat de police. Un Joor 
on amena devant lui Piron, arrêté pour Upage à la suite 
d'orgie; suivant son babitude, le spirituel poiSte voulut 
^amuser aux dépens de son Juge. « Monsieur, dit celui-ci, 
ne chercbez pas à voua moquer de moi ; apprenez que J'ai 
eu un frère qui a beaucoup d*esprit. — Cela ne me 
surprend pas, répondit PIron, mol J'en ai nn qui est un 
Imbédle.» 
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peîntare à fresque. De retonr eo Fnnee , il fat 
chargé de peindre dix tableaux pour la chapelle 
desGonfaknu à Lyon; il n*en fit qne deox : La 
VisUaiion et VÂdoration des Rois, Louis XIV 
hil comiiianda quelques toiles pour les chà« 
teaox de Trianon et de Marly. Lafosse peignit 
ensuite à fresque la chapelle du Mariage à ren- 
trée de réglise Saint-Eustache , pour faire pen- 
dant à la chapelle du Baptême^ qne décorait 
Mignard. Il représenta Adam et Eve, et le 
Mariage de la Vierge^ peintures dont on 
Tantait le coloris, et qui furent détruites, comme 
celles de Mignard, lorsqu'on construisit le non* 
▼eau portail de Samt-Enstacbe. Lafosse peignit 
encore à fresque le dôme et le chœur de Téglise 
des relîgieasea de l'Assomption; mais ee travail 
fut jugé inférieur à ses précédents ouTrages. 
En 1683, TAcadémie de Peinture le reçut parmi 
ses membres pour son tableau de V Enlèvement 
de Proserpine, Il devint pins tard professeur et 
recteur de cette Académie. Lord Montaigu rap- 
pela en Angleterre pour décorer son hiVtel à 
Londres. H y peigidt deux plafonds, VApothéote 
délits et VAtsembUe des Dieux. Charles II en , 
fut si émerreillé qu'il offrit de grands avantages 
à Lafosse s'il voulait se fixer en Angleterre ; mais 
Lebrun étant mort , Mansard, qui âait devenu le 
directeur des travaux ordonnés par Louis XIV, 
rappela Lafosse auprès de lui, le logea dans sa 
maison, et lui demanda des esquisses pour la 
décoration des Invalides. Mansard mourut à 
son tour, et Lafosse dut partager avec les Boni- 
longne et Jouvenet les peintures de l'h^Vtel des 
Invalides ; celte du dôme fut l'ouvrage capital 
de Lafosse : il représente Saint Louas dépo- 
sant sa couronne et son épée entre les mains 
de Jésus Christ, assis au milieu d'une gloire 
et accompagné de la Vierge. Dans les quatre 
pendentifs, il figura les quatre évangélistes avec 
leurs attributs et entourés d'anges. En 1 77 f , Doyen 
restaura ces peintures, que le temps avait fort 
endommagées. Lafosse peignit en outre sur toile, 
au château de Versailles, la voCtte do choeur de la 
chapelle, où il représenta la RésurreoMon; les 
plafonds de la salle de Diane, représentant VAr^ 
rivée de Jason à Colchos et Alexandre ehas^ 
sont aux lions, et comme dessus de cheminée , 
le Sacrifice d'Iphigénie; les plafonds de la 
salle du trône, représentant Auguste faisant 
construire le port de Misène; Vespasien diri' 
géant les travaux du Colisée; Coriolan fléchi 
parles larmes de Véturiesa mère; Alexandre 
rendant à Porus ses États; au centre, Apol- 
lon environné des Saisons et des figures 'hiU 
légoriques de la France , de la Magnanimité 
et de la Magnificence. A la mort de Mansard, 
Lafosse s'était retiré chez Crozat, dans la galerie 
duquel il peignit un plafond représentant la 
Naissance de Minerve. Il termina cet ouvrage 
en 1707. ;« L'on ne sauroit assez- admirer, dit 
Germain Brice, avec quel art il a su tirer avantage 
de la place qu'il avoit à peindre ; son ciel est peint 



avec tant de vérité et d'harmonie que la voûte 
semble effectivement percée en cet endroit-là. » 
Ge plafond fut transporté sur toile en 1786, lors- 
qu'on démolit rhôtel de Crozat, devenu l'hôtel 
de Choîseul, rue Richelieu. Mais on ignore ce 
qne sont devenues ces toiles. Lafosse mou- 
rut chez Crozat; sa veuve continua d'occuper 
l'appartement de l'attique qu'il habitait Le 
musée du Louvre possède de Lafosse, YBnlè' 
vement de Proserpine, le Mariage de la 
Vierge, et Moise sauvé des eaux. La chapelle 
du grand Trianon a de Im un tableau de chevalet 
représentant la Salutation angélique entoatée 
d'une guirlande de fleurs de J.-B. Monoyer. La 
pewturede Lafosse est moelleuse, sa manière 
est grande et large, il a l'intelligence du ckiir-obe- 
cur, son coloris est brillant et vigoureux, ises 
figures ne manquent ni de noblesse ni d'expres- 
sion; mais on leur reproche d'être trop courtes ei 
un peu lourdes; le jet de ses draperies n'est pas 
heureux; enfin, si sa couleur n'est pas loiyours 
naturelle, elle est du moins pleine de transpa- 
rence. Ses deasins sontd'un grand effet II y en 
a aux trois crayons, à la pUune avec un lavis 
d'encre de Chine, à la s^ia rehaussée de blanc. 
Cochin a gravé d'après lui les peintures du dôme 
des Invalides, en 22 planches. L. Lodvet. 

Landon, jémuUêt au Mutée : éeolê /rançaise.— VlUot, 
Musée du Louvre : école /rançaUe. ~ Cbaadon et Oe- 
landine. Dict, urHv., HiU., CrU. et BibUogr. — Encyclo- 
pédie, arUcle École de Petnture. ^ Baebanmont, Mém, 
iecreU, U décembre 1786. - Germain Brice, Deecription 
de Paru. — L. Clément de Kls.Les amateurs d'autre- 
fou, Pierre OrozaL, dans U Moniteur du t décembre 
iSSS.-Dict.delaCmv. 

lApossb l Etienne -Guillaume), hippo- 
graphe français, mort le 26 janvier 1765. Il était 
maréchal des écuries du roi Louis XV. Tr^- versé 
dans l'hippiatrique, il afiidt d'excellents rapports 
à l'Académie des Sciences sur différentes ma]a> 
dies des chevaux. On a de lui : Traité sur le 
véritable siège de la Morve des chevaux, et 
des moyens d'y remédier; Paris, 1749, ia-8«;-- 
Mémoiresurles Glandes des chevaux; Londres, 
1751, trad. en anglais par H* Bracken; — Obser* 
valions et Découvertes faites sur les Chevaux, 
avec une Nouvelle Pratique de la Ferrure ; Pa- 
ris, 1764, în-8» avec fig.; — Traitédes accidents 
qui arrivent dans le sabot du cheval, avec 
un Supplément sur le Traité de la Morve, etc.; 
1754, in-6"; — Nouvelle Pratique de ferrer 
les chevaux; Paris, 1756, et 1758, in-s**; — 
Mémoire sur une Tumeur du pied des che- 
vaux, rapportée mal à propos à la morsure 
d'une souris, et qui se guérit par rincision; 
dans la Collection des Savants étrangers de 
l'Académie des Sciences, t. IV,ann. ^763. 

L— 2— E. 

HaUer, Biblioth. de Chirurgie. — Chaudon et Delan- 
dlne, Dictionnaire HUtoriqueiMlt. de 1810). - Qeérard, 
La France LUtéraire. 

LAFOSSE (Philippe- Etienne) , hippographe 
français, fils du précédent, né à Montatarre, vers 
1740, mort à Villeneuve-sur-Tonne, en juin 1820. 
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n fit de bonnes études, et devint médecin ordi- 
naire da roi ; mais de nombreuses contrariétés 
leforcèrentà se démettrede ses fonctions en 1777, 
et il passa à Vétranger. A son retour, il deyint 
successivemenl vétérinaire en chef aux voitures 
de la cour, aux carabiniers, à la gendarmerie. 
Lafosse, malgré sa position privilégiée, accepta 
avec enthousiasme les idées de liberté, et se 
distingua à la prise de la Bastille et dans les 
journées suivantes. H fut élu commandant de 
section, officier municipal et membre du comité 
militaire, et, en 1791, inspecteur en chef vétéri- 
naire des remontes de la cavalerie. Apre» 1793 
il donna sa démission, et se borna à la pra* 
tique, qu'il exerça arec nn grand succès. Lins- 
titut le comptait an nombre de ses membres 
associés. 11 était célèbre comme écoyer el 
très-instruit dans Tart de réqnHation. On a 
de lui : Dissertation sur là Morve dm 
chevaux; Paris , 1761, in-i2; — Le GuUte du 
Maréchal, ouvrage contenant une eonnaiS' 
sance exacte du chevaietla manière de dis* 
tingwr et de guérir ses maladies; ensemble 
un Traité de la FerrurequihH est convenable; 
Paris, 1766, in4*^; très-souvent réimprimé à 
Paris et à Avignon; — Cours complet d^mp- 
piairque, ou traité complet de la médecine 
des chevaux; Paris, 1769, 1774, IMbl., avec 
figures ; ouvrage remarquable parPexactitude des 
(Anches et la justesse des observations quH 
conticsit. Haller considérait l'auteur « comme 
le phis grand hippiatre connu ». — JHctUmnaire 
raisonné d'HIppiatrique, cavalerie, manège et 
maréchallerie; Paris, 1775, 1776, 4 vol.in-8*»; 
Bruxelles, 1776, 4 vol. in-»' ; — Manuel d'Hip- 
piatrique, contenant': 1* Instruction sur la 
manière d'élever, de soigner* et de connaître 
les Chevaux; i? deux Tableaux indicatifs de 
différentes Morves; 31^ une Description de 
toutes les Maladies des Chevaux, avec une 
Formule .de Médicaments; 4* Catéchisme 
pour tous les Maréchaux ; Vtnis, 1803, 1813, 
1824 (avec augmentations de U. Leblanc), in- 12 ; 
^■observations et Découvertes d'hippiatrique; 
Paris, 1801, in-8*; — Nouvelle Théorie prati- 
que d'Équitation ; c'est iine attaque aussi vio- 
lente qu'injuste contre (es écoles vétérinaires et 
principalement contre leur principal organisateur, 
le savant Bourgelat. Lafosse a pris une grande 
part à la rédaction du Cours complet d'Agri- 
culture pratique; 1809. L^ z^e. 

naller. BibH^éqite dé CMnarçie, — Cbandon et Delan- 
dlne, Dictionnaire Historique (iSlO). — MahDl, Amnia^e 
mertOogiqm de isto. 

LAP08SB (Jean-Baptiste-Joseph DB),gravear 
français, né à Paris, en 1721, mort vers 1775. 
Il était élève de Fessard, et se diMngua par un 
grand talent pour saisir la ressemblance de ses 
modèles ; aussi ses portraits sont-ils encore fort 
recherchés. On remarque parmi les nombreux 
ouvrages sortis de son burin, La Famille Ca* 
las (1765); plosiem portraits d'q>rè8 Carmon* 



telle; — divers sujets pour la grande édition des 
Fables fi Contes de La Fontaine; 1762, 2 vol. 
in-fol. , d'après Charles Eiseo et autres dessi- 
nateurs;— les gravures du Voyage pittores- 
que de Naples et Sicile, par l'abbé Richard de 
Saint-Non ; Paris, 1781-1786, 5 vol., hi-fol-, dont 
un de 417 planches. Lafosse fut l'éditeur de ce 
bel ouvrage; — le Duc d^Orléans à cheval, 
partant pour la chasse; — Le Duc d'Orléans 
dans un fauteuil, sur le bras duquel est 
assis le duc de Chartres (1759) ; — Léopold 
Mozart accompagnant ses enfants sur le 
violon. A. DE L. 

Cbandon et Delandlae, Dictiormairt Btttariqué ( ddit. 
de ilto). 

LA F01TLB1IB8SB (iV..... DE), écrivain fran- 
çais, dont on a changé le nom dans quelques ou- 
vrages en Foulerech et VouUresse, vivait à la 
fin du dix-septième siècle. H passa en Danemark 
sous le règne de Christian Y, dont il devint se- 
crétaire. Plus tard fl fut nommé secrétaire de 
la légation danoise à Londres , et séjourna en- 
suite à Hambourg et à La Haye. On lui doit 
Denmark vindieated , Londres, 1694 ; réim- 
primé sous le titre de Défense du Danemark^ 
Cologne, 1696, in-12 : c'est une réponse à un 
ouvrage de Molesworth, qui parlait d'une ma* 
nière peu avantageuse du Danonark ; — Vétat 
présent des Différends entre le roi de Dane- 
mark et le duc de Holstetn; Amsterdam, 
1697, in- 12; — Lettre sur ce qui s'est passé 
dans Vaffa^re de Vempoisonnement arrivé à 
la cour de Danemark; Cologne, 1699, in-12. 

J. V. 

Worm, Dict. det SatfanU de Danemark. 

LA BBAiiBOisifiRB,en latin Frambesarius 
{ Nicolas* AbrahxLm), médecin français, né à 
Quise,dans le seizième siècle. Fils d'un bon mé- 
decin ( Bector-Àbraham), il reçut de son /père 
les premières notions de son art ainsi qu'il l'é- 
crit lui-même : « J'ai vu faire dès mon jeune âge, 
à feu mon père Hector, homme de grande éru- 
dition et expérience, qui, h l'imitation d'Hippo- 
crate; a practiqué avec beaucoup de réputation, 
la chirurgie avec la médecine cinquante ans en 
Vermandois. » Nicolas La Framboisière étudia 
dans les meilleures universités, et se rendit en- 
suite à Paris, où il fut nommé professeur au 
Collège royal et médecin du roi. On a de lui : 
Description de la Fontaine minérale du Mont 
d^Or depuis peu découverte ou territoire de 
neims ; Paris, 1606, in-8'' , et beaucoup d'au- 
tres traités tant sur la médecine, que sur la chi- 
rurgie et la pharmacie. Ces traités ont été re- 
produits dans différents recueils. La meilleure 
éditkm de ses œuvres est celle de Lyon ; 1644, 
1669, in-fol. L— z— E. 

Éloy, Dictionnaire hittorique de la Médecine. 

LAFBBRT (Antoine), graveur et imprimeur 
français, né à Salms, en 1512. II se rendit à 
Rome vers 1540, avec Claude Duchet, son oncle, 
et y fonda un établissement qui acquit une ré- 
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putation euiopéeime pour la vente des estampes 
et des cartes géographiqaes. Parmi ses princi- 
pales publications on remarque : Suavetaurilia. 
C'est la représentation d*Qn sacrifice antique : une 
truie f un bouc , un faureaa sont les animaux 
destinés à1lM>locan8te;Rom6, 1553, grand in-fol. 
oblong; — Spéculum Romanx magnitudiniSt 
recueil de 118 planches, 1554-1573; -^Jupiter 
foudroyant les Géants, d'après Raphaël;— JSa 
Naissance d'Adonis diaprés Salviatî. Lafrery 
était bon graveur, et a souvent retouché les plan- 
ches tirées dans ses ateliers. A de L. 

GandelliDi, Natizie degli Intaglîatori. — Chaadon et 
Deland!ne, DietUmnaire BMorigne. 

LA FRESNATB (Jeon VaUQUEUN DE). Votf. 

Vauquelin. 

LAFBi {Jacopo), architecte italien, né à 
Pifltoie, mort en 1620. Cet artiste habile» fils 
de Gismondino Lafri, prit part à plusieurs tra- 
vaux importants que sa ville natale fit exécuter 
vers la fin du seizième et le commencement du 
dix-septième siècle , tels que la tribune et les 
chapelles Saint-Jacques et du Saint-Sacrement 
dans la cathédrale, et le chœur de Santa-Maria 
dell' Umiltà, On lui doit aussi le dessin de 
l'orgue de Téglise Saint-Dominique. E. B— n. 

Tokimei, Guida di Pistoja. 

LA FCERTB. Voy, FUENTE. 

LA FEmiAX {Jean- Baptiste- Louis î>E)t 
littérateur français, né en 1691,à Buzancy (Cham- 
pagne)» mort à Sedan» le 22 novembre 1747. Il 
fit ses études à Paris, et y entretint jusqu'en 
1727 des relations suivies avec les gens de 
lettres ; à cette date il fut nommé receveur 
particulier des finances à Sedan» où il termina 
sa carrière. On n'a de lui qu^une JHssertation 
sur VÀntiquité de Chaillot , pour ssrvir de 
mémoire à V Histoire universelle ;VanSf 1736, 
in-8% brochure anonyme attribuée par les uns 
à Tabbé Desfontaines» par les autres à Coste (de 
Toulouse) et restituée à son véritable auteur 
par les recherches de M. Bouillot, ancien pro- 
fesseur de Tordre des Prémontrés. C'est une 
satire légère contre les étymologies conjecturales 
des antiquaires modernes, écrite avec un plai- 
sant sérieux dans le genre du Mathanasius de 
Saint-Hyacinthe et de VHistoire g^énérale du 
Pont^Neuf de Dupuy Deis^pories. La Fueille 
étatt oncle maternel de Baudin (des Ardennes), 
député à la Convention- P. L— y. 

Barb&erj, DicU det Ouvnt04i atumuiMS*— Lb Glaneur 
Littéraire, n. 10. 

LA 6 ALLA ( /uZes -C^ar ), philosophe ita- 
lien, né en 1576» à Padula ( royaume de ]!ïaples), 
mort le 15 mars 1624. Il eut d'abord quel- 
que renom comme médecin, et fut» à ce titre, 
chargé d'un service de santé dans les galères 
du pape. Mais dès qu'il se fit connaître comme 
philosophe, il obtint un succès bien plus écla- 
tant. Le pape lui ayant alors donné la chaire 
de philosophie au Collège Romain , il l'occupa 
pendant trente-trois ans. Ses mœurs très-relâ- 



chées abrégèrent sa vie. On a de lui -.De Phœ- 
nomenis in orbe Lunx, novi telescopii usu 
a Galilxo nuperrime suscitatis, physîca 
DisputatU); Venise, 1612, in-4**; — De Co-^ 
métis i Rome, 1613, in-4*; -— De Cœlo awt- 
mato Disptstatio; Heidciberg, 1622» tB-4*; — 
•*De Immortaîitate Animortem, ex AristoteHs 
sententia ; 'Rome^ 1621, in4*. Ce dernier ou- 
vrage a pour objet de prouver, contre Pomponan» 
qu'Aristûte admet non-seulement la substantia- 
lité, mais encore rimmortalîté de Tâme. B. H. 

Léo Allathu, LagaOK FUa, e4. fiabriete Nftutoo. — 
Dtet, ât$ So, pMOmnph. 

LA CALLUUMNi^ftBRK {UoUand ^ MOchel 
RàRUN» narqmt se)» maria fraMçais» né à Ro- 
dttfDvi, le 11 novemtee 169i}, mort à Nemoius, 
le 26 octobre 1756» étftit fils d'un lieutenant gé- 
néral, qui» ooÉome chevalier de Malte» participa, 
m 1669, m siège de CaMie, et q« fut fût pn- 
mmakr ei 1702 à l^Cé^de Yigo et fut conduit 
à Londres, oè ilpntssepeii active aux négocin- 
lions de la paix d'Utreebt. Son fila, apiès avoir 
aitefé «es étnte «ont ftoUn, entra, oemine 
garde» dans la marine» en 1710. Devenu eapi- 
taine <le vaéeseen» après vingt-huit années de 
serrées , ttraeoéda en marqua -de La Joaqoière 
dan le goufememflttt.da Canada. Arrivé à Qué- 
hee vers la fin de l74ô» il y établit on arsenal 
et «B eiMBtier de eoBatroction, oà il employa 
les bois 4pae le pays loamissaât en aboodanoe. 
S'ap^nant es même temps à réaliser ke di- 
verses améliorations que védemait la cokmie; 
il fit adopter et exécuta, en partie» tm vaste 
plan d'j^rès lequel le Canada annét ^ n^peint k 
la Louisiane par une chaîne de forts et é*éta- 
blissenents le long de rohio et du Missiflapi» 
à travors tes régions déseri;es qui eépaient oes 
deux oolonies. Le Imt de eês tr^tvaux était de 
rendre pins faciles et plus pfnomptee les eein- 
munications» et de ressemr les Auf^ais entre 
les montagnes et la mer» poor les empêcher de 
lien entreprendre centre les établiseemeats fran- 
çais. Les sauvages» jugeant leabommea d'après 
leur taille (La GaUissewiière étaU petit et Imssu), 
loi disaient : « U faut qoe tu aies une bien fadle 
âme, puisque» avec im ù vilain corps^ le gsaod 
«hef » notre Père, t'a e»yoy4 ki pour bous oom- 
madder. » Il se Itt aimer de eea administrés» et 
revint en Franoe en 174i9. Nommé ehefd'eseadre 
et directeur dn dépôt deç cavtes et plana de la 
marina» il contribua à fan» décider et exéenter 
les voyages de Chahert» Rory et LacaiUe» qui 
eurent ponr résultat la déterminatk» d*iiB grand 
nombre de positions géographlqaet'ivaqiie alors 
inoertalnes. £n 1750» il M Tan dea trois <com- 
Bûssairee chargés de régler» ooatradictolMmeBt 
avec les oonums^aires anghiis» kt timitesdes 
poftsessiotts françaises et anglaiafts en Acadie. De 
U une série de négodationa qni donnèrenltieo à 

Tédunge de divers méoBoicea oudocmnenis (1), 

(i) Mimointi des eamméuairm ^r9i etd» ent» de 
Sa Majesté Britannique sur les possessions et les 
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mais qm n^cttreiit d'antve résultat que de perr 
pétuer entre les deux nafi«iis un désaccord 
dont r An^eterre se fit un prétexte poor repren- 
dre les hostilités en I7&5 , avani tente déelwa- 
tSon de guerre. La GallissoMiière, après avot 
successivemcfl* eomniandé deuK escadres d'Ô- 
v<^ations dans roeéan et dans 4a Méditerranée, 
en 1754 et 1755, eommanda, eni766,l'e8€adïc 
de douze vaisseaux, cinq frégates c* cent cinquante 
bâtiments de transport sur lesquels étaieirt em- 
barqués 12,000 hommes de troupes aux onlros 
du maréchal de BIchèfieu. Après en aveir opéré 
le débarquement, il alla croiser entre Majorque 
et Ifinorquc, afin ^'istercepter les s€M»ups que 
les AngS^is pourraient enToyer au fort §a|çt- 
Philippe, dont RMhçU^ 4m aHé (mm iç«iéfte 
après s'être renda maKre de Mabw. L'aiMral 
Byng, ayant reçu de son gouvernement Vordre 
d'attaquer l'escadre française et de T*nta«ler 
le fort «aint.Pbifippe , quitta le roeher de "€»- 
brsdtar, sous le canon duquel il s'était pkieé, 
et, parvenu te 17 mai devant Minorqiie, avec 
treize vaisseaux et cinq frégates , ^ engagea 
uneomb^t de quatre heures, à la suite duqnel 41 
fut oMigé d'abandonner le champ de bat^He et 
de regagner Gibraltar. La Gàffissomilère, en 
poursuivant les Anglais, eût, sans aueun doute, 
pris plusieurs de leurs vaisseaui. , déjà tKès- 
maitraités; msds il sacrifia cette gk^ iM^ è 
son devoir qui Itfi ordonnait de refeéer 4«vaDt 
afinorqne, afin d'en hâter la prise en «mpé^Mit 
de la seeounr. «on but fut atteint, ^sar le' Mt 
Saint-Pidlippe fut pris d'assaut dans la «Kiftdu 
•27 au 28 juin par ftichetleu. A^ec <;e fait d'ar- 
«aes se termina la carrière de La GaBissonnière. 
Malade depuis longtemps, 41 jivait feit cette oam- 
pagne contre r«vis des médecins, -qui loi «valent 
annoncé une en psoChaiae sll s'^^posait de 
nouveau exjtx fatigues de 4a mer. Le sentimest 
du devoir faisant <taire t«ite eonsidévatien per- 
«^nelle , il n'avait tenu «ueun compte de »ees 
avertissements. 'Cq)endatttea position s'aggravti 
ieHementqùHl lui feUat^e démettre de «on omn- 
mandement. H essaya de «e rendre à ^ontaine- 
«eau, oft était la cour, mais « ne put y arrivar^ 
tes forces lui ayatft manqaé à Nemours^ fl y 
«ourut. Lo|lis1!E^4émoipa|e *agret de fl'avinr 
puie VON' pour lui Te»e«tre*uwnérae 4e hhUm 
de marédial. 

La Gallissonaière aimait rfaietoire natnreHe, 
et, dans ses voyages, il s'attachait, partout <>ii 
il abordait, è naturaliser les productions de nos 
climats , de -même qu'à son retour il dotait le 
sol fraà^alsdes arbres ou4espUntes qu^il «icait 
recueillis à l'étranger et dont sa terre', située à 



avec les actes publics et pièces jifs^ificatwes ; Par^s. 
Tmp. roy., 1765, 8 voL ln-40. — Mémoire contenant le 
précis des faiU, avec ÏMWtt pLéces iusUficatives, pour 
fervir.de réfimtesçtitx « Qjbfervf^tions » .euvoyé^ par 
les ministres <f Angleterre dans, ^8 cours^de f Europe f 
Paris, ]mp. roy., 176e, in-**». 
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quatre lieues de Nantes, était une vérfttMe pé- 
pinière, P. Lévot. 
Biaa, Marmme, paat M. QMoeqi^. - Mt^oiPe'deêa 

Marm/ffl^m*^ ^ fii^Mi^ ^ ^ fm^ dm J^Hft ée 
fiQchefort,,^^ i.-J. viaud «t p.-j, Ple^^J, 

^/î5aMA,P4»i«JÎ#(î«qntew), h^iimwepjgiJlitiWju/?, 

peveu du pré<;éden]t, »jé «« Awou, m ^43, wxt 

\fi 2 wfu-s 182je. Jejine ^pcpr/ç, 1^ .e^trA da»s Ja 

mmmf ets^repdi^ àQaéiteç Qu|pcè».4^ son^^^. 

Plus t^iî^l servit daiis nknjié^mil^ aWwte.d^, 

fît toutes les 5ï)erre.s ^e l^ôyx^, .e|: .devint ipft- 

réchçl de Cj^ipp en 1788, Qwelqpe tjçmp .^v^t 

1^ révAlutJo», IJ se H toy^tif 4e ^ 0igiîijHé4e 

gr?«(i s^aécbal 4'éjftée j^e l^^xovjinoe d'Anw, 

,qu| 1»! dopnai^ je .droit .^e j;>^^er la .noblesse 

,^ux ^ #n4raî».. <§^s )^j;tr^ dp Çjwauûssi^p 

turcflil; if^gi^tréçs en \^ ftéR.^au$^, le ^ m^j^ 

X7^% iaç 1^ Jl pxé.9ild<ujt m seraient des tro^ 

ordres réimis, le 18 à J'asaejgpWée (Jes gwtijs- 

hoïAmes, ^ççi, sï^r s? pojtfen., ypj^eat avec 

,trian^Wrt we ^^fus^ m mt h^ *!*''* ^yril, 9pi*s 

trois'sQr.MjiïV9 successifs , Jil j&it ^u pT»jm^T A^- 

pnié de te pobjessjs. A l'AftsepftWée .coflstijtuwte, 

il ,siég^.ç^u^,ôté .droit, saps |i{i;efl4f e p«t aux 

4S}c^ér^ti/Qij|is (le son pçiri^, si^ant tputes \fi& 

,pjrQtest^<W5 i^pl^mm^^ gt^ wéiian^auxdis- 

çi^iQps \fis ^s iïjnpprt^irt^. A i^ «dissolution 

'^U f9QIM*i.t^8^^e, ja xeff^^^'^&^^T. A cette 

jéioqw^^il ^t ^m^^ Hft® réfilw^ïw §w^gvU^^ 

{^ xM>}f:à Wilde, squi^^QUS prétejtteMe pare^te 

^yecl^'"^ ii^M^mAm» vftrt^ Ap PPWsuivre 

^dq^WM^Q? et.feléRWs j?QMr ^ ioçygue.QapSvité. 

X^jÇ»#^WWteE^iVWf'3e Aéfe^rra^er 4e.Ç,et m- 

^v^m. iM ati^iqi^AW^, §WS j^rocès, .pJ.uMfi»iç? Oe 

^ 4)(^^#te^ ^[^a^ paroisse <Je ^aiç^-Aw^ip de 

gtv|g3^é.fipiiii(9i. 'ftuêilque tenaps a^p;*è$^ ilqMitt? 

J^ JFi;ajfoe , p^ur se rai^ger sous les .dr^.ea,v^ 

4^s^r^HQ^si^^g^é§. Jl prit part àl'wiv^o^i de 

te PHîffltfiiii fla'? .(1792), et pjassa à l'ar^m^e de 

'Cçai4é..îi^ .1801, .il rwpitf^ M F.i;aftce5 ,^n j^05, 

$ii^tepr4^«nUtiQaAu4éBart^entdeteS^e, le 

Séi?atip^ftiKii9a.^i^té^ijR9r4i^ législatif; l'an- 

i>ée ft\jiy^B^e U Jt^t d^sigi^ cq^we candidat 4U 

^éWi içqnsfir,xat^ur. A la i;e&tevM"^on, ,p obtint 

te^i^(JLe de li^^t^nant g^ér^. En 1815, accablé 

i^ ^;^^, 41 #e xeiir^ ie la vie publique. Ses 

pi;Û)cip^tes opinions imprimées coi^çorf^nt l'é- 

ï^li^à^^ent 4e Ja g^de nationale , te.qpns^^itu- 

t^Qn4e.89,teigal)eUe^^u'il proposait de^emplacer 

^-r^p^t des portes et ftjnêtres, .|a;déclaratiQp 

des ^mi^ .de lliommiie , ^u'îl vpul?dt compléter 

par nne ^éclara^tiqp des 'dcTqirs, te v^nte 4es 

i^ii^4^ clergé, lîorgani^a^on de la marine iqi- 

li^teire.te fiT^^tîon^ês assi^uats, le serment des 

,eip,çlé»a6tique^.; 4aps ,çles temps plu,s récents, 

l'jmporjtatîpn. des, grains, la lij^te civile, la garcje 

royale' la liJberte 4/5 4ft presse, te responsabilité 

4es fljînistres- Çélestin Port. 

Revue de l'Anjou, 4* année 1866, , p. î07-2l6, article, de 
tfjBougicr. 

LA «ARATC {eiaiitde - Toussaint Mahot, 
eomte de), chimiste et philanthrope français, né 
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à Rennes, le 27 octobre 1675, mort le 2 juillet 
1755. Il était fils de Guillaume Marot, comte de 
La GarayCy et de Françoise-Marie de MartxBuf. 
Il penlit sa mère de bonne heure, et acheva son 
éducation au collège d'Harcourt à Paris. Parfai- 
tement accudlH à la cour de Versailles, il prit le 
parti des armes, et se distingua an siège de Na- 
mnr. Rappelé en Bretagne par la mort de son 
père, il épousa, le 5 jantier 1701, Marguerite 
PIcqnet, fille de La Motte-Picqiiet, greffier en 
chef dn parlement de Bretagne. Les deux époux 
menaient une Tie de plaisirs, lorsque la mort 
du mari de la sœur du comte de La Garaye les 
rappela à d'autres idées. Le lendemain, le comte 
Tendit ses chevaux, ses équipages, sa mente, 
congédia ses domestiques; la comtesse se défit 
de ses bijoux , de ses parures et Tétemoits de 
prix. Tous deux prirent des habits modestes, et 
firent savoir au pays environnant que les pauvres 
tronveraient du pain au château de La Garaye, 
les voyageurs un gtte^ et les malades des secours. 
Trois cents pauvres y trouvèrent dès lors leur 
pain quotidien; et pour se mettre en état de dis- 
tribuer des secours plus utiles, les deux époux 
vinrent passer cinq mois à Paris ; le comte y sui- 
vit des cours de chirurgie, de médecine et de 
chimie, la comtesse y apprit la botanique et Fart 
des pansements. Revenus à La Garaye, ils don- 
nèrent à lenr château Tapparence d'un hôpital. 
Quarante lits furent dressés dans les différentes 
salles; quatre Chirurgiens, établis à La Garaye, 
soignaient les malades qui se présentaient, sans 
distinction de pays et de fortune. La réputation 
dn comte de La Garaye comme médecin, chirur- 
gien, diimiste et homme charitable s'étendit au 
loin. Des jeunes gens se rendirent auprès de lui, 
et il y eut à La Garaye jusqu'à vingt-huit élèves 
en médecine et en chirurgie à la fois. Un chape- 
lain fht attaché à rétablissement, et cet état de 
choses dura de 1710 à 1757. La comtesse mou- 
rut en effet le 20 juin 1757é Outre leur établisse- 
ment hospitalier de La Garaye, les deux époux 
laissèrent plus de 100,000 livres à diverses ins- 
titutions charitables. Le roi Lonis^XY avait plu- 
sieurs fois aidé le comte de ses deniers. Le comte 
de La Garaye a publié un Becueil alphabé- 
tiqtie de pronostics dangereux et mortels sur 
les différentes maladies de Vhamme, etc., 
pour servir à MM. les recteurs et autres; 
Paris, 1736, sans nom d'auteur. Il fit aussi pa- 
raître un livre intitulé : Chimie hydraulique 
pour extraire les sels essentiels des végétaux, 
animaux et minéraux avec Veau pure, par 
M. C. G. D. L. G. ; Paris, 1746, in-18. Selon lui, 
« les végétaux, les animaux ou les minéraux con- 
tiennent, dit M. Pougin, des remèdes spécifiques 
contre toutes les maladies curables, les matières 
médicamenteuses sont mêlées à d'autres élé- 
ments qui en affaiblissent l'énergie. Il appartient 
à la chimie de séparer les éléments utiles des 
éléments inntiies ou nuisibles. Poor obtenir cette 
division, la chimie ayait jusqae là employé la 



distillation sèche et la distillation par l'action du 
feu. Le comte de La Garaye, jugeant que le pre- 
mier de ces moyens altérait la nature même des 
matières médicamenteuses et que le second di- 
minuait leur force, iiÂagina de recourir à Teau 
froide ou tiède tout au plus, animée d'un moove- 
ment rapide et incessant, pour dissoudre la partie 
active des matières médicamenteuses apparte- 
nant aux trois règnes de la nature. Il fondait 
son opinion de la non-altération des sels qu'il 
préparait ainsi sur ce qu'ils avaient le goût, l'o- 
deur et toute l'efficadté du végétal dont ils étaif»! 
extraits. » J. V. 

ClMTre«l, JoMmtU 4et Savants, DOTenbre iSiS, p. 7M 
et iQlv. — Paul foogtiirMonitêur da ^6 Janvier 18S9. — 
Les Époux eharttables, ou vies de M, le comte et de 
Mwtê la comtesse de La Garaiie; Reiuiet, na. .- Ue U 
BMtte* éTèqve de Saint-Malo, If^Moir» sur ta Fie et 
les rertus dm comte de La Cairote: 17M. 

LA GA1IDB (Philippe Bam^RD de), littéra- 
teur français, né à Paris, en 1710, mort le 3 oc- 
tobre 1767. Il suivit la carrière ecclésiastique, 
et Alt particulièrement attaché à la cour. II 
était chargé d'organiser les fêtes particulières 
de Louis XV, et montra dans ce genre un goût 
singulier; aussi la marquise de Pompadour était- 
elle sa protectrice. L'abbé de La Garde avait pour 
cette fiivorite une telle affection, qu'il ne put sur- 
vivre à sa mort. Il fit longtemps la critique des 
spectacles dans le Mercure de France. C'est à 
lui que l'on doit surtout la réforme des costumes 
antiques sur le théâtre; avant lui , Cléopâtre 
portait des mouches et des paniers; César avait 
un chapeau à plumes et des talons rouges , etc. 
Ce Alt en 1754, aux représentations A*Alceste^ 
que la réforme des costumes fut opérée. «Le 
bon sens et le bon goût y applaudirent On a de 
La Garde : Lettres de Thérèse, ou mémoires 
d'une jeune demoiselle pendant son séjour 
à Paris; La Haye, 1737, 1740, 1742; Amster- 
dam, 1746, 6 part. 2 vol. in'12; -^ Annales 
amusantes; Paris, 1742, m-12 (rare); -.- La 
Rose, ou les fêtes de V hymen, opéra co- 
mique (musique de Lesuenr); 1754; — Xe Bal 
de Strasbourg;-- Les Amours grivois; — 
Les Fêtes de Paris; — Mignonnette, ou le 
quart d'Heure, comédfe-ballet. Dans tontes 
ces pièces il règne plus de licence que de talent. 
La Garde a dirigé et rédigé aussi ÛÈcho du Pu- 
blic, journal périodique; les Observations d^une 
Société d* Amateurs, insérées dans L'Observa- 
teur littéraire. On trouve enfin beaucoup de 
ses articles dans les divers Mercures. 

£. DfiSKUES. 

Qaénrd, La France Littéraire. — DeeetsarU^Les Troie 
Sièckt littéraêres. 

LAOAEDB(iV. de), musicien français attaché 
à la musique de la chambre de Louis XY, fut 
nommé en 1757 maître des enfants de France. 
On ignore la date de sa naissance et celle de sa 
mort, mais il vivait encore en 1760. Cet artiste 
a écrit Pacte d*Églé dans l'opéra intitulé Les 
Nouveaux Fragments , qui fut représenté le 
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S décembre 1751. Chassé chanta d'une manière 
ravissante dans cet oavrage, et le mit en favear ; 
le public applaudissait aussi un chœur et les airs 
de danse. On connaît en outre de Lagarde trois 
liTres de duos de taUe , quinze Uvres d'airs à 
chanter, et des cantates, parmi lesquelles on cite 
celles qui ont pour Utre Énée et JHdon et La 
Musette, H passait pour n'avoir point de rivaux 
dans ce genre de compositions Itères; ses mé- 
lodies ont en effet un tour facile et gradeux qui 
explique le prodigieux succès qu'elles eurent 
alors. Doué d'une belle voix de basse, dont il ti- 
rait habilement parti, Lagarde faisait les délices 
des soupers de l'époque , dans lesquels il chan- 
tait ses duos avec Jéliotte. D. DeknE'-B&bon. 

De U Borde. B»ai sur la MutiQUê. — Fétls, Biogra- 
phie universelle des Musiciens, — Castil*Blaze, L'jéea- 
demie impériale de JUusifUê, MsMre Uttéralre, musi- 
cale, etc. 

L.A GARDiB (Potittcs DE ), baron d'Ecxholm, 
sénateur, feld-maréchal de Suède, né vers 1530, 
à La Gardie, dans le diocèse de Carcassonne, 
noyé devant Narva, le 5 décemln^ 1585. Il était 
le troisième fils de Jacques , seigneur de La Gar- 
die, Russolet, Omaisons, et de Catherine de 
Sainte-Colombe. Destiné par sa famille à l'état 
ecclésiastique, il dut entrer à l'abbaye de Mon- 
tolieu. Son séjonr y fut de courte durée. D'un 
caractère entreprenant et aventureux, il ne put 
concilier ses âésin de fortune et de gloire avec 
la solitude et le recueillement du cloître. La robe 
de moine lui pesait; il la jeta loin de lui, et prit 
les armes. On se battait alors en Piémont ; il s'y 
rendit, et débuta dans cette nouvelle carrière 
sous le maréchal de Brissac, le restaurateur de 
la discipline militaire et l'un des grands capi- 
taines du seizième siècle. Pontus de La Gardie 
se fit bientôt remarquer par son intrépidité; 
mais après 1552 la guerre ne fit que languir; 
le roi Henri n envoyait peu de renforts en Pié- 
mont, et Brissac se vit contraint de renoncer 
à l'offensive. La Gardie revint en France en 
lô5€, et partit pour l'Ecosse avec les troupes que 
le roi envoyait au secours de la veuve de Jac- 
ques V, Marie de Lorraine, en guerre avec ses 
sujets. Les troupes françaises montaient à trois 
mille hommes envhron ; Henri Clutin d'Oysel, une 
créature des Guise, les commandait, et Pontus, 
placé sous ses ordres, se trouvait à la tète d'un 
régiment d'infanterie. Les princes lorrains, occu- 
pés à déjouer la conspiration d'Amboise , ne tar- 
dèrent pas à arrêter les demandes de secours qui 
leur arrivaient d'Ecosse. La reine régente mou- 
rut ; la paix fut conclue , et la petite armée fran- 
çaise, qui avait eu à lutter contre les Écossais 
révoltés et les Anglais envoyés par Elisabeth , se 
rembarqua. 

Pontus de La Gardie avait refusé de rentrer 
dans sa patrie. A la tête de vingt compagnons 
d'armes , il passa en Danemark, et offrit ses ser- 
vices au roi Frédérik II, en guerre avec la Suède. 
Dès la première campagne, La Gardie reçut le 
commandement des lansquenets, et s'enferma 



dans la place de Wardberg, assiégée par les Sué- 
dois. Il ne put l'empêcher de tomber au pouvoir 
de l'ennemi ( 1 565), et, Uessé d'un coup de pistolet 
au bras, il fut fait prisonnier. Reconnu par un 
compatriote, un gentilhomme picard, nommé 
Philippe de Momay-Yarennes, devenu général 
des armées suédoises , La Gardie fut honorable- 
ment traitéet présenté au roi Erik XIV. Ce prince 
comptait dé^à plusieurs Français de mérite à sa 
cour et dans ses années ; il fit à La Gardie des 
offres brillantes. Celui-ci résista jusqu'à la paix. 
Alors seulement il sollicita et obtint son congé du 
roi de Danemark, et entra au service de Suède. 
La Gardie avait su plaire au roi Erik, qui l'en- 
voya avec un autre ambassadeur auprès du roi 
de France Charles IX pour demander la permis- 
sion de lever des troupes dans le royaume. La 
négociation fut si bien conduite qu'ils rentrèrent 
en Suède avec trois mille hommes de pied et au- 
tant de cavaliers. La Gardie trouva les affaires 
bien changées : la Suède était en guerre avec les 
Danois, les Polonais et la ville de Luheck, et la 
mésintelligence qui régnait entre le roi Erik et 
son frère Jean, duc de Finlande, répandait, le 
trouble et la confusion dans tout le royaume. 
Les folies et les cruautés d'Erik indisposèrent 
contre lui la majorité de la noblesse. Jean , duc 
de Finlande, délivré de sa prison et rétabli dans 
ses chaires et honneurs, craignait toujours pour 
ses jours, sonvoit menacés; fl résolut de préve- 
nir les projets du roi, rallia autour de sa per- 
sonne les mécontents, qui étaient nombreux, et, 
fort de l'appui de La Gaidie, dévoué depuis peu à 
sa fortune, il prépara une prise d'armes dans le 
but* de renverser le pouvoir tyrannique d'Erik. 
La conjuration fut conduite tout entière par La 
Gardie, dont la vie se trouvait égalementen péril, 
et la guerre civile commença. Vaincu une pre- 
mière fois, le roi voulut entrer en arrangement 
avec ses frères. Toutes ses tentatives furent inu- 
tiles. Alors il se renferma dans sa capitale, dé- 
cidée sacrifier son fiivori,Sten Eriksson, odieux au 
peuple, dont il croyait par là s'assurer la fidélité; 
il était trop tard : le 17 septembre 1568 les ducs 
campaient devant Stockholm. La Gardie, qui 
comptait des intelligences dans la place, vit s'ou- 
vrir la porte du Nord, et paroourut les rues en 
criant : « Vive le roi Jean ! » Erik» renfermé un 
instant dans le ch&ttfiu, en sortit à 'la tète de ses 
trabans» et marcha droit à La Gardie, qui le som- 
mait de se rendre; le roi donna l'ordre de tuer 
les rebelles qui le menaçaient; Sten Eriksson, 
désarmé aussitôt, fut tué; La Gardie reçut trois 
coups de hallebarde dans sa cuirasse et un dans 
le bras. Serré de près, il allait succomber lorsque» 
tirant un coup de pistolet sur le roi, il poussa 
le cri de : « Tue ! Tue 1 » Aussitôt les trabans at- 
taqués furent renversés^ et la victoire resta aux 
insurgés. Réfugié dans une église, Erik se rendit 
à son frère Charles, duc de Sndermanie. Les 
états, assemblé», lui firent son procès, et pronon- 
cèrent sa déchéance. Erik fut emprisonné dans 
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une forteresse, où 11 mounit, neuf ans pins tari, 
peut-être empoiÉfonné. 

Jean RI, deveno roi, réeenpeBSâ magDfftqiio- 
ment les grands auxquels li devaK la eovMmné. 
La Gardie , diargé et tons les «oins on oounw- 
nement, reçut le même Jour (1û JuiBet l««0 ) le 
titre ée chevalier {eques tntmtfts), La gnerre 
avait repris avec le Danemartc. Ibl Gardie, «éI- 
heureux dans la campagne, M. dangereuseraeat 
i)ies8é et fait prisonnier. Après une assez longue 
captivité, il fut rendu à la liberté par la paix de 
1571, et son maître JeanTIf itn conllfire la dî^ilé 
de l)aron d'Eckholm, avec de grands biens atta- 
chés à ce titre. La guerre ne remplit pas seule la 
vie de La Gardie. Le roi lui confia souvent des 
missions importantes. C'est ainsi qu'en 1572 il 
fnt envoyé en ambassade -auprès de quelques 
villes impériales, auprès de l'évéque de Munster, 
du comte d*Oost-Frlse et du duc d*Att>e. Il parut 
encore en la même qualité à la cour de Philippe S, 
roi d'Espagne, d'Henri de Béam, rcn de Navarre, 
et de €tiarles IX. A son retour, Il fat chargé VTun 
commandement militaire .dans la livonie, et fit 
trois ans avec succès la guerre contre les Busses. 
De nouvelles u^ociations auprès de Rodolphe II, 
empereur d'Allemagne, donnèrent une liante Idée 
de ses talents diplomatiques, et fa mission qu^l 
remplit % Rome adiait aboutir à des réçidtats 
favorables aux intérêts catholiques , lorsque la 
mort de la reine Gutheilne JageHon, en 1583, 
vint mettre unterme aux négociations. Le Jésuite 
Possevin, envoyé en Suède par le pape Gré- 
goire XIB, reprit le chemin de fftaiie, et 9 eau Hf , 
qui craignait de voir se loomer contre haâ les 
princes protestants d*AHemagne et les nobles sué- 
dois, chercha des a])puis alllenrsqifè Home. 

Pontns de La Gaidie, rappelé après dix-neuf 
mois d'absence, éponsa ia fille natnréOe du roi , 
Sophie Gyllenhjélm, et peu après reçoit le com- 
mandement supr^e des troupes contre les Mos- 
covites. Il reprit en peu de 'temps tout ce qu'a- 
Taîent perdu les Suédois en Livonfe; ensuite il 
porta la guerre surleterrftofre ennemi, prit Narva 
d'assaut, conquît flngrie , étendit ses conquêtes 
dans randenne Hussie, et insj[^ par ses Yiotoires 
une si grande terreur aux Russes qi/Hs ineltf- 
tuèretft des prières pour demander au cid qu'il 
les préservât d'un siterrttAe ennemi. Ilommé 
gouverneur d'Ingrie et de Livonie, La GardSo Im- 
posa aux Busses tme pais de Crois années, «t son- 
gea ensuite À réparer dans songeuvemementles 
xnaux de la guerre. <te 'brillant «ventarler jouit 
peu de sa fortune. A fa suite d'une confiérânce 
avec les Russes, H s'end>arqua pour Marva; le 
vaisseau qui le portait "fit naufrage, et La Gar^e 
se noya en vue dnpoit, avec vingt personnes de 
sa suite ; ïï tut enterré à Revel , où quatre ans 
{dus tard on lui éleva un tombeau en marbre. 

Ce grand iiomme de guerre laissait trois en- 
fimtSy une fille et deux fils. L'^hié, /eau, n'eut 
que des filles; mais le second , Sacque» de La 
Gardie, fut la tige de ces brillants seigneurs 



qufeediatfnguèreat juaqn'ii noa jours )par tours 
'Serfiees tiMitfres at par In preteetioa qu'ils ae- 
uardèveot «hk leMrei «t auiL attft. 

La b r a a e h e ëtabfieen Fmaee s'éteignil «qri- 
demeat. Les deux frères de PontM eurent delà 
postérité; nais depuis Olivier de la Crordét, 
mort en 1620, Juge maje au jptéédlti de Caïuas- 
sonne, on se trouvepks de traeas'de cette fona9e : 
elle n^eidfltaftflus à laén <du^ix-eeptièine siède. 

Ed. SÉMEMAUD. 

BaiHe. Met msU 0t ont.^*fi édiL, t7»o, t. II. in-foL - 
C¥<rnW6ii». tniiiktJ'- G^4U, ap. Bafi^. - Uatén, Diçt. 
UHt» — Mfiieray, Hitt. de Fr., t. X!I|, de l'édit. fn-8«. 
p. «7S-76. — Florimoadde ^tmaoi.ifUtdela Jiraia.,éte.t 
êê VHérMe, la-** ; U08. Uv. lU. fol. MS-ese. ^ U P. 
llatQdMtiirff.£U#. 4u LutHàr,, t. II. la-n, «dit. less, p. 9M- 
89^ <- De TiMu. /Alt UtUv., t. IX« â« la trad. fr. fn-4», 
liv. 89. éOU. du i.oi»djrp»{ Paria }, na*. - Jrt de véryier 
kêOatgt, ém.ki'9% L VIU de Ja parUe moderoe, p. «9 
et S08. — Erik Geyer, »frt. de Suède. — Ed. Sépemaad, 
Biographie de La Gardie, U I«', ln-8», des Mém. de la 
S9&iétééet jtrH^tàes Se. de Caroaiionne,4ak9, p. ^7-47, 

hk «AB»IB (J!ac?tiec,o«iDteBB), général 
anédMS,«ésd« pvéoédent, né en IfrfiS, mort en 
i6b2 , fot luveeti en 1609 d'un AounsaBdenent 
mifitnîre impoiiast, «lors quV «lavait |kis ea- 
eore luante ans, et preuve <qu11 avntt bérité 4es 
talents de son père* iSes «uocèa «onlpe les ^^o- 
lowâs et les Russes HiusÉnèDent iaa •deiulètts 
années de Ciiarles IX. H eopsenra «aivenr aoas 
Gustave-Adolphe. Au retour df tes eampagus 
•de Russie, rev^êtu du prestige ée ta gloire et 
dans la forée de TAge, il 'vit ebes la rém douai- 
rière Garfherine, la bette 95bbé «nihé, qm au- 
rait pu monter sur le Mue de Suède. Il de- 
manda samain, etf oliAifll Crééœesrte et oembre 
du sénat , 11 fut l'un des dk eénateurs dun^ 
de l'administration du rojaume lora^pie le roi 
passa en Allemagne pour îi'engagerteista guerre 
de Trente Ans. Nommé grand-comiétabte et pré- 
sident du conseil de guerm , fl moioruf apjrès avoir 
fourni une glorieuse canfère. 'fies trœs fils Ma- 
gnus-Gabriel, Saequ$$ - Castmir et Pontus- 
Frédéric f margdèrent dans les fastes militaires 
deiajiuède. £d. S. 

tJL GARDIE (MagntiS'QiJ^.rieliiE), comte 
li'AvEHSBounG, né en 1622, mort en f 68(S. Il com- 
mença aa carrièi'e en -1644, comme colonel des 
gardes. .En 1645 il fut envoyé en ambassade en 
France, reçtften dotation Magnuahof, etfut élevé 
au grade de colonel des gardes du çoit;». En 1647, 
la reine Christine le npRuma membre du sénat et 
du collège de la guerre. Cnvo^ joomme lieute- 
nant général en Allemagne , fi. nsçut là sc« retour, 
en tUH, le gonveruQfnent jgénéral de la Livonie. 
Longtf^nps li emp^ba la reine é'abdiquer. Dis- 
gradé en X054, sous Ofaarles-Gustave , il rentra 
un an après en faveur, futnenamé ambassadear 
en Polo^e en 16âi8, devint chancelier du royau- 
me, premier ministre de Olmrles Kl, et mourut 
en laissant s^ enfants de sa femme Marie^o- 
pbroâine, sœur du roi Cttai^es^Gustave. 

Son fr^re (fa0qties-€a$inùr de^, tué en 
1657; devint successivement coasdtter. d'État et 
lieutenant générai dtafanterie. Il se signala dans 
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la guarre de Pologne, et conquit à la Sdède YiJiia 
en liittiuanie. En 1656 H se trovra au bkicBS de 
Marienboarg , en Prusse, et à la bttaiile de Var- 
sovie. En 1657 it reçut le eommandament de 
l'armée snédofise 4anB la guerre èa Bdle^ie^ et 
fat tné, dans le mois d'octobre de ia ikiêmeanBée, 
an siège de Copeahftgue, dW coupée eaumi Hué 
d'une frégatedaB(rfae.li avait épuutéfièbéfifBne. 
Son frère Pontw-Frëdérie , mort en 1M% 
3e trouva au siège de €raooviee& 1656. l'anuée 
survante il se signala contre les Ibisees. II<m- 
cupa, dans ta suite, deliauts ewpiois, «t mourut à 
Stockholm. I&d. 8. 

Biographie de La Gardie, t. f . 

E.a«ARTO (Frey Pedfv), prâaî et théolo- 
gien portugais, né à Setoval, vers i'524, mort le 
^ jaîliet 1590. n entredès 1540 chex les solitaires 
d'Arrabida, qui vivaient sous la tè^ede Saint- 
François, étucfia la théologie à SfAamanqne, et 
fut éhi, en 1576, provineial de la. proviace^Âr- 
rabida. On a de lui : Summa tttîHs.fnhnium 
notabilntm, qux in postiïla fictif onfs eardi- 
naîis super utrumqnt Tesîtmwntum *cefe$i- 
nentur. On a un portrait de F. "P. Lagarto àfe 
biUîothèqne publique de Lfsbonue. F. B. 

T. Barbosa Canaes <te t^gaelredoCMliAft'trawM), '£ita- 
dos JSiogmpiiMt^ on Noheiadatp^som Pâtrutadoêntm 
quadros historicot perteruenUt a Inbliotbeca nacional 
de lisboai Lbbonnê, F. A. da Sylva, i884, ln-4». 

uk eascÂ (Pedro m) , homme poUISque es- 
pagnol, né en juin 1485, à B9(rco de AviM (Cas- 
tille ) , mort le 20 août 1560^ à Palencia. Appar- 
tenant à une ftmflieBoble qiiri prétendait desoeo- 
dre des Romains, t eomÂiença "ses études an 
séminaire d'Akala de HePKai^s, <A1es aeiteva à 
runiversité de Salananqne, qui fan emiiéraUe 
grade de docteur en théologie. Ordoné prêtre, 
il eut la directiond'affairvB&importantes., 'fitmain- 
tas fois prévaloir les intër^ de la religioa, et fut 
même appeléi^malg^ sa/jeunossç^ à siéger au con- 
seil de rinquisitioa. Cf^ lut pour <oe motif qu'il fut 
délé^é, vers 1540» iV^lenoe, afin d'arrêter les 
progrès d'une hérésie fiijQgulière ; pendant les deux 
années qu'il lut emp'lpyéà.oette tâche difficile., 
il montra tant de JOàUfaiké que Jâs oortôs , asseoâ- 
blées à Monson, le «dés^èrent.pour ren^pUr k£ 
fonctions de visitacior^ Un ideses j[)remi6cs soins 
fut démettre les «<>tes^en létat de défeuse contre 
rh-ruption, toujonr^ ^ xraissdre, des pirates algé- 
riens. Cet acte deipeévDjance^ qui ne fut le pré- 
texte d'aucun iwjfOi^ joiïïit pour empâcher le 
débarquement d& JLhaïr-ed-Din^ le Jftecond des 
£arberousse, qu'aurait peut-être favorisé un 
nouveau soulèvetnent des Morisques. 

liOrsqae les luîtes orageuses excitées, par l'am- 
bition de GoQQalio Pixarre et l'incapacité du vice- 
Toi Blasco Nune fz firei^ comprendre la nécessité 
d'envoyer au P^roii nn .padfieateur aussi ferme 
qu^habile, le ccm&efl jeta les yeuK sur La Gasca. 
Mais ce deruiei; n'accepta cette mission qu'à la 
double conditio n qu'elle serait gratuite et qu'il au- 
rait les pouvoirs les plus étendus. Malgré l'avis de 
ses conseillers,iCharlBS Quint qui avaîtsu.5^Bpré- 



der La Gasca à sa juste valeur, te satisfit sur ces 
deoxfMats, et l'on vit ataorsoe apeata<^ étrange 
•dans i'ariatoeratique EsfMgue, d'un aimpie li- 
cencié rovétu d'une plus gmnde autorité ^l'an 
vice-roi et n'ayant pour tout tilse «queicelui de pré- 
adeat de l'audience royale. Ainsi J«a Gasca avait 
le droit deftdre la paiic et la goercc , 4e lev«r des 
tTOEq^es, de nommer «et de révoquer les fonc- 
tionnaires de l'ordn» le plus élevé , et de gracier 
mâme ceux, ^qpii s'étaient révoltés «outne leur 
SMiviecain. Il s'«nbarq«a le 26 mai i546 à San- 
Lucararac une suite peunombreuse, dont faisait 
partie, d'après aes instances, Akxwo de Alva- 
1^0 , qui avait exercé un conamandement sous 
Francisco Pizacre. Lorsqu'il arriva (juillet) , le 
vice-roi de Pérou , Nunez^ venait d'être tué k la 
hataiUe d'Aaaquii»» dont le gain livrait le pays à 
Goaçalo Pûuurm. Agissant avec tsa prudence ac- 
«outamée, La Gasca essaya d'abord de fléchir 
l'os^uetl du vainqueur, qui accueillit ses tenta- 
tives de conciliation ai^ec dédain ^ mais il réussit 
à détadàer de son parti Alonso Alvarez de Hi- 
OQiiosa, commandant de la flotte rebelle, et par 
i'iolluenoe duquel un ^and nombce de ^IdMs 
et de calons reBti*'ènent sous l'autorité royale. 
Pais., avec mgt-idaux bâlimenfe et jànq ^oents 
partisans., il passa de Panama À Puerto-Yi^jo, 
se dirigea ^r terre sra* Xumbez, et., traFersant 
la aallée ite Xauxa> chercha à joindre le £dèle 
Oenieno. Ce dernier ayant été hattu par Piaarre, 
La «Gasca, dont .la ^tUe armée s'élevait k sei«e 
iceats hommes , alla prendre ses quartiers d'hiver 
dans la proirince (d'Andaguaylas (décembre 
t547 )^ foù vinrent le trouver Alonso de Al«a- 
xado ià Pedco Valdj^da, le futur conquérant du 
Chili. Après «avmr.prépané son plan de 42ampa- 
^e, M tra¥ersa l'Apurimac, «et s'arrêta dans la 
vallée <de iàicsabuana. .Le 9 avril ±Ij^ il aUa 
au-devant de Pizame, toi offrit la bataille, et Xa 
g^gua; les exceHentes di^positiims de ce vaillant 
capitaine échouèrent contre celles ^'un tpfêtne 
de'Obétiw appaiienee at « qui n'avait poMN* armes, 
idisait-il Jui-même en qmttaat lEi|)agae , que sa 
iprudence-etson biéffiaire.» Établi miûn à. Cuzco, 
.où U Fdoonnaisflanne du peu^Ae Ivi ^âécenna les 
^baauxi&uowimsde Pmàjre.reeimur&àor jf Paci- 
ficaâi>r^^llM]aecxi^ de la oakmisation., M ices- 
d^oota- les d|oits acquis .parties Indiens, et versa 
dans Jetrésor rojdâ aent vqaarante .mille ducats. 
JDe retow en Espagne au commencemejat de 
1550, La Gasca roçul, «a véooukpausetde tant 
.dB«ervioes désintéressés., lefieke ^^iché de Si- 
iguenza, d'où il ipaaea plus .tard à. celui de Pa- 
Jaafiia.Peu deteo^ avant aa mont, il .se rKcndit, 
en .conipBgme .ée Ja rreine de Nuance , au ioou v^t 
de Yusto, let -eut «uixdeEBiisr lentsetien a^ec <7har- 
Jbes Qmt fL£u 

.GLoozalaz d'Avfte, J^tro£ecletiiutico de la Primitùfa 
Igleêia de ku Indias occidentales ; 1658, In-fol. — Cfeça 
Se Leen, La Oronteti delPeru^iLmers, '1BU,4b»>. — 
fteaotttt, Hmonf ftf mt€9iiqumt tif.fwn, 

i^fi -mMi it mc (Sfee^l•^gnto^ j , histori^.saé- 
duia, né en 17X)7, mort à Lund., k.ô décembre 
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1788. n a |>rofes8é pendant ]oii|$terap8 rhistoire 
à l'imiTenîté de Lond, et doit sa répulatiOD à 
son grand oofn» aor la Suède : Svea Mikes 
BUtoriOy Stoek£»lro, 1769-1776, 3 vol., et qot 
a été traduit en aUemaad • Greîfswald, 1776. On 
lui doit en outre : De Statu Rei LUerarix in 
Sueeia per tempora Uwionii Calfnarienêis; 
hmàt 1772; -* De nmfUsimis per Muropam 
Bevolutionibut earumgue eatu$i$; ibid., 1774; 

— Sanmandrag af Suea Rikés hUtoria 
(Abrégé de rhistoire de Suède); Stockbolm, 
1775, in-80, 3* édition, considérablement aug- 
mentée; ibid., 1790. Cet ouvrage a été traduit 
enfrançais ; Paris, 1788, in-11 ; — De Territmio 
SkytHano; Stodiholra, 1799, etc. R. h. 

Rotermond, Supplément à JOeher. 
LAGBRLOBFF (PitffTé), archéotogue suédois, 
né le 4 novembre 1648, à Werroeland, mort à 
Upsal, le 7 janvier 1699. Après avoir terminé se* 
études, il parcourut, ensociété du baron de Flem- 
ming, le Danemark , la Hollande, l'Angleterre, 
la France et l'Allemagne. De retour en sa patrie, 
il devint professeur d'éloquence à l'université 
d'Upsal et historiographe du roi de Suède. On a 
de lui : Historia Linguas Grxcx; Upsal, 1685; 
-^DeLudis Olpmpicis; ibid., 1686; — DeAn- 
tiquitaie et SUu Gentis Suionicx ; ibid., 1689 ; 

— De Gallorum veterilms DruitUbtu; ibid., 
1689; — De Fatis Imperiarum ; ibid., 1691; 

— De Nobilitate Romana; Ibid., 1692; -^De 
VsurpaHonePontificum Romanorum in Prin- 
cipes seculares ; ilnd., 1692 ; — ObservatUmes 
in Linguam Sueeanam; ibid., 1694; — De In- 
clinatione lÀngux in Italiam ; ibid., 1695 ; — 
Demagno Sinarum Imperio; ibid., 1697; — 
J)eVandcUoruminÀfricaImperio;i\M., 1697; 

— De Philosophia Bpicurxa; ibid., 1697 ; — 
De veriM et antiquis Gothica Gentis Sedibus 
asserendis; Upsal, 1709, etc. R. L. 

JOcber,>/{00m. Celehrim'Uxikon. — Rotermund, Sup- 
plément h JOcber. 

LAGBi {Antonio-Bonaventura), architecte 
italien, né à Bologne, en 1676, mort en 1756. U 
travailla à Rome pour plusieurs papes, et on 
voit encore de lui à Bologne le bd escalier du 
palais Caprara, la façade du palais Ercolani, qu'il 
restaura entièrement et la petite église de Santch 
Maria-di-Porta, qu'il construisit pM pied de ki 
tour penchée, la Girasenda. E. B— n. 

Mahasla, Pitturêf /gte.y di Botogna. — M.-A. Gualandl, 
Mêwiorie orlginaU di BéU» ArH, 

ta fiiBONATS (Jean- Arthur de), juris- 
consulte français, né en 1649, à Saint-Mak>, mort 
en janvier 1728, à Paris. Après avoir pris le degré 
de bachelier en théologie, il se livra à Tétude de 
la jurisprudence, et devint doyen de la chambre 
des comptes au parlement de Bretagne. On a de 
lui quelques ouvrages qui dénotent à la fois tm 
moraliste chrétien et un magistrat éclairé : De 
V Usure, Interest et Profit que Von tire du 
' Prestf ou Vancienne Doctrine sur leprest 
usuraire opposée aux nonvcHes opinions; 



Mris, I710,in*12 « où il réfute les maximes trop 
favorables à Tnsure émises par René 4e La Bi- 
gotière; — Maximes pour conserver runion 
dans les cotMannies; Nantes» 1714, iins**; ^ 
ReeueU des Édits^ ordonnances et règlements 
eancemant les /fonctions ùrdinaêree de ta 
Chambre des Comptes de Bretagne^ tirés des 
titres origisiaux qui sont un dépôt de ladite 
ekambre; Mantes^ 1721, 2 vol in-foUo (l); - 
Sueeession chronologique des dues de Bre- 
tagne, aoee quelques observations et faits 
principaux; Nantes, 1723, édition séparée d'oo 
trailé curieux Inséré à la fin du précédent oo* 
vragB. K. 

Guinar. Aimaki iVontetat. - BiegrapkU MÊeOaume. 
— Mlorcec de Kerdanet, Us Êerivaku de la Bretagne. 

LA GiSELi&Rfi (Db), antour dramaliqne 
français, né à Angers, vivait dans la première 
moitié du dix»septième siède. Sa carrière est pea 
connue; il ne doit l'honneur d'avoir échappé à 
un oubli. absolu qu'à sa tragédie d'Hippolyte; 
Paris, 1635; elle eut un grand succès» et n'en 
était pas tout à fait indigne. On trouve en tête, 
entre autres morceaux assez remarquables, une 
pièce landative ep vers, signée P. Comolle, et 
qui avait échappé aux éditeùuns de Timniortel au- 
teur du Cid. M. Paul Lacroix Ta râmpriroée, en 
faisant observer que Racine connûssait évidem- 
ment cet Hippolyte, En effet ce grand poète, en 
écrivant Phèdre , lui a pris quâques vers, no- 
tamment dans le récit des derniers moments du 
fils de Thésée. Quelques exemplaires d' Hippo- 
lyte sont accompagnés de quatorze pages conte- 
nant Autres Œuvres poétiques, qui ne méritent 
pas qu'on s'y arrête. G. B. 

Bibliothèque du Théâtre-Français^ t U, p. sto-SK. - 
Paul Lacroii, Catalogue delà Bibliothique Dritmatique 
de nr, de Soleinne^ 1. 1, p. M, et suppléaient, p. 97. 

LAfiNiBT (Jacques), graveur Ihuiçais du 
dix-septième siècle. On manque de renseigne- 
ments, sur sa vie; U parait seulement qu'A fai- 
sait le commerce des estampes. Ses productions, 
devenues rares, sont très-recherchées dans les 
ventes. « Elles manquent de délicatesse et de 
fini , dit M. 6. Brunet; mais une espèce de verve 
brutale et caustique , une franche galté , la re- 
production des allures et des habitudes popu- 
iafa*es de l'époque , tels sont les titres qui recom- 
mandent avec raison l'œuvre de cet artiste. » 
Son ouvrage le plus important a pour titre : Re- 
cueil des plus illttstres prowrbes mis en lu- 
mière , divisés en trois livres : le premier 
contient les proverbes m>orqux ; le second les 
proverbes Joyeux ; le troisième représente la 
vie des gueux en proverbes; Paris, 1657, in- 4® ; 
ce sont des estampes offrant différents sujets 
expliqués par des proverbes. Le nombre de 
planches varie dans les différents exemplaires 
que l'on possède , et qui ont tous été formés 
pièce à pièce : l'exemplaire du duc de La Val- 



(1) « Messiears de la chambre, dit Gulmar. n'épar- 
gnèrent ni wlni ni argent poar le retftw da commerce. 
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Hère contenait 267 planches ; eelui de l^mon 
241 y celui de Méôn 314. Ces exemplaîreft con- 
tiennent «ne partie distincte qni a pour titre : La 
Vie de Ttel Wlespiegle, natif de Saxe , patron 
des matoiSf moraligée enprowrbes %n$trucHf4 
et divertissants; Pîtfis, 1663, 35 pièces dans 
i*exemplaire deLaV^ère, 36 dans celui de Méon. 
On a eniÊore de Lagniet : VSsbaitement moral 
des AnimauXy î5 pièces ; — Les Adventures du 
fameux Don Quixote de la Manche, 38 pièces ; 
— Les Aventures de Buscon, npièces. Uagravé 
en oatre des sujets badins et des caricatures po- 
pul^res, qu'il serait diflidle de réunir aujourd'hui. 
Méon en avait rassemblé un bon nombre dans une 
coUeciion de &04 pièces reliées en deux Tolumes, 
qui après la mort de ce bibliophile appartinrent 
successivement à Morel de Yindé , JBonrdillon, 
Belessert, puis passèrent en Angleterre. Ils avaient 
été payés 122 fr. à la vente publique de la biblio- 
thèque de Méon en 1804 ; ils ont monté plus tard à 
400 et 500 francs, et enfin à 35 livres sterling 
f875fîfancs)en 1849. J. V. 

G. BruDet, Diet. de la Converti supplément. 

ULGiiT ( Thomas Fartet de), mathématicien 
français , né à Lyon, en 1660, mort à Paris, le 
12 avril 1734. Il était fils de Pierre Fantet (1), 
secrétaire dn roi à la chancellerie de Gre- 
noble, et de Jeanne d*Azy, fille d*un docteur en 
médecine de Montpellier. Dirigé dans ses pre- 
mières études par un onde paternel, il les con- 
tinua diez les jésuites de jLyon, où il (ut tou- 
jours le premier de sa classe. Cependant, s'il se 
maintint dans ce rang, il ne le dut qu'à son ex- 
trême iadlité; car il ne s'occupait guère des 
belles-lettres, objet de Tensdgnement des Pères, 
que pour remplir ses devoirs, et il consacrait 
tous ses Instants de liberté à la géométrie et à 
Falgèbre, dont le goût s'était spontanément ma- 
nifesté chez lui, et <iu'il étudiait sans autre se- 
cours que cehû de quelques livres. Sa famille le 
destinait à la jurisprudence ; il alla donc fiûre 
trois années de droit à Toulouse. Mais il préféra 
continuer à se livrer aux mathématiques, et 
dans ce but il vint à Paris. Il commença par 
publier quelques travaux dans le Journal des 
Savants, L'un des pins remarquables est eelui 
qu'il donna dans le numéro du 14 mai 1691, et 
qu'il fit réimprimer, l'année suivante, sons oe 
titre : Méthode nouvelle infiniment générale 
et infiniment abrégée pour Vextraction des 
racines quarrées^euhiques, etc., et pour Vap- 
proximaiion des mêmes racines à l^infini 
dans toutes sortes d'égalités, proposée à exa^ 
miner aux mathématiciens de V Europe ; Paris, 
1 692, m-4?. Cette méthode est certainement ingé- 
nieuse; mais Lagny se vante en disant : « Je ne 
crains point d'assurer qu'on n'a jamais fait dans 
la science des nombres de découverte ni plus 

(1) Thomas Fantet prit saas doate le nom de Lagn^ 
d'une terre qu'il acquit. L'opuscule qu'il at paraître en 
1708 sous ce Utre LaCubature d€ la SpMre, etc.. porte 
simplement t par Thomas FAVrax, LImmois. 



belle dans la théorie, ni à beaucoup près si utile 
dans la pratique. » Ces paroles semblent en oon* 
tradiction avec la réputation de modestie que des 
biographes ont faite à leur auteur. 

Lagny entra à l'Académie en 1695. En 1697 
l'abbé Bignon le fit nommer professeur royal 
d'hydrographie à Roehefort. 11 aspirait vive- 
ment à revenir à Paris. Ce ne Ait qu'en 1716 
que ses vcrax furent remplis : le duc d'Orléans 
l'appela à la Banque générale pour y occuper les 
Ibnctions de directeur, qu'il remplitâvec un zèle 
intègre jusqu'à la chute de cette institution. Il 
était aussi membre de la Sodété royale de Lon- 
dres et conservateur de la Bibliothèque du Roi. 
Cestde lui que Ton raconte qu'étut à ses der- 
niers moments et presque entièrement privé de 
sentiment, quelqu'un (Manpertuis, dit-on) s'ap- 
procha de son lit et lui demanda rapidement quel 
était le carré de 12 ; le moribond répondit immé- 
diatement 144, et expira qudques instants apiès. 

Parmi les ouvrages de Lagny, nous cite- 
rons : Nouveaux Éléments d^ Arithmétique et 
d^ Algèbre, ou introduction aux mathémati- 
gnes; Paris, 1697, in-12 : livre qui renferme 
quelques considérations originales sur les nu- 
mérations, mais sans grande valeur pratique; 
— La Cubature de la Sphère, oit Von démontre 
une infinité de portions de sphère égales à 
des pyramides recHHgnes ; Là Rochdie, 1703, 
in-12; ^ Arithmétique nouvelle; Roehefort, 
1703 , ln-4* : où Lagny se rencontre avec Leib- 
nitz dans lldée d'une arithmétique binaire ; — 
Analyse générale des méthodes nouvelles pour 
résoudre les problèmes; Paris, 1733, in^**. 
Lagny s'occupa, sans grand succès, de la résolu- 
tion générale des équations; ses travaux sur ce 
sujet sont consignés dans les andens Mémoires 
de P Académie des Sciences avant 1699 et dans 
ceux des années 1705, 1706 et 1710. E. M. 

Fnntenelle, Éloffe deM.de Lagny. — A. S. de Montfer- 
rler, INetiOMnalr^ d^ Scienceg MatMmaHgtief pures et 

LAGOBiAftSiNi (Jérôme), célèbre huma- 
niste italien, né le 30 septembre 1698, à Port- 
Sainte-Marie ( Espagne), mort à Rome, le 18 mai 
1773. En 1708, après la mort de son père, né- 
godant génois, qui était allé s'établir en Espa- 
gne, Lagomarsini vint en ItaUe, et commença 
ses études au collège des jésuites à Prato eu 
Toscane. Entré dans la Sodété à l'âge de quinze 
ans, il fut, en 1721, chargé d'enseigner la rhé- 
torique au collège d'Arezzo. Quatre ans après il 
alla compléter ses études de théologie à Rome, 
et revint ensuite reprendre ses fonctions à 
Arezzo. En 1732 il fut appdé à la chaire de 
rhétorique au collège de Florence. L'étude ap- 
profondie qu'il avait faite des classiques latins, 
et surtout de Cicéron, le mit à même de former 
d'excellents élèves. Éloigné de tout pédantisme, 
il cherchait surtout, dit Fabroni, ut disci- 
puli non tam humanas a scholis litieras 
quam humanitatem referrent. Tout le temps 
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qull paofét éénhtat k tes oc«ttpafiioiH , il le 
consacrait À préparer ooe aouveUe édition «le 
Cicén»; et ikofatnt en 1744 d'être déetiargé 
de ses fonctiona de professeur pour posvoir se 
titrer eatièrcarueiiC à ce travail. Mai» en vottlant 
y apporter par trop de aoin, en recherchant de 
toos cèlér les moindres Tariantea des éerita de 
son autenr fbfori^ il ne parvint à publier que le 
fttieonra In Pêsanen. En 17S1 ii f«t appelé à 
Rome pour y enseigner le «ree an CcUBfium 
ert^orianum, emploi qn'il remplit jnsqn'â. ta 
fin de sa vie. Scion Crtuicr Tuo des meiileai$ 
jnges en matière de philolo^e, Lageoaarsini 
fnt nn des latîniifes les plot oonsonmés des 
tenaps modernes; n'ignorant aoenné des ines^ 
ses de lldiame latin, il fil prenve, dans les 
quelques discussions littéraires annpMlto il 
M mêlé, de la pins graade habileté à maaier 
Tironie sans janMôs sorth^ des boimea des oonve» 
nanoes. Pour itti-mèroe ii ne reoberdia jaaaais ht 
renommée, mais il aimait à voir glorifier son 
ordre, et il s*attaclia à reeneittir tons les té- 
moignages émis en faveur des jésaites par les 
hommes les plus distingiiés. On a de hn : JUs- 
posta di Golmariù MarsUianê a una scrit^ 
twra critica; Tréfvise, 1723; — VUa di S. 
FemoM, àbbaté éeif ordme di S. Benedetto ; 
Lacques, 1726; — Ad FiM^iolaium Epiatola^ 
qua quid tn M, T. Cicermiê contra Pisenêm 
Oraiione intereiderit dememiratur ; Florence, 
17^3 ; se trouve aussi k la suite des ÙratwMs 
de Lagonsarsini^— - M. T. Ciceronis Orafto ta 
Pisoneffi, ctwi varHê Uotionibut eodieun 
Florentinorum et priontm edUivnum; Ye- 
nise, 1741 ; — Omtèomes; Milan, 1746, in*6<'; 
la sixième édition parut k Bone, 1753 ; — Gra» 
ziani IM ScripHa invita Mimerwij eum notU; 
Florence, 1746, 2 voL ia-4« ; — JulH Fofgiani, 
Senenàs, Eptstolm et OratWM$j notis iUm" 
trat^: Rome, 1756-1762, 4 vol. in-4», les nom- 
breuses et exedteoles notes de Lagomersiai ont 
rendu cet ouvrage très-précieux; on y trouve 
des détails très-intéressants sur le concile de 
Trente; — De Fontium Origine carmen; Ve- 
nise, 1749; — Epiitola ad ^mteum, in qua 
jMdidMm fertwr de aUqtÊOt lotis opens ins- 
eripti : TfoeHum Sarmaeécarum VigUiss; Bo- 
logne, 1753, in-8* : satire amusante, <Urigée con- 
tre Koceti, f raïuâscomas et Micolius ;^ AleêB 
Januensis Bomse traductas Ratio^ elegia : cet 
agréable poème sur la loterie parut dans la 
tome xn de la Colleciio Calogerana ; — Let^ 
fera al marchese Scip, Maffei in Iode deila 
»ua tragedia la Meropa, dans le tome XIY de 
la Storia Letteraria d*ltaUa ; ^ Epistola ad 
eardinalem Quirinum de Dionis CassH loeo 
de quoM, ReimarocumScip, Maffeio mmcon- 
veniebat, dans le même volume. — On a long- 
temps attribué à Lagomarsini plusieurs écrits 
satiriques dirigés contre le P*. Lami ; mais il est 
établi aujourd'hui que ces écrits avaient pour 
principal auteur le P. Cordara, et que Lagomar- 



sini n'y eallaliora que pour que faible part; La- 
gomarsini a laissé en manuscrit des matériaox 
eonsidéfables pour une nouvelle éditioa de Ci- 
eéron; vingt vohunea de lettres échangées avec 
les érodits les pkM Muommés de son temps, A 
quinze votames, où il avait transcrit les louanges 
accordées à Foidie dea Jésuites deptû» sa fonda- 
tion. JË. G. 

Fabront» f^itm Italonim, UXVIU» ». IM. - Lonbardi. 
Storia délia Lett. Itaiiam nelsecolo XTIIT^ t. rv. p. ». 

LAG08 (Vicente-Rodriguez de), navigateur 
portugais, né au seizième siècle , mort au dix- 
septième siècle. IVédaos Lagos, au royaume des 
Algarves, îl se voua, comme la phi part de ses 
compatriotes, à la mer. H avait fait de fréquents 
voyages aux Indes orientales, et il était pfflote des 
navires du roi; îl est auteur d^ livre mtitulé : 
Navegaçûo de Lisboa ds Indias e carreira 
da navegaçdo de Cochim à Portugal. Hugues 
de Linschoten 8*est singulièrement servi de ce 
travail pour son livre de l'histoire de la naviga- 
tion aux Indes orientales (1619). F. 0. 

Barbosa Macbado, Bibliotheea Liuiittna. 

LA GRAifSB (Claude ue), historien firançais, 
né dans la première moitié du seizième siècle. 
Onn\i ancutt rense^ement eur sa vie; il était 
protestant, et se nommait en latin Orang^eus. 
On a de lui : Eibri tll de secundo BeiioeMU 
ab anno 1563; Montauban, 1569, hË-S"; — 
Comment, de Bello Melitensi a Solfounuio 
gesto; ibîd., 15S2, in-4*; —Ifiâcours du siège 
de Vlllemar en Languedoc et de la def/inête 
et mort' du maresehal de logeuse , inaéré 
dans les Mémoires de la Ligue. On loi atltiiboe 
encore les trois (ivres suivants : Réplique du 
tiers estât du Dmipkiné à kt d^fmse de la 
noblesse; in-4*; — La juite Plante et Re- 
menstrtmee fuitte au roy par le panvre peu- 
ple du nauphiné; Lyon, 1&97, iB-8<'; _ Ré 
pense et Salvatiene des gensdmiiers estai du 
Dauphiné; Paris, 159«, in4'*. P. L— t. 

HMg fMre^Xii FropemftwtmtmdB, t. VI. — Adetnsg^ 
SmêûêêUm h Jociicr. 

LA QUAAGIL {Guillaume ne), littérateur fran- 
çais , né à. Sarlat (Dordogne), vivait en 1576. 
Tout ce qu'on sait de lui, c'est qaH gagna pin- 
sieurs- prix aux Jeux Floraux. U a laissé IHdoMj 
tragédie en cinq actes; Lyon, 1582 : imprimée par 
les soins de Barthélémy Balliste^ viguier de Nar< 
bonne„de Marcellin Guyeton, élu de Lyon, et de 
Rigaud, libraire en la même ville. Les éditeurs 
déclarent « cette tragédie profitable à tous, tant 
pour Fagrément que pour la gravité des vers 
et sentences y débités ». Il suffit, pour faire 
comprendre leur goût, de citer quelques vers de 
la scène dans laquelle Didon repcocheà Ênée ds 
préméditer une fuite sans motifs ; Didon s'éciie : 

▲a moins pnia^ejoaé J'ai UDM kesaoBrct moj. 

SI avant ton départ j'étoisgrosse de toj 

Ou si, ayant desia Lucine réclamée. 

Tu me lal860ls ici quelque peUt Énée. 

Qui te représentai*, de Ca«e icilf—wt 

Je posrrols, pUis Goaataote, codnrer ce toannent; 

Et par le grand nâllMar de ta faite olialliiée . 

Je ne senblercii pohit do tout atandooaéel.. 
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Énée déplore son nuilhear eA cés tefmai ; 

Ceux vraiment sont liearaiu 
.'^ Qal n'ont pas le mdyen d>8tre fort malfiieareux, 
Et dont la qnattté, péVit etXrè' IftimMe et ootiiaMii9> 
Ne peut pas Uhistter I» rigatiur de riirtnaa* 

lA Grange a laissé amii quelques poésies é^ms 

style aussi naïf que sa tragédie. k . J. 

Parfadct frères, ffisMre dU Thêâtfe-FrançaU, t AT, 
p. 390. -^ M VcMltf d« f^piltaz , BfhiMh. fftMfUéê^ 

hA CRAMPE D^iltQItlBIl ttft MOfflTtlïlffr 

( Pfctnçois de), maréchal de France, né cai i îM, 
mort le 9 septembre 1617. Éteffé près ée 
Henri ffl, if devînt suecêssiveinent gentiniomtne 
ordinaire de sa chambre, eapitalne de cent gen- 
tilshommes de Sa maison et son premier tnaffre 
d'hôtel. £n 1575 iî était gouverneur de Bocttgeir 
et capitaine <f une compa^afe de gendarmes. A h 
bataille de Contras, le 20 octobre 1587, il Krt M 
prisonnier par le roi de Natan^, et midir à )ft 
liberté sans rançon. Il reçut nne blessure â f^ 
taque du faubotftg de tbura, le 7 mai î 5119* 
Nommé goovememr et tteutenant général m 
Bcrry, le 1 1 juin, il combattu à itry, le 14 wiar» 
1590. En 15§1 il obligea La Chiffre de leter le 
sîége d'ÂuMgny, et accompagna le roi an siège 
et à la prise de Chartres. Secondé par é'fintni- 
gaes, il battit rfn Condray, prés d'OrléanSv lÉnr». 
cha sur la Ifôrmattdie, et se »giftâlft an tombal 
d'Aumale. H assista an siège de Ronen e» lt»99. 
En février 1594 it se démit dngout^emeineBtda 
Berry, qui fht rettdn à La Chaire. L» même année 
11 défit, ])tts de La F^re, no» escorte espagnole 
qui conddisâit un convoi à Laon. Grééeht^^aiicr 
des Ordres du iRoi en 159ô> ii snivit te rai an 
concïbat de Fontaitt<»'Française, le 5 YaSm, Le 
28 jnitlet il fht nommé mei^tre dé camp général 
de la cav^rie légère, et il emsMnanda cette «nne 
dtt siège d'Annèdg e» 1597. Le 20 juillet ife ta 
même année il re^t le bKiret de naréctei de 
eamp. Après la pabiL CMAclne «b 1^9» il obtint la 
fieutenance généfato du goavermneat de Paris 
le î jnin IMO, piris la Kaatenance générale da 
pays Messin le il mai ieo7, et le gonvcranMit 
de Verdun le 29 jnf n suivant. Nommé^ le 90 Juin 
161Ô, lieuf«inattt général et commandant la «a- 
yalerie de rarmée souS les ordres dn maréfibal 
de La Châtre, dans te pays de JoUiers, il témba 
malade, et n'arriva que deux Jonrs avant la ré- 
duction de Ji^liers* En leil ii se démit da k 
charge de mestra da earap général de canteie 
en faveur de soft gendre, le comte de Sainl-Ai* 
^an, et en 1613 de la lientenance géttérale d« 
pays Messin an ftrvaav de aon filt« En 16U il îmA. 
employé dans l'armée do duc de Guise centre 
les princes mécontents. Fait naréchat de France 
le l^*" septembre 1616, et capitaine de cent Ikhh- 
mes d'armes, fl prit le commandement de Tar- 
iniée royale ea. Berry, força la grosse tour de 
Bourges S capituler, et soumit à robéissanoe 
toutes les places de cette province qui tenaiant 
pour le prince de Gondé. H commanda ensuite 
Tarméedu Bourbonnais et du Nivernais, et prit. 



en 1617, Cbisy, Ctelmaay, Doniy «t Antrani, et 
s'empara dw prinee de Poreien, second fils du 
dnc de prêwws. i. V. 

nHarn, Ckr6iM!h9tê nMttal^n, fome n< p, us. ~ 
Pèra OmM, msMfe de Fwance. -^ P. Anselme, His- 
toire chrm. et ginéai. de la JUaison de France , des 
Pain, des Crânâi-0/ficPfrs de ta Couronne. — Sulfy, 
MéihoH*€f. - têétérit G^tmâùie». Khât^ *-lte CourceUes,. 
BkLàétfi €tbi99*'dm€éiy^mmPran§aU, 

lUliiAAmiB B^jiBiQViS5 ( Henri ne ), prélat 
fitan^aîa, né à Gataifti en 1A13 , mort le 34 mai 
iTOfff à Roma. DascMidant d'wia ancienne maison 
établie dana le Baivy an inittett du quinzième 
siè«te,. il cttbtaMfr la cancièffe des aianes, et de- 
vinteapilaif dea iUrdes snîsaaa da Philippe, duc 
d'Orléanav frère de LaaiaXIV. Ii épousa Fraa- 
çaiando La Cbfttre de Mllebaiit, dont il eut 
pkmeataenfaafla. Sa fiHe-eadette, Afarie-Casi^ 
7nér% épousa Jaeob de BadxxwiiL, prince de Za- 
nHek et palatin de Sandomir* JPevanae veuve^ 
eHaépansa, te a juUlat laed^JeaniSobieski, grand 
mitféehal de Pologne><ini fii élu roi de ce paysy 
hr 20maii 1 A7au Lanar^piis d'Arrpiien passa alora 
an Pekygne.Sa £lIo tenta do te faire nommer duc 
et pair de France, ae>ai&dk n'y réassit pas ; elle 
ftit pfan heateuse du côté de l'Église, et Inno- 
«nl Xl£ le créa catdinal &k 1695. sâbieski mourut 
l'abMte anirante ; la reiae, n'ayant po faire élire 
amils^ se retiraà Bomeavec son père. Sept ans 
aprèala muri du.eaidinal.d'Aii:qHi«n, sa fille re- 
vint en France; la roi loi danna pour résideaca 
le ciiâteao do Bloia» où eUe naounit le 30 janvier 
1710. Son corps fut porté h Varsovie et inhumé 
aaprèa de eeM de son mari J. Y. 

f. anmliDe, BiaMre cJurviu et gémiai. de la Mm^^ 
Jim dtf France, des Pairs , Grands-Q/ftciers de la Cou- 
ronne, — La Tliaumassiëre, Histoire de Berry. — Ou- 
clkesne , Mmo&và mamserttf été 2» Mttuon de La 

%A 9MiM%m^tmkfiCKk*{Fr4mçêi»^oupk de 
ClUOMet, dit»E), poète dramatique français, 
né le 1^ janvier 1677 (l), as château d'Antoniaf, 
pires da Périgoenx, mort an mâne lien, le 36 dé* 
«ambre 1756. La voeatioii dn ienae Josepli Ait 
des plus prématurées,. a.'il faut, en croire les en* 
rienx détail» airiobiograplii^Ma de la^préface de 
S^BiefnrthtL. « le ne sçavois pas lira que je sça- 
v«i» rimer. » A pêne sat-il Ihre qa'il se paa* 
aionna peur les tragédiis de Comeiite et les ro- 
mans de La Calpmôde, et leur dot aes premières 
lannes; Le pèra de La Gran^ , déddé à lui im- 
paaer la carrière de» annes, ne cessaât de goiir> 
mander ces ^te romaMW|ue^ qoe l'indalgeBce 
matemdle ftivorisait en les partageant Le père, 
inflexible et positif, ne tarda pas à maorir, et les 
fhéqnents antù-éa^fé qn^l avait fiûts dans i'es< 
poirdedégoûter sonfilsdesromansdont ilsenour- 
rissait lui firent sentir moina vivement, de son 
propre aveu, la perte qn'il êaÂsait. La Grange pot, 
soifS la tolémtedomiBatioa de cette «ère dont il 
était le favori etqueaon affection pour ses en&nts 
détermina à «n perpétnet veuvage^ «e re^onger 

(1) Bf nofi en 107<, «oau&e Olteat quelques blograplMi. 
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de nouTeaa dans les tragédies et dans les ro- 
mans. Son entrée au collège de Périgueux, tenu 
partes jésuites, interrompit seule et naturellement 
la liberté de ces essais informes et de ces lectures 
soiftaires. LepetitLa Grange-Chancel devint fad* 
leroentle héros du collège dePérigueux, où 11 do- 
mina ses camarades et étonna ses maîtres par une 
intelligence et une malignité précoces. A hnttans 
l'enfant prodige était en cinquième et faisait des 
vers sur tous les sujets qu*on lui proposait. A 
huit ans il corrigeait lui-même-, non sans s'en 
moquer, les vers de son maître dans une déclO' 
motion oh il devait jouer le premier r61e. Aigries 
de bonne heure par ces premières et domestiques 
persécutions qui froissent li jamais les Âmes ten- 
dres, encouragées d'ailleurs par d'imprudents 
applaudissements, ces dispositions poétiques et 
satiriques du jeune La Grange ne connurent bien- 
tôt plus de firein et commencèrent à porter leurs 
fruits. C'est à Bordeaux, oii la mère de La Grange^ 
enivrée d'éloges et d'espérances, avait conduit 
son fils et s'était fixée elle-même, dans le but de 
procurer à son génie naissant un plus vaste et 
plus digne théâtre, que le jeune écolier vit pour 
la première fois et voulut aussitôt jouer la 
comédie. La mère, idolâtre, fit construire dans 
une salle basse un théâtre en miniature, sur le* 
quel, les jours de congé, quatre ou cinq bambins 
comme lui montèrent publiquement et décla- 
mèrent les essais dramatiques du jeune impré- 
sario devant un auditoire composé des som- 
mités de la province, attirées par la nouveauté 
d'un tel spectacle. Par un précoce instinct de ce 
génie de l'actualité et de la satire qui devait lui 
valoir tant de succès et tant de malheurs', le 
jeune La Grange, avec cette audace d'un âge qui 
se sait inviolable, avait traduit sur sa scène no- 
vice les héros d'une aventure arrivée depuis peu. 
Les ridicules provinciaux sont peu endurants 
de leur nature. Les premières victimes, de Fen- 
fant terrible se fâchèrent tout rouge, et un cer- 
tain gentilhomme d'Agénais, plus courroucé que 
les autres, menaça tout net l'auteur de lui donner 
le fouet. La Grange en fut quitte pour la peur ; 
mais la mère, effrayée, fit démonter ces témé- 
raires tréteaux, et son fils ne joua plus la comédie 
qu'au collège, n en sortit à l'âge de quatorze ans, 
après les succès d'usage, et partit aussitôt pour 
Paris, avec la tragédie de rigueur. Cette tragé- 
die, inspirée par la lecture de Salluste, s'appelait 
alors Jugurtha et devait s'appeler ÀdherbaL 
M. de La Chapelle, voisin au Temple de la fa- 
mille expatriée, reçut la confidence de cet ou- 
vrage, et s'empressa d'être indiscret De confi- 
dence en confidence et d'indiscrétion en indis- 
crétion, La Grange se vit mandé â la cour, et après 
une exhibition solennelle et victorieuse de ses 
tal^ts, reçut alors une place de page auprès de 
la princesse de Conti^ fille de Louis XIV et de 
M"* de La Vallière, récompense du chef-d'œu- 
vre des bouts riraés. La princesse sa maîtresse, 
devenue aussitôt sa protectrice, ne négligea rien 



pour lui multiplier les admirateurs et les amis. 
Louis Xrv voulut voir l'imberbe poète, qui 
sut se montrer non moins précoce courtisan. 
A la suite d'une seconde épreuve , non moins 
décisive que la première en faveur de sa pré- 
sence d'esprit, il fut résolu qu'on ne négligerait 
rien pour former ce génie extraordinaire , et 
Rachie lui-même fut chaîné d'élever cet enfant, 
sublime espoir (Te la tragédie. C'est grâce à 
ses conseils que la tragédie de Jugurtha fut 
mise en état d'être représentée et fut représentée 
( sous le nom à!AdherbaU changement nécessité 
par l'échec de mauvais augure d'une tragédie 
de Péchantré qui venait de tomber), le 8 janvier 
1694, sur le théâtre des Fossés-Saint- Germain. 
Le prince de Conti voulut y avoir l'anteur à ses 
côt^ sur les bancs de la scène, afin, disait-il, 
que son âge désarmât les critiques, et le succès 
de la pi^e fut consacré par les applaudisse- 
ments de Racine pénitent, revenu sur l'ancien 
théâtre de sa gloire pour y saluer le premier la 
gloire naissante de son élève. Cette visite du 
grande poète fut son dernier adieu aux choses 
profanes. De 1694 à 1713, La Grange, qui réus- 
sissait paiement au théâtre et à la cour, traversa 
une assez longue série de succès et d'emplois. 
Tour à tour pourvu, grâce à l'active sollicitude 
de sa protectiice, la princesse de Conti, d'une 
lieutenance au régiment du Roi, passé de là aux 
mousquetaires, corps plus sédentaire et où l'atti- 
rait l'espoir de loisirs nécessaires à ses études et 
à ses goûts, l'ex-page parait enfin s'être fixé dans 
la charge de maître d'hôtel honoraire de Madame, 
duchesse d'Orléans , et mère du futur régent 
Au théâtre^ Ore$te et Pylade (1697), Mélea- 
gre (1699), Athénaïs (1699), Amasis (1701), 
Alcesie ( 1703 ), signalèrent la veine heureuse et 
féconde de notre poète, qui, en 1702 et en 1706, 
ajouta encore les deux <^ras de Méduse et de 
Cassandre à sa gerbe dramatique. En 1709, La 
Grange, faisant trêve aux hymens tragiques, se 
maria bien et dûment pour son propre compte. 
U épousa, durant un de ses voyages en province, 
M"« du Cluzcl de La Chabrerie, sœur (1) du fer- 
mier général de ce nom. C'est surtout v^'.ià 1713 
que La Grange, qui était déjà en possession de 
sa charge auprès de Madame, semble s'être lié 
avec le duc de La Force, qui, tour à tour son 
ami et son ennemi, son Mécène et son plagiaire, 
devait jouer dans la vie de notre poète des rôles 
si importants et si divers. Cette intimité allâ- 
t-elle même jusqu'à cette noble domesticité dont 
les grands seigneurs d'alors faisaient un des pri- 
vilèges de leur rang et de leur fortune? La 
Grange fuWl, comme l'insinue le Journal de 
Mathieu Marais, l'intendant, le secrétaire, lecom- 
mis du duc de La Force? L'orgueil du poëte lui 
a fait dérober à la curiosité souvent maligne 
des biographes tout détail à cet égrf d , et nos 

(1) Et non fiUe, comme le prétendent quelques bio- 
graphes. 
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recherches n'ont pu suppléer à ce silence. C'est 
en 1713 que La Grange pubtia Ino et Mélieerte, 
qui est, ayec Atnasis, sa meilleure tragédie. De 
son propre aven, un ami peu scrupuleux, trahis- 
sant à la fois liionneur et ramitié, avait abusé 
de sa confiance au point de prendre les devants 
et de faire représenter la pièce sous son nom. 
Obligé de rendre sa pièce, devant les énergiques 
réclamations du poète frustré , le duc bel esprit 
se serait offert dans une préface louangeuse, 
qu'il signa La Grange Chancel, le pardon et le 
dédommagement de sa fraude. Telle fut , selon 
La Grange Ini-même, la cause première et assez 
légitime, il le faut reconnaître, de cette haine 
mutuelle dont les Philippigues furent la fou- 
droyante explosion. C'est encore La Grange 
qui s'est chargé de nous apprendre que ce pam* 
phlet infernal fut beaucoup moins dirigé contre 
le prince régent que contre un indigne favori 
auquel il avait, par insouciance ou par calcul, 
donné raison contre la victime. C'est sans doute 
dans la solitude aigrie de son exil dii Périgord, 
où le crédit du duc l'avait envoyé attendre Fissue 
d'un procès ainsi violemment interrompu, que La 
Grange cx>mbina le {dan de son immortelle ven- 
geance. C'est là qu'il aiguisa et réunit en un fais^ 
ceau ces trois odes philippiques , dont les fron- 
deurs de la ville et de la cour, du parlement et 
des cafés, exaspérés par le système et enhardis 
par l'impunité, murmuraient déjà quelques frag- 
ments mis en circulation parles indiscrétions in- 
téressées de quelque familier de Sceaux , où 
l'ambition de la duchesse du Maine préparait dans 
des fêtes hypocrites une conspiration qu'elle se 
flattait en vain de voir dégénérer en révolution. 
C'est pour aider au succès de cette échauf- 
fourrée, dite complot de Cellamare, ou pour 
en pallier l'échec, qu'un jour du milieu de l'an- 
née 1720 éclatèrent tout à coup ces fameuses 
strophes pleines de toutes les colères et de 
toutes les espérances de cette mesquine opposi- 
tion qui s'était ralliée aux princes bâtards. Tous 
les moyens furent bons pour précipiter cette 
divi.'r'ation si rapide, si populaire, qu'elle cou- 
vrit en un instant la France de copies du li- 
belle. La philosophique insouciance du régent 
n'aida pas peu, en la bravant, l'industrieuse 
rancune de ses ennemis. Bien loin de s'effrayer 
de ce libelle, dont ses amis n'osaient parier 
qu'en tremblant, le prince exigea du duc de 
Saint-Simon la pénible communication de ces 
horreurs réunies, et c'est à grand peine qu'il 
put trouver dans ce fidèle ami un courage à 
la hauteur du sien. Il faut lire dans Saint- 
Simon cette fameuse scène de la lecture « dans 
le petit cabinet d'hiver » du duc d'Orléans. 
Le prince calomnié ne perdit point le sang-froid 
qui avait abandonné le lecteur, et il osa trou- 
ver beaux les vers qui le déchiraient, jusqu'au 
moment où une insulte, plus habile que les au- 
tres, trouva le chemin de son cœur, et en fit 
jaillir des larmes qui suffiraient à la défense 
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d'un homme qui eut tous les vices sans être ja- 
mais capable d'un crime. Et de quel crime? 
D'un régicide accompli sur la personne de 
Louis XV enfant. Pendant ce temps La Grange, 
pour se créer sans doute une espèce d'alibi mo- 
ral , troublait par le projet d^une académie la 
tranquillité des habitudes périgourdines, et dans 
les intermèdes de cette petite révolution litté- 
raire écrivait à Voltaire cette épttre sur Œdipe 
qui, si elle arriva à son adresse, demeura sans 
réponse. Cependant le duc d'Orléans , à qui la 
voix publique dénonçait le coupable, eût voulu 
l'épargner. Peut-être l'eùt-il fait, si la haine du 
duc de La Force ne fût venue .au secours de la 
sienne, prête à oublier. C'est grâce aux instiga- 
tions du duc et aux poursuites de cet ennemi 
acharné que La Grange, traqué par les exempts du 
maréchal de Berwick , commandant en Guienne, 
faillit tomber entre leurs mains. II fut assez heu- 
reux pour leur échapper, et pour passer à Avi- 
gnon, terre d'asile, où, bien accueilli par le lé- 
gat, il eût pu braver, à l'abri de l'inviolabilité 
pontificale, toute persécution, si, ne pouvant 
être pris par la force , il n'eût été livré par la tra- 
hison. Enfermé aux lies Sainte-Marguerite, le sa- 
tirique y resta près de deux ans, ne songeant 
qu'aux moyens d'en sortir. Aussi souple qu'in- 
solent, le pamphlétaire, devenu flatteur, sut 
s'y concilier la confiance du gouverneur, qui lui 
accorda quelques adoucissements qu'une Ode 
au duc d'Orléans lui-même ne contribua pas 
peu à multiplier. Dès qu'il vit ses liens relâchés 
le poète, prétendu repentant, profita de ces 
bonnes dispositions pour préparer et exécuter 
une évasion incroyaUe, dans laquelle il eut l'art 
d'entraîner jusqu'à son escorte. Jeté par la tem- 
pête sur les côtes de Sardaigne , il y reçut du 
roi une généreuse mais impatiente hospitalité. 
Il s'embarqua bientôt pour l'Espagne, où ses 
services dans l'intrigue et la satire lui parais- 
saient devoir trouver une récompense qui ne 
vint pas. On éluda les promesses , on essaya 
de se débarrasser par le poignard de cet hôte 
incommode et de ce solliciteur farouche. La 
paix condue avec la France enleva au poète 
vagabond sa dernière espérance, et la Hol- 
lande vit aborder sur ses côtes le héros déçu 
de tant d'odyssées. Déclaré citoyen d'Amsterdam, 
La Grange attendit, en faisant représenter ses 
tragédies et en composant la quatrième Philip- 
pique, une délivrance que pouvait seule accom- 
plir la mort du régent. C'est quinze mois environ 
après le trépas subit de ce prince , salué par la 
cinquième Philippique , qu'en dépit des offres 
brillantes du roi de Pologne, Stanislas, La Grange 
revint à Paris, dont le duc de Bourbon, reconnais- 
sant de certains renseignements secrets dont le 
proscrit avait payé la rançon de l'exil, lui rouvrit 
l'accès. II ne tarda pas à revenir en Hollande, pour 
certaine comrois$;ion assez mal définie, et ce n'est 
qu'à partir de 1729 qu'il est permis de signaler 
son retour, suivi de très-près de la représenta- 
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Itou ètsSéU3^&l^rÊpiqigê$ ( 12 iiovétolm t729). \ 
les Jeux Olpmptfues, tragl-côtnëdie, et ! 
Éngônêf tragédie, «ont tes deux demierstéMoi- i 
«gaagês d^ane terre qoi s'étetat. lA tragédie pieuse > 
de Cassius et Ttctorinus consacre Tadied dit ! 
à là Muse profime. CTeet le : a Je suis chrétien t'^ | 
du poëte satirique repentant. Cette pièce est pré^ i 
cédée d'une Ode à la prtntene de Conti, d'an ' 
soufflé lyrique Men supérieur à celui des Pkt- \ 
BppiqueSf où Ton sent souvent, faute de oonfi«>- 
tton,rinspîratlon défaillir. Dégottfépar iedouMè 
éctiec d'Orphée, qui ne put être représenté à FVmi- 
tatin^leau, et de Pygmaïitmy nettement refbsé 
par les comédiens, La Grange abandonna la tra- 
gédie et se réfugia dans riii«toire. 

Nous dirons peu de chose de ses traTauxlen 
ce genre inédits, et qui ne méritent pas de ces- 
ser de i*étre. On peut consulter du reste à la 
BibKothèque impériale les fragments de cette 
Bistoire du Périgord que, de concert avec Che- 
valier de Coblens , son collaborateur, il atait 
poussée jusqu'aux comtes héréditaires. Tout ce 
qui restera de La Grange historien, c'est cette &•- 
meuse lettre à Fréron , où it roit et cherche en 
tain à faire rolr dans le duc de Beaufort le 
téritable titulaire de ce Masqtte de fer qu'on a 
prêté à tant de personnages divers. Hélas ! le 
meilleur titre de La Grange en histoire n'est qu'un 
roman. Toute la dernière partie de la vie de La 
Orai^efut absorbée par cette entreprise, par un 
nouvel essai, infructueux comme le premier, de 
fondation d'une académie à Périgueux, par des 
procès qui perpétuèrent la haine de ses ennemis 
et surtout par des querelles domestiques qui ne 
le cèdent en rien en âprêté à ses querelles litté- 
raires, n était réservé à son fils, le seul que lui 
eût laissé la fatale journée de Dettingen, de re^ 
cevoir les derniers assauts de cette humeur mo- 
rose et de cette impatiente intolérance qui distin- 
guaient cet homme, qui avait cependanttant besoin 
d*indulgence pour lui-même. Un mariage impru- 
demment contracté, sans l'aveu paternel, réveilla 
sur la tête de M. de Nisor, fils du poète, ces 
foudres satiriques auxquelles J.-B. Rousseau, La 
Motte, Roy et Voltaire avaient tour à tour servi 
de but. Ce qu'il y eut en effet dans ce procès, que 
La Grange perdit, déplus triste ou de plus drôle, 
comme on voudra , c'est que le père et le fils au 
scandale de leurs débats ajoutèrent cette singu- 
larité unique qu'ils plaidèrent leur cause en vers. 
Ce trait termine dignement une biographie de 
l'auteur des Philippiques, dont il ne nous reste 
plus qu'à mentionner la mort, arrivée dans les 
bras de ce fils, qu'il eut le temps de bénir après 
l'avoir maudit. Le poëte laissait a là postérité, dans 
une édition définitive de ses œuvres , son tes- 
tament littéraire. Comme poète satirique, La 
Grange a laissé une œuvre qui , en dépit de ses 
imperfections , de son défaut d'unité et surtout 
de loi, de ses défaillances d'inspiration, de ses 
trop criantes injustices et de ses calomnies éhon- 
tées^ est le monument de la satire en France. 



Comme poète drattâtkitte, 11 est le dernier des 
héritiers de Corneille et de Racine, au-dessoosde 
CréMHoaetdeToltaire, de La Fosse lui-même, 
entre Longepîerre et Campis^on. Outre les tra- 
gédies et opéras sus mentionnés, La Grange est 
encore auteur de la Fille supposée ^ fragédie 
m^oi» actes et en vers, de la même année , mais 
non du même mérite qn'/ii<» et MéUcerte; d'A- 
riane, tragédie lyrique en cinq actes et en -vers, 
avec un prologue (en collaboration avec Roy ); de 
la Mort d^Ulysse;da Crime PtMi, cinq actes 
et en vers, et, s'il faut en croire le savant tHblio- 
graphe dramatique Dnval, d'une SophùnUbe, 
d'nn opéra des Pêtes de Thétis, et de Py- 
rame et Thisbé, ifsÂ ne sont pas dans ses œu- 
vres et qoi lui sont probablement attribaés^i 
tort. H est aussi le père d'un Joas et d'un Pyg- 
maliorif restés inédits. Tl existe une feule de 
copies manuscrites des Philippiques. Peu de bi- 
bliothèques publiques et de collections partiea- 
Hers en manquent. Parmi les éditions de ce 
pamphlet célèbre, on peut citer après l'édition 
de Hollande (1723), l'édition de I2d5 (an vi 
de la liberté), de l'imprimerie de Didot jeune, 
in't2 de 132 pages, dont 65 pour les notes;, celle 
de 1797, Bordeaux, donnée par le fils de l'auteur, 
est la phis mauvaise de toutes, au moins ponr 
là Notice et les Notes. Qu'on nous permette de 
citer aussi celle que nous avons donnée Jious- 
même; Paris, 1858, hi-12. Les éditions prind- 
pales des œuvres complètes sont celles de t734- 
i736, Paris, quatre parties en 3 vol. in- 12 avec 
figures, et celle de 1758 , Paris, 3 vol. in-12tf 
M. DE Lbscurb. 

Préface de la tragédie de Ju&urtha, — ^tmêe lÂtU- 
rakre; 1789, t. IV et VIII. — Journal manuscrit de 
Af . Maraiê, -^ Joumai manuscrit de la Régence ( i la 
BMioth. impériale). — Peignot, Dictiojmaire de» Livres 
condamnés au feu. — Essai historique et généalogique 
sur la Maison d* Orléans; Parts, ssto. — Lemootey, 
Bistoire de la Régence. — Villemain. Tableau de la LU- 
téraiure au dix-huitième siàcle. — Mémoires de Saint- 
Simon et de Duclos. — DûTal, Dictionnaire de* Ouvrages 
dramatiqtuis (maDaserit). 

LA 6RÂirGB ( Le Lièvre de), nom d'une an- 
cienne famille française, connue par l'importance 
de ses services, par la grandeur de ses alliances 
et par la richesse de ses possessions. Ses mem- 
bres principaux sont : 

Gilles f seigneur de Méréville : il aida le roi 
Jean à chasser les Anglais de la Normandie; le 
prince Ten récompensa par une rente considé- 
rable sur la forêt d'Orléans, qu'il céda, le 3 avril 
1358 , à Philippe de France, duc d'Orléans. 

Robin /«*, frère de Gilles , était en 1370 l'on 
des écuyers du connétable Bertrand du Guesclin. 

Aubin, fils de Gilles, capitaine de cent lances 
et gouverneur du château de Saint-Ange, main- 
tint les Romains dans l'obéissance du pape Bo«- 
nlface IX. 

Robin II, grand- bailli de Sens et conseiller de 
Chartes VI dans son conseil étroit, commanda 
la noblesse de son bailliage à la bataille d'izin- 
coui-t, où PhilippeLË Lièvre, seigneur de Méré- 
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yuAàA, son père^ fut tué, le 35 oetobre 141a, 
étant alor» ^ de plus de soixaute-et-dix ans. 

Â. £. L. 

Eâiné, AreMwê Géméalog^tues et UHtoriquêi, t. V. •> 
Mercure de Fronce Rour ITM, p. IM. — Notice tur l» 
FauUUe Lé Uèvre, par l'abbé d'Ëstrées. 

LA. fiAAHGK ( Jewi Le LiÈTRG ), seigueuT 
BB BooGiTAL, petii-fils du précéd<»it, né vers 
l'an 1460, mort m lâ25. H fut le premier de sa 
Emilie qui, reiionçaiit à la profession des armes , 
-eotra dans la ma^pstrature ; il s'y distingua telle- 
Bsent que Louis XII lui confia la réforme des 
ooutaufies du royaume. Le sieur de Bougival ac' 
flomplit cette missioiidâicate avec autant de di- 
ligence que de capacité. Nommé premier avocat 
générai au parlement de Paris, en 1510, le con- 
«u-dat conelu en 1517, e&tre Léon X et Fran- 
çois 1% loi fournit l'occasion de montrer Tindé- 
pendaïKe de son caractère; il protesta énei^gî* 
•quement contre Tabolition de la pragmatique, 
comme attmtatoiie aux libertés de l'Église gaUi- 
eane, aux droits de la couronne et aux lois fon- 
damentales de la monarchie; quant au con- 
cordat, il y trouvait de grands inconvénients et 
requérait « qu'attendal'importancede la question, 
le parlement nommât des commissaires; » c'était 
im ajournement et peut-être un rejet, car le dé- 
lai accordé par le pape pouvait expirer sans que 
la cour se fût prononcée. Le roi, pour pres&er 
les délibérations, exigea qu'elles eussent lieu en 
présence de son onde, le bâtard de Savoie, et 
lorsque le parlement lui envoya ses députés, il 
ne voulut point écouter leurs remontrances, et 
les congédia brutalement; enfin, il commit La Tré- 
mouille, son grand-cbambellany pour faire enre- 
gistrer le concordat de gré ou de force. Aussi 
Jean Le Lièvre vint-il déclarer aux chambres as- 
semblées que le seigneur de LaTrémouille l'avait 
mandé en particulier, le menaçant de le traiter 
comme un rebelle et d'exercer contre la cour une 
vengeance terrible. « S'il ne s'agissait, sgouta-t-il, 
que de nos biens , de notre liberté et de nos tê- 
tes, nous les sacrifierions volontiers pour une 
<»use si sainte et si juste; mais la vengeance 
s'étend plus loin, il s'agit de la conservation ou 
de la ruine de la cour, de la ville de Paris et 
peut-être même de l'État tout entier, qui serait 
violemment agité par la révolution dont on nous 
menace. Et puisque nous en sommes réduits à 
choisir entre deux maux, qui pourra nous repro- 
cher d'avoir imité la eonduite de ces sages nau- 
tonniers qui jettent à la mer leurs marchandises 
et jusqu'à leurs effets les plus précieux pour 
conserver le vaisseau et leur propre vie ? Con- 
sidérez, Messieurs, que quelle que soit la puis- 
sance des rois, ils ne peuvent changer la na- 
ture des choses, faire qt^un abus de pouvoir 
devienne une loi, qu'une loi devienne un 
abus : le concordat, de quelque nom qu^on 
veuille le décorer, ne sera jamais qu'un acte 
violent, oit deux puissances se sont mutuelle- 
ment cédé ce qui ne leur appartenait point. 



L'Église de France, qu'ils ont dépouillée sans la 
consulter, conserve ses droits, et ne manquera 
pas de les réclamer dans des conjonctures plus 
favorables. Ce n'est point la première attaque 
qu'ait essuyée la pragmatique : nos pères la vi- 
rent un moment abolie sous le règne violent de 
Louis XL Mais bientêt le monarque ouvrit les 
yeux, et reconnut la faute où l'avaient entiratné 
les conseils intéressés de deux ministres perfides. 
La pragmatique fut rétablie, et le prétendu con- 
cordat qui devait en tenir lieu tomba dans un 
éternel oubli. Pourquoi donc n*espérerions-DK>âs 
pas que ce qui s'est taàt ne puisse encore se re- 
nouveler? » Après ce discours mémorable, que 
l'histoire nous a conservé, le premier avocat 
général déclara qu'il cessait de s'opposer à l'en- 
registrement, mais à condition : k i^ que la cour y 
apposeraitla danse du très-exprès commandement 
du roi, plusieurs fois réitéré ; 2^ qu'on dérogera 
à l'expression de la vraie valeur des bénéfices; 
3*^ que la cour déclarera qu'elle n'étend porter 
par là aucun préjudice à lapre^natique ; 4* qu'elle 
gardera au fond de son cœur la ferme résolution 
de toujours conformer ses jugements aux maximes 
établies par cette sainte constitution. » Les paiolea 
de Jean Le Lièvre ne forent pas une vaine pro- 
testation ; ses prévisions se réalisèrent, et si te 
pariement enregistra le concordat, il ne l'exé* 
cuta point; la pragmatique ne fut pas non plus 
entièrement abolie , mais l'on continua à s'y con- 
former en ce qui oonoemait les bénéfices. 

A. E. L. 
Ganii«r, conUDiuitear de Téiy» Histoire de FnÊtnee, 
t. XXIII.» Hatteau, Des Concordats de fôl7 et de 1817. — 
Félibleo, Histoire de Paris, t. Il, p. 1S7. 

LA GRANGE ( Gilles II Le Lièvre ), seigneur 
DE BoDGiVAii, petit- fils du précédent, mort en 
1696, embrassa la Ligue avec ardeur, et fut l'un 
des signataires du manifeste Prindpem contra 
pro Deo, daté du 4 juillet 1592. Revenu à des 
sentiments plus modérés, il fut du nombre 
des catholiques influents qui, reconnaissant les 
droits de Henri de Navarre, s'entremirent pour 
lui fadliter l'accession au trêne s'il abjurait le 
calvinisme, et qui firent passer au parlement 
ce fameux arrêt de 1593, par lequel tout prince 
étranger était exclu de la coiuronne de France. 
Néanmoins Gilles Le Lièvre fut exilé par Henri lY 
en 1594, après la réduction de Paris, et se re- 
tira à l'abbaye de Marmoutiers, où il mourut, 
l'année suivante. Le père Houbignant et dom 
Michel de Villeneuve parlent du seigneur de 
Bougival comme d*un homme « habile et discret, 
inébranlable et de la plus haute vertu ». 

Latné, jérchives Généalogiques et HistorUittes. 

LA GRARGE (Nicolùs Le Lièvrëde ), ncvcu 
du précédent, mort en 1636. Président honoraire 
et doyen des maîtres en la chambre des comptes, 
il fut l'aini de saint François de Sales. Parmi les 
lettres de ce prélat, la cent-huitième du recueil 
lui est adressée. On voit dans V établissement 
du Car mel français que Nicolas Le Lièvre avait 
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négocié plusieurs années avec le pape et Phi- 
lippe II afin d'obtenir que les carmélites d'Avili 
fMissent venir en France établir la réforme de 
Sainte-Thérèse. On y trouve aussi qn'il avait 
opéré des prodiget de miséricorde, et qnll avait 
distribué pendant le cours de sa vie poar environ 
deux cent mille écus d'aumOnes. « La charité 
dn président Le Lièvre était d*nn c&raetère Infi- 
nimeat tendre, attentif et compatissant », porte 
V Histoire des Carmélites, et Ton voit dans son 
épîtaphe qoH avait fondé à perpétuité quarante 
lampes dans lliôtel-Dieo de Paris pour que les 
pauvres malades ne fussent plus affligés par Tobs- 
corité de la nuit. Henri IV avait pour lui une 
estime particolière» Lors du divorce de ce prince 
avec Marguerite de Valois, Nicolas Le Uèvre pré- 
senta requête au parlement, comme arbitre 
choisi par fa reine. A. E. L. 

De ConrehaniH • Généalogie ' Oê ta Maitôn U Lièvre 
4ê La Grange, p. M. - Ulné, Jrekives Géi^éalogi' 
çues, L V. 

L4 6RAN6B (Thomos Lfi LlÈVRB DE), pctît- 

fils de Gilles, deuxième du nom, marquis ns Fou- 
billes et DE LAGnÂNCE,baronD*HuRiEL, premier 
président du grand conseil et conseiller d'hon- 
neur au parlement, conseiller des rois Louis XIII 
et Louis XIV en leurs conseils d'État et privé, 
né en 1600, mort en 1669. Il occupa d'abord la 
charge d'intendant de justice, police et finances 
en la généralité de Paris, et durant les troubles 
de la Fronde il y soutint l'autorité royale avec 
tant de fermeté, de prudence et de fidélité, que la 
reine régente Anne d'Autriche lui en témoigna 
souvent sa satisfaction. II mourut après une vie 
laborieuse et intègre, illustrée par l'exercice des 
hantes fonctions de la magistrature et par la 
distinction avec laquelle il présida les conseils 
de Louis XIV. Voici comment s'exprimait, à l'oc- 
casion de sa mort, un des écrivains les plus 
distingués de son siècle : « M. le duc de Mont- 
bazon me requiert de chercher des devises pour 
les titres au service du président Le Lièvre qui 
se fist à Saint- Paul , et je trouvay : Gloria et 
divitix in domo ejus, et justitia tous ma- 
net in sxculum sxculi. Gela fust trouvé beau, 
parce que cela étoit vray, et depuis on employa 
cette sentence aux funérailles do président de 
Lamoignon. » Cette devise faisait sans doute al- 
lusion à celle de la maison de Le Lièvre Liesse 
à Heure ! {Extraits des manuscrits inédits de 
Balzac et de Ménage), A. E. L. 

UlDé, Archive» Généalogiques et Historiques delà No- 
blesse de France, LV. ^ De Conrdumpt. Généalogie de 
la Maison Le Lièvre de La Grange, p. bU 

LA GBJJf GB {Pierre-FrançoisliE Uèvre de), 
fils du précédent, marquis de La Grange et 
DE Foubilles, né en 1645, le U avril 1677. 
11 entra de bonne heure dans la maison du roi. 
Dès Tannée 1671 il était guidon, avec le rang 
de colonel, de la compagnie des gendarmes 
écossais; il fit paraître un grand courage au 
combat de Turckheim , en 1675, ainsi qu'à la 
bataille de Mont-Cassel. Quoiqu'il eût le bras 



cassé à la première charge , il rallia sa comi»a- 
gaie et fit tête aux ennemis. It y perdit enfin la 
vie, après avoir reçu trois autres blessvres. 

A. E. L. 
Le mppre de Naaville, Abrégé ekrcnologique de rHis- 
Mre de la MaUon du iloi. t il. p. SK. 

LA «BARGB ( François-Joseph Le Lièvre 
D«), marquis de La Gramce et de Fodrilles, 
petit-fils de Thomas Le Lièvre, né en 1726, mori 
en 1808, débuta dans la carrière des armes, 
comme aide de camp dn maréchal de Saxe à la 
bataille de Fontenoy. Il fit toutes les campagnes 
de la guerre de Sept Ans, et se trouva à la bataille 
de Hastembeck et à celle de Rosbach auprès du 
maréchal de Soubise. H devint successivement 
brigadier de cavalerie, maréchal de camp, com- 
mandant en second des mousquetaires noirs, 
commandeur de Saint-Louis et lieutenant générai 
des armées du roi. Le marquis de La Grange 
était un des courtisans les plus assidès de 
Louis XV. I>e son oOté, le roi avait pour loi une 
véritable affection ; il la lui témoigna dans une 
circonstance qui caractérise les moeurs de cette 
époque. Tout le monde sait combien Louis XV 
avaSt été perBoanellement attaché àCbaovefin, 
son ministre, qu'il s'était vu contraint à sacri- 
fier au cardinal de Flenry. Le marquis de La 
Grange, alors capitame aux gardes françaises, à 
la suite d'une querdle , tua en dud le marquis 
de Chauvelin , fils unique de l'ancien garde des 
sceaux, et vint immédiatetement en rendre 
compte au roi. Louis XV ne lui dit que ces mots : 
« Allez ce soir à l'Opéra, et ne manquez point 
d'assister À mon lever. » Le lendemain lesparepts 
de M. de Chauvelin se présentèrent en grand 
deuil à Versailles pour implorer la justice do roi. 
Ce prince les prévhit en leur disant : « J'ai appris 
avec une peine extrême la perte que vous avez 
faite. I» — « Messieurs, continua-t-'il, en s'adressant 
aux personnes qui l'entouraient : le marquis de 
Chauvelin est mort d'uneattaque d'apoplexie; mar- 
quis de La Grange, ajouta-t-U en se retournant, 
n'étiez-vous point hier à l'Opéra? — Oui, sire, 
répondit le capitaine aux gardes. — Hé bien ! 
comment avez- vous trouvé le ballet? — Parfai- 
tement exécuté , sire. » Les choses en restèrent 
le, et pour couper court à tout ressentiment ulté- 
rieur, les enfants des deux familles forent élevés 
dans la plus étroite. intimité. Le marquis de La 
Grange était fort riche; un jour qu'il recevait, à 
son château de Beaurepaire, près Chantilly, le 
prince de Coudé et le duc d'Orléans , on parla du 
mariage projeté de mademoiselle d'Orléans et 
du duc de Bourbon. Le duc d'Orléans demanda 
en plaisantant à de La Grange s'il ne pourrait 
pas lui avancer quelques deniers comptants pour 
parfaire la dot de la future duchesse de Bour- 
bon. Le marquis de La Grange fit porter le len- 
demain quatre cent mille livres en espèces chez 
le duc d'Orléans , et ne voulut accepter d'autre 
garantie que la signature de son altesse. Lorsque 
la révolution éclata, cette somme n'était point 
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encore remboursée. Les enfants du marquis de 
La Gran(|e la réclamèrent, après la restauration, 
des hériti«*s du duc d'Orléans, et elle ne leur fut 
restituée qu'après le gain d'un assez long procès. 
Le marquis de La Grange avait été emprisonné 
sous la terreur. 11 laissa d'Angâiqne-Adélaïde 
Méliand quatre fils » qui tous ont pris part aux 
guerres de l'empire. A. E. L. 

Barbier, JimrnaidaBivMds I/niis XF, t. III, p. IM.- 
Mercure de France, décembre 17S0, p. 196, et févrierVi96^ 
p. 196. — Journal de CoUé, Julo 1749. 

LA GRAHGB (Adélaïde- Bloise-ftonçois Lb 
LiÈTRE DB }, marquis de Focrilles , général finan* 
çais» fils aîné du précédent, né à Paris, le 21 dé- 
cembre 1766, mort le 2 juillet 1833. Il entra an 
serrice en 1781, à quinze ans, comme Tolontair» 
au bataillon d'Artois; se trouyait colonel de dra* 
gons en 1792, et sertit successivement sous lé 
maréchal Luckner, dont il était aide de camp , et 
sous les généraux Duroouriez et Kellerroann. Il 
se distingua au combat de Valmy, où il s'empara 
de la position du moulin à la tftte de trois régi- 
ments de cavalerie; quoique blessé d'un coup 
de feu et après avoir en trois chevaux tués sous 
lui 9 il sut s'y maintenir tout le reste de la jour- 
née. Il continua à faire partie de Tarmée jusqu'au 
28 octobre 1793, époque à laquelle les représen- 
tants du peuple le firent arrêter comme noble et 
jeter dans les prisons d^Arras. Échappé à la hache 
des bourreaux, il prit part au mouvement insur- 
rectionnel du 13 vendémiaire, et, marchant à la 
tête de la section de Brutus ( quartier Montmar^ 
tre) contre le Directoire, il arriva presque seid 
à la bouche des canons qui, placés par Napoléon 
devant Sain^Roch, avaient décimé sa troupe. 
Après le 18 brumaire, il n'hésita point à offrir 
ses services au premier consul , fut attaché à 
rétat-major du général Murât et envoyé à Rome 
pour y négocier des affaires délicates. Il passa en- 
suite à l'armée de Hollande comme chef de la 
septième demi-brigade de chasseurs à cheval. 
Embarqué è Brest pour l'expédition d'Iriande, il 
fit les campagnes d'Autriche et de Prusse, et 
gagna le grade de général de brigade, le 10 juin 
1807, à la bataille d'Hâlsberg, où il eut le corps 
traversé d'une balle. En 1808 il commandait 
en Espagne une brigade de cuirassiers de la di- 
vision du général Yedel. Cette division faisait 
j^rtie du corps de Dupont, qui marchait sur l'An- 
<iafc)usie; après avoir franchi la sierra Morena, 
le général Dupont négligea d'assurer sa retraite, 
•et se laissa cerner par les Espagnols, à Andujar, 
avec le gros de son armée, tandis qu'il se trou- 
vait séparé de la division Yedel -, k la suite de 
pknsieurs oomiiats, il capitula avec le général 
Castanos, non-seulement pour les troupes qu'il 
avait auprès de lui, mais pour celles qui étaient 
restées en arrière. Les généraux qui les com- 
mandaient, après avoir vainement essayé de dé- 
gager Dupont, réonirent un conseil de guerre 
pour délibérer s'il y avait lien d'exécuter la ca- 
pitulation de Baylen dans laquelle on les avait 



compris sans les cmiSQlter. Le général de La 
Grange proposa de se retn*er avec le HBste de 
l'armée et de couvrir Madrid; il soutenait que 
le générai Dupont ne pouvait capituler pour les 
troupes qui n'avaient pas combattu avec lui; en 
conséquence il refusait de reconnaître cette ca* 
pitolation. Mais La Grange était le seul de son 
avis. Contraint par les lois de la discipline de 
se soumettre à la majorité, il rendit son épée et 
fut renvoyé en France avec les autres généraux. 
Les rigueurs de l'empereur les attendaient à leur 
retour en France. Il n'en fht pas de même de 
La Grange, dont la conduite avait été appréciée; 
il trouva, à son arrivée. Tordre de rentrer im* 
médiatement en Espagne pour y reprendre un 
nouveau oommandementdans le corps du général 
Sébastian!. Quelque temps après il fit partie de 
l'armée d'Allemagne, et fut nommé gâiéral de 
division , après la bataille d'Essling, où un boulet 
lui avait emporté le bras gauche. Appelé au gou- 
vernement de la haute Autriche en 1809, il y mon- 
tra son int^rité par la répression énergique des 
exactions qui aggravaient encore pour les peuples 
vaincus le fardeau des contributions de guerre. Les 
états de la province offrirent au générai, pour 
M°** de La Grange, un magnifique écrin de dia- 
mants; il les pria de remplacer ce cadeau par un 
déjeuner de porcelaine, produit de l'industrie 
locale, que sa famille conserve comme un souvenir 
prédeux. Le général de La Grange, chargé de re- 
mettre la province de llnn, démembrée du Tyrol, 
au roi de Bavière, en reçut la grand'croixde l'or- 
dre du Mérite militaire de Maximilien-Joseph. 
Après l'expédition de Flesshigue, Tempéreur lui 
confia la défense des câtes ainsi que la citadelle et 
la place d'Anvers. Pendant la campagne de 1812, 
il commanda la deuxième division du deuxième 
corps de la grande armée, et y réunit le gouverne- 
ment des deuxMecklembourg; puis, par une série 
de décrets impériaux, et comme si Napoléon eût 
eu besoin de lui sur tous les points à la fois, il fut 
nommé, coup sur coup, en moins de trois mois, 
gouverneur de Wesel, commandant supérieur 
de Metz, inspecteur général de cavalerie, colonel 
du 2* r^iment des gardes 'd'honneur et com- 
mandant de la levée en masse du département 
de Seine-et-Marne. Ces dernières fonctions, qu'il 
remplissait encore au 30 mars 1814, le rappro- 
chèrent de la personne de Napoléon à Fontai- 
nebleau, et le mirent à même de donner un té- 
moignage de sa fidélité; il fut l'un des derniers 
officiers généraux qui restèrent auprès de l'em- 
pereur après son abdication. Louis XVni, ayant 
rétabli les mousquetaires de la garde du roi, ré- 
formés en 1775 , nonun^ le marquis de La Grange 
au commandement de la seconde compagnie. Pen- 
dant les Cent Jours le général de La Grange re- 
fusa la proposition d'un commandement supérieur. 
Lors du licenciement des compagnies rouges , il 
reçut la grand'croix de Saint-Louis et le gouver- 
nement de la vingtième division militaire , es- 
pèce de retraite à laquelle on le condamnait pré- 
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matorémeDt. Son nom e&t inscrit dur Tare de 
triomphe de l'Étoile. Ce général avait épousé, le 
17 féTrier 1796, Adélaïde-Victoire Hall, ûlle de 
Pierre-Adolpbe Hall, Suédois et célèbre peintre 
en miniatui'e (voy, ce nom). La marquise de La 
Grange, héritière du talent de son père, avait été 
mariée en premières noces à François-Louis Su- 
kaa, qui périt le 10 août 1792, victime de son 
dévouement à la cause royale, et dont la tête san- 
glante fut apportée à sa femme, grosse alors d'un 
fils qui est aiyourd*hui le vicomte de Suleau, 
membre du sénat. A. £. L. 

Laloé, ^rekMÊeêCénialO9i^|ll0tetii^stonq^*4, tome V» 
ÉUta de services de la guerre. 

LA GRANfiE ( Ànçe-Françoês Le Lièvre de ], 
tdkre du précédent, né le 6 juillet 1778 , mort en 
1816. IL entra comme sous-lieutenant, en 1792, 
dans les hussards de Lauzun, dont son frère atné 
était colonel. Destitué sous la terreur, il reprit du 
service dans le 9* régiment de dragons, Ht 
les campagnes d'Italie et celles d'Allemagne, et 
devint chef d'escadron. Attaché k l'ambassade 
de France à Vienne pour la partie militaire, il y 
revint, en 1809, en parlementaire , pour sommer 
cette capitale de se rendre ; mais attaqué sur les 
glacis, avec son escorte, par une compagnie de 
hussards autrichiens, il fut renversé de cheval, 
après avoir reçu six coups de sabre sur la tête, 
et traîné ensuite dans les rues de Vienne^ au 
milieu d'une populace irritée; à peine convales- 
cent, il fut blessé une seconde fois à la bataille 
de Wagram. Nommé ot&cier de la Légion d'Hon- 
neur et adjudant-colonel auprès du général Du- 
rosnel, major général de la grande armée, il 
succomba, à l'âge de trente-huit ans, aux souf- 
frances qu'il avait éprouvées dans la retraite 
de Russie. A. £. L. 

Lainé, Archive» Généalogiques, 

I*A CHANGE {.Auguste-François-Joseph Le 
LiÈviiE de), second frère du précédent, né le 
% mai 1780, mort en 1825. B fut reçu chevalier 
de Malte à l'âge de sept ans. Il s'engagea en 1 800 
dans le ô^ régiment de dragons, dont Louis 
J^Quaparte était colonel , devint aide de camp de 
Murât, fit les campagnes d'Italie et d'Allemagne, 
et*:fut fréquemment cité dans les bulletins de la 
girande armée. Ayant suivi Murât en Espagne , 
il échappa par miracle à la révolution du 2 mai 
à Madrid; mais, envoyé à Valence, avec le géné- 
ral Ëxcelmans, pour remplir une mission auprès 
du maréchal Moncey , il ÙA pris et enfermé dans 
la tour de Mayorque. Transféré sur les pontons 
anglais , il parvint à s'évadçr avec ses compa- 
gnons de captivité. A son retour en France, îl 
reçut, en 1812, le commandement du 20^ ri- 
ment de chasseurs à cheval, faisant partie de la 
brigade Corbineau. Pendant la retraite de Russâe 
il franchit la Bérésina pour protéger la cons- 
truction du ()ont qui sauva l'empereur et l'armée. 

M. de La Grange laissa ^e |a princesse Nathalie' 
de Beauvàu, quMl avait épousée en 1820, un fils, 
Gustave de La Grange, aujourd'hui écoyer de 



l'impératrice, et une fille , Marguerite de La 
Grange, mariée au duc de Brissac A. E. L. 

Lalné, ArcMv. Gén. 

l LA GRANGE (Amand-Charles-Louts Le 
Lièvre de), né le 21 mars 1783. Volontaire en 
1800 au 9* régiment de dragons (colonel Sebas- 
tiani), il fit la campagne de Marengo ; son régi- 
ment, qui avait pris une grande part au 18 bru- 
maire, fut désigné par le premier consuf 
pour la garnison de Paris. M. de La Grange 
suivit son colonel dans ses diverses missions à 
Constantinople, en Egypte et en Syrie; il devint 
son aide-de-camp lorsqu'il fut nommé général , 
et l'accompagna au camp d'Amiens et dans une 
mission toute militaire en Allemagne et en Tyrol, 
puis au camp de Zest, en Hollande. Du Helder, 
où il s'était embarqué pour la descente en An- 
gleteiTC, il fut rappelé en Allemagne et- nommé 
aide-de-camp du prince Berthier, ministre de la 
guerre et major général de la grande armée, qui 
l'envoya à Wurtzburg auprès du roi de Bavière. 
M. de La Grange avait ordre de s'assurer des 
dispositions de ce prince et d'en instruire immé- 
diatement le maréchal Bemadotte et le générab 
Marmont, qui arrivaient, le premier de Hanovre, 
le second de Hollande. M. de La Grange fit 
toutes les campagnes de l'empire , soit à Fétat- 
major du prince de Wagram, soit détadié dans 
divers corps. Il fut nommé successivement ca- 
pitaine au 23* de chasseurs et membre de la Lé- 
gion d'Honneur à Austerlltz, en 1805; chef d'es- 
cadron au 9*^ de hussards à Eylan; adjudant 
commandant à Tilsitt, pour rester auprès du 
major général. L'empereur l'envoya au maréchal 
Brune. pour accélérer la prise de Stralsmid, et 
lui en rapporter la nouvelle. De retour à Paris , 
il fut nommé aide major du prince de Wagram 
et envoyé commandant snpériemr • à Bayonne 
pour organiser les troupes et les diriger sur TEs- 
pagne. Créé baron à l'arrivée d« l'empereur, 
avec une dotation de 4,000 fr., il le suivit pen- 
dant toute la campagne d'Espagne, àhisi que 
pendant celle d'Allemagne en 1809, où if fut 
grièvement blessé, à Wagram. Proposé pour le 
grade de général de brigade à l'âge de vingt-six 
ans , l'empereur écrivit à côté de son nom : trop 
jeune, et le fit officier de la Légion d'Honneur et 
comte de l'empire, avec un majorât de 10,000 fr. 
Nommé général de brigade en 1812, il prit le 
commandement d'une brigade de cuiraSiSiers, 
dans la campagne de Russie. Lors de la retraite, 
ayant perdu tout son monde, il fit partie de 
l'escadron sacré qui se groupa autour de la 
personne de l'empereur| et fut désigné pour 
commander le quartier impérial. Pendant la 
campagne de Dresde, en 1813 , 71 commandait la 
cavalerie composant l'avant-garde do corps dn 
maréchal Macdonald ; il commença brillamment 
la bataille de Hanau, et fut proposé pour le grade 
de général de division (il avait à peine trente 
ans). Napoléon écrivit encore sur la demande : 
trop jeune, et le nomma commandeur de la Lé- 
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gioQ d'Honneur. Pendant la campagne de France 
il fut ^voyé contre an parti autrichien qui yoo- 
lait incendier la poudrière d'Essonne. A la ba- 
taille de Paris, il occupa, a?ec une brigade de la 
jeune garde, les bauteura de Montmartre; pris 
par le maréchal Blûcher, il se dégagea par une 
maniiettvre énergique, et rijoignit le maréchal 
Moncey à la barrière de Clichy, Il se retira de 
là sur Essonne, et y prit position. Aprôst Tabdl^ 
cation de Fontainebleau , il rentra à Paris, et y 
trouva un ordre du ministre de la guerre qui Ten- 
Yoyait,du nom de l'armée, aoprès deLouisXTIQ. 
Ce prince le nomma commandant en second 
de la 2^ compagnie de mousquetaires qu'avait 
commandée son père, et dont le commandement 
i^enait d'être donné à son frère atné le marquis 
de La Grange; le roi lui oonféra en même temps 
le grade de général de division, que Tempereur 
]ui confirma à son retour de Ttie d'£lbe. te gé- 
Aéral de La Grange fît plusieurs inspections sons 
le règne de Louis-Philippe, fut élevé en 1832 à 
la dignité de pair de France, et nommé en IM? 
grand-officier de la Légion d'Honneur. 

DocvmenU partieutiers. 

2 LA GRAff GK ( À délaïd^Édowxrd LeLiàvRE 
de), marquis ne La GnAncfi et ub Fouaitti», 
^nateur, fils a!né d'Adélaïde-BIaise-François , 
marquis de La Grange, naquit è Paris, le 17 dé- 
cembre 1796. .A|M?ès de brillantes études au 
lycée Napoléon, â entra dans les gardes d'hon- 
neur en 1S13 et dans les mousquetaires en 
1S14. Capitaine en 181 5« il fut employé à l'état- 
major de la garde royale; en iS21 il suivit à 
Madrid le comte de La Garde, ministre pléni- 
potentiaire en Espagne, et assista à la crise du 
7 jiullet 1^22. Nommé en 1824 secrétaire d'am- 
bassade à Vienne, il assista aux conférenees de 
Milan , en 1825, et revint exercer temporaire- 
ment à Vienne les fonctions de chargé d'affaires. 
£n 1828 et 1829, accrédité en la môme qualité à 
Ld Haye, fl traita d'affaires importantes. Après la 
révolution de 1830 il employa ses loisirs aux 
travaux agricoles et à des études littéraires et 
archéologiques. 11 traduisit de l'allemand Iss 
Suédois à Prague et La Délivrance de Bitde, 
romans historiques de Caroline Pichler, qu'il 
avait connue à Vienne; il fit paraître un volume 
de Pensées extraites de Jean- Paul Richter, 
qui eut deux éditions ; il écrivit des articles de 
critique dans les principales revues. Au point 
de vue archéologique, M. de La Grange publia 
une Notice sur des Médailles romaines en or 
découvertes à àmbenay {Eure)i il inséra dans 
les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Normandie un travail sur des fouilles qu'il avait 
fait exécuter dans le département de l'Orne; il 
coopéra d'une manière active à la Revue de 
Numismatique et au Dictionnaire de la Con- 
versation. Éifin, en 1843, U publia les Mémoires 
du maréchal duc de La Force et de ses deux 
fils, les marquis de Castelnaut et de Mont- 
pouillan^ quatre^n volumes in-s^JCe travail^ qui 



.»valt exigé de patientes reoherohes, ouvrit, m 
:184a, ^ M. de La frange les portes de TAcadé- 
me des Inscriptions et Belles^iiettres. JSn. 1837 
M. de La Grange était rentré dans la vie politigiie 
{mr son élection de député dans l'arrondissement 
de Blaye. La première question qu'il aborda ^ la 
tribune fut celle de l'Algérie. A roccupation sa|- 
treinte il <^posa la domination étendue partout ; 
c'était formuler par avanoe le système qui devait 
.prévaloir définitivement Dans la session de 1934, 
il présenta des eonsidérations sur Tassicitte et la 
répartition de l'impôt, prit part à la discussion de 
Ja loi sur les attributiâns départementales, ap- 
puya deaon iaflueooe la pension proposée pour 
W^ de Lipona, sœur de l'empereur, et "Wi^ 
du roi Murât, profita de la révision au règle- 
ment de la eliarabre pour demander le vote pu- 
blic, et fit renvoyer aux mimistres une pétitiflfi 
pour la création d'aumteier» dans les 4ronpes 
employées hors de France. Lors de la coalition de 

1839, il défendit le cabinet du 15 avril (voff. 
MoLÉ). Le paragraplie de Fadresse relatif à la 
Suisse luiifoumit roeoaakA4ecaract#iser ainsi la 
conduitedu ministère à l'^apddupi>inee Louis B»- 
naparte : « Oui, le cabinet a/d«iiné à Louis Bona- 
parteunelmpottanœ qu'Usée loin d'avoir ; en at- 
tirant sur lui 'les regards de TEopope^ il n'en, a 
pas fait on prétendant, car il l'était déjà, m^s 
il l'a rendu un pcétenlaot ^lus réel et plus dan- 
gereux peut-être pour l'avenir; il l'a grandi de 
toute la force qu'il a déployée contne lui. » M. de 
La Grange vota pour l'adresse adoptée par 22 1 
députés contre 213, vote qai entraîna la dissolu- 
tion de la chambre. Réélu en 1839, M. de La 
Grange, peu favorable au cafajnet du 12 mal, 
parla le premier contre le projet d'adresse, en 

1840. Il combattit avec énergie le cabinet du 
i*' mars; mais il prêta son appui au ministère 
du 29 octobre, qui sjannonçaft comme devant ré- 
parer les fautes du passé. Tl explique les motifs 
de son opposition à la politique de M. Thiers 
dans une brochure intitulée : Bépomeà Vécrit 
de M» Duvergier de Ifavra»ne jsur la conven- 
tion du td^iuiUet. JPane une autre brochure, pu- 
bliée en 1842 { Mxposé de la Situation poliiique 
du pays ) , il expliquait eous quelles réserves il 
appuyait AI. Guizot et le ministère du 2jB octobne ; 
M. de La Grange ne fit guère d'opposition au 
ministère dm 29 octobre ; il eombattit les forti- 
fications de Paria, et ne put se vésigoer h voter 
la flétrissure contre ceux de ses collègues qui, 
fidèles h leurs convictions , étaient allés à Bal- 
grave^square, Réélu en 1842 et«n 1846, ilconti- 

' Dua è prendre une part active aux travaux de Ja 
ohambre ; h h discussion du budget et des cré- 
dits supplémentaires, dqnt il fut rapporteur en 
1846, ainsi qu^à oeUe des projets de loi sur la 
luropriété littéraire, sur Texpropriation pour cause 
d'utilité .publique, surl'étabiisseipentdes grandes 
U0MS de chemin de fer, auxQuelles il fit ajouter» 
par amendement, le qheminde rocéan à la Mé- 
diterrapéç; sur les socres, les douanes et les 
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octrois ; sur la réprestion de la fabrication des 
Tins, pour laqodte il fit trois rapports ; sur la 
refonte des monnaies de cuivre et sur )eit brevets 
d'invention. Vers la même époque, il publia deux 
brochures Sur les Octrois en général et sur 
Foctroi de Paris dans ses rapports avec les 
Mssons. 

Le 24 février 1848, comprenant la gravité de 
la situation, M. de La Grange se fit, quoique ma- 
lade, presque porter à la chambrclDès le lende- 
main de la révolution, il entra franchement dans 
la lutte contre ranarchiCi Rappelé par le suffrage 
universel au conseil général de la Gironde, U y 
fil prévaloir deux ans de suite la révision de la 
constitution, et contribua au mouvement d'opi- 
nion qui produisit l'élection du 10 décembre. 
Nommé en 1849 à TAssemblée législative, il se 
sépara de ceux de ses amis qu'une impulsion 
contraire entraînait vers de périlleuses complica- 
tions , et lorsqu'il fallut choisir entre l'omnipo- 
tence parlementaire et le prince Louis-Napoléon, 
M. de La Grange préféra la domination d'un 
homme à un despotisme collectif et aux hasards 
d'une Convention. Après le coup d'État du 2 dé- 
cembre, M. de La Grange fit partie de la com- 
mission consultative. U est aujourd'hui sénateur, 
grand-offider de la Légion d'Honneur et raem- 
l>re du conseil du sceau. Outre les écrits cités , 
on à de M z Delà Noblesse comme institu- 
tion impériale; Paris, 1857. — Le Voyaige 
d'Oultremer en Jérusalem par le seigneur de 
Caumont, Van M. CCCC. XVIU, in-8«; 1858. 
Le marquis de La Grange a épousé, le 6 juin 
1827, €k>nstance-Madeleine-Louise-Nompar de 
Caumont, fille;de Philibert-Nompar de Caumont, 
•duc de La Force, pair de France;, et de Marie 
Constance de Lamoignon. 

UtDé. jirehivM GénéaiogiqMeM et Bistortquêi, t. V. ^ 
l>e Steliu, Fantbéon Biographiqve universel, aimée l86t. 
— Sarrnt, Biographie de* Hotnmei du Jour. — > Procte- 
▼ert>aux4e la chambre des députés de 1837 à 1848. — Pro- 
eés-Tcrbaux de l'Assemblée DaUonaJe, de 1849 à iSSi. 

LA6ftANGB(iV ), traducteur français, né 

à Paris, en 1738, mort dans la même ville, le 18 
•octobre 1775. Fils de parents pauvres, il annonça 
de bonne heure d'heureuses dispositions. Un de 
ses professeurs lui procura une bourse au collège 
de Beauvais, où il acheva ses classes. Le baron 
d'Holbach le chargea de l'éducation de ses en- 
fants. U venait de terminer cette tÂche lorsqu'il 
mourut. Lagrange avait rencontré chez d'Holbach 
les principaux encyclopédistes. Diderot lui con- 
seilla de traduire le poème de Lucrèce. La Grange 
entreprit ce travail, et fit paraître : Lucrèce^ tra- 
duction nouvelle, avec des notes ; Paris, 1768, 
2 vol. in-8® et in- 12; 1794, 3 vol. in-8*; an vii 
(1799), 2 vol. in-I2; 1821, 2 VOl. ln-12; 1823, 
2 vol. in-18 : cette traduction, revue, dit-on, 
par Naigeon, eut un grand suocès; le style est 
facile et coulant, et les notes montrent une cri- 
tiqne judicieuse. H traduisit encore du lathi : 
Antiquités de la Grèce en général et d'Athènes 
en particulier^ avec des notes par F, Leis- 



ner; Paris, 1769, in»12. Enfin, il publia les 
OEuvres de Sénèque le Philosophe, avec des 
notes critiques d*histoire et de littérature, 
un Essai sur la vie de Sénèque le Philosophe 
(par Diderot ), et des notes ( par NaigeoB); 
Paris, 1778-1779; 1791, 7 vol. in-12; Toufs, 
an m ( 1795 ), 8 voL in-S** et 8 VoL in-12 ; Paris^ 
1819-1820, 13 vol. in-12. Lagrange avait laissé 
cette traduction imparfoite; Naigeon latenrana, 
et revit tout le travail. Darcet et Desokarest lui 
fournirent quelques annotations. Les notes du 
premier livre des lettres sont presque toates 
du baron d'Holbach. J. V. 

Nécroloée de 1777. - Qaérard, La. France Uttér. 

LA GRANGE (RiVCt DB). Foy. RiVET. 

• LAGKAN CE {Joseph'Louis, comte), l'un des 
plus grands géomètres des temps modernes , né 
le 25 janvier 1736, à Turin, et mort à Paris , le 
10 avril 1813. Il étaitissud'une£auBiille originaire 
de laTourainé; Descartes était son meiil. Après 
avoir porté les armes sons Louis XV, il passa au 
service du duc de Savoie, qui le fixa définiti- 
vement à Turin, en lui donnant pour épouse 
une dame Conti, d'une illustre famille romaine. 
Lagrange était l'alné de sa famille. De onze 
enfants , il resta seul avec le dernier né. Dès sa 
plus tendre eofance , il manifesta un goût pro- 
noncé pour l'étude; mais les mathématiques 
n'avaient encore aucun attrait pour iui;*^ il sem- 
bla môme les dédaigner d'abord , et ne parut 
avide que de connaissances littéraires. Ce ne 
fut que plus tard quMl se passionna pour les 
sciences. U les étudia alors avec cette opiniâtreté 
etcette patience qu'il conseillait à ceux qui lui de- 
mandaient la meilleure manière de les cultiver : 
<c n faut apprendre les mathématiques, disait-il 
souvent, dans tout ce qu'elles ont dç pIns.dilB- 
die ». Le génie de Lagrange fut très-précoce. A 
dix-neuf ans il professa les mathématiques dans 
Técole d'artillerie de Turin, en présence d'élèves 
dont aucun n'était aussi jeune que lui. On com- 
prend bien qu'une telle ardeur de méditation et 
de travail devait nuire au développement de ses 
forces physiques; aussi était-il grêle, mince et 
p&le. Ce fut de vingt à vingt-deux ans qu'il com- 
mença à se faire connaître; il futalore, avec le 
marquis de Saluées et le médecin Cigna, le fon- 
dateur de l'Académie des Sciences de Turin. La- 
grange était d'un naturel pensif et siiencieax : 
il travaillait tooijours de tôle et méditait telle- 
ment ses ouvrages, avant de les produire, qu'il 
les écrivait sans rature. Cette extrême conten- 
tion d'esprit le jetait dans une sorte d'exaltation 
fébrile. Vers l'âge de vingtdnq ans, an moment 
où il venait de découvrir sa célèbre méthode.Ite 
Maximis et de Minimes, il fut atteint d'one 
affection hypocondriaque. Dèa lors des sympld- 
mes bilieux se manifestèrent; et on les traita par 
des saignées répétées, ce qui dut afTaiblir* sa 
constitution et lui inspirer ces soins méticsieax 
qu'il prit pendant toute sa vie. Son régime était 
sobre et sévère* Par suite de son état main- 
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dif , on le yit pendant quelque temps 8*occa- 
per de médecine, de recherches sur Torganu^- 
tioo, sur la nature des poisons et des diTerses 
sobstanees miisibles àféoonomie animale. Ce- 
pendant l'exercice da corps, rinterruption des 
travaux d*esprit rétablirent sa santé altérée. Dès 
que les premières déconrertesde Lagrangefurent 
connues du monde savant, il se trouva en rela- 
tion avecP'Alembert et Enler, qui étaient à la 
tête des géomètres de Fépoque. Qooiqull fût le 
plus jeune , ces mathématiciens ne dédaignaient 
pas dans leurs correspondances de le traiter 
comme leur égal. Enler lui-même n*hési1^ pas à 
commenter de sa main son Calcul des Varia' 
lions. A vingt-hnit ans (1764), Lagrange rem- 
porta le grand prix de mathématiques à TAca- 
démie des Sciences de Paris pour sa théorie de 
la Itbration de la Lune. 

£uler,appeléà Saint-Pétembourg, laissa vacante 
la place de directeur de l'Académie de Berlin. 
Frédéric offrit à D'Alembert la présidence de son 
académie; mais ce géomètre refosa, en propo- 
sant Lagrange, qui Ait agréé en 1766 ; il reçut un 
traitement de 1,500 écus de Prusse (environ 
6,000 francs de notre monnaie), avec le titre de 
directeur de FAcadémiepoorles sciences physico- 
mathématiques. Lagrange se fit bientôt chérir des 
Allemands, qui l'avaient vn arriver avec ombrage. 
Le climat de la Prusse, bien moins ardent que ce- 
lui de PItalie, lui fut assez favorable; il se mit au 
régimedu pays, abandonna tout à f^it l'usage du vin 
pour la hière,et acquit mémede l'embonpoint. C'est 
alors qu'il épousa sa cousine, qu'il fit venir de Tu- 
rin;malheureusement une maladie longne,pendant 
laquelle il loi prodigua les soins les plus tendres , 
l'enleva à son affection au bout de deux ans. 

La santé de Lagrange était quelquefois troublée 
par une trop grande assiduité au travail. Vers la fin 
deshiTcrs, lorsqullavdt beaucoup travaillé, La- 
grange était exposé à des débordements bilieox, et 
se ressentait toujours de son affection hypocon- 
driaque. En 1778, à l'âge de quarante-deux ans, il 
fut attaqué d'unepéripneumonie dontil se rétablit ; 
mais dès ce moment le séjour de Beriin lui devint à 
charge ; la perte de son ^use, la mort de Frédé- 
ric II, et peut-être aussi l'Indifférence du succes- 
seur du grand roi pour les sciences l'engagèrent à 
tourner ses regards vers la France. Les ambassa- 
deurs de diverses puissances , surtout de Naples 
et d'Espagne, lui firent, mais sans succès, les offres 
les plus séduisantes dans le bot d'attacher à leur 
patrieutt si grand géomètre. Après avoir été vingt 
ans à la tête de l'Académie de Beriin, Lagrange 
vint à Paris en 1787. Le roi ne s'opposa pas à son 
départ, à la condition toutefois qu'il donnerait en- 
core quelques mémohfes èTAcadémle. Cette pro- 
messe fot accomplie fidëement, comme le prou- 
vent les vohimes de 1792, 1793 et 1803. Depuis 
1772, il fiHsait déjjà partie de l'Académie des 
Sciences de Paris comme associé étranger. Mais 
pourloi.donner droit de suffrage dans toutes les 
délibérations, on changea ce titre en cdnl de 



pensionnaire vétéran, Lagrange publia en 1787 
sa Mécanique analytique, dont il avait rédigé le 
manuscrit à Berlin, et dont il avait posé les 
premières bases dans son mémoire sur la libra- 
tion de la Lune. Il se plaisait à raconter les diflî- 
cultés qull avait rencontrées en cherchant un 
libraire qui voulût se charger de l!impression de 
cette œuvre de génie. Séduit par les célèbres expé- 
riences de Lavoisier, Lagrange abandonna un mo- 
ment la géométrie pour étudier la chimie. Au- 
trefois il avait déjà essayé de la physique à 
Turin; il avait même fait des rechei-ches sur les 
religions et sur la métaphysique, quoiqu'il n'ait 
voulu rien imprimer à ce si]yet; enfin, il avait 
cultivé la musique et la botanique. On voit qu'il 
n'était étranger à aucune science. 

En 1792 il épousa en secondes noces la fille du 
célèbre astronome Lemonnier, académicien. La- 
grange avait alors cinquante-six ans. Ce qu'il 
souhaitait surtout, c'était une compagne aimable, 
dont la société pût lui offrir quelques délasse- 
ments dans les intervalles de ses travaux ; à cet 
^ard il ne lui resta rien à désirer. Pendant la 
révolution, Lagrange se tinta Técart , tout absorbé 
par la science. En 1792 il devint membre de la 
commission des monnûes, et quelque temps 
après il prit part à rétablissement du système 
métrique. A la suppression des académies , on 
conserva d'abord temporairement la commission 
chargée de jeter les fondements du système mé- 
trique, puis on l'épura; Lagrange fut conservé. 
A la mort de Lavoisier, on lui conseilla de quit- 
ter la France^ mais il ne put s'y résigner. Nommé 
professeur à l'École Normale de 1794 , il eut à 
peuie le temps d'exposer ses idées sur les fonde- 
ments de l'arithmétique, de l'algèbre et de leurs 
applications à la géométrie, parce que cette école 
n'eut alors qu'une existence éphémère. Dès que 
l'École Polytechnique fut fondée, il y,devint pro- 
fesseur d'analyse ; c^est même pour elle qu'il pu- 
blia la Théorie des Fonctions analytiques en 

1797, la résolution des équations numériques en 

1798, et d'autres écrits non moins importants dans 
le journal de cette école. Le bureau des longitudes 
le réclama bientôt, et Napoléon, outre le titre d'a- 
cadémicien, lui conféra les dignités de sénateur, 
de comte de l'empire, de grand-officier de la Lé- 
gion d'Honneur et grand'eroix de l'ordre impérial 
de la Réunion. L'empereur l'appelait la haute 
pyramide des sciences mathématiques. 

On n'aurait qu'une faible idée du génie mathé- 
matique de Lagrange si l'on ne donnait une 
analyse rapide de ses principaux travaux. En re- 
montant à l'origine de ses recherches, on appré- 
ciera mieux toute la portée de cette belle intelli- 
gence. Un des premiers mémoires de Lagrange 
est relatif à la détermination du maximum et du 
minimum dans toutes les formules intégrales 
indéfinies. Ce travail fut entrepris à l'occasion 
de la courbe de la plus rapide descente et des 
isopérimètres de Bemoulli. Après avoir montré 
l 'insuffisance des formules connues, après avoir 
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donné deni9uyelle9 coétbodes, il anooDce qu'il trai- 
tera ce siyet dans un ooinrage où Ton verra Ré- 
duite des mêmes priooip«sto^te laroéc^ique deis 
corps aoit solides, soit fluides. C'est aitiû qu'à 
▼iogt-trois ans il jeta lea bases des trayaux qui 
devaient faire l'admiration des «avants. Quelque 
temps après, il publia un mémoire dans le- 
quel il ramène au calcul différentiel la tbéooe 
des suites récurrentes et la doctrine des ha^ 
sards. Piewton avait «ntrepHs de soumettra au 
calcul les monvements des fluides ; il avait fait 
des recherches sur la propagation du son : La- 
^ange démontre que ces principes aoitf iusoffi- 
aants et même &uUfs; il fonde ses nouvelles tbt 
cherches sur les lois connues de la dynamique» 
en ne considérant dans i'air que les particules 
qui se meuvent en ligne droite ; il ramène ainsi 
le problème à celui des cordes vibrantes, en 
donne une solution générale, et établit la théorie 
du mélange des vibrations sim|»les et régulières 
de BemoulIL Après avoir montré -entre quelles 
limites cette théorie est exacte , il passe à la pro^ 
pagation du son, traite des écboK simples et 
composés, du mélange des sons, de la possibi- 
lité qu'ils se répandent dans le même espace 
sans se troubler, et démontre rigoureugement la 
génération des sons harmoniques. Son but était 
de détruire les préjugés de ceux qui doutaient 
encore de Tefficacité des mathématiques dans 
les recherches de la physique. Ce mémoire est Je 
premier qui ait fixé la place de Lagrange dans h 
monde savant. Si l'analyse en est du genre le plus 
transcendant , l'objet du moins % quelque <oho«e 
de sensible. U était surprenant de voir un jaune 
homme s'emparer d'un sujet traité par Ne^^Rbm, 
Taylor, Bemoulli , D'Alembert et Euler, et se 
poser tout à coup an milieu de ces grands ,géi>- 
mètres comme leur égal et même leur maître, en 
montrant la véritable solution, qu'ils n'avaient 
qu'entrevue sans pouvoir l'atteindre. Dans ses 
rapports avec des savants de si haute portée, 
toujours Lagrange montra une modestie et i?»e 
aménité telle que jamais la moindre suscepti- 
bilité ne troubla leurs relations. Ainsi D'Alêm^ 
bert avait cru qu'il était impossible de soumettre 
au calcul les mouvements d'un fluide en^mé 
dans on vase, si ce vase n'avait une «ertaina 
flgure; Lagrange démontre qu'il œ saurait j 
avoir de difficulté que dans le cas où le fluide se 
diviserait en plusieurs masses. D'Alembert avait 
pensé que dans une masse fluide telle ^ue la 
Terre avait pu l'être à l'origine, il n'était pa» né^ 
ccssaire que l^s différentes couches fussent de 
niveau : le jeune géomètrcfait voir que hn éiu»- 
tions de D'Alembert ne sont ell^mêmas qm 
celles des couches du niveau. Ces débats se 
firent toujours avec tous les f^rds et tout le pe(^ 
pect dus à des hommes du plus haut méstte. 

A la suite de ces mémoirescommence la sériedfis 
ouvrages qui ont immortalisé leur auteur. Jl avait 
vingt-quatre ans lorsqu'il publia une nouvelle 
métl)ode pour la solution des pr(>blènM^ xhi il 



s'agit de trouver ka nourims %ul joaissent de 
quelque pmpriété dn mawimvm'mi du nà- 
iMMluin. C'était l'«abbQn^i«n lapins générale que 
l'onpMttt doimeràlagrande déeoumrlede Dea^- 
cartes sur l'analyse indéteraiinée. Le monde 
savant raccoeilUt avM adniration. £uler sur- 
tout» qoi avait écrit anr te même siyet un de 
aes {>lâs beano. ouvrages, fut le proaier à eigaa- 
Jer Ja fliéthode de son jeune rival, et composa 
plualears mémoisea pour la ooBanieoler ; ce fut 
lui qni l'appela le câiUml eu mnaUoiu, Lar 
grange s'^aitlKtiaé à h inéBenter «oiia le titae 
à'JBisqL A un si grand limtteiMr, le jeane 0éo- 
jaètre répondit par deAoaveniiaL titres de gloire. 
En 1764 l'Académie des ficîMKeade Paris avait 
proposé, comme «tijet de piâx* la iiiéorie <le la 
librationdelaLone; eUedemandatt quelle étaà la 
cause qui fait que la Luneien tounnnt autour de 
la Xlirre lui montie teniours la même foce. Il s'a- 
giaaait de calciiter «ces phénomènes et'de ies dé- 
duire analytiqvementdn principe de la gravita- 
lion universelle. Le travail de Lagrange vempeite 
le prix. ]Sîon<«evlfiiD6iit il embrassait Ja question 
propoisée} mets il apprenait encore aux gép- 
mètTM l'étendue et la «féepo^té du piiaolpe des 
vitesses virfueliêi pMV léeeudre tous lea pro- 
Uèmea de mécanique. Cette idée renferme le 
germe de la Méecmàque anûlytiqw, en réduisant 
d'avanee àunebdle fonnjiled'analyee toatet les 
questions de mécanique imaginablea» lorsqu'oo 
c<mn^t la direction eA le mode d'action dea locces 
qui déteninBent t'équHibve ou le fiUMHrament. A 
son arrivée à Beviia^ Lagoinge piddia aon beau 
travail s«r les équations nnméiiqoee , qoi devint 
lal>ase du traité qu'il a donné sur celle matière. 
Bientôt après il fit purallrefles redierohea sur les 
équations algébrii9ues,«t|)0ndant viogMeux ans 
qu'il reata ^recteur de l'Académie de Berlin ii 
publia près deaeixinte mémoires sur leenembres 
et les questions les plus élevées d'astronomie gé- 
nâ^. En 1787 parut sa Méo<migm ait«%- 
tique, ouvrage dans lequel Lagrange e voohi 
transformer la mécanique en une ^pmetion de 
calcul. Sans doute L'auteur a rempli eon objet 
«rac toute la ekurté^i tente réléganoe qu'en en 
pouvait attendre; meia si la véHtaàle <malfH 
brille dans la Jiée»fii^rew mnàlfi^fm*, c'est 
bien moine dans ees calouls, arrangée avec 
ordre et symâtrie, que dem ces ceorts itaasages 
où il rapproche lesméttiedes.etles «empare, 
ou dans ces admirables pi>élîaeea qvll a placées à 
la tête des différents Mivee de son ouvrage. Là, 
en <Mfet, il examine et diteote les principes fen- 
damentaux de la «eience et fUtl^isteire do mou- 
vement de l'esprit humain dan» cette aulte d1- 
dées ingénienses par lesquelles lea pramiors 
4imdementsde lamécaniqtteontélé jetés. 

Ce fut i l'époque o(t il professait à l'Éooie Po- 
lytechnique qu'il publia le Caieul de$ Fonctions 
analytiqtêes, le Trotté des Ponetéons et celui 
4e Ja jR^^Mion des ÉquetHons numériques. 
fDane l'analyse on aeowent besoin 4e déduire 



sst 



LAORAnCME: 



a6# 



d'une TODctfod âotaéè d'aiotresifoiietioiis dérivée* 
et d^efidant essentieHement delà fonctioii fvri- 
mitÎTe; la f<Mrm«tioD:et lecalcal de ces diffé^ 
rentes fondions constitoent , à proprement par- 
ler, le véritaMeebjet du calcul dilfJérenHel ou 
fkueionnel. lieikmitZy Beniodii, li'Hôpital, Ho,^ 
qni ont les premiers employé le caled difféMo- 
tiel, Pont fondé sm* la eoiisidératioa desqvaa- 
tHée infinimoit petites de différents ordres et 
sur la supposition qu'on peut regarder et traiter 
eomme ^ales les quantités qui ne diffl^rentenlre 
elles que par an qottitiiés infinimeat petites à 
leur ^rd. Contents d'arriver à des r^nUats 
6xaet8,it8 nets sontpeânt «ooopés delà démons» 
trafâon des prindpes de ce calouL Danj» un mé- 
moire de FAcadémie de fieilm , Xiagrange avait 
avaneéqœ la tbéovie du développement des 
fianotions en série eontenait les Trais.principes du 
calcul difléreotiel , dé^igjés de tonte considéra^ 
tion d'infiniments petits en de limites; il avût 
démontré lônsile théorëmedeTaylor» qu'on peut 
regarder eomme le principe 'de ce caisul. Pins 
tmrd, |iar suite de sa positiond» pfofesseur à V^ 
Gole Polytechnique, il se tron^a obligé -de déve- 
lopper les principes généraux de l'analyse, de 
rappeler les anciennes idées sur le calcul diffé* 
rentiel et de faire de nouvelles inflexions ten- 
dant à les confirmer ou à les généraliser. Telle 
a été la cause qni Ta détenniné À publier unlivre 
à ce sujet. 

En 1808, Lagrange fit imprimer, sons le titre 
de Traité de la Résolution des Équations nu- 
mériques , un ouvrage qui mmenait l'attention 
des géomètres v^rs l'al^bre , qu'on avait trop 
négli^ jnsqn^ là« X'anteur y donne d*abord 
pour la résolutiea des équations numériques 
cette méthode élégente et sûre qa*il avait pu- 
bliée pour la premi^ fois dans le recueil des 
Mémoires deVAcadéwi^ée Berlin (1767, 1768). 
Il passe en revue toutes les m^tbodes imaginées 
pour le même oljet^Ié» compare, les rapproche, 
et, suivant le tour de son ^pie> les ramène au 
même principe. Après avoir reproduit toute la 
substance de celles qu'il fit autrefois dans le re- 
cueil de Berlin, pQur 1770 et 177]|, il donne un 
précis clair de sa méthode géaérÂle fondée snr 
la manière de réduire le nombre des permuta- 
tions, qui multiplie les|onctions cherchées, et 
d'abaisser par à le dçgré des résQlY^tes. A 
l'occasion du travail d^ Gauss {Disqumtion^ 
Ariihmetïç^), l4agran|se r^i)ela seç idées, et en 
déduisit la résoluiion directe et géaéraledes équa- 
tions binômes de tou^ le^ d^és. T^ls sqnt les 
jpoints les plqs sftiUç^nts de cet; ouvrage. 

Outre les tr^^vaw^ w-dessus widiqués, et en 
partie insérés dans les Mémoires de V Académie 
de Turin , de Pç,r%s et d,e Berlin, on a de La- 
grange: laConmgL\s,smÇ!^ des Temps et le Jour- 
nal deV École Pql y technique ;r-Élém,entsd^ Al" 
gèbre , d'Eu.ler, Induits de l'allemand ; Paris, 
1795^2 vol. in-8"j le 2* içol. copp^t 300 pages 
d'additions ^ ce \r9\Xéirr-9fécar^ique analytique; 



Paris, 1787; ift4». ÏA V édition este» 2 Tobimes^ 
in*4« (1811-1816); -- Théorie des Fonctions' 
analytiques; Paris, 1797 et 181 3,in-4* ; — Bé&o^ 
Mion des Équations numét^ues ; Paris, 1 79g 
et 1 808, in-4*> ; — ijeçons sur te Calcul des Fonc^ 
tion»; la dernière éditiott est de 1808; — Zeçonc 
d'Aritftmétiqu0 et ^Algèbre données à V École 
Nomude, La meilleure édition se trouve dans le 
«aider 7-8 du Jotsmak de VÉcole Polytech-^ 
nàqne; *^ Essai d'Arithmééique politique; 
1796. 

Jacob. 
ÏÏM$t9kret Éloge 4» loffroH^e {Mém, Oe VlngUMpouit 
SSIA) ; Jmnmal^VBmpire du 98 atril tsis -MM. Vlrey 
et Potel, Précis Mgtùriqué »ur la Fie et la Mort de L«- 
prange; 1818. — MofMevrAn M février t8l4. ^ CoMaU» 
Élogaéelagrange ; Padoue, iSlS. 

.l.A6iiAiifiUK (/os^i^A, comte), général fran*» 
çais , né le 10 janvier 1763, à Saint^Perserre ^ 
mort à Paris, le 16 janvier 1836. Entré en 1794 
eomme capitainedans un bataillon de volootaites 
du Gers, il fit les premières campagnes de la ré^ 
volntion, se distingna è Parmée dételle, et y 
parvint au grade de général de'brfgaée. Choisi par 
Bonaparte pour faire partie de Texpédition.d'É- 
gypie, il entra le piremier au Caire à la tôte de 
favant-garde, et imH part à tontes les grandes 
affaires de cette guerre, particulièrement an 
siège dia-Arisoh et à la bataille d*Héli<^is. Au 
retour de cette expédition , Lagrange fht nommé 
faispecteur général de gendarmerie et général 
de division. Le 23 septembre 1800, il obtint le 
commandement de hi quatorzième division mi« 
litaire. En 1805 11 reçut le commandement en 
chef de Texpéditton envoyée contre les ooloniee 
anglaises des Antilles. L'escadre, commandé» 
par le Vice-amiral Missiessy, se rendit à la Mar^ 
^inique, et le 23 février 1806 elle aborda aux 
Roseaux, chef-lieu de l'ile anglaise de la Do-» 
minique. Les troupes descendirent à terre, et 
s'emparèrent de la garnison et de l'artillerie an- 
glaise; tous les magasins et les bâtiments mouil- 
lés dans le port furent capturés'ou détruits. A son 
retour, le général Lagrange commanda ^ dans 
llihrer de 1806, une division cantonnée eu Hol- 
lande, et fit lacampagne contre UPrusse et contre 
l'électeur de ïiesse<Cassel, sous les ordres du 
maréchal Mortier. Après. la conquête de laUesse, 
Lagrange m prit le commandement militaire. A 
ja formMion du royaume de Westphalie, il.fil; 
j)artie, avec Beugnot, Sîméon et Jollivet, de la 
iMimmission chargée temporairement de l'admi- 
pi^tration etderorganisdtipndecepays. Le prince 
jériime ayant été appelé an gauverqement de 
ce royaume, Lagrange passa à son service, et 
reçut }e portefeuille de la guerre, en même tfimpf 
qu'il devint chef d'état major du nouveau rot 
Créé plus tftrd comte de l'empire, le génénajt 
Jt^agrange ftit appelé en 1808 à l'armée d'Espa- 
gne. II se distingua k Tattaque de Cascante, et 
surtout à la bataille de Tndela, sous les ordres 
du maréchal Lannes , qui lui avait confié l'at- 
tapç priAçip^e. Bappelé ea France en 1809^ 
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H reçut le eommanéleineiit des troDpes foainieB 
paf le grand -doc de Bade. Dans la campa^ié 
de Russie , H commanda une divIsioD du neu- 
vième corps, sous les ordres du duc de Betlune. 
Passé en 1813 sous les ordres du doc de Ragnse, 
il assista aux batailles de Dresde et de Leipzig. 
n se distingua encore dans la campagne de 
France en 1814, et tut blessé à la tète à Champ- 
Aubert. A la rentrée des Bourbons, Il se retira 
près de Gisors,dans les propriétés de sa femme, 
M^ Talbouet. Il ne prit aucune part aux af- 
faires des Cent Jours, et en 1817 il fut appelé 
à présider le collège électoral du Gers, qui l'élut 
membre de la chambre des députés. L'année 
suÎTaate il fut compris parmi les inspecteurs 
généraux de la gendarmerie. A la révolution de 
Juillet il était en disponibilité. Le roi Louis-Phi- 
lippe le nomma pair de France le 19 novembre 
1831. J. V. 

Nécrologie, dans le MonUeur da te Janticr ISSS. — 
C Mvlllé , BioffT. de* CéUbrUés mitttatres. 

l LA«BAN6B {Frédéric, comte ne), fils do 
générai Joseph Lagrange, homme politique fran- 
çais , né en 1816. Il épousa une fille du prince 
de Chimay, qui le laissa veuf au bout de quel* 
ques mois. Sa mère était tante du marquis de 
Talhouet , et ses sœurs épousèrent les ducs d*l8- 
trie et de Cadore. Riche propriétaire et grand 
industrie] , possesseur d'une verrerie dans le dé- 
partement du Gers, Il lut élu représentant à l'As- 
semblée législative par ce département , le 8 juil- 
let 1849, à la place de Lacave-Laplagne. Il vota 
avec la majorité, et, après le coup d'État du 2 
décembre 1851, il fit partie de la commission 
consultative créée par le président de la répu- 
blique. Élu député au Corps législatif par la 
drconscription de Condom en 1852, il a été réélu 
en 1857. J. V. 

Biogr, des TSO Reprét, à VÀst, léçUlativê. - Us 
grands Corps politiques de F État. — Prqfiis critiques 
et biogr. des Sénateurs, ConseiUers d^État et Députés, 

LAORÂHGE ( Charles ) , homme politique 
français, né à Paris, en 1804, mort à La Haye, 
le 22 décembre 1857. Entré de bonne heure au 
service dans le corps d'artillerie de la marine, 
il devint sons-officier, et se fit remarquer par 
un certain esprit d'indépendance. C'est ainsi 
qu'embarqué en 1 82 1 sur lacorvette L'Espérance, 
destinée .à un voyage d'exploration sur les cAtes 
du Brésil, avec un détachement de sa compagnie 
dont il avait le commandement, il voulut s'op~ 
poser à l'exécution d'une punition corporelle sur 
on de ses hommes. Le capitaine le fit arrêter, et 
le renvoya en France pour le faire passer devant 
un conseil de guerre à Brest; mais le ministre 
Clermont -Tonnerre se montra indulgent, se 
borna à lui infliger une punition disciplinaire, 
et le renvoya à son corps. En 1823, Lagrange 
fut désigné pour faire partie d'un détachement 
d'élite, et embarqué sur le vaisseau Le Jeatt' 
Bart. Bien que ses opinions ne fussent pas fa- 
vorables à la guerre d'Espagne, il y déploya de 
k bravoure, assista à la prise de Santi-Petri, 



de nie Verte et de Cadix. De retour en France, 
il remplit plusieurs missions, et prit enfin son 
congé en 1829. Revenu dans sa famille, il s'oc- 
cupa du commerce des vins. Il coopéra à la 
révolution de Juillet, et entra bientôt dans les 
sodélés secrètes. Il fijt en 1834 un des prin- 
cipaux aviateurs de Lyon, et se mit à la tète 
de plusieurs bandes d'Insurgés pendant les 
combats qui se livrèrent dans cette vlUe. Com- 
pris dans le procès des accusés de llnsurrectioD 
do mois d'avril , il se fit remarquer par son 
exaltation devant la cour des pairs. A l'audience 
du 9 mai 1835, la lecture de l'acte d'accusation 
ayant été interrompue par les accusés , on les fit 
sortir tous de l'audience, et on n'en ramena que 
vingt-neuf, de la catégorie de Lyon, qu'on sup- 
posait plus calmes. Lagrange demanda alors la 
parole. M. Pasquier, président de la cour, la lui 
refusa. « Je la prends! s'écria Lagrange, avec 
impétuosité. Oui, nous protestons devant la pa- 
rodie de vos réquisitoires , comme nous l'avons 
fait devant la mhraiQe. Nous protestons sans 
crainte , en honones fidèles à leurs serments, et 
dont la conduite vous condamne, vous qui en 
avez tant prêtés et tant trahis ! » Sur l'ordre du 
président, des gardes municipaux entourèrent 
et saisirent l'accusé. « A votre aise, messieurs, 
continua Lagrange dans un état de surexcitatioB 
toujours croissant; condamnez-nous sans nous 
entendre; envoyez à la mort, sans avoir admis 
leurs défenseurs, les soutiens de cent cinquante 
familles d'hommes du peuple : moi je vous con^ 
damne à vivre , car notre sang ne lavera pas les 
stigmates gravés sor vos fronts par le sang du 
brave des braves. » Et pressé par les gardes, il 
sortit en reculant, les yeux toujours fixés sur ses 
juges. Lagrange ne s'évada pas de Sainte-Pélagie, 
et fut condaimié à vingt ans de détention. Étant 
tombé malade, il fut transféré dans une maison 
de santé. Amnistié en 1839, il revint à Paris, et 
continua de suivre le mouvement républicain. 
La révolution de Février le compta parmi, ses 
chefs. On prétend même que ce fût lui qui , ti- 
rant un coup de pistolet sur le cheval d'un lieu- 
tenant<x>lonel au boulevard des Capocioes, pro* 
voqua ces terribles fusillades qui fhippèrent bon 
nombre de curieux et amenèrent le renverse- 
ment de la royauté ; mais il protesta publique- 
ment et même devant les tribunaux contre cette 
inculpation. L'acte d'abdication de Louis-Philippe 
étant tombé dans ses mains, il le lut au peuple 
et le conserva. Il courut avec Marchais à l'hôtel 
de ville, dont il fut nommé gouverneur par le 
goovemement provisoire; mais bientôt une réac- 
tion lui enleva tout pouvoir. Élu représentant 
par le département de la Seine, le 4 join 1846 , 
il publia en entrant à l'assemblée un manifeste 
od il témoignait un dévouement sans bornes à la 
république. Il se prononça pour le suffrage uni- 
versel et pour l'abolition de la peine de mort, 
qu'il voulait même étendre à l'armée. Réélu le 
troisièrae par le même département, à l'Assem- 
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blée législative, il réclama conatamment ram- 
nistie pour les insurgés de juin, et protesta, 
chaque fois qu*il en trouTa Toccasion , contre les 
transportatjons en masse sans jugement. Arrêté 
le 2 décembre 1851 , il fut expulsé de France 
par le décret du 9 janvier 1852. H se réfugia en 
Belgique , où le gouvernement Ilntema à Bru- 
gesy et au mois d'octobre 1852 il Tut expulsé de 
Belgique. II passa alors en Angleterre et de là 
en Hollande , où il mourut. On a de lui : Dis- 
cours de Lagrange, accusé de Lyon , prononcé 
devant la cour des pairs, le 2 juillet 1835; Paris, 
1835, in-8o; — Discours sur l'amnistie; 
Paris, 1849, in-8^ J. V. 

Lesanlnier, Biogr. des 9oO Députés à VJu. nationale. 

— Biogr. des 900 Représ, à VAss. Const. et des T80 Représ, 
a rjiss. léffiêlatUiê. - Met de ht Converti - Btomtntr, 
1989, 184», 18». — L. Biane, NUt. de Dix qns. 

LAGAATE (M"** DE), romancière française, 
née dans le dernier siècle. Elle se mit à écrire 
Ters la fin du Directoire; quelques-unes de ses 
productions sont anonymes. Nous citerons : 
Sophie de Beauregard, ou le véritable 
amour; Paris, 1798, 2 vol. m-12, fig.; — Za- 
heth, ou la victime de VamUtion ;'Mà,^ 1798, 
2 vol. in-12, fig.; — Minuit, ou les aventures 
de Paul de Mlrahon; iWd., 1798, in-12, fig.; 

— Le Château d'Alvarino^ ou les effets de 
la Vengeance; ibid., 1799, 2 vol. in-12, fig.; 
1830, 3 vol.; — M. Ménard, ou Vhomme 
comme il y en a peu; ibid., 1802, 3 toI. in-12, 
fig.; — Za Chaumière incendiée; MÛ», 1802, 
2 vol. inl2; — Juliette Belfour, ou les ta- 
lents récompensés; ibid., 1803, in-12, trad^ de 
Fanglais; — Hector de Romagny, ou Verreur 
d'une bonne mère; ibid., 1803, 2 vol. in-12, 
réimpr. en 1804 sous le titre de Paulina; — 
La Méprise du Coche^ ou à quelque chose 
malheur est bon; ibid., 1805, 2 vol. in-12; 
troisième édit., 1819, sous le titre de £a Méprise 
par Diligence f etc. K. 

Barbier, Dict. des Anonymes. — BibïUah, des Romans^ 
; LAGRENÉ {Théodose-Marie-Melchior-Jo- 
seph de), diplomate français, né à Amiens, le 
14 mars 1800, d'une ancienne et honorable fa- 
mille de Picardie. Après avoir terminé ses études 
à Paris, il fut admis en 1822 au département 
des afTaires étrangères, dirigé alors par Matthieu 
de Montmorency, qn'il accompagna au congrès, 
de Vérone. En 1823 il fut attaché à Vambassade 
de France en Russie, dont La Ferronays était 
titulaire. En 1825 il fut envoyé près du généra] 
Guittemiuot à Constantinople, à l'occasion des 
événements de la Grèce, et en 1826 le baron de 
Damas le nomma troisième secrétaire d'ambas- 
sade à Madrid. La Ferronnays, deTenu ministre 
des affaires étrangères, nomma, ao mois de mai 
1Ô28, M. de Lagrenédeoxième secrétaife d'am- 
bassade en Russie. Le duc de Mortemart, am- 
bassadeur de France à Saint-Pétersboarg, suivit 
l'empereur Nicolas dans sa campagne contre la 
Turquie, et M. de Lagrené resta dans cette capi- 
tale provisoirement chargé des affaires de Fam- 
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bawade. Le maréchal Mortier remplaça le duc 
de Mortemart en 1831 : élevé alors au grade de 
premier secrétaire d'ambassade, M. de Lagrené 
remplit en qualité de chargé d'affaires le long 
intérim qui s'écoula entre le départ du maréch J 
Mortier et TarriTéc du maréchal Maison, son 
successeur. Pendant cet intervalle U eut à s'oc- 
cuper de questions graves et difficiles, telles que 
les affaires de Belgique après le siège d'Anvers, 
les complications qu'entraîna l'insurrection po- 
lonaise, les événements de Turquie; le traité 
dIJnkiar-Skelessi , contre lequel il reçut l'ordre 
de protester officiellement avec le ministre an- 
glais à Saint-Pétersbourg, etc. Nommé en 1834 à la 
mission de Darmstadt, M. de Lagrené, avant de 
quitter la Russie, épousa M"« Doubensky, de- 
moiselle d'honneur de la grande-duchesse Marie 
et Tune des femmes les plus distinguées par les 
qualités de l'esprit et du cœur. A peine était-il 
installé dans sa nouvelle résidence qu'il reçut 
l'ordre de se rendre en Grèce, au mois de dé- 
cembre 1835, comme • ministre résident, titre 
qu'il échangea plus tard contre celui de ministre 
plémpotentiaire. Pendant sa longue et laborieuse 
mission k Athènes, de 1836 à 1843, M. de La- 
grené consacra les; plus persévérants efforts à 
feire adopter des réformes et des améliorations 
administratives et financières jugées compatibles 
avec l'état du pays. En 1843 il accepta la pro- 
position qui lui fut faite d'une mission extraor- 
dinaire en Chine. A la suite des graves événe* 
ments dont l'Empire du Milieu venait d'être le 
théâtre, il s'agissait de conclure un traité de com- 
merce et de navigation qui nous assurât sans in- 
termédiaire .les avantages politiques et commer- 
ciaux que l'Angleterre et les États-Ums avaient 
stipulés directement pour eux-mêmes à la fin de 
la guerre dirigée ~par l'Angleterre contre le Cé- 
leste Empire. Les instructions de M. de Lagrené, 
qui lui laissaient à peu près carte blanche en ce 
qui concernait les relations avec la Chine, lui 
prescrivaient en même temps de chercher à pro- 
curer à ta France, sur un des points de l'extrême 
Orient , la possession d'une lie qui pûf servir à la 
fois d'établissement militafa^ pour sa marine et 
d'astrepôt pour son commerce. M. de Lagrené 
s'embarqua à Brest le 12 décembre 1843, avec sa 
famille (M™* et M»*» de Lagrené, ainsi qu'avec 
le personnd de sa mission (1). R arriva à Macao 
le 13 août. A l'exemple du ministre américain , il 
choisit cette ville pour siège des négodations qu'il 
entama areclecommissairediiDOis Ki^n, membre 
de la famille impériale, sous-précepteur de Itié- 



(1) Ce personnel était composé dé MM. le marquis de 
Ferrièrc le Vayer, premier secrétaire ; le comte Bernard 
d'Hareonrt, denxiëme secrétaire; F. Deiaitaste; le vi- 
comte de La Gulche; Marey-MoDge; le doc de Tarent»; 
Xavier Raymond; de Montigny; de Cbarlus; Itler, ins- 
pecteur général des' douanes ;Ch. Lavolée, employé des 
douane»; le éoctear Yvan . médecin : Bedde» Rondot, 
Haassmann et Renard, délégués du commerce. M. de 
Lagrené devait trouver à Macao M. Callery, nommé d'à* 
vance Intei^^réte de la missio». 
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ritier présomptif, an des présidents du conseU de 
la guerre , Tice-roi des deux Koan, etc. Ceini-ci 
s% rendit k Macao à la fin de septembre, et s'ins- 
talla dans une pagode. Le 1*' octobre il fit la 
première visite au ministre de France, qui la lui 
rendit deux jours après. Dès iorslesn^ociations 
sa poursuivirent sans interruption. Quand tout 
Alt prêt, M. de Lagrené proposa à Ki-in de le 
reconduire, eiiran vaisseau français, jusqu'à i*tle 
de Wliampoa, dans la rivière et à quelques milles 
de Canton , et de signer l'acte final à bord avant 
de se séparer. Le commissaire impérial y con- 
sentit avec empressement, et le 24 octobre 1844 
«u soir les deux plénipotentiaires signèrent à 
bord de VAtcMmède le traité de Whampoa. Le 
temps qui s'éooula jusqu'aux ratifications du 
traité, qui furent échangées À Taï-pen-yu , près 
de Canton, le 25 août 184 5» fut partagé entre 
des négociations en faveur de la liberté religieuse 
dans le Céleste Kmpire et l'aocomplissement des 
instructions relatives à l'acquisition d'une colo- 
nie dans les mers de Chine. Les négociations pour 
la liberté do culte chrétien en Chine, entamées 
par M. de Lagrené dès le commenœment de ses 
rapports journaliers avec Ki-in et suivies avec 
beaucoup de zèle , flirent Tobjet d'une correspon* 
dance qui se prolongea pendant dix-huit mois , 
et qui aboutit finalement, à travers des obstacles 
et des péripéties de tous genres, à des conces- 
sions cootàittes dans les deux édits du mois 
d'août 1845 et du mois de mars 1846, lesquels 
autorisaient les Chinois à pratiquer la rel^on 
chrétienne, à construire des églises, etc. Ces 
édits^ il est vrai, malgré l'engagement contracté 
par le commissaire impérial, ne furent point pro- 
mulgués dans tout l'empire, et n'ont eu qu'une 
efficacité restreinte ; mais l'effet moral était pro^ 
doit, et si l'on prend en considératioi le relâche- 
ment des liens qui rattachent la métropole aux 
provinces chinoises, ainsi que l'indépendance 
quasi souveraine de hauts fonctionnaires, trop 
souvent fanatiques , infidèles et cupides > on re» 
connaîtra que le représentant de la France, qui 
devait d'ailleurs soigneusement éviter jusqu'à 
l'apparence d'une intervention dans les affaires 
intérieures de la Chine, ne pouvait guère espérer 
plus ni obtenir davantage (1). Pour s'occuper ae- 



(1) Voici le second d« ces édIts ( mars 1848} : 

« Le grand-chancelier de feinplre à Kt . assistant mi- 
nistre d'État, gonverneur générai des deux JTviXn^ et à 
Hoan, UeateMnt goureroeur de la prottnee de Canton. 
Le 16 de la l^^ lune de la S6« année de Tao>Kuan, l'em- 
perear nous a signifié i'édlt suivant : 

<« Ki-ln et ses coUégues nous ayant ci-devant adressé 
une pétition dans iaqueHe ils demandaient que ceux qui 
professent la reUgloii chrétienne dans un but vertueux 
fussent exempts de oulpabilité; qu'ils pussent construire 
des lieux d'adoration , s'y rassembler, vénérer la croix 
et les images , réciter des prières et faire des prédications 
sans éprouver en tout cela le moindre obstacle, nons 
avons donné notre adhésion impériale â ces divers points 
pour toute l'étendue de l'Empire. 

« La religion du Seigneur du ciel, en effet, ayant pour 
obiet essentiel d'engager les hommes à la vertu, n'a ab- 
solument rien de commun avec des sectes illicites, quelles 



tivement de la seconde partie de la tAche qui lui 
était assignée, M. de Lagrené, après quelques 
jours pawés à Canton, quitta la Chine vers le 
milieu du mois de décembre , et se reuiiit d'a- 
bord à Manille» pour se diriger de là sur Basilan, 
une des lies de l'archipel Soutou, plus particuliè- 
rement signalée à ses investigations, et qui avait 
été précédemment explorée sur l'ordre de Tamirai 
Cédle ; trois mois entiers furent consacrés à cette 
affaire. Une convention intervint d'abord avec 
les prindpaux habitants de Ttle , qui s'engageaient 
à reconnaître la souveraineté delà France et à la 
proclamer à sa première réquisition; puis, 
comme il paraissait à peu près certain que Basilan 
relevait de Soulou , M. de Lagrené, pour prévenir 
tontB contestation fiiture, s'adressa an nyah de 
Soblou,et, après trois conférences avec ce prince, 
entouré de ses pairs et du grand conseil de la 
nation, obtint du rajah Tabandon pour cent ans 
de ses droits sur Basilan , moyennant ime somme 
déterminée. Le gouvernement français, après 
mûr examen, renonça à prendre possession de 
cette Ile, à la souveraineté de laquelle, d'ailleurs, 
l'Espagne invoquait des droits, plus on moins 
fondés. Une longue et minutieuse exploration 
commerciale de Java suivit la campagne de 
Soulou. De retour en Chine en août 1845 et les 
ratifications à peine échangées, M. de Lagreoé 
visita les ports du nord, Âmoy, Ning-Po, Chu- 
san, alors occupé par les Anglais, et enfin 
Shang-haï, dont il apprécia l'importance et qu'A 
désigna comme devant être le centre de notre 
étabUssement consulaire. Le 7 janvier 1846, il 
quitta la Chine, et revint par l'Égvpte à Marseille, 
où il débarqua à la fin de mai. Elevé à la pairie 
le 4 juillet 1846, il prit une part active à la dis- 



qu'elles soient; amsi avons^nous aooordé dans le temps 
qu'elle fât exempte de toute prohibition» et devons-nous 
également faire en sa faveur toutes les concessions qne 
l'on sollicite maintenant, savoir : 

a Que toutes les églites chrétleftnes qui oBt été cons- 
truites sous le règne de Kang-^1 dans les différentes 
provinces de l'empire et qui existent encore^ leur destl- 
natlon primitive étant prouvée, sotent rendues «us «hré- 
tlens des locaiilés respecUves où elles se trouvent; à 
l'excepUon cependant de celles qui auraient été convecL- 
ties en pagodes ou en maisons particulières. 

« Et s'il arrive dans les dUférentfes provinces qu'après 
la réeeptloB de cet édit, les autorités locales exercent 
des poursuites contre ceux qui professent vraimeut Ja 
religion chrétienne, sans commettre jiucun crime, on 
devra infliger à ces autorités le cliftUment que méritera 
leur coupable conduite. 

« Biais ceux qui se couvriront du masque delà religion 
pour faire le mal; ceux qui convoqueront les habitants 
des districts éloignés ponr former des assemblées sob- 
▼erslves , comme aussi les malfaiteiirs membres d'autres 
religions, qni, empruntant faussement le nom de chré- 
tiens, s'en serviront dans un but de désordre ; tons ces 
gens-là, coupables d'acUons perverses et par cela mène 
Infraclenrs des lois, devroat Atre rangés parmi les crimi- 
Dds et punis suivant les lois de l'empire. 

« U faut ajouter aussi qu'en conformité avec les traités 
récemment conclus, il n'est en aucune façon permis aox 
étrangers de pénétrer dans Italérieur du pays pour y 
prêcher la religion; car les réserves, faites à cet égard 
doivent demeurer clairement établies. 

« Portez eet édIt à la connaissance de qui de droit - 
Respectez ceci. » 
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ciissioD de lu loi suf la prolongatfoa du pHvlIëge 
<le la Banque de France, parla sur les petites 
coupiirea des billets de baa^, ât développa des 
considérations assez avancées sur le mécanisûie 
des établissements de crédit et les phénomènes 
de ia circulation. La révolution de Février vînt 
bientôt après briser sa carrière. Knvoyé en 1849 
par le département de la Somme à TAssemblée 
législative y il y vota constamment avec la msio- 
rite conservatrice, fit partie de la commission du 
bndget» présida en 1850 la commission des fonds 
secrets, et fut associé souvent en qualité de rap- 
porteur aux travaux des diverses commissions 
chargées de Texamen des traités de commerce ou 
des conventions postales. Le 2 décembre 1851 il 
fut arrêté à la mairie du dixième arrondissement, 
conduit à Yincennes et bientôt rendu à la liberté. 
Depuis lors M. de Lagrené, dus» habile diplomate 
qu'homme intègre, a vécu retiré des affaires pn- 
bliques. U est un des administrateurs du chemin 
de fer du Nord. L. L— t. 

Vapereaa, DicL urUv. des Contemp. — Biogr. des 750 
Représ, à VÀss. législative. — Renseignements particu- 
Hers. 

LAiBitE?rÉe ( LotHs-Jean-François ) , sur- 
nommé fAlbane français f pemtre français, né 
à Paris, le 30 décembre 1724, mort dans la même 
ville , le 17 juin 1805. U apprit son art sous la 
direction de Carie van Loo, et obtint le grand prix 
de peinture par son tableau de Joseph expli- 
quant les songes. Il fut envoyé à Rome comme 
pensionnaire du gouvernement, et par l'étude 
des antiques s'y fortifia dans le dessin, qualité 
qui manquait alors essentiellement à Técole fran- 
çaise. De retour à Paris, en 1753, son mérite 
fut assez apprécié pour qu'en 1755 FAcadémie 
de Peinture lui fût ouverte. Il composa pour 
tableau de réception' Déjanire enlevée par le 
centaure Nessusy morceau ;*eproduit par la 
gravure et justement admiré. Différents ouvrages 
qu'il exécuta à cette époque le firent connaître à 
rétranger. lÊlisabeth, impératrice de Russie, 
l'appela à sa cour, le fit son premier peintre, et 
l'Académie des Beaux- Arts de Samt-Pétersbourg 
le choisit pour son directeur. Malgré son hono- 
rable et lucrative position, Lagrenée revint à 
Paris en 1781; il professa aussitôt à l'Académie, 
et peu de temps après Louis XYI lui confia la 
direction de l'Académie française à Rome. Ce 
fut là qu'il composa un de ses tableaux les plus 
Importants -. La Veuve cPun Indien, A son re- 
tour Lagrenée reçut du roi un logement au 
Louvre et une pension de 2,400 livres ; il fût aussi 
recteur de l'Académie. Sous la République, il pro- 
fessa à l'École spéciale des Beaux-Arts, et Napo- 
léon, en 1804, le nomma chevalier de la Lé^on 
d'Honneur et conservateur du Musée. Lagrenée 
mourut âgé de quatre-vingt-un ans. « Cette lon- 
gue vie, dit un des contemporains, fut toute 
sacrifiée aux Grâces. Doué d'un caractère 
sensible et doux, il se peignait dans ses ouvrages ; 
son dessin est agréable et coulant; ses compo? 
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sitions sont aimables et légères; il peignait de 
préférence des déesses, dès Nymphes et des 
Amours se jouant o(i badinant ensemble, ce qui 
lui valut le surnom de VAlbane français; un 
de ses tableaux fbt singulièrement remarqué en 
exposition publique. Ce tableau représente Les 
Grdces lutinées par tes Amours. Le lit des 
Grâces est le lien où se passe la scène : là on 
voit les Amours se cacher dedans , dessous et 
jusque dans les rideaux du lit; tandis que les 
Grâces, quoique nues, se défendant avec décence 
et de leur mieux des espiègleries des Amours, 
prennent les attitudes les plus agréables et mon- 
trent les formes les mieux dessinées, qu'une 
couleur douce et vraie relève d'autant mieux 
que le ton du lit est d'un vert foncé. » En effet 
les qualités qui distinguent Lagrenée sont k 
fraîcheur du coloris , la grâce et la délicatesse 
des contours, une certaine volupté à la fois pu- 
dique et provocante dans les poses; mais l'exa- 
gération de ces qualités a fait justement reprocher 
à quelques-uns de ses ouvrages deraffectationet 
de la mollesse. Il n'a pas su éviter la manière et 
est rarement resté naturel. En outre , le génie 
de Pinvention ne perce pas dans ses produc- 
tions ; il n'est le plus souvent qu'un habile ar- 
rangeur de personnages, de groupes, empruntés 
çà et là aux meilleurs maîtres^ il ne faut donc 
pas s'étonner si, malgré l'immense réputation 
qu'il eut de son temps et ses nombreuses produc- 
tions, son nom n'est plus aujourd'hui dté parmi 
ceux des artistes éminents dont s'honore la France. 
Ses grands ouvrages , recherchés en Russie , en 
Angleterre^ sont presque sans valeur devant 
les amateurs français ; il n'y a que quelques-uns 
de ses petits tableaux de chevalet qui soient en- 
core disputés dans les ventes publiques. Outre 
les tableaux de Lagrenée déjà cités, nous men- 
tionnerons : Alexandre consolant la famille 
de Darius;-^ Le Sacrifice de Polixène ; —La 
Mort du Dauphin; — La chaste Suzanne; 
— Cérès enseignant V agriculture à Tripto- 
Urne; — Le Désespoir éPArmide; — Sarah et 
Agar; ---Achillas présentant à César la tête 
de Pompée; — La Vierge aux Anges; — 
Apollon et la Sibylle; ^Marcellus. Plusieurs 
de ces ouvrages ont été reproduits par la gra- 
vure. A. DE Lagaze. 

Livrets et Archives des Musées du Luxembourg^ du 
Louvre, des Gobelins et de Versailles. — Le Bas, Dict. 
Encyclopédique de la France. 

LAGBEWÉB (Jéan-/acg'«w), pdntre firan- 
çais, frère cadet du précédent, né en 1740, à 
Paris, mort dans là même ville, le 13 février 
1821. Après avoir étudié la peinture chez son 
frère, il alla se perfectionner en Italie. Il suivit 
son frère en Russie. De retour à Paris, l'Aca- 
démie de Peinture l'admit dans son sein, et le 
nomma bientôt professeur. Depuis 1771 il ex- 
posa successivement au Louvre : Saint Paul pré- 
chant dans le désert ; — le Baptême de Jésus- 
Christ; — Hector;— Albinus fuyant de Rome 
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avec sa famille; — Télémaque racontant ses 
aventures à Calypso; -^ JubUius tuant sa 
Jemme, ses enfants et se tuant lui-même de- 
vant un consul romain; — V Arche dans le 
temple de Dagon causant la peste chez les 
Philistins ; — le Martyre de saint Etienne : — 
Tarquin admirant la vertu de Lucrèce ; — 
Moise sauvé des eaux par la fille de Pharaon ; 
— Les Noces de Cana, pour le palais de Fontaine- 
bleau, etc. Se« tableaux offraient en général une 
ordonnance faiblement conçue; sa couleur et son 
dessin laissaient souvent à désirer; mais sa tou- 
che était habile» son exécution ferme. Dans ses 
petits tableaux il y avait de ta grâce, et ses dessins 
étaient recherchés. Lagrenée a reproduit très^habi- 
lement sur la toile, sur le bois, sur le Terre et 
le marbre, par des procédés ingénieux, des 
peintures des thermes et des vases étrusques 
et des arabesques. Attaché pendant quelque 
temps à la manufacture de Sèvres , ses dessins 
produisirent une heureuse révolution dans les 
formes et dans les ornements des vases de cette 
manufiacture. Guyot db Fère. 

JVraice de Vaudoyer, MonUtw du tt férrler ISSI. 
LACRBHÉE {Anthelme-François), peintre 
français, fils de Louis-Jean-François, né en 1775, 
mort du choléra, en avril 1832.11 fut élève de Vin- 
cent, étudia particulièrement les cheTaux, leur 
forme, leurs allures, et traita ce genre avec 
une grande Térité , comme on le Toit dans ses 
tableaux historiques des usages et costumes 
russes, qu'il peignit à Saint-Pétersbourg, oà il 
resta plusieurs années. Quelques-uns de ces ta- 
bleaux parurent au salon de 1831. Outre des 
portraits il a peint Œdipe rencontrant Laïus 
dans le sentier funeste, qui parut au salon de 
1819. G. DE F. 

jinnuaire de» ÂrtUttet frmfai$, années isst-iaSi. 

LAGRIVB ( Jean de ), géographe et graveur 
français, né à Sedan, en 1689, mort à Paris, le 
18 avi'il 1757. Il lit ses études dans sa ville 
natale; après avoir achevé sa philosophie, il 
Tint à Paris, et entra chez les liazaristes. Con- 
sacré prêtre, il fut euToyé en Pologne, et pro- 
fessa la philosophie dans un collège de sa con- 
grégation à Cracovie. Il revint à Paris, en 1714, 
et quitta l'habit religieux pour se livrer plus 
librement à l'étude de la géographie; il ap- 
prit le dessin, la gravure, l'arpentage, les opé- 
rations trigonométriques, et dessina un plan 
de Paris; mais mécontent des graveurs qu'il avait 
employés, il brisa les planches et grava lui-même 
son plan, qui parut en 1728. Il le fit suivre des 
plans de Versailles et des jardins de Marly. Il 
obtint alors le titre et la place de géographe de 
la ville de Paris. Il ftlt ensuite chargé de dessiner 
une carte du cours de la Seine et de ses principaux 
affluents, puis il fut employé avec Gassini pour dé- 
terminer le méridien de l'Observatoire* Enfin, il 
entreprit un plan détaillé des divers quartiers de 
Paris ; mais la mort ne lui permit depublier que le 
plan de la Cité ou de l'Ile du Palais, qui vit le jour 
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en 1754. On trouva des matériaux pour la suite 
de cet ouvrage dans les papiers de LagrÎTC , et 
Huguin, son élèTC, fît encore paraître le quartier 
de SaInte-GencvièTc en 1757, et les lies Saint- 
Louis et Louviers. On a en outre de l'abbé de 
fjagrivc : Manuel de Ti'igonométrte pratique; 
Paris, 1754, in-8^; 1805, in-8o , avec une taUe 
de logarithmes ; — Plan de Paris ; 1729, in-fol. ; 
1744, in-fol., 1735, 1744, in-fol.; 1740, demi- 
feuille; — Plan des fontaines de la ville et 
des faux bourgs de Paris, \7 37, âsmsle Traité 
de la police de Lamare; — Environs de Paris ; 
1731, neuf feuilles; — Carte des Jurisdictions 
ressortissantes en la Cour des Aides de Paris, 
élections, greniers à sel, etc.; Paris, 1747, 
in-pl. ; ^Plan de la ville de Beauvais, gravé 
par Riolet , vers 1750, in-4*, J. V. 

Éloge de Vabbé de Ijoçrive ; dans les Mi», de Tréoona^ 
Janvier ITiS. p. itS. - Ldong et Fontette. tUblioth. 
HiMtor. de la France. — Journal de Ferdun, Dovembre 
i7S4, p. SIS. 

L4 GUÉRIiriiBE. Voy, BOBICBON. 

LA GUÉBONNiÈRB ( Arthur, Ticonite de )', 
publiciste français, né en 1816; neveu de M. de 
La Guéronnière, qui servait en qualité d'aide de 
canip auprès de La Rochejaquelein, et qui reçut 
ce chef vendéen dans ses bras lorsqu'il tomba 
mortellement blessé, fut élevé dans les sen- 
timents du plus pur royalisme. Marié à dix-neuf 
ans à fifiiti des Étangs de Lastour, il consacra les 
premières années de sa jeunesse à Pétude, se pré- 
parait pour ainsi dire sans le savoir à la carrière 
politique qui devait s'ouvrir un jour devant lui. II 
débuta vers 1840, dans Z'At^en^rna^tona/, jour- 
nal légitimiste de Limoges, fondé par son 
frère atné. Séduit par les idées de monarciiie 
libérale de M. de Chateaubriand et de M. de 
Lamartine, il les développa dans la presse pro- 
vinciale avec une vigueur et un éclat qui attirè- 
rent bientôt l'attention sur lui, et qui dès cette 
époque lui assignaient une place sur un théâtre 
plus élevé. Après la révolution de 1848, M. de 
Lamartine, dont il avait conquis restime et Tami- 
tié, lui offrit la préfecture de la Corrèze, qu'il 
refusa ; il resta auprès de rillustrc orateur, de- 
venu ministre des afifaires étrangères sans auam 
titre officiel et en qualité d'ami. Lorsque M. de 
Lamartine quitta le ministère des affaires étran- 
gères, M. de La Guéronnière fonda avec lui Le 
Bien public. Ce journal ne vécut qu'environ 
six mois, et occasionna à ses fondateurs des sa- 
crifices considérables. M. Emile de Girardin ou- 
vrit alors les colonnes de La Presse au jeune 
publidste, qui y donna pendant quinze mois le 
concours le plus actif et le plus brillant. A l'é- 
poque où La Presse arbora le drapeau du socia- 
lisme , M. de La Guéronnière se sépara ouver- 
tement d'elle par une lettre adressée à M. Emile 
de Girardin, et qui fut publiée dans ce journal. 
Dans cette lettre se trouvait cette phrase : « Votre 
audace vous pousse, ma prudence me retient. » 
Peu de temps après, M. de La Guéronnière prit 
la direction du journal Le Pays, avec M. de 
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Lamartine. Un dissentiment ne tarda pas k s'é- 
lever entre Fillustre poète et son collaborateur, 
à propos d'une étude historique et politique sur 
Louis-NapoléoUy publiée dans Le Pays, Désa* 
Toiiée par M. de Lamartâie , cette étude, qui 
semblait prophétiser Tayenir, eut un immense 
retentissement, et contribua beaucoup à grandir 
la renommée littéraire de son auteur. Le rédac- 
teur en chef du Pays ne reprit la plume que 
qudques jours après le coup d'Etat du 2 décembre, 
et ses premières paroles furent toutes de conci- 
liation. I^ommé député par le département du 
Cantal aux élections de 1852, il signala son 
passage à la chambre par un rapport important 
sur l'abolition définitive de la peine de mort en 
matière politique. Il conserva jusqu'en 1854, 
avec son mandat législatif, la direction politique 
du Constitutionnel et du Pays. Le 18 sep- 
tembre 1854 il fut nommé conseiller d'État ,- et 
fut promu au grade de commandeur en 1858 : il 
était chevaher depuis le 15 août 1852. M. de La 
Goéronnière préside depuis six ans le conseil 
général de la Haute-Yienne, le seul qui, sous sa 
présidence et sur sa proposition, ait voté une 
allocation en faveur de M. de Lamartine. Outre 
un grand nombre d'articles publiés dans divers 
journaux , on a de lui : Études et Portraits 
politiques contemporains; Paris, 1851 et 1856, 
^-8**. Dans cet ouvrage sont appréciés avec im- 
partialité des hommes d'opinions et de situa- 
tions bien différentes; savoir : l'empereur Napo- 
léon m, l'empereur Nicolas V^, le roi Léo- 
pold r*^ , le comte de Cbambord , le prince de 
Join ville, M. Thiers, M. de Momy, le général Ca- 
vaignac; --Souvenir-set Notes sur M. Bineau 
et les finances de l'empire; Paris, 1*858; et di- 
yerses études dans la Revue Contemporaine; 
par eiLcmple : Les Souverains écrivains : 
Henri IV, Napoléon III, Louis XIV, etc.; et 
Du rôle des hautes classes sous le gouverne^ 
ment impérial. M-deLaGuéronnièreest encore 
l'auteur d'une brochure qui a paru au mois de 
mars 1858, sous le titre de : Vempereur Napo- 
léon m et r Angleterre, et qui a produit dans 
toute l'Europe une grande sensation. On lui attri- 
bue aussi une autre brochure politique intitulée : 
Vempereur Napoléon III et V Italie, qui a paru 
au mois de janvier 1859. 

Son frère aîné, Alfred de La Guéronnière, fon- 
dateur de VAi)enir national, a publié Les Hom- 
mes d'État de VAngleten^e. Son frère cadet, 
Charles de La. Guéronnière, entré dans l'admi- 
nistration en 1852 comme sous-préfet de Bres- 
suire, est aujourd'hui préfet des Vosges. 

DocumerUs communiqués. 

LA GVÊBONNlàRE ( OctaVC DE), COUSiu du 

précédent, marin français, né en 1811, mort le 
7 janvier 1859^ à Toulon. Entré dans la marine 
en 1829, il débuta dans sa carrière à la prise d'Al- 
ger, et fit avec distinction la plupart des cam- 
pagnes maritimes de cette époque. Après la prise 
de Bomarsund (campagne de la Baltique, en 

MOUT. BIOGIU GiKÉA, — T. XXVUI. 
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1855)> il ne rentra en France que pour rece- 
voir une nouvelle destination : il fut envoyé 
dans la mer Noire pour y prendre le comman- 
dement do Birtholet. En 1858 il reçut des 
mains de l'empereur la erolx d'officier de la 
Légion d'Honneur. 

JfonMrar^dn lo JaoTler 18S9. 

LAfiVKRAB ( Elisabeth-Claude Jacquet ue), 
musicienne française, née en 1659, à Paris, et 
morte dans cette ville, le 27 juin 1729. Elle ma- 
nifesta dès l'enfance les plus heureuses disposi- 
tions pour la musique. A peine Agée de quinze 
ans, eHe parut à la cour^ où elle se fit remarquer 
par son hatûleté sur le clavecin, Louis XIV pre- 
nait beaucoup de plaisir à l'entendre, ce qui en- 
gagea M°^ de Motttespan à la garder trois ou 
quatre ans auprès d'elle. M"* Jacquet épousa 
ensuite Marin de Lagpierre, organiste de Saint- 
Séverin, et suivit son mari à Paris, ou sa répu- 
tation ne fitque s'accroître ; elle possédait surtout 
no mervaillenx talent dans l'art de préluder et 
d'improTiser sur l'orgue et sur le claveoin.Ses amis 
relogeaient à travailler pour lefhé&tre. Duché , 
jeune alors et qui n'arait encore rien donné au 
public , lui offrit le poème d'un grand opéra, en 
cinq actes , intitulé Céphale et Procris. M'"'' de 
Laguerre composa la musique de cet opéra,qui 
fnt représenté le 15 mars 1694; mais, malgré 
l'enthousiasme qu'avaient exèité les répétitions 
de l'ouvrage , la pièce n'eut que cinq ou six re- 
présentations (1). Cette artiste de mérite a publié 
trois livres de cantates à voix seule» un livre 
de pièces de clavecin, et on i«cueil de sonates 
pour le même instrument. En 1721 un Te Deum 
de sa composition fut exécuté dans la chapelle 
du Louvre, pour la convalescence du roi. M"'^ de 
Laguerre mourut à l'âge de swxante-dix ans, et 
fut inhumée dans l'église Saint-Eustacbe, sa pa- 
roisse. J>. D.-B. 



tHiUrirû de PJeadémie roffalê de Mutigue, par un 
des secrétaires de LuUy. — De La Borde , Essai sur la 
Musiçue. — Fétls, Biographie univ, des Musiciens. — 
Calttl-Biaze « V Académie impériale de musique , hU- 
toire littéraire, mutiealet etc., etc. 

LAGUEBBB (Marie-Sophie), cantatrice fran- 
çaise, née en 1755, à Paris, et mortedans cette 
viHe^lle 14 février 1783. Admise d'abord comme 
choriste à l'Académie royale de musique en 1774, 
elle débuta sur ce Ibéâtre en 1776, dans le 
rôle d'Adèle de Ponthieu, musique de La Borde, 
et au mois de juhi de la même année elle joua 
avec beaucoup de succès celui à'Alceste, que 
M"* Levasseur venait de créer. Deux ans après, 
lors de 4a retraite de M«Uo Sophie AmouM , 
Mlle Laguerre partagea l'emploi de première 
chanteuse avec M^ Levasseur, et ne se montra 
pas inférieure à sa rivale. La lutte était albrs 



(1) en compte eo France quatre femmes qui ont écrit 
de la ronsique pour le tbéitre et dont les ouvras:e« ont 
été représentés. La première en date est M"" de La- 
guerre; Tteonent ensuite M*« SImons CandeiUe, M"' So- 
phie Gail, et, de nos Jours, M"* Louise Bertio. 

28 
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établie entre Gluck et Piccinî. Celai-ci voulut 
doBner aussi une Iphigénie en Tauride, dont il 
confia le r6ie principal à M"c Lagaerre; elle 
s'en ac^iuitta admirablement à la première r&- 
présentation, qui eut lieu le 23 janvier 1781, mais 
il n'en fui pas de même à la seconde. Ge jour-ià, 
Tactricc ayant fait avec quelques sdgneurs un 
repas dans lequel les vins les plus généreux n'a- 
tBîent point été épargnés, entra en scène en chan- 
celant et balbutia au point d'exciter les rires et les 
fanées du public. La spirituelle Sophie AmouM , 
apercevant sa camarade dans cet état, s'écria : 
« Ce n'est pas Tphigénie en Tanride que nous 
YoyDn{i*là, c'est Iphigénie en Champagne- » 
MW« Laguerre reçut TcBpdre de se rendre au For- 
l'Évêque pour y expier sa faute pendant quinze 
jours; seulement, comme le service de l'Opéra 
ne pouvait être interrompu , on allait la chercher 
pour ciianter et on la reconduisait ensuite à sa 
prison. A la troisième représentation du même 
ouvrage, Tactrice, arrivant à ces mots : 

O Jour £ataU que Je voudrais en vain 
Ne pas compter parmi ceax de ma vie , 

les exprima avec tant de sentiment et d'à-pro- 
pos qu'elle fut couverte d'applaudissements; et 
tandis que l'assemblée entière demandait sa 
grâce, des princes sollicitaient la môme faveur 
auprès du ministre, qui se laissa fléchir. Mii« La- 
guerre fut reooaduite en triomphe à son bOteL 
Douée d'une voix pure et touchante, d'un pby* 
sique plein de channe, elle était devenue Tidcâe 
des habitués de l'Opéra , et elle aurait encore ac- 
quis plus de réputation comme cantatrice si 
malheureusement son iaconduite ne fût venue 
arrêter les progrès de son talent et abréger ses 
jours. Elle mourut à l'âgie de vingt-huit ans. 
Les recueils du temps sont reraf^lis d'anecdotes 
fit de vers ayant trait aux intrigues galantes de 
cette enchanteresse avec les seigneurs et les ri- 
ches financiers, qu'elle ruinait les uns après les 
autres. On trouva dans son portefeoiUe sept à 
huit cent mille francs en billets de la caisse d'es- 
eompte; elle laissait, en outre, quarante mille 
livres de rente, deux maisons et une foule d'ob- 
jets d'art du plus grand prix. 

Diendonné Denne-Bikor. 
De La Borde, EsicUsur la Musique. — Baetaanmont, 
Mémoires secrets. ~ FéOs, Biographie universelle des 
Musiciens. - CasUl-Blaze, VJoàdémU impériale Oe 
Musique, histoire Uttérairet musietUe, etc. 

"■' !.▲ 6I7BSLB (Jean de), maigistrat français 
^n seizième siècle, mort dans sa maison de 
Lanreau en Beauee, près d'Épemon, vers la fin 
de 15&8. Il appartenait à une bonne famille d'Au- 
vergne. Son père, François de La Guesle, éUit 
maître d'hôtel de la reine Catherine de Médias. 
Jean de La Guesle fut d'abord destiné à l'Église; 
mais après la mort de son frère aîné il entra 
dans la magistrature. Il avait fait de boonesétndes 
en France et en Italie, et fut reçu conseiller au par- 
lement de Paris. Catherine de Médicis lui fit don- 
ner la charge de premier président au parlement 



de Bourgogne, et Charles IX lui confia ^11 verses 
négociations. La Guesle s'en acquitta si bien que 
le roi le nomma son procureur général au par- 
lement de Paris en 1570. Henri III se servit en- 
core de lui, et le créa président à mortier au 
même parlement en 1583. Cinq ans après, la 
journée des barricades ayant obligé le roi à se 
retirera Chartres, le parlement, indigné, chaYigea 
le président de La Guesle de témoigner aa mo- 
narque le ressentiment qu'il en éprouvait. H se 
retira ensuite dans sa maison de campagne. Un 
de ses fils , François oe La Guesle, nommé ar- 
chevêque de Tours en 1579, mourut à Paris, le 
30 octobre 1614. J. V. 

Blaocbard, Histoire des Présidents du parlement de 
Pétris. — Morérf, Grand Met. Bistor. 

LA. GUESLE (Jacques UE ) , magistrat fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, en 1 557, mort 
dans la même ville, le 3 janvier 1612. Il succéda 
à son père dans la charge de procureur général 
au parlement de Paris. Après la journée des 
Barricades il voulut quitter la capitale; mais, re- 
connu à l'une des barrières, il fut conduit à la 
Bastille. Dès qu'il eut recouvré sa liberté, 9 alla 
rejoindre Henri IH à Saint-Cloud ; ce fut lui qui 
eut le malheur dlntroduire Jacques Clément 
dans le caMnet du roi ; et, Indigné de l'attentat 
dont il fut témoin , il tira son épée et en frappa 
rassassin au visage. La Guesle Ait aussi attaché 
à Henri IV qu'il avait été dévoué à son prédé- 
cesseur. Appelé au conseil où l'on décidait les 
mesures à prendre pour la pacification dn 
royaume, il s'y opposa à l'expulsion des jésuites, 
ce qui fit demander son renvoi lors de l'attentat 
de Jean Châtel ; mais Henri lY n'y consentif point, 
et La Guesle mourut en exercice. On a de hii : 
Lettre stpr V Assassinat de Henri ITT, impri- 
mée à la suite du Journal de VEstoile, édition 
de Lenglet-Dufresnoy ; — Remontrance faite à 
Nantes i en la présence du roi Henri IV, en 
1594, par Jacques de La Guesle, procureur 
général, et Louis Srisson, avocat général au 
parlement, au nom de la reine Louise, douai- 
rière de France, pour avoir justice du par- 
ricUde du défunt roi Henri lîl, avec Pacte, 
et cérémonies qui y furent observées ; Piais, 
1610, in-4«»; — Traité en forme de contredits, 
touchant le comté de Saint-Pol ; Paris, 1634, 
iD-4«»; — Remarques curieuses touchant le 
comté de Saint-Pol; Paris, 1635, în-4®; on a 
mis à la suite les Remontrances fiâtes par 
Jacques de La Guesle au nom du roi, à Éli- 
zabeth, reine d'Angleterre, pour Marie, 
reine d^ Ecosse; — Récit du Procès fait au ma- 
réchal de Biron , imprimé à la fin du 1"^ vo- 
lume dès Lettres et ambassades de Philippe Ca- 
naye ; il y en a des exemplaires tirés à part, in-fol.; 
— Recueil de Remontrances au parlement; 
Paris, 1611 , in-4*'. La Bibliothèque impériale 
conserve manuscrites ses Remontrances tou- 
chant la dissolution du mariage de Henri IV 
et de Jlfwc Marguerite de Valois. J. V. 
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Moréri, Gr«iui DicL Bistor. — Ulong, mUiath. ffist 
de la France. 

LA GUESNEmiB {Charlotte' Marie -Anne 
CBàSBONNiEfi db), fomaiLcière française, née en 
Anjon, Tcrs 1710, morte à Angers, le 6 janvier 
1785. Elle se fit une certaine réputation dans ce 
groupe de femmes de talent qni se distinguèrent 
vers le milieu du dernier siècle. On a peu de 
détails sur sa Tie. Elle aima , dit-on , M. Louet, 
de Tacadémie d'Angers , qui la délaissa. C'est ce 
qui ranrait décidée à se livrer au culte des lettres. 
Tons ses ouvrages sont anonymes. On a vendu, 
lors de la dispersion du cabinet Grille , une de 
ses lettres adressée d'Angers à Fabbé Rangeard, 
12 mars 1765. Elle lui confie, pendant le séjour 
qu'il fait à Paris, le soin de revoir, de vendre et 
d'imprimer ses ouvrages. « Je vous demande 
pour toute grâce, lui dit-elle, un secret invio- 
lable et serais an désespoir d'être connue. » 

Son premier roman, pnbfa'é sous le titre de 
Mémoires de Milady B., par Mme r., Amster- 
dam et Paris, 1740, in-16, fut attribué à madame 
Rieeoboni, et justifie souvent Terreor des contem- 
porains par la grâee ei rémolioB du style. Ses 
antres ouvrages n'enrent pas moins de succès. 
Hs ont pour titres : Ipfm et Àglaé, roman, par 
M.; Londres et Paris, 1768, 2 vol. in-12 ; — Lêê 
Resséurees de la Vert», par Pautewrdes Mé- 
moires de Milady B. ; Amstondam et Paris, 1782, 
2 vol. in-12). Célcstin Port. 

CatalosfM ées eottedUms de M. TontuOnt GrUle^ 
p. 197 et 340.-»ifi«e. d9ê FexMtu trmksaiMeSf t. V,p. MM). 

UL 6VKTTE ( Gérard de ), financier français, 
né dans le treizième siède, à Ctenncnt (Au- 
vergne), mort ea 1322. Homme de basse nais- 
sance , mais fia et rusé , il s'éleva, à force d'in- 
trigues, à la place de surintendant des finanees. 
Après la mort de PhiUfipe le Long^ qui l'avait 
protégé contre ses ennemis , il iài accusé de 
concussions , et Charles IV, sévère justid», dit 
DutiUet , le fit appliquer à la question pour l'o- 
bliger à révéler tes sommes qu'il avait extor- 
quées au trésor soyal et le liai où il les tenait 
cachées. U expira dans les tourments en 1322, 
sans avoir fait aucun aveu. Le peuple» qui le 
haissait, parce qu'il avait oonseillé l'établissement 
de nouveaux impôts, s'empara de son cadavre, 
le traîna dans les rues, et l'attacha ensuite aux 
fourches de Montfaucon. Savaron croit que sa 
mémoire toi réhabilitée; il se fonde sur l'ano- 
blissement de sa famille et sur les emplois que 
ses descendants exercèrent dès le règne de Phi- 
h'ppe de Valois. .--^^Vif j. v. 

St'VLtues^Hiit. de France^ an. tStt. — Savaroa. Chro- 
nol. des Etats Généraux. 

LA GUETTE ( Catherine MEunnRAC de ) , 
dame française, fille de Vincent Meurdrac, et 
connue par d'intéressants Mémoires^ née à Man- 
dres en Brie, le 20 février 1613, morte vers 
1680. Mariée en 1635 à Jean Marius ou Mariot 
de La Guette, elle halûta Sussy, tandis que son 
mari, successivement capitaine au régiment de 
Normandie en 1632 > au régiment de la MeiUe< 



raye, en 1639, dans la compagnie de dievad* 
légers en 1642, dans le régiment de Marsin en 
1647, faisait la guerre en Lorraine, en AIlemiigpK, 
en Flandre, en Rouasillon, en Nonnancfie, en 
Italie, en Espagne. Les troubies de la Frasde, qui 
rendirent dangereux le s^our des environs de 
Paris, permirent à M"» de La Guette de déployer 
des qualités viriles, dont elle se vante avec beau- 
eoup de eomplaisanoe. Marins de La Guette, at- 
taché au général Marsin, passa avec lui du cMé 
du prince de Condé, et servit en Guyenne. Mo» de 
La Guette se rendit à Bordeaux en 1653, et tra- 
Vaffla à ménager nn accommodement entre ht cour 
et le parti des princes. La Guette se rendît an- 
près de Condé dans les Pays-Bas, rentra en 
France avec lui , et mourut en 1665. Deux fils de 
M«ne de La Guette restèrent avec Marsin au ser- 
vice de l'Espagne, et passèrent ensuite à celui de 
la Hollande. M"« de La Guette aHa les y re- 
joindre. Elle eut le malheur de perdre son fils 
afné, colonel dans Parmée du prince d'Orange et 
tué au siège de Maestricht ; c'est sur ce triste évé- 
nement qne s'arrêtent ses Mémeîres. On pense 
qu'elle mourut en Hollande. Les Mémoires de 
M"<: de La Guette, publiés à La Haye, 1681, in-18, 
étaient devenus rares. M. Moreau en a donné 
une nouvelle édition; Paris, 1856, in-18,dans la 
Bibliothèque Slzévirienne. Z. 

Horeau, Notice sur M. et M* de La Gttette, ea tête 
de son édttfea. 

UL GUiGHE (Famille de), ancienne et Illustre 
maison de Bourgogne. Les principaux membres 
sont; 

LA GUICHE {Renaud de), chevalier français, 
né h la fin du douzième siècle, accompagna saint 
Louis à sa première croisade. Un acte de ce che- 
valier, conservé dans les archives de Dijon, porte 
la date de 1209. J. V. 

LA 6V10HE ( Gérard de), seigneur de Nanton 
et de Chaumont en Charolois, vivait au com- 
mencement du quinzième siècle. Il fut fait che- 
valier par le duc de Bourgogne, dont il était sujet, 
à la bataille de Liège, en 1408. Il fut depuis cham- 
bellan du roi , bailli de Mâcon , et sénéchal de 
Lyon. Investi de la confiance de Jean sans Peur, 
il négocia en 1417 le traité de Mâcon entre ce 
frâce et le duc de Bourbon.^ J. V. 

9,Kn3eime,Hist. généat, etchron. de la Maison royale de 
Franee^s Paire, GrandS'Offieiers de lacouronne^ etc. 

LA 6PIGHE {Pierre de), diplomate français , 
né en 1464, mort dans sa terre de Chanmont, en 
1 544.Snccessiv«ement cfaevalier,oon8eiller etchani* 
bellan du roi, bailli d'Autun et de Mâcon, il rem- 
plit les ambassades de Rome, d'Espagne, d'An- 
gleterre et de Suisse. En 1515 il signa à Genève, 
avec les Cantons suisses , un traité qui prépara 
celui de Frtbourg, conclu l'amiée suivante. Après 
la bataille de Marignan, Pierre de La Guiche, qui 
avait d^à sous ses ordres six à sept mille hom- 
mes, fut chargé par le roi de négocier une levée 
de dix mille Suisses pour les conduire au conné- 
table'de Bourbon. En 15U il entama afq>rès de 

28. 
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Henri Ym d'Angleterre la négociation de la ces- 
sion de Toamay et de ses dépendances aa roi 
François P^ £n lô36 il fit un second voyage en 
Angleterre pour des affaires touchant les intérêts 
de la famille royale. J. V. 

p. Anselme. HM, Cénéal. * Morérl. Grmé Diet. HM. 
— Gulcbardln, HUt, des Guerres d'JtalU, Uv. XU. 

LÀ GUiCHB {Claude ue), fils du précédent , 
mort à Rome, le 9 aTrii 1553. SuccessîYement 
prieur de Losne et de Saint-Pierre de M&con, 
abbé de Beanbec et de Hautecombe, évêque 
d'Agde, puis de MIrepoix , ambassadeur à Rome 
et en Portugal, il assista comme envoyé de France 
an concile de Trente. J. V« 

p. Anselme. Hist. Généal.^MoTtt\,Cr(md Dki. Hist. 

LA GUICHB ( Philibert de ), pelit-fils du 
précédent, né vers. 1540, mort à Lyon, en 1607. 
Nommé très-jeune bailli et capitaine de la ville 
deMàcon, il refusa, en 1573, d'exécuter les or- 
dres de la cour pour le massacre des protestants. 
Successivement gouverneur du Bourbonnais, du 
Beaujolais, du Lyonnais, etc., chevalier de Tordre 
du Saint-Esprit et conseiller d^tat, il reçut de 
Henri IIT, en 1578, la charge de grand -maître de 
l'artillerie, vacante par la démission du maréchal 
de Biron, et la conserva jusqu'en 1595. Le 9 mai 
1588, veille de la journée des Barricades, il s*op-, 
posa énergiquement, dît le Journal de V Etoile^ 
aux projets du monarque, qui, plein de courroux 
contre le duc de Guise, voulait le faire tuer lors- 
qu'il se présenterait dans l'appartemrat de la 
reine. Ses remontrances produisirent quelque im- 
pression sur l'esprit "du roi. Henri lY eut pour 
La Guiche autant d'estime qu'en avait eu son 
prédécesseur. La Guiche se distingua à la ba- 
taille d'Arqués et à la bataille dlvry, où il com- 
mandait l'artillerie, laquelle eut une grande 
part au succès , grâce aux bonnes dispositions 
de ce général. Il avsdt déjà pu faire faire 
quatre décharges à ses pièces avant que les en- 
nemis eussent tiré un seul coup de canon. En 
1595 il fut nommé gouverneur de Lyon. U 
mourut dans cette ville sans laisser de postérité 
directe. J. V. 

p. Anaeline, Hist. Généal. -Morérl, Grand Met, Bis- 
lor.— L'Etoile. Jï>uma/é 

LA 6VIGBB ( Jêan-Françoiê be ), comte de 
La Palice, seigneur de Saint-Géran, maréchal 
de France, neveu du précédent, né en 1569, 
mort au château de La PaHce ( Bourbonnais ) , 
le 2 décembre 1632. Gouverneur du Bourbon- 
nais, H fit ses premières armes sous le maréchal 
d'Anmont, en 1588, et se signala en diverses 
circonstances sous Henri IV. En 1615 il devint 
capitaine-Ueutenant des gendarmes de la garde, 
et conserva cette charge jusqu'à la fin de sa vie. 
En 1619 Louis XIII l'éleva à la dignité de ma- 
réchal de Franee: H prit une grande part anx 
affaires de son temps, et commanda les armées 
royales aux sièges de Clérac, de Montauban , 
de Saint^Antonin et de Montpellier, en 1621 et 
1622. J. V. 

p. ABKiBe, Hist, GénéaL * Moréri, Grand Biet. HUt, 



LA GUICHB ( Henriette de ), dame de Ghaih 
mont, duchesse d'Angouléme, fille du préoéd^t, 
née en 1598, morte le 22 mai 1682. Elle épousa 
en 1619 Pierre de Matignon, comte de Thorigny, 
et en 1629 Louis-Emmanuel de Valois , doc d'An- 
goulème, petit-fils de Charles IX. Aimant les 
lettres , elle avait rassemblé dans le monastère 
des minimes de La Guiche, fondé par elle, des 
manuscrits du plus grand prix, entre antres la 
Cité de Dieu de saint Augustin, traduite par 
Raoul de Presles. Ce manuscrit , un des plus 
beaux. qu'il y ait en France pour les vignettes et 
les lettres minuscules , se trouve maintenant à la 
Bibliothèque de Mâcon. La duchesse d'Angou- 
léme a été célébrée par Seneoey et d'autres 
poètes de son temps, dont elle était la protectrice. 
Elle vivait retirée dans sa terre de Chaumont, 
qu'elle se plaisait à orner. Sa fille unique épousa 
le duc de Joyeuse, delà maison de Lorraine, et 
fut mère du dernier duc de Guise. J. V. 

p. Anselme, HUt. Généal, -VLortrt, Grand DM. Htst, 

LA GUICHB ( Bernard de ), comte de Saint- 
Géran , de La Palice et de Jaligny, général fran- 
çais, petit-fils du comte de La Palice, né en 1641, 
mort subitement à Paris, le i8 mars 1696. II est 
surtout connu sous le nom de comte de Saint- 
Géran. Soustrait au moment de sa naissance, 
il eut à soutenir un procès fameux pour être 
réintégré dans son état , qui lui fut rendu par 
arrêts du parlement de 1663 et 1666. Lieutenant 
général , chevalier des ordres du roi , il remplit 
diverses ambassadesà Florence , à Londres et à 
Berlin, il ne laissa qu'une fille, religieuse. En lui 
s'éteignit la branche des La Guiche Saint-Géran. 

J. V. 

Mme de Sévigné, Lettres. - Salot-Simon, mémoires. 

LA GUICHB ( Claude-Elisabeth, marquis 
DE }, historien français, issu d'une branche col- 
latérale de la famille précédente, était, selon 
Fontette, l'auteur de Notes sur les Antiquités 
de la ville de Mdcon et du Maçonnais, avec 
un Extrait des Mémoires historiques sur les 
États du Mdconnais, in-fol., dont le manus- 
crit porte la date de 1746. Ce manuscrit, qui se 
trouvait dans la bibliothèque de Michaultà Dijon, 
parait avoir été perdu. J. V. 

LeloDg et Fontette, Biblioth. histor. de laFraneeXW, 

LA GUICHE (Louis-Henri-Casimir y mar- 
quis UE ), homme politique français , né en 1777, 
mort à Paris, le 16 mai 1843. Nommé pair de 
France le 15 août 1815, puis inspecteur des 
gardes nationales de Sa6ne-et-Loire en 1820, 
il présidâtes grands collèges électoraux du même 
département de 1815 à 1830. 

Son fils, le marquis de La Guiche, ancien ca- 
pitaine d'état-major, fut nommé député par l'ar- 
rondissement de Charolles (Saône-et-Loire) en 
1846. Il appartenait aux opinions conservatrices. 

J. V. 

Biragne, Annuaire Hiitor. et Biogr.^ 18U, S* parlle. 
p. SI. ^jélmanack de la Noblesse. 

LAGUILLB (Louis), historien et théologien 
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français, né à Autun, en 1 058, mort à Pontà-Mons- 
son, en 1742. Il appartenait à la Société de Jésns, 
ètsetronTaaa congrès de Bade en 1714.Ilmontra 
dans cette assemblée beaucoup de zèle pour la 
pdXjCe qoi lui valut de bonnes pensions des parties 
intéressées. On a de lui : des vers latins et fran- 
çais Sur Léopold II, duc dé Lorraine; Pont-à- 
Mousson, 1699, itt-4** ; — Oraison funèbre de 
touis XI Vj prononcée à Strasbourg, lé 18 no- 
vembre 1715 ; —- Misioire <V Alsace ancienne et 
moderne, depuis César jusqu*au mariage de 
Louis XV; Strasbourg, 1727, 2 vol. in-fol. on 
8 vol. in-8^. Cette histoire commence par une 
notice snccincte snr TAlsaoe sons les Romains, et 
finit par plusieurs titres et preuves qui peuvent 
beanoonp servir atix htetoiieas; mais le P. La- 
gniHe, historiographe d'mi pays dont il ignorait 
la langue, jésoite plein de zèle et un peu partiid, 
a souvent cédé, dans le corps de son ouvrage, à 
la légèreté de l'école historique dn dix-huitième 
siècle; — JSxposUion des sentiments catho- 
liques sur la soumission due à la constitu- 
tion Unigenitus; 1735, in-4<»; ^Préservatifs 
pour un jeune homme de qualité contre Vir- 
flèligion et le libertinage; Nanci, 1739» in-12. 

lu C— B. 

aUL HiêL U8tt). - U Bas, met, Enqfclopééique de 
la France, 

*■ L.AGUN4 OU LACUNA (André comte de), mé- 
decin et philologueespagnol,DéàSégovie, en 1499, 
mort en 1560. U commença ses études dans sa 
ville natale, les continua à Tuniversitéde Salaman* 
que, etalla les achèvera Paris, où l'attirait surtoirt 
le désir de se perfectionner dans la langue grec- 
que, n étudia aussi la médecine à Paris , mais 
Ton doute qu'il s'y soit fait recevoir docteur. Il 
retourna en Espagne en 1536, prit le grade de 
docteur à Tolède, et partit pour les Pays-Bas, 
où se trouvait Charles-Quint, dont il mérita la 
confiance. U resta pendant cinq ou six ans à Metz, 
alors ville impériale , se rendit ensuite en Italie, 
et séjourna successivement à Padoue, à Bolo- 
gne, à Rome. Jules III le créa comte palatin et 
chevalier de Saint-Pierre. De Rome Laguna partit 
pour l'Allemagne, qu'il ne fit que traverser, et re- 
vint dans les Pays-Bas. Mais arrivé à Anvers, 
il fut pris du désir de revoir sa patrie, et alla 
mourir en Espagne. Dans les haltes d'une vie 
qui fut une course perpétuelle, Laguna publia 
plusieurs ouvrages, dont les titres sont : Ana- 
tonùca Methodus, sive de sectione humani 
corporis contemplatio ; Paris, 1535, in-8*»; — 
Compendium curatitmis prwcautionis morbi 
passim, populariter grassantis : hoc est ver a 
et exquisita ratio noscendx, prxcavendx, at" 
que propulsandœfebris pestilentialis ; Stras- 
bourg, 1542, in-8°; — Europa éautovrttwpou- 
(A&vT], sive se ipsam torquens : actio apùdColo- 
nienses XXII, januarii die , anno MDXLIII; 
Cologne , 1543 ; -— Victus Ratio scholasticis 
pauperibus paratu faeilis et salubris; Paris, 
1547, in-8* ; — Galeni Vita; Venise, 1548 ; -- 



Gâtent omnium operum, exceptis iis qux in 
Hippocratem composuit, Epitome; Venise,..., 
in-fol.; Bâie, 1551, in-fol.; — Annotationes in 
Galeni versiones quas ad suum tempus pro- 
dierunt; Venise , 1548, in-8**; ~ De articulari 
Morbo; Rome, 1551, în-8*; — Methodus cog- 
noseendi extirpandique nasoentes in ve- 
sicx collo carunculas; Rome, 1551, in-S**; 

— Epitome omnium Rerum et Sententia- 
rum qux notatu dignes in commentariis 
Galeni in Hippocratem exstant; Lyon, 1554, 
ih-8^; — Adnotationes in Dioscoridis foc- 
tatH a Joanne Ruellio interpretationem; 
Lyon, 1554, in-16; — Epistola apologetica ad 
Joannem Cornarium; Lyon, 1354, in-8^. La- 
guna a traduit du grec^en latin, le Ilepl (pu<no- 
Yved|Aovtxûv, d'Aristote; Paris, 1535; — le Ilepl 
K6(rpiou, du même; Alcala, 1538; — le Ilepi 
9UT6&V, attribué à Aristote; Cologne, 1543; 

— le Ilepi àpcTûv, attr. au même; Colo- 
gne, 1544; — les deux dialogues dramatiques 
de Lucien intitulés TpaYoïcofittypa et 'Oxuicouc, 
publiés d'abord avec le Ilepl Kotijlou ; Akala 
1538 ; la traduction de la TpaYoïcoodypa fut réim- 
primée avec le traité De Articulari Morbo 
Rome, 1551, in-d°; — le De ffistoria philo- 
sophica de Galien; Cologne, 1543; — Ubri 
octo ultimi ex Commentariis Geoponicis, seu 
de re rustica olim Constantino Cœsari ad- 
scriptis ;Co\offie, 1543, in-8*». Z. 

Nicolas Antonio, Btbliotheca Hispananova, 
LAGUS (Aàyoc), père de Ptolémée, le fonda- 
teur de la monsurchie égyptienne^ vivait vers 350 
avant J.-C. Il épousa Arsinoé, concubine de Phi- 
lippe, et qui était, dit on, enceinte à l'époque de 
son mariage. Aussi on regarda géhéralement 
Ptolémée comme fils de Philippe; et c'est sans 
doute à ce titre que Théocrite l'appelle descen- 
dant d'Hercule. Lagus était d'une naissance obs- 
cure, ïl se remaria avec Antigone, nièce d'Anti- 
pater, et eut d'elle Bérénice, qui épousa son demi- 
frère Ptolémée. Y. 

Pausanlas, l, 6. — Qalnle-Curce , IX, 8. — PluUrque , 
De eohib.lra, 9. - Théocrite, Idul., XVII, 16, 84, 61, avec 
lec SchoL — Saidas, an mot A^YOC. 

LA HAIE {Charles de), graveur français, né 
à Fontainebleau, en 1641. U partit pour l'Italie, 
et y grava (avecBloma^, Blondeau, Spierre et 
quelques autres artistes) les pdntures des trois 
salons du palais Pitti à Florence, d'après Pietro 
de Cortone; — La Sainte Vierge et l* Enfant 
Jésus d'après Ciro Ferri; — Coriolan menaçant 
les Romains de sa vengeance^ et plusieurs 
antres pièces d'après différents maîtres. Le plus 
estimé de ses ouvrages est la gravure du tabÂeau 
de Romanelliy représentant Les Philosophes 
grecs dans les jardins d*Academus, 

A. DE L. 

BuAn,'HHct.des Graveurs. — Diet. iïiit.. (18SS ). ~ Le 
Bas, Dict. Enei/clopéditpêe de la France, 

LAHAizfi ( Jean de ) , publiciste français ^^né 
à La Rochelle, au commencement. du seizième 
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8iède, mort ren 1572. AToett éloquent, H em- 
brassa avec ardear la cause des réformés. Ce 
flit lai qui, le 15 septembre 1565, porta la pa- 
role devant Charles DC à son eotrée à La Ro- 
cbelle. Ce fat encore lui qm fut député , ayec 
Jacques Cochon , auprès du même prince , afin 
d^obtenir une réductioii sur rûnpdt eatriordi- 
naire de 50,000 livres dont la rille ven^ d'être 
onérée. Il harançia Jeanne d*Albret et son fils, 
de même qœ le prince de Coudé, à leur ar- 
rîTée à La Rochelle. Lahaize est l'aoteur des 
ouvrages intitolés : Premàèr JHteours brïtfet 
véritable nar ce gui s^ett passé m la ville et 
ffouvemement delà BochelU de 1567 à 1668; 
1573, in-4'' ; — Deuxième Discours brie/^ etc.j 
de 1568 à 1570; 1575, iB-4''; on suppose que 
ces deux dates de 1573 et 1575 sont celles d*ane 
réimpression; — Quarante-sepi Sermons de 
Jean Calvin sur les buU derniers chapitres 
des profosittons de Daniel; La Rochelle, 1565, 
i»-fol., publiés par Lahaize, qui prétendait les 
tenir d'un de ses amis. On peut admettre avec le 
P. Ârcère ( Hist, de La Rochelle ) que ces écrits 
sont d*tttiles documents pour apprécier la fin du 
^dzième siècle. G. de F. 

Areèrc . Biit. de La RoehelU, t. I et II. ^ RalogueC, 
•Biographie SaintongeaUe. 

LAHALLE ( Pierre), littérateur français, né 
le 9 novembre 1785, à Rouen, mort en 1830. 
Fils d'un négociant, il étudia à Paris les ma- 
thématiques, et chercha des ressources dans ren- 
seignement de cette science. H prit part à la ré- 
daction de plusieurs recueils, notamment an 
Mercure du dix-neuvième siècle, à la Chro- 
nique indiscrète (1825) et à la Biographie uni- 
verselle des Contemporains de Rabbe. On a 
de lut : Euai sur la Musique, ses fonctions 
dans les rnceurs et sa véritable expression, 
suivi d*une Bibliographie musicale; Paris, 

1825, in- 18; — La Levée des Plans; ibid., 

1826, in-12, pL; — et diverses traductions de 
l'anglais. K. 

Qoérard, La France LUtéraire. 
LA HAftPB (Jean-François de), câèbre 
critique français , né à Paris , le 20 novembre 
1739, mort dans ta même ville, le 11 février 
1803. On prétend généralement cpoi'il naquit de 
parents mccMmns, et fiit recueilli par les sœurs 
de la diarité dans la rue de La Harpe, d'oii il 
prit son nom. C'est uoe erreur (1). La flarpe 
était d'nne famille noble, originaire de Savoie, 
établie dans le pays de Yaud , mais extrêmement 
déchue de fortune. Ses ennemis lui reproché- 

(i) Les détails solvants, extralU par M. RaTenel des 
registres officiels de Itiôtel de Ville, et communlqaés 
À M. Salnte-Beave, oe laissent pas de dovte sar la légN^ 
mité de la naissance de La Barpe. « Jeao-Francols de La 
Harpe est né ft Paris , sor la paroisse de Salnt-Nlcolas- 
da-Cbardonnet, le M noTembre ITM. Il est le seul des 
enfanta de J..p. Delharpe et de Marle-Loaiw devienne, 
dont le nom, sar l'acte de^aplème» soit orthograplitéJD»- 
ialysrpe. Le père signe toujours Delharpe, et sur l'acte 
de décès d'une fille morte âgée de dU ans , le S novembre 
1741 , H prend les qaaBtés de gentUlionuiie et oflicler 



rent phxs tard la misère de ses premières années. 
Après s'être longtemps ûrrtté de leurs attaques , 
il écrivit, dans un moment d'humilité chrétienne : 
« L*aatenr ( hii-inème ), à TAge de neuf ans, a 
été nourri six mois par les soeurs de la chsuâté 
de ia paroisse Saint-André^es-Arts , ^ Ton sût 
que jusqu'à l'âge de dix-neuf ans il a ^ âevé 
et nourri par ctoîté. » Admis au collège é'Bat- 
eonrt en qnaKtéde boursier, grâce à la bonté dn 
principal, M. Asselin, La Harpe y fit de brillantes 
études, et obtint deux ans de snite le prix d'hon- 
neur. An sortir dn collège, U est l'impradenee 
de composer avec qnelfoesHns de ses cama- 
rades des conpiets paaite éàwen menabres du 
collège d'Haroonrt , ce q« a ftit dire que son pre- 
mier essai Ulténife fnl une satire contre ses 
matfanes et contre le priBcipaldn collège qui avait 
été le protecteur de ses jeans années. M. Boissy- 
d'An^ , ani de La Harpe, prétend an coo- 
traire que les cenpMs « n'étaieflt ni contre ses 
maîtres ni contre ses bienfûteors. Cette friai- 
santerie, ijoote-t-il, était louvrage de plu- 
sieurs jeunes geos, et M. de La Harpe fut le 
seul puni parce qu'il était pauvre, sans »ffei, 
sans état, sans protectenr, et paice qu'il eut le 
courage de garder à ses compagnons le secret 
le plus inviolable. » Cette peccadille fut punie 
avec une révoltante sévérité. M. de Sartine, Keo- 
tenantde police, fit enfermer le jeane honame à 
Bioêtre, et lui accorda ensuite comme grâce d'être 
transféré au For*rÉvêque^ où il resta plusieurs 
mois. Cet odieux abus de pouvoir, s'^outant à 
k misère de ses premières années et à sa posi- 
tion gênée an sortir du collège , »grit son carac- 
tère, natorellement décidé et dominateur. Malgré 
sa petâe taille et son humble position , il portait 
dans le monde un air hardi, un ton tranchant 
qui lui firent de home heure beaucoup d'enne- 
mis et lui attirèrent bien des épigrammes. U 
débota à l'âge de vingt ao& par un volume d'hé- 
roides, genre de poésie al(»rs fort â la mode; 
celles de La Harpe n'ont rien de remarquable. 
Il les fit précéder d'un ^5«ai sur rséroide, où 
l'on pressent un critique. Il disait de Fonteneile : 
« M« de Fonteneile, esthnafale sans doute à bien 
des égards, a tenté presque tous les genres de 
poésie parcequ'il n'était népour aucun. » Le juste- 
ment est exceUent , mais La Harpe ne se doutait 
pasqu'il s'apptiquait à lui-même au moins autant 
qu^â Fonteneile. En novembre 1763, il donna 
sa tragédie de Warmck, qui eut un grand succès. 
Cette pièce n'of&o cependant que des qualités 
négatives. On y trouve pea de mauvais gpût et 
de dédamationL, mais on y chercherait vaine- 
ment de l'invention , de ia force , ou même quel- 
ques traits vigonreux et d'un grand elfot. « On 
dirait, écrit Grimm, que c'est le coup d'essai 
d'un jeune homme de soixante ans. J'aimerais 
bien mieux y remarquer plus d'inégalité et de 

snlsse. B La Harpe n'avait pas dix ans quand son père 
mcrarut ( 6 mal 17^9 ) : 11 en avait on peu ptas de seUe 
lorsqu'il perdit sa mère. 
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force, et moÎDS de sagesse. » Fier et un peu 
enÎTré de son soccès , La Harpe imprima son 
Warwick avec «ne lettre adressée à Voltaire, 
dans laquelle il discutait d^an ton de maître les 
principes de Tart drams^ique, et parlait de ses 
ennemis avec une dédat^pieuse hauteur. Ses au- 
tres tragédies ne répondirent ni à son attente ni 
à cdle du public. Timoléon, joué le 1*' août 
176^ tomba. Vers le m^me temps La Harpe lit 
un assez sot mariage. « Il vient de se marier, 
dit Grîmm , avec la fille d*un limonadier, qui 
fait des vers. Une mauvaise tragédie et un ma- 
riage, c*est Caire deux sottises coup sur coup ». 
La Harpe étut alors, suivant l'expression de 
GoUé, un des auteurs les plus mal à l'aise, et 
<ieux autres tragédies, Pharam<md, représenté 
le 14 août 1765, et Gtistiwe Wasa, le 3 mars 
1766, ne relevèrent ni sa fortune ni sa réputa- 
tion. Découragé par ce triple échec et pressé par 
la pauvreté, il alla avec sa femme chercher un 
asile auprès de Voltaire à Femey. H y fut très- 
bien accueilli de Voltaire, qui le traita paternel- 
lement ; il joua sur le théâtre du château les tra- 
gédies du maître, et se permit quelquefois d'en 
corriger les vers Caibles. VoMaire acceptait ces 
eonreefions de bonne grâce ; il appréciait le goût 
littéraire de La Harpe, et ne cnûgnait point 
de ravoir pour rival (1). En quittant Femey 
au mois de février 1768, La Harpe revint à 
Paris, et commença à se foire connaître comme 
critique au Mereure; mais avant de deve- 
nir une autorité il eut de rodes luttes à sou- 
tenir. « C'est comme journaliste , dit M. Sainte- 
Beuve, que dès ses débuts La Harpe se montre 
d'^xyrd le plus remarquable, et avec une verve 
propre qui se produit moins dans son style que 
dans la suite de sa conftiite même et de son 
zèle. Son goât n'est ni très-rare ni très-curieux, 
ni. même exquis; mais dans son ordre d'idées, 
ce goût est pur, sain et judicieux; il est prorapt 
et n'hésite pas. Tel je trouve La Harpe dans la 
plupart des articles du Mercure qui lui ont valu 
tant de représailles et de rancunes; tel dans la 
Correspondance avec le grand-duc de Rmsêie, 
où il se donne toute carrière en fait de dédsif. 
Dès qu'on veut entrer à son tour dans œ geiH« 
de littérature un peu convenu et drconscrit ^ du 
^Bx-hnitième siècle pour en juger en détail et 
avec proportion , on ne saurait mieux fure qne 
d'entendre La Harpe. N'oublions pas qu'une 
grande partie de l'originalité de sa critique a 
péri; joignons-y toujours la personne même de 
i'Aristarqne qui y faisait commentaire, sa véhé- 
mence de geste et de ton, ce qu'il j avait de 
piquant ( et même de choquant ) à le voir se re- 
tourner sur des amis , des camarades de la veille, 
du moment qu'il y croyait le bon goût intéressé. 
Ses articles nous semblent assez froids aujour- 

(1) Foy. sur les rapports de La Harpe a?ec Voltaire 
ruovrage de (Siabanon , tntttuié : Tableau de guetgues 
circonstances de ma vie. Il disait de lai i « C'est on foar 
qui chauffe toujours et ne cuit Jamais. » 



d'hui ; mais les plaignants et les blessés appe* 
laient cela des satires pleines de fiel, et si on le 
lui reprochait, comme Thonnête Dwat le fit un 
jour, il répondait naiv^nent : « Je ne puis m'en 
empêcher; cela est plus fort que moi. » Voilà le 
critique, celui à cpii Voltaire n'avait pas besoin 
de crier macie cmsano, comme il fit tant de fois, 
celui doBt il a eu tort de dire que « son courage 
était égal à son génie, » mais égal et même su- 
périeui' à son goût, c'est ce qu'il eût fallu dil«. 
La Harpe, commetous tes vrais critiques destinés 
à agir en leur temps , tels que Malherbe , Bol- 
leau, Samuel Johnson , a eu le courage de ses 
jugemei^ , il en a en Tintrépidlté et jusque' la 
témérité imprudente, en face de la cohue des 
petits auteurs offensés. » 

La Harpe s'exerça aussi avec succès dans le 
genre académique, qui convenait à son talent judi- 
cieux, élégant et peu original. Son Eloge de Fé- 
nelon et celui de Gatinat furent couronnés par 
l'Académie Française; mus rien ne servit plus sa 
réputation qu'un drame de Mêlante ou la reli- 
gieuse , dont la représentation ne fut pas autori- 
sée, mais que Tauteurlut dans les plus brillantes 
sociétés de Paris. En attaquant les vœux forcés, 
La Harpe flattait les idées du temps, et ÎI ne flat- 
tait pas moins le goût du jour, par la sensibilité 
déclamatoire et le paihétîque vulgaire qui abon- 
dent dans sa pièce. Voltaire déclarait que « l'Eu- 
rope attendait ilfé/ant6 » ; en même temps il disait 
à Grimm : «. Cela n'est pas très-bon ; cela réus- 
sira pourtant : c'est un drame , et Ton aime au- 
jourd'hui les drames à Paris. » Mêlante réussit 
en effet , et ce succès contribua à faire entrer La 
Harpe àrAcadémie Française (1776) ; mais ses en- 
nemis saisirent l'occasion de mêler de l'amertume 
à son triomphe. La séance de réception offrit un 
curieux spectacle, dont nous empruntons le récit 
à M. Sainte-Beuve. « La Harpe succédait à 
Colardeau . : Marmontel, chargé de le recevoir, 
fit naturellement l'éloge du prédécesseur. Il 
montra Colâurdéau semblaUe à ses écrits, doux , 
sentimental , modeste , affligé de la critique et se 
promettant bien de ne l'exercer jamais centre 
personne : « Voilà, monsieur, dans un homme 
de lettres, un caractère intéressant. » Ce simple 
mot devint le signal de l'applaudissement uni- 
versel, et à partir de là tout le discours de 
Marmontel fut pris comme un persiflage, et, 
tourné contre le nouvel élu : « L'homme de lettres 
que vous remplacez, pacifique, indulgent, mo- 
deste, ou du moins attentif à ne point rendre 
pénible aux autres l'opinion qu'il avait de lui- 
même, s'était annoncé par des talents heu- 
reux » A chacun de ces mots flatteurs pour 

le défunt, on interrompit Marmontel, qui deve- 
nait malin à son tour, plus malin encore sans 
doute qu'il n'avait pensé l'être, et qui, par ses 
pauses marquées, se laissait très-bien inter- 
rompre. Xa Harpe cependant faisait bonne con- 
tenance, bien qu'U ait dit depuis qu'à un mo- 
ment il fut tenté de prendre la parole et d'apos- 
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tropher le public. La scène alors eût été com- 
plète. Telle qu'elle se passa » cette réception à 
FAcadémle fut une espèce d'exécutioD. » L'en- 
trée de La Harpe à rAcadémie fut donc le sigaal 
d'un redoublement d'inyectÎTes de la part de 
ses ennemis; et comme il rendait largement in- 
jures pour injures , il s'en suifitdes polémiques 
d'nne incroyable violence, et dans lesqnelles le 
critique dn Mercure n'eut pas le public ponr 
lui. On admira et on admire encore les sarcas- 
mes poignants de Gilbert s'éciiant dans son Apo* 
logie: 

SI J*é?M|ae Jamais da fond de aon Journal 
Dca sophistes du teasps radalatenr iMoal; 
lK)rM|ae son oom suttt pour exciter le rire , 
Dols-Je, au lieu de La Rarp«« obscurénent écrire : 
« C'est ce peut rinenr de taot de prit eofld. 
Qui, siflé pour ses vers , pour sa prose sifflé. 
Tout iDeorlrl des faux pas de sa mute tragique. 
Tomba de chute eu chute au trône académique (l). 

Un article intempestif où La Harpe critiquait 
sans ménagement Voltaire, son ancien bienfai- 
teur, mort récemment, un autre article où il se 
donna le tort et le ridicule de faire lui-môme l'é- 
loge de sa tragédie des BarmécideSf portèrent 
le déchaînement au comble. La Harpe comprit 
que la position n'était pas tenable, et il quitta le 
Mercure^ qu'il rédigeait depuis 1770. H revint 
alors au théAtre, qui le dédommagea un peu de 
ses mésaventures de critique. Les Barmécides 
joués le 11 juillet 1778 ) n'eurent, il est vrai, que 
onze représentations; mais PAi/oc/è^e, imitation 
assez fidèle de Sophocle, obtint du succès; 
Jeanne de Naples (21 décembre, 1781), Us 
Brames ( 1 5 décembre 1783 ) , Coriolan ( 3 mars 
1784), Virginie (^ii août 1786) subirent sans 
échec l'épreuve de la représentation. La Harpe, 
qui reconnaissait de bonne grâceJa faiblesse des 
trms tragédies jouées après Warwick , tenait 
beaucoup à ses autres pièces. Aujourd'hui il 

(1) Avant Gilbert, Le Brun n'avait pas été moins mor- 
dant contre La Harpe, dans cet excellent passage de 
aoB ÉpUntur ta bonm et la wtauvaUê pkUianteriê, 

Dé La Harpe, a-t-on dit, rimpertlnent visage 
Appelle le aonfflet Ce mot n'est qu'un outrage. 
Je veux qu'un trait plus deux, léger, inattendu, 
Frappe l'orgueil d'un fot plaisamment confondu. 
Dites : ce froid rimeur se caresse lulnnéne; 
Au défaut dn publie, U est Juste qu'il s'aime; 
Il s*est signé grand homme, il se dit immortel 
Au Mercure ' — Ces mots n'ont rien qui soit crueL 
Jadis U me louait dans sa prose enfantine; 
Mais, dix fols repoussé du trône de Racine, 
11 boude; et son dépit m'a, dit-on, harcelé. 
L'Ingrat! Tétais le seul qui ne;i'eût pas sifflé. 

Le même Le Brun a atteint le snblime du sarcasme 
dédaigneux dans cette belle épigrarame, ofi U venge le 
grand Corneille des critiques de La Harpe. 

Gc petit homme, A son petit eompas, 
Veut sans pudeur asservir le génie; 
Au bas du Pinde U trotte à petit pas, 
Et croit franchir les sommefs d'Aonie. 
Au grand ComeUle 11 a fait avanie ; 
Mais, à vrai dire, on riait aux éclats 
De voir ce nain mesurer un Attos, 
Et redoublant ses efforts de pygmée^ 
Burlesqaement roidir ses petits braa 
Pour étouffer si hante renommée. 



nous est impossible d'établur aucune distinction 
entre des œuvres également fastidieuses ; c'est à 
peine si Mêlante pour quelques passages tou- 
chants, et Philoctète pour une intention de sim- 
pUcité, méritent un souvenir. 

La Harpe s*est exercé avec aussi peu de bon- 
heur dans d'autres genres poétiques. Ses odes sont 
aandesaous du médiocre; et ses poésies légères, 
même le poème de Tangu et Félime, sont insi- 
gnifiantes (1). Là n'est point son titre durable ; il 
se trouve tout entier dans le cours de Uttérature 
qu'il professa au Lycée. Cet ouvrage, malgré de 
granÀ délauts et l'absence de qualités supé- 
rieures, n'a pas perdu la popularité qu'il conquit 
tout aussitôt, et mérite de fixer l'attention. Citons 
encore sur ce point M. Sainte-Beuve. Il est cu- 
rieux de lire le jugement d'un des premiers cri- 
tiques de notre temps sur un des premiers criti- 
ques dn siècle dernier. « Le Lycée (ouvert en 
1786, au coin de la rue Saint-Honoré et de la 
rue de Valois) était une fondation à la fois scien- 
tifique et littéraire, une élégimte Sorbonne à l'u- 
sage des gens du monde. La Harpe monte dans 
sa chaire vers deux heures de l'après-midi. L*é- 
llte des jeunes dunes, des gens d'esprit et des 
littérateurs, tout ce qu'il y a de plus brillant à 
celte florissante époque de Lous XVI entoure sa 
chaire. Il s'y assied avec cahne, avec assurance^ 
avec dignité. Par son attitude, par son excellent 
débit de lecture comme par la qualité de sa pa- 
role, il justifie bien ce mot de Voltaire : « Vous 
avez toujours été fait pour le noble et l'élégant, 
c'est votre caractère. » Nous avons là encore 
un La Harpe critique, mais non plus polémi- 
que, professeur et non plus journaliste. Pour la 
première fois en France, l'enseignement tout à 
fait littéraire commenéfe et se met en frais d'a- 
grément ; pour la première fois, quand on n'est 
ni frivole ni érudit, et qu'on cherche une juste et 
moyenne culture, on voit se dérouler des cadres 
faciles qui étendent et reposent la vue de l'es- 
prit, même quand le professeur n'a pas réussi 
complètement à les remplir. Sur Tantiquité il ne 
fait qne courir sans doute, il est léger ; pour un 
homme aussi mstruit et dont c'est le miétier de 
l'être, il a des ignorances singulières et des ou- 
blis ; il n'en a pas moins sur les époques inter- 
médiaires qu'il franchit rapidement, et où son 
auditoire ne lui demandait du reste que des es- 
quisses très-suffisantes alors. Mais à mesure qu'il 
approche des belles époques de la littérature 



(i) Voici sur La Harpe pofite et critique le Jugenoeot 
deGrimm en 1779 : « M. de La Harpe a beaucoup plus 
d'esprit que de connaissances, beaucoup moins d'esprit 
qae de talent, et beaucoup moins d'iroagtnaUon qne de 
goût; mais il sait parfaitement Racine et Voltaire; et 
quoiqu'il n'ait pas encore justifié toutes les espérances 
qu'on avait pu concevoir de Tauteur de /Warwick» 
c'est encore le meilleur élève qui soit sorti de l'écok 
de Ferney. Il est malheureux que les drconstanoea 
l'aient obligé à perdre tant de temps i dire du mat des 
autres, et à se défendre ensuite contre les ennemis qa*U 
se faisait tous les Jours en exerçant un si trlate ué- 
tter. » 
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française ses jagements se fixent et s'afferinis- 
sent; le dix-septième siècle, en quelques-unes de 
ses parties et de ses oeuTres, n*a jamais été mieax 
analysé. On n'a jamais mieux parlé de la tra- 
gédie de Racine et selon Racine. Entendons-nous 
bien : ne demandons à La Harpe aucune de ces 
vues supérieures qui sortent de certaines habi- 
tudes et de certaines limites , et qui supposent 
des comparaisons neuTes et étendues. Il y a des 
régions pour les esprits et les talents : cirite de 
I^a Harpe, c'était la région moyenne des esprits 
de son temps ; et c'est pour s'y être tenu et y 
aToir rassemblé tontes ses forces qu'il a si utile- 
ment agi et si réellement influé autour de lui 

Kn reprenant une à une les pièces de Racine, 
I^a Harpe développe d'heureuses ressources 
d'analyse, et il fait l'éducation de ses auditeurs. 
L'ancienne tragédie française (je dis ancienne, 
parce qu^elIe n'existe plus) avait ses règles, ses 
artifices, ses convenances, que Radne surtout 
avait connus et portés à sa perfection et dont il 
était devenu l'exemplaire accompli. La Harpe, 
après Voltaire, les entendait et les sentait plus 
que personne, et iJ est le meilleur guide en effet 
du moment qu'on veut entrer dans l'économie 
même et dans chaque partie de ce genre de 

composition pathétique et savante Ce' n'est 

pas un critique curieux et studieusement inves- 
tigateur que La Harpe,^ c'est un professeur pur, 
lucide, animé. Il étend', il développe et il ap- 
plique les principes de goût de Voltaire, et sans 
avoir de son imprévu ni de son piquant, il a 
quelque chose de son agrément clair, aisé et na- 
turel. Dans l'expression comme dans les idées, 
il trouve ce qui se présente d'abord et ce qui est 
à l'usage de tous. Il a l'élégance facile, cdie qui 
jusqu'à un certain point peut ^'enseigner ; il n'a pas 
l'élégance exquise et suprême. Il était excellent 
pour donner aux esprits une première et gé- 
nérale teinture. » Ces éloges ne s'appliquent 
qu'aux bonnes parties du Cours, à celles qui 
cofDcement certaines périodes du dix -septième 
et du dix-huitième siècle. Pour l'antiquité La 
Harpe est toujours superficiel et presque tou- 
jours mexact (1) ; pour le moyen âge et la re- 
naissance, il est nul, plus nul qu'il n'était per- 
mis après les travaux des bénédictins et de 
Sainte-Palaye. La seconde ^partie du dix-hni- 

(I) « Souvent, dit M. VUiemaln ( Littérature au dix- 
huitième siècle, t. III, *!• leçon >, il a l'air de n'avoir paa 
la les écrivains dont il parie avec admiration. Je ne 
rappeUeral pas les expressions trop amëres dont le sa- 
vant helléniste Bmnck s'est servi pour relever les fautes 
de La Harpe dans ses tradactions de Sophocle. Les an- 
teurslatlns, Clcéron, Tlte-LIve lui étalent plus familiers. 
Il les analyse avec talent, avec vivacité ; rien ne man- 
que souvent à ses éloge*, que d'avoir saisi le vrai sens 
de 1 auteur. Les traductions fréquemment semées dans le 
Coun de Uttératvre de lit Harpe sont remplies des 
lantes les plus graves, les plus Inattendues. L'esprit an- 
tiqu» y est sans cesse altéré, et la pensée de l'original 
souvent défigurée par les plus singulières inadvertances. 

.... Enfin l'auteur du Cours de Uttérature 

S* . ".? f"***® infidèle, trompeur, toutes les fols 
qnU s'agit de littérature ancienne. « 



tième siècle est aussi très-défectueuse, mais pour 
d'autres motifs. L'auteur s'y est trop abandonné 
à ses rancunes personnelles et à des passions re* 
ligienses d'autant plus ardentes qu'elles étaient 
l'effet d'une plus tardive conversion. 

La Harpe avait d'abord été philosophe à la 
manière de Voltaire ; plus tard, il se laissa en- 
traîner par la révolution plus loin même qu'il 
ne convenait k un disciple de Voltaire. Il ac- 
cueillit la république avec un enthousiasme qui 
survécut aux terribles événements de 92 et de 
93 (1), mais qui ne l'empêcha pas d'être arrêté 
comme suspect au mois d'avril 1794. Dans sa 
prison il lut les Psaumes, VÉvançfile, divers 
ouvrages religieux ; une grande révolution se fit 
en lui, et lorsqu'il fut rendu à la liberté après le 
9 thermidor il était catholique fervent. Malhen- 
reusement en devenant chrétien La Harpe n'é- 
tait pas devenu charitable, et il attaqua avec 
violence les idées qu'il avait longtemps parta- 
gées. Il se lança dans la réaction royaliste, et 
prêcha la 'révolte contre la Convention. La dé- 
faite des royalistes, le 13 vendémiaire, ne le ren- 
dit pas plus prudent, et il s'attira au 18 fructidor 
une proscription qu'il évita en se cachant dans 
les environs de Corbeil. Le 18 brumaire lui per- 
mit de revenir à Paris et de reparaître au Lycée. 
Il eut le tort de publier peu après la Correspoti' 
dance littéraire qu'il avait adressée au grand-duc 
de Russie (depuis l'empereur Paul) de 1774 à 
1791. Dans ce journal, qui ne saurait soutenir la 
comparaison avec I^ CorrespondaJice de Grimm, 
La Harpe traite avec rigueur ses contemporains ; 
ils les immole tous h une idole, et cette idole 
c'est lui-même. Rarement la vanité se montra 
aussi naïvement expanSive (2). La Harpe mourut 
avant la fin de l'orage suscité par cette fôcheuse 
publication ; il eut le temps d'applaudir aux dé- 
buts de Chateaubriand, qui a parlé de lui avec 
estime et reconnaissance, k Somme toute, dit-il, 
c'était un esprit droit, éclairé, impartial, au mi- 
lieu de ses passions, capable de sentir le talent, 
de l'admirer, de pleurer à de beaux vers ou à 
une belle action. » Dans son testament il ex- 
horta ses compatriotes à entretenir des senti- 
ments de paix et de concorde. Le conseil était 
piquant de la part de celui qui n'avait jamais 
prêché d'exemple. 
La Harpe avait été marié deux fois ; la première 



U) D'après une note manuscrite de Laya sar VHistoir^ 
de la Révolution de M. Thiers, on trouva dans les pa- 
piers saisis chez Robespierre une lettre pleine de flagor- 
neries que lui avait adressée La Harpe à l'occasion du 
discours prononcé , le SO prairial an ii ( 8 Juin 1794), en 
l'honneur de l'Être suprême. Cette lettre ne figure point 
au nombre de celles qui forent Imprimées dans le Rapport 
de Courtois ( rédigé par Laya ), paVce que ce représen- 
tant, dit la note* eut la faiblesse de la rendre A La Harpe. 
Foy. dans le Journal de la Ubrairie (samedi 14 dé- 
cembre 1888 ) un article de M. Ravenel. 

(S) La Correspondance de La Harpe donna lieu à un 
spirituel pamphlet de Colnet, Inlttulé Correspondance 
turque, pour servir de supplément à la Correspondance 
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avec Marie-Marthe Moamayeui^, fille d*uD Umo- 
nadier. Il eut d'elle dea\ enfants, qui ne Técarant 
pas, et divorça en 1793. Qoatreans après il se 
maria avec une jeune personne {M"* de Hatte- 
Lon^uerue), qui tout aussitôt demanda le divorce. 
Les ouvrages de La Harpe ne lui ont pas survécu, 
excepté le Cours de Littérature, dont qadques 
paities se lisent encore avec plaisir et utilité. On 
trouve aussi dans set Œuvres posthumes un 
beau récit Intitulé La Vision de Cazotte, et qoi, 
suivant M. Sainte-Beuve, est son chef-d'œuvre. 
Jamais La Harpe n'avait donné une preuve si 
remarquable d'invention et de style. Sa fiction 
a eu riK>nneur d'être prise au sérieux et de passer 
pour une prophétie authentique (1). 

On a de La Harpe : Héroides, Paris, 1759, 
in- 8° ; — Héroides et Poésies fugitives; Paris, 
1762, in-i2 ; — l^anric*, tragédie; 1763, in-8**; 

— Mélanges Littéraires , ou épitres et pièces 
philosophiques; 1765, in-12; — Éloge de 
Henri 1 V; 1770, in-8« ; — Éloge de Fénelon ; 
1771, in-S"; — Éloge de Racine; 1772, in-8"j 

— Éloge de Catinat; 1775, in-8° ; — Traduc- 
tion de la vie des douze Césars par Sué- 
tone ^ avec des notes et des réflexions ; 1770, 
2 vol. in-8* ; — Discours de réception à l'A- 
cadémie Française; 1776, in-4«; — Tra- 
duction de La Lusiade de Camoèns, avec des 
notes et la vie de Fauteur; 1776, 2 vol. in-8«; 

— Éioge de Voltaire; 1780, in-S**; — Tangu 
et Félime, poëme erotique; 1780, in-8®; — 
Abrégé de V Histoire générale des Voyages; 
1780,21 vol. in-8o; — De la Guerre déclarée 
par nos derniers tyrans à la raison , à la 
morale, aux lettres et ^ux arts; 1796, in-8'>; 

— Du Fanatisme de la Langue ; 1 797, in-8* ; 

— Correspondance littéraire adressée au 
grand-duc de Russie; 1801, 4 vol.; 1807, 2 vol. 
in-S"; — Cours de Littérature. La Harpe avait 
fait imprimer de son vivant doure volumes de 
cet important ouvrage; après sa mort on en 
ajouta quatre. Depuis cette époque le Cours de 
Littérature a été plusieurs fois réimprimé; 
parmi ces éditions la plus complète est celle de 
Firmin'Didot, 3 vol. grand in-8°; elle contient 
de nombreux suppléments empruntés aux ou- 
vrages de Louis Racine, de Chénier, et de 
MM. Saint-Marc, Philarète Cbasles, Boissonade, 
Dunlop, Buchon ; on distingue aussi Texcellente 
édition donnée par M. Buchon et précédée d'un 
discours préliminaire sur la vie de I«a Harpe, sur 
ses ouvrages et spécialement sur son cours de 
littérature par Daunou; 1825-1826, 18 volin-8*. 

— Mélanges inédits de Littérature de La 
Harpe pouvant servir de suite au Cours 4e 
Littérature^ publiés par Saignes ; 1810, in-8* : ce 
sont des extraits du ifercure ; — Nouveau Sup- 



<i} Petltot, édUeor des OBwtreipostkumêtt (avorita cette 
erreur en sopprimaat on peit-ccriptam dans lequel 
La Harpe déclarait que cette prophétie était supposée. 
yoy. sur ce point Journal de la Librairie, année 1817, 
p. 88f , 888. 



plément au Cours de Littérature dé J.-F, de 
La Harpe, publié par M. Barbie; 1818 iii-8* : 
c'est 00 recueil de divers opuscules de La Harpe ; 
^ Commentaire sur le Théâtre de Macine; 
1807, 7 vol. in-8°; — Commentaire sur le 
Théâtre de Voltaire; 1814, iii-8« ; — Le Triom- 
phe de la Relipon ou le roi martyr^ épopée 
ea six diants; 1814. La Harpe avait donaé on 
choix de ses eeuvres; Paris, 1778, 6 vol. in-S". 
Petitot a pid)lié ses œuvres choisies et posthu- 
mes; Paris, 4 vol. in-â". L. J. 

GrUim, Cerrvsf^ofufaBMV Lméraire. — Chazet, Éloge 
OeJ.-F.de LaHarp^ — Mely-anlo, rie de J.-F. de 
iM Harpe. — Serleyf, J.-F. de La Harpe peint par Ivi- 
même. — Pefgnot. Recherches hUtorifu^j Uttéraires et 
MbUagmipkiqmesmtr ktf^ieetlés Omvragts d» J.-F. de 
La Harpe ; Dijon, I8i0, In-lt. — Daunoa, Notice sur La 
Harpe^ — Saint-Surin, Notice sur J.-F. de La Harpe. 
— L. Tlitessé, Notice Mitorique sur la Vie et les Ou- 
vrmges de J.-F. de La Harpe ; Paris, 18S7. — Cbénier, 
Tableau de la Littérature française. — Satnte-BenTje, 
Causeries du Litndi , t. V. — Oossault, ^nna/ex /itt^ 
raires, t. Il, p. 109. — Aager, Fie de Im Harpe^ en tête 
de l'édUton da OïKn ds IJttératmre; Paris, isiS. — Pe • 
titot, JUéwMires sur la Vie de La Harpe, en tête de ré- 
ditlon des Œuvres choisies ; Paris, 1806. 

LA HARPE {Amédée-Emmanuel)y général 
suisse, né au château de Uttins (pays de Yaud), 
en 1754, mort en 1796. Il entra d'abord au ser- 
vice de la Hollande. Proscrit par Toligarchie 
bernoise, dont il s'était montré l'adversaire, il se 
réfugia en France, oii il prit du service. C'était 
l'époque de la révolution. Nommé chef du 4' ba- 
taillon des volontaires de Seine-et Oise , il fit, 
sous le maréchalLuckner, la campagne de 1792. 
Investi du commandement de Briançon, il sou- 
tint avec succès, dans les vallées des Alpes, une 
pénible guerre de partisans; puis il se distingua, 
en 1793, au siège de Toulon, et fut nommé gjé- 
néral de brigade. Après avoir commandé quel- 
que temps à Marseille, il reprit son paete à fa- 
vant-garde de l'armée d'Italie. Chargé, en 1795, 
de couvrir un mouvement rétrograde de Keller- 
mann ^ il montra dans cette manœuvre autant 
d'intelligence que de bravoure, et fut promu au 
grade de général de division ; bientôt il contribua 
au succès de la journée de Loano, puis, sous le 
général Bonaparte, aux victoires de Monienotte, 
de Miilesimo et de Dego. « L'effroi que vous 
insiMrez aux ennemis de la répubb'que, lui écri- 
vit à cette occasion le Directoire, peut senl 
égaler la reconnaissance et l'estime dues à votre 
courage et à vos talents. » £n 1796, il franchit le 
Vu à la tête de Tavant-garde française'; mais, at- 
taqué de nuit par une colonne autrichienne, 
entre Lodi et Crémone, il fut, par une cmelle 
méprise, tué par une décharge de ses propres 
troupes. Bonaparte annonça ainsi cette mort au 
Directoire exécutif. «< La république perd un 
homme qui lui était très-attadié, l'armée on de 
ses meilleurs généraux, et tous les soldats un , 
camarade aussi intrépide que sévère dans la disci- 
pline (1). » H. L. 



(1) Dans les Mémoires de Napoléon « t. III, p. S09, on 
trouve sur La Harpe la note suivante : « Ce général était 
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Mtmitëvr universel, an 17W, n» 9n ; an ni, !»•• 1$,1W ; 
an IV, D»> lU, 118» 1S4, sMl — TUen, SUtoire de la 
Bévolutiom /nMfSiM. t. VI. - Courcelles, Biographie 
des Célétrités militaires. — Le Bas, Dictionnaire ency' 
clopédigue de l'Histoire de France. — FicMret et Con- 
quêtes des êrançaU. — Léonard GaBDls, Bioçrapkie des 
CmUemporaitu par NapoUom. 

tjL HARPE ( PrédériC'^éêar de ) , homme 
d*État suisse et géoéral au serviee de Rassie, né 
à RoUe, en 1754, dans wie finnille noble dii 
pays de Vaod, *mort à Laosanne, le 30 mars 
1838. A r^i^ de ifoatone ans, il fut confié à 
Nesemann» câèbfe institalear de Haldensteûi, 
à l'école doquel il puisa des idées trèa-exaltées 
sur la liberté. Il se renditensoite à Genève , où 
fl suivit les leçons de De Sanssare et de Bertrand ; 
piris il passa à Tobingoe, pour étudier le droit, 
et fut reçu docteur à TÎngt ans. Ayant embrassé 
la carrière dn barreao, il devint aToeat près laooor 
soaveniîne siégeantà Berne ; m^ bientôt, dégoûté 
de cette profession, il se disposait à partir pour 
les.Étatfr-Unis, alors engoernavec FAngleteiTe, 
lorsqu'on loi proposa d'accompagpier unseigaenr 
rosse en ItaMe, en Sicile et k Malte. Il accepte, 
et se trouvait à Rome quand il reçut de Timpé- 
ratrice Catherine U rinvitation de se rendre à 
Saint-Pétersboarg , pour être placé auprès des 
jeunes grands-ducs Alexandre et Constantin (voy. 
ces noms) en qualité de précepteur. La Harpe 
sut gagner Taffection de ses élèves, tout en leur 
imposant des épreuves difl^dlea, tout en leur 
rappelant sans cesse que les autres hommes 
étaient lenrs semblables, et qu'on devait respecter 
en eux les droits de l'huraînité. Lorsque la ré* 
volution française éclata , La Harpe en embrassa 
les principes avec chalenr, et voohit, malgré 
son absence , tnv?ailler à l'affiranchissement de 
son pays. A cet effet , il adressa , au nom de ses 
ooDciti^fens , une requête au gouvernement de 
Berne, dans laquelle il d^nandait une convoca- 
tion des états pour l'aboHtion des abus. Cette 
requête, qui Ait précédée et suivie de pHnienrs 
autres écrits destinés à exciter chez le peuple 
vaudois le mécontentement contre l'adhiinistra- 
tien bernoise et à lui inspirer le désir de se randre 
indépendant, occasionna des troubles, qui durent 
être réprimés par la force; La Harpe ayant été 
reconnu comme le principal auteur de ces trou- 
bles, le goovememeut de Berne adressa des 
plaintes contre loi à impératrice de Russie, qui 
saisit l'occasion des fiançailles d'Alexandre pour 
l'éloigner, lui témoignant son déplaisir en ne hû 
accordant qu'une pension de retndte fort modi- 
que , sans lui assigner aucun nouvel emploi. La 
Harpe obtint seulement la permission de séjour- 
ner encore quelques mois dans le pays , et il 
quitta Pétersbourg en 1793. De retour à Genève, 
il ne put rentrer dans sa patrie, dont il avait été 

SalMe, da canton de Vaud. Sa hdoe contre le goaver- 
nement de Berne lai ayant attiré des persécoUons, il 
s'était refogié en France : c'était nn officier d'une bra- 
voure dittingnée. Grenadier par la taille et par le eeeor, 
coBdnlsant avec Intelligence ses tronpea, dont U était fort 
aimé, quoique d'an caractère inquiet. » 



banni ; il prit le parti de se retirer à Paris , où 
il s'efforça de faire partager ses vues au gouver- 
nement français et d'obtenir pour lui et ses par- 
tisans cette puissante protection. En effet, le Di- 
rectoire fit consentir le conseil de Berne à une 
amnistie en faveur des Vaudois qui avaient pris 
part aux derniers troubles; maison excepta de 
cette mesure ceux qui par des écrits avaient 
été les instigateurs des désordres, et La Harpe 
se trouva ainsi exclu du bénéfice de Tamnistie 
pour laquelle il avait travaillé, n n'en fut que 
plus irrité : il publia de nouveaux pamphlets ^ 
dans lesquels il déclarait une guerre à mort au 
patriciat de Berne et an gouvernement de ce can- 
ton ; enfin,.il présenta an Directoire une adresse, 
signée par vingt-deux patriotes vaudois et fribour- 
geois, ou il demandait k la France sa garantie pour 
l'exécution du traité de Lausanne, de 1565, pro- 
voquant de la sorte l'arrêté du 8 nivôse an vi 
^8 décembre 1797), par lequel le Directoire prit 
soùs«a protection immédiate les citoyens vaudois 
qui rédamaient les droits de leur pays. Lorsque 
les partisans des principes proclamés par la 
république française furent assurés de l'appui de 
cette puissance, Qs ne tardèrent pas à faire 
éclater la révolution en Suisse (1793)et à instituer 
la république helvétique une et indivisible. La 
Harpe, resté à Paris, leur servait d'interprète 
auprès du Directoire français. Appelé à entrer 
dans le corps législatif helvétique, il refusa cette 
nomination, en déclarant qu'il ne se croyait pas' 
assez impartial pour prendre part à l'administra- 
tion publique, dans les ciroonstances où Ton se 
trouvait. Néanmoins, nommé deux mois plus 
tard par le corps l^latîf membre du Direc- 
toire exécutif, il accepta cette haute magistrature, 
et devint bientôt le principal promoteur des me- 
sures violentes et impitoyables adoptées par le 
pouvoir exécutif pour soutenir l'œuvre de la ré- 
volution. La'Harpe poursuivait son système avec 
la plus opiniâtre rigueur, lorsque enfin un dé- 
cret du corps législatif prononçala dissolution dn 
Directoire helvétique, que La Harpe voulait do- 
miner (1800). U se retira à Lausanne , où l'on se 
contenta de le temr en surveillance ; il était sur le 
point de quitter cette ville pour se rendre à Paris, 
lorsqu'une lettre, signée par le secrétaire général 
Mousson, et dans laquelle il était question d'une 
conspiration tramée par le gouvernement helvé- 
tique contre la sûreté de l'armée française en 
Italie, le fit arrêter en même temps que Mous- 
son. La Harpe fut conduit à Berne, sous bonne 
escorte; mais il réussit à s'évader dePayeme, 
traversa la principauté de Neochâtel, rentra 
en France et 'se rendit à Paris, où il fiit ac- 
cueilli froidement par le premier consul , qui 
l'invita à ne plus se mêler des affaires publiques 
de la Suisse. Dès lors La Harpe se retira dana 
une campagne au Plessis-Piquet, près de Paris, 
où, s'efforçant d'oublier la politique, il s'occupa 
d'agriculture et de sciences naturelles. Il fit en 
1802 un voyage en Russie, à l'occasion de Ta- 
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▼éDement d'Alexandre au trône, et reçot du jeune 
prince des témoignages flatteurs de sa recon- 
naissance et de son affectioo. £n 1814 il reçut 
la Yîsite d'Alexandre au Plessis-Piquet, et sut re- 
prendre sur son esprit un ascendant qui exerça 
une puissante influence sur la tournure des af- 
faires de la Suisse k cette époque ; il assura, en 
particulier, Tindépendance du canton de Vaud 
contre les prétentions de Berne, et même il 
protégea contre toute espèce de réaction les 
personnes qui aTaient pris une part active à la 
réToIntion du canton de Vaud et avaient réussi 
pendant plus de dix ans à se maintenir à la t£te 
de Tadroinistration de ce petit État. Après le con- 
grès de Vienne, La Harpe alla demeurer à Lau- 
sanne, où il sut se concilier raiïection de ses 
concitoyens par ses manières aimables et Ihcu- 
Teillantes et par la protection éclairée dont il 
entourait les sciences, les lettres et ceux qui les 
cultivaient. En 1834 il se prononça ouyertement 
et avec énergie contre la tentative des Polonais 
réfugiés, qui araient abusé de Thospitalité suisse 
pour envahir la Savoie. Vivement attaqué par 
Seigneux, dans son Précis de la révolution 
du canton de Vaud, Lausanne, 1831, 2 vol. 
in-S® « il se défendit dans des Considérations 
sur le Précis, etc., qu'il publia dans la même 
Tille, en 1832. [Enc. des G. du M,] 

On a en outre de La Harpe : Notice sur le 
général Amédée La Harpe, autrement dit 
M. de Yens; Paris, 1795, in-S"; — Essai sur 
la Constitution du pays de Fat^; Paris, 1776, 
2 vol. in-S»; — Aux Habitants du pays de 
Vaud, esclaves des oligarques de Fribourg 
et de Berne; Paris, 1797, in-S"; — Observa- 
tions relatives à la proscription du général 
divisionnaire Amédée de La Harpe par 
MM. les patriciens de Berne en 1791 ; Paris, 
1796, in-4'* ; — Des Intérêts de la république 
française considérés relativement aux oli' 
garchies helvétiques et à rétablissement 
d^une républiqm indépendante dans la Suisse 
française; Paris, 1797,in-8* ; — Instructions 
sur rassemblée représentative de la Répu- 
blique Lémanique; Paris,, 1798, in-8'; — 
F.-C. de La Barpe à ses concitoyens du 
pays de Vaud; Paris, 1798, in-8°; — Lettres 
de Philanthropus sur une prétendue révo- 
lution arrivée en Suisse en 1790, extraites 
de la Gazette anglaise The London Ghroniole, 
traduites et accompagnées de notes; Paris, 
an VI (1798), in-8»; — Réponse à M, Desvi- 
gnes, seigneur de Givrins, suivie de quelques 
observations relatives à Vécrit de M, de Mu- 
linen, intitulé : Recherches historiques sur 
les anciennes assemblées des états du pays 
de Vaud, et d'Observations sur la proclama- 
tion lue par ordre de messieurs de Berne dans 
toutes les églises le IB Janvier 1798; Paris, 
1798, in-8<»; -^Second Mémoire ou Réponse au 
citoyen Kuhn ; 1800, in-8' ; — Plainte portée le 
V' juillet 1800 au corps législatif helvétique, 



relatiifementàrarre$tation de F.-C, La Harpe 
et à ^ivers actes arbitraires; 1800, in-8**; — 
iri5^otre(itf major Dai^^'2*' édition, 1805, in-12; 
— Lettres de Helv^us sur diverses questions 
qui agitent la Suisse ; Lausanne, 1814, in-8^ ;— 
Mémoire sur Vespèoe de gouvernement établi 
à Berne 25 déeemlnre 1813; Par», 1814, 
iii-8« , — Lettres de MM. de HaUer et Wyss 
à M. FFur^c^, traduites de rallemand ; 1 818 ; — 
De la PubUeité des diseusiions de la diète 
et du publie helvétique; Lausanne, 1819, 
in-8* ; — Observations d^un Smsse sur les 
r^flexiùiu dirigées en 1820 et 1821 contre 
Vindipendeaice de la Suisse; Lausanne, 
1821, iik'i'*} — Souvenirs de Chistoire de la 
Suisse présentés sous la forme de dialogues , 
et dédiés aux jeunes Vaudois qui fréquen- ' 
tent les écoles cantonales; Lausanne, 1823, 
in*8* ; — De ^institution du jury dans le 
canton de Vaud; Lansanne, 1827, itt»8*; — 
Réponse de Pertinax, citoyen du canton de 
Vaud, au très>honoré M. le landamman 
Muret, menUfre du conseil d'État ; Lausanne, 
1830, in-8'. On lui doit encore des Lettres 
de JuUa Alpina et de Julius Alpinus; des 
articles dans la Feuille du canton de Vaud, 
entre autres une Notice nécrologique sur 
M. L. Régnier. J. Y. 

Bfographie de M. F.-C. de La Harpe; 1818, Id*8«. --> 
Com,'LBX. — ZMce. ée la Conv. - QÙtnt^ La France 
LUUraire. 

LA BkYE( Jean de), prédicateur français et 
religieux franciscains, né à Paris, le 20 mars 
1593, mort le 15 octobre 1661. 11 entra dans 
Tordre de Saint-François, et devint prédicateur é 
ordinaire de la reine Anne d'Autriche. On a de! 
lui deux ouvrages importants : l'un, intitulé Bi- 
blia magna^ 1643, 5 vol. in-fol., renferme les 
commentaires de Gagnœeis, d'£strées, deTinâs 
et de plusieurs autres. C'est une oompilatioa 
utile et assez bien laite. Le second, assez rare, 
Biblia maxima; 1660, 19 vol. in-fol., et gé- 
néralement moins estiiné, témoigne d'une éru- 
dition profonde, mais mal distribuée et sans 
critique. 

Cet écrivain ne doit pas être confondu avec 
Jean de La Haye, jésuite, né en 1540, mort en 
1614, dont on possède une Harmonie évangé- 
liq'ue, 2 vol. in-fol. et d'autres ouvrages; ni avec 
un autre Jean de La Haye, valet de chambre de 
Marguerite de Valois, et éditeur d'une partie de 
ses poésies. Le recueil publié par Jean de La 
Haye, sous ce titre : Les Marguerites de la 
Marguerite des Princesses, 1547, in-8'' , ren- 
ferme quatre Mystères, deux Farces, le TtHom- 
phe de V Agneau et la Complainte pour un 
prisonnier. F.-X. T. 

Péreoate, Biographie ChréUenne et jéutiekréUmne. 
LA HATB (Gilbert de), biographe français, 
né à Lille, en 1640, mort dans la même ville, le 
17 juin 1692. Il entra chez les Frères prêolteurs 
de sa ville natale en 1657, et devint successive* 
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ment vicaire de la maison de Lillers (Artois), 
prieur de Benin-sur-Meuse ( ayril 1680 ), so- 
dus du P. Antoine Dangay, prorincial de 
Sainte-Rose ( 1 684 ), prédicateur général ( 1685 ), 
prieur de Saiot-Thomaa de Douai, et procureur 
f;;éBéral de son ordre pour les Pays-Bas. Il profita 
de ses diverses fonctions pour rassembler de nom* 
brenx matériaux utiles pour l'histoire de l'ordre 
de Saint-Dominiqne, et publia : La Vie des saints 
martyrs lugU etLaglian, honores à Lillers 
près d^Atre en Artois, où Us ont été mar- 
tirizez-par les Wandales, et dont la feste se 
célèbre le t^d^octobre; Lille, 1673, in-12 ; — 
Fondation du monastère de Sainte-Margue- 
rite dans la ville de SaintrOmer des reli- 
gieuses du tiers'Ordre de Saint-^Dominique^ 
venues de l'ancienne ville épisoepale de Te- 
rouanne ; Douai, 1686, in-8*' ; ^ Compendium 
Bistoriss provineise Germanise inferioris FF. 
Prœdieatorum, omnHtmgue eonventutim ac 
domorum vicarïaUvm ad illam attinentium, 
ex antiquis et certis manimentis erutum ; 
suivi de Brevis et clarior congregationis Hol- 
landicx Historia; — Insulee Belgo-Domi' 
nicanœ^ sive vitm fratrum omnium qui ex 
oràine in Belgia adsedes epise&pales evecti 
fuerunt; — - Bibliotheea Belgo-Dominicana, 
sive elenehus scriptorum Belgarum ordinis 
Fratrum Prxdicaiùrum^ inséré dans les Scrip- 
tores ordinis Prsddieatorum du P. Qnétif ; 
Paris ,1721, in-foL ; — La Fatalité de Saint- 
Cloud (avec le P. Guyard) ; Le Mans, 1672 ; Lou- 
vain, 1674, in-fol. et in-4**. Dans cet ouvrage, de- 
venu rare, les auteurs prétendent que ce ne fut pas 
Jacques Clément qui assassina Henri UI. Jean 
CfOdefrot leur opposa La véritable Fatalité de 
Saint-Cloud. Gilbert de La Haye a laissé en 
manuscrit : Omnium ex ordine S. Dominiei 
antistitum et episcoporum exactissima et 
ad Lydium veritatis lapidem revocata et re- 
eensita Séries et Chronologia; — un très- 
grand nombre de MémoireSy tirés des archives de 
tons les couvents des Pays-Bas et de plusieurs 
de France. A. L. 

Échard, Seriptoret OrdiMiâ PrKdieatorum , t. II, 
p. 6591. 614 et 7SS. — Le LoDg, BitOiothéque des HMorUn* 
de France, p. MO, 411 , xfi* 8169, 8170. » Journal de 
Henri ni ( édtt. de 17*4 ), t HI, p. 878 et sq. 

LAtfiBR ( François), jésuite français, né en 
1592, dans le diocèse de Tulle, mort en 1656, à 
Pont-à-Mousson. Admis en 1621 dans la Com- 
pagnie de Jésus, il enseigna d'abord les huma- 
nités et la théologie morale, et passa dans les 
fonctions sacerdotales le reste de sa vie. H a pu- 
blié : Tableau raccourci de ce qui s'est fait 
par la Compagnie de Jésus durant son pre- 
mier siècle; Toumay, 1642, in-4'', trad. du latin 
du P. Damiens ; ~~ La Vie du P. Bernardin 
Béalin; ibid., 1645, in-8% trad. de IHtaiien du 
P. Fuligati;— £e 6ran(2 Ménologe des Saintes, 
bienheureuses et vénérables vierges; Lille, 
1645, in-4**; — Relation de la province du 
Japon ; Toumay, 1645, ki-S", augmentée de la 



j Relation de la province de Malabar, d'après 
les PP. Cardius et Barrctto. K. 

BibLdes Écrivains de la Comp. de Jésus^ 18SS. 

LA HIRB (1) (Etienne de Vignolles dit), 
fameux capitaine français, né vers 1390, mort le 
1 1 janvier 1443. Etienne de Vignolles vit le jour en 
Gascogne (2). Sa famille, d'ancienne chevalerie, 
était ennemie des Anglais. Lorsqu'on 1418 le 
dauphin, enlevé de Paris, dut se retirer à Melun, 
puis à Boutées, la Hire et Poton de Saintrailles 
(deux noms inséparables dans l'histoire), vinrent 
offrir du jeune prince leurs précieux services. 
Tel fut, d'après Jean Bouchet, le début de ce guer- 
rier célèbre. Nous le retrouvons ensuite sur 
la scène de l'histoire vers la fin de l'année 14 1 9 (3). 
II était alors capitaine de Crépy en Laon- 
naivs,avec Poton de Saintrailles (voy, ce nom). 
Tous deux, pendant la durée de leur commune 
existence, s'illustrèrent par les mêmes exploits. 
La Hire et Poton tenaient cette place pour le 
dauphin. Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
fit ses premières armes en venant assiéger Crépy 
(février 1420) en personne, et contraignit les dé- 
fenseurs à se retirer. 

La Hire se dirigea de là vers Soissons , avec 
quarante lances. Il rencontra dans cette contrée 
le seigneur de Isongoeval, et le défit lui et sa 
compagnie, qui s'élevait à quatre cents hommes 
d'armes. Peu de temps après nous le retrouvons 
à Goucy, petite ville qui entourait un riche et 
fort manoir appartenant au duc d'Orléans. La 
Hire , grâce à l'état de guerre civile qui désolait 
une grande partie du royaume, faisait des courses 
armées dans les environs de cette place, et « res- 
serrait » dans le château de Coucy les prisonniers 
et les biens meubles ou valeurs (estimés à plus 
de cent mille écus) qui étaient le fruit de ses ex- 
péditions. Le château de Coucy fut pris par trahi- 
son, et tomba au pouvoir des ennemis. La Hire, 
prévenu trop tard, au milieu de la nuit, essaya 
vainement d'y porter secours. Il décampa le len- 
demain « après avoir fait tuer piteusement » 
soixante prisonniers bourguignons, qui se trou- 
vaient dans les prisons de la ville , et se rendit 
à Guise. En sortant de Guise, il combattit, près 
de Notre-Dame de Liesse , Hector de Saveuse, 
lequel avait avec lui mille combattants, qui fu- 
rent taillés en pièces. 

Au commencement de Tannée 1422, La Hire te- 
nait campagne, sous les couleurs do dauphin, dans 
les marches de Champagne et de Picardie. H eut 



(1) La Hire est on nom de ffuerre analo^e à celotde 
Le HtUin, sttbstanUt qui signifie le tumulte, donné à 
LouinX, roi de France, et à divers seignearsde la maison 
d'Aumont. La Hire signifie la Colère (ira). Un chroni- 
queur contemporain . auteur da Journal de Paris, nous 
apprend que Et; de Vignolles .« estoit nommé pour sa roaa- 
Taiseté La Hire, » (Édition du Panthéon, page 691.) 

(S) La terre de Vignolles, dont le nom subsiste aux 
roémea lieox, était située en Bigorre, aujourd'hui Raute< 
Garonne, arr. de S.-Gaadens. f^oy. Monleznn, aux sources 
citées, t. IV, p. 4M. 

(3) i4i8, si Ton en croit la chronique Martlnlennc. 
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pour adversaire, dans ces pays , le comte de Taa> 
demont, prince de la maison de Lorraine. La Hirc 
fondit SOT lui et sa troupe, fit le prince prisonnier, 
aTec beaucoup d'autres, et laissa de nombreuses 
victimes sur le champ de bataille. C'était, dit ^ 
cette occasion le religieux de Saint-Denis, duroni- 
qneur officiel de Charies YI, roi de Frazice» > un 
vaillant homme d'armes,hardy, sage (éclairé), pni^ 
d^nt et subtil en lait de guerre (1) v. L'année sui- 
vante, à la tôte dedix-sept on dix-huit étendards, 
il guerroyait dans les mêmes contrées , notam- 
ment, en juin 1423, sous les murs de ChAIons. 
n annonçait alors aux Rémois, soumis à la do- 
mination anglaise, que Charles Yil, introduit par 
Ini, La Hlie,dans leurs murs , y viendrait pro> 
diainement recevoir Tonction royale (2). 11 reçut 
du prince cette année, à titre, de faveur et de 
présent, un cheval (3). Pendant cette même année 
1423, La Hire s'était rendu maître de Compiè- 
gné ; mais il avait dû restituer cette place au ma- 
réchal bourguignon YiUiers de l'Ile-Adam (4). 

La Hire et Poton commandaient ensemble un 
corps de Français et de Lombards à la fimeste 
journée de Yerneuil en Perche (17 juillet 1424). 
Le 4 octobre suivant, La Hire, capitaine de Yitry 
en Perthois, fut obligé de capituler avec le duc 
de Bedford. Il loi rendit par composition cette 
place avec diverses forteresses voisines (5). 
La Hire, en 1427» prit une part importante au 
iiége de Montargis* La viUe étaâft d'un accès 
difficile, et l'attaqua de cette place embarras- 
sait les chefs de l'expédition. La Hire, con- 
sulté, découvrit un passage périUeux, par oà 
l'abord lui sembla toutefois praticable. Entouré 
d'un gros de capitaines déterminés , il se dirigea 
de ce côté. En œ moment, à ce que nous apprend 
Cousinot, dans un passage de la chronique ( pas- 
sage demeuré célèbre sousie voiledel'anonyme), 
La Hire trouva un « chapdain anquel il dit 
qu'il lui donnast faastivement l'absolution. Et le 
diapelain luit dist qu'il confessast ses pèches. 
La Hire lui respondit qu'il n'en avoit pas le loi- 
air ; car il faUoit promptement frapper sur l'en- 
nemi, et qu'il avoit £ait ce que gens de guerre ont 
aocoustumé faire. Sur quoi le chapelain lui bailla 
l'absolution telle quelle. Et lors La Hire fit sa 
prière à Dieu en disant , en son gascon^ les mains 
jointes : Dieu, je te prie que tu fasses aujour- 
d'hui pour La Hire autant que tu voudrois 
que La Bire fist pour toi s*U estoU Dieu et 
iu fusses La Hire. Et il coidoit très-bien parler 
et dire (6). » 

En 1428, La Hire tenta un coup de main in- 
fructueux sur la place du Mans , occupée par les 

(1) TradQlt par J. des Urslns. 

(S) Archives de Reims. 

(S) KK 8S, fol. 119. 

(4) D. Plancher, Hittoire dé Bourgogne, tome IV, p. 77. 

(t) Layette du trésor, Jnglia, pièces D et N. 

(«) Dans Godefroy. 1661, p. 496. Le 6 jain 14S8, La Hire 
atteste un ex-voto accompli en l'éRlise de Sainte-Cathe- 
rine de Plerbols. Voy. tes miracles de sainte Catherine, etc •, 
par l'abbé Boonissé ; Toors, isss, lli-iS, page 14. 



Anglais. Il parvint 4 s'y installer luffdime&t ; mais 
il en fut bientôt délogé par Talbot, àU tête de 
renforts anglais, tirés de laJNormandie. Le 8 no- 
vembre de la même année La Hire reparaît à 
Toors an milieu des ma^stsats de oelte ville. 
Éonyer d'éonrie du roi, il y était venu, au nom 
de œprince, invoqoeàr teseeooarsdes patriotiques 
Tonrangeavx en fovaor de la ville d'Orléans, 
assiégée par les AngliÉL La onmieipalilé de 
Tours, malgré sa détresse, vota un siduide de 
denx'.oents livres tournois. La £Sre, poinr ne pai 
perdre de temps, reparte immédiatMnent, por 
teur de cette sonune , qui fiit avancée, sons la 
caution de la vflle, par Itedes boorgeoisO). 
Le 21 février 1429 La Hire était à la eélèbre ba- 
taille ditecfet Barenqs, R fotbientMcèargé, avec 
le bâtard d'Orléans et l'éKte des forces militaif» 
demeurées fidèles à la eaiise des Takns, de ravi- 
faiiler Orléans et de le défendre. Il arriva dans 
eette ville le 25 avrft 1429, y reneontra la 
Pnei^e, et fut membre du eonsâl de^ierre. Tan- 
dis que fhnmble hétoino, malgré la divine ina- 
piration qni l'animait, était regSRlëe avec une 
dédaigneuse méfiance par les fiers -barons qui 
commandaient anxcMés de La Hire, ce demiet 
fil à la jeune fille de Dorarcmy nn tout autre ac- 
cueil. Seal, tont d'abord, avec ledue d'Alençon, 
il accepta cordralement, etsans mauvaise restric- 
tion , ce nonvean cmapagnom éParmas. Le « mai 
1429, La Hire seconda la Pacdle dans sa sortie 
sur Saint-Jean-le-Blane, et traversa avec die h 
Loire dans nne petite barqoe. La Hire partagea 
tous les travaux et les périls de l'àâroîne , et IV 
mitié de Jeanne ne lui Ait pas inuiiie. Elle 
obtint de hn qu'fi se confessât plus souvent et 
mieux ; ^e l'habitoa aussi à retiier, en jinant, 
non plus JDien, mids son Mton. Le 11 juin La 
Rire combattît à Jai^eaa; le 18 il eoMnaandait 
)*avanl-garde à Patay. H acoompagDa ensnite In 
roi an voyage de Bdms, et le condnisiâau sacre , 
comme il avait, six ans ai]qBannrant, promis 
de lefidre. 

Charies TEI avait d^ témoigné, par diverses 
faveurs , à ce redoutable guerrier sa bi en v e aia n ce 
et sa gratitude. Les comptes royanx qni nons 
sont restés de cette époque offrent les témoi- 
gnages de ces libéralités (2). Le roi, après son 
sacre, conféra an vaillant La Hire Pattce de 
bailli de Yermaadob. Les émoluments de cette 
charge, comme nov» le montre uns quittance 
originalede La Hire, en date du 2 juin 1439, ne 
s'élevsùentqu'à 292 livres par an (3). Mais on voit 
par les archives de Rdms qu'indépendammeaf 
du traitement fixe attadié à cette sinécnre , le 
baiiU savait y ajouter certains prodoits acces- 

(1) Arebivet de Toars. 

(S) KK. 88, foL 19. CablDet des titres, dossier VignoUes. 
et Delort, Essai, etc., p. i«s et suir. Le 7 Janvier 1(36 n. s^ 
Charles vil donna à La nire la terre de MontmortUon ea 
Poitou. En ikkS, la reurt de La Hire, remariée à Jeao de 
Coortenay, rendit cette terre à iJidré de VUleqQler, isr 
yori de Charles VII, et qui épousa Antoinette de Baigaelafs. 

(8) Delort, ibidn p. 198. 
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soireSy qu'il tirait des divers distiicta aoumii; à 
sa juridiction (t). Après le sacre, LaHire suivit 
le roi dans son voyage mililaiFe et comme triom- 
phal de la Picardie. Il le suivit encore sous les 
nurs de Paris. Mais il ne le suivit plus lorsque 
ce prince, désertant le champ de bataille, se re- 
tira en Berry. La Hire, au contraire, dans son 
indépendance^ obéit aux inspirations que la Pu- 
celle avait constamment manifestées. Il se re- 
tourna vers Bonen, seconde capitale des An- 
^ais , et ponsfli jusque sous les murs de cette 
ville , à travers la Picardie. Dès le mois d'août 
1429 il avait dirigé' sur Château-Gaillard un 
coup de HiaiB aussi heureux que hardL La Hire 
conquit cette place forte, à se|^ lieues de Rouen, 
etdélivra Barbasan, l'un des fous puissante chaiia* 
pions de la cause des Anuaguacs, qui y était 
détenu prisoBuier. Au' mois de janvier 1430, il 
prit d'emblée sur les An^s la ville deLouviers, 
d'où il étendit jusqu'à Rouen ses courses mili- 
taires. Vu aete de témérité de sa part lui fit 
perdre ce poste important. Les Anglais assié- 
geaient cdte place, qu'il défendai4 avec succès 
contre leurs efforts. Xoutefois , se voyant me- 
nacé , il sortit secrètement, la nuit, de ses re- 
tranchements , pour aller chercher luirmême des 
secours au dehors. Reconnu, à une journée de 
marche de distance , par des Bouiguignons» il 
fut fait prisonnier (2). 

La Kre, pour payer sa rançou, qui s'éleva 
irraii^emhlabLemeBt à une somme b*ès-considé- 
rable, eut recours aux bonnes villes du royaume, 
car le trésor du roi lui offrait peu de ressources* 
Jje 27 janvier 1432 il écrivit « à ses très-chiers 
et grands amis les gens d'esgUse, bourgeois, ma- 
sans et habitans de la cité de Lyon », les en- 
^geaat « è le seeourir'delaplus grande somme 
que possible leur seret, pour lui aider à payer 
sa rançon (3) ». Le 12 mars suivant la fidèle 
ville de Tours votait, de son cûté, un subside de 
trois cents livres tournois « pour payer sa ran* 
çon aux Bourguignons, auquels il a esté longue- 
ment prisonnier (4) ». La Hire, d'après ces der- 
iners mots, avait peut-être dès le 12 mars 
1432 reeouYié sous caution sa liberté. Il en 
jouissait certainement an mois de septembre 
1433, et l'exerçait à sa manière accoutumée. 
Accompagné de son ancien page Antoine de 
Ghabannes, de Blancheflors et autres capi- 
taines, que nous n'hésiterions point, de nos 



U) Varto, JhreMoet UgUloUoet, s« parUe, Statuis, 
l*rvoL,p. «il etMlv. 

(1) « Geste aepiMliie fat piioa le pina asauvaU et le plua 
tyran et le aroiaa piteux (aolaoé de plUé ) de toQs les ca- 
pUainea qui fmaent de tooa les Aroitaaca,... Im Hire,^. 
et fut priiM pu pamrrea ooaipagRias et fut osls an cbastel 
de Donrdan. i> Ainsi s'exprime l'aoteiir du Jwmal d« 
Paris (paasIOBDé tevppuitfium ) : soos la date on après 
la date du 81 mal IMl ; édItloB da Paotbéon ia-S», p. «SI. 
Conférex anr ee point te récit de Tbomaa Basio, édité par 
M. J. QoIcliÊrat, tome I,^page 8». Histoire dé Ckartet m, 
l88S,ln-S» (Société de l'Histoire de France). 

(S) Pértcaod, Néies sur Lfon, p. 49. 

(4} Arcbives de Tours, Comptes, 



jours, à qualffîer de bandits, il occupait le pays 
de Beauvoisîs , toujours au nom du roi Charles, 
avec quinze cents lances. Ces sinistres autorités 
militaires se partagèrent en divers corps ou di- 
visions^ puis tous à %. fois se jetèrent çà et là 
sur les populations amies , exactement comme 
le disaient les Anglais et les Bourguignons, éten- 
dant leurs irruptions jusqu'aux extrémités du 
Cambraisis. Us prenaient de vive force les pay- 
sans, comme des troupes de gibier, les raaçoa- 
naîent, se saisissaient de leurs biens, tuant, pil- 
lant et brûlant, en cas de résistance et même 
sans résistance. Monstrelet, écrivain du pays, 
raconte ces faits tout au long dans un chapitre 
spécial et circonstancié de sa chronique (1). « La 
Hire » pour sa part, dit ce chroniqueur^ « avoît 
£ut ardk)ir et embraser la ville de Beaurevoir, le 
moulin et aussi une très-belle maison de plai- 
sance, nommée La Mothe,... à la comtesse de Li- 
gny. » Le roi de France Charles VU dépltfralt 
amèrement ces scandaleuses barbaries. Mais l'état 
des choses et les circonstances le contraignaient 
à les tolérer. Les archives de Beauvais ont pos- 
sédé longtemps et conservent peut-être encore 
aujourd'hui une lettre adressée aux maire ^ 
pairs de Beauvais pai* La Hire à la date du 
31 décembre 1433. Ce dernier s'y qualifie « lieu- 
tenant du roy nostre sû*e, capitaine général deçà 
la rivière de Seine es pays de l'isle de France, 
Picardie, Beauvdsis, Laonnois et Soissonnois, 
et bailly de Yermandois (2). » 

Le 29 janvier 1434, un convoi de 2,000 porcs 
et antres bestiaux, faiblement escorté etaccom- 
pa^ de paysans , se dirigeait vers Paris.; ce 
convoi était destiné à la subsistance de la capi- 
tale. La Hire, posté dans une embuscade un 
peu au-dessus de Saint-Denis, l'attendait avec 
ses gens. Us tombèrent sur le convoi, s'en em- 
parèrent, et firent une boucherie de l'escorte 
ainsi que des paysans (3). Dans le cours de cette 
année, La Hire, accompagné de son frère bâtard, 
le ixmrg de YignoUes, et d'Antoine de Chabannes 
avec des forces, passait en Beauvoisîs devant le 
château de Clenaont. Le sire d'Ôffémont, vail- 
hmt ^ noble chevalier ou écuyer, était capitame 
de Clermont. Offémont, apprenant qu'un allié, 
son frère d'annes, arrivait dans le voisinage, fit 
tirer du vin, et, se portant lui-même à la rencon- 
tre de La Hire, il le lui offrit avec courtoisie et 
à titre d'hospitalité, devant le parterre de la 
cour. Mais La Hire s'empara traîtreusement du 
sh-e d'Offémont et du château de Clermont. H 
fit mettre le capitahie dans une basse fosse du 
château , où il fut pendant un mois livré aux 
poux et à la vermine. En vain le roi de France 
écrivit à La Hire en faveur du sire d'Offémont, 
dont le roi avait à récompenser, les services. La 
Hire n'en tint compte, et le sire d'Offémont ne 



(1) Livre II, ehap. IM. 

(I) André Docbesne. Loisel. D. Grenier. 

(8) Journal de Pttris» 
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recouvra la liberté qu'après avoir payé à La Hire 
14,000 saluta d'or et un cheval, estimé la valeur 
de vingt queues ou mnids de vin (1). 

De 1434 à 1435, La Hure, n'écoutant que les 
instincts violents et les pires traditions qui ré- 
gnaient alors parmi les hommes de sa profes- 
sion, se livra à toutes sortes de déprédations, 
d'incendies et autres actes semblables sur tout 
le territoire de la Picardie et de rUe de France, 
depuis Amiens jusqu'aux portes de la capitale (2). 
£a mai 1435, La Hire et Potob se rendirent de- 
vant Gerberoy (Oise), menacé par les Anglais. 
Leeomte d'Arondel, prince du sang des Lanças- 
tre, s'y portait de son o6té avec mille combat- 
tants. La Hiren'avait,disent noschromqueurs(3), 
que de quatre à six cents hommes. Le comte y 
subit un échec complet, sous les yeux de sa 
grosse bataille oa^rmée de renfort, qui arriva 
trop tard, forte de quatre à cinq mille hommes, 
pour pouvoir le secourir. Le comte d'Arondel 
fut pris et tué sur le champ de bataille, où il 
laissa de six à sept cents morts. Le gros de son 
année dut regagner à Rouen ses cantonnements. 
a Ce fut, dit le hérault Berry, l'un des plus 
beaux faits d'armes qui eust esté fait en France 
depuis un grand temps. » 

Les exploits de La Hire malheureusement n'é- 
taient pas toujours d'aussi bon aloi et aussi oppor- 
tuns que celui que nous venons de raconter. Au 
mois d'août 1435, les ambassadeurs de Char- 
les VU, assemblés en présencedes légats du pape, 
arbitre pacilicatenr, ainsi que les ambassadeurs 
d'Angleterre et de toutes les puissances limitro- 
phes ou intéressées, s'étaient réunis solennelle- 
ment au congrès d'Arras. Le roi de France pour- 
suivait avec opiniâtreté le but constant vers le- 
quel tendaient tons les efforts de sa politique. H 
se proposait d'opérer pour ainsi dire à tout prix 
la réconciliation du duc de Bourgogne avec la cou- 
ronne. Au moment où ces négociations touchaient 
à leur terme, le 25 août (4), La Hire et Sain- 
trailles passent la Somme avec six cents lances. 
An mépris des traités, des ordonnances, des 
sauf-conduits et des délibérations diplomatiques 
encore pendantes, ils entrent en Picardie, sur 
les terres du duc de Bourgogne, qui étaient sans 
défense. De là ils se rendit par DouUens et 
Beauquêne sur Amiens, livrant tout au massacre 
et au pillage. Le congrès, menacé lui-même, fut 
interrompu par le bruit de cette irruption. Aussi- 
tôt le connétable de Richemont, qui faisait partie 
du congrès, dépécha en toute hâte un gros de 
forées, non moins imposant par le nombre que 
par le caractère personnel des chefs, et des in- 
jonctions qu'ils transmirent à La Hiré. Celui-ci 
finit par céder, non sans peine, à ces démons- 
trations, et se retira, en rendant une partie 

(1) Honstrelet 

:>) roy. Monstrelct, la MarUnfcnne et Tabrégé bour- 
guignon dans Godcfroy, i«6l, p. SS8. 
(S)MonstreletetBerry. 
(4) Le traité fat signé eo septembre 149S. 
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du butin et des victimes qu'il avait captdrées(l). 

En 1436 et 1437 La Hire recommença ses 
courses contre les Anglais et contre divers sa- 
gneurs qui n'avaient point juré le traité d'Arras. 
Tantôt battant, tantôt battu, il prit et peitiit 
successivement Gisors, Soissons, Roye. Il ooii- 
tinua de harceler les Anglais jusque dans les 
murs ou sous les murs de Rouen, par des escar- 
mouches brillantes. 

En 1437 La Hire, cantonné à Beau vais, jouait 
un jour â la paume dans une hûtell«rie. Le siie 
d'Offémont, qui l'épiait, en fut informé. Il tomba 
bien armé sur La H^re à Timproviste, après 
l'avoir cerné et l'emmena garrotté hors de la 
ville, au vu de toute la population. Offémoot 
garda La Hire prisonnier. Le roi et le doc 
de Bourgogne durent traiter ensemble au sujet 
de cette afbire. La Hire fut relaxé après avoû- 
rendu le château de Clermont et fait quelques 
autres réparations au profit de son adversaire. 
La captivité, toutefois, avait duré 'seulement 
quelques mois. Le 12 novembre 1437, « en 
très-bel et noble appareil (2) , b il accompagnait 
le roi de France Charles VU, qui fit ce jour-U 
dans Paris son joyeux avènement et son entrée 
solennelle. 

Le 7 janvier 1438 Charles VU fit don à La 
Hire de la terre et seigneurie de M ontmorillon, 
en Poitou, pour le récompenser de ses ser- 
vices. A la fin de la même année La Hire, en 
compagnie d'Antoine de Chabannes, d'Estevenot 
de VignoUes, son cousin, Pierre de Boussac ou 
Briaac, Blancheflors, etc., se dirigèrent^avec en- 
viron six mille chevaux, par les pays de Bar. 
rois et de Lorraine (3), vers l'Allemagne. Us 
arrivèrent ainsi jusqu'à Bâle (où se tenait le 
concile ), sous prétexte de défendre la cause du 
pape Eugène IV. Après avoh- fort eadommagé 
ces contrées « par feu et par épée », ils passè- 
rent en Alsace, exerçant partout les mêmes ra- 
vages. Repoussée par les Allemands, cette armée 
d'éeorcheurs se rabattit sur la Bourgogne, le 
Nivernais et l'Auvergne (4>. 

En 1440 les Anglais faisaient le siège de Har- 
fleur en Normandie. La Hire et Dunois furent 
envoyés par Chartes VU au secours de cette 



i (1) Monstrelet, Grael, Journal dCMrras» 

(S) Honstrelet. 

(S) Les arehtfesdtt département de la MeQrthe,àM«M7, 
conservent des documents historiques relatifs à cette 
campagne de La Hire. Ils se trouvent dans le registre 
Intitulé : « Comptes de Othin d'Amance, receTeur général 
de Lorraine, pour ung an du 18 décembre 14SS aa 18 dé- 
cembre tut. » René d'Anjou, duc de Lorraine, éUtt 
allié de Charles VU. On volt dans ce compte le relevé 
des sommes fournies par le receveur général, molUé de 
gré, moitié de force, pour subvenir aux dépenses de La 
Hire et des terribles hôtes qui l^accompagnalent La 
Blre était à Nancy aux gages du duc le IS novembre 
1488 (dernier cahier du registre). 

(4) Malgré ses pertes, cette armée s'était groaaie , chemin 
faisant, comme une avalanche, de tontes sortes de reoraes 
et de vagabond», de telle sorte que lors de son entrée en 
Auvergne elle se montât à dix mlUe hommes (Monstre- 
lct, livre II, chap. iSS). 
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ville. Ils ne purent toutefois Tempècher de 
tomber ao pooToir des assaiNaots (1). La 
Hire eontîmia la raèine année . de goerroyer 
flo Picardie sur les terres des seigneurs de 
Luxembourg (2). Enfin, La Hire, dans les der- 
niers mois de 1442, suivit le roi Charles YII 
lorsqu'il alla reconquérir Tartas en Guyenne 
eontre les Anglais. Arrivé à Montauban, il y 
monrût, dans le château de cette ville et sous 
les yeux du roi /qui se trouvait aussi à Mon- 
tanban. Monstrelet, l'un des meilleurs historiens 
de cette période et très-instnietif en ce qui con- 
cerne La Hire, dit que La Hire était déjà homme 
assez âgé. D'un autre c6té, la chronique Mar- 
finiome est pour cette époque une paraphrase 
ou compilation de Monstrelet retouchée par un 
derc de la maison de Chabannes, pour la glo- 
rification des Chabannes et aussi de La Hire 
(qui avait été le mattre en armes d'Antoine de 
Chabannes). Or cette dernière chronique dit ici 
que La Hire « étoit jà homme fort âgé ». Nous 
inclinons néanmoins pour la première autorité, 
et nous pensons que La Hire ne comptait guère 
alors qu'une cinquantaine d'années. Seigneur de 
MontmorHlon , il fut inhumé dans l'église de la 
maison- Dieu des Aogustins de cette petite 
ville. Son épitaphe, très-simple, était ainsi con- 
çue : « Cy gist noble homme Estienne de Yi- 
gnoUes dit La Hire , en son vivant escuier de 
l'escukie du roi et baillif de Yermandois, lequel 
de son temps servit moult le roy Charles YII en 
ses guerres, et puis trespassa le onziesrae jour 
de janvier 1442(3).» 

La Hire était en outre bailli d'Évreux (4). Il 
«vait épousé, en 1436 (S), Marguerite David, 
dame de Proisy. Lorsqif il mourut, le roi trans- 
féra k cette dame la terre de Montmorillon et 
autres biens qu'il avait donnés à La Hire. Ce 
dernier n'eut de Marguerite David aucune pos- 
térité. Il ne laissa qu'un bâtard, qui marcha 
sur les traces de son père et figure aussi dans 
la chronique de Monstrelet. La Hire, dit un an- 
•den historien, mourut comblé de dettes (è). Il 
avait cependant possédé ou pillé l'ôr d'un 
royaume. Charies YII, tout en le ménageant et 
en lui témoignant de la faveur, ne lui conféra ja- 
mais de grand commandement et ne l'éleva pas 
.aux charges de premier ordre. La Hire en effet 
Alt un des derniers types de ces batailleurs féo- 
daux qiii ne connaissaient d'autre foi et d'autre 
droit que leur lance et leur épée. 

Peu de personnages cependant ont conservé 



(i) Monstrelet. Berry. 

(t)MonAtTelet. En iHl ( mars-avril ), La mre accom- 
pagnait Charles VU à Laon. 11 fnt compris, ainsi qn« sa 
femme, la ballile de Yermandois. dans les libéralités 
offertes par la ville an roi et à sa cour |( Archives de 
rhospfee de Laon ). 

(S) 1443, N. S. Delort, p. 88. 

(4) Dnehesne. 

(5) Archives de Reims. Voyez anssi Coeheris, Doctimentt 
reM^fs*à la Picardie :i%M, ln-8*. t. Il, pages 76 et 77. 

(6) Mamerot. cité par Dnehesne. 
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dans l'histoire et dans la tradition un souvenir 
plus durable et plus populûre. Cela tient d'abord 
à cette bouillante intrépidité, qui de tout temps 
a frappé l'imagination du vulgaire. La chronique 
Martinienne nous apprend en ces termes la ter- 
reur que de son vivant le nom de La Hire ré- 
pandait parmi ses ennemis. « Et aucuns Anglais, 
dit cette chronique, appeloient , icelle Hyre, 
gente Hire de JHeu l — Saincte Hyre de Dieu ! 
— Ma dame La Hiret » (1) Ce qui a sauvé 
en quelque sorte on absous la mémoire de ce 
chef dans le jugement de la postérité, c*est 
une sorte de jovialité et presque de bonhomie 
gauloise qui distinguait son caractère. On se 
rappelle à ce sujet l'épisode ( ci-dessus rapporté) 
du siège de Montargi^. Un autre propos de ce 
genre est demeuré célèbre. « Yers 142B, dit un 
historien qui vivait sons Louis XI H, le roy 
Charles YH estoit saisy d'une telle tristesse 
qu'on avoit bien de la peine à le consoler; et 
pour se divertir ayant fait un ballet, La Hire 
s'estant treuvé comme il répétoit ce ballet , le 
roy demanda à ce chevalier sans peur ce qui luy 
en semMoit. Baptista Egnatius et le chancelier 
de L'Hospital racomptent que La Hure dit qu'on 
n'avoit jamais veu ny ouy parler qu'aucun prince 
perdist si gayement son Estât que luy (2) ». 
Ainsi s'exprimait Edmond Richer en 1628. Il avait 
évidemment copié cette anecdote dans le 6* livre, 
chapitre IV, des Recherches de la France, que 
Pasqoier publia pour la première fois en 1596. 
De là cette même historiette a passé dans une 
multitude d'onvra^es. Nos recherches ne nous 
ont pas permis de découvrir jusque ici la source 
primitive d'où ce propos a été tiré. La forme de 
cette anecdote et les détails peuvent être apocry- 
phes, mais le fond n'offre rien qne de vraisem- 
blable et de très-conforme à ce que nous sa- 
vons de Charles YII et de La Hire (3). Après 
la mort de Louis XI, ennemî de son père, Char- 
les YII, il y eut sous le règne de Charles YIII 



(1) Ed. Verard, fol. i76. Allaslon Ironique et par anti- 
phrase aux invocations des litanies. 

(S) Histoire manuserite de la Pveelle d'Orléans, 
maoascrlt Fontaniea ( supplément français ) n° 4907, 
foL 6. Les archives des Basses-Pyrénées contiennent 
trois actes en langne du Béarn passés et souscrits par 
La Hire. Ce sont des traités d'alliance conclus de sa 
part avec Jean et Gaston , successivement comtes de 
Foix, en I4t5. 14SI, et i44l. L'uq d'eux est scellé du 
sceau de ses armes, où se voient trois eeps de viçne , 
armoiries en rébus de f^ignoles. On y remarque éga- 
lement sa signatare autographe : La. Hirb. Commu- 
nication de M. P. Raymond,; archiviste des Basses- Py- 
rénées. 

(S) Da Halllan, contemporain de Pasqnier, était Gascon 
comme La Hire, et parait avoir recoeilU quelques tradi- 
tions particoUéres sur ce capitaine. On Ut dans son His- 
toire de France^ publiée en 1BT6, sons la date'ou année 
14MI. liv. XXI : « Entre les François fnt recommandé on 
Jeune écuyer do pays de Dauphiné, appelé Aymarc de 
Puysieu», auquel tant pour sa beauté que hardiesse et 
dextérité j Etienne de Vignoiles, dit La Hire, Gascon, 
donna le surnom de Eapdorai ( chef d*or ou tête dO' 
rée); tant U se plaisaU en la vaillance de ce gentil- 
homme i\\ édlMon de 1615, in-foL, p. 906. Capdorat de- 
vint célèbre par la protection de Louis XI. 

29 
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une réaction sensiWe qui s'opéra dana tes esprits 
et dans les souvenirs en fovenrde Charles VH, 
de ses institutions et de son règne. Les grands 
hommes de cette dernière période furent alors 
glorifiés. Octavien de Saint-Gelais , daas son 
Séjour (T Honneur, mit an rang des héros Po- 
ton de Samtrailles et La Sire (1). La ffire 
obtint un autre homicar, non moins propre à 
perpétuer sa mémoire. Le jeu de cartes, dont 
les figures avaient plus ou moins Tarie jus- 
qiie là, commença de se fixer. Stéréotypés à 
cette époque, le costume et le nom des person- 
nages (2) ont été depuis lors reproduits avec 
une certaine fidélité jusqu'à nos jours. Grâce à 
cette espèce de Panthéon populaire, Tima^ de 
La Hire n'a pas cessé de se perpétuer sous les 
traits du valet de cœur, en compagnie d'Hector, 
de Lancelot et d'Ogier. 

Vallet de ViRnriLLE. 

DoeumenU mawuerits, - A la direction générale des 
archives : Layettes do trésor des P**"'» L f» "" 
rftMiiie cote • uénMa, ». * - KK M, foL l». - PPMW. - 
i^ B^îolbèi^lmpérlale; cabinet de. litres, dossier 
VUmolUt. manuscrit Béthune, n« 8W8. loi. ♦«■-»• G'«- w 
^PUardie, vol. lî, buHettns n- »n et WS. - Archl- 
;ls 'df la vile de Toun, DémroÈUm.n ittttet tm. jj 
CmKoUs, M mal l*w. - Archives da département de w 
Meurthe'àHancy} des Basses-PjfTénées à Pan, et 4e 
l'hospice à Uon. ^ ^ ^^ 

Documenti imprimés. Oodefror, RocoéH» de Char- 
tes rî 1653 , et de Charles rih ««i* ^-foL ( Louvre). 
Monstrclet, édition du PontA^on, p. 588-SS». — Chronique 
Martinienne, Gérard. In-fol. vers liOS, gothique, sans 
a^T^ Chronique de Jean aaouiet, à la «lUe de Jean 
Sartler, édition eUevlrleimej 18». Vole à la lable du 
tome tu : La Uire. - Jean Bouchot, 4wiales d JgmtcUnej 
ifiu in-fol.. «39. - Pérlcaud, Notes sur l'histoire éê Lyon ; 
\m\ in-8*. - Varin, ^rehit>ts iëçislatives déBOms, f par- 
tic SUduis, 1« volume, p. 6M et sulv. et «• vol. p. lU 
tDÔeuments inAttti, In-*» ). - Qulcherat, Procès de la 
iwïrfiî. Uble )! - Duchesne. notes sur les P<^si^ 
yhatn Chartier, 1817, In-*», p. 8M. - Delort, Essti 
critiqué sur Charles f^Z/^etc.; IM*, Ib-8». - Monlexnn, 
Histoire de Gascogne, mi, ia-8«. t. IV, p. m, etc.. etc. 

LA HMB (3) ( Lmrentw), peintre et graveur 
français, l'un des premiers fondateurs de l'Aca- 
démie royale de Peinture et de Sculpture, né à 
Paris, en février 1606, mort dans la même ville, 
le 29 décembre 165C. Il eut d'abord pour maître 
son père, Etienne, qui s'étatt hJà con«dérer en 
Pologne par des ouvrages remarquables et qui 
lui fit surtout étudier la manière du Primatice. 
Laurent de La Hire se perfectionna ensuite sous 
les leçons de LaHemand, et apprit en même temps 
la gravnreÀ Teau-forte ; il débuta en ce genre par 
une suite de donie planches représentant Les 
Martyres des Apôtres^ estampes aujourd'hui 
très-recherchées, et qui témoignent d'un véritable 
talent. Le premier tableau de La Hire fut Le 
Martyre de saint Barthélémy, doimé, en 1©88, 
par son fils, PhiUppc, à l'église Saint-Jacques- 



(1) Foy, Duchesne. 

(S) M. Delort rapporte, p. 18, deux antres anecdotes en 
l'honneur de La Hire, L'une et l'autre sont tirées du 
manuscrit Bethune 8628 ( fol. 45 ), qui date également 
du règne de Charles VIII. 

(8) On trouve souvent le noqi d« ce peintre écrit La 
ayre. 
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I du-Hant-Pas de Paria. Yen U m^e époque 
La Hire décora l'église des Gapi»cins-4u-Marais 

' (les MiBime&)(l)t dans laquelle il exécuta XaiVa- 
tivitéf L* Assomption f SaitUe Anne tenant la 
Vierge d'unemaintt de Vautre distrUnumt dss 
aumônes. Le pape Nicolas Y visitant en 144» 
le corps de saint François d^Assise; dans ce 
tableau La Hire a'est représenté sous les traits da 
secrétairedu souiierain pontifis. B pdgnit ensuite 
poor les capucins de la rat Saint-Honoié une 
Assomption ; pour les mômes retigieox à Rouen 
une Descente de croix , regardée comne so» 
chef-d'œuvre; et à Fécarop Le Christ en croix, 
M. Tallemant, maître des requêtes^ luioûmmanda 
pour son hôtel sep4 grands taUeoax représeatant 
Les Arts libéraux. Les fibres n'y étaient qu'à 
mi-corps, mais accompagnées de génies et d'at- 
tributs fort beureusement groupés. Le fermier 
général de Montauron employa aussi La Hire à 
des travaux importants et la confrérie des or- 
fèvres de Paris lui fit peindre, en 1625 et 1637, 
deux belleâ toiles données à l'éÎJBse Notre-Damef;. 
dles représentent Saint Pierre qsÊérissaaiU des 
malade avec son omJbre {Actes des Apôtres^ 
chap. v)*; et La Conversiion de saint Paul 
( mêmes Aetes^ chap. n). 

La Hire se maria en 1639. Protégé par le car- 
dinal de Richelieu, il peignit dans la salle des 
gardes do Pakns-Royal : Persée armé par Us 
dieux pour délivrer Andromède ; Pallas éoraie 
pour bonelier au héros le miroir qui reproduira 
plus tard la tète de Méduse, et Mercure le coiffe 
du casque de Pluton, lui attache dès aôles aux 
pieds et l'arme du gtadve courbe ■nomé karpé; 
— Astyanax tiré du tmàbemu en présence 
d'Ulysse;-^ Thésée, accompaynédësmmère, 
ABthra, soulevant la pierre sous laquelle son 
père, Egée, a caché les marques fuiéoiveni 
le faire reconnaître. Ce fat le moment de la 
splendeur de La Hire; il fut nommé peintre or- 
dinaire du roi, et l'un des douze professeurs 
qui formèrent l'Acad^ie de Peinture (février 
1648). Chacun l'employa à ^envi, et tous tes 
grands hôtels de Paris s'illustrèrent des prodnc* 
tioBS de son pineeao. « II fut le premier, dit 
Lacombe, qui osa s'éldgner (fe l'école de Vouet. 
Son coloris est d'une fraîcheur admind>le. Les 
teintes des fonds de ses taUeaux sont noyées 
dans une sorte de vapeur qui semble envelopper 
tout l'ouvrage- U avait une touche légère et aaacs 
correcte. Son style est graeieox et sa composi- 
tion sage et bien entendue. Il finissait extrême- 
ment ; mais on lui reproche de ne pas avoir assez 
consulté la nature. Il était habile dans l'archi- 
tecture et la perspective. Ses tableaux de che- 
valet sont précieux par le grand fini. On ne peut 
aussi rien voir de mieux terminé que ses des- 
sins. Cependant ses premières productions ne 
présentent ni caractères nobles, ni proportions 
élégantes, ni belles formes; mais il acquit plus 



(1) Plus tord la paroisse Saint-Ftaofols. 
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tard ces qualités atec une grande force d'eiqpres- 
sion et une vigueur de eokms admirable. » Ootre 
les œuvres déjà oitées, on eomialt de La Hire: Les 
Sodomitês privés de la mte par les anges qtti 
étaient dans la manon de Loth {Genèse, 
chap. XIX), taUeao enrielù d'arcbitectiire ; — 
Le Sacrifice de Gédéon (Juges, chap. ti); — 
V Abondance et La Paix, oemposHioBB aHégo- 
riqaes; -^ La SéparatUm é^ Abraham et de 
Loih (Genèse, chap. xiin); — Mebecca dofh 
nant à boire au servitetar d* Abraham et à ses 
chameattx (Genèse, ehap. xxiv); -^ Laban 
cherchant les idoles que sa fille 'T^achel vient 
de OBther (Genèse, chap. xxxi); — Les 
Femmes de la ville de Béihel venant reoeu" 
neitre les cadavres de leurs enfants tués par 
des mtrs (Rois, ehap. ir); — Céphale et 
Procris; — L'Entrée de Jésus-Christ dans Jé- 
rusalem;-— V Apparition du Christ aux trois 
Marie; — Saint Antoine de Padoue; ces 
froîs taUeaux se voyaient aux CamieUtes de la 
me d'Enfer; — Saint Jérâm^ dans le désert; 
— les Pèlerins d'Bmmaûs et V Apparition du 
Christ à la Madeleine pour la Chartreuse près 
de Grenoble; — De nonibreux portraits pour 
11k)telde ville de Paris : Ms représentent les ma* 
gistrats en exercice en 1654; — Des dessins de 
tapisseries conservés aux Gobelins ; — Des gra- 
vures à Feau -forte; •— Des paysages ornés d'ar- 
chitecture, etc. La Hire avait un frère, nommé 
Louis, et quatre sfieurs religieuses qui peignaient 
et dessioaieQt fort bien. Son meflleur élève fut 
l'habile graveur Chauveau. A. de Lagàze. 

L'abM Bdee, DeêeHptàm d» la VUU de PuHà^ u II, 
p. st. — Lenulre, DeseripUon. de Parit, t. I, p. 416. — 
OalDet de Saint-Georges, Mémoires inédUx des MemJbret 
de T Académie de Peinture, etc., t. 1 , p. i04-t». - 
JaeqaeftLaeoiBbe, DiatUmnaére partaUf des Metsum-ArU 
( Farta» 17SS| Ift-sp \. — Charles Blanc , Histoire des Pein- 
tre, école française,.!!» 77, livraison n» iao. 

lA HIRE (Philippe us^), savant géomètre 
ficaoçaîs, fils du précédent, né à Paris» le 18 mars 
X640, mortle 21 avril 17 1&. Ses premières études 
ewent po«r but de lui faire suivre la carrière de 
son père. Mais le goût de la géométrie se développa 
spontanément cha le jeane PhiUppe, et ne fit que 
a'accrottre pendant un voyage en Italie, que l'état 
maladif dans . lequel il était tombé l'engagea à 
enirepveBdre, en 1660. H avait perdu son père 
depuis trois ans. De retour en France, il conti- 
nua ses étndes géométriques, et fut bientôt dis^ 
tingué par Desargues, qui le diargea de terminer 
la seconde partie de son Traité de la Coupe 
des Pierres, FonteneUe et les biographes. qm 
Font servilement copié s'étendent longuement 
sur les travaux de géodésie et de nivellement 
auxquels La Hire fut employé successivement 
par Golbert et par Louvots. Qu'il nous suffise 
de rappeler que ce géomètre travailla avec Pi^ 
caffd à la carte de France, qull prolongea la mé- 
ridienne commencée par celui-ci, qu'enfin il 
exécotade grands nivdlements, entre autres ceux 
qui étaient nécessaires pour amener à Versailles 



les eaux de l'Eure. Mais là ne sont pas les véii* 
tables titres scientifiques de La Hire, qui jeta les 
fondckne&ts de sa réfmtation comme géomètre 
ca publiant sa Nouvelle Mitkûde de Géométrie 
pour les sections des superficies coniques et 
cgUndriques, qui ont pour base des cercles 
ou des paraboles^ des ellipses ou des hgper- 
boles^ Parla, 1673, in-4<'. Cet ouvrage se com- 
pose éà deux parties, dont chacune offre une 
Biéthoêe noaifeUew La première peut «tre ce- 
gaurdée comme un essai de la néthode ^e La 
Hire devait soine, écmm ans après, dans, son 
grand traité, dont nom parlerott&teut à l'heure. 
L'airtBnr y coasîdèfe ôéjh les» com'qffes dans le 
etee; siais ses démonstratkms sont loin d'olfirir 
le mêiK degré d'élégance et de simplidié qne 
eellcs du tnUé de 1685. La deuxième partie, 
en il eagendie les coniques, sur le plan, est itt- 
titulée Planteonéques ; elle renferme fai première 
méthode snfflsanuiMnt générale poar la trans- 
fenDati<»tt des figoies en d'antres figures du 
nteDe(ipr& »■ Uétâat que K>ta cette première 
prodnctioD de La Hire, dit M« Chaales, fut de 
pea de darée, et cet OBvrage^ malgré son mérite 
incontestable «t depuis plus d'an siècle tombé 
dans rtoubli; ce dent noua nous étonnerions, ai 
nevs ne savions que chaque époquea ses qnesr 
tiens du mènent, et que les idées les meilleures 
et les plus fécondes pour être bien saisies doiv^ 
Tenir dans le temps éù les esprits sont tournés 
vers l'objet auquel elles se rapportent. L'étude 
des scioices nous offre à chaque pas la preuve 
de celte Tenté. » En 167a, La Hire entra à l'A- 
cadémie des Sciences, dont le recueil lui dott, 
«itre «■ grand nombre dV)bscrvations astrono- 
miques et météorologiques , une série de plus de 
quatre» vingts mémoires, parmi lesquels se 
travrenlle Traité des Épéeyckides et de leur 
usage dans les mécaniques (tom. IX) et le 
Traitédes HouletteSf oitPon démontre la met- 
nière fsniverseltedetrouver leurs touchantes, 
leurs points d*in/lexion et de rebroussement, 
ieurs superficies et leurs longueurs, par la 
géométrie ordinaire, ax)ec une méthode géné- 
rale de réduire toutes les lignes courbes aux 
roulettes, en déterminant leur génératrice ou 
leur b(ue, Vune des deux étant donnée à t;o- 
lonié (1706). On voit que La Hire y considère 
ces eoofbes fameuses dans toute leur générsditô. 
C'est à tort qoe l'on a accusé La Hire de s'être 
attribué l'nrrention des épicydoîdes et de knr 
osage en mécanique , et c'est aussi à tort qne 
Leibratx a revendiqué Thonnenr de cette inveO' 
tion en faveur du célèbre astronome danois Roer- 
mer; car LaHÎTe lui-même nons apprend, dans 
b préf)ice de son Traité des EpicgcUndes, qnll 
a fait au cbàteav de Beaulieu, près de Paris, 
une roue à dents éplcydoîdales, à la place d'une 
autre semblable, qui y avait été autrefois 
construite pair Desargues. De plus, il répète, 
dans la préface de son Traité de Mécanique 
(Paris, in-12), publié en 1695, qu'il donne la 
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coBstructioD dHine roue où le frottement n'est 
pas sensible, et dont la première invention 
était dut à De$argues, un des plus excellents 
géomètres du siècle. C*est en 1685 que parat 
rouvrage de ta Hire intitulé : Seetiones ConicXf 
in novem libras dUtrilmtas (ia-foUo). Cet 
oavrage eut une grande réputation dans toute 
l'Emope savante. Sa méthode en effet, quoique 
purement synthétique comme celle des andens, 
en diffère pourtant essentiellement* Tontes les 
propriétés connues des coniques s'y trouvent 
réunies et démontrée» d'une manière uniforme 
et élégante. Plusieurs sont dues à La Hire, no- 
tamment la théorie des pôles et d'importants 
théorèmes sur les foyers. Voilà ce que iiV)nt pas 
remarqué Fontenelle et ses copistes, et c'est 
cependant là ce qui, suivant rexpresiion de 
M. Ghasles, foit de La Hire le digne continua- 
teur des doctrines de Desargues et de Pascal. 
Pascal et La Hire fàrent en effet les premiers 
qui, après Desargues, considérèrent les sections 
coniques comme résultant de la section du cône 
par un plan quelconque; tandis que les anciens, 
pour engendrer ces courbes, coupaient le odne 
par le plan perpendiculaire au triangle par l'aie, 
et avaient ainsi besoin de trois cônes déférents 
pour obtenir l'ellipse, la parabole et l'hyperbole. 
La Hire fonde sa théorie des sections coniques 
sur ce théorème d'Apollonius, devenu la base de 
la théorie des polaires réciproques : « Si par le 
point de concours de deux tangentes à une sec- 
tion conique on tire une transversale qui rra- 
oontre la courbe en deux points et la corde qui 
joint les points de contact en un troisième, point, 
ce troisième point et le point de conoo«rs des 
deux tangentes seront conjugués harmoniques 
par rapport aux deux premiers. » La Hire, et 
c'est là ce qui le caractérise, est donc «b f rance 
Tun des derniers géomètres qui cultivèrent avec 
succès cette bdie géométrie pure des anciens, 
que l'invasion de l'analyse infinitésimale allait 
faire abandonner jusqu'à ce qu'elle fut .reprise 
par Monge, par Camot et par leurs successeurs» 
Malgré sa prédilection pour ce qu'en géométrie 
on est convenu d'appeler la synthèse^ La Hire 
était également versé dans l'analyse de Descaries, 
ainsi que le prouvent trois traités qu'il publia 
en 1679, en un volume in^l2, et qui ont pour 
titres : 1* Nouveaux Éléments des Sections Co- 
niques ; 'i'Les Lieux Géométriques; 3** La Cons- 
truction ou Effeetion des Équations, ^ Parmi 
les autres ouvrages de La Hire , il faut ctter : La 
^ncmonique, ou fart de tracer-des cadrans 
ou horloges solaires sur toutessortes.de sur- 
faces, par différentes pratiques f avec les 
démonstrations géométriques de toutes les 
opérations; Paris, 1682; réimprimé avec de 
nombreuses additions en 1698; livre vraiment 
nouveau, qui porte l'empreinte des théories géo- 
métriques de son auteur, et oh toutes les ques- 
tions sont résolues graphiquement, sans le se- 
cours de la trigonométrie mèmerectiligne, et par 



l'unique emploi delà règle, du compas et du fil 
à plomb; — De Cyeloide; Paris, 1676, in-4*'-, 
Ecole des Arpenteurs; 1689; 2*" édition, aug- 
mentée, 1692; — Tahulx Âstronomicx, Paris, 
1702, m-4** : dont la première partie avait paru en 
1687y avec la description d'une machine inventée 
par La Hire pour démontrer la théorie des éclip- 
ses ; >* Description et Explication des Globes 
qui sont placés dans le pavillon du château 
de Marly ; Paris , 1704, in-8°. La Hire fit im- 
primer le Traité de Nivellement de Picard 
(1684) et le Traité Au Mouvement des Eaux 
et des autres Corps fluides de Mariotte (1636). 

La Hire était professeur de mathématiques au 
CoU^e royal de France et à l'Académie d'Ar- 
chitecture. Il se maria deux fois, et eut huit 
enfants , dont deux , de lits différents , furent 
académiciens. Il mourut sans agonie, et en un 
moment, âgé de plus de soixante-dix-huit ans. 
« Quoique fort chargé d'années, dit Fontenelle, 
il n'a été vieux qu'environ un mois , du moins 
assez pour ne plus venir à l'Académie; quant à 
son esprit, il n'a jamais vieillL » £. MEauEinL. 

Fontenelle, Éloge de La Hire. -> Cornelios a Reoghem, 
BibUographiaMathematica; kvatttAzm^it^i^ In-il. — 
WoU, Commentaire des prUieipaux Écrits desCéo- 
wtétret, — Clusles, Aperçu hUtarUtue tur l'ariging et 
le développement dei Méthodes en Géométrie, 'Bnixtllest 
1887, ln-4o. 

LA HIRE {Gabriel-Philippe HE), géomètre 
français, fils aine du précédent, né à Paris, en 
1677, et mort en 1719. Destiné d'abord à la 
carrière médicale, il étudia l'anatomie sous Du- 
vemay. Mais un penchant invincible le portait 
vers les mathématiques. Reçu membre de 
l'Académie en 1699, La Hire succéda à son père 
dans la place de professeur d'architecture; 
un excès de travail aitéra sa santé, et il suivit 
de près son père à la tombe. Cette fin pré« 
maturée priva le public d'un ouvrage que La 
Hire préparait sur la taille des verres de lu- 
nettes. Il en avait travaillé lui-même plusieers 
avec précision, que l'on a conservés jusque dans 
ces derniers tenaps à l'Observatoire. On a de lui : 
des Éphémérides calculées sur les tables as- 
tronomiques de son père pour les années 1701, 
1702, 1703; in-4**. J. Lefèvre de Lisieux, qui de 
tisserand était devenu astronome, les craqua 
violemment; ^ un mémoire Stir VOrgane de la 
Vue, dans lequel il cherche à prouver que l'hu- 
meur aqueuse remplît les mêmes fonctions que 
l'humeur vitrée. Jacob. 

Mitoire de V Académie ; 1707. 

LA HiftB (Jean-Nicolas)^ botaniste français, 
frère du précédent, mais d'un second lit, naquit 
à Paris, en 1685, et mourut en 1727. Il étudia 
la médecine, d'après les conseils de son. père, et 
devint membre de l'Académie des Sciences en 
1709. Il avait commencé un recueil de plantes 
dessinées au naturel par un procédé, de son in- 
voition. On a de lui trois mémoires dans le Re- 
cueil de l* Académie des Sciences (années 1712 
et 1716). J-B- 

Quérard, Im France littéraire. 
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J LA BITTE (Jeari'Smest y Jivcos,\komie 
de), général et sénateur français, né à Bessières 
( Langoedoc), lé 5 septembre 1789. Admis 
à l'École Polytechnique en 1807, il entra deux 
ans après à TÉcole d'Application de.Metz, et en 
sortit le 1*' octobre 1810. Il fit les campagnes 
de 1811 et 1812 à l'armée d'Espagne, fut atta- 
ché à l'état-major de l'artillerie, et devint aide 
de camp des généraux Boucher et Berge. Rentré 
en France à la fin de 1813, il fut promu au grade 
de capitaine dans le 3^ régiment d'artillerie. Sous 
la preûiière restauration, il suivit le duc d'An* 
gouléme dans le midi, et fut destitué au retour 
de Napoléon de nie d'Elbe. Réintégré le 26 juillet, 
il passa dans l'artillerie à cheval de la garde 
royale avec le grade de chef d'escadron, <kvint 
lieutenant-colonel le 9 avril 1819, fit en cette 
qualité la campagne d'Espa^se à Fétat-major de 
l'artillerie des 1", 2* et 3" corps de l'armée des 
Pyrénées, et passa aide de camp du duc d'As- 
goulême. Colonel le 6 juillet 1823, il commanda 
l'artillerie au siège du Trocadero, et contribua 
puissamment à la reddition de cette place. En 
1828, il prit une part glorieuse à l'expédition de 
Morée, et reçut, le 22 février 1829, le brevet de 
maréchal de camp. Il eut en 1830 le comman- 
dement de l'artHlerie de l'armée d'expédition 
d'Afrique. Mis en disponibilité après la révolu- 
tion de Juillet, et admis dans le cadre de réserve 
le 25 mai 1832, il resta dans cette position jus- 
qu'au 26 mars 1838, où il fut nommé au com- 
mandement de l'école d'artillerie de Besançon. 
Chargé, à la fin de 1839, d'aller prendre le com- 
mandement supérieur de l'artlHerie en Algérie, 
il fut nommé lieutenant général le 21 juin 1840, 
et membre du comité de son arme, dont il de- 
vint président en 1848. Le 17 novembre 1849 
il reçut le portefeuille des affaires étrangères, 
qu'il conserva jusqu'au 9 janvier 1851. Envoyé 
à la fin de 1850 à l'Assemblée législative par le 
département du Nord, le 22 mai 1851 il se démit 
de ses fonctions législatives, fut nommé inspecteur 
général du premier arrondissement d'artillerie et 
inspecteur de l'École Polytechnique. Le général 
de La Hitte faisait partie de la commission con- 
sultative depuis le 13 décembre suivant, lorsqu'il 
fut appelé à siéger au sénat par décret présiden- 
tiel du 26 janvier 1852. Il est grand'croix de la 
Légion d'Honneur. Sicard. 

Les grcmdt Corp* politiques de F État, etc.; Paris, istt. 
— Biographie des Membres du Sénat; Paris, 185S. 

l LA HODDE (Xttciefi DE)» ohansounier et pam- 
phlétaire fï^ançais, né vers 1812.11débtttapar des 
chansons politiques, travailla d'abord dans divers 
recueils, tels que L'Époque (revue mensuelle), 
et la Mevue critique; plus tard il collabora 
au Charivari et à La'Béforme. Engagé dans 
presque toutes les conspirations qui. signalèrent 
le r^e de Louis-Philippe, il suivit le mouve- 
ment de février 1848, et s'installa comme secré- 
taire général à la préfecture dé police auprès de 
Caussidière, aussitôt qu'elle tomba au pouvoir 



du peuple. Caussidière s'étant emparé d'un dos- 
sier qui renfermait dixrhuit cents rapports, signés 
Pierre , qui le concernaient lui ou ses amis, et 
qu'on était sur le point de faire mettre au pilon, 
fut fort étonné de l'exactitude des renseigne- 
ments qu'il y trouva. Il apprit en même temps 
d'un ancien agent qu'un des hommes qui servaient 
le mieux l'ancienne police était près de lui ; il prit 
des informations, et on lui remit enfin une lettre 
signée de La Hodde dans laquelle celui-ci se 
mettait à la disposition du préfet et le prévenait 
que ses rapports seraient signés Pierre. CaAis- 
sidière se contint avec peine, et convoqua sea 
amis au Luxembourg, dajas l'appartement qu'oc- 
cupait Albert , membre du gouvernement provi- 
soire. MM. Grandmesnil, Tiphaine, Caussidière» 
Monter, Bocquet, Pilhes, Le Challier, Bergeron, 
Caillaud, Albert, Mercier, de La Hodde, Sobrier 
et Chenu s'y trouvèrent. Caussidière déclara 
qu'il y avait un traître parmi eux, et qu'il fallait 
se constituer en tribunal secret pour le juger : 
il nomma de La Hodde. Celui-ci voulut sortir; 
Caussidière l'en empêcha. De La Hodde protesta 
de son innocence; Caussidière exhiba les rapports 
et la lettre accusatrice. De La Hodde s'excusa 
sur la misère. Caussidière lui présenta un pistolet; 
De la Hodde su(^lia ses juge^. Bocquet le me- 
naça de le tuer; mais Albert intervint. Un verre 
de poison fut préparé ; de La Hodde refusa de le 
boire, en disant qu'il ne voulait pas mourir. Boc- 
quet reprit le pistolet; MM. Albert, Monnier, 
Pilhes et Chenu s'interposèrent', et sur l'avis de 
M. Grandmesnil il fut décidé qu'on le retiendrait 
prisonnier. M. Bocquet courut chercher un fia- 
cre; on y fit monter de force M. de La Hodde, 
et Caussidière le conduisit à la Conciergerie, et 
l'y tint enfermé jusqu'au 15 mai. 

Avouanthardiment son passé, M. de La Hodde 
a raconté dans un de ses écrits que de dix-huit k 
vingt-cinq ans il avait rêvé le renversement de 
tous les gouvernements, mais qu'en pratiquant 
les sooié&s secrètes il les avait vues composées 
d'ouvriers « dont on faisait des fainéants , des 
ivrognes et des gibiers de prison , d'autres qui 
cherchaient d^ms une révolution le moyen de 
satisfaire leurs habitudes de débauche et de pa- 
resse comme leurs chefs y cherchaient des raf- 
finements de luxe et de jouissance... Comme il 
fallait, ajoute-t-il,pour contenter ces gens qu'une 
révolution fût faite, c'est-à-dire que tous les 
intérêts et toutes les existences fussent trou- 
blés, cela me parut d'une iniquité révoltante. 
Je résolus de pénétrer au plus profond des so- 
ciétés secrètes, d'en prendre la direction, et puis, 
par une tactique de temporisation et d'isole- 
ment, d'arriver peu à peu à les énerver et à les 
dissoudre. Pour cela, j'avais besoin de ro'entendre 
avec la police; je l'ai fait. Voilà en deux mots 
le mystère de ma vie. » Ou a de M. de La Hodde: 
Chansons; Boulogne, 1831, in-lO; — Les 
Gémonies, satires de mœurs : première partie : 
Le Suicide; Paris, 1835, in-8°; — Strophes 
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et Chansons politiques ; Paris, 1844-1845, 
in.12; — Xa Pologne; strophes, 1846, m-8*; 

— A l* Italie! V Homme de V Apennin; stro- 
phes, l847,in-8« ; — Za Ifaissance de la Répu- 
blique en février 1848; Paris, 1850, m-18; — 
Histoire des Sociétés secrètes et du Parti ré- 
publicain, de 1830 à 1848; Paris, 1850, iB-8*. 

L. L-t. 

Caussidière, Mémoirei. — Chenu, Tm Corupiratettrs, 

— Vapercaa, Dtct. imiv. des CorUemp. — Boarqvelot 
«t Manry , M lÂUér, fTamf. — • 



i<A HODft. Voy, La Mothe. 

LAHOirssATB (Pierre), habile ^domste 
français, né le 12 avril 1735, à Paris, et mort 
dans cette T9le, yers la fin de 1818. Il eut pour 
premier maître de violon un mastden de l'Opéra, 
nommé PifTet, et prit ensnite des leçons de 
Pagin, qui le fit entrer chez le comte de Cler- 
mont en qualité de violoniste de ses ooacèris. 
Le jeune artiste brûlait du désir de voir Tltali^; 
une occasion se présenta. Le prince de Monaco 
lui ayant offert de rattacher è sa personne, Lih 
houssaye s'empressa d'accepter, et paitit anssitdt 
avec lui. Il se rendit d'aboid à Padooe, oi^ soo 
premier soin fut d'aller rendre visite à Taftinl. 
Le célèbre virtuose l'accudlKt avec Menveinance, 
«t, retrouvant en lui les principes de. son ^école, 
que Lahoassaye avait puisés chez Pagin , il le 
prit en affection, et hii donna des leçons. Après 
avoir séjourné quelque temps à Padone*, La- 
houssaye quitta cette ville pour aller TCjdndre 
Je prince de Monaco; mais en passant à Parme 
fl y trouva un engagement avantageux à la cour 
de l'infant don Philippe, et faccepta. Traetta, q«i 
était alors maître de chapelle du prince, hii 
apprit les éléments de la composition, et lui fit 
écrire, pour l'exercer, un grand nombre d'airs 
de ballet dans ses opéras. Bientôt cependant le 
désir de revoir Tartim le ramena à Padoue au- 
près de ce maître, dont il reçut encore des con- 
seils jusqu^en 1769, puis il alla "visiter successi- 
vement plusieurs grandes villes dTtalie.Son rare 
talent comme chef d'orchestre le fit remarquer 
de Guglielmi, qui, en 1772, l'emmena à Londres 
pour y diriger Forchestre du Tfaé&tre-italien. 
Enfin, en 1775, après une absence de dix4fti5t 
ans, Lahoussaye revint à Paris, et y fut chargé, 
en 1779, de la direction de l'orchestre du Concert 
spirituel. En 1781 il remplit les mêmes fonc- 
tions à la Comédie-Italienne, et en 1790 il 
partagea avec Puppo l'emploi de chef d'orchesfire 
du Théâtre de Monsieur, qui prit ensuite le 
nom de Théâtre Feydeau. Lahoussaye occupait 
encore ce poste en 1800 ; mais à la réunion des 
deux théâtres Feydeau et Favart il perdit sa 
plac^ sans pouvoir même obtenir la pension de 
retraite que lui méritaient leséminents services 
qu'il avait rendus. Un autre malheur tnit près- 
^u'en môme temps le frapper. Dès la formation 
du Conservatoire de Milsîque, en 1795, îl avait 
été nommé l'un des professeurs de violon de bet 
établissement; il fut compris au nombre des 



maîtres dont laréfonne (ht décidée eo 1802. La 
nécessité l'obligea alors d'accepter à l'Opéra 
une modeste place de second violon^ qu'il occupa 
jusqo'en 1813, époque à laquelle son âge avancé 
et ses infirmités ne loi permuimt plus de U rem- 
plir. Il vécut encore quelques années, et mourat 
âgé de quatre-vingt-trois ans. Lahoassaye fat 
un des meilleurs violonistes de aoii tennps; il se 
diilinguait surtout par la largeur de son jeu , par 
la qualité du son qu'il savait tirer de son ins- 
trument ainsi que par une parfaite justesse d'ia- 
looation. Il a pdatiéà Paris un «euvre de «ouates 
pour le violon; ses autres compositioiis soat 
lestées manuscrites : elles consisteot en sept 
«Euvres de sonates pour le même mstrament, 
deuse ooncertos pour l'église , et trois œuvres 
de duos. Dieodonné Deinic-BARCMr. 

GBbet . mctkmmin 4m jârtistés dâ eÉeote frmçatu 
tOH ditC'mmfoUme 4iéel^. — Fétis, BioffrapUe nnkmruUe 
des Musiciens, 

liA HUEETA {Gaspar de), peintre espagnol, 
j)é à Altohuey, près Cuença, le 2 septembre 
1645, mort à Valence, le 18 décembre 1714. Il 
vint très-jeune à Valence, et entra dans Patelier 
de Jesualda Sanchez, veuve du peintre Pedio 
Infant, où il no fut employé qu'à broyer les con- 
Jeurs^ nettoyer les pinceaux et préparer les tofies. 
Mais La fiuerta étjÂt animé du dé^d'apprendre ; 
il copiait en cachette ou la nuit toutes les es- 
tampes et tableaux qu'il pouvait se procurer. Il 
acquit ainsi un peu de dessin et une assez beOe 
couleur. Alors il travailla à son compte, «t 
comme il peignait à très-bon marché ^ il eut de 
nombreux adbeteurs. U étudiait sans cesse, et 
se perfectionnait en produisant , de telle sorte 
qu'il gagna réputation et fortune. Il avait déjà 
amassé deux cent miOe livres lorsque doua Je- 
sualda 3anchee lui donna sa fille eu mariage. 
En xnourant La Huerta laissa de riches dons 
aux franciscains et aux pauvres de Valenoe. 
On voyait beaucoup de ses compositions dans 
les couvents de cette ville, à Segorbe^ à Caodiel 
et dans plusieurs autres cités de la province de 
Cuença. A.deL. 

. Pellpe de Guévarca , Z-Oj ComentaHos de la Pintura. 
-. Cean Bermadez ; IHccionarto Artistico, — Qnitliet , 
DietUmnmire des Petn^m 9Spa§nûis. 

tih iiiTBRTA ( Vîcënt Garda se), poêle es- 
pagnol, né à Zaffra ( Estramaduve ), «n JniTîer 
1729, mort à Madrid , en août 1797. Nommé 
bjbliothéoalre voyal, il Ait hienlM m(ii à l'Aca- 
démie espagnde. A cette époque les littéra- 
tenrs de ce pays fonnaient dè«Rc camips : les 
premiers, dont le chef était Ignace de Lnzan, «e 
montraient dévoués à l'école française, et mépri- 
saient les poètes natsMaux; «les seconds, pa- 
tèiotet) dans l'Ame, n'avaient d'adwimtion que 
pour leurs vieux auteoray tels que Villegôs, 
laideron et SoHs. La Huetta devint le défen- 
seur de ee second parti ; mais il suivit Panoîenne 
école sans en partager les défiiuts; c'est ce 
qu'on remarque dans son Églogue des Pé- 
cheurs. Son poème mythologique Jupiter eon- 
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servador n'eut pas moias de suceès, ainsi que 
«es traductions d'Horaœ, de Boileaa , de J.-B. 
Roassean et de Voltaire. Pour régénérer la scène 
espagnole,, La Haertaécrîrit d*abord nn prologne 
poar Tane des ffèoes de Calderoa, et dès qoe, 
par qaelqnes productkms estimées , ii eut «on- 
qnis la bienYeillance du public, d tenta de con- 
cilier les anciennes formes espagnoles avec la 
dignité de la tragédie, et présenta sa Raehel. 
Cette pièce, représentée ponr la première Ibis 
Tan 1778, à Madrid , sur le tliéâtré de la conr, 
oMint le pins grand snooès , fut tradaiie en ita- 
lien «t jonée à Bologne, où elle ne réussit pas 
moins brillamment. V-A^amemnoh vengé , <|vt*il 
tira cTnne traduction donnée par Ferez d'Oliva 
de VÉlteire de Sophocle, n'est qn'on pâle reflet 
<]e la tragédie grecque. « Dans sou Théâtre t»'- 
poffnol, dit M. Boaterweck , il atteignit le but 
furincipal qu'il arait en Tue , de rétÀlir Thon- 
neur Uttéraire de sa nation éi d'exbaler son in- 
4i%fu^tkm oeatre les f^aOkistes. > Emporté trop 
«owveflt par un patrietisBie exagéré, La Huerta 
l»arie un peu lé^^rement des tbéàtres étrangers 
et sortottt du tbéâtre français , qui a trouvé en 
M an «sritique acerbe de nos cbels-d'4»nyre. 
Anx ntfnqoeft dont il fut l'obiet de la part des 
t|2dlifMtês, cet écrivain répondit qu'ils ne sa- 
▼aical qa*abofer en M9raU, La JZmreâe Vol- 
ialrei arrangée far La Huerta pour la scène 
espugMle, n'est que deox représentations. On 
«oînpte an nanbrede sas principaux ouvxages : 
Voeakuiorio Mm(are$p!moi; AUdrid, 1760» 
in^4 — €èras P^Hieas; MaMl» 1778, 2 vol. 
jQ.30 . ^ Théâtre etpagwil ; l^adrid, 1 n^t 78^ 
B. Fa««sepMWvAL. 

Boiiter««fc, maMm d$ ia imtratmr ^tpapuOe. ^ 
OoA Manrjr, VJStipagne Po^Uque. 

i4A ■véTBRUS ( Charles nn)» p(Oëte fruiçais, 
▼irait dans ia première moitié du seizième siècle. 
On n'a pas de détails sur sa vie. La Croix du 
Maine le fait naître dans l'Anjou, Du Verdier 
près d'Amboi»e, et CUHqet en Normandie. Il était 
secrâaire du duc de Yendômoiâ. Il n'est connu 
^epar ses démâlés avec Clément Marot. Tandis 
^œ ne poète était réfugié à Ferrare pour éyiter 
la peuécufionf La Huéterie sollicita sa place de 
Talet de chambre de François l", laquelle lui 
fut refusée. A son retour, Marot publia, sous le 
nom de Fripelipes, son yalet, une épitre sati- 
rique où La Huéterie n'est pas oublié. Celui-ci, 
vieux et malade, répondit assez platement qu'il 
ntalt demandé la plaoe par zèle Feiig^x , «t 
parce qu'il était scandalisé de la conduite de 
Marot: 

Car tf scMidallBé ne ttfuaé , 
Ta place demasAt {e n'ciuae. 

On a de La Huéterie : Le dangtreuas fmsst^ 
de Vice et eonsolatif Voyage de Vertu; Lyon, 
1536, in-d*" ; — Le Comeile de$ JHeuoo eur les 
éréi'hewéuieê et magn^ues Moees de trè$' 
Jumt ei illustre prince Jacques, roi 4' Ecosse , 
et de très-hmite et très-lustre princesse 



Magdelene, fille aînée du roi François I^r de 
ce nom; avec les nupHaux virelais dudit 
mariage i et une ballade; Paris, sans date 
<lôa6), in-16 ; —/>ro^M09ie$ françaises ; or- 
thùdùxescommentaires sur aucunes dernières 
frivoles opi$Hons; avec un EpiUme des gestes 
présents en rime léonine. Denmnde de ser- 
vice royal en épitres, rondeaux, balades : 
contreblason de la beauté des membres du 
corps humain; Paris , 1550, in-8^; -.- Réponse 
à Marot^ dît Fripelipes ;àsM& le £ecttei/des 
vers laits pour et contre Marot, publiés en 1530. 
Pour les détails de eette qnerelle, voff, Mahot 
(Gléraent ) et Sacoh. Z. 

La Cr«lx do Maine et IM V«Mier, «MMUgnet fran- 
çmUes (étt. de Atgotey de 4>?igfty ). - Gouiet, BiUi»' 
tAégm/rMnçai$e^ t. Xi/ p. 86, 

LAIHBT (Jos^h^Guillaume-Fortuné nfi|, 
général et bomme pdittqne français , né à Siste- 
ron, le 6 mars 17^0* mort dans la même yiUe, an 
mois de décembre 1S54. Eurûlé Tolontaire en 
1803 , ii partit «tcc son bataillon pour Saint-Do- 
mmgue, et n'écbappa qu'avec peine aux dangers 
de cette expédition. De retour en France en 
1404, il parvint jusqu'au grade de capitaine ddns 
l'infanlerie légère, et en 1812, étant en Ëspagae, 
il passa comme léde de camp auprès du général 
Dnbreton. SabeUis conduite au siège de Bur^^s 
lui Talnt le grade de timi de bataiUon. Apn^ 
l'abdication de l'empereur à Fontainebleau, il 
s'attaeba foitanent à la Restauration ; il quitta 
mèm^ la f^anee, en 181 5, à l'époque des Cent 
J«ns, M se wndit è Oand, mais il refusa de 
servir contre sa pairie. Nommélieutenant^colonfl 
m 1816, et cokMiel en 1823, il lut élu d^uté 
des J8Bafl(Ss*Alpes en 1827, yota avec l'opposition , 
et demanda la suppression des aiundniers des 
régiments , oe qui lui valut une disgrâce. Enlevé . 
à son régiment, il fut. envoyé à La Martinique. 
£h mars 1830^ il vota avec fes 221, et bient^ 
après fut réélu député. Au moment de I41 névo- 
lution de Juillet, il était en Macée, à la tète 
d'un riment Homme marécbal-de-camp è la 
fin de 1830, il se fit remarquer à Paris lors de 
l'insurrection du mois de juin 1832 en enlevant 
les barricades de la rue Saint-Merry, à la tête de 
gaffdes natienaux et de soldats réunis près <|e 
la rue «rénélat. Réélu en 1834« 1837, 1839 et 
1^42» il v<ota avec l'opposition à partir de ^834. 
£n 1839, il se ât donner une raissjon en Al- 
gérie, et obtint à son retour, en 1840, le gimle 
de lieutenant général. Il fut mis à la retraite 
en 1845. Le général Laidet fut questeur de la 
juhambi-e des députés de 1839 à 1846. Il éebona 
aux élections de 1846 ; mais après la révo- 
lution de Févriei' le département des Basses- 
Alpes l'envoya à l'Assemblée constituante. U y 
iii partie du comité de la guerre , et vota avec 
les représeotsnts qui se réunissaient au Palais- 
National, lesquels firent, une vive opposition à 
radministration du 20 décembre 1848. Réélu à 
l'Assemblée législative, il repoussa l'état de 
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siège, la noaveile loi sur les elabs , et tontes les 
deiÉiandes ea eatorisetion de ponrsaites. Son 
opposition au goavernemeBt présidentiel lui 
valut d'être éloigné temporairement delà France 
par le décret do 9 janvier 1852 ; mais dès le 7 
août suivant il fut autorisé à rentrer en France, 
et se retira dans sa ville natale. L. L— t. 

lA Biogr. et te Nécroloçe réunis, 1M4, p. tvi. - Bioçr. 
suaistiquê de la Chambre dm Députés. - Biof/r. des 
900 Députés à VAss. nationale. — Biogr. des 750 Heprés. 
à rjss. léfIsUUioe. 

liAifiKBLOT (Jûteph-François), hommepoliti- 
que etautenr dramatique français, néà Versailles, 
en 1752,mortà Paris, le 23 juillet 1S29. Ayant fait 
de bonnes études, il cultiva d*abord les lettres, et 
fit représenter une tragédie d'Agis et Cléomène 
d'abord, ea 1779, an Tbé&tra de Versailles, en- 
suite, en 1782, an Théâtre-Français, où eUe eut 
quelque succès. Le 2 mars 1792 il fit jouer au 
Théâtre de la Nation une autre tragédie, jtiensi, 
reçue assez froidement par le public. En août 1792 
il fut nommé un des officiers municipaux de Paris, 
et le mois suivant député à la Convention natio- 
nale. Dans le procès du roi , il vota pour la mort 
sans sursis et sans appel au peuple. Quand les 
puissances coalisées envahirent le territoire fran- 
çais, il fut envoyé en mission pour exdter les 
citoyens à la défense de la patrie, et fut chargé 
de surveiller les ports de La Rochelle et de Ro« 
chefort contre les tentatives des Anglais. Il eut 
pour collègue Leqninio, qui exerça dans les dé- 
partemmits de l'ouest de cruelles rigueurs, dont 
Laignelot fut quelquefois le complice. Cepen- 
dant, de retour à Paris en septembre 1794, 
Laignelot se prononça avec énergie, dans les 
séances de la Convention, contre les cruau- 
tés commises dans l'ouest et surtout contre les 
actes féroces de Carrier. Dans, le mois de no- 
vembre suivant, il fut nommé memln^ du comité 
de sûreté générale. Les quatre comités réunis 
ayant airèté qu'il serait fait en leur nom un rap- 
port, sur la nécessité de suspendre le dnb des 
Jacobins, Laignelot fut chargé de rédiger le rap- 
port qui, accueilli par des applaudissements, 
reçut delà Convention une dédsion affirmative. 
L'assemblée, malgré quelque opposition, vota 
même Timpression du rapport. Dans la séance 
du 5 février 1795, il présenta, au nom du comité 
de salut public, un autre rapport contre des 
jeunes gens qui avaient brisé le buste deMarat au 
foyer du tiiéâtre Feydeau. Depuis, accusé d!a- 
voir pris part aux insurrections populaires des 
12 germinal, 3 et 5 prairial (1^' avril, 22 et 24 
mai 1795), il fut jeté en prison. D'autres accusa- 
tions s'élevèrent bientôt contre lui, relative- 
ment aux actes de sa mission dans l'ouest, n se 
défendit avec énergie, et, faute de preuves suf- 
fisantes, échappa à la condamnation que subirent 
plusieurs de ses collègues. Néanmoins, il ne re- 
couvra sa liberté que lors de l'amnistie du 4 bru- 
maire an IV (26 octobre 1795). En 1796, il fut 
impliqué dans la conspiration de Babeuf, avec le- 
qud il était lié; mais il fut acquitté. Le Direc- 



toire lui offrit eu 1799 la place de receveur des 
droits de passe, qu'il refusa. H se tint également 
éloigoé de toutes fonctions publiques sous le 
gouvernement hnpérial, préférant une vie pai- 
sible et la culture des lettres aux agitations poli- 
tiques. Cependant, lorsqu'en 1805 il donna une 
seconde édition de sa tragédie de Rienzi, il eut 
à subir un exil et la saisie des exemplaires, la 
police ayant vu une allusion malveillante dans le 
sujet de oette tragédie. Il put revenir plus tard 
dans la capitale, et ne fut point atteint par la loi 
du 12 janvier 1816 contre les régicides, attendu 
qu'il n'avait ni exercé de fonctions pendant les 
Cent Jours ni adhéré à TActe additionnel. 

GUYOTDfi FàRE. 

Arnault et Joaj, Biographie des Contemporatiu. — 
MonUéurunlv. ûtê années 1793, 98,H«96. : 

LAI6I7B (Etienne de), sieur i>e Bbadv aïs en 
Berry, naturaliste français, natif de Bourges, 
mort en 1537. Il fut chevalier de l'ordre royal 
de Saint-Michel et gentilhomme de la chambre 
de François T', auprès duquel il parait avoir 
joui d'une assez grande faveur; car il fut employé 
par hii comme ambassadeur auprès des cours 
d'Allemagne. On peut croire que son mérite lit- 
téraire ne contribua pas peu à le mettre dans 
les bonnes grâœs d'un prince ami des lettres. En 
effet, contrairement au)L habitudes de la noblesse 
d'alors, de Laigue fut un savant, et ce quW y a 
de plus remarc^iable, c'est qull Ait savant dans 
une branche de la science qui n'attirait encore 
que fort peu les regards, l^istoire naturdie. H 
débuta pa^ publier : Stephani AqusH biturp- 
censis in omnes PlinU naturaUs historUs H- 
bros Cemmentatit; Paris, 1530. La Monnaye 
appelle ce conmientaire un « ouvrage d'écolier ». 
— Traffé singulier des tortues, escargot z, gre» 
nouilles et artichaux ;h^my sansdate et Paris, 
1530; — Les Commentaires de Jules César 
de la guerre des Romains et autres expédi- 
tions par lui faites es Gaules et en Afrique; 
Paris, 1531, infol.; réimprimés vingt ans plus 
tard. Bfalgré son emploi à la cour, de Laigue, 
par le choix et le sujet de ses études, semble 
avoir été on gentilhomme campagnard , et i^ a 
dû passer une partie de sa vie dans la province. 
Suivant les uns, il mourut en 1533, sieién d'autres 
en 1537. H. B. 

U Croix du Maine, Biëlioth. française. —P. Hardoulo, 
Commentaires sur Pline. — JoUy, Bemarques erUiq. 
sur le Diet. 4» Batfie. — B. ëe La Monnoye, ilAnargifcf 
mr la BU»L d« La Croix du Maine, — La Tbaunaaiiere, 
Histoire de Berry. 

LAiGiTB (Antoine-Louis de), généalogiste 
français, parent du précédent, né en 1765. H 
occupa pendant de longues années l'emploi de 
chef des archives au ministère de la justice. Il 
a publié' : Les Familles françaises considérées 
sous le rapport de leurs prérogaUvu honorir 
fiques héréditairest ou recherehes hàstoriques 
sur Vorigine de la noblesse, les divers mojfens 
dent elle pouvait Hre aequin en Frojic^f 
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nnstilution des tnajorats , etc.; Parift, 1815 
et 1818, m-8''. K. 

Quérard, ta France Littéraire» 

LAiNATi (Marco) y peintre de l'école de 
Parme, né à Plaisance, vécut en 1777. C'est 
fiar erreur que plusieurs auteurs le font naître 
à Carpiy où il mourut d'hydropisie. Élève assez 
médiocre du peintre français Louis de La Forest, 
â a laissé à Carpi d'assez nombreux ouvrages, 
dont les principaux sont : Sainte Lucie et plu- 
sieurs martyrs franciscains k S. -Francisco, et 
Saint Ùmabon à l'église délie Grazie, pour la- 
quelle il avait peint un antre tableau f représen- 
tant les Sept Fondateurs de Tordre des Ser- 
vîtes, tableau qui se trouTe aujourd'hui dans la 
maison du chapelain attenant à l'église. 

E. B— R. 

Cabassi. NoHiie vus. degli ArtisHdi Carpi. -^rm- 
bos(M,BiblMkeea Modeneté. - Canporl, Gli ArUtti 
negliStatiBsUmi, 

LAINE ( Joseph' Henri' Joachim , vicomte.) , 
homme politique français, né à Bordeaux, le 
1 1 novembie 1767, mort à Paris, le 17 décembre 
1835.- Reçu avocat en 1789, il embrassa avec 
chaleur les principes de la révolution. Nommé 
administrateur du district de La Réole en 1793, 
il y rendit de grands services comme chargé deda 
paurtie des subsistances. Des intérêts de famille 
le oonduisirentà Saint-Domingue, où il aida de 
sa parole et de son épée ceux qui voulaient sau- 
ver la colonie, et fut blessé d'un coup de sabre, 
dans le tumulte d'une assemblée, en débarquant 
au Cap. Lorsque tout espoir fut perdu , il re- 
Tint en France. A la fin de 1795 il fut élu 
membre de l'administration d^rtementale de 
la Gironde; il apporta dans ces fonctions tous 
les adoucissements qu'il put aux mesures de ri- 
gueur prescrites contre les parents d'émigrés 
et les prêtres réfractaires, et donna sa démis- 
sion au bout de trois mois. Il reprit alors ses tra- 
vaux d'avocat, marqués pendant douze ans par 
de grands succès, et il eu consacra le produit 
à soutenir la famille de son frère aine, ruiné 
dans le commerce. En 1808, Laine, présenté 
comme candidat au corps législatif, fut choisi 
par le sénat. Dans la discnssiou du Code Pénal, 
il demanda la formation du comité secret : il 
voulait y combattre le principe de la confisca- 
tion ; mais il ne put réunir le nombre de signa- 
tures nécessaire. Le comité secret n'eut pas lieu, 
mais l'auteur de la proposition reçut la croix 
d'Honneur. La fermeté de Laine reparut plus vive 
à la fin de 1813. L'invasion du territoire français 
par les armées étrangères nécessitait de nou- 
veaux sacrifices : il fallait de nouvelles levées 
d'hommes et d'argent. Par ordre de Napoléon, 
le sénat et le corps législatif nommèrent deux 
commissions diargées de prendre connaissance 
des documents relatifs aux négociations arec les 
puissances coalisées. La commission du corps 
législatif était composée de Raynouard , Gallois , 
Flaugergues, Laine et Maine de Biran. Président et 
rapporteur de cette commission^ Laine lut en co- 



mité Mcret, le S8 décembre, le travail ap^uvé 
par ses collées. Il y exprimait le vœu de tout 
l'empire pour une paix honorable et durable , et 
syottlait que « les moyens de paix auraient des ef- 
fets assurés si les Français étaient ^ convaincus 
que leur sang ne serait versé que pour défendre 
une patrie et des 1<h$ protectrices; que Sa Ma* 
jesté devait être suppKée de maintenir l'entière 
et constante exécution des lois qui garantissent 
aux Français les drdts de la liberté, de la sû- 
reté, de la propriété, et à la nation le libre exer- 
cice de ses droits politiques. >» Ce rapport, dont le 
corps législatif vota l'impression, fot assez mal 
reçu. Le ministre de la police, Savary, en fit en- 
lever les épreuves. Un décret du 31 décembre 
ajourna le corps législatif; les portes de la salle 
furent fermées. Napoléon traita les membres de 
la commission législative & agents payés par 
V Angleterre, « Le nommé Laine, disait-'il, est un 
traître , qui correspond avec le prince régent par 
l'interméliaire de Desèze. Raynouard , Maine de 
Biran et. Flaugergues sont des factieux. » Il qua- ' 
lifiaît le rapport de la commission de motion 
sortie d'un dub de jacobins, et il ajoutait : « Vou- 
drait-on rétablir la souveraineté du peuple? £b 
bien , dans ce cas je me fais peuple, car je pré- 
tends être toujours là où réside la souveraineté. » 
Ce fut surtout à la réception du premier jour de 
l'an 18 14 que l'empereur s'abandonna à la fougue 
de sa colère. La session étant close ainsi au mo« 
ment même où elle venait de s'ouvrir, Lahié se 
retira à Bordeaux: Quoiqu'il n'eût point pris 
part au mouvement qui ouvrit les portes de 
cette ville au duc d'Angonlême, le 12 mars, il fut 
nommé par ce prince préfet provisoire de la Gi- 
ronde. Le corps législatif ayant été rappelé par 
Louis XYIU sous le nom de chambre des dé' 
pûtes , Laine revint à Paris, et fut nommé prési- 
dent de cette assemblée par le roi. Dans cette 
session, il quitta le fauteuil pour parier contre 
une proposition qui semblait porter atteinte au 
maintien de l'aliénation des biens nationaux. A la 
nouvelle du débarquement de Napoléon, en 1815, 
les chambres furent convoquées. La première 
réunion eut lieu le il mars, sous la présidence de 
Laine. Dans la séance du 16 il s'écria : « Que les 
hommes de fous les partis oublient aujourd'hui 
leurs ressentiments pour ne se souvenir que de 
leur qualité de Français I Nous réglerons nos dif* 
férends après; mais aujourd'hui réunissons nos 
efforts contre l'ennemi commun. » U partit pour 
Bordeaux quelques heures seulement avant l'en- 
trée de Napoléon à Paris. Le 28 mars il lança, au 
nom de la chambre des députés , une protesta- 
tion contre la dissolution de cette assemblée et 
contre tous les actes futurs du goirvernement 
impérial. Le 2 avril Laine s^embarqoa en même 
temps que la duchesse d'Angonlême, et se retira 
en Hollande. De retour à Paris le 10 juillet, après 
la chute de l'empire, il reprit la présidence de 
la nouvelle chambre des députés , élue au mois 
d'août 1815. Ces élections ayant donné une ma- 
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jorité favorable aa parti uitra-royaliste, Laine, 
attacbé aux idées constitutionnelles» eot à iM>u- 
tenir une lutte incessante. U défendit le principe 
écrit dans la Charte du penoofeUement par cin- 
quième tous les ans de la chambre des députés ; U 
demanda l'élection À un seul degré et le cens 
^électoral k 300 fr. Dans 'cette discussion, un 
membre de l'extrême droite lui ayant donné 
va démenti grossier. Laine quitta sur le champ 
le fauteuil y et n'y remonta le lendemain ^e sur 
une lettre du dnc de Richelieu, président du 
conseil des ministres, qui au nom du roi lui fai- 
sait nn devoir de reprendre ses fonctions. Une 
ordonnance du 21 mars 1816 ayant réorganisé 
l'Académie Française, Laine fut appelé à y prendre 
f^lace. 

Le 7 mai 1816 Laine reçut le portefeuille du mi- 
oistère de l'intérieur. Une terrible disette, aggra- 
vée par Toecupation étrangère, allait peser sur la 
France. Des mesures de prévoy^ce parvinrent, 
non sans peine, à assurer les approvisionnements. 
Laine provoqua l'ordonnance du 5 septembre 
4^16, qui prononçait la dissolution de la chambre 
•dite inirouvable et déclarait qu'aucun article 
de la Charte ne serait révisé. Dans la discus- 
sion du budget de 1817, plusieurs députés sié- 
iseant au côté droit réclamèrent la suppression des 
secours accordés aux ré&jgiés espagnols désignés 
«008 le nom d'AJraHcesados. Laine combattit 
«ette proposition, et prononça ces généreuses pa- 
roles : « Un sentiment plus doux encore que la 
hienfaisance s'oppose à la radiation d'un article 
maintenapar l'humanité. Les rois, qu'on ajuste- 
ment comparés à des pères de famille quelque- 
fois irrités, comme eux ferment l'entrée de leur 
pays à des enfants égarés; au fond du cœur, ils 
ne sont pas Saches que des parents ou des voisins 
recueillent ces fugitifs pour les leur rendre au 
joor de la miséricorde. « Le crédit fut maintenu 
à la presque «nanimité. Une nouvelle loi électo- 
rale, soutenue par Laine, fut adoptée le 5 février 
1&17 ; ks renouvellements partiels delà chambre 
des députés chaque année y amenèrent bientôt 
des forces à Topposition. Il sortit du ministère 
le 29 décembre 1818, et remit son portefeuille à 
M. Decazes (voy, ce nom). La dotation du 
«lergé, la création de nombreux établissements 
ée bienfaisance, l'amélioration du régime des 
maisons de détention, la reconstitution de TÉcoIe 
Polytechnique et .du Conservatoire des Arts et 
Métiers, la réorganisation des maisons d'éduca- 
tion des ieunes filles de la Légion d'Honneur, 
tels furent les principaux actes d'un ministère 
•dont Laine sortit aussi pauvre qu'il y était entré. 
Inquiet sans doute pour la monarchie des ré- 
sultats de la loi électorale qu'il avait présentée 
•et fait adopter, il soutint à la chambre des dé- 
putés les modifications à cette loi que le mar- 
quis Barthélémy avait présentées à la chambre 
des pairs au commencement de la session de 
1819, et qui avaient été acceptées par la chambre 
haute. Dans la séance du 6 décembre, il réussit 



à faire prononcer la nullité deFélectioB de l'abbé 
Grégoire ( voy. ce nom >, qu'il motivait sur ï'iu- 
(Hgnité ât Télo. Laine fit nn rapport sur les 
modifications à U loi du 5 février 1817 ; une 
kmgae et orageuse discussioa s'ensuivit, et se 
termina le IS juin 1820, par l'adoption d'un 
arneBdemeat concilisteur foonulé par Boin. Le 
duc de fiicfaelieu, étant redevam mmiâtre, fit ob- 
tenir le ooidon bien et kfirésiâeiiee du conseil 
royal de f kistruction pabliqae à Laine. Réélu 
député par le département de la Gironde, en no- 
vembre 1820, Laine fut, le 21 décembre, nommé 
ministre seciéUire d'État sans portefenille. U se 
déoHt alors de ses fiMictions universitaires , et 
fut pendant toute la session en iMitte aux pi-o- 
vocations hostiles de l'extrême gauche. Le 
14 décembre 1821, un nouveau minikère ayant 
été formé, il cessa de felre partie du cabhiet 
Lorsque, en 1823, on discuta la qoestion de in- 
tervention en Espagne , fl se prononça pour la 
neutralité. Dans la discussion qui aboutit à l'ex- 
pulsion de Manuel ( voy, ce nom}, il 6t de vains 
efforts pour faire prévaloir les conseils de la mo- 
dération. 

Élevé, le 23 décembre 1823, à la dignité de 
pair de France, avec le titi^e de vicomte, il se 
montra dans la chambre haute partisan éclairé 
de la légalité et de la liberté constîtotionnelle. Le 
6 février 1825, il s'éleva contré un projet de loi 
tendant à attribuer aux communautés de femmes 
le droit d'acquérir à un titre quelconque. Dans 
la discussion sur la piraterie et la baraterie, en 
1826, il plaida la cause de l'affranchissement des 
Grecs avec une éloquence entraînante : « Non , 
s'écriait-il, on ne saurait s'excuser d'avoir im- 
molé la Grèce en holocauste à la paix de TEu- 
ropc... Dans ma douleur, j'embrasse les autels, 
et y trouvant des pontifes qui n'invoquent qu'à 
voix basse en faveur des Grecs le Dieu des chré- 
tiens, je m'attache à cette tribune retentissante 
par de vives prières que je désire voir se con- 
vertir en lois dans l'intérêt de riiumanîté; je le 
souhaite surtout pour adoucir, s*il se peut,, à l'é- 
gard des gouvernements , le murmure de la 
conscience du genre humain. » Un amendement 
fut adopté pour punir comme crime toute com- 
plicité avec les oppresseurs de la Grèce. A l'oc- 
casion de la pétition du comte de Montlosier 
{voy. ce nom) contre les jésuites. Laine réclama 
Tapplication des lois qai devaient garanth* la so- 
ciété contre les entreprises de cette cor(X)ration, 
alors si remuante. En voyant le système |)oli- 
tique suivi par Charles X, Laine dut peu se faire 
illusion sur la durée de ce trône légitime qu'il avait 
tant contribué à restaurer. Après la révolution 
de Juillet, il prêta serment à la nouvelle dynastie, 
et conserva son siège au Loxcmboui^, mais il 
ne s'y fit plus entendre. Son dernier mot est 
resté célèbre ; à propos des ordonnances de JoU* 
let, U s'écria avec douleur : « Les rois s'en 
vont » 1 II partit pour Bordeaux, et revînt dans la 
capitalequelquetempsavantsamort. Une longue 
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maladie de poitrine remporta; il Toulot Ôtre 
enterré oomnie tm panrre, êans cérémooieyet il 
repose pvèa de ea mèee dans le modeste yiilage 
où s'éooQla son enfanee. Il n'avait jamais été 
marié. « Si Laine ent tontes les qualités qui font 
rbomme de bien et k grand eitoyeo, dit M. Vieil- 
lard, il n'eut pas an même degré celles qui foat 
le TéritMkle homme d^JÉtat II ne connaissait 
qu'imparfaitement les hommes, et» inyariaUe dans 
ses principes, il ne le fut pas toi|joars dans ses 
opiuioos. Son âoquence cbaleHreQse,entralnante, 
soutenue par la ooBTiction, animée par le senti- 
ment, était qnelqoefois tcop sentencieuse, et pa- 
raissait viser àreGfel. Mais rien n'égalait labien- 
fÛBanoe de son earacièra et la simplicité de ses 
habitudes. Membre du coips législatif sons 
l'empire, il e&Yoyait son traitement de 10,000 fr. 
aux indigent» de Bordeaux. Ministre de la 
Reslaarajtioa, sa noble indigence ne dédaignait 
pas de recourir à ses collègues pour Kemprunt 
des riclies accessoires d'ameublement qui lui 
étaient indispensables dans les jours de repré- 
sentation. Louis XYIII a peint en une seule 
phrase ce caractère antique lorsqu'il a dit de 
lui : « Je n'oserais jamais demander une injus- 
tice à mon ministre, tant je sais qu'il a l'Ame 
d'an Spartiate. » Quoique menabre de l'Académie 
Française, Laine n'a rien laissé que ses discours. 

L, L-T. 

Baron Jf oanter, ÉkHfê de M. Laini, ^Boaoocé à la 
«hambre des paira« le 4 avril 1896. — Emmanael Oupaty, 
Discours de réception à l'Académie FrahçaUe, le 10 no- 
vembre 18S6, et la réponse d'Alex. D«t»I. — P.-A. Vtett- 
lard, dans FEncvelop, des Cens dm M&nda. — OiSlean- 
brland , Mim, d'outre-tombe y %* volume. — De Lamar- 
tine, Bist. de la Biestauration. 

LAiNé {Éiienne) , acteur et chanteur fran- 
çais, né à Paris, le 23 mai 1747, mort dans la 
même ville, le 16 septembre 1822. Son père était 
jardinier cbez M. de Gouve, procureur du roi 
près la cour des monnaies. C'est à une circons- 
tance assez bizarre qu'il dut de prendre une pro- 
fession à laquelle il ne paraissait pas deetiné. Cas- 
til-Blaze la raconte ainsi ; « Berton père, qui était 
directeur de rAcadénais «yyide de Mus«|ue, en- 
tend un jour une ¥oix vibrante «ner : Ma Mte 
d'asper-gu ! Il se met à sa fenêtre , aperçoit un 
yigoirenx campagEiard, bien bâti, de belle figure, 
et loi fit sâgae de monter. — Tu te fais entoidre 
de loin. — Oui, monsieBr, et je m'en troure 
bien : je Tends pins que mes camarades. ^ N'é- 
prouves-ta pas quekfiie latigae à crier plus haut 
qu'eux ? Et Berton fait dire quelques^chanaons au 
marchand de légmnes; il lut reconnaît une ¥oix 
de Aau/e-con^re franclie, énergique et juste; lai 
propose de le tetre entrw à fOpéra, et fan donne 
des maîtres, après avoir obtenu le consentement 
des parents et celui Ae M . de Gouve, qui Toolut 
aussi contribuer génépeneement à la noovelte for- 
tune du fils de son jardinier. » Le Jeune Laine, 
admis dans les chœurs «■ 1774, prit place Tan- 
née suirante parmi les acteurs chantents-. A la 
retraite de Legros, en i7S3, il devint cbef de 



l'emploi de premier té$kor^ alors appelé haute- 
contre ; et depuis cette époque il n'est presqae 
pas un ouvrage nouveau qui pendant l'espace 
de trente années ait été représenté à TOpéra 
sims que Laioé n'y eût un réle. Son inteMigjence 
HiéàtrBle .et la chaleur de son jeu , bien <]u'ii la 
poussât quelquefois jusqu'à l'eKa^-ation, furent 
toujours fort uiiies aux auteurs. Quant à mua 
chant, liàBiograpbie de* Mntimens le oompane 
à ^ tout ce qu'il y a de pkis ridicule, lui r«f osant 
tente éducation vocate etne iuiaooordant qu'ime 
articriatien fort nette du lédtalif ». A ee juge- 
ment sévère on peut opposer l'opinion de Sac- 
-ehini, qui « préférait i'Àmede feu et la toîil pa- 
thétique de Laine k la méthode exquise et anx 
«ons les plus purs des meBleurs dianteors de 
concerto ». Gfétry, dans ses Esâais tur la Mu- 
êi^ue, ÊAt aussi le plus grand éte^ de Laine. 
hoTB de la révolution. Laine se prononça 
'«oDtre les opinions nonveUes, et plutienrs iàis 
son nom lut mis sur des liste» de proscriptian. 
On ne pouvait kii pardonner la vigueur d'as- 
pression qu'il avait donnée à l'air de « Chantofia, 
eélébron» notre reine » à i^ne des représen- 
«irtions &Iphiçéniê en AuHde à laqneite asste- 
tait Marie-AatoinOlte. Étant en représentaHens 
il Marseille, en 1791, on voulut le contraindne 
à «hanter le Çà kn ; il s'y refusa. Le tunirite 
M porte k son comble , et il ne put échapper 
que par une fuite précipitée au mauvais paiti 
-que vonlatent lut faire les agitateurs. £n re- 
vanche, après le 9 thermidor, 11 se multi|diait 
pour chanter te Béi>eél du peuple avec un en- 
thousiasme qui lui 'valut sourvenC les applandit- 
segeneute des réactionnaires. Lamé prit sa ne- 
tr»te le f* janvier tiSii. En tB17 il obtint une 
^lace de professeur au donserratoire de Mu- 
sique, plaoe cpi'il AMMerva jnsfa'à sa mort 

£. BEM4JWfi. 
Mmanach des Speeiaeieê. - Qrétry, Essais sur ia 
Musique. — Geoffroy^ Cours de Littérature dramatique. 
-CaatU-Slaze, HistoUrede f Opéra. — Péds, Biograplsie 
'des Musiciens, 

^^^^(l^ierre-yMn-iibnora^^, marin fran- 
cs, ae^vundu précédent, né le 4 décembre 1796. 
fnhréen 1512 à l'école navale de Brest, il devint 
éièpve de marine, et se signala par son cooiage 
dans un incendie qui éclate à Smyme en 181«. 
Enseigne en 1^17, lieutenant de vaisse&n en 1821, 
il ftt lacanpagnede 1823 sur les cdtesd'fspag^e, 
et se distingua à l'attaque du fort de San-Petri. 
Capitaine de vaisseau eu 1631, il devint coolre- 
anriral ie soavril 1840, commandant supérieur de 
la narine à Alger en 1841, préfet maritime à 
eiieiboorg «n 1842. De 1843 à 1846 il commanda 
la stetieo navale du Brésil et de la Plate. Enfin, 
il iiit élevé au grade de vîce-amiral le 27 mars 
1847. En 1849 il fut nommé représentant à l'As- 
semblée législative par le département de la Gi- 
londe. 11 y vota avec la droite , et lit partie de 
la commission relative au nouveau régime poli- 
tique des colonies et de la commission chargée 
d'une enquête parlementaire sur la marine. Apicès 
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te coap d'État do 2 décembre 1851, il dcTînt 
membre du conseil d'amirauté. J. V. 

Vipenra, Diet, dat CoKUmp. 

bAïass. Koy. Làtnbz. 

ijkiiiQ ( Alexandre Gordom ) , Toyageur an- 
glaîA, né en 1794, à Edimbourg, mort étranglé 
près deTembouctoo, en septembre 1826. U entra 
dans rarmée à Tàge de seize ans. En 1820 il se 
trouvait à Sierra-Leone, comme lieutenant tai- 
sant fondions d'aide de camp auprès du gourer- 
neur, sir Cliarles Maccartfay. Le gouTemement 
anglais s'efforçait déjà de nouer des relations 
commerciales plus snivies arec les chefs afrt- 
oains, dans l'espoir de parvenir ainsi à l'aboli» 
tion de la traite. Dès 1818 sir Charles Maccarthy 
avait reçu l'ordre de foire des représentations en 
ce sens aux marchands de Sainte-Marie sur la 
Gambie. Pour reconnaître plus exactement la 
Gambie et la contrée située entre La Rockelle, 
fleuve à l'embouchure duquel est située la co- 
lonie, et aussi pour s'assurer des dispositions 
réelles des rois nègres de la contrée à l'égard 
de la Grande-Bretagne, il ne crut pouvoît mieux 
faire que d'envoyer sur les lieux Laing, jeune 
homme d'une grande habileté et d'un esprit en- 
treprfiiant. Cet officier partit de Sierra-Leone 
le 3 février 1822. Dans ce voyage, auquel on 
doit les premiers renseignements un peu exacts 
que l'on ait eus sur la contrée qui environne 
Temboueton et sur celle où le Djjoliba ( le Niger ) 
prend sa source, Laing étaMit avec le roi des 
Foullahs , de Foutta-Yallou à Temboueton , ca- 
pitale de ce pays , des relations qui plus tard ne 
firent que s'étendre davantage. U lui fut im- 
possible de continuer son entreprise , parce que 
la guerre des Achantis, dans laquelle Maccar- 
thy périt, en 1824, le rappela à Sierra-Leone. 
Après la mort do gouverneur, Laing fut envoyé 
en Angleterre, pour y rendre compte de l'état 
des choses, et, à sa grande joie, le gouverne- 
ment le chargea d'entreprendre un voyage de 
découvertes à la recherche de la source du 
Niger (1). Promu au grade de roi^or, il partit en 
1825 pour Tripoli, d'oti il se proposait de pé- 
nétrer dans l'intérieur de l'Afrique par le désert. 
Le 16 juillet 1826 il quitta Tripoli, avec une 
caravane qui se rendait à Tembouctou , où il 
arriva let18 août suivant. Dans une excursion 
qu'il entreprit avec une autre caravane, de 
Tembouctou à Sansanding, sur le pjoliba^ il 
tomba entre les mains d'un chéik arabe fana- 
tique , qui voulut le contraindre à embrasser 
l'islamisme, et qui, sur son refus, le fit étrangler. 
Le récit du premier voyage du major A. Gordon 
Laing a été publié sous ce titre : Travels in 
Timannee, Kooranko, and Soolima, countries 



(1) Laing fixe cette source dan» la montagne de Loma, 
par »o ts' de lat. nord et 9» M de long. occidenUle ( mé- 
rldleo de Greenwicb). Cette soorce élcTée de 1470 
pieds an dessus du nWeau de ia mer, forme d'abord la 
rivière appelée par les naturels Sali » par les Européens 
L» MoeMle. 
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in western Africa; Londres, 1825, in-8'; trad. 
en français par £yriès et de Laraïaadière; Paris, 
1826, in-8*. Alfred de Lacaze. 

Walckenaer, CoUeeUon des rogagu, etc., t. Vil 
p. tes. 88t. - V. Hoefer, L'Afrique centrale dans l'ij- 
Hivers pittoresque, 

UkiNG (jÂTafco/m), historien anglsds, né à 
Orkney (Ecosse), en 1762, mort en 1818. n reçut 
sa première éducation à Kirkwall, et alla ensuite 
étudier à Edimbourg. Il devint membre de cette 
Spéculative Society où beaucoup d'orateurs de- 
puis célèbres firent leurs premiers essais. En 1785 
il fut admis au barreau. Il ne se distingua pas 
particulièrement comme avocat, et dut plutôt sa 
réputation à ses travaux littéraires. En 1793 il 
compléta et publia le dernier volume de Vffis- 
tory of Sritain,\m&é inachevé par l'auteur. On 
lui reprocha d'avoir troublé l'harmonie de cet 
ouvrage en insérant dans sa continuation des sen- 
timents démocratiques absolument contraires 
aux idées de Henry. On a encore de Laing : Tbe 
History of Scotland from tke unions q/ the 
crowns on the accession of James Vi ta the 
throne of Engîand, to the union o/ the King- 
doms in the reign of queen Anne; 1800. Il 
ajouta à son histoire, en forme d'dppendîce, deux 
dissertations qui ne se rattachent pas au sujet 
principal (Two Dissertations historical and 
critical on the Gowry conspiracy and on the 
supposed authenticity of Ossian^s Pœms). 
Dans sa seconde édition, publiée en 1804, il ajouta 
encore : A preliminary Dissertation on the 
participation of Mary queen of Scols in the 
murder of Darnley. Laing était im historien 
instruit, honnête et un critique habile, mais 
trop disposé à ne voir qu'un côté de la question» 
et à transformer ses récits en plaidoyers. Il fut 
quelque temps membre.du parlement pour Ork- 
ney, et jouit de la confiance de Fox. Z. 

Gentleman's MagaUne. — Bnglish Cyclopxdia ( Bio' 
graphy ), -.-»^- =ftt 

LAIR { Pierre-Aimé) f agronome et philan- 
thrope français, né à Caen, le 21 mai 1769, mort 
dans la même ville, le 2 janvier 1853. H étudia la 
médecine, et, craignant d'être poursuivi pour ne 
s'être pas présenté comme réquisitionnaire, il se 
mit à voyager, et parcourut à pied la Hollande et 
une partie de l'Allemagne. Dès qu'il put rentrer en 
France avec sécurité, il revint à Caoï. Membre 
et bientôt secrétaire de la Société d'Agriculture et 
de Commerce de Caen, il organisa les exposi- 
tions de cette société, qui firent prendre un nou- 
vel essor à l'industrie du Calvados. Il dirigea 
les.concoura de labourage et ceux pour l'amélio- 
ration des races d'animaux domestiques, qui ont 
pris dans le département l'extension etl'hnpor- 
tance dont ils jouissent. B fondait des prix pour 
soulever des questions dont la solution paraissait 
nécessaire, et pour récompenser soit de bonnes 
actions, soit des inventions utiles. En 1809 il 
avait été nommé adjoint % la mairie de Caen, et 
en 1810 conseiller de préfecture. Il était membre 
fondateur de l'Académie des Sciences de Caen, 
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inspecteur diviiûonniiire de rAssodation nor- 
mande, correspondant de la Société centrale d'A» 
gricalture de Paris, officier de la Légioa d'Hon- 
neur, etc. Par son testament il légna : 6,000 fr. 
aux soeurs de charité qui soignent les ma- 
ladies à Caen; 11,000 francs pour créer des 
crèches dans cette Tille ; 12,000 francs pour des 
salles d'asile; 12,000 fr. pour faire apprendre un 
état aux enfants orphelins on pauvres; 12,000 
francs à la Communauté des pauvres Filles; 
6yOOO francs à une colonie agricole et industrielle ; 
12,000 francs ponr les convalescents de l'hô- 
pital; 12,200 francs à la Société d'Agriculture 
pour (Jes prix, etc. H l^ua à la ville sa biblio- 
thèque, ses tableaux, ses dessins, gravures, 
cartes^ plans, etc. Il avait déjà donné au Musée 
une collection d'environ cinquante portraits de 
grands hommes du siècle de Louis XIV, portraits 
exécutés sous ce règne. Après sa mort, la Société 
d'Agriculture vota une souscription ponr lui éri- 
ger un monument, et inaugura son portrait dans 
la salle ordinaire de ses séances. Lair est auteur 
des écrits suivants : Essai sur les Combus- 
tions humaines produites par un long abus 
des boissons spiritueuses ; Cîaen, 1799 et 1825, 
in-S" ; — Notice historique sur Moisson-De- 
vaux; 1803, in-12; — Rapport sur V Expo- 
sition publique du Calvados; 1803, 'in-8o; 

— Discours sur VExposition publique du 
département du Calvados en 1806; in-8*; 

— De VUtilité de la Culture des Pommes de 
terre dans le Calvados ; 1812, in-12 ; — Dis- 
cours pour l'ouverture de Favant-port de 
Cherbourg, etc.; 1813, in-8** ; — iVo^ice «Mr la 
Ferme dé Bagnoles; 1813, iii-8"; — Descrip- 
tion des Jardins du Courset, situés aux en- 
virons de Boulogne-sur-JMer ; 1815, in-S*»; — 
Mémoire sur la Pêche, le Parcage et le Com- 
merce des Huîtres en France; 18.., in-8*; — 
Notices historiques lues à la Société d'Agri- 
culture et de Commerce de Caen, et Rapports 
sur la fabrique de papier située aux Vaux- 
de-Vire 9 suivis d'une Analyse des Mémoires 
lus à la Société depuis son établissement, en 
laoi, jusqu'en 1810; Caen, 1827, in-S* (forme 
le l**" vol. des Mémoires de cette Société); — 
articles dans les Annales des Vogages de Malte- 
Brun, dans le Nouveau Dictionn. d' Histoire 
naturelle de Détcrville, etc. Guyot de Fère. 

Mém. de la Société d*jégrUsulturê tt de Commerce de 
Caen; 1863» — Statittique des Gens de Lettres et des 
Savants, U II, dép. du Calvados. 

LAIR ( Pierre- Jacques-Guillaume, baron), 
cousin du précédent, ingénieur français, né le 
10 août 1769, à Caen, où il est mort, le 27 mars 
1830. A la suite de brillantes études faites dans 
sa ville natale, il entra en 1793 à Técole navale 
dirigée par Borda, et en sortit la même année 
avec le gracie de sous-ingénieur ; en Tan ix (1801), 
il passa du service des forêts dans le génie mari- 
time, qui venait d'être réoiganisé par Forfkit. 
Chargé en^l'an xii de diriger les travaux dont le 



port de Boulogne était Tobjet, il paiticipa acti- 
vement à la création de la flottille, dont il fut 
nommé ingéBiem* en chef» et s'occupa avec beau^ 
coup de zèle de former les ouvriers des ports 
en corps militatres, qui rendirent eu mainte cir- 
constance des serviees signalés. £n 1803 il fut 
dioisi spécîdiemeBt par Bonaparte ponr méta- 
morphoser Anvers en port de guerre, et ce fut 
prioeipalemoit à ses efforts que cette ville dut jia 
construction du grand arsenal maritime qm- 
menaçait si directement l'Angleterre. Le grade, 
de chef du génie, qu'il obtint en 1808, fut la ré- 
c<Hnpen8e des talents dont il avait fait preuve 
durant le cours de ses ]<Migs et pénibles travaux.. 
On ne doit pas oublier non plus la courageuse 
conduite de Lair, qui à la tète des ouvrira mi« 
litairement organisés par lui oonoourut à la dé- 
faite des Anglais lors de leur débarquement à Fies- 
singue(1809). H nesedistinguapas moins pendant 
le siège d'Anvers (1814), et mérita les éloges que 
lui décerna Camot. A la fia de 1815, Lair devint 
directeur des constructions navales à Brest, et 
apporta durant l'exercice de ces fonctions de 
grandes améliorations à l'art de la corderie. 
Bientôt après il passa à Paris en qualité d'inspec- 
teur du génie maritime, et siégea à la commission 
consultative de ce service. Lair avait été créé 
baron par Louis XVIIl. • P. L— y. 

Qttârard, La France litt, ^^JUonUeur uniperseh 
LA» ( Jean-LouiS'César ),p&ntre français, 
né à Janville (Beauce), le 25 août 1781, 
mort le 20 mai 1828. Il étudia sous David et Re- 
gnault, et s'occupa avec succès de compositions 
religieuses. Les cathédrales de Paris, de Metz, 
d'Autun possèdent quelques-unes de ses toiles. 
Lors de l'exposition de 1808, sa Jeanne d'Ara 
fut remarquée comme un excellent modèle d'exé- 
cution. Ce tableau a été donné à la commune 
de JanviUe. Lair venait d'achever la Résurrec- 
tion de Lazare pour le Mont Valérien lorsqu'il 
mourut. D. ns B. 

F. Baar« dans Let Hommes illuttre* de FOrléanaiSf 
t. J, p. 70<7l. - Statittique âfEwe-^t-IMr par Tau- 
teur de cet arUcle, p. 194. 

LAIRE {Sigismond ), peintre allemand, né 
vers 1550, en Bavière, mort en 1636, à Rome. Il 
vint à Rome sous le pontificat de Grégoire XIIT, 
et fréquenta l'atelier de François du Châtel, ar- 
tiste flamand, qui lui communiqua le fini et la 
grâce que l'on remarquait dans ses ouvrages. 11 
cultiva comme lui la miniature ; peignit un grand 
nombre de madones, qui passèrent toutes dans 
les Indes, et exécuta sur des pierres précieuses 
beaucoup de sujets religieux ou historiques. A 
Page de quatre-vingt-six ans, il entra dans un 
monastère, et disposa de sa fortune, qui était 
considérable, en faveur des pauvres et des 

K. 



Nafitcr, Kûnstler-texicon. 
LAiRTELS ( Annibal'Servais db ), réforma- 
teur des Prémontrés et tiiéologien belge , né à 
Soïgnics (Hainaut), en 1500, mort te 18 octobre 
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1631, dai» Tabbaye de Sainte-Mwie-aDX-BoM^ 
près Tool. Il prit en 1578 YhMt de obanoine ré> 
galier* de Tendre de Prânuntré à Saint- Psol de 
YerduD, où il it ses préviens études; il passa 
ensuite chez les jésintes de la mène inUe, el inat 
finre sa philoflopbie et sa tbédlogie è Paris^ où il 
prit le grade de docteur en Sofbooie. Peu apcès. 
ii Ait nommé Tisiteur et vicaire ^éralde mm 
ordre. Il pareouroten oelte <iBalité la Fiuce, 
la Lorranie, les Pays-Bas^ la WertpbaHe et 
l'Autriche. ▲ sob xekoar, le S aoét 159a»il fiil 
désigné comme ceadjalear an F. Daniel Pi- 
oart (i), abbé de SaàaCe-Blarie^axrBoia (da^ 
oèee de Tool), et» deTena tiWaire dès ISM, 
il s'oeeapa de la réforme éa son ordre. Les 
noBvesoi statoAs quH présenta furent apfaouvés 
le 18 }uln 1617, par le papePaol V, et confirmés 
en l«9l,par Grégoiie XV. La naèine ajwéft la 
roi LoniB XIU en permit rintrodoctifln dans soa 
royaume; mais le P. de Lairrels y rencontra 
unoTive (^positkm, et ce ne fut pas sans peine 
qu'il ramena parmi les disciples de saint Nor- 
bert l'esprit de pauvreté, de chanté, d'homilité 
et de raortificatioD. Ii ne jouif pas longtemps de 
son pieux soeeèsç la peste l'enleva six mois ph» 
lard. On a de loi : OpOea Regulanun^ tett 
CommentarH in Reç^utam S. P. Âugtatiniy 
ffipponensis episcopi; Poat-à-Mouason, tôda, 
in^"^; Cologne, M14, in-13; trad. en polonais, 
1617 . C'est on commentaire sur la règle de Saiot- 
▲i^stin; il est divisé en oent douze miroirs ;'»^ 
MUdUeawnes ad vit» religwsêR per/eetiomm 
cognoscemiam utUàssimâe, trad. de l'italien du 
P. Litca PiaeUi, jésuite; Pont-è-Moussou, t62i, 
in-16 ; Irad. en fieançais, 1628 ; — Caiechisrmi 
ntwHiomm cmnii/arn, ordinum et eorum ma- 
gi&tri; Pi8«t-àrlloussoiL, et Cologne^ 16!U, 
2 vol. in-foL; — Àpfdogia pro quorumcumqm 
ordinum reiifiosorum re/ormationei 1629; 
^ JDMlogue svrlame reUsfàeuse entre deux 
religieuo!^ Vun lorrain. Vautre picard^ resté 
manuscrit. Jean Midot» vicaire général du diocèse 
de Toul, a eoDoposé une longue épitapbe pour de 

(1) I>e P. Paquot dit positivement que l'abbé Daniel 
PicBrt,a7arrt tiqqIii r»mener l'or<ire dam son aU>aye, flit 
«mriMisoaDé par d«t aralgaâe» qw lui Bairent dans aoo 
potage les ebajMln^ ennemis de sa réforme : 

Tant de fiel entre-t-lL dans l'Âne des déTÔU? 
La mission que se donna le P.de Lainrels ne fut donc pas 
sans dangers.Il ne s'agissait de rien moins que de faire vêtir 
les Préraontrés d*0De étoffe pwsfère, la néflae e» hlrer 
qs'ea été, et encore lUvcr me portaleat-Ua plus de rocbet 
800S lev Glupe. n& ne pwnraient manger de viande qu'en 
eas de maladie'; lis devaient observer un Jeûne rigoureux, 
depuis le 14 septembre jnsqs^ Pâqnesy et tie perter qwt 
dea cbénlset de laine. Ui dlsetpUne et los autres anaté- 
xttés corporelles étaient ordonnées. Let religieux réfor- 
més ayant présenté le bref de Grégoire XV au chapitre 
général de Tordre qui se tint en iflM, fés afteiens, malgré 
l'éloquesce de Lairvels , en remirent l'examen an cha- 
pllre de 1627, où ils rejetèrent ce bref comme subrepttee 
et allant au détriment de l'ordre et de ses membres. Ils 
députèrent un abbé au pape, qui «r prononça pour la ré- 
forme ( 9 février i«S9 >. Les antl-réforraistes se poHfrurent 
alors devant la «parlement de Paris ; mais cette fois la 
magirtratore souveraine se rangea dn côté de la papauté. 



Lairrels; elle est en latia et se treore ^ans dom 
CalmeL A.L. 

Le P. Aaadw(AB|ii4* iteil&e, FiUkrwervmdi PatrU 
SetrviMi de JLairffclj ecmobii S.-MarUe Muforii, Ordi- 
nis Prrnnonstratenxis, et eongregationU Norbertttue 
eaitiqui HgorUruUtutêrUf f€3S» in-i». — Ler, Hicolas 
Abralran, Sistokn ( maMacrite) de VOnimtrtUé de PiUr 
à-Jlovi44^ji, MU Ut- IV, art. M. - Dom Caimet, Biblio. 
thiqvke Lorraine , p. 864-8n. — Sweert . Bamthœa Bel- 
gica, p. «71. ««'Brasseor, Jtt, Bannomtm Svd^m , p.ll». 
— U p. Hélyoti Uiâtoire éê$ Oirdns mtmmmgwn, t. H , 
p. 17»-17«. - Hugo, AnmL Pramouft^ t U« p. ssv-ssd. 
laIs (1) (Aatc), courtisane grecque» née pro- 
bablement à Corinthe^ YiTaitdansle cmquième 
siècle avant J.-C. Contemporaine d'Aspasie, elle 
passa cependant pour ta plus belle femme de 
son temps. Sa figure était particulièrement ad- 
mirée. Elle se tendit ég^ement fameuse par son 
avidité et ses caprices. Parmi ses nombreux 
amants on remarque le philosophe Aristippe^ qui 
lui dédia deux, ouvrages : A Lais (Hpoc Aatox ), 
A Lais sur son miroir ( Uçbç Aaféx TŒçii toû 
xarércrpov). Elle devint amoureuse d'Eubofas 
de Cyrène, athlète victorieux à Qlympie. Ce- 
lui-ciy qui avait promis de ramener avec lui Laïs 
à Cyrène, se contenta d'emporter son portrait. 
Dans sa vieilless&, cette courtisane s'adonna à 
l'ivrognerie. On raconte sa mort de différentes 
manier». Son tombeau, placé à Gorinthe dans le 
bois de cyfNrès appelé le Cranion (Kpocvctov), 
représentait une lionne déchirant ua bélier. Sa 
réputation lui survécut longtemps , et donna 
lien k beaucoup d'anecdotes et àplusibnrs petites 
poésies insérées dans {^Anthologie. T. 

Athénée, IV. p. 1S7 ; XII, p. 535, »44 ; XHI. S70, S74. 585, 

687, 688. - Dlogènc Lacrce, ri, 84. — Éllen, rar. ma., 
X. «. - CSéœcnt d'Aiexandrieuiln>m., }kUp,Wl. — Pan- 
saofasv il, S. - Brvncfc, AmU.^ I» p. 170 ; U»ipL 494 ; ^n- 
thol. Palat., VI, 1. 19. - Ausone,£p.. 17. 

LAÏS ^ Za jeune, fille de Timandra (appelée Da- 
masandra par ^thénée, XIII^ p. d74), née proba- 
blement à Hyoçaraen Sicile, vivait au commen- 
cement du quatrième siècle avant J.-C. Suivant 
quelques récits , elle fut,, à l'âge de sept ans, ré- 
duite en esclavage pendant l'expédition des Athé- 
niens en Sicile , et vendue à un Corinthien. Ce 
que Ton raconte de ses relations avec Apelles et 
Démosthène parait se rapporter à une troisième 
Laïs. Lajeune Lais devint amoureuse d^un Thes- 
salien nommé Hippolochus ou Hippostratus ,. et 
le suivit en Thessatie.Des femmes thessallennes, 
jalouses de sa beauté, l'attirèrent dans le temple 
d'Aphrodite, et la tuèrent à coups de piore. On 
lui éleva plus tard^ sur les bords du Pénée, un 
tombeau avec une inscription qui est rapportée 
par Athénée. Y. 

AthéBée, XIII, p. vn, l^ 58P. - i>latarqoe, jikHè., 39. 
«. Pansaotas* 1», s. — JeAoMc aâ .irMogh. Ptet., iis.- 
Bayla, ÛicUon. Hist. et critique. 

LAÎa (jQsepkrJliari^], prélat italien , né le 

(l> Ce gov a été porté par plusieurs hétaires ou cour- 
tisanes grecques : deux furent célëbrt» ; mais les anciens 
les ont sf souvent confandaev ^paV est trèa-dltteOe de 
ks dfsUngiiep. Boire les felts aoiabrewL «t aouvent apo- 
cryphes qua roiL raconte des Lals^ noos choisirons ceoi 
qui peuvent être rapportés avec vraisemblance tt chaciue 
d'elles. 
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24 mars 1775, à Rome, mort le 18 juillet 1836, à 
FerentiDo. Ses parente étaient ISaTarois ô^erî- 
gine. Élevé ^'abôrd chez les jésuites, il acheva 
ses étude» à rcunTersité ée la Sapieioa^ oè il prit 
le grade de docteur in utroquejure et flit or- 
doBoié fMPétre. A peo de temps de là, it devint 
vicaire général da cardinal Galeffi, abbéeora- 
mendatoire de SulMaco, se relira en 1808 à Na- 
pies, et de là à Flerenee, et rentra à Rome en 
1814, es même temps <|iiePie TH. En 1817 
il fat nomttié k la fois érdqiied^IHppoDeiTt par^ 
tibus et acfministnAnir dv diocèse d'Anàgnî, 
qni relève de l'aalorfté papate. Sans interrompre 
l'exercfee de ces dernières fonctions, il fat prorao 
en 1823 au siège épiscopatrfe Ferentino, où il 
soccombo aux smfees d*mie affection pafmbiraire. 
On a de lut : De univtria Christi Ecehsia ; 
Rome, 2 parties. K. 

Betn, Ora*90n funèbre de Lefls. '- Notizie Itattane, 
i^AisNÉ (Vincent), prédicateur français, né 
le 15 février 1633, à Lacques, mort le 28 mars 
1677, à Aix, en Provence. Appelé à Mài^eillc par 
un de ses oncles, il y fit ses études chez les ôi^a- 
toriens, entra dans lenr congrégation, et professa 
les haraanités et la rhétorique dans pinsieurs 
collèges. Après avoir tenu à Avignon des confé- 
rences publiques sur l*Écrîfure Sainte, fl vint à 
Paris , et y prêcha avec beaucoup de succès. 
M«>« de Sévigné, dans une lettre du 6 mai 1672, 
parle de lui eu termes des plus élogfenx. Mais 
la faiblesse de sa santé ne lai ayant pas permis de 
se livrer plus longtemps k la prédation, il re- 
prit ses conférences, et les continua au séminaire 
de Saint-Magloire et plus tard à Aix. On a de loi r 
Oraisons funèin-es du chancelier Segvier ei du 
maréchal de Cfioiseul et des Conférences sur 
le Concile de Trente, Ses Conférences surVÉ- 
criture ont été conservées à Aîx en manuscrit, 
et forment 4 vd. in-fol. ' K. 

Blbliotn. Mstoriq. de la FrOnee. - Lettres de U^*de 
SéHgni^ 

1<A1«H^ ( Giiïllmme >, historien francs., 
mort en Id5&. nous n'avons aucun doenment 
certain sur le lien de sa naissance et sur celui de 
sa mort. Ce que noos savons , c'est qnMl fnl 
pourvu du prieuré de Mandonville-Saint-Jean, 
commune du canton de Janville (Beaiice). Il 
se livra « avec beaucoup de peine et d^ndus- 
trie » à des recbercbes sur Chartres et le pays char- 
train. Il travailla également à la généalogie des 
principales famiHes de la Beauce, de l'Orléanais 
et du filaisois. Les Mémoin»s qn*il avait écrits 
étaient volumineux. A sa mort, Sondiet , chanoine 
et cbanedHIer de Tëglise de GhmrtreS) fal nommé 
an prieuré de Biandonvine-Saial^ean ^ les 
nombreux manuscrits laissés par w&a prédé- 
cesseur tombèrent entre ses mains, et très^cer- 
tainement il en sut tirer un bon parti lorsqu'il 
écrivit son Histoire de la Ville et de P Église 
de Chartres, dont le manascrit est dans la biblie« 
thèque de cette ville. Plus tard, des commissaires 
du conseil privé enlevèrent les manuscrits de 
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Lalsné , qui forent déposés à la UblioCbèque de 
la roe de Richelieu à Paris,' où ils se trouvent 
'encore aujonrdlioi. On doit setdemait regretter 
que tons ne s'y tro«rr«nt pas; nous ne savbns ee* 
qu'ils sont devenus. On a de Laisné r Mémoires 
du prieur de Memdonvilie, contenant des ex- 
traits, titres et généalogie du pais chartrcàn^ 
Beauce, OrUanois , Blaisois, etc., 12 vol. gr. 
in-4S manuscrit d'une écriture fort diffîcilé^à 
déchiffrer. (Fonds Gaignières, n<^ 409-466, t. lU 
deFontette). Doublet de Boistribault. 
Traité des BibtMké^ues par le P. Loals Jacob, l«B6. 

— a Uroa, Bi6L Chart,t f . S«». — BiH. At P. Ldong^ 
n« 16305. 

LAISNÉ (iln/oin^ ), numismate français, né à 
Paris, en 1668, mort en 1746. Avocat au parle- 
ment, secrétaire du roi à Lyon, directeur de 
rhdtel des monnaies de cette ville, il s'occupa de 
numismatique et d'antiquités, et se composa. une 
collection de médailles en or qu'acheta plus tard 
la ville de Lyon. On a de lui : Explication de 
r Inscription que Von a trouvéeà Saint- Jusi^en 
novembre ilU^surune table de marbre d^en- 
viron un pied en carré; dans les Mémoires de 
Trévoux, mai 1715 ; — Réflexions sur les fie- 
marques de M, de Valbonnais sur la mêmelns^ 
criplion; dans le même ouvrage, juin 1715; — 
Remarques sur la Personne et les Écrits de 
Suétone; dans le Nouveau Recueil de Pièces 
fitgitiixes d'Archimbaud; Paris, 1717, in-12;. 

— Dissertation sur une Urne antique, lue à 
l'Académie de Lyon en 1728 ; dans les Mémoires 
de Trévoux,, novembre 1728; — Disquisitio 
in dissei'tationem eux titulus est : Tumulus 
T. Flavii Martyris illustratm; Lyon, 1728,. 
in-4°; — Descriptio et Encomium lugduni;. 
Lyoo„ 1732, in-4"; — Explication d'une Mé- 
daille singulière de Domitien présentée à VA- 
cadémie de Lyon; Paris, 1/35, inrl2; •— Dis^ 
seriation sur les médailles de Vempereur Com- 
mode frappées en Egypte, insérée dans Ie& 
Mémoires de Trévoux, mai 1737. J^ V. 

Maffet, GalîiéB antiq, - P. Leiong, Biblioth. histor, de 
la France. — Bregbot da Lut et Pérlcaud aîné, Biogr, 
l4fomnaise, 

î LAiTT (Armand-François-lPKpert), séna- 
teur frmçais, né à Lorfent ^Morbihan), le la 
îulllet 1813. Élève à l^Éo^ d'Application de l*Ar- 
taierie et du Génie, à Metz, te I*" octobre 1833, 
il en sortit, le l"" octobre 183B, avec le grade le 
lieefenant en second dans le bataillon des pon- 
tonnier» de Strasbourg. On n'a pas ovtfblié la 
part qne M. Laity prit aux événements qm eu- 
rent Ivéu dans cette ville, le âo octobre 1836, son 
dévouement à la personne du prince Louis-Na- 
poléon , sa mise en jugement et son acquittement 
par le jury alsacien. Cette affoire terminée, i! se 
rendit à Paris , y séjourna six semaines, et partit 
pour sa vfllenatale. M. Laity quitta le service mi» 
litatrele 20 avril 1837. Un nouveau procès l'al- 
teudait Tannée soi vante devant laconrdes pab^. 
Arrêté connue auteur de l'écrit publié en 1837 et 
ajanf pour titre : Relatiovi des événements du 
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30 oc4ùbre 1836» etc., il fut d'abord eoiidiiit à 
la Conciergerie 9 pais transféré à la prison du 
Laxemboaig. La coar des pairs le condamna à 
cinq ans de détention, à dix mille franc» d'a- 
mende et aux frais du procès. Nommé officier 
d'ordonnance du prince président de la Fépu- 
blique en 1849 et préfet du département des 
Basses-Pyrénée» en i854, il fut élevé le 12 août 
1857 à la dignfté de sénateur. &— d. 

Procès dé Armand LaUif, tVo^ Pari», 1818. * Aitffwa* 
phie des Sénateurs, 

LA JARD ( Pierre-Auguste se ), générai et 
homme d'État français,né à Montpellier, le 20 avril 
1757, mort à Pari:», le 12 juin 1837. Né d'une fa- 
mille de robe très-considérée, il entra au régi- 
ment proTincifl de Languedoc en 1773, et fut en- 
suite placé dans le régiment de Médoc ( intente- 
rie). Nommé capitaine dans le régiment de Mail- 
lebois, formé en France pour servir en Hollande^ 
rentré en France quand ce régiment fut réformé , 
îi fut employé dans son grade au bataillon de 
chasseurs des Ardennes : il en fut détaché» et 
employé comme aide de camp du général mar- 
quis de Lambert. A l'époque de la révolution et 
de la formation de la garde nationale parisienne, 
il fut, sur la proposition du général La Fayette, 
nommé premier aide-major général , et chargé 
de tous les détails d'organisation et de service. 
Il occupa avec succès ce poste important jusqu'en 
1792 : il entra dans le corps de l'état^major de 
l'armée comme adjudant général, avec le grade 
de colond. H fut attaché à la première division 
militaire et momentanément employé à l'armée 
du nord. Il fut appelé au ministère de la guerre, 
et du 16 jmn au 24 juillet 1792 remplit digne- 
ment ce poste périlleux pendant la crise et 
l'écroutement de la monarchie constitution- 
nelle. Il se fit remarquer dans la journée du 
20 jum, où il fut assez heureux, lui cmquième, 
pour sauver le roi et la famille royale, et dans 
la journée du 10 août, où sa fermeté , sa pré- 
sence d'esprit et les sages dispositions qu'il 
avait prises, pour être restées sans succès , n'en 
furent pas moins appréciées par tous les mili- 
taires, qui, comme lui, s'étaient dévoués à la dé- 
fense du château. Forcé de s'éloigner des mem- 
bres de la famille royale, il ne le fit qu'après les 
avoir escortés jusque dans le sein de l'Assemblée 
nationale. Sorti du ministère sans avancement 
et sans fortune , dénoncé et décrété d^accusation, 
il ne saava sa tête qu'en passant en Angleterre. 
Son exil ne se termina que par le rappel des 
proscrits après le 18 brumaire. N'ayant pu ob- 
tenir de reprendre son rang dans l'armée, il fut 
l'un des candidats présentés par les électeurs de 
Paris, et élu par le sénat membre du corps lé- 
gislatif. En 1808 il siégea dans cette assemblée 
devenue chambre des députés jusqu'en 181 â. 
L'empereur lui accorda une pension de 6,000 fr. 
comme ancien ministre. A l'époque de la pre- 
mière restauration, Louis XVIIl le nomma maré- 
chal de camp, en augmentant sa pension. Après 



les Cent Joars, ne payant point le oois vonln 
par la loi, il ne put se présenter aux suffrages des 
électeurs, et rentra dans la vie privée. A — b . 

Doeumatts partie. - M. de LamarOne, Ifist. 4et Gi- 
roMHns, — MoniUw, notice nécrologique, iSST. 

LAJARD (Jean-Baptiste^FélOsu archéologae 
français, parent du précédent, né à LyoB, le 
30 mars 1783, mort à Tours, en septembre 1858. 
I>estiné d'abord à la carrière diplomatique , U fut 
attaché, en 1807,commesecrétahre, Àia mission du 
général Gardaane en Perse. Ce fat là quil conçut 
la première idée de ses travaux sur l'Orient, où il 
trouvait des traces encore existantes de l'anden 
culte indigène, qni devint l'otyet de ses redier- 
cbes. Les cylindres babylomens attirèrent sur- 
tout son attention ; il en forma une riche collec- 
tion, qui fait aujourd'hui partie du cabinet des 
antiques delà Bibliothèque impérial. Une notre 
idée bien plus importante le préoccupa dès lors, 
et devint, en quelque sorte, le point géné- 
rateur de ses travaux. Frappé des relations 
étroites qui existent entre la Grèce et l'Asie, il 
conçut des doutes sur la légitimité de la mé- 
thode des anciens hellénistes, qui ne voulaioit 
expliquer la Grèce que par la Grèce elle-même. 
Il crut que la solution de plusieurs des pro- 
blèmes qu'offre l'histoire des religions helléni- 
ques doit être cherchée en Orient. Le progrès 
de la sclaice, en donnant raison an fond à La- 
jard, a montré que son opinion avait besoin 
d'être sous certains points limitée et précisée. 
Les travaux philologiques de Schlegel et de Bopp 
ont fait voir, depuis, que la Grèœ parlait une 
langue anaflogue à celle de la Perse et de l'Inde. 
On connut mieux ces Wédas qui seuls pou- 
vaient établir cette vérité capitale, et maintenant 
démontrée, que tous les peuples de la raceindo* 
européenne , Brahmanes , Iraniens , Grecs , Ger- 
mains, Slaves, Celtes même, n'ont eu primiti- 
vement qu'une seule religion, comme ils n'ont 
eu qu'une seule grammaire et qu'un seul diction- 
naire. L'opinion hardie de Ltgard sur rexistence 
des rapports antiques entre la Grèce ^ TO- 
rient s'est donc trouvée vérifiée; mais les pro- 
grès de la philologie purent seuls révéler de 
quelle nature furent ces rapports et dans quelles 
régions il fallait les chercher. Quoi qu'il en soit, 
l'idée de Lajard à l'époque où il la conçut était 
hardie et féconde. U la porta avec lui dans les 
longs voyages où l'entraînèrent ses fonctions 
diplomatiques en Grèce, en Russie, en Dane- 
mark, où il remplit des missions diflSidles. Ces 
fonctions cessèrent à la fin de l'empire. Sous la 
restauration, il devint receveur des finances. En 
1830, l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres l'admit au nombre de ses membres, et en 
1835 l'adjoignit à la commission chargée de la 
continuation de VHistaire Uttéraire de la 
France. Il travailla aux tomes XVIIl à XXII 
(treizième siècle) de ce grand ouvrage, où il 
s'occupa particulièrement des rabbins , des ju- 
risconsultes, des théologiens et des scolasti- 
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qiies. n a publié les écrits sairants : Nou- 
velles Observations sur le grand bas-relief 
mithriaque de la collection Borghèse, ac- 
tuellement au Musée royal de Paris ; Paris, 
1828, avec one planche. — Réponse à Varticle 
de M, le comte de Clarae inséré dans le nu- 
méro qui doit paraître du Balletîn anîTersel 
des Sciences; Paris, 1830, in-4»; — Hfémoire 
sur les deux bas-reliefs mithriaques qui ont 
été découverts en Transylvanie; Paris, 1S39, 
in-8'', avec 2 pi.; extrait des Nouvelles Annales 
de V Institut Archéologique; ce mémoire, lu à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le 

2 octobre. 1830, setrouTeausstdansle t. XIV, an- 
née 1 830 , des Hémoires de cette académie, avec 
4tes Additions; enfin, il a été réimprimé avec 
ces additions en 1840, in-4% avec ^^\,\^ Re- 
cherches sur le Culte f les symboles, les attri-^ 
buis et les monuments figurés de Vénus en 
Orient et en Occident; 1837-1847, in-4*, avec 
atlas in-fulio contenant 40 p\.; ces Recherches 
^nt été insérées, en outre, dans le t. Xfl des 
Mémoires de V Académie des InsctHptUms et 
Selles 'Lettres ; — Recherches sur le Culte pu- 
blic et les Mystères de Mithra en Orient et 
en Occident-, Paris, 1847-1848; cet ouvrage, 
qui a été couronné par rAcadémîe des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, devait avoir 2 vol. grand 
in-fol. de texte et un vol. in-fol. de 110 pi., le 
tout divisé en 22 livraisons ; il n*a paru que 
13 de ces livraisons. On trouve encore de Lajard 
•dans les Mémoires de V Académie des ins- 
ariptUms et Belles-Lettres : Note sur l'em- 
ploi et la signification du cercle ou de la 
eouronne et du globe dans la représentation 
des divinités chaldéennes ou assyriennes, 
t. XII, année 1835, inséré aussi dans le t. XVI, 
1'^ série du Journal de la Société Asiatique; 
— Mémoire sur une urne cinéraire du mu- 
sée de la ville de Rouen, t. XV, 1841, avec 

3 pi. ; — Ménunre sur un bas-relief mithria- 
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(Auvergne), mort en Angleterre, vers 1740. Bien 
jeune encore, il s'engagea dans la marine, et prit 
part à diverses expéditions. S'étant trouvé à 
Lille à répoque où cette place fut assiégée par 
le prince Eugène, il observa avec soin les tra- 
vaux de siège, et publia ses idées sur les fortifica- 
tions dans un ouvrage qu'il fit imprimera Paris, en 
prenant dès lors le titre d'ingénietir. Après quel- 
ques autres travaux, il reprit et étudia le projet 
qui avait déjà été formé de rendre navigable la 
petite rivi^e d*Ouche, qui prend sa source à 
trois lieues de Beaune, passe à Dijon et va se 
j«ter dans la Saône à cinq lieues an delà. Il pro- 
posa l'établissement d'un canal pour la commu- 
nication des deux mers par la jonction de la 
Saône avec l'Yonne, au moyen de l'Ouche, de 
la Brenne et de l'Armançon, et développa son 
projet dans plusieurs brochures qu'il adressa 
aux états de Bourgogne. La nécessité de se 
soustraire aux poursuites de ses créanciers l'ayant 
fait passer en Angleterre , il ne put donner suite 
à ses entreprises, et il apprit qu'un antre projet, 
inspiré par le sien, avait été préféré. Après 
avoir essayé sans succès de fonder un journal à 
Londres, il revint en France, et fit des démarciies 
d'abord auprès du gouvernement, ensuite au- 
près des états de Bourgogne , dans le but d'ob- 
tenir uue indemnité, qu'il élevait à '150,000 livres 
pour ses travaux relatifs an projet du canal de 
Bourgogne. Toute Indemnité lui fut refusée , et 
un mémoire dans lequel il ajoutait à ses de- 
mandes des plaintes assez vives fut déclaré in- 
jurieux et supprimé. Alors il retourna en Angle- 
terre, où il mourut. Ses principaux ouvrages 
sont '.Nouvelle Manière de fortifier les gran- 
des villes; Paris, 1718, în-12; — Projet d'un 
Canal de Bourgogne pour la communication 
des deux mers; Paris, 1718, in- 12. Il a publié 
sur ce même projet plusieurs autres écrits ; — 
Principes djffydraulique et de Mécanique, 
suivis d*une dissertation sur les nouvelles 



que découvert à Vienne (Isère), t. XV, -'/rompes de to Samaritaine; Paris, 1719, in-1 2; 



2« partie; — Mémoire sur le euUe du cyprès 
pyramidal chez les peuples civilisés de Van- 
tiquité, t. XVI, 1843; — Observations sur 
Vorigine et la signification d'un symbole ap- 
pelé \9l Croix ansée;t. XVI, 1844. Il a inséré 
dans le Journal de la Société Asiatique^ ^^i& 
Fragments d'un mémoii*esur le système théo- 
gonique des Assyriens, t. XIV, r* série, et quel- 
ques autres notices moins étendues. Enfin, il a 
édité : l"" les ouvrages- laissés par l'orien- 
taliste Sjûnt-Martin (Histoire d* Arménie de 
Jean Catholicos et Histoire des Arsacides); 
2° les Mélanges posthumes d*Histoire et de 
Littérature orientale d'Abel Rémusat. 

GUYOT DE FÈRE. 

M. B. Renan, Journal des Débats ûa 10 novembre 
I8t8. - Journal de la lÀbrairU. — Tables des Mémoi- 
res de V Académie des Inscriptions» 1866. 

lékiOJMMtMA { Etienne Lécuyer de), in- 
génieur français, né en 1690, à Montpensier 

MOUT. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXVUI. 



Système dun nouveau Gouvernement en 
France; Amsterdam, 1720, 4 vol. in-l2;il y 
propose, dans un plan de finances, de réduire 
les impôts à un impôt unique dont serait chargée 
une compagnie. Les idées bizarres de ce projet 
le firent regarder comme ridicule quoiqu'on adop- 
tât celui de Law; — Traité où Von démontre 
Vimmobilité de la Terre et sa situation fixe au 
centre de l'univers; 1729, in-8"; traduit en 
anglais par Morgan ; Londres, 1729, in-8^ ; ■— 
Découverte des longitudes estimées générale- 
ment impossibles à trouver ; 1731, in-8" ; nou- 
velle édit., 1837, in-4*». G. de F. 

La Navigation de Bourgogne, ou Mém, sur le Ca- 
nal, etc., t. I^r. ^Mémoires de Trévoux, Juillet et no- 
vembre 1787. 

LA JŒf QVIBRE (Jacques de Taffanel, mar- 
quis de), lieutenant général des armées navales 
de France, né en 1680, au château de Lasgraïsses 
près Alby, mort à la suitç de blessures, en 1753, 
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gooTemear général^Canada, oà 60D tombeui se 
▼oit dans Tégiise 4e Québec ; il arait lût traote- 
boUcafiopagoes et servi sor laerciMpiaole-sixaafi. 
IlaooompagnaitDa^tty-Tronio à la prise deftio- 
Janeiro (17U), était capitaiae de fuiTillon de IV 
Biiral de Court a« combat de Toidoo (1744). il 
eommaodait la flotte firaBçaiiie au eorabat naval 
du Fiuiatère (UjoiB 1747), où, avec i»ix vaiS' 
«eaux, il aut à lotter oontre dix-eept vaiaaeaax 
apflaia som les ordres des amiranx Anson et 
WaKB. La valeur dot céder ao ooiatnre; maie te 
aanbat dura asseï loi^;teinpa pour pennettne k [ 
un riche cooToi qu'escortatt i'eacadre d'échapper. 
L'amiral anglais disait qu'il n'avait iamais vu , 
wieconduitamsillenreque celle du commandant | 
français. deLaJ. 

Voltaire, U Stéeh de ImUt XV,^ DocumênUpar- 
tieulieri. 

LA JOiVQUiÈRE {Clément de Ta.ffànel, [ 
marquis de ), général français, né à Lasgraïsses, 
en 1706, mort en 1795. Uprit une part glorieuse ' 
à toutes les guerres navales sous Louis XV; ' 
U servit soixante -deux ans et compta trente- '.• 
sept campagnes; il se distingua au combat de ; 
Toulon ( 1744) ; à celui du Finistère, 1747, où il '. 
sauva le convoi qu'escortait la flotte ; il fit la | 
guerre de Sept -Ans, et fut envoyé pour j 
secourir le Canada , qui succombait malgré la ! 
bravoure de Montcalm; pendant les années dé- 
sastreuses où la marine française, réduite à quel- 
ques vaisseaux, avait à redoubler de courage et 
d'énergie , il lutta avec une persévérance qu'at- 
testent les lettres de Duquesne , de Dubois de La 
Mothe et d'autres marins célèbres. 

Plusieurs militaires et marins distingués et un 
chambellan du roi d'Espagne Philippe V sont 
issus de cette famille, qui existe encore en Al- 
bigeois, de La J. ! 

M. le comte de Lapeyroase, Histoire de la marine. \ 
— Document» part. j 

LAKANAL ( /os^pA ), homme politique fran- , 
çais, né à Serres ( Ariége ), le 14 juillet 1763, \ 
mort à Paris, le 14 février 1845. Destiné à la | 
carrière ecclésiastique et de l'enseignement, il | 
entra chez les Pères de la Doctrine chrétienne, et j 
fut successivement régent de cinquième, dequa- | 
trième, de troisième, de seconde el de rhétorique 
àLectoure,à MoissBc,à Gimont, à Casteinau- { 
dary et à Périgueux. Reçu docteur es arts à l'a- : 
niversité d'Angers, il professa la rhétorique an ! 
€oUége de Bourges , et il occupait depuis quatre i 
ans la chaire de philosophie à Moulins lorsque 
éclata la révolution. Nommé député de l'Ariége 
à la Convention nationale , il s'exprima ainsi 
dans le procès de Louis XVI : n Un vrai répu- 
blicain parle peu ; les motifs de ma décision 
sont le, dit-il en portant la main sur son cœur; 
je vote pour la mort. » Il rejeta le sursis ainsi | 
que l'appel au peuple en ces termes : « Si le | 
traHre Bouille , si le fourbe La Fayette et les j 
intrigants ses complices votaient sur cette ques- ; 
tion, ils diraient : Oui; comme je n'ai rien de , 
commun avec ces gens-là^ je dis : Non. » Peu : 
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après, il fut envoyé «n «lisiton avec Mandait 
dans les départements de Seine-et-Marne et ^ 
roise. Le 24 mars 1793 il vint rendre comfite 
k la Convention des ivcherahea faites an château 
de Chantilly, de la décowverte de snmoDea d'or 
et d'argeni , de ^diverses correspondances étn- 
Uiasant les dépenses du livre rauge, « des plans- 
seerets des campagnes de ce bri^md iHustre 
oonnu sons le nom de grand CMdé; » d'«n- 
vrages manusertts de Louis XV ; etd'antres piè- 
ces ; il demanda que U Convention ehaiigieât ^piel- 
qu'un de ses membres d'aller prendre pnesessinn 
de ces richesses «t de ces fiapiers. Envoyé dans 
le département de la Dordogne, comme comBii«- 
saire, Lakanal y créa une mannfaeture d'armes, 
et y fit percer des toutes réoohUionniairemenit 
c'est-à-dire en y (aisanl travailler les hahitanis. 
Membre du comité de Tinstmclion publique 
avec Daunou, Sieyès, Grégaire, Chénier, Boissy 
d'Anglas, Thihaudean, Meeder, Maasien, David 
et autres, Lakanal fit adopter, le 33 mai 1793, 
un àksttX qui réglait le traitement des membre» 
de l'Académie des Sciences de Paris. Dans la 
séance du 31 mai, il fit décréter que les noms de& 
villes qui « rappelaient des institutions féodales et 
perpétuant cet odieux souvenir, souillaient la 
langue des Français libres, devant disparaître 
avec leurs tyrans ». Quelques jours après, il 
fit rendre un décret qui punissait de deux ans 
de fers quiconque d^aderait lea monuments 
des arts, et un autre qui ouvrait un concours 
pour la composition des livres élémentaires. 
Dans la séance du 18 juin, Lakanal fit un rap- 
port sur les écoles militaires, signalant celle 
de Paris comme « un des monuments les plus^ 
odieux élevés par le despotisme à l'orgueil et à 
la vanité ». C'est sur son rapport que, le 19 juil- 
let, la Convention rendit le décret relatif à la 
propriété des auteurs d'écrits entons genres, des 
compositeurs de musique, des peintres et des- 
sinateurs; c'est encore sur son rapport que 
Chappe, inventeur du télégraphe, reçut le titre 
d'ingénieur, aux appointements de lieutenant du 
génie, et que l'établissement de la première tigne 
télégraphique fut décidé. Nommé secrétaire de 
la Convention le 21 août, il fit remettre en vi- 
gueur les lois de 1791 relatives aux ouvrages 
dramatiques. Le 18 avril 1794 il fit décréter l'é- 
rection au Panthéon d'une colonne dédiée aux 
vainqueurs du 10 aoM 1792. Dans la séance 
du 16 septembre, il soumit à la Convention le 
programme de la fête funèbre pour le traniiport 
des cendres de Jean-Jacques Rousseau au Pan- 
théon. En 1795, il fit voter l'organisation des 
écoles normale^ et un projet d'fostructicm pu- 
blique. Il fit aussi autoriser Tiropression aux 
frais du gonveniement d'une traduction des 
œuvres de Bacon trouvée dans les papiers d'un 
condamné do 9 thermidor et d'un traité sur les 
moutons par Daubenfon. 11 contribua à ta fon- 
dation des écoles centrales, et fit à la Conven- 
tion un rqiport sur l'établissement d'une école 
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poMiqoe «les langues orientalea viTantes. On lui 
dot aussi la cooserratioa du Jardin des Plantes, 
quMi fit réorganiser sons le nom de Muséum 
d'Histoire Naturelle. En août 179ô il prononça 
fdnsieurs discours sur la manière de remplacer 
et de désigner le tiers qui devait sortir de ras- 
semblée. Le 7 octobre il proposa, pour achever 
de détruire le royalisme, de démolir le Palais- 
Royal, où se réunissaient les agioteurs qui dé- 
criaient les assignats, et d'élever sur ses ruines 
il statue de la Liberté; il accusa les sections de 
n'avoir pas secouru l'assemblée dans les jour- 
nées des 13 et 14 vendémiaire, et demanda le 
désarmement de cette milice, l'expulsion de 
Paris de tons ceux qui n'habitaient pas cette 
ville avant 1789 et la formation d'une garde 
spéciale pour le corps législatif. Réélu au Conseil 
des Cinq Cents» Lakanal fit arrêter que le ser- 
ment de haine à la royauté serût signé indivi- 
duellement par cbiique représentant et déposé 
aux archives. Dans la même session, il présenta 
le règlement de fondation d'un Institut national, 
et proposa la liste des membres qui devaient en 
former le noyau et le compléter par des élec- 
tions. Ce corps savant comprenait trois classes; 
la première s'occupait des sciences physiques et 
mathématiques, la seconde des sciences morales 
et politiques, la troisième delà littérature et 
des beaux*arts. Lakanal fut élu membre de la 
deuxième classe, dont il devint secrétaire. Peu 
après Lakanal fit adopter le règlement contenant 
organisation définitive de l'Institut. Il fit en 
outre décider que l'observatoire situé au collège 
Mazarin serait mis à la disposition du Bureau 
des longitudes. « Député à la Convention natio- 
nale, dit M. de Remusat , Lakanal s'est uni à 
toutes les pensées de cette assemblée. Au milieu 
de ces crises orageuses, il songea aux intérêts 
des lettres et des sciences. Il s'efforça, bien 
souvent eu vain , d'arracher à la mort ces hom- 
mes dont le savoir et les talents illustraient leur 
pays et ne le désarmaient pas. U lutta obstiaé- 
ment contre une barbarie systématique qui 
menaçait nos arts, nos monuments nationaux, 
nos grands établissements d'instruction. » 

Nommé à deux reprises, en 1798, député par 
le département de Seine-et-Oise, il refusa cet 
honneur. L'année suivante il fut envoyé à Mayence 
en qualité de commissaire pour orgamser les 
nouveaux départements réunis à la France. Il 
fut rappelé après le 18 brumaire» et resta sans 
emploi, quoique le premier consul lui eût écrit : 
« Les services impoiiants que vous avez rendus 
à tant d'hommes distingués vous mériteront dans 
tous les temps des droits à l'estime des hommes. 
Vous pouvez compter sur le désir que j'ai de 
vous en donner des preuves. y> Après avoir été 
chargé de l'approvisionnement des places fortes 
des bords du Rhin, de l'établissement de la ma- 
nufacture d'armes de Beigerac, d'un dépôt de 
quatre mille chevaux dans cette ville, de la na- 
vigation du Drott» de Thistallatioa de dix-neuf 



écoles centrales dans les départements, Lakanal 
était resté pauvre. Rentré dans la vie privée, il 
accepta la chaire de langues anciennes à l'école 
centrale de la rue Saint-Antoine, et fut plus tard 
attaché au lycée Bonaparte comme économe. 
£a 1809 il perdit cette place. Après la bataiHe 
de Waterloo , s'attendant bien à être proscrit 
par la Restauration, Lakanal fit d'avance ses^ 
.préparatifs de départ. H assista encore à une 
réunion de patriotes qui eut lieu chez Barras, la 
veille de la capitulation de Paris. Plusieurs plans 
furent proposés pour repousser l'invasion ; tou- 
jours l'argent manquait. Lakanal portait sur lui 
une somme modique, « qui était pourtant, dit 
M. Lélut, toute sa fortune, tout oe qui devait 
l'aider dans l'exil; il roflrit pour l'exécution des 
projets qui étaient en délibération, et qui n'eu- 
rent d'autre résultat que celui d'avoir fait naître 
cette offre généreuse ». Lakanal se retira aux 
États-Unis d'Amérique. Bien reçu par Jefferson, 
il obtint du congrès américain cinq cents acres 
de terre à coton. «< Au lieu de partager, igoute 
M. Lélut, les illusions et les loisirs peut-être on 
peu chevaleresques des illustres proscrits du 
Champ d'Asite, Lakanal prit le seul parti qui 
pût le conduire à une indépendance en harmonie 
avec ses principes. Il se fit colon, planteur, 
pionnier. Je lui ai souvent entendu raconter sa 
vie de plusieurs années au milieu des tribus sau- 
vages de l'Alabama , ses relations de bon voisi- 
nage avec les descendants des premiers mattres 
du Nouveau Monde. II quitta cette société pour 
accepter l'offre qui lui fut faite, et qui convenait 
à ses anciens goûts, de la présidence de l'univer- 
sité de la Louisiane. II remplissait les devoirs 
de cette charge lorsque la révolution de 1830 
rouvrit aux grands proscrits de 1815 les portes 
de la France. Lakanal ne se détermina pourtant 
pas encore à quitter le pays qui était devenu sa 
seconde patrie. » Il revint en 1833. Il n'avait 
pas été porté parmi les anciens membres de 
Ilnstitut réunis par ordonnance royale pour 
former la nouvelle Académie des Sciences mo- 
rales et polib'ques, réoiiganisée en 1832 ; mais en 
1834 il fut réélu à la place que le décès du 
comte Garât laissait wcante. Assidu aux séan- 
ces de cette académie, il y vint encore par un 
froid rigoureux à la fin de 1844, et fUt saisi 
d'une maladie qui l'emporta. « La veille même 
de sa mort, raconte M. Lélut , et sentant bien 
qu'elle était prochaine, il me disait, en me ci- 
tant quelques belles paroles de saint Augustin, 
qu'il allait chercher le mot d'une grande énigme, 
confiant en la Providence, n'ayant rien à reniar 
de son passé... Il s'éteignit comme un sage et 
un juste, sans secousses, sans violence, sans 
agonie, sans douleur. » M. Charles de Remusat 
i^ute : « Ses mœurs étaient simples, son carac- 
tère stoîque, ses convictions inébranlables. In- 
variablement fidèle aux pensées et aux souve- 
nirs de sa jeunesse, son inflexible esprit avait 
résisté à toutes les épreuves... Sa vieillesse était 
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sereine ; il aima jusqu'au dernier jour son pays, 
ses amis , les lettres , et quand le terme est venu, 
il a TU la mort sans crainte et sans regret. » 
Peu d'heures avant d'expirer, il disait à un de 
ses oonfrères : « Je vais paraître les mains pures 
devant cette Proyideoce que je ne comprends 
pas, mais que je sens, m Lakanal mourut pauvre, 
Wssant une femme et un jeune enfant. On a de 
loi : Rapport sur les langues orientales j 
commerciales etdiplomaiiqueSf/aU à la Con- 
vention naiionale, le 10 germinal an III; 
1794 ; — Rapport au Conseil des Cinq Cents 
4«r Vinstruction publique ( séance du 23 mes- 
sidor an IV ) ; — Exposé sommaire des tra- 
vaux de Joseph Lakanal pour sauver^ du- 
rant la révolution , les sciences, les lettres^ 
et ceux qui les honoraient par leurs travaux; 
Paris, 1838, in-8'; — Suum cuique; Paris, 
1840, in-4''; -^ Première réponse à la noie 
sur la création de VInstitut; Paris, 1840, 
tn-4^. Ërsch nous apprend que Lakanal s'est 
occupé d'une édition de quelques écrits post- 
humes de Rousseau. L. Louvet. 

MIgnet. Notice Mstorique sur la vie et les travaux de 
M, Lakanal, lu à niutltat en 18S7. — Sarrut et «ahit- 
Edme, Bioçr, des Hommes du Jour, tome V, t<* partie, 
p. 40, et tome VI, f* part. p. 401. — Discours de MM. de 
ReiDUsat, Blanqai aîné , Leiut et Carnot sur la tombe 
4le M. Lakanal ; dans Le Moniteur du 17 février 1845. — 
Bourquelot et Maury, La LiUér, Franc, contemp. 

LAKB {Arthur ), prélat anglais , né à South- 
ampton, vers 1550, mort le 4 mai 1626. il fit 
ses études an New-College d'Oxford, et en devint 
agr^é en 1589. Il fut nommé archidiacre de 
Surrey en 1605, doyen de Worcester en 1608, 
et évèqne de Batli et Wells en 1616. Lake 
était très-instruit, et particulièremeat versé dans 
la connaissance des Pères de l'Église. Il fut ad- 
miré comme prédicateur. Après sa mort on pu- 
blia plusieurs volumes de ses sermons, une 
exposition du premier Psaume, une Expo- 
sition du cinquante-cinquième Psaume et 
des Méditations. Tous ces ouvrages furent 
réunis en un seul volume ; Londres, 1629, in^fol. 
Lake fit des dons considérables à la bibliothèque 
du New-GoUege, où il fonda aussi deux cours , 
r»n d'hébreu, l'autre de mathématiques. Z. 

Wood, Mhenm Oxonienses, — Chalmen, General 
Bio§. DicUonary. 

LAKE (Van Guillaume ), théologien hollan- 
dais de Middelbourg, vivait de 1650 à 1710. Il 
était ministre protestant dans sa patrie. On a de 
lui ; Over de Vergevinge der sonden den Va- 
deren, onder het Oude Testament van God 
geschiedt (Sur la Rémission des Péchés accor- 
dée aux Pères de l'Ancien Testament ) ; — Be- 
wys en Verdedingh van de waerheyt en god- 
lyckheyt der H. Scbriftuere , en der Religy 
daerin begrepen, etc. (Démonstration et Dé- 
fense de la Vérité et de la Divinité de l'Écriture 
Sainte, et de la Religion qui y est comprise); 
Middelbourg, 1676, in-12; — Met gerœp van 
Weduwen en Weesen ten hemel, enz. {LeGri 
des Veuves etdes Orphelins, pénétrant jusqu'au 



ciel, etc.) ; Flessingue, 1678, in-12 ; — De Teyc 
kenen der tyden, in dric onderscheydene 
Periooden, loopende soo voor, met , als oock 
na de Komste van den Messias, enz. (Les 
Signes des Teras, divisés ,en trois périodes, avunt, 
durant et depuis la venue du Messie, etc.); 
Middelbourg, 1683, in-12; — P^ Vertroostinge, 
Israêls, etc. (La Consolation d'Israël); â>id., 
1684, in-12; — De Smerten des Messie^ en 
desselfs ffeerlykheyt daer op volgende^ enz. 
(Les Souffrances du Messie, et la Gloire qui les 
a suivies, etc.); ibid., 1701, in-12. A. L. 

La Aoe, Gelett. Zeeland, p. 40. » Paquot. Mémoires 
pour servir à Vhist, litt. des Pays-Bas, t. IV, p. SSt-WS, 

LARE ( Gérard, premier vicomte ) , général 
anglais , né le 27 juillet 1744, mort le 20 février 
1808. Il entra au service militaire à l'âge de qua- 
torze ans, et fit ses premières campagnes dans la 
guerre de Sept Ans. II servit ensuite en Améri- 
que, en Hollande, sous le ùêc dTork en 1793, 
et après avoir atteint avec honneur le grade de 
général il fut nommé commandant en chef de 
l'armée d'Irlande pendant la révolte de 1797- 
1798. En 1800 il eut le commandement en chef 
de l'armée de l'Inde sous le gouverneur p^ral 
marquis de Wellesley. Les Anglais, vainqueurs 
de Tipott-Saéb , rencontraient pour adversaires 
leurs anciens alliés les Mahrattes, gouTemés, par 
Scindiah et renforcés par de nombreux aventu- 
riers, derniers débris de la puissance française 
dans THindoustan. La guerre éclata le 3 août 
1803. Tandis que le général Arthur Wellesley 
(depuis duc de Wellington) opérait dans le 
Deccan, Lake marcha sur Delhi. Parti de 
Canwpour, le 9 août, avec 10,000 hommes , il 
rencontra le 28 des forces considérables sous 
les ordres du général français Perron ; il les re- 
jeta vers Agra , et prit d'assaut AUighur. Dé- 
couragé par la perte de cette forteresse , Per- 
ron traita avec les Anglais, et se retira à Luc- 
know puis à Ghandernagor, laissant libre la 
route de Delhi. Lake arriva, le 1 1 septembre, à 
six milles de cette ville. Le général français 
Bourquien l'attendait avec seize bataillons d'in- 
fanterie régulière et 6,000 hommes de cavalerie. 
La bataille fut longtemps disputée. Les Anglais, 
malgré des efforts inouis, ne purent enlever les 
positions des Mahrattes , et auraient été vain- 
cus , si Lake, par une feinte retraite, n'avait at- 
tiré l'ennemi hors de ses retrancliements. Pro- 
fitant de cette faute, le générai anglais reprit 
vigoureusement l'offensive et mît les Mahrattes 
en déroute. Bourquien se rendit , et le lende- 
main les Anglais entrèrent dans Delhi. Le sou- 
verain nominal de l'Inde, le grand mogotShah 
Allum, qui avait été Tinstrument et l'esdave des 
Mahrattes et des aventuriers français, échangea 
cette orageuse tutelle contre la protection des 
Anglais. Lake marcha ensuite sur Agra qu'il 
enleva, le 17 octobre, après quelques jours 
d'une résistance mal dirigée, mais énergique. 
Il restait encore aux Mahrattes un dernier corps 



«T 



LAKE — LALAIIS 



9S8 



de troupes, grossi par les débris échappés de 
Delhi et d*Agra. Une nouvelte bataille, plus 
acharnée que celle de Delhi, eut lieu le 1*"^ no- 
vembre près du village de Laswari, et se ter- 
mina par la déroute des Mahrattes. Cette série 
de succès mit au pouvoir des Anglais toutes les 
possessions do Sdndiah au nord de la rivière 
Cbumbul , et leur assura Ferapire de l'Inde sep- 
tentrionale. En récompense le général Lake fut 
élevé à la pairie , le 1"' septembre 1804 , avec le 
titre de baron Lake de Delhi et Laswari et 
Aston Clinton, 

Au printemps de 1804, lord Lake eut à re- 
pousser un autre chef mahratte, Holkar, qui lança 
contre les Anglais les bandes mercenaires des 
Pindarys. Cette campagne n'eut presque aucun 
résultat. Après de légers avantages, Les troupes 
anglaises, décimées par la chaleur, rentrèrent dans 
les cantonnements d'Agra. Elles en sortirent au 
mois de novembre, et remportèrent un brillant 
succès à Dig. La campagne suivante fut marquée 
par le siège de Bhurtpour, que les Anglais le- 
vèrent après trois mois et vingt jours , et où ils 
perdirent plus de trois mille hommes. Pendant 
le siège, lord Lake remporta plusieurs avan- 
tages sur Holkar, et le força à demander la paix ; 
mais l'arrivée du marquis de Comwallis, comme 
gouverneur général , substitua une politique pa- 
cifique au système de conquête si énergique- 
inent poursuivi par lord Wellesiey. Lord Lake, 
qui avait été un des plus puissants instruments 
de ce système, ne put s'entendre ni avec le mar- 
quis de Comwallis ni avec sir Geoi^es Barlow, 
son successeur, et revint en Angleterre au mois 
de septembre 1807. Il fut aussitôt créé vicomte 
(31 octobre ), et nu>urnt Tannée suivante. 

Son û\St Georges^Auguste-Frédéric Lake, 
né en 1780, entra aussi au service, et fut tué 
le 17 août 1808, à la bataille de Roleia en Por- 
tugal. Z. 

W. Thorn, Memoir of the War in India , condueted 
bif lord Lake and sir Arthur ff^ellesley ; 1803*1S06-. — 
Mili. Hittort of thé BrUish India. - Grant Duff, Hit- 
tortf o/the Mahrattas, t. 111. 

hXLkde Cyzique, peintresse grecque, vi- 
vait vers 75 avant J.-C. Elle peignit au pinceau, 
à l'encaustique et sur l'ivoire. Elle excella sur- 
tout dans les portraits de femme , et se peignit 
elle-même. Personne ne la surpassa pour la ra- 
pidité du travail. Ses ceuvres furent estimées au 
point d'obtenir la préférence sur celles de So- 
polis et de Dionysius, dont les tableaux remplis- 
saient les galeries des riches Romains. Lala ne 
se maria jamais. Y. 

Pline. ^tsf. nat,, XXXV, u. 

UiLAiN ou LALAiNG (Jocques, ditJacguet 
de), surnommé le Son Chevalier ^ né vers 1422, 
mort le 4 juillet 1453. Fils de Guillaume de Lalain 
(sénéchal de Hainaut pour le duc de Bourgogne), 
il quitta à seize ans le mauoir natal. Adolphe, 
duc de Clèves, neveu du duc de Bourgogne, 
était du même âge que Jacquet. Il demanda aux 
parents du jeune homme de lui donner leur fils 



pour écuyer. Le père et la mère y consentirent, 
et les deux jeunes gens se rendirent à la cour 
de Bourgogne. C'est là que Jacquet devait ache« 
ver son apprentissage de gentilhomme. Guil- 
laume de Lalain, avant de se séparer de son 
fils, lui recommanda de suivre en toutes choses 
les commandements de l'Église; puis il ajouta : 
« Jacquet, beau fils, sachez que peu de noblea 
hommes sont parvenus à la vertu de prouesse et 
bonne renommée s'ils nV)nt dame ou dâmoi<» 
aelie de qui fis soient amoureux, etc. » Jac- 
quet se rendit à la cour de Bourgogne , à Bmxel* 
les. U y retrouva le jeune duc de Clèves, dont il 
devint l'ami et le compagnon le plus familier. Jac- 
quet fut nommé écuyer du duc de Bourgogne , et 
le servit à table. Il passa ainsi six années à 
cette cour, alors une des plus somptueuses , des 
plus splendides de l'Europe , et termina ainsi son 
éducation. 

Jacquet de Lalain fit ses premières armes en 
1444. Il s'agissait de reconquérir, au profit de 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, la ville et 
fief impérial de Luxembourg, détenu et pos- 
sédé par le duc de Saxe. La ville, protégée 
par un ch&teau où se tenait une garnison , fut 
principalement défendue par les bourgeois. Jac* 
quet de Lalam avait été conduit à cette guerre 
par le duc, qui y assistait en personne. Il fon- 
dit, la lance en arrêt, sur ces manants, dont il 
fit litière, et contribua puissamment à soumettre 
cette place , qui rentra ainsi sous l'obéissance 
de Philippe le Bon. En 1445, au printemps, le 
roi de France Charles YII, accompagné de René 
d'Anjou , duc de Lorraine , de la reine-duchesse 
Isabelle, des grands-officiers de France, des 
princes de son sang, etc., tenait cour plénière et 
gala royal à Nancy, dans les États de René, son 
vassal et beau-frère. La noblesse de toutes les 
puissances amies et limitrophes y avait été con- 
viée. Le 10 juin (1), une grande liasse d'armes 
ou fête chevaleresque, fut décidée par les princes, 
et eut lieu quinze jours après, dans la prairie 
de Nancy. Jacquet y parut avec avantage. Les 
comtes du Maine et de Saint-Paul l'avaient chargé 
de les y représenter. Marie de Clèves ( voy, ce 
nom ), duchesse d'Oriéans, Marie de Bourbon, 
duchesse de Calabre, femme de Jean d'Anjou, 
fils du roi René, te retinrent pour leur écuyer. 
« Ces deux dames , dit la chronique , désiroient 
fort à avoir les devises ( entfetiens ) du dit Jac- 
quet et étoit chacune d'elles si bien en grâce , 
sans que l'une s'aperçût de l'autre, que mer- 
veille étoit. Si Poyoient moult volontiers parler, 
désirans que leurs maris le ressemblassent.. . 
Icelles dames étoient en tel point que nuict et 
jour ne savoient que penser pour trouver moyen 
honnête de parler à lui et de avoir ses devises. ># 
Jacquet, « un jour devisoit avec Tune, le len- 

(1) Suivant Lefèvre de Salat-Reml ( éd. dn Panthéon, 
p. 6ic ). Il 7 a Ici probablement une légère erreur chrono- 
logique. C'est vraisembUbtemeot le lo avril qu'il faut 
lire. 
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demain avec Tautre ; ou si à point se goavenia 
en tout honneur^ qa'oncques il ne fit chose dont 
il duts être repris devant Dieo ni le inonde. » 

Le jour du tournois arrivé, Jacquet se présenta 
dans la Kce, superbement équipé. 11 avait sur 
son casque une espèce de lambrequin appelé 
guimpe f bordée et enrichie de perles à franges 
d'or, traînant jusqu'à terre : c'était un présent 
secret de la première dame. An bn& gauche, H 
{k)rtait une riche manche, toute ruisselante de 
perles et de pierreries , que la deuxième dam» 
fui avait mystérieusement glissée. En passant 
devant la loge des dames , Jacquet fut fort re- 
marqué. La première dame, qui était la do- 
diesse d'Oriéans , témoigna d'une manière ooo- 
verte à la deuxième dame, Marie de Bourbon, 
sa voisine , Tétonnement que la manche portée 
par Jacquet avait causé dans son esprit. La 
deuxième dame fit part discrètement à sa belle 
cousine d'un sentiment semblable , an sujet delà 
guimpe. Peu à peu les deux dames dévoilè- 
rent involontairement , sans se le dire, ce qu'elles 
se cachaient l*une à l'autre et se séparèrent toutes 
deux secrètement « courroucées ». 

Le soir, au souper, Jacquet fut assis à table 
entre les deux dudiesses. « La première , très- 
secrètement et sans que l'autre s'en aperçust, 
donna à Jacquet un très-riche diamant ; et pa- 
reillement en fit la seconde d'un moult bel rubis 
assis en un annel d'or. » Une fois la rivalité 
ainsi allumée entre ces deux grandes dames , 
la position de Jacquet devenait de plus en plus 
difficile. Comment accomplir ou observer à la 
fois les deux points que Guillaume de Lalain, 
son père, lui avait solennellement recomman- 
dés lors de son départ? Jacquet, il est vrai, 
ne se couchait jamais , le soir, sans s'élre con- 
fessé; et chaque jour, le matin, « avant q»1l 
partist de son logis , il y faisoit chanter messe, 
laquelle il oyoit moult dévotement, faisant ses 
prières à Dieu, et à la Vierge Marie, sa mère, 
qu'il le voulust garder d'encombrier». Toutefois, 
élevant un tel ennemi et un danger croissant, 
Jâèquet prit un parti que parfois les plus braves 
«ux-mômes, parmi les gens de guerre, sont 
réduits à prendre : il battit en retraite en pré- 
eence de forces inégales. Se voyant seni contre 
les deux dames, il s'esquiva adroitement, et par> 
vint ainsi à se soustraire sain et sauf au péril. 

£n septembre de la même année. Jacquet, de 
retonr dans les États de son maître , le duc de 
Bourgogne, se rendit à Anvers. Là il rencontra 
mn chevalier sicilien, nommé Jean de Boniface, 
attaché à la cour d*AIfonse d'Aragon , roi de 
Sicile. Ce chevalier errant portait à la jambe 
gauche un fer d'esclave suspendu à une chat- 
nette d'or. Il était venu ainsi porteur de oette 
emprise pour faire armes en l'honneur de sa 
dame avec le premier chevalier ou écuyer qui 
voudrait accepter le combat. Jacquet, dont l'am- 
bition était précisément de rencontrer de telles 
aventures, toucha l'emprise, et combattit le che- 



valier sicilien. Il fit armes à cheval et à pied, 
d'après les chapitres ou termes du défi, et s'y 
comporta d'une manière si distinguée que le doc 
de Bourgogne, juge de la lutte, hii conféra, «ir 
la liée même , le degré de chevalerie. 

Jacques de Lalain, armé chevalier, recom- 
mença de courir le monde avec pins de lèle M 
d'autorité que par le passé. De 1446 à 1450, il 
parcourut successivement la France, la Navarre, 
l'Aragon, la Castille , le Portugal , le Lai^edoc, 
le Dauphiné, la Bourgogne, l'Ecosse, l'Angle- 
terre et revint enfin dans les États de Bourgogne. 
Le but constant de ces pérégrinations diverses 
était toujours d*aoqoérir la gloire chevaleresqne 
et d'accroître sa renommée , en manifestant sa 
prouesse dans une suite d'éclatantes épreuves. 
A cet effet , et suivant les prescriptions tradi- 
tionnelles de la chevalerie , il envoyait préala- 
blement dans le pays qu'il se proposait de visiter 
un hérault d'armes porteur des ehapilres^ ou let- 
tres de défi , adressées par Jacquet de Lalain à 
tous les écnyers et chevaliers dés environs. Ces 
lettres contenaient les termes et conditioiis du 
combat. 

Cependant, ce genre de joâtes chevaleres- 
ques, usé par le temps, qui détruit tout, et com- 
battu par la politique des gouvernants, avait 
considérablement perdu de son prestige et de 
de son crédit parmi les gentlUbomnes ainsi 
que dans les diverses cours de l'Europe. Les 
souverains, qni l'estimaient contraire au bon 
ordre, anx prérogatives de leur couronne et à 
l'ascendant de la justice civile, ne se prêtaient 
point sans répugnance à ces luttes en pleine 
paix, vestiges d'institutions qni appartenaient 
à un autre âge. Aussi notre chevalier errant fut- 
il accueilli partout avec quelque répognaaee; 
les divers souverains à qin il dut s'aKlresser 
pour obtenir l'autorisatiott de ces sortes d'é- 
preuves, appelées aussi gages de bataille^ s'ac- 
cordèrent, à peu près nnanhnement, à écon- 
duire la requête du paladin par quelque pré- 
texte ou fin de non recevoir obligeante et 
polie. A la cour de Londres , notamment, « pays 
aussi peu méridional que chevaleresque, le roi 
d'Angleterre Henri YI ne vouhit donner congé 
à nul de son royaume pour faire armes à ren- 
contre d'icelui messire Jacques et ses compa- 
gnons, lesquels, quand ils virent la petite re- 
cueillotte qui leur avoit été f^ite, se parlireat 
de Londres et se mirent en m&t an port de Gra- 
vesans (Gravesend), pour retourner, par le 
port de l'Écluse, en Flandres ou dans les 
États de Bourgogne ». Jacqnet de Lalain avait 
été phis heureux en CastUle et en Éeo$s«. En 
ces deux paya, il parvint à.trouver chaque fois 
un champion qui se mesura avec lui. Mais, 
sauf ces deux exceptions, l'appel éclatant qu'il 
avait fait retentir dans les diverses régions de 
la chrétienté demeura à peu près sans écho et 
sans résultat. 

En 1450 , année du Jubilé» Jacques de Lalain, 
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Après avoir tenu tm pas d'armes à la Fontaine- 
des- Pleurs (1), près de Chàlons-sur-Saône , se 
rendit à Rome, pour y gt^ner les mdalgenees at- 
tachées à ee saint pèlerinage. Passant de là au 
royaume deNsples, il alla saluer le roi Âlfoase, 
et lui demaida rautorisation de faire armes 
dans ce royaume. Celte demande ne fut point 
accueillie. A Naples, it rencontra le duc de 
Clèves, son compagnon d'enfance, qui reyenait 
d'accomplir de son côté le grand pèlerinage de 
Jérusalé^n. Tous deux ensemble reTinrent en 
Bourgogne. H traversa ainsi la Lombardie, la 
^Toie, la Bourgogne proprement dite et rentra 
en Hainant. « Par tontes les Italies, il portoit 
toujours son emprise , mais oncques ao passer 
qu'il fit , ne trouva homme qui y touehast » A 
Mons en Hainaut^ Jacques de Lalain fut reçu 
en 14^2 cheTalier de Tordre insigne de la Toû* 
son d'Or. Bientôt après, le duc de Bourgogne 
envoya une ambassade au saint-père en* vue de 
^opposer aux progrès do Turc sur le domaine 
de la c&rétienté. Cette ambassade se composait . 
de Jean de Croy, seigneor de Cbimay, de mes- 
«ire Jacques de Lalain, de Toison fTOrle hé- 
rault, d'un docteur en théologie et d'un secré- 
taire. Au retour de Rome , l'ambassade se rendit 
auprès du roi de France. Mais Charles YII, qui 
se méfiait des mouvements du duc, accoeiliit 
peu favorablement cette ouverture diploma- 
tique. 

En 1451 les Gantois se révoltèrent contre 
le duc de Bourgogne. Ce prince envoya des 
troupes pour les soumettre. Jacques de Lalain 
prit part, pendant deux années consécutives, à 
cette longue et laborieuse campagne. Enfin, 
le 4 juillet 1453, il suivait les opérations du 
siège de Poucques. Placé sous un pavois ou 
ahri provisoire d'une bombarde, il observait la 
place assiégée, lorsqu'un boulet de pierre, lancé 
par l'artillerie ennemie, vint effondrer le pavois. 
Un éclat de bois lui fracassa le crâne et en- 
tama la cervelle. Jacques tomba à terre, et 
expira peu de moments après. Sa mort pro- 
duisit un grand deuil. Le corps fut porté au châ- 
teau de Lalain, puis inhumé dans l'église du 
lieu, sous une riche sépulture. Georges Chaste- 
lain, premier orateur du duc de Bourgogne, 
«n composa Tépitaphe. 

Telle fut la carrière historique de Jacques de 
Lalain. A ce premier point de vue, comme 
acteur des événements de son temps , ce per- 
sonnage, on le voit, n'offre quhm intérêt médio- 
cre. Mais il n'ten est pas de même si on le coUr 
sidère au point de vue des mœurs du temps. 
Jacques de Lalain nous offre en effet la person- 

(1) En 1M8, Philippe de Lalatn , neveu de Jacques, tint 
à Brages an pas d'armes , à l'imitaUon de celui que Jac- 
ques avait tenu précédemment près de Cbâions. La rela- 
tioo de ce pas d'armes , qui eut lieu en 1463, nous a été 
conservée dans le ms. de la Blbliottièque impériale dé 
Paris, Balaze, 14),319, S du foIio' 186 au folio I7i. Cette 
relation ne doit pas être confondue avec celle de la Fon- 
taim-dcS'Plwrs. i 



nification d'iin type aussi curieux qu'intéressant. 
Il fut un des derniers représentants de l'idéal 
chevaleresque. L'imagination s'attache avec sym- 
pathie an desfia de ce personnage, exalté jus- 
qu'à l'héroïsme par la foi qui l'anime. Cepen- 
dant, il passe ainsi à travers ses contemporains, 
entouré des hommages glacés qu'on adresse à 
des convictions d'un autre âge. Ce paladin sue- 
combe à l'âge de trente-deux ans, tué miséra- 
blement par un canon , Varme des temps mo- 
dernes, qui boideversait déjà toute la science de 
la chevalerie et qui allait renouveler de fond en 
comble l'art de la guerre. Il meurt en 1463 , 
l'année même, ou les chronoleg^tes font cesser 
l'ère du moyen âge. 

La poéHe de cette légende se fait déjà sentir 
dans le charmant réoit de son gothique chro- 
niquesr. Jacques de Lalain est un des per- 
sonnages fictifis de la Remontrance à une 
Moyne désolée. Tel est le titre d'un i-oman, d'une 
allégorie historique et poétique , composée, vers 
1463, par Georges Cliastelain, &ï rhonneui* de 
la célèbre et infortunée Marguerite d'Anjpu. 
L'auteur d'un poëme écrit vers 1467, après la 
mort de Philippe le Bon, a placé également Jao- 
c^s de Lalain parmi les héros morts qui vienr 
nent accueillir le duc de Bourgogne dans les ré- 
gions élyséennes. Au seizième siècle, Pons Hé- 
viter, né à Delft, dans les États de Bourgogne^ pu#- 
Uiaunlivre intitulé De RebusBurgundiciSy coni> 
sacré aux festes historiques de sa patrie. Cet 
ouvrage, d'une latinité élégante et nerveuse, res- 
pire ee souffle de gloire antique, ce souffle à la fois 
littéraire et guerrier, qui animait Charles le Ter 
méraire. Les actions et les vertus de Jacques de 
Lalain sont célébrées avec entliousiasmedans cet 
ouvrage. La poésie du sujet se dégage enfin, un 
siècle plus tard,, sous une forme peu sublime, il 
est vrai, mais positive et métrique. En 1633, un 
gentilhomme du Toumaisis, nommé Jean d'Ën^ 
netières, consacra au souvenir du personnage qui 
fait l'objet de cet article une œuvre dont voici le 
titre : Le Chevalier sans reproche Jacques de 
Zoioiw, poëme en seize livres. Ce poëme est une 
paraphrase, infiniment développée, de la Chro- 
nique de Lalain : il est dédié à l'un des des- 
cendants du héros. Par ce trait d'analogie et par 
d'autres, ce poëme rappelle La Pueelle de Cha- 
pelain, dédiée par l'auteur au duc de Longue- 
ville, petit -fils du fameux Dunois. 

VaLLET UE VlRIVILLE. 
La Chronique de Lalain, piT L^tèvre deSaint-Remy(i}; 
danale Panthéon Littéraire, I84t, \tt'%f. ^Banontranees 
à une Règne désolée, par Geoi^^ Ghastelain, ms. de I4 
Bibliothèque impériale de Paris, ancien fonds dn roi, 
français, n« 7*27, folios xx et TXJ.—ÉpUaphe de Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne; ibUi,, vas. 10,S5S;6. Col- 



(1) Dans cette édition comme dans lés précédentes, et 
sur la foi des éditions précédentes, la Chronique de Lor 
loin est attrittiïée à Georges Châtelain. Le nom de ce 
dernier figure seul comme nom d'auteur dans cette édi- 
tion- Mais c'est là une erreur incontestable, et que 
M.ISuchon a ioi-mérae reconnue et réparée plus tard, en 
publiant les OEuvres de Chastelain. 
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bcrl, 5486; folio» 7 ct8j volume ïnUtti\é,Trônê d Hon- 
neur. — Jean d'Ennet1ér«s, Le Chevalier sans reproche; 
ToHrnay. isn, |i>^ flg. 

^i*khkij(Btk*AvmMAmDm(CharleS'Eugène, 

comte de), général et sénateur français» né à 
Paris, le 13 novembre 1779. Entré au service de 
rAutriche, le 1'^ avril 1799, il fot admis, en qua- 
lité de sous-lieutenant, dans le 6* régiment de 
dragiws < Mêlas ), donna sa démission le 15 oc- 
tobre IM3, pasaa an service de France, et obtint, 
le 28 juin 1804, le brevet de capitaine dans le 
112^ de ligne. Nommé chef d'escadron an 3* ré- 
giment de cuirassiers, le ô septembre 1806, il 
devint major le 10 septembre 1807, et colonel 
le 29 janvier 1809. M. Laiaing d'Audenarde fit 
les guerres de 1805 à 1809 à la grande armée, et 
prit part aux batailles d'Austertitz, d'Iéoa, d'£y- 
lan, de Friedland, d'£ckrouhl,d'£asUnget de Wa- 
gram. Sa conduite pendant Texpédition de Russie 
lui mentales épanlettes de général de brigade (5 
décembre 18 12). Le général Lalalng d'Audenarde 
accueillit avec enthousiasme le retour des Bour- 
bons, etfut admis, le l^'^juin 1814, comme lieute- 
nant dans la compagnie des gardes du corps de 
Noailles. Il suivit le roi Louis XVm à Gand, et 
devint lieutenant commandant de cette compa- 
gnie le 1^*^ novembre 18 IS. Au commencement 
de la guerre d'Espagne de 1823, il fut désigné 
pour commander les escadrons de guerre de la 
maison militaire du roi, à Tarroée des Pyrénées. 
Nommé lieutenant général le 30 juillet suivant, 
il fut appelé le 28 novembre 182.4 au comman- 
dement de la septième division militaire (Gre- 
noble). Mis en disponibilité le 4 août 1830, il 
fut compris , le 7 février 1831 , dans le cadre 
d'activité de l'état-major générai de l'armée, de- 
vint membre du comité de cavalerie, et obtint 
en 1842 le commandement de la deuxième divi- 
sion militaire (Chftlons-sur-Mame ), puis celui 
de la quatorzième ( Rouen ) , et fut admis à la 
retraite en 1847. L'emp^eur lui conféra la di- 
gnité de sénateur le 4 mars 1853. Sigabd. 
Biographie des Sénateurs. — Archives de la guerre. 
LALAMANT OU LALLEMANT ( Jean ), méde- 
cin et littérateur français, né à Autun, où il mourut 
vers la fin du seizième siècle. Il s'acquit une cer- 
taine célébrité par le grand nombre d^ouvrages 
d'histoire, de poésie et de médecine qu'il publia, 
et où l'on remarque une connaissance appro- 
fondie de l'astronomie et des langues anciennes. 
Nous citerons de lui : Tradtiction des quatre 
Philippiques de Démosthène en français sur 
le grec; Paris, 1549, in- 8**; — CL Galeni De 
Dlebus decretoriis lÀbri Ilï^ recens latine 
facti et commentariis illustrati; Lyon, 1559, 
10-4° ; — Hippocratis De Hominis jEtatCy ex 
extremofine libri deCarnibus\ Genève, 1571, 
in-8*; — Sophoclis Tragœdixsepteme grœco; 
Paris, 1577 , in-8* : cet ouvrage est cité par 
Maittaire sous ce titre : Sophoclis Tragœdias 
nunc primum latinse ( latinis versibus ) facti&y 
et in lucem émisses per Jo. LalamanUum ; 
Paris, 1557, in-8o. Bayle, à propos de cette tra- 
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duction, range l'auteur parmi les plagiaires, 
parce qu'il a emprunté |)lttsieurs vers de Geor- 
ges Rataller, sans le nommer; -- De Ptisanna 
sui (emp&ris libellw; Lyon et Autun, 1578, 
in-8'', augmenté de la version latine de cinq 
opuscules de Galien; — Galeni Operum latine 
edendorum spécimen ; Genève, l579,in-8'»; — 
Exterantm /ère wnnium et prœcipuamm 
Gentium anni ratio et cum romano collaHo ; 
Genève, 1671, in-8*'; quatre disaertatioiis, ex- 
traites de ce livre. De Tempore et ^us pùriUnts, 
De Anno MacedonicOy De Mensibus Maeedo- 
num et De Anno Attico» ont été insérés par 
Gronovius dans ses Antiquités grecques „ 
t. IX, etc. K. 

Manget. BiMioth. médie., III. - KqbIk. Bibliath, vê- 
tus et nova, p. 458. — Fabrlcliu, Biblioth. Grœca, L — 
Maittaire, Annales Typograph., III, 700. — Du Verdicr, 
Biblioîh. française, p.68«. — Manier, jlf^m. pmtr Fhist. 
d'Autttn. 

LALANDE (JaCqUCS hE)^ sieUT DE LUMAU, DB 

Mazières, de L4VAU, DE MoNTARAN, ctc., juris- 
consulte français , né le 2 décembre 1622, à Or- 
léans, mort dans la même ville, le 5 février 1703. 
Il fit ses études à Orléans, où il prit le 27 mars 
1646 le grade de licencié et en 1652 celui de 
docteur. Le 29 mai 1654 il acheta une cbai^e de 
conseiller au présidial d'Orléans, qu'il quitta 
quatre ans plus tard, pour se livrer entièrement à 
l'étude du droit. Le 18 juillet 1673 il reçut le 
titre de conseiller honoraire au même présidial, 
et mourut à quatre-vingts ans, avec ce titre. Il 
avait, été receveur de la ville d'Orléans en 1683. 
et 1684 et maire en 1691 et 1692. « Il fut, dit 
Nicéron, juste, modeste, doux, simple, ^ui- 
table, attentif et vigilant dans les affaires pu- 
bliques; il étoit négligent et sans précaution 
pour les siennes. Éclairé sur les intérêts des 
autres, habile à donner à ceux qui venoient le 
consulter des conseils prudents et des lumières 
sûres, il étoit crédule et aisé à tromper sur ce 
qui le rt^rdoil. Il étoit désintéressé et ennemi 
de la dépense; négligé dans ses manières et 
dans son extérieur , il avoit tout le fonds de 
cette politesse dont il négligeoit les dehors. » 
On a de lui : Exercitationes utriusque juris 
ad iitulum De Mtate et ordine pr^eficien- 
dorum, apud Gregor, IX, cum brevi Trac^ 
tatu De Nuptiis Clericorum vetitis oui 
permissis ^ et ad tiiulum secundum Li^ 
bn XXFllI 2)tj7.,etc,; Orléans, 1658 ,'iû-4«; 
— Praelectiones in iitulum De Deçimis Pri^ 
mitiis et Oblationibus libri tertit Décrétais 
Gregor. IX; Orléans, 1661, in-4*'; — Corn-- 
mentairesur la coutume d'Orléans; Orléaas, 
1673, in-fol. ; seconde édition, revue et corrigée 
par Philippe-Auguste Perreaux^ avocat au par- 
lement et au présidial d'Orléans, augmentée des 
Mémoires de l'auteur, des Notes de M. de Gy- 
ves, avocat du rw, d'une Conférence générale 
sur toutes les coutumes de France qui ont 
rapport à celle d'Orléans et du Traité du 
Ban et de V Arrière-Ban ( déjà publié séparé* 
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ment ; Orléans , 1676 , în-4" ) ; Orléans , 1704 , 
2 vol. in-fol. Selon Nicéron, celte seconde édi- 
tion est inférieure à la première, Téditeur y 
ayant mal à propos changé ou supprimé des pas* 
sagesl utiles ; — De Jngressu in secretaria ju- 
dicum^ et eum his considendi societate, viris 
honoraiis compétentes ^ et de honorarUs di- 
gnitatilnu; Orléans, 1674, in-4**; — Ad No- 
vellam imperaioris Justiniani CXXX eu- 
jus argumentum est De Transitu Militum, 
eorunique Annona et De Metatis; Orléans » 
1679, ia-4° ; trad. en français, sous le titre de : 
Du Passage, des Étapes et Logements des 
Gens de Guerre; ibid., — Spécimen Juris Ro- 
manO'Gallici ad Pandectas, seu Digesta ; Or* 
léans, 1690, in- 12; cet essai ne eontieiit que les 
huit premiers titres du livre V du Digeste i la 
suite de ce grand ouvrage est restée manuscrite. 

•L— z— E, ■ 

Prévôt de La Jannôs, Éloge de Jarnwis dé La Lande, 
en tâte du 1. 11 de la Coutume d'Orléans [ édit. de 1740.). 
— KIcéroD, Mémoires pour servira Vhistoire des hom- 
mes ilhistres, etc., t XLIII, p. 1T8-18?. 

uiLJkNDB (Michel- Richard de), composi- 
teur français , surintendant de la musique de 
Louis XTV et de Louis XY, né à Paris, le 15 dé- 
cembre 1657, et mort à Versailles, le 18 juin 
1726. Fils d'un pauvre tailleur, dont il était le 
quinzième enfant, ses parents le placèrent parmi 
les enfants de chœur de Saint-Germain-i'Au\er* 
rois, leur paroisse, où il apprit la musique sous 
la direction de Chaperon. Le jeune Michel avait 
une voix pure et sonore ; il devint bientôt l'é- 
lève favori de son maître, qui se plaisait à le 
faire entendre dans les grandes solennités. Doué 
d'une intelligence précoce et d'un esprit sérienx 
qui le rendaifflit capable d'une application sou- 
tenue, il voulait tout connaître à la fois , et son 
ardeur pour l'étude était telle qu'il passait sou* 
vent des nuits à travailler; aussi parvint-il en 
peu de temps à apprendre, pour ainsi dire tout 
seul , à jouer du clavecin et de plusieurs an- 
tres instruments; et à écrire ses idées musi- 
cales selon les règles de l'art. A l'âge de quinze 
ans, Lalande perdit par suite de la mue la belle 
voix, de soprano que les amateurs allaient ad- 
mirer à l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. Il 
quitta la maîtrise, au grand regret de Chaperon, 
qui se faisait honneur .d'avoir formé un élève 
aussi distingué , et fut généreusement recueilli 
par un de ses beaux-frères, qui, pour le faire con- 
naître, donnait chaque semaine un concert où 
l'on entendait le jeune virtuose. L'instrument 
que Ldiande préférait alors à tout autre était le 
violon. Il se présenta à Lully pour être admis 
au nombre des musiciens de son orchestre ; mais 
cette démarche n'ayant pas réussi, il en éprouva 
un si vif chagrin qu'il brisa son violon et re- 
nonça pour toujours à cet instrument. Lalande 
s'était heureusement préparé d'autres ressour- 
ces ; il se remit à l'étude du clavecin cl de l'or- 
gue, et fut bientôt appelé à desservir à la fois 
eomme organiste quatre églises de Paris, celles 



de Saint-Gervais, de Saint-Jean, des Grands-Jé- 
suites et du Petit-Saiot-Antoine. Peu de temps 
après, le jeune artiste, dont le talent avait fixé 
l'attention du P. Fleuriau, fut chargé par celui-ci 
de composer les symphonies et les chœurs de 
plusieurs tragédies destinées à être représentées 
à la maison professe des jésuites , et s'acquitta 
de cette tâclie à la satisfaction générale de Tau» 
ditoire. Plus tard , la place d'organiste du roi 
ayant été mise au concours , il se fit entendre 
devant Louis XIV, à Saint-Germahi, et Lnlly, 
qui était juge de oe concours et qui ignorait le 
nom du postulant, déclara que la place lui reve- 
nait de droit si elle devait être donnée an plus 
habile; ce fut peut-être la seule ft)is qu'il rendit 
justice à Lalande. Quoi qu'il en soit, oe dernier 
ne fut pas agréé ; on le trouva trop jeune, et 
l'emploi fui donné à un des antres concurrents. 
Lalande comptait au nombre de ses élèves les 
filles du maréchal de Noailles. Sur la reoom- 
mandation du maréchal, le roi Ini confia l'édu- 
cation musicale des jeunes princesses qui de- 
vinrent ensuite madame la duchesse d'Orléans 
et madame la Duchesse. Le roi lui faisait com- 
poser de la musique sur des paroles françaises, et 
venait souvent examiner son travail, qu'il lui 
faisait retoucher jusqu'à ce qu'il en ait été sa- 
tisfait. Appréciant son mérite , il lui donna la 
charge de maître de la musique de sa cham- 
bre; puis, en 1683, lorsque Dumont et Robert, 
surintendants de la musique de la chapelle, 
prirent leur retraite, il décida que donéravant , 
au lieu de deux surintendants , il y en aurait 
quatre, qui serviraient par quartier, et accorda 
Tune de ces places à Lalande. L'année suivante, 
Louis XIV lui fit épouser Anne Rebel, qut pas- 
sait pour la meilleure cantatrice de la chambre, 
et à laquelle il constitua une dot. Lalande eut 
de oe mariage deux filles ; il les fit élever avec 
le pins grand soin, et ne n^ligea rien pour en 
faire des musiciennes distinguées. Toutes deux 
avaient une très-belle voix. En 1764, Lalande 
les fit entendre au roi qui, charmé de leur ta- 
lent, les admit à sa chapelle, on donnant à clia* 
cune un traitement annuel de mille livres ; elles 
ont excellé dans les gracieux récits que leur père 
composait pour faire valoir leurs moyens d exé- 
cution. Malheureusement la satisfaction que. 
donnaient à Lalande deux filles d'un tel mérite 
ne fut pas de longue durée; en 1711, la petite 
vérole les hii enleva après douze jours de mala- 
die, à la même époque où la mort du Dauphin 
mit la France en deuil. Peu de jours après* La- 
lande, dominant sa douleur, reparut à la cour 
où l'appelait son service. Le roi lui fit signe de 
s'approcher, et lui dit avec bonté : « Vous avez 
penlu deux filles qui vous étaient chères; moi 
j'ai perdu Monseigneur ; » et en lui montrant le 
ciel, il ajouta : <« Lalande, il faut se résigner. » 
L'artiste puisa dans ces paroles affectueuses de 
nouvelles forces qu'il consacra au service de son 
royal protecteur ; et aux largesses dont il avait 
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déjà été robjet vinrent successivement s'ajoater 
plusieurs pensions, dont une de six mille livres 
sur la caisse de l'Opéra. Enfin, le roi lui donna 
le cordon de Tordre de Saint-Michel, et réwiît 
sur sa tête les quatre places de maître de sa 
chapelle avec tous les avantages qui y étaient 
4ittacbés. 

La musique de Louis XIV ne coûtait pas 
moins de cent mille écus par an. La musique de 
la chapelle n'était pas seulement une chose de 
luxe et de parade, qui devait servir à la pompe 
des «tes religieuses de la cour; c'éteit encore 
pour le roi, qui était lui-même musicien, un ob- 
jet d'affection particulière. Après la mort de ce 
monarque, le Régent ne s'occupa de la chapelle 
que pour réduire de moitié le nombre des exé- 
-cutants, et Louis XV, en prenant les rênes dn 
gouvernement, la laissa dans le même état da- 
bandon. Lalande avait continué de la diriger ; 
mais , en i7M , la mort hii ayant enlevé sa 
femme, le chagrin qu'il éproitva de cette perte 
lui fit désirer le repos; il demanda au roi la per- 
mission de remettre gratuitement et sans aucune 
réserve trois quartiers de son emploi de maître 
de musique de la chapelle, et fit agréer pour le 
remplacer Camprd,Bernier etGcrvais. LouwXV 
lé gratifia, en retour, d'une pension de trois 
mHle livres. La solitude de son intérieur le dé- 
cida à se remarier, et, en 1723, il épousa U 
fiHe de Cury, chirurgien de la princesse de 
€onti. Trois ans après il mourut, d'une fluxion 
de poitrine. 

Lalande fut le plus habile cwnpositeur français 
^e son temps, pour la musique religieuse. Ses com- 
positions, dans lesquelles on retrouve les formes 
du style de Carissimi appropriées au goût fran- 
çais parurent d'un genre nouveau lorsqu'on les 
entendit à la chapelle de Versailles, oÉ elles eu- 
rent beaucoup de succès. Lalandfe possédait sur- 
tout Tart de bien exprimer le sens des paroles, 
et ses heureuses inspirations font souvent ou- 
blier la longueur des i*écits qui dans la mu- 
sique sacrée de cette époque alternent avec les 
chœurs. Ses chœurs, généralement écrits dans 
le genre fiigué, sont d'un puissant effet. Il 
a composé i»our le service dte la chapelle de 
Louis XIV soixante motets avec chœurs et or- 
chestre, qui ont été publiés avec luxe aux frais 
* du roi. Parmi ses motets, ceux qui ont obtenn 
une préférence marquée sont rjf Jjswr^a^ Deus, 
. le Te Deum, et le IHxU Dominus, qui était le 
morceau d'épreuve des haute-contre, et dans 
lequel se trouvait le fameux ut de Y Amen, 
V qu'il fallait attaquer sans hésitation. Lalande 
a peu travaillé pour le théâtre; on ne con- 
naît de lui en ce genre que la musique de Mé- 
lïcerte, comédie de Molière, et le ballet des 
Éléments^ dont Roy avait fait les paroles. L'acte 
du Feu, qui formait à lui seul une pièce entière, 
ayant pour sujet les amours d'une vestale, a sur- 
vécu longtemps au ballet des ÉUmens dont il 
faisait partie. bieudonné Dekke-B\ron. 



De Labordc, ^ssa» mr la muiqm. — Chorott et 
Fayolie. Dictionnaire historique des Musiciens, — Cas- 
tll-Blaze, Chapelle-Musique Oes rois de France. — Fé- 
tu, Biographie universelle dtà MusMens, 

LALAR DE {Joseph-Jérâme Le Français de), 
célèbre astronome françaifi, né le 11 iuiU«t 1732, 
à Bourg (Ain) , et mort à Paris, le 4 avril 1807. 
En 1744 ses parenfts VenrojFèrent au collège des 
jésoites à Lyon; il vint plus tard à Paris pour 
étudier le droit, et il se livrait à cette étude avec 
ardeur qnand me visita à l'Observatoire fit naître 
en lui un goât qui dérangea les projets de ses 
parents et devint I» passien douinante de toute 
sa vie. it se mit à suivre les cours dastronomie 
que De Usle faisait an Collège de France. I>eLisle 
était revenu depuis peu de Russie , vieux et pres- 
que oublié de ses confrères et du publie. La dr- 
constance était favorable ; Lalande devint bientôt 
Tamt de son maître, qui proportionna ses leçons 
à la marche des progrès de l'élève. Il l'attira 
même chez hii pour le former m\ calculs et aux 
otïservations. De là un attachement réciproque. 
Dans le môme temps Lalande suivit le cours de 
physique mathématique que Le Monnier, astro- 
nome distingué, ouvrait an Collège de Fiance. Ce 
dernier tâcha de s'attacher également un élève 
anssi remarquable. La rivalité des deu% profes- 
seurs tourna au pi'ofit du jeune astronome , qui 
s'instruisait à deux écoles différentes. Ses études 
de droit terminées, il fut rappelé par ses parents. 
Sons une occasion que Le Monnier sut saisir ha- 
bilement, Lalande était perdu pour l'astronomie. 
L'abbé de La Caille venait de partir pour le Cap 
de Boune-Ëspéranee dana le bot de déterminer 
la distance de la Lune à la Terre; en partant il 
avait engagé les astronomes à aller feire à Ber- 
lin quelques observations à ce sujet C'était le lieu 
le p\m favorable. Le Monnier, qui dievait être en- 
voyé, céda son poste au jeune Ealande, qui partit 
aax f^ais du roi et avee rautorisatfon de l'Aca- 
démie des Sciences ; c'est à dater de eette époque 
qu'il prit le nom de LahmdiB, sous lequel il est 
connuL Ce fut en 1751 qu'il arriva à Berlin. 
Maupertuis le présenta au grand Frédéric, qui 
parut d'abord étonné en voyant cet as€kx>nome 
de dix-neuf ans chargé d'observations qa^on di- 
sait si'déiicates. « Mais, ajoutâ-tilde suite, puis- 
cpieKAcadémie vous a nommé , ^vons jusàiierez 
son dioix. » Là pendant une année Lalande 
passa les belles nui«5 dans son observatoire, 
le» matinées à étudier le ealcnl intégral sous la 
direction) d'Euier, et les soirées avec les beaux 
esprits qui , oomme- Voltaire , Maupertuis , d'Ar- 
gens et La Métrie, faisaient romement de la 
cour de Frédéric. De retour à- Paris, après le 
rapport qu'il fit de sa mission , il ftit reçu à l'u- 
nanimité membre de rAcadémie en- 1 753, à vingt- 
et-un an». On le vit alors suivre successivement 
de» cours de chimie, de botanique, d'anatomie 
et d'histoire naturelle. Bientôt il entreprit avec 
Clairaut un grand ti'avail sur les comètes et 
particulièrement sur la comète de Hallcy, qui 
était attendue vers cefttc époque. Lalande four- 
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nit à Glatraut les calculs immenses dont il 
avait besoin pour établir la théorie de cette fa- 
meuse comète. Dès que le succès eut couronné 
cette grande entreprise, il en publia l'histoire, à 
la suite d'une traduction des tables planétaires 
et cométaires de Halley , avec de nombreuses 
additions. £n 1760, chargé de la Connaissance 
des temps, il changea entièrement la rédaction 
de cet ouvrage. Une circonstance phis remar- 
quable devait assurer sa célébrité. Deux passages 
de Vénus fixaient TattentioB des savants; Tun 
devait avoir lieu en 1761, Tautre e» 1769. La- 
lande fit une carte astronomique où llnslant de 
ces passages était marqué pour tous les pays du 
monde. Ce travail ingénieux, annonoé àaas 
tous les journaux , lui fit une réputation unl- 
Terselle. Il reçut de tous cdtés, des savants et 
des souverains, des invitations pour aller faire 
des observations ; mais, craignant de perdre un 
temps précieux, il resta à Paris. Par suite de son 
immense correspondance, il put faire connaHre 
promptenent ce que les astronomes voyageurs 
araient observé en différentes parties d« globe, 
e\ avec Tactivité qull déployait dans ses travaux, 
il eut' le premier le plaisir d'annoncer à r£urope 
le résultat des efforts communs. La distance du 
Soleil à la Terre fut enfin connue. Le public ne 
partait plus que de Lalande. Cette époque du 
passage de Vénus fat un des moments les plus 
glorieux de sa carrière astronomique. H s'ap- 
pliqua ensuite à Tétnde de la marine, sur la- 
quelle il fit des cours et publia des ouvrages 
encore estimés. Les services qu'il rendit dans 
cette partie de l'instruction le firent recevoir à 
l'Académie de Marine de Brest et lui valurent du 
gouvernement une penskm de mille francs qu^il 
consacra sur-le-champ à Tinstniction dhan jeune 
élève. Lorsque De Liste résigna sa chaire d^astro- 
nomie du Collège de France en sa faveur, La- 
lande donna à son cours un éclat tout nouveau. 
Pendant quarante-six ans il en remplit les fonc- 
tions avec exactitude, et eut la gloire d'avoir 
formé les plus halHles astronomes, parmi lesquels 
il comptait avec orgueil Delambre, Méchain, 
Piazzi et beaucoup d'autres qui peuplèrent les 
principaux observatoires de l'Europe. Lalande fit 
Tenir pour le seconder un de ses neveux, M. Le 
Français; qui lui a sncoédé.M^ Le Français, sa 
nièce, devint une deses élèves ; elle coopéra même 
à plusieurs de ses ouvrages , ce qui lui donna 
l'idée de publier plus tard rAs^onomie des den 
mes. £n 1802 il légua à l'instihit une somme 
de dix mille francs pour fonder un prix d'astro- 
nomie. Lalande ainuitt beaucoup les voyages. Il 
voulait connaître les savants avec lesquels il 
était en relation. Deux fois il aUa vi»ter l'An- 
gleterre. 11 se lia avee William Herschel, et rap- 
porta en France te pendule composé de Bar- 
rissoriy dont il a donné la description. Il s'occupa 
ensuite de son voyage en Italie, que lui feisait 
désirer depuis longtemps son amour pour h» 
arts et l'antiquité. Il parcourut la Suisise , la 



Hollande et plusieurs parties de l'Alfemagnei 
Cependant, si Lalande eut en partage les qua- 
lités rares de l'intelfigence, il fit preuve dans beau- 
coup de circoQstances d'un jugement égaré par 
l'orgueil. Dans les dernières années de sa vie, 
il était tellement avide de célébrité qu'il émet- 
tait les idées les plus bizarres pour fixer l'attention 
publique. Ainsi il ne craiguH pas de faire impri- 
mer à plusieurs reprises qu'A avait acquis « toutes 
les vertus de Thumanité (1) ». Esprit actif et fé- 
cond, Lalande a écrit beaucoup; il a abordé 
tons les sujets, quelquefois heureusement; ce- 
pendant, on ne peut pas dire qu'il fut un homme 

On peut dtvieer les travaux de Lalande en 
trois »§ries : I** Otmrages astronomiques, 
2* Ow^rages divers, 3° Mémoires. En 1764 9 
dbnna ta première édition de son grand Traité 
d^ Astronomie; Paris, 2 vol. in-4*. C'est un ré- 
pertoire complet de tout ce que Ken savait alors 
et de beaucoup de méthodes pou répandues. Cet 
ouvrage, qui est son principal tilre de ^oire, a été 
beaoéoup critiqué : il est en effet long et diffus ; 
mais il sera toujours consulté par les astronon»es, 
parce que l'auteur a consacré à la partie pta> 
tique , aux méthodes du calcul , à la description 
et à l'usage des instruments la part qui ktir ap- 
partient. S'il n'a pas , comme Kopemik et Ke- 
pler, ou de ces idées neuves qui chats^ent ta 
£ace de la science, du moins il en a exposé les 
progrès avec netteté. Avant lui, Cassini, LeMon- 
nier, qui avaient déjà publié des ouvrages sur le 
même sujet, ne s'étaient pas occupés suffisamment 
de la partie pratique. Lakoide s'attacha donc à ré- 
parer cette omission, qui fait la matière de son 
second volume. Le premier contient les notions 
générales , le systèine du monde, la théorie des 

et) Ktai^orte f oar qael mbtU. tt fallait qu'on parlât de 
lui. Il disatt qutl était « une toile eirée peur les censures 
et une éponge pour les louanges ». On lui a fait un Juste 
reproche d'ayotr abusé de la puMtcité. Quelques années 
avant sa mort il eut la constance <le se t«fkir toMs les 
sairs sur le Pont-Neuf, ponr faire voir anx corieux les 
variations d'éclat de l'étoile Mlgol. Mais la police , qui à 
cette époqne s'opposait à tout rassemblement, lui intima 
l'ordre de ne faire aucune déOMnatratioa en dehors de 
VObaervatoIre. Souvent, ponr attacher sonnons à une idée 
neuve , Il faisait connaître des noms encore obscurs. 
Comme il était enthousiaste de la découverte de Montgol- 
fier, il m annoncer qu'il Irait à Gotha par une ascension 
aérostatique; mais son conducteur, gagné à son insu, le 8t 
descendre au bois de Boulogne. QuolquMl f&t en rapport 
depuis longtemps avee le directeur de l'observatoire de 
Gotha , il n'avait p» encore le visiter. Des astronomes 
vinrent donc au rendez-vous «tes différentes parties de 
rMIemagne ; ce fut un véritable congrès, tout pacifique 
sans doute , mais qui excita quelques hiquléludc» parmi 
les souverains. Un Journal anglais tfvait même averti le 
duc de Gotha qu'un astronome français pourrait bien 
aller porter dans ses états des Idées révolutionnaires : on 
Ignorait combien Lalande était opposé à tout bouleverse- 
ment social. 11 s'eipossL aux pins graves dangers, après In 
10 août net, ponr sauver la vie i Dupont de Nemours 
qui s'était caché à Tobservatoire du collège Mazarln. La- 
lande était d'une complcxion dèUcste; cependant, sa 
santé ne fut presque Jamais altérée. En 17«7 un excès de 
travail détruisit en partie son tempérament , mais l'exer- 
cice du cheval lui rendit la vie. La diète , l'eau , les Ion ■ 
gués courses , tel était son hyylènc. 
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planètes et des éclipses. On y remarque, à la saite 
des notes enr les plus célèbres astronomes et 
sur les ouvrages les plus utiles, des notices 
historiques et même mythologiques sur les di- 
verses constellations. A cause de ces développe- 
ments , Le Monnier avait appelé cet ouvrage la 
grosse Gazelle. Lalande y avait Inséré le ré- 
sumé des leçons de ses trois maîtres , et surtout 
de La Caille, dont il avait hérité des manuscrits. 
Il avait réuni tout ce que les anciens avaient de 
mieux en astronomie , et les méthodes que Tex- 
périence lui suggérait à mesure qu'il s'occupait 
d'une nouvelle édition ( revue et augm. ; Paris, 
1771-81, 4 vol.in-4''). L'édition précédente ne 
contenait que quelques pages sur le flux et le re- 
flux de la mer. Un procès pendant à l'amirauté, 
dans lequel l'Académie des Sciences avait été 
consultée et dont il fut chargié de faire le rapport, 
lui donna lieu de voir ce qui manquait à nos con- 
naissances pour le flux et le reflux de la mer. 
Depuis ce temps il n'avait cessé de rassembler 
des observations de tous les pays et de tAcher 
de perfectionner ou de simplifier les méthodes 
et les calculs de théorie qu'on emploie. Il en est 
résulté un traité sur les marées, à la suite du- 
quel il a placé un mémoire deDupuis qui explique 
la mythologie au moyen des constellations; mais 
ce traité laisse beaucoup à désirer, parce qu'il a 
été rédigé trop précipitamment. Le Trailé (V As- 
tronomie abrégé^ parut à Amsterdam (Paris), 
1774 et à Paris, 1775 ou 1795, in-8''. Ses autres 
ouvrages sont : Astronomie des Dames ; Paris, 
1785, 1795 et 1806,în-l8 ; — Bibliographie as- 
tronomique, avec l'histoire de l'astronomie de- 
puis 1781-1802; Paris (1803), in-4', augmentée 
d'une table des matières par Cotte : c'est un cata- 
logue utile et commode de tons les ouvrages que 
les astronomes peuvent consulter; les articles 
principaux y sont suivis de notices critiques, que 
l'on regrette de ne pas voir en plus grand nombre. 
Ce répertoire, quoique indispensable aux astro- 
nomes, convenait à trop peu de personnes pour 
qu'on pût espérer un débit qui couvrit les fhiisxle 
l'impression. Le ministre de l'intérieur, Fran- 
çois de Neufch&teau, le fit imprimer aux frais du 
gouvernement. Lalande en avait commencé la 
rédaction dès 1775; ^ Histoire céleste fran- 
çaise contenant les observations de plu- 
sieurs astronomes français , t. I, Paris, 1801 , 
publiée de même aux frais de l'État. Lalande 
ne parait avoir été que l'éditeur de ce travail, 
qui fut en partie fait par Michel Le Français-La- 
lande, son neveu. Des cinquante mille étoiles in- 
diquées, aucune n'a été déterminée par Lalande; 
mais il avait formé et dirigé l'observateur, et 
lui avait fourni les moyens de bien observer; 
car il lit construire l'observatoire de l'École Mi- 
litaire, malgré la vive opposition du gouverneur 
de cette école, et fit acheter le quart de cercle qu'o- 
riginairement l'astronome Bergeret avait fait 
établir pour le confier à Dagelet. — Abrégé de 
Navigation^ historique, théorique et pratique; 



Paris, 1793, in-4'' : ouVrage dans lequel on 
trouve les principes de la manœuvre et ceux 
du pilotage, les méthodes les plus simple» pour 
se conduire sur mer par longitudes et latitudes , 
avec des tables horaires pour connaître le temps 
vrai par. la hauteur du Soleil et des étoiles dans 
tous les temps de l'année et à toutes les lati- 
tudes jusqu^à 61°. A la fin du volume se trouvent 
mentionnés tous les bons livres de navigation qui 
ne sont pas indiqués dans la Bibliographie as- 
tronomique;'^ Voyage d^un Français en Ita- 
lief en 17(>5-66; Venise et Paris, 1769', 8 voL 
în-i2,et atlas in-4^; Paris, 1786, 9 vol. in-12. 
Cet ouvrage renferme l'histoire et les anec- 
dotes les phis singalières de l'Italie et sa des- 
cription, les mœurs, les usages, le gouverne* 
ment, le commerce, la littérature, les arts, 
l'histoire naturelle et les antiquités , avec des 
jugements sur les ouvrages de peinture , de sculp- 
ture et architecture et les plans de toutes les 
grandes villes d'Italie; — Traité des Canaux de 
Navigation ;Pm&^ 1778, in-lbl. : oomposéen vi- 
sitant dans toute son étendue le canal du Langue- 
doc ; — I>e to Description de neuf Arts dif- 
férents : art du papetier, 1761 ; du parcfaeniimer, 
1762;ducartonnier,duchamoisettr, 1764 ; du tan- 
neur, 1 764 ; du m^ssier, 1 765 ; du maroquinier, 
de l'hongroyeur, 1766; du corroyeur, 1767 ; — 
Discours qui remporta le prix de l'Académie 
de Marseille en 1757 sur ce sujet : V esprit de 
justice fait la gloire et la sûreté des empires ; 
— - Discours sur la douceur; Bourg en Bresse, 
i780,in-8*^. L'auteur le relisait chaque année pour 
y prendre des r^les de conduite, dont il s'écartait 
trop souvent ; — Discours prononcé à Lyon dans 
lequel il établit la pr^fërence que Vçn doit à 
la monarchie sur toute autre forme de gou- 
vernement : doctrine qu'il a professée même 
dans les circonstances les plus orageuses: ^ 
les Éloges de Lavoisier, de Bailly^ Delisle^ etc. 
Lalande est encore auteur d'un grand nombre 
de mémoires et d'observations, parmi loquets 
on cite : Mémoires sur laparallaxe de la Lune 
et sur la distance de la Terre, dans lesquels 
on applique les nouvelles observations faites «n 
1751 et 1752, à Berlin et au cap de Bonne-Espé- 
rance , à un sphéroïde aplati , pour en déduire 
les parallaxes dans différents points de la Terre 
(ann. 1762, 1753,1756, 1787); —Jf ^moires 
sur les équations séculaires, et sur les moyens 
mouvements du Soleil, de la Lune, de Baturne, 
de Jupiter et de Mars , avec des observations de 
Tycho-Brahé, faites snrMars en 1593, tirées 
des manuscrits de cet auteur. Problème de gno- 
monique : tracer nn cadran analemmatique, azi« 
mutai, horizontal, elliptique, dont le style soit 
une ligne verticale indéfinie, avec une jàancbe. 
Examen des erreurs que l'on peut commettre 
dans la mesure des hauteurs méridiennes, ou 
des hauteurs correspondantes , avec des taMes 
des corrections qui en résultent, et une pi. (ann. 
1757 ) ; — Sur la Théorie de Mercure en cinq 
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mémoires (ann. 176C/ 1767, 1768 et 1786). Le 
l>reini(>r renferme la déterminatioa an liea de 
rapliélie , fondée sur des nouvelles observations; 
le itccond expose le mouvement de Taphélie et 
le mouvement moyen de Mercure, sa révolu- 
tion et sa distance déduites des anciennes obser- 
TationSy avec un commentaire sur la partie de 
VAlmageste où elles sont rapportées; dans le 
troisième, Pautcur détermine Texcentricité et le 
lieu moyen de Mercure; dans le quatrième, les 
perturbations qu'il éprouve par l'action des au- 
tres planètes ; dans le cinquième, il rectifie les 
éléments de Mercure, etc. (1767); — Mémoires 
sur les taches du Soleil et sur sa rotation (\776 
€t 1778); — Mém. sur la planète d^Herschell 
(1779 et 1787); —Sur la durée de l'année 
solaire (1782) ; — Observations de huit mille 
étoiles boréales f faAitsh TÉcole militaire avec un 
grand quart de cercle mural, en deux parties 
<1 789et 1 790). Les ouvrages auxquels de Lalande 
a pins ou moins i>articipé ont pour titre: Histoire 
de VAcadém-ie des Sciences pour les années 
1757-1760 ; — La Connaissance des Tempsy qu'il 
rédigea, après Maraldi, de 1759 jusqu'en 1775, et 
dont il reprit la rédaction de 1794 à 1807; — 
VAne^n Mercure; — Journal des Savants 
(de 1760-92) : Il y fournissait tous les articles 
concernant les matliématiqnes et la physique. 
Ainsi on cite particulièrement trois Lettres sur 
te /'/a^tne (janvier et juin 1758; féviier 1760). 
C'est le premier écrit qui ait fait connaître en 
France ce nouveau métal; Remarques sur 
les Monnaies du Piémont ( déc<^mbre 1767) ; 
Homonymie de neuf Lalande (novembre 1 791 , 
p. 694 ). 11 a aussi travaillé au îiécrologe des 
hommes célèbres de France (1767-82); au 
Journal de Physique ^ où il inséra en 1802 
quatre articles sur la plabète Piazsi (Cérès) ; au 
itagasin Encyclopédique. Enfin , on trouve de 
lui divers articles dans les Acta Eruditorum de 
Leipzig, les Philosophicat Transtictions ^ les 
Mémoires de Berlin, de Dijon, le Diction- 
naire des Mathématiques de VEncyclopédie 
Méthodique, Jacob. 

/"loge de Lalakde, par Uelambre ( Menu de einstUtU, 
t. vin, 1807 ). — Moniteur des !o et il Janvier 1808. — 
M»*, de Salm, Éloffe de ùalande, dans le Magasin ency- 
clopédique, 1810, t. Il, p. S88-3SS. 

LALàiWB {Michel-Jean- Jérôme Leprah- 
ç\is de), astronome français, neveu du précé- 
dent, né àCourcy , près de Coutanccs (Norman- 
die ), le 21 avril 1766, mort le 8 avril 1839. Venu 
tout jeune à Paris, il se livra à l'astronomie sous 
la direction de son oncle dès 1781 , fit un grand 
nombre d'observations, établit la théorie de l'or- 
bite de la planète Mars , décrivit la partie du del 
stellaire visible en France, et compta jusqu'à 
cinquante mille étoiles sur l'horizon de Paris. 
Il fournit beaucoup d'articles et de notes à la 
Connaissance des Temps. En 1792, il aida De- 
lambre dans la mesure de triangles aux environs 
de Paris. Teileétait son ardeur à l'observation des 
astres qu'on disaît « qu'il avait contracté l'habi- 



tude de dormir un œil ouvert. » Il épousa , en 1 788, 
Marie-Jeanne- Amélie Harlay, qui partageait son 
goât pour l'astronomie et aida son oncle dans le 
calcul des Tables horaires qui font partie de 
VAlnrégéde Navigation. C^ amour des sciences 
lui valut un madrigal qui finissait par ces deux 
vers : 

SI vous n'étiez et le stnus des Grftces 
Et la tangente de nos cœurs. 

Par le crédit de son oncle , Michel de Lalande 
entra , le 26 décembre ISOI, à l'Institut, où il 
remplaça Bory, dans la classe des Sciences , sec- 
tion d'astronomie. II devint aussi membre ad- 
joint du Bureau des Longitudes et directeur de 
l'Observatoire de TÉcole MHitaire , où il fit ses 
observations. Enfin il suppléa son oncle dans sa 
chaire d'astronomie au Collège de France. On lui 
attribua à tort V Astronomie des Dames. Il a eu 
M. Liouville pour successeur à l'Âcadémie des 
Sciences. Ses Tables de Mars ont paru en 1801, 
et ses catalogues d'étoiles dans divers volumes 
de la Connaissance des Temps. Son observation 
de l'éclipsé de lune du 20 mars 1783 fut publiée 
dans le Journal de Paris. L. L— t. 

De Lalande, BlbUoçr. Astronomique, p. 897. — Arnault, 
Jay, Jony et Norvlns. Bioifr. nouv. des Contemp. — Que- 
rard, La France JÀUéraire, 

LALANDE ( Luc-François ) , homme politique 
hébraisant et français, né à Paris, et mort dans 
la même ville, en 1808, entra dans la con- 
grégation de l'Oratoire, où il se fit remarquer 
par l'étendue de ses connaissances. Il professa 
la langue hébraïque et la théologie dans plu- 
sieurs établissements de cet institut. Lorsque la 
constitution civile du clergé eut été décrétée par 
l'Assemblée nationale, il prit la défense des 
principes consacrés par elle, en publiant VApo" 
logie des Décrets de V Assemblée nationale 
sur la constitution civile du clergé; Paris, 
Froullé, 1791, in-S*", et un supplément. Cet écrit, 
qui eut trois éditions dans la même année , fixa 
sur lui l'attention de l'évêque métropolitain de 
Paris, qui le choisit pour son premier vicaire ; 
mais bientôt il fut lui-même appelé par le 
corps électoral de la Meurthe aux fonctions 
d'évêque constitutionnel de ce département. Il 
voulut d'abord décimer cet honneur; mais, en- 
trahié par les sollicitations de toutes les auto- 
rités du temps qui lui envoyèrent des députa- 
tions à Paris pour vaincre sa résistance, il finit 
par accepter cette mission. On n'eut qu'à se 
louer de l'esprit de conciliation qu'il apporta 
dans l'exercice de son ministère, autant que les 
circonstances purent le lui permettre. L'amé- 
nité de son caractère lui fit aussi beaucoup d'a- 
mis, tandis que la partie dissidente du clergé, 
qu'on appelait alors réfractaire, publiait contre 
lui plusieurs libelles où sa doctrine et même sa 
personne n'étaient pas ménagées (1). Il prononça 

(1) Le titre de quelques-uns de ces libelles en révèle 
suffisamment l'esprit: Le fanatisme de Piçaiorance con» 
fondu, in-8" de V6 pages. - ParalWe des Principes de 
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dans réglisc cattiédrale de Nwcy l'éloge de Si- 
moneeo, tMdre d'Étampes, qui avait été vic- 
time des foreurs popolatres , en yottteat faire 
exéciitf r la loi. Ce dîsooor» a ëé imprimé sflw* le 
mteà' Éloge fun^fredesaint GuiUatme SUno- 
neau, prononcé le 3 juin 1792, dans régll»e 
cathédrale de mncy ; Nancy, 1792, m-4«. U- 
lande fut nommé, par le même collège électoral , 
membre de la ConTention nationale ; il vota 
dans cette assemblée avec le paiti modéré, et 
lors dtt procès de Louis XVI, il opina pour ie 
bannissement hors du terrilaiTe français. Crai- 
gnant les persécutions, il déclara renoncer «ut 
fonctions ecclésiastique». Aaaii ne fiit-il pas ap* 
pelé au concile national des évèques el 4e» prêtres 
constitutionnels qui se réunit à Pam, m l'a» de 
la TépubHqoe. Lalande fut do nomfara des oon* 
Tentionnelsqui firent partie 4n Conseil des Cinq 
Cents; il y siégea jusqu'au f prairial an vi, rt 
iinit par occuper l'emploi d'archiviste de la po- 
lice. Pendant la durée de son épiscopat éphé- 
mère, il puMia ptasieurs instructions et lettres 
pastorales, destinées au clergé et aux idèles de 
l'Église constitutionnelle. On lui doit aussi ta 
quatrième édition de la aramfMLtTe Hébra^e 
de Mascïef; Paris, 1781, 2 vol. in-12. Il n'a 
point d'article dans la Biographie universelle 
de L.-G. Michaud. quoique les plus minces con- 
venlionneUi y aient trouvé leur place. 

J. L.4M0IJREUX. 

DocKments particuUer4. — Ef»ch, La France lÀUé- 
raire. — Pettte Biographie Conventionnelle; Paris, 
1818, In-is. 

J tA LARDELLE { Guillaume' Joseph-Go- 
Jn-iel de) , romancier français, né à Montpellier, 
le 25 mars 1812. Il fut officier de la marine 
royale, ensuite capitaine de long cours. Depuis 
1840, il a fourni à divers journaux des feuilletons 
et romans maritimes, dont la plupart ont été 
publiés à part. Ses principaux ouvrages sont : 
Histoire de JDuguay-Trouin ; 1844, in-12; — 
Le Quart de nuit, contes et causeries ctun 
vieux navigateur: 1845, in-18; — La Gor- 
gone; 1846, in-8' : a paru d'abord dans le journal 
L' Époque, et en 1856 dans Le Siècle; — Aven- 
tures d'un gentilhomme, ou V Émigration de 
la Bretagne en 1793; 1847, 2 vol. in-8° : a paru 
d'abord dans h L* Univers; ^ Frise- Poulet; 
1847, in-S*» ;—Za Couronne navale; 1848, 
ln-8"; réimprimée en 1851 , 9 vol. in-8° ; — Le 
Docteur Esturgeot; 1849, 2 vol. in-8*»; — Les 
lies de glace; (848-1850, 4 vol. in-8*; — le 
Roi desrapaces; 1850, 4 vol. iii-8*'; — Le 
Trocador; 1851 , 2 vol. in-8';— Le Morne 
aux serpents; 1852, 2 vol. in-8<>; — Le Ta- 

M. Lalandê aoêc les hérétiquet. Nous trouvons dans le 
Catalogue de la Bibliothèque dramatique de M- de So- 
Mnne, sous le n» «899, tome H, la mention d'une pièce 
de théâtre, fort rare, Intllalée i La Prophétie accomplie, 
ou le TartuSJe moderne, drame . en quatre actes de 
84 pages, lequel est dirigé contre M. talande, évéque 
constituUonnel. Une note curieuse du bibliophile Jacob 
accompagne cette Indication. 
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hUixu 4e lu wuT, boMlles et eombats ; 1852, 
itt-l«, et dans la Revm€Contemportûnfi; — Les 
Princes d'Ébène; 1*52, in-««; — Falàar le 
Bauge; 1*52, 5 vol. in*«*; ^ Le (kmreur d'a- 
ventures; 1852, 3 vol. m-«*; — L Usurier sen- 
timental; 18i3, 3 vol. iii-8'»; ^ La Vie du 
MariHy poëme; 1853, in»12;— Le Château 
de A'oirae; 1864, 2 vol. in-S*, et en 1S65 dans 
La P9tne;^ L'BmmmtrdeiaFamiUe; 1854, 
2 vol. in^"*; — VEau et le ftu; 1855, 2 vol. 
jQ.go. _ i£s deux Routes de la me; 1855, 
4 vol, \sk-V* ; 1856, 2 vol. in-8'' : a paru dans la 
Patrée; — Le Dernier des Fiièustiers; 1856> 
in-4'' : publié d'abord dans LÉcho du Nord, et 
dans VÀssemHée natienaiêi réimprûné en 
1857 avec LeRûideè Rms , 5 vol. in-8« ; — Don 
Ûraviei Valferéez, in-s"*, et dans V Impartial 
eu Nord; — La meUleure Part ; 1850, 4 vol. 
ift^* ; ^ Les Épaulettes d^Àmiral ; 1«58, în-l 8 ; 
-« Ccfntesd'un marin; 1858, in-lô; L'Âiguil' 
leited'Or, «le. G. w F. 

JlMmof de te {Abrtirie. — DoaanenU pmrUùtaiert, 
LALARHB {Mickel), poéte français, né en 
1793, à Castres» mort en octobre 1825. A l^ge 
de vingt ans, il vint à Paris pour se livrer à ses 
^ùts littéraires, fit insérer dans le Mercure uue 
ode 6<nr l'incendie de Moscou, et doma en 1814 
an théâtre de l'Odéon une comédie esa vers in- 
titulée : Les Mécontents, oce le choix d'un ^at, 
imprimée en 1818 à Bordeaux, ti a encore fourni à 
divers recueils <iu^nes morceanx dfc poésie lé- 
gère, oà l'on retrouve un talent agréaMe. E. 
Nahol, jénnuaire necr»foy«««e. 
; LAi^lfifB (Jean-Saptiste), poète français, 
né à Dax, en 1772. H cultiva le ge»e didactique, 
et donna ^usieurspetitsouvra^^en "vers, oà il ri- 
valisait avec Castel. Ghénier, qui n^aimait pas ce 
genre didactique, traita sévèrement Lalanne ainsi 
que ses émules. «Sans doute, dil-il, M. Castel, 
M. Lalaune et M. Micbaud oaft foit preuve de 
quelque talent pour écrireen vers; mais savent-ils 
changer de ton ? savent-ils aimer la nature.:^ elles 
continuelles descriptions qu'ils aocumulent avec 
complaisance ne fatiguent-elles pas un peu l'at- 
tention du lecteur le plus favorablement dis- 
posé? »Palissot se montra plus bienveillant, et 
le félicita d*avoir, à l'exemple de Castel, bravé le 
préjugé qui proscrivait de la poésie le nom de 
nos légumes. Lalanne avait en effet osé dire : 

Légumes nourriciers, oui, de vos noms dirers, 
SI Ptoœbus u'avouaU, J'embellirais mes vers. 
A «es Bons ennoblis accoutuRMAt l'^orelUe, : 
Ma muse vengerait le persil et l'oseille; 
Peut-être en ma faveur le dédain désarmé 
Sourirait dans mes chants au cerfeuil parfumé. 
L'ail aux aucs Irritants, i'épioard aalutalre. 
Au censeur délicat pourrait ne pas déplaire. 
Le navet dont l'Auvergne ensemence ses monts 
Paraîtrait hardiment sans craindre les affironls ; 
La carotte ofiriratt sa racine dotée. 
Et Je peindrais la plante à Merophis adorée. 
Le chou même, le chod, parure de mes vers 
Braverait le mépris ainsi que les hivers. 

On a de Lalanne : Le Potager, essai didactique ; 
Paris, an vin (1800), in-8'»; — Vopage à So- 
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rèze; Da\, 1802, iD-ft°; ks deox ouTi^ages réii- 
Bis, Paris, 1^3, ia-18; 1806, ia-12; >- £«f 
Otseanjr^to/femttf, poème; Paris, 1804, ia-18; 
1806, in-lî; — Bagnères^ poëine; Paris, 18 la» 
»-18. . L. L— T. 

M. J. ChéBior, Tablemi àist. de Cétat et des progrés 
de la LUt&r. franc, depuis 1789. - Pallssot , mémoires 
sur la Littérature. — ArnaoU, Jay, Jouy et RorTlm . 
Biog. n9U9. des Centemp. — Qtiërafrd, La France JAttér. 

l LJkiiANse ( Jean-PhUippe-Àugus le), mata' 
raliste et écriTam péda^^que français, né à Bor- 
deaux, le 7 octobre 179ô. Jl était à dix-hait aag 
chirargiea interne à Thôtel-Diea de Bordeauic, 
quand il fit choix de l'état ecclésiastique. II est 
chanoine honoraire de Bordeaux, directeur du 
collège Stanislas et menibre de la Société Linnénne 
à Bordeaux. On a de kii : Manuel Entomologique 
pour Vétude des lépidoptères de France; 1822, 
2to1. in-S" ; — Appel à Vopinion publique pour 
la défense du clergé ; 1828, in-8«; — Liberté 
d'enseignement^ contre la raison d'État ; 1 840, 
in -8" ; — In/luence des Pères de F Église sur Vé- 
ducation publique; 1850, in-12; — - Extraits 
de TertulUen; 1853, in-8» ; — Poésie* deFen- 
fance; 1854, m-8»; — A'o^tc« sur le couvent 
des Carmes; Paris, 1865, in-12; — Cyrille, 
tragédie classique; 1858, in-8<»; — Rhétorique 
élémentaire et complète; 1857, in- 12. G. de F. 

RenseignememU partieuliers. 

l VhhAiiNM(Léon'LouiS'Chrétien), ingénieur 
français, né à Paris, )e 3 juillet 1811. Élève de Vt- 
fiole Polytechnique en 1829« il entradans le corps 
des ponts et chaussées en 1831 , et parvint an titre 
d'ingénieiA* en chef de deuxi^e classe. Il aida 
M. Amoux dans la construction da chemin de fer 
à wagons articulés de Paris à Sceaux. Au moment 
de la dissolution des ateliers nationaux, ai 1 848, il 
tilt chargé de remplacer M. Émâe Thomas, lenr di- 
recteur. L'insurrection de juin ne l'empêcha pas 
de remplir ses fonctions, et même à travers les 
barricades les journées furent payées aux ayant- 
droits. Chef de bataillon de la il'' légion de la 
garde nationale de Paris, M. Léon LaUoine fut 
arrêté, au mois de juillet 1849, comme ayant pris 
part au mouvement du 13 juin ; mais le 5 août la 
chambredaqonseiidu tribunal de la Seine déclara 
qu'il n'y avait pas lieu à suivre contre lui. En 
1852 il accepta la direction des travaux publics 
enValachie, et à l'arrivée des Russes en 1854 il 
quitta ce pays. En 1855 il fut chargé par le 
gouvernement français de construire une route 
militaire de Rassowa à Kustendje, et plus tard 
de la pose du télégraphe électrique à travers les 
principautés danubiennes. En 1856 il accepta la 
direction de la construction des chemins de fer 
de l'ouest en Suisse, ce qui lui a valu le grade 
d'officier delà Légion d'Honneur, le 28 juin 1856. 
On a de lui : Mémoire sur Parithmo-plani- 
mètre, machine arithmétique et géométrique 
donnant facilement les résultats des opéra- 
tions les plus compliquées de calcul et de 
planimétrie; Paris, 1840, in-8*'; — Essai phi- 
losophique sur la Technologie (extrait de V En- 



cyclopédie nouvelle); Paris, 1840, in-8"; — 
Tables nouvelles pour abréger divers calculs 
relatifs aux projets de routes, principale- 
ment les calculs des terrasses et des plans 
parcellaires, précédées d'un mémoire sw 
leur construction et leur usage; Paris, 1840, 
iA-8°; — Collection de Tables pour abréger 
les calculs relatifs à la rédaction des projets 
de routes et de chemins de toutes largeurs ; 
Paris, 1842, in-40, avec planches; -^ Tables 
graphiques des superficies de déblai et de 
remblai pour les routes et chemins de six 
mètres de largeur; Paris, 1843, ia-plano; — 
Nouvelles Tables graphiques donnant sans 
calcul les superficies de déblai et de mn. 
blai^ et les largeurs nécessaires à la rédac- 
tion des projets de chemins de fer; Paris, 
1843» 2 pi. in- plane; _ Instruction pratique 
pour Vusage des nouvelles Tables graphiques 
donnant les superficies de déblai et de rem- 
blai des chemins vicinaux de six mètres de 
largeur avec fossés d'un mètre; Paris, 1843, 
ln-8o; ~ Sur la représentation graphique des 
tableaux météorologiques et des lois natu- 
relles en général, appendix au Cours com- 
plet de Météorologie de L.-F. Kaemtz, traduit 
et annoté par M, Ch. Martins; Paris, 1843, 
in-12; — Description et usage de V abaque ou 
compteur universel, qui donne à vue les ré- 
sultats de tous les calculs d'arithmétique, 
de géométrie, de mécanique pratique, etc.; 
Paris, 1845, in-32; 1851, in-12; --Instruction 
pour l'usage de l'abaque des équivalents chi- 
miques qui donne à vue les résultats numé- 
riques de toutes les combinaisons et réactions 
mutuelles des corps simples et des corps com' 
posés enproportions définies ; Paris, 1 846, 1 851,. 
în-12; — Instruction sur les règles à calcul, 
et particulièrement sur la nouvelle règle à 
enveloppe de verre; Paris , 1851, in-12. M. Léon 
Lalanne a donné au recueil intitulé : Instruction 
pour le peuple ; cent traités sur les connais- 
sances les plus indispensables : Arithmétique 
et Algèbre; Mécanique et Machines; machines 
à vapeur ; Travaux publics et voies de com- 
munication. Il est un des rédacteurs de Un 
million de faits, aide-mémoire universel des 
sciences y des arts et des lettres; de Patria, la 
France ancienne et moderne, où il a fourni : 
Travaux publics, finances, commerce et in- 
dustrie, état militaire, population, adminis- 
tration intérieure et extérieure. Il est un des 
auteurs du Guide pour le choix d'un état. Il 
a donné aux Annales de^ Mines : Note sur les 
terrains d'une partie de la vallée du Donetz 
( tome XVI), et diverses traductions de mémoires 
scientifiques allemands ; aux Annales des 
Sciences naturelles : Noies sur l'architecture 
des abeilles (tome XIII); aux Annales des 
Ponts et Chaussées : Note sur les deux premiers 
chemins de fer de l'empire d'Autriche (1839) ; 
Note sur le cylindre employé à la compres- 
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sion deâ empierrementi en Prusse (1840); 
Mémoire sur Varithmo-planimètre (1840); 
Mémoire sur les tables graphiques et sur la 
géométrie anamorphique (1846); ces deax 
derniers mémoires ont obtenu chacun une des 
médailles d^or décernées par les ingénieurs aux 
meilleurs travaux des Annales, M. Léon La- 
lanne est collaborateur du Magasin pittoresque, 
dt V Illustration, de VEncyclopédie nouvelle 
et de VEncyclopédie moderne publiés par 
MM. Didot. II est Tinventeur d'une balance à 
calcul et d'une machine qui résout les équations 
numériques des sept premiers degrés. L. L— t. 

Bonr^etoC etHaïuT, la Uttér, Frunç. eontemp, 

l LALAHMB ( Marie - Ludovic - Chrétien ), 
littérateur français, Trère du précédent, né à 
Paris, le 23 avril 1815. Élève de l'école des 
Chartes en 1839, il s'est surtout occupé de litté- 
rature, et fût attaché en 1846 à la commission 
des travaux historiques. Chargé de la direction 
de VAthenssum français, quelque temps après sa 
création, en 1853, il fonda, en 1856, à la suite de 
la fusion ôeVAthenœum avec la Revue contem" 
poraine, La Correspondance littéraire, revue 
mensuelle qui s'occupe de critique, de beaux- 
arts, de sciences et d'érudition. On a de lui : Re- 
cherches sur le feu grégeois et sur Vintroduc- 
tion de la poudre à canon en Europe^ 2*" édi- 
tion, corrigée et entièrement refondue; Paris, 
1845, in-4° : ces Recherches, qui ont obtenu en 
1840 une médaille de l'Académie des Inscriptions 
et belles-lettres, ont paru d'abord dans les Mé^ 
moires des divers Savan ts, publiés par cette Aca- 
démie ; -^ Bibliothèque de poche : Curiosités 
littéraires; Paris, 1845, in-16; — Curiosités 
bibliographiques; Paris, 1845, in-16; — Cw- 
riosités biographiques; Paris, 1846, in-16; . 
Curiosités des traditions, des mœurs et des 
légendes; Paris, 1847, in- 18; — Curiosités 
militaires; Paris, 1851, in-16; —Curiosités 
de V Archéologie et des Beaux- Arts ; Pairii , 
1852,. in- 16; — Curiosités philologiques, géo- 
graphiques et ethnologiques; Paris, 1852, 
in-16; — Curiosités historiques; Paris, 1852, 
in-16; -> Curiosités des Inventions et des Dé- 
couvertes; Paris, 1852, in-16; — Curiosités 
anecdotiques ; Paris, 1853, in-16; — ÎAis lois 
de la Galan terie ( 1 644), opuscule précédé d'une 
introduction et de notes, pour une collection 
ayant ipour titre ; Le Trésor des pièces rares 
et inédites; Paris, 1855, in-8®; — Correspond 
dance de Roger de Rabutin, comte de Sussy, 



avec sa famille et ses amis (1666-1693), nou- 
velle édition, revue snr les manuscrits et aug- 
mentée d'un grand nombre de lettres inédites, 
avec une préface, des notes et des tables, 1. 1^; 
Paris, 1858, in-18; — Mémoires de Margue- 
rite de Valois, suivis des anecdotes inédites 
de V histoire de France pendant les seizième 
et dix-septième siècles, tirées de la bouche 
de M, le garde des sceaux du Vair, avec des 
notes, pour la Bibliothèque elzevirienne ; Pa- 
ris, 1858, in- 18. Il a fait paraître dans la Biblio- 
thèque de V École des Chartes : Nom donné 
à la Marne par un poète du douzième siècle 
(2* série, tome 1*''); — Des Pèlerinages en 
Terre Sainte avant les Croisades (tome 11); 
— Controverse à propos du feu grégeois 
(tome in) ; — Examen critique de Vouvrage 
de M. Fuster intitulé Des Changements dans 
le Climat de la France (tome U); — Re- 
marques sur une lettre inédite de Montaigne 
(1849). lia rédigé, avec plusieurs collaborateurs : 
Biographie portative universelle, suivie d'une 
table chronologique et alphabétique où se 
trouvent répartis en 154 classes les noms 
mentionnés' dans r ouvrage; Paris, 1844, in- 12. 
Il a travaillé à Un million de faits, au Dic- 
tionnaire Encyclopédique de la France de 
M. Lebas, au Magasin pittoresque, à l'^n- 
cyclopédie moderne de MM. Didot, aux Ar- 
chives des Beaux- Arts, Il a publié avec M. Bor- 
dier : Dictionnaire de pièces autographes 
volées aux bibliothèque/s publiques de la 
France; Paris, 1851, in -8***, 1" livraison. 
L. L— T. 

Bonrquelot et Maury, La lAUér, Fnmç. etmtemp. 

Là LAURE (Claude-Nicolas), jurisconsulte 
français, né à Paris, le 22 janvier 1722, mort 
le 10 septembre 1781. Reçu avocat en 1746, il 
fut nommé censeur royal en 1764. On a de lui : 
Traité des Servitudes réelles à Vusagede tous 
les parlements et sièges du royaume, soit 
pays de droit écrit, soit pays coutumier, de 
la Flandre impériale et d'une partie de F Al- 
lemagne; Paris, 1761 et 1777, in-4''. Ce volume 
est suivi de plus de mille lois ou paragraphes de 
lois romaines, traitant des servitudes et trad. 
en français. L'auteur avait promis une seconde 
partie, mais elle est restée en manuscrit; — Re- 
cueil d'Arrêts du Parlement de Paris, avec 
commentaires; Paris, 1773, 2 vol. in-fol. C'est 
un extrait des Mémoires de Bardet. 



Camas, Bibliothèque de Droit. - Qvérard, La Fraaeê 
Littéraire, 
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